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i^ejour  de  Van  nous  a  mis  dans  ta  nécessité  de 
retarder  d' an Jo  iw  l'envoi  delà  Doin  inicale . 
Le  commencement  du  troisième  volume  et 
les  titres  ont  nécessité  pareillement  an 
changement  dans  la  forme  accoatamte. 
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PREMIER  JA>"VIEIV. 


Aujourd'hui  se  ferme  une  année,  et  com- 
mence une  année  nouvelle.  De  combien 
d'événemens  sera-t-elle  être  témoin?  nul 
ne  le  sait.  Les  choses  vont  vite  de  notre 
temps,  et  l'on  dirait  que  la  providence  a 
hâte  de  nous  faire  arriver  au  terme  des  des- 
tinées qu'elle  nous  prépare.  Le  passage 
d'une  division  de  temps  h  un  autre  doit 
inspirer  de  graves  et  profondes  réflexions. 
Placé  sur  celte  hauteur,  l'homme  interroge 
les  jours  qui  vont  naître  dans  le  souvenir 
récent  des  jours  écoulés;  il  leur  demande 
avec  inquiétude  le  bonheur  qui  ne  lui  a  pas 
souri ,  et  cherche  péniblement,  dans  ces 
mobiles  images,  d'tm  passé  plein  de  dou- 
leur, l'espérance  et  le  secret  d'un  meilleur 
avenir.  Et,  h  travers  toutes  ces  années  qui 
passent,  ne  laissant  de  traces  que  dans  no- 
tre cœur,  l'homme  chemine  et  s'avance 
vers  sa  fm  éternelle  ,  averti  de  sa  misère  et 
de  son  immortalité  par  les  années  qui  crou- 
lent avec  ses  vaines  pensées. 
.  Tout  change  ,  tout  s'use ,  tout  périt ,  tout 
s'éteint,  excepté  l'éternelle  vérité  des  cho  • 
Ses  et  les  immuables  principes  du  genre  hu- 
main. Malheur  aux  hommea  et  aux  sociétés 
qui  ne  les  reconnaissent  pas;  car  Dieu  brise 


les  uns  aussi  bien  que  les  autres.  Il  ne  fait 
que  les  abandonner  à  eux-mêmes,  et  ils 
tombent,  pour  montrer  co  que  c'est  que 
l'homme  et  sa  force  Hélas  !  les  événemeils 
de  ces  dernières  années  ne  nous  ont  ils  pas 
donné  d'assez  fortes  leçons  ,  et  serait-il  né- 
cessaire d'en  chercher  ailleurs  que  dans 
l'intérieur  de  ces  familles  désolées  où  le 
suicide  est  allé  s'asseoir  ?  Ministre  précis  de 
la  vengeance  divine  ,  l'ange  est  venu  mar- 
quer nos  poi'les  d'une  lâche  de  sang ,  et 
nous  apporter  de  cruelles  douleurs.  Hier, 
c'était  le  choléra;  aujourd'hui  le  suicide; 
demain  peut-être  un  autre  lloau.  Qu'est-ce 
que  tout  cela  prouve,  sinon  que  nous  por- 
tons la  peine  de  nos  fautes,  et  que  le  temps 
de  la  justice  est  arrivé?  Quel  est,  de  nos 
jours,  le  principe  qui  n'a  pas  été  nié,  la 
vérité  qui  n'a  pas  été  défigurée  par  l'irré- 
ligion ou  les  partis?  Ce  n'a  plus  été  seule- 
ment quelque  point  de  la  doctrine  du 
Chrij.t,  mais  toute  sa  doctrine  ,  toute  sa 
morale,  toutesa  civilisation,  qui  aélé  livrée 
aux  outrages  de  la  raison  humaine.  Et, 
comme  Dieu  avait  été  chassé  de  1  intelli- 
gence, il  s'est  vile  trouvé  des  hommes  pour 
le  chasser  aussi  du  coeur  de  la  génération 
nouvelle.  Dans  sa  déplorable  folie,  elle 
s'est  avanc-e,  la  tête  haute  et  le  pas  assuré, 
dans  le  chemin  de  la  vie;  voyageurs  im- 
prudens  qui  n'avaient  calculé  ni  leurs  for- 
ces ni  la  longueur  du  chemin!  Conviez  donc 
sur  ces  tombes  solitaires  ce  qui  reste  de  la 
génération  que  vous  avez  égarée,  et  que 
votro  parole  tardive  leur  dise  enfin  comme 
la  nôtre  les  grandes  leçons  chrétiennes. 
Lorsque,  il  y  a  quatre  ans,  la  révolution 
commençait  dans  les  rues  de  la  capitale, 
ce  fut  un  cadavre  qui  servit  de  drapeau 
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pour  rallier  les  passions  du  peuple  contre 
la  royaulc^.  Les  cadavres  ne  manquent  pas 
mainlennnt  pour  rallier  safoi  contre  la  phi- 
losophie !...  Celle  leçon  sera-t  elle  com- 
prise ?  Dieu  le  veuille,  pour  le  salut  de  la 
France  !  Ce  n'était  pas  pour  que  ces  véri- 
tés fussent  si  déplorablemenl  méconnues  que 
le  Christ  naissait,  pauvre  et  abandonné, 
il  y  a  dix  huit  cents  ans,  dans  une  élable  de 
la  Judée.  Alors,  comme  de  notre  temps, 
l'orgueil  de  l'homme  avait  dépassé  toule 
mesure  ,  cl  Dieu  vint  confondre  l'humanité 
par  son  dénuement ,  et  la  relever  par  l'é- 
clat pénélranl  de  sa  doctrine.  11  y  a  peu 
de  jours  que  l'église  célébrait  ce  consolant 
anniversaire  ,  mais  non  plus  comme  autre- 
fois dans  la  joie  de  ses  fidèles  cl  l'éclat  ma- 
jestueux de  ses  cérémonies  nocturnes.  Dans 
la  capitale  de  la  France,  il  y  a  bien  assez  de 
baïonnettes  pour  arrêter  l'émeuti^  mais 
pas  une  sentinelle  inutile  h  chaque  église 
pour  veiller  sur  la  foi  de  loul  un  peuple!  Et 
voici  venirencore  une  de  ces  fêles  qui  pas- 
seront inaperçues  ru  milieu  de  nos  discor- 
des et  de  nos  luttes  intérieures ,  la  fête  des 
Rois  ,  qui  nous  rappelle  tant  de  joyeux  sou- 
Tenirs  et  de  saintes  émolions  de  famille.  On 
s'était  réjoui  de  la  joie  de  l'église  au  jour  de 
Noël;  on  avait  salué  l'éloilc  de  Jacob  se  le- 
Taut  sur  le  genre  humain  ;  au  chant  solen- 
nel et  majestueux  de  l'orgue  ,  h  la  pompe 
du  saint  lieu ,  on  avait  adoré  Jésus  nais- 
sant à  Bethléem.  Après  les  fêtes  de  Noël  ve- 
nait la  fêle  des  Rois.  On  célébrait  ce  jour- 
là  l'adoration  des  mages  venus  de  l'Orient, 
conduits  parune  étoile  mystérieuse.  L'allé- 
gresse des  fidèles  se  nianifeslail  dans  un 
simple  et  joyeux  banquet  qui  unissait  les 
familles  et  rapprochait  les  cœurs  divisés. 
«Les  cœurs  simples,  dit  M.  de  Chateau- 
briand ,  qui  a  si  bien  compris  loul  le  côté 
poétique  et  njoral  du  chri.slianisu.c,  ne  se 
rappellent  point  sans  allcndrissenient  ces 
heures  d'épanchenienl,  où  les  familles  se 
jasscniMaient  ai;tour  desgàlcaux  qui  retra- 
çaient les  présens  des  mages.  L'aïeul  ,  re- 
-tiré  pendant  le  re>le  de  l'aimée  au  fond  de 
son  npparlomenl,  reparaissait  dans  ce  jour, 
comme  la  divinité  du  foyer  paternel.  Ses 
petits  cnlans  ,  qui  depuis  long- temps  ne 
rêvaient  que  la  lêle  allendue,  entouraient 
ses  genoux  et  le  rajeunissaient  de  leur  jeu- 
nesse. Les  fronis  respiraient  la  gaîté,  les 
cœurs  étaient  épanouis,  la  salle  du  festin 
était  merveilleusement  décorée  ,  et  chacun 


prenait  un  vêtement  nouveau.  Au  choc  des 
verres,  aux  éclals  de  la  joie,  on  tirait  au 
sort  ces  royautés  qui  ne  coûtaient  ni  sou- 
pirs ni  larmes;  on  se  passait  ces  sceptres 
qui  ne  pesaient  point  dans  la  main  de  celui 
qui  les  portait. 

«  Or  le  <uré,  présent  h  la  fêle,  recevait, 
pour  la  distribuer  avec  d'autres  secours, 
celle  première  part  appelée  la  part  des  pau- 
vres.... Ces  scènes  se  répél aient  dans  toute 
la  chrélienlé,  depuis  le  palais  jusqu'à  la 
chaumière;  il  n'y  avait  point  de  laboureur 
qui  ne  trouvât  moyeu  d'accomplir  ce  jour- 
là  le  souhait  du  Béarnais....  L'obligation 
où  l'on  était  de  recevoir  sou  voisin  à  cette 
époque  faisait  qu'on  vivait  bien  avec  lui 
le  reste  de  l'année,  et  par  ce  moyen,  la 
paix  et  l'union  régnaient  dans  la  société.  » 

Aujoiud'hui  il  ne  reslc  plus  rien  de  tout 
cela,  sinon  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et 
les  observances  de  quelques  hommes  restés 
fidèîes  h  la  pratique  do  la  religion  de  leurs 
pères.  La  religion  a  fui  du  foyer  domesti- 
que ,  et  avec  elle  la  |taix  et  la  joie.  \  a-t-il 
même  des  familles  de  nos  jours?  en  vérité, 
nous  ne  saurions  le,  dire,  tant  l'indilférence 
de  nos  temps  s'est  montrée  profonde  pour 
tous  les  principes  qui  pouvaient  conserver 
la  sainteté  de  la  famille!  Les  mariages  sont 
devenus,  pour  la  plupart,  dans  les  classes 
mitoyennes  et  populaires  do  nos  grandes 
villes,  une  alliance  légale,  et  presque 
parloutune  espèce  de  bail,  de  marché,  cou- 
tracté  s  ins  amour  et  arrangé  par  l'intérêt. 
Les  cnfans  s'y  fout  vieux  de  bonne  heure 
des  vices  et  des  folies  de  leur  temps  ;  l'in- 
duslrialisme  et  la  confusion  des  classes  est 
venue,  qui  a  placé  l'intérêt  pour  divinité 
de  ces  unions,  au  lieu  du  Christ  qui  s'a- 
percevait dans  la  maison  de  nos  aïeux.  Et, 
avec  ce  sordide  intérêt,  ont  fui  tous  les  sen- 
timens  nobles  ,  toute  la  paix  ,  lout  le  calme 
qui  faisait  du  foyer  domestique  comme 
un  sanctuaire  de  repos  et  un  abri  conlre  le 
tumulte  et  les  agitations  de  la  vie  extérieure. 
Il  en  est  qui  s'apj)laudissent  du  prétendu 
lriomj)he  de  ce  qu'ils  appellent  la  philoso- 
phie, elnoiis voudrions  bien  voircequenous 
y  avons  gagné.  Il  y  aurait  un  livre  triste  à 
faire  des  maux  occasionnés  par  cette  phi- 
losophie dans  les  sociétés,  dans  les  fan)illes, 
dans  les  individus;  nous  ne  savons  trop  si 
l'on  pourrait  en  faire  un  bien  gros  des  cho- 
ses utiles  qu'elle  a  apprises  aux  hommes  , 
des  principes  salutaires  qu'elle  leur  a  fait 
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COnnallre,  et  surloul  clu  bonheur  qu'elle 
leur  a  apporté. 

Laissons  encore  un  peu  de  temps  pour 
développer  ce  qui  reste  de  ces  doctrines 
mensongères,  dont  noire  siècle  s'est  montré 
si  foII<*nieiit  [épris  ,  et  nous  apprendrons  , 
mais  trop  tard,  à  quoi  elles  aboutissent.  Ne 
l'avons-nous  pas  éprouvé  déjJ»  ?  N'avons- 
nous  pas  vu  tous  ces  hommes  à  l'œuvre,  et 
ne  savons-nous  pas  que  la  société  ,  mise 
dans  leurs  mains,  n'a  été  qu'une  proie 
qu'ils  ont  déchirée  ?  Et,  5  défaut  de  l'éter- 
nelle raison,  les  ruines  qui  nous  entourent, 
le  doute  qui  nous  assiège,  la  tristesse  et  Tin- 
certJtude  qui  nous  accablent,  ne  nous  crient- 
ils  pas  assez  haut  que  ces  hommes  ne  sont 
que  de  fauxapôtres,  qu'ils  se  mentent  à  eux, 
et  qu'ils  mentent  à  l'ordre  social?  La  rai- 
son humaine  a  une  grande  réparation  à 
faire,  et  elle  la  fera  sur  le  berceau  du  Christ, 
source  de  toute  lumière.  Déjà,  nous  la 
voyons  commencer  du  côté  de  l'art  et  de  la 
science ,  en  attendant  qu'elle  s'achève  par 
la  logique  et  la  saine  philosophie.  Que  Dieu 
rentre  dans  la  société  par  où  il  voudra,  peu 
importp,  pourvu  qu'il  y  rentre;  il  a  des 
routes  h  lui  que  nul  ne  connaît.  La  voix  di- 
'vine  appelait  Augustin  dans  le  fond  de  !a 
solitude,  et  Paul  sur  le  chi^min  de  Damas; 
elle  se  fit  douce  et  pénétrante  pour  la  bar- 
barie ,  et  rude  et  terrible  ,  selon  les  hom- 
mes et  les  circonstances.  Le  génie  avait  mé- 
prisé la  poésie  chrétienne;  il  n'avait  rien 
compris  h  ses  mystérieuses  légendes  ,  h  ses 
admirables  mouumens  ,  et  voici  qu'il  va 
rêver  aux  lamentations  de  Jérémie  et 
aux  mélancoliques  soupirs  de  Job,  qu'il  va 
prêter  la  voix  h  la  musique  des  cathédrales, 
et  errer  sous  les  vieilles  basiliques.  Laissez- 
le  rêver  et  soupirer;  c'est  le  travail  de  Dieu 
€t  la  fin  de  la  Providence.  Le  mystère  que 
l'Eglise  célèbre  dans  ce  jour  doit  être  la 
mesure  de  nos  espérances.  Qui  révéla  à  ces 
sages  de  l'Orient  qu'un  sauveur  était  né 
pour  le  genre  humain  ?  Qui  leur  inspira  la 
pensée  d'aller  dan<!  un  pays  lointain  porter 
à  son  beri'cau  le  tribut  de  leur  respect  et 
de  leur  foi?  Qui  maintint  leur  patience  dans 
la  longueur  du  voyage  ?  la  même  voix  qui 
parle  à  chacun  de  nous;  la  même  force  qui 
nous  vient  en  aide  aux  momens  difficiles. 
L'étoile  miraculeuse  se  lève  sur  l'intelli- 
gence individuelle  comme  sur  la  société; 
elle  nous  conduit,  par  des  sentiers  droits,  au 


5  faillir ,  il  troure  une  main  propice  qui 
s'étend  pour  le  soutenir,  et  une  coup^  for- 
tifiante pour  le  restaurer.  Dans  ce  v«>vagO 
plein  d'embûches  du  berceau  h  la  lotnbe , 
de  la  terre  au  Ciel,  c'est  toujours  la  vohmté 
de  l'homme  qui  manque,  et  jamais  celle  de 
Dieu. 

Celte  députation  de  l'Orient  au  berceau 
du  Christ  fut  un  grand  événement;  car  c'é- 
tait le  vieux  monde  païen  représenté  par 
ses  sages,  le  voluptueux  Orient  représenté 
par  ses  rois,  qui  allait  courber  sa  sagesse 
devant  la  lumière  du  principe  chrétien,  et 
porter  la  rétractation  solennelle  de  ses  .-cnn- 
dales  h  celui  qui  venait  prêcher  la  pauvreté 
et  confondre  l'orgueil  de  l'homme.  j>^e  se 
passe-t-il  pas  quelque  chose  de  ^embl,•lble 
au  milieu  de  nous?  L'étoile  a  lui  sur  la 
France  comme  sur  la  terre  d'Orient,  et 
quelques-uns  déjh  marchent  aux  rayons  de 
cette  lumière  divine.  Lorsque  l'enuite 
Pierre  revint  de  Jérusalem,  et  qu'il  r;icouta 
quelles  étaient  les  profanations  du  tombeau 
du  Christ ,  l'Europe  s'éhranla  et  couvrit 
de  ses  masses  nombreuses  les  cham;)S  vé- 
nérés de  la  Palestine.  C'était  la  société  tout 
entière  qui  donnait  alors  l'éclat  ml  témoi- 
gnage de  sa  foi.  Le  dix-neuvième  siècle  a 
député  au  tombeau  du  Christ  les  deux  poè- 
tes de  ses  espérances  et  de  ses  regrets,  pour 
chercher  la  trace  oubliée  des  so..s  proj)hé- 
tiques  de  David,  et  chanter  Tespérance 
d  une  nouvelle  société  chrétienne  qui  s'é- 
lève , sur  les  ruines  de  la  société  matérialiste 
qui  va  mourir.  Ayons  donc  foi  dans  l'ave- 
nir ,  malgré  l'indifférence  et  l'oubli  de  cet 
âge;  le  catholicisme  se  lève  sur  les  hau- 
teurs, et  visible  est  l'étoile  qui  nous  convie 
aux  doctrines  du  Chrisl.  L'art  est  allé  baiser 
la  poudre  des  lieux  pleins  de  sa  gloire  : 
ceci  est  grand,  ceci  est  plein  d'avenir.  La 
société  s'y  verra  tout  entière,  quand  les 
lueurs  trompeuses  qui  scintillent  à  son  ho- 
rizon se  seront  évanouies,  à  la  grrmdt,  lu- 
nuère  qui  jaillissait  pour  les  sages  d'Orient. 
L'année  qui  vient  de  finir  a  éié  amère, 
mais  grande  aussi  dans  ses  résultats;  ce 
que  nous  avons  vu  devait  arriver  :  les  sini- 
stres événemcns  étaient  écrits  dans  les 
fausses  doctrines  et  dans  les  théories  de 
scandale  et  de  mensonge;  mais  l'ordre 
n)oral  tend  à  renaître  au  milieu  de  nous; 
la  voix  sainte  de  l'humanité  plane  au-dessus 
des  passions  politiques;  les  partis    se  rap 


terme  de  nos  destinées,  et  si  f  homme  vient    I    prêchent  pour  leur  commun  salut,  en  at- 
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tendant  qu'ils  le  fassent  d'une  m&nière 
complète  eu  vue  d'un  principe  d'ordre,  de 
justice,  et  deslabililé,  c'est-ù-dire  en  vue 
dti  principe  calholicjuc  qui  résume  tous  les 
aulre.s  et  sans  lequel  il  n'y  a  de  salut  ni 
poi^r  les  hommes  ni  pour  les  sociétés. 


LES  PAROISSES  DE  PARIS. 


QUATRIEME    ARTICLE. 

Nous  avons  parcouru,  dans  les  articles  pré 
cèdens,  les  temps  religieux  en  Fiance,  et  nous 
avonslii  leur  histoire  sur  les  monuments  qu'ils 
ont  créés  :  il  nous  reste  à  cxpl<u-cr  d'autres 
monunieiis  de  la  même  espèce,  mais  d'un 
genre  différent  :  avant  de  les  aborder,  plaçons- 
nous  nettement  en  face  des  siècles  qui  les  ont 
produits,  et  des  causes  premières  de  ces  diffé- 
rences. 

Les  noms  de  Jules  II ,  de  IMicliel-Ange  ,  de 
Piaphael-d'Urbin,  et  dos  Médicis,  sont  pour 
nous  nue  formule  al^îfébrique  bien  connue, 
celle  de  la  grande  pygc  de  l'histoire  des  arts  en 
Italie.  Cette  contrée  se  souvenait  tout  à  coup 
de  rautomne  du  quinzième  siècle,  deses  jours 
de  gloire  fastueuse,  iccherchait,  sous  l^inspiia- 
tion  deses  grands  hommes,  à  en  faire  revivre 
plus  que  la  mémoire,  l'existence  entière,  et 
elle  v  réussissait. 

La  Grèce,  Rome  ancienne,  renaissaient  dans 
Rome  moderne. 

Ce  siècle  expira,  après  avoir  échauffé  la 
larve  d'un  avenir  fécond  :  alors  naquit  Fran- 
çois I*^ 

Fjançois  l"',le  roi  fnshionablc  de  l'époque; 
avec  lui  les  guéries  d'Italie,  campagues  d'in- 
vestigations, plus  encore  que  de  coufiuétes.  Ce 
prince  à  la  mode,  habilla  sa  courà  l'italienne, 
introduisit  dans  sa  langue  des  dires  italiques, 
des  peintres  du  pays  ,  enfin  tous  les  arts  ra- 
nimés du  paganisme  antique. 

Cette  période  fut  nommée  renaissance  , 
comme  l'on  sait:  alors  onvildausla  peinture,  le 
penre  artistique  elfacer  le  |)oétique:  après  Le 
Perupiu,  Ilapliael;  après  ce  dernier,  Titien. 

Puis  les  dryades,  les  nynqdies,  Vénus  et  sa 
ceinture  ,  les  ris,  les  jeux  et  les  amours,  et  l'al- 
légorie se  collèrent  pour  long-temps  à  la  face 
de  nos  toiles  ,  entre  les  feuillets  de  nos  livres 
de  poésie  ,  au  front  de  nos  monumens.  Cet  in- 
stant peut  se  définir  exactement  :  —  L'art 
profane  succédant  à  l'art  religieux. 

Dès  ce  jotu-  la  France  cesse  de  créer  :  elle 
pasticha^  elle  fait  sans  penser:  voilà  pour- 
quoi la  coriuption  se  glissa  prouq)tcnient  dans 


ses  œuvres^  comme  un  ver  dans  un  fruit  trop-  i 
mûr. 

Une  autre  influence  de  ce  mouvement,  la 
plus  fâcheuse  de  toutes,  ce  fut  d'inspirer  nos 
poésies  du  polythéisme,  depuis  long-temps  ejLr 
puisé  de  nos  croyances  comme  de  nos  mœur^,; 
et  qui  même  fut  de  tout  temps  exotique  à 
notre  sol. 

Ainsi  nous  eûmes  cette  énorme  divergence 
avec  le  passé  de  toutes  les  nations  ,  que  notre 
art,  au  Heu  de  tirer  sa  source  de  notre  senti- 
ment religieux,  l'alla  puiser  dans  un  culUî  • 
étranger  mort  depuis  plus  de  mille  ans.  Cette- 
niflucncesur  nos  monumens  chrétiens  de  Paris 
estpiodigieuse  :  car,  au  lieu  de  continuer  l'his- 
toire de  l'unité  de  la  pensée  religieuse  et  de 
son  expression  type  dans  les  églises,  nous 
avons  à  commencer  celle  de  l'unité  de  l'art 
profane  ,  dont  le  type  ne  peut  être  que  dans 
les  palais  non  destinés  au  culte,  secondairement 
étendus  aux  temples  religieux. 

En  un  mot ,  l'histoire  des  monumens  qui 
mentent  à  celui  qui  les  interroge. 

A  dater  de  ces  jours-là,  les  croyances  ten- 
dirent à  se  retirer  des  cœurs  ,  la  scolastique 
vint  les  ébranler;  la  cause  eu  est  à  celle  renaiS' 
sance  générale  qui  mêla  aux  maximes  évaa- 
géliques  des  controverses  inspirées  de  l'étude 
des  philosophes  grecs  :  il  y  eut  division,  par- 
tage et  Jésus  l'a  dit  :  Onine  regnutn  in  se  ipsuiii 
dh'isuni ,  desolahitur.  Ou  s'occupait  de  reli- 
gion pourtant  alors;  c'était  le  temps  dos  {gran- 
des luttes  religieuses  ,  mauvaises  sans  doute  à 
cause  des  désordres  et  des  crimes  qui  les  ac- 
compagnèrent, mais  sur  lesquelles  on  revien- 
dra comme  de  tant  d'autres  jugemcns  portés 
avec  légèreté  sur  des  temps  que  l'on  ne  con- 
naissait pas.  La  religion  alors  était  dans  des 
cœurs  simples  et  obscurs,  ou  au  bout  du  glaive 
des  ambitieux  pour  eu  dissimuler  le  tranchant. 
L'ignoiancc  religieuse  était  grande,  maischa- 
cun  savait  la  fable  de  Diane  et  de  Niobé  ,  de 
messire  le  grand  Jupiter,  roi  du  ciel,  et  de 
damoisellc  JJanaé. 

Ainsi,  adieu  à  ces  grands  monumens  depiété- 
profonde  et  nationale;  adieu  à  cette  simplicité 
du  bon  vieux  temps.  — Indifférence  générale, 
Italie,  Florence,  Médicis,  Médicis  enfin]  jus- 
qu'à Bossuet  dont  l'ombre  plane  encore  sur 
nous  puissante  ,  de  qui  s'échappa  une  plcïade 
religieuse  capable  de  lutter  contre  le  venia 
philosophique  du  siècle  de  Louis  XV  ,  et  de 
cicatriser  lesplaics  de  1)5. 

A  défaut  des  exemples  de  religion  génq- 
rale,  ceux  des  vertus  particulières  ne  man- 
manqucront  pas  ;  ils  seront  plus  brillans  que 
jamais,  jusqu'à  nos  jours,  où  ils  sont  retrenti- 
pés  dans  la  douleur.  A  cette  dernière  périod*^ 
nous  leur  rendrons  un  hommage  muet,  nous  ne 
les  citerons  pas;  ils  brillent  assez  d'eux-mérae*^ 
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et  sont  souvent  en  veloppés  d'un  blanc  manteau 
de  modestie  dont  nous  baiserons  le  bas  sans 
oser  le  déchirer. 

Par  quel  monument  entrerons-nous  dans 
l'histoire  particulière  des  fondations  dont  ce 
préamlKile  est  l'histoire  «jéuéraicPIl  n'importe; 
elles  ont  assez  d'analogie  et  moins  de  choses  à 
racontei  que  leurs  aînées;  la  jeunesse  n'a  pas 
traveise  autant  d'cvénemens  que  l'Age  avancé. 

Si  nous  franchissons  le  seuil  deSlSulpice, 
il  nous  faut  tout  d'abord  oublier  la  chapelle 
de  ce  nom  déjà  mentionnée  en  l'iii  par  l'é- 
vêque  de  Paris,  chapelle  vassale  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  déjà  trop  étroite  sous 
Louis  Xïl  pour  le  nombre  des  fidèles;  aiig- 
menlé  d'une  nef,  et  plus  tard  de  six  chapelles 
latérales.  Il  ne  faut  pas  même  s'arrêter  au 
bâti. nent  commencé  en  i64^i,  et  dont  Gaston 
d'Orléans  posa  la  première  pierre;  car,  après 
neuf  années  de  ccuistruclion  ,  la  foule  des  JJ^~ 
roissiens  le  fit  paraîti'e  encore  ti'op  petit. 

Le  monument  actuel,  fort  long- temps  en 
bâtisse,  a  été  commencé  en  1 655;  la  reine-mère, 
Anne  d'Autriche  en  posa  la  première  pierre 
le  5  février.  Le  premier  architecte  de  celte 
basilique  se  nommait  Leveau;  après  sa  mort , 
il  fut  remplacé  par  Guiltard,  qui  mit  dix-huit 
années  à  construire  le  chœur  et  ses  bas  côtés  : 
cela  nous  conduit  en  iG-jS.  Le  défaut  d'ar- 
gent fit  suspendre  les  travaux,  juf qu'en  17185 
où  ils  furent  p'acés  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte Oppenord.  Les  don^  des  parofssiens 
fournirent  long  temps  aux  frais  de  bâtisse; 
ensuite  on  y  employa  un  antre  argent  acquis 
d'une  façon  assez  profane  et  peu  digne  peut- 
être  d'un  semblable  emploi,  le  produit  d'une 
loterie.  Que  voulez-vous  ?  On  n'était  plus  au 
temps  de  Saint-Louis;  on  côtoyait  le  ig*^  siè- 
cle, le  siècle  de  la  J5o«/'.fe  et  du  Tribunal  de 
Commerce. 

La  nef  fut  entièrement  construite  en  1^36  , 
le  portail ,  fondé  en  1^33  sur  les  dessins  de 
Servandoni ,  fut  achevé  en  174^'  ^^  l'église 
fut  consacrée  le  3o  juin  de  cette  môme  année, 
sous  l'invocation  de  la  Sabite-P ierge ,  Saint- 
Pierre  et  Saint-Sulpice. 

Les  tours  furent  exécutées  en  1749  :  on  les 
trouva  disgracieuses;  on  peut  en  juger  par 
celle  du  sud  qui  a  survécu  à  la  reconstruction 
de  Chalgrin,  qui  ne  put  rebâtir  que  l'autre. 
p  C'est  un  grand  écueil  pour  les  architectes 
Jranco-greci  ,  que  des  touis  d'église  :  les 
Athéniens  ignorant  le  moyen  de  faire  des 
campanilles  n'élevaient  pas  de  clochers:  grand 
embarras  pour  nous  ,  car  la  renaissance  en  ré- 
habilitant le  dorique,  n'a  pas  en  l'esprit  d'a- 
bolir les  cloches  ,  ce  reste  de  barbarie.  Les 
clochers  grecs,  avouons-le,  sont  lourds  et 
fort  mal  léchés  (Voyez  plutôt  Saint  Sulpice): 
aussi  nos  Hellènes  n'en  sont  pas  prodigues  ; 
ce  sont,  je  crois,  les  deux  seuls  dans  Paris. 
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TXe  goiitse prête  peu  même  à  une  sacristie, 
puisque  sa  beauté  consiste  dans  la  longueur 
des  lignes  ;  il  s'en  suit  que  la  Magdeleine  ,  car- 
rée comme  une  malle,  aura  une  petite  cabane 
isolée  servant  de  sacristie  :  ses  cloches  seront 
placées,  probablement,  dans  les  caves;  au  lieu 
de  célébrer  dans  /c">  airs  le  triomphe  de  la 
croix,  elles  le  feront  exhumer  des  entrailles  de 
la  terre  comme  une  scène  de  ventriloquie  :  ô 
progrès  ! 

N'oublions  pas  d'avertirquc  les  tours  de  St- 
Sulpice  ont  quatre  pieds  de  plus  que  celles  de 
Notre-Dame;  que  la  voûte  a  99  pieds  ,  et  l'é- 
glise 44'  pieds  de  longuetu',  hors-d'œuvre. 

Le  goût  général  de  ce  monument,  est  du 
grec  dégénéré  au  troisième  degré.  Nous  ne 
laconterons  pas  que  dans  le  portail,  le  dorique 
se  mélangea  l'ionique;  que  des  colonnes  de  la 
tour  septentrionale  sont  cori:tthiennes  ;  mais 
nous  dirons  qu'il  sent  par  sa  séchf^resse  et  la 
nudité  desesornemens,  le  règne  de  Louis  XIV 
vieux,  désabusé  de  tout,  du  luxe,  du  plai- 
sir, de  Versailles,  de  l'orgueil  même ,  ce 
motif  primordial  de  tout  grand  projet  sous 
son  lègne.  Saint-Sulpicc  ,  c'est  la  cour  sèche- 
ment dévote  et  non  pieuse,  ennuyée  et  noa 
méditante;  ce  ne  sont  déjà  plus  les  inspirations 
chaudes  de  Bossuet.  Les  laresoinemens  de  ce 
temple  ,  dépourvus  d'imagination,  luttent 
sans  succès  contre  la  nudité  de  ses  hautes  mu- 
railles, et  sont  une  digne  transition  des  guir- 
landes de  salon  de  Louis  XIV  aux  chicorées 
de  Louis  XV. 

Le  premier  méridien  de  France  traverse 
St. -Sulpice  :  cette  ligne  fut  établie  et  gravée 
sur  un  obélisque  de  marbre  en  1743,  parles 
ordres  de  Henri  de  Sully.  La  chapelle  de  Ici 
Vierge,  située  derrière  la  nef,  est  curieuse- 
ment éclairée  et  décoiée  par  Servandoni.  Les 
bénitiers,  composés  de  deux  énormes  écailles, 
sont  précieux  :  c'est  un  présent  de  la  répu- 
blique de  Venise  à  François  l"'"'.  La  chaire  à 
prêcher,  placée  en  1789,  est  belle  et  suitout 
tiès  hardie.  Les  orgues  sont  de  Cliquot:  c'est 
tout  dire,  et  leur  réputation  parle  bien  sans 
nous.  Au  fond  de  la  chapelle  de  la  Vierge  se 
trouvait  autrefois  une  statue  de  Marie  toute 
en  argent  de  six  pieds  de  hauteur;  la  révolu- 
lion  en  a  fait  de  la  monnaie.  St-Sulpice,  pa- 
roissedu  i  i^arrondissement,  aSt-Gei'main-des<ç 
Prés,  la  basilique  byzantine  du  roi  Robert,  et 
St-Séveiin,  la  miniature  mystique  du  i3*  siè- 
cle, pour  succursales. 

Tandis  que  la  capitale  travaillait  avec  un 
prodigieux  succès  à  perdie  tout  son  caractère 
spécial,  une  ville  neuve  se  formait  dans  son 
sein.  L'île  Notre-Dame^  déserte  jusqu'au  mi- 
lieu du  16'  siècle,  s'était  alors  couverte  de 
quelques  cabanes.  Un  maître  couvreur  y  éta- 
blit, en  160G,  une  petite  chapelle.  Henri  IV 
conçut  le  projet  de  bâtir  toute  l'étendue  de 
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ï'île.  Son  successeur  en  fit  l'achat  au  chapitre 
de  Notr<*-Danic,  et  Chrisloplie  Marie,  cliargc 
en  i6i4  de  l'entreprise,  se  mit  en  besogne. 
Bientôt  un  quartier  iV-gnlier  couvrit  les  grè- 
ves, et  messieurs  du  Parlement  s'v  façonnè- 
rent des  habitations  hautes ,  larges,  épaisses, 
solides ,  et  commodes  comme  eu  piovince. 

Ou  fut  donc  obligé  d'augmenter  l'oratoire 
de  maître  Nicolas,  dès  if)2i.  Gr;ice  à  cet  ac- 
croi^semcnt ,  il  devint  une  église  de  douze  toi- 
ses de  long  sur  six  de  l-'irgc,  dédiée  à  StLouis 
ctSte-Cécile.  Le  i4  juilh-l  1628,  elle  fut  cri 
gce  sons  ce  nom  en  pai-oisse,  et  l'île  prit  le 
nom  de  ce  nouveau  patron. 

Le  cha'ur  fut  rebâti  en  1664  ,  et  l'ancienne 
chapelle  devint  la  nef:  celle-ci,  tombant  en 
ruines,  fut  refaitede  i-oià  i-jaS. 

Cette  église  fut  Ibrtcment  ébranlée  en  1702 
par  un  ouragan  :  une  poutre  détachée  par  la 
furie  des  vents,  vint  tuer  dans  la  rue  le  mar- 
quis de  Verderonnc. 

Le  clocher  de  cette  égli'^e  est  assez  délicate- 
ment percé  à  jour,  elle  n'a  du  reste  rien  de 
remarquable. 

Tandis  que  l'île  St-Louis  se  peuplait,  une 
nouvelle  fondation,  dansuu  quartier  tont  op- 
posé, témoignait  de  l'accroissement  général  de 
la  cité.  On  élevait  une  paroisse,  devenue  fort 
populeuse,  qui  marche  de  front  aujoud'hui 
pour  la  grandeur,  la  somptuosité  qui  préside 
à  la  célébration  de  ses  offices,  avec  la  cathé- 
drale elle-même. 

Saint-Roch  était,  en  iS^i,  une  chapelle 
exiguë  dite  des  Cinq-Plaics,  ff)ndéepar  un  ca- 
talan nommé  Mojon,  à  l'extrémité  de  l'hôtel 
Gaillon,  où  s'élevait  encore  la  chapelle  de  Ste- 
Suzanne. 

Ce  Moyon  avant  acquis  l'hôtel  Gaillon ,  y 
fonda  un  hôpital  pour  les  étrangers  et  les 
Français  atteints  des  écrouelles. 

EtietMie  Dniocheau ,  neveu  de  Moyon, 
ayant  hérité  de  ce  domaine  ,  céda,  en  i^'j']  , 
aux  habitans  du  fanbouig  St-ITonoréses  droits 
sur  la  chapelle  desCinq-Plaies,  plus  un  jardin 
y  attenant. 

L'official  de  Paris  permit  en  i5';8  à  ces 
bourpeois  de  seconstruire  une  chapelle  succur- 
sale de  Sl-Germaiii  d'Auxerie.  En  iSS-j,  on 
constiuisit,  en  place  des  deux  oratoires  suiditSj 
une  chapelle  succursale  de  StGeimain.  Plus 
tard,  en  16^7,,  les  paroissiens  ayant  acquis 
l'hôtel  Gaillon  pour  agiandir  leur  église, 
elle  fut  érigée  en  paroisse  en  i()33.  le  3ii  juin. 
Ces  faits  sont  bien  consolans  dans  l'histoire  de 
la  religion  :  certes,  cette  foule  qui  fait  craquer 
les  murailles  de  ses  chapelles  ,  qui  emploie  sa 
fortune  à  élever  à  Dieu  un  tenq)le  digne  de 
lui ,  où  tous  puissent  réunir  leurs  prières,  tout 
ceci  prouve  que  si  la  vanité  des  grands,  l'am- 
bition, les  modes,  el  la  philosophie,  avaient  re- 
froidi certaines  classes  de  la  société,  la  religion 
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n'était  pas  exilée  de  France ,  mais  réfugiée 
daus  le  cœur  des  gens  plus  obscurs  :  in  domi- 
bus  simplicium.  iVJais,  hélas  I  ceux-là  passent 
sans  bruit,  les  autn'sj'ont  leur  siède  et  ea 
content  l'histoire,  c'est  à  dire  la  leur.  Ici  ces- 
sent les  jours  de  ferveur  dans  la  fondation  de 
St.-Roch. 

La  chapelle  de  iSS^  devient  trop  petite; 
Louis  XIV  et  Anne  d'Autriche,  sa  mère,  po- 
sent, en  i653,  la  première  pierre  de  l'édifice. 
Dès  lors  il  s'élève  avec  lenteur:  Versailles. 
Trianon,  le  dôme  des  Invalides  couvert  de 
soleils  et  doré  à  l'extérieur,  le  Louvre,  les 
CaiTousels,  coûtaient  leur  pesant  d'or.  Ce  sont 
les  chioniques  de  ce  règne,  et  nen  ne  restait 
pour  bâtir  des  églises. 

Aussi,  en  ï']-io,  Si.-Roch  était  peu  avancé. 
Il  eut  alors  un  étiange  protecteur. 

En  1720,  le  fameux,  LaAv  ,  dont  le  nom 
est  devenu  synonvme  de  banqueroute,  ayant 
abjuré  le  protestantisme,  pour  se  faire  nommer 
contrôleur-général  des  finances,  donna  à  St. 
Roch  sa  paroisse  ,  100,000  livres  pour  aider  à 
sa  construction. 

Il  vola  l'Eglise  comme  le  roi,  comme  la 
France  ;  la  somme  étant  en  papier,  servit  tout 
au  plus  à  allumer  les  cierges,  et  St.-Roch  fut 
achevé  en  1740» 

Il  ne  fliul  plus  s'attendre  à  trouver  rien  de 
poétiqne,  dans  St.-Roch,  quant  h  son  archi- 
tecture j  rien  de  feivent,  quant  à  ses  mu- 
raille; il  faudrait,  pour  les  oubliei' la  direc- 
tion la  plus  habile^  et  les  vibrations  d'un  or- 
gane harmonieux  d'éloquence  :  aussi  les  oii- 
blie-t  on  ,  et  avons  nous  attendu  pour  revoir 
le  temple  avec  les  yeux  du  critique  ,  l'instant 
où  l'encens  du  sacrifice  est  déjà  monte  vers  les 
cieux. 

Saintr«.och  est  le  dernier  édifice  parisien 
qu'on  a  essayé  de  faire  ressemblera  une  église 
catholique. 

Les  moyens  à  employer  pour  y  léussir, 
n'étaient  à  la  portée,  ni  de  nos  aichitectes,  ni 
de  leurs  crovauces,  ni  de  leur  génie;  aussi, 
échec  complet. 

Ils  ont  lemplacé  la  nature,  le  cœur^  la  pen- 
sée, par  l'effet  théâtral ,  le  seul  qu'ils  pussent 
obtenir;  car  des  architectes  sans  religion  bâ- 
tissant une  église  à  Dieu,  jouent  la  comédie. 

Le  18*^  siècle  est  monté  sur  les  planches;  et 
puis  à  la  fin  il  s'est  trouvé  que  la  parade  a  été 
un  affreux  mélodiame,  et  peut-être  le  rideau 
n'est  pas  encore  tiré. 

Nons  devons  louer  la  volonté  céleste  ;  car  si 
le  baptême  de  sang  n'eût  pas  purifié  ce  siècle  , 
son  successeur  aurait  sans  doute  cessé  de  croire 
en  Dieu  ;  et  nous ,  déshérités  de  resjioir  de  re- 
bâtir le  nouveau  temple  de  Jérusalem,  nous 
n'oserions  raconter  les  inines  de  l'ancien. 

Nous  disions  que  St.  Roch,  celte  dernière 
pierre  du  vieil  édifice,  n'était  déjà  plus  ci- 
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mentce  par  la  croyance.  Non  ,  des  chapelles 
ménagées  à  la  file  Tune  de  l'autre,  séparées 
par  des  buffets  dont  l'ouverture  montre  le 
le  Christ  sous  un  jour  scénique  ;  un  calvaire  de 
carton,  des  rochers  peints,  un  temple  divisé 
en  petits  appartemeus,  qui  attestent  le 
goût  faux  et  mauvais  de  l'époque  ,  voilà 
la  description.  Ses  murailles  sont  chargées 
d'un  tableau  de  Vien  ,  d'un  autre  de 
Doyen  ,  d'un  de  Sébastien,  etc.  La  chaire  est 
assez  belle.  Cette  église  renfermoit  les  cendres 
de  Maupertuis,  mort  en  i-jSg,  de  Le  Nôtre, 
Ménager,  Régnier  des  Marests,  et  du  grand 
Corneille,  mort  le  2  octobre  i684- 

Nous  avons  appelé  St.-Roch  la  dernière 
église  catholique.  Nous  ne  saurions  appliquer 
ce  nom  à  l'énorme  édifice  dont  Louis  XV  posa 
la  première  pierre  en  i'j64,  ce  monument  que 
nous  appellerons  Panthéun  i>\at6t  que Ste-Ùe- 
nti'iève;  car  il  répugne  de  donner  le  nom  de 
cette  bergère  modeste  à  qui  furent  dressées 
des  chapelles  de  branchages,  à  cette  grosse 
machine.  Aux  grands  hommes,  la  patrie  re- 
connoissanle  a  fait  cadeau  de  ce  tombeau  :  le 
Christ  dut  alors  faire  place  à  Voltaire ,  dont 
l'épitaphe  dit  :  Il  combattit  les  athées  -^  a  Ma- 
rat  qui  ne  combattit  personne,  mais  rendit 
d'autres  services ,  puis  à  Bougaiuville  qui 
diassa  Marat,  à  sainte  Geneviève  qui  revint 
en  i8i5  chasser  Bougaiuville,  au  maréchal 
Ncy  qui  a  remplacé  sainte  Geneviève,  et  est 
venu  on  ï830  préparer  la  tombe  des  martyrs 
de  la  victoire  àc  juillet,  à  qui  nous  souhaitons 
que  le  Panthéon  soit  léger  plus  qu'à  nous  qui, 
avons  tous  applaudi  à  l'épithète  de  superbe  gâ- 
teau de  Savoie,  que  lui  a  jeté  l'imagination 
d'un  auteur  contemporain. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  Panthéon  ;  la  nar- 
ration des  peintures  dont  l'avait  illustré  la 
Convention,  et  des  devises  rimécs  qu'elle  y 
avait  gravées ,  entre  lesquelles  j'ai  remarqué 
celle-ci  : 

M  Sous  le  règae  des  lois  l'innocence  est  tranquille.  » 

cette  narration  fei'oit  jaillir  des  bouffone- 
ries,  incompatibles  avec  la  gravité  de  nos 
feuilles. 

Nous  n'entrcpi'cndrons  pas  non  plus  de  vous 
faire  de  l'histoire  contemporaine;  de  vous 
mener|dans  les  ménageries  de  Martin,  admi- 
rer, non  pas  son  ours,  mais  le  piiraat  de  cer- 
taine spéculation  manquée  qui  est  venu  s'y 
prélasser  à  son  tour. 

Nous  ne  vous  conduirons  pas  davantage  au 

{)etitparthénon,  qui  a  remplacé  la  chapelle  de 
a  maison  de  plaisance  au  12*  siècle  des  évê- 
qnes  de  Paris;  de  Ville-l'Evêque  où  CharlesVIlI 
fit  rebâtir  l'oratoire,  et  fonda,  eu  149'  >  ""^ 
confrérie  dont  il  fut  membre ,  dont  l'église  fut 
transférée  en  iCgSjetpuis  construite  eu  1764  en 


face  de  la  rue  Royale,  et  là,  élevée  par  plu- 
sieurs ai-chitectes  rivaux,  sous  le  nom  de  sainte 
Magdelaine,  non  pas  pour  être  une  église, 
mais  pour  faire  pendant  au  palais  Bourbon. 

II  raut  être  juste  :  le  style  en  est  plus  pur  et 
plus  régulier.  Il  est  même  beau ,  mais  point 
du  tout  religieux.  Les  amateurs  le  comparent 
avec  avantage  à  la  Bourse,  au  Louvre,  au 
Luxembourg,  au  garde-meuble,  à  la  chambre 
des  députés;  mais  jamais  il  n'évoque  le  sou- 
venir d'une  fondation  pieuse.  L'esprit  fran- 
çais, bien  plus  religieux  que  les  artistes  char- 
gés par  le  gouvernement  de  le  représenter,  a 
déjà  réprouvé  le  but  annoncé  de  cet  édifice. 
Personne  ne  croit  à  sa  destination  chrétienne, 
et  cette  observation  est  à  l'avantage  de  nos 
mœurs. 

Au  surplus,  la  Madelaine  n'est  pas  l'ex- 
pression du  ptésent;  elle  raconte  un  passé  dé- 
plorable, la  page  la  plus  funeste  de  notre  his- 
toire morale  :  nous  sommes  en  hausse,  et  déjà 
nous  regardons  en  arrière  cet  automate  sans 
pensée,  comme  l'enfant  du  malheur. 


ECONOMIE   POLITIQUE  CHRETIENNE. 


00   BECHERCHES  SURti  NATURE   ET  LES  CATJSES  DO    PAC" 
rÉRISME  ES  FRASCE  ET   ES  EUROPE  ,  ETC. 


Par  M.  le  vicomte  Albvx  de  Vir.LE\Eir\E  Bargemoxt, 

ancien  Conseiller-d' Etat ,  Préfet  du  nord,  «le. 


«  Quand  bien  même  je  posséderais  tous  leS 
trésors  de  la  science,  si  je  n'ai  pas  la  charité, 
c'est  comme  si  je  ne  savais  rien;  quand  bien 
même  j'accomplirais  les  actes  les  plus  héroï- 
ques ,  si  je  n'ai  pas  de  charité,  c'est  comme  si 
je  ne  faisais  rien  (i).  »  Ces  paroles  simples, 
renferment  tout  le  secret  de  la  puissance 
civilisatrice  du  christianisme;  en  effet  la  vie 
sociale,  aussi  bien  que  la  vie  individuelle, 
émane  de  trois  principes;  on  ne  saurait  donc 
faire  abstraction  de  ces  Iro'S  élémens,  parti- 
culièrement de  l'élément  poétique ,  le  plus 
excellent  de  tous,  sans  que  celte  science  cesse 
d'être  vraie,  et  l'acte  d'être  efficace.  En  un 
mot,  l'intelligence  et  l'activité  humaine  n'ont 
de  valeur  sociale  qu'autantque  la  chai'ité  vient 
les  imiter.  Toutefois ,  n'allons  pas  nous  mé- 
prendre et  confondre  la  charité  chrétienne, 
sainte  et  vivifiante  émanation  du  ciel ,  avec 
avec  la  philantropie,  ce  pâle  et  douillet  en- 
fant des  spéculations  humaines;  de  celle-ci 
nous  n'attendons  rien,  ou  du  moins  fort  peu 

(I)  \^^  aux  Corinthiens,  eh.  xiii. 


çle  clioâc;  mais  nous  nous  iqjosons  entière- 
ment sur  cette  charité  qui  procède  d'un  cœur 
fur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  sin- 
cère ,  dont  quelques-uns  se  laissent  détourner ^ 
ajoute  l'apotrc,  égares  quils  sont  dans  de 
vains  raisonncniens  (!2j.  Aussi,  prévoyant  l'ou- 
trecuidance fie  la  sagesse  humaine ,  l'apôtre 
avise-t-il  la  société  de  cet  écueil  fatal  :  «  Pre- 
Dez  garde,  dit  il,  que  personne  ne  vous  séduise 
par  de  vaincs  et  trompeuses  subtilités,  selon  la 
tradition  des  hunnnes  et  des  élémcns  du  mon- 
de ,  et  non  selon  Jésus-Christ.  (3)  » 

Elles  sont  venues,  ces  théories  fallacieuses 
qu'appréhendait  Saint  Paul;  les  doctrines  du 
matérialisme  ont  détrôné  la  charité  et  régissent 
aujourd'hui  les  destinées  des  nations  j  elles 
promettaient  l'ordre  et  la  liberté,  l'abondance 
et  le  bonheur,  mais  les  inexorables  faits  sont 
venus  leur  infliger  un  sanglant  affront  en  faisant 
découler  du  libéralisme  la  dissolution  sociale 
et  l'accroissement  dos  charges  publiques,  et  en 
donnant  à  l'industrialisme  pour  progéniture 
l'émeute  et  le  paupérisme.  Ncst  il  pas  temps 
enfin  d'apprécier  l'un  et  l'autre  en  rai- 
son de  leurs  œuvres  et  non  de  leurs  phrases  , 
et  de  leur  appliquer  cette  règle  certaine  tra- 
cée par  Jésus-Christ  lui-même. «  Que  l'arbre, 
a-t-il  dit,  soit  jugé  par  son  fruit  j  ainsi  tout 
arbre  qui  produira  de  bon  fruit  sera  reconnu 
3jon  et  l'on  condamnera  comme  mauvais  tout 
arbre  qui  no  donne  quede  mauvais  fruit  (4).» 
Néanmoins  des  trois  grands  coupables  con- 
damnés aujourd'hui  d'une  manière  si  éclante  , 
savoir  le  protestantisme  ,  le  philosophisme 
et  l'économie  politique,  c'est  avec  la  dernière 
seulejnent  que  nous  venons  régler  compte,  à 
l'occasion  du  traité  d'économie  politique  chré- 
tienne de  M.  Vilh'neuve-Bargcmout,  ouvrage 
destiné  peut-être  à  déterminer  la  révolution  la 
plus  heureuse  dans  cette  branche  delà  science 
sociale. 

L'économie  industrielle  ,  c'est-à-dire  les 
premières  tentatives  pour  fonder  celte  science, 
d  te  d'une  époque  assez  rapproihre  de  nous, 
Lien  qu'on  ne  puisse  niei-  que  de  tous  les 
temps  les  gouveineniens  n'aient  observé  avec 
plus  ou  moins  de  sagacité,  administré  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  la  production  ,  la 
distribution  et  la  consommation  des  richesses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  que  se  forma  la  fameuse  secte  des 
économistes  ,  comme  on  l'appelle  encoie 
un  peu  dérisoircment ,  et  dont  les  adeptes 
appartenaient  ])lus  ou  moins  à  la  ligue  philo- 
sophique.L'économie  politique  se  posa  comme 
corollaire  de  celte  puissance  léfornialrice  que 
les  peuples  saluaient  alois  de  leurs  cxclama~ 

(2)^'- Aïhinioihée,di.  \. 

(5}  Aux  Colosses,  cli.  ii. 

(4)  Evangil.  S.  Mathieu,  chap.  viii. 
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tiens,  et  que  les  rois  admettaient  à  leur  fami- 
liarité, en  attendant  l'époque  peu  éloignée  ou. 
la  philosophie  enverrait  les  rois  à  l'échafaud 
et  sur  la  terre  d'exil ,  et  où  féconomie  politi- 
que conduirait  les  masses  laborieuses  à  la  dé- 
tresse et  à  l'immoralité.  La  mission  de  cette 
première  phalange  consiste  à  combattre,  toute- 
fois après  Bossuet  et  peut-être  plusieurs  au- 
tres écrivains,  un  ancien  préjugé,  reçu  jusque 
là  comme  axiome  administratif,  et  suivantla- 
quellela  richesse  d'une  nation  se  mesurait  par 
la  somme  de  numéraire  qu'elle  possédait;  la 
preuve  négative  de  cette  opinion  ressortait 
surabondamment  de  l'état  de  faiblesse  ou  d'a- 
tonie où  était  tombée  l'Espagne,  malgré  la 
possession  de  ses  riches  mines  d'or  et  d'argent, 
et  pour  avoir  négligé  son  agriculture  natio- 
nale. 

Mais  la  vieille  erreur  écartée  faisait  place  à 
une  erreur  nouvelle;  car,  après  avoir  annoncé 
que  les  métaux  précieux  n'avaient  qu'une  va- 
leur de  représentation  ,  les  économistes  pré- 
tendirent que  la  terre  était  la  source  unique 
des  richesses  ,  allant  même  jusqu'à  établir 
dogmatiquement  que  la  valeur  ajoutée  par 
l'industrie  manufacturièi'e  aux  produits  bruts 
du  sol,  n'était  point  une  production  réelle  de 
richesse  ,  mais  simplement  l'équivalent  et 
pour  ainsi  dire  ,  le  salaire  du  travail  ainsi  ap- 
pliqué ;  d'où  ils  concluent  qu'il  sufHrait  d'im- 
poser la  terre  pour  atteindre  toute  la  matière 
imposable.  I/asscmblée  constituante  pleine  de 
foi  dans  le  docteur  Qucsuav  et  Mii-abeau  le 
père,  ne  recula  pas  devant  l'application  de 
cette  théorie.  On  sait  ce  qu'il  en  advint  et 
comment  l'impossibilité  absolue  de  prélever 
l'impôt  territorial  exagéré  fit  tomber  la  secte 
et  ses  doctrines  dans  le  décri  public. 

La  première  vérité  spéculative  qu'aborda 
l'économie  politique  fut  celle  qui  fut  procla- 
mée par  Adam  Smitl.  Il  est  désormais  démon- 
tré par  lui  que  la  source  de  la  richesse  est  le 
travail ,  soit  qu'il  s'exerce  sur  le  sol,  ou  sur  ItiS 
produits  du  sol ,  ou  enfin  se  borne  à  la  con- 
servati(m  et  au  transport  de  ces  mémos  pro- 
duits. Pour  ne  nous  arrêter,  dans  cette  revue 
sommaire, qu'aux  créateurs  d'idées  essentielles, 
arrivons  de  suite  à  M.  J.  B  Say  qui,  en  s'em- 
parant  de  la  plupart  des  principes  de  Smith  , 
répara  toutefois  une  grave  lacune  commise  par 
ce  dernier,  et  réhabilita  les  travaux  de  l'in- 
telligence qualifiés  inquoductifs  par  l'écrivain 
anglais. M. Saydémontra  avec  clarté  quel'intel- 
ligence  bien  que  ses  résuit  a  tssoiontinnnatériels, 
est  productive  au  même  titre  que  le  travail. 
Telles  sont  les  deux  vérités  fondamentales  sur 
lesquelles  repose  le  système  anglais,  si  l'on  peut 
appeler  vérités  deux  principes  qui  pour  avoir 
un  sens  ,  une  valeur  sociale  ,  en  appellent  né- 
cessairement uu  troisième.  Remarquons  toute- 
fois en  passant  que  celte  école  n'a  pas  lellcraent 


LA    DOMINICALE, 


^5 


répudié  l'héritage  des  économistes, qu'elle  n'ait 
conservé  d'eux  bien  précieusement  leur  fameux 
dogme  de  non-intervention  {rouvernementa'e 
daus  les  transactions  de  l'industrie  :  laissez- 
fairo  ,  laissez-passer  ,  dont  l'état  actuel  des 
choses  nous  donne  aujourd'hui  cette  traduc- 
tion :  laissez  faire  régoisme ,  laissez  passer 
l'astuce  I 

Le  principe  de  cette  école  est  en  outre  de 
multiplier  indéfiniment  la  production  manu- 
facturière,de  faire  refluer  dans  uneplus  grande 
Îii"oportion  la  population  des  campagnes  dans 
es  villes  indu.-trielles,  trop  de  bras  étant  con- 
sacrés, selon  elle,  aux  travaux  agricoles  et  trop 
peu  à  aux  travaux  plus  lucratifs  des  fabriques. 
Tféanmoins  tout  en  appelant  la  majeure  partie 
des  bras  au  secours  de  son  industrie  favoiite,  ce 
système  tend  d'un  autre  côté  à  en  restreindre 
l'cmplci  le  plu.-,  que  faire  se  jieut,  par  l'adop- 
tion des  macliines  qui  multiplient  la  foice,  et 
surtout  par  la  préfcrcnce  accordée  aux  ageus 
extra-humains  comme  étant  plus  économiques. 
Il  a  été  établi  péremptoirement  que  le  béné- 
fice privé  de  l'entrepreneur  d'industrie  était 
l'exacte  mesure  de  l'avantage  public  résul- 
tant de  son  procédé  j  il  n'y  a  point  lieu  du 
reste  à  ce  qu'il  se  laisse  arrêter  à  cet  égard 
par  aucunes  considérations  morales;  que  l'ar- 
gent qui  lui  donne  le  plus  gros  profit  soit  par 
lui  préféré,  telle  est  la  loi  suprême  devant  la- 
quelle tout  motif  .sentimental  doit  fléchir^  c'est 
un  piogiès  de  l'indusliie  dont  chacun  doit 
se  rc'jouir  ,  comme  on  l'a  dit  en  belles 
phrases.  Le  malheureux  ouvrier  supplanté  de 
son  poste  par  un  bœuf  ou  un  quintal  de 
charbon  de  terre  est  oblige  désormais  d'aller 
mourir  d  ;  faim, [pour  ne  pas  troubler  la  diges- 
tion des  hauts  et  puissaus  seigneurs  de  l'in- 
dustrie. 

Telle  est  en  substance  la  doctrine  de  l'école 
-anglaise,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir 
plus  en  détail.  Toulcfois  cet^  exposé  som- 
maire était  nécessaire  pour  cjue  nous  puissions 
faire  comprendie  la  place  distinguée  qui  est 
assignée  à  M.  de  Villeneuve  ,  en  raison  du 
principe  fécond  qu'il  introduit  dansl'économie 
politique.  Ainsi  pour  faire  à  chacun  son  lot , 
on  accordera  à  Smith  l'honneur  d'avoir  dé- 
couvert la  puissance  productive  du  travail; 
à;  Say,  celui  d'avoir  réhabilité  l'intelligence; 
mais  bien  que  quelques  voix  généreuses  par- 
ticulièi  ementMM.  de  Caux  et  Geibetsesoicnt 
fait  en'endre  pour  appeler  la  question  sociale 
•sur  le  terrain  chrétien,  M.  de  Villeneuve  est 
le  premier  qui  ait  ouvert  largement  et  hardi- 
ment la  voie,  en  déclarant  qii'oulre  le  travail 
«t  l'intelligence  ,  l'économie  industrielle  doit 
reposer  sur  la  charité.  C'est  de  ce  moment  que 
^ate  l'ère  de  l'économie  politique  chrétienne. 

Ne  semble-t-il  pas  que  l'adjonction  de  ce 
principe  nous  soulage  la  poitrine  d'un  poids 


énoime?  Maintenant  nous  concevons  à  l'ordre 
social  une  raison  d'exister.ce  digne  de  notre 
nature;  un  jour  nouveau  vient  éclairer  cette 
science ,  naguère  si  sèche  ,  si  désespérante  ,  et 
dont  les  résultats  fatalement  inhumains  pou- 
vaient faire  accuser  la  providence.  "Voilà 
pourquoi  ,  quand  bien  même  M.  de  Ville- 
neuve n'aurait  rendu  d'autre  service  à  la 
société  que  d'écrire  en  tète  de  son  livre  :  Eco- 
nomie politique  chrétienne  ,  il  aurait  droit  à 
la  reconnaissance  des  amis  de  l'humanité. 

Le  premier  volume  contient  la  partie  néga- 
tive du  traité  ,  c'est-à-dire  qu'il  est  consacré  à 
faire  la  critique  de  tous  les  systèmes  fondés  sur 
le  matérialisme,  pailiculièrement  celui  de 
l'école  anglaise.  Malheui'eusement  à  tant  de 
phrases  sonores,  à  tant  de  chiffres  b'en  alignés, 
en  vue  de  nous  persuader  que  la  France  de- 
vrait se  hâter  de  suivre  l'Angleterre  dans  le 
svstème  industriel  exploité  par  elle,  M.  de 
Villeneuve  est  à  même  aujourd'hui  d'opposer, 
comme  une  affreuse  tête  de  Méduse  ,  le  pau- 
périsme surgissant  inévitablement  sur  les  tra- 
ces de  la  grande  indu.-trie  manufacturière; 
s'attachant  à  elle  comme  une  lèpre,  grandis- 
sant par  elle  et  plus  qu'elle;  enfin,  en  dernière 
analyse,  menaçant  la  civilisation  d'une  nou- 
velle invasion  de  barbares,  suivant  une  ex- 
pression fort  juste  du  Journal  des  Débals.  Si, 
dans  un  sujet  aussi  grave ,  on  pouvait  ren- 
voyer au  libéralisme  ses  joyeuselés,  nous  di- 
rions que  la  dernière  et  la  plus  énorme  per- 
ruque ,  sortie  de  la  boutique  anglaise,  fut  celle 
confectionnée  ,  il  y  a  quelques  années  par 
M.  le  baron  Charles  Dupin.  On  se  rappelle  ce 
luxe  de  chiffres  destinés  à  démontrer  la  somme 
de  prospérité  dont  la  France  était  redevable 
à  ses  départemens  manufacturiers,  et  le  sérieux 
avec  lequel  l'auteur  proposait  d'accroître  le 
revenu  du  pays  de  sept  milliards,  en  renvoyant 
huit  millions  d'hommes  des  travaux  de  l'a- 
griculture,  pour  en  doter  les  fabriques.  Ce- 
pendant voici  venir  aujourd'hui  une  carte  de 
France  dont  les  départemens  sont  indiqués 
par  une  teinte  j^lus  ou  moins  noire,  selon  que 
la  classe  indigente  v  est  plus  ou  moins  nom- 
breuse. Or,  ceux  que  M.  Dupin  proposait  aux 
autres  ])Our  modèles  sont  précisément  ceux 
qui  sont  flétris  de  la  couleur  la  plus  sombre. 
Celui  du  Nord  ,  le  plus  industriel  de  tous,  est 
une  couche  d'encre.  On  évalue  à  a'i.^,'620  le 
nombre  des  ouvriers  industriels  existans  dans 
ce  département.  La  plus  grande  partie  est  at- 
tachée aux  fabriques  et  principalement  à  celles 
qui  travaillent  le  colon;  maisàcôlé  de  ce  nom- 
bre ,  censé  occupé,  i65,453  sont  sans  travail 
et  sans  pain.  Lille  avait,  en  i83o,  plus  de 
3'2,ooo  pauvres,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié 
de  sa  population  II!  La  carte  d'Europe  présente 
le  même  phénomène  de  statistique.  Partout  le 
nombre  des  indigens  est  en  raison  des  progrès 
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de  riudu-.tnc  luanufacturière.  L'Angli  terre  et 
les  Pavâ-Bas  sont  marqués  par  la  teinte  la  plus 
sombre. 

Ainsi,  il  est  démontre  que  le  paupérisme  a 
sa  principale  soui  ce  dans  les  grandes  agglo- 
méralions  de  poj)ulalio:is  manufacturières. 
C'est  pcr  suite  de  ce  syslèuje  que  la  popula- 
tion tend  à  déborder  les  nioveus  de  subsistance. 
Naguère  encore  on  osait  déclarer  froidement 
que,  dans  le  cas  d'une  pareille  exubérance, 
les  privations  et  la  miière ,  en  décimant  les 
classes  pauvres,  rétablissaient  naturellement  l'é- 
quilibre, et  l'on  appelait  cela  société  et  civili- 
sation I  Aujourd'hui  [)robableuient  on  serait 
assez  asisé  pour  dissimuler  une  pareille  doc- 
trine, eu  présence  de  la  misère  devenue  une 
puissance.  Au  surplus,  en  considérant  les 
vicissitudes  de  l'industiie  manufacturière  , 
sa  tendance  continuelle  à  évincer  les  bras  , 
saiiS  dedominagenienl  pour  la  classe  l.ibo- 
rieuse,  enfin,  le  principe  avoué  tout  haut  (pie 
l'ouviii  r  doit  s'estimer  heuieux  ,  en  travail- 
lant, de  ne  pas  mourir  d»^  faim  ,  comment  s'é- 
tonner qu'un  pareil  mécanisme  industriel  ait 
pour  objet  le  paupérisme  !  C'est  bien  M.  Say 
lui-même  qui  a  écrit  :  «  Quant  à  l'ouvrier  , 
pourvu  qu'il  reçoive  de  quoi  ne  pas  mourir  de 
faim,  //  (/oit  être  satisfait.  «En  vérité,  ces  gens 
là  raisomient  de  la  d  sti  ibulion  des  richesses  , 
comme  les  anciens  républicains  grecs  et  ro- 
mains faisaient  de  la  liberté  ;  l'esclave  chez 
ceux  ci,  le  proie  taire  chez  ceux-là,  est  toujours 
laissé  en  dehors  du  système.  Cela  n'empêche 
pas  que  les  Romains  ne  fussent  de  vertueux 
amans  de  la  liberté,  et  (pie  nos  seigneurs  in- 
dustriels ne  soient  des  héros  de  libéralisme  ! 
Pauvre  peuple,  si  engoué  de  libéralisme, 
voilà  donc  le  lot  qu'il  te  fait  !  juste  assez  de 
pitance  pour  nepas  tnourir  de  faim,  et  cela 
en  échange  d'un  liavail  octroyé,  mains  nul- 
lement {jaiai.ti  I  Lt  le  paupérisme  ne  sortirait 
fas  d'un  pareil  ordre  de  choses! 


Nous  commençons  aujoind'hui  à  l'occasion 
de  l'ouviagi;  de  M.  de  Villeneuve,  une  série 
d'articles  sur  l'économie  sociab-,  matière  de 
la  plus  haute  iinporlance  et  qui  rentre  essen- 
tiellement dans  le  but  de  nos  travaux.  Nous 
devons  ces  articles  à  la  plume  de  M.  Rous- 
seau j  agronome  et  économiste,  qui  joint  a 
desétndi  sap|)rof()ndieset  à  de  longues  redier- 
ches  scicnliii(pics  ,  l'expérieiice  acquise  dans 
un  vaste  établissement  qu'il  possède  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne;,  et  où  il  fait,  avec  con- 
stans  succès,  rapi)licalion  des  théories  les  plus 
favorahlcs  à  Tamélioration  du  sol  et  au  bien- 


être  des  populations.  Dans  l'exception  que 
nous  faisons  ici  en  désignant  un  de  nos  colla- 
borateurs, nos  lecteuis  doivent  voir  la  preuve 
du  désir  constant  que  nous  éprouvtms  de  con- 
tinuer à  faire  de  la  Dominicale  une  œuvre 
de  conscience  it  de  bonne  foi.  Eloignés  de 
M.  Rousseau,  nous  ne  pouvons  discuter  d'au- 
cune façon  les  nuances  qui  pourraient  exister 
entre  ses  opinions  elles  nôtres  sur  une  science 
qui  est  encore  si  loin  d'être  fixée,  et  les  mo- 
difier les  uns  par  les  autres.  Notre  responsa- 
bilité mise  ainsi  à  couvert,  nous  laisserons 
M.  Rousseau  exposer  ses  opinions  personnelles 
qui  ne  différeront  jamais  des  nôtres  quant  au 
fond,  puisqu'elles  ont  leur  source  dans  des 
sentimens  religieux  dévoués  à  l'application 
rationnelle  des  grandes  doctrines  catholiques. 


REVUE 


POLITIQUE    ET    ADMINISTRATIVE. 


Examen  de  l'assertion  d'une  feuillu  reli|,'ieuSe ,  rcl^tiremont 
à  i'inlerveiilion  tlieorique  du  elei-j^e  dans  la  politique. — 
Cousilcialions  ù  ce  sujet.  —  Discussion  à  la  cliambre  des 
députes  du  projet  de  loi  pour  la  construction  dune  salle 
d'audience  de  la  chambre  des  l'airs. 


Quoi  qu'en  dise  une  feuille  qui  s'occupe  de 
matières  religieuses,  et  qui  vientd'adresscruue 
verte  semonce  aux  publications  dont  hi  mot 
de  religion,  ou  ré([uivalent ,  décore  le  titi-e  , 
parce  qu'elles  s'occupent  de  matières  politi- 
ques ,  le  [jrctre  restant  enfermé  dans  le  sanc- 
tuaire et  devenu  entièrement  étranger  au  gou- 
vernement et  aux  affaires  du  montle,  man- 
querait, selon  nous  ,  complètement  à  sa  mis- 
sion. Màtons-nousde  rassurer  quelques  esprits 
prompts  à  s'.dlarmer,  en  dc'-clarant  (jue  la  ten- 
dance du  siècle  à  (•carter  le  t  lergé  comme  corps 
de  toute  parLicij)alioii  active  aux  affaires  p<3- 
liliques,  est  tellement  j)rononcée.  que  l'intérêt 
de  lu  religion  exif',e  une  soumission  sans  ré- 
serve à  un  préju|^e  de  pure  circonstance.  Le 
mouvement  qui  a  produit  ce  flux  de  l'opinion 
peut  tôt  ou  tard  amener  le  reflux.  L'ordre 
ecclésiasti(pie  a  j-arfailemenl ,  à  cet  égard, 
senti  sa  position  ,  car  quoi(pi'ou  ait  laissé  à  ses 
membres  leurs  droits  de  citoyens,  on  ne  les  a 
point  vus,  empressés  d'eu  piofiter,  se  mêler 
aux  luttes  électorales;  ils  n'ont  pas  même  voulu 
intervenir  dans  les  combinaisons  nouvelles 
que  la  législation  a  ouvertes  pour  les  intérêts 
de  localité.  Laissez  faire,  laissez  passer,  est, 
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dans  ce  pays,  le  souverain  remède  de  beau- 
coup d'erreurs. 

i  Mais  autre  choseeft  de  se  tenir  élrignéde  la 
politique  pratique,  dene  pointse  mêler  du  gou- 
vernement etderadministration,  de  resterhors 
et  loin  de  l'arène  des  partis  et  d'abandonner 
la  culture  de  son  intelligence  ,  de  mettre  un 
mur  élevé  entre- son  espiit  et  les  choses  du 
dehors  ,  d'étudier  et  d'enseigner  les  dogmes 
et  les  préceptes  de  la  religion,  sans  s'inquiéter 
de  l'application  qu'ils  peuvent  avoir  à  la  con- 
duite des  choses  humaines.  On  nous  répète, 
pour  la  millième  fois,  que  J.-C  a  dit  :  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Il  a  dit  et  fait 
plus  lorsque  le  tentateur ,  l'avant  transporté 
sur  la  montagne  ,  lui  a  montré  les  empires  de 
la  terre.  Le  sauveur  des  hommes  a  entendu 
que  le  rovaume  de  Dieu  était  aussi  le  sien, 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  régner  sur  les  corps 
comme  les  rois,  mais  sur  les  âmes  comme  ré- 
dempteur. Or ,  c'est  précisément  parce  qu'il 
a  voulu  que  les  hommes  devinssent  citoyens 
du  ciel  qu'il  leur  a  laissé  son  évangile  pour 
leur  apprendre  à  être  de  bons  citoyens  sur  la 
terre. 

Le  christianisme  a  eu  pour  but  l'homme  en 
société  et  non  dans  l'état  naturel.  Il  a  voulu 
que  le  gouvernement  des  hommes  fût  réglé 
selon  la  loi  divine;  dès-lors  il  a  fait  de  la  reli- 
gion le  lien  d'unité  des  associations  humaines, 
la  source|sacrée  des  lois,  et  le  frein  de  l'autorité 
dont  il  a  réprimé  les  passions. 

Mais  il  est  inutile  de  s'engnger  à  ce  sujet 
dans  une  controverse  philosophique.  Il  nous 
suffira  de  demander  s'il  faut  abandonner  le 
livre  le  plus  politique  de  tous  ,  quoique  sa 
source  soil  toute  divine,  la  Bible,  qui  donne 
aux  rois  et  aux  peuples  de  si  beaux  cnseigne- 
mens  dans  l'histoire  des  Israélites  et  des  princes 
de  JudaPI^e  clergé  doit-il  négliger  l'étude 
des  faits  parlesquels  la  providence  a  manifesté 
ses  desseins?  Faut-il  qu'il  irpousse ,  et  dans 
le  passé  et  dans  le  présent,  les  lumières  par 
lesquelles  il  peut  s'élever  à  la  hauteur  de  son 
siècle  et  le  diriger  par  la  parole  et  le  conseil 
dans  les  voies  de  la  vérité  ? 

Certes,  Bossuet,  Fénélon  et  tant  d'antres 
prélats  illustres  qui  ont  écrit  sur  des  matières 
de  gouvernement,  auraient  été  bien  surpris 
si  on  était  venu  leur  dire  :<(Laissez-là  ces  ques- 
tions brûlantes;  ne  mêlez  pas  votre  voix  au 
bruit  des  tempêtes;  restez  dans  le  sanctuaire; 
demeurez  circonscrits  dans  les  enseignemens 
utiles  aux  intérêts  de  la  religion,  »  Ils  n'au- 
raient pu  comprendre  ccmimcnt  une  religion, 
faite  pour  régler  la  conduite  des  chefs  des  em- 
pires et  de  leurs  sujets;  qui  est  le  principe  et  la 
fin  des  sociétés  humaines;  quia  été  le  premier 
législateur  des  ualions;qui  est  la  sagesse  même 
dans  le  gouvernement  de  la   terre,  pourrait 
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être  séparée  de  cette  politique  dont  elle   est 
Tame  et  l'inspiration. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  d'aller  chercher 
des  exemples  aussi  anciens  !  Il  y  a  parmi  nous 
un  prêtre,  homme  d'une  grande  puissance  de 
talent,  mais  qui,  malheureusement,  a  fait 
servira  de  graves  erreurs  philosophiques  les 
trésors  de  science  et  d'éloquence  qu'il  a  puisés 
au  sein  de  la  religion  elle-même.  Pendant 
près  de  quinze  ans,  il  a  abordé  de  la  manière 
la  plus  incisive  les  questions  les  plus  ardues 
de  la  politique.  Deux  fois  il  a  porté  aux  pieds 
du  chef  suprême  de  l'église  ses  doutes,  ses 
rétractations,  et,  on  l'espérait  du  moins,  son. 
repentir.  A-t-il  été  blâmé  pour  avoir  mêlé  la 
politique  à  la  religion  ,  publié  deux  journaux, 
écrit  des  brochures  dans  lesquelles  son  âme 
aidente  exhalait  avec  énergie  des  sentimens 
et  des  opinions  sur  les  affaires  du  gouverne- 
meni  ?  Non  certes.  Le  souverain  pontife  n'a 
trouvé  à  blâmer  que  ces  funestes  écarts  qui, 
altérant  la  pureté  de  la  foi  cîîtholique ,  et  la 
paix  de  l'église,  ont  apparu  ou  monde  chré- 
tien comme  une  hérésie  nouvelle.  Les  soutiens 
de  la  vérité  en  religion,  comme  en  politique, 
deux  influences  qui  «ont  inséparables  ,  ont 
reçu,  au  contraire,  dans  tous  les  temps  des 
plus  illustres  pontifes  siégeant  sur  la  chaire  de 
Saint  Pierre,  des  témoignages  d'approbation 
et  de  bii  nveillance. 

Mais  il  est  inutile  de  nous  arrêter  plus 
loBg-tenips  à  une  boutade  irréfléchie,  qui  pa- 
raît êtie  le  résultat  d'une  inspiration  gouver- 
nementale. La  feuille  dont  nous  parlons  est 
réputée  inféodée  au  ministère  ,  et  la  pensée 
qu'elle  nous  révèle  est  tellement  contraire  à 
l'indépendance  comme  à  la  dignité  du  clergé, 
à  sa  position  sociale  et  au  droit  comme  à  la 
nécessité  où  il  se  trouve  d'acquérir  de  ginndes 
lumières,  que  nous  avons  dû  la  sounicttie  à 
un  examen  sérieux.  Le  clergé  a  gou^erIlé  la 
France  aux  époques  où,  seul,  il  était  en  pos- 
session des  trésors  de  la  science.  Plus  tard,  il 
a  partagé  le  pouvoir  politique  avec  la  no- 
blesse, puis  avec  la  magistrature,  enfin  ,  avec 
la  bourgeoisie  jusqu'au  moment  où,  le  philoso- 
phisme et  le  libéralisme  l'ont  déjiouillé  de  sa 
part  daus  l'héritage  commun.  Et  l'on  préten- 
drait aujourd'hui  le  réduire  à  lotisme  poli- 
que,  en  l'environnant  des  ténèbres  de  l'igno- 
rance ,  en  le  séparant  de  la  communauté  des 
intérêts  civils,  en  le  renfermant,  comme  dans 
un  cachot,  sans  aucune  communication  intel- 
lectuelle avec  le  dehors  !  Cela  est  par  trop  ab- 
surde; le  clergé  5eci///>r  doit  être  du  siècle,  et 
il  ne  peut  lui  appartenir  ,  l'éclairer  et  le  diri- 
ger, qu'en  se  confondant  en  esprit  avec  les 
grands  intérêts  sociaux. 

Après  un  piéambule  qui  nous  a  paru  néces- 
saire en  ce  moment,  nous  allons  reprendre 
l'csquiste   des  actes  et  des  faits  politiques  et 
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ndministratifs  dignes  d'intëresser  nos  lecteurs. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  exprimé,  ce 
n'est  ni  l'examen,  ni  la  discussion  quelesliom- 
ires  de  la  religion  auiaient  à  se  reprocher 
dans  ces  matières;  il  suffit  qu'ils  y  appoitcnt 
l'amour  de  la  vérité,  et  qu'exempts  de  toute 
passion  violente ,  ils  s'éclairent  par  la  foi  et  la 
charité. 

Un  projet  d(^  loi  qui  ne  paraissait  devoir 
amener  que  des  questions  d'art  et  de  finances, 
vient  de  soulever,  au  sein  de  la  chambre  élec- 
tive ,  une  de  ces  graves  et  vives  di.-cusMons 
dans  lesquelles  tous  les  partis  se  trouvent  en- 
gagés, où  toutes  les  l'xplications  arrivent  à  la 
fois,  véritable  bataille  parlementaire,  enga- 
gée par  l'opposition  sur  le  terrain  des  doctri- 
ne? et  qui  présente  des  opinions  et  des  idées 
luttant  en  dehors  du  véritable  objet  de  la  con- 
troverse. Il  s'agissait  d'abord  de  la  construc- 
tion,moyennant  une  somme  deSComillefrancs, 
d'une  salle  d'audience  pour  le  jug(>nient  par 
la  cour  des  pairs,  du  complot  d'avi'il.  En  p;as- 
sant  par  les  mains  de  la  commission  de  la 
cliambie  des  députés,  le  projet  s'est  élargi; 
d'une  salle  piovisoire  d'audience  on  a  passé  à 
la  composition  d'une  salle  définitive  pour  la 
tenue  des  séances  de  la  chambre  haute;  et 
d'une  déj).  nsp  de  36o,ooo  francs  à  un  devis  de 
ii2(iOmille.  Entré  dans  la  discussion  publique, 
le  projet  a  subi  une  nouvelle  transformation. 
La  politicpie  et  le  système  du  gouvernement; 
l'amnistie,  les  attributions  de  la  pairie,  ont  été 
mis  enjeu.  De  part  et  d'autre,  les  plus  célè- 
bres orateurs  ont  paiu  à  la  tribune  armés  de 
toutes  les  jiièces  de  la  rhétorique  et  de  1  élo- 
quence. On  a  vu  enfin  un  de  ces  grands  as- 
sauts que  le  jjouvoir  reçoit  au  commencement 
de  chaque  session,  et  apiès  lequel  les  assié- 
geans  ,  las  d'un  efloit  souvent  inutile,  laissent 
quelque  trêve  au  ministère  fatigué  lui  même. 

Si  l'amnistie  a  eu  contre  elie  une  froide  et 
inipassible  laison  politique  qui  ne  veut  pa- 
railrc  ni  fléchir  devant  des  exigences  ni  chan- 
ger de  système  au  gré  de  partis  adverses,  elle 
a  tiouvé,  dans  quelques  honnues,  d'éloquens 
dc^en^eurs  dont  les  paroles  lencoiilier  une 
vive  synipathic  dans  toutes  les  âuies  généreu- 
ses. L'illustre  auteur  des  Mcdilntions  et  des 
Harmonies  a  puisé  dans  son  (ocur  de  nobles 
et  brillantes  ins])irations  dont  il  faut  faire  hon- 
neur à  cette  glande  j-ensée  chrétieniie  qui  est 
l'ame  de  son  talent.  M.  deLamarline  répond 
Lien  mieux  que  nous  n'avons  j)u  le  laiieaux 
partisans  du  divorce  des  idées  religieuses  d'a- 
vec la  politique.  Quelle  :ulilimité  dans  ses 
accens  et  ses  invocations  à  la  justice  !  Quelle 
suavité  dans  ses  aj)pcls  n  la  cliarité  !  Quelle 
élévation  dans  le  ])oint  de  vue  d'ordre  mo- 
aal  : 

«  Celte  chambre,  s'e,»t  il  écrié,  a  à  décider 
si,  eu  dépit  des  plus  nobles  instincts  du  cœur 


humain  et  des  lois  divines,  toutes  écrites  dans 
le  grand  mot  de  charité,  la  politique  conti- 
nuera d'être  un  combat  à  mort  entre  des  vain- 
queurs et  des  vaincus,  ou  deviendra  enfin  ce 
qu'elle  devait  être  toujours,  un  système  de 
devoirs  réciproques,  de  généreuses  concilia- 
tions, de  justice  indulgente,  d'assistances  mu- 
tuelles entre  les  enfaus  d'une  même  terre, 
d'uiie  même  patrie  î 

«  Dans  l'ordre  politique,  entre  les  factions 
et  les  factieux,  entre  le  gouvernement  et  les 
partis,  il  n^y  a  point  de  procès  possible,  point 
de  jugement  nécessaire,  point  d'ariêt  juste  et 
impartial.  Entre  ces  grands  et  terribles  ad- 
versaires, le  procès  c'est  la  bataille;  le  juge- 
ment c'est  la  victoire. 

«  Le  droit  d'amnistie  c'est  le  droit  de  paci- 
fication. 

«La  vengeance  de  tous  contre  un  !D'un  peu- 
ple contre  un  homme  !  Ah  !  ce  mot  fait  rougir 
la  France,  fait  honte  à  l'humanité  I  » 

Yoici  encore  un  beau  mouvement  de  l'ame: 
nous  ne  nous  lasserions  pas  de  citer,  si  nous 
voulions  rapporter  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce 
discouis,  de  sentimcns  puisés  à  la  source  la 
plus  pute.  L'évangile  est  tout  entier  dans  ces 
admirables  paroles  : 

«  Ne  dites  pas  même  cpie  vous  paidonnez  , 
ce  mot  de  paidon  ajoute  trop  d'humiliation  à 
la  défaite,  trop  d'oigueil  à  la  victoire.  L'in- 
faillibilité seule  a  le  droit  de  le  prononcer. 
Et  qui  de  nous  fut  infaillible  ?  cpii  de  nous 
aurait  le  droit  de  j^ardonner  ?  Et  y  a-t-il  quel- 
que chose  de  plus  urgent  que  la  pitié,  que 
l'indulgence  après  la  victoire  ?  N'ctes-vous 
pas  trop  heureux  (|ue  la  providence  vous  four- 
nisse cette  magnifique  occasion  ,  digne  des 
grands  cœurs,  de  plaindre  sans  péi'il  et  de 
pardonner  fans  faiblesse  ?  » 

Yoilù  le  véiilable  esprit  chrétien;  et,  dans 
cette  partie  de  son  discours,  INL  de  Lamartine 
a  fait  une  belle  paraphrase  de  la  plus  tou- 
chante partie  de  l'oraison  Dominicale. 

Snus  l'inspiration  du  même  sentiment,  mafs 
avec  une  moins  grande  conviction,  peut-être, 
M.  Berryer  a  abordé  un  des  ];oints  les  plus 
vifs  de  la  question.  Il  s'est  attaché  sui  tout  à 
faii'e  ressortir,  comme  cela  nous  est  arrivé  dans 
plus  d'une  circonstance,  les  mf)tifs  qui  doivent 
jjorter  certains  accusateurs  à  la  modération, 
etcertainsjugesà  se  récuser. Il  yalà  unegrandc 
considération  d'ordre  moral  et  de  logique 
faite  pour  frapper  les  esprits. 

«  Il  faudra,  a-t  il  dit,  remonter  à  la  source 
politique;  il  faudra  que  ces  hommes  expli- 
quent leurs  opinions,  leur  système,  la  géné- 
ralité de  leurs  idées.  Ils  diront  où  ils  ont  puisé 
hîurs  principes,  et,  vous  le  savez ,  c'est  dans 
les  sociétés  [)opulaires. 

«  Il  faudra  lemonter  à  une  époque  anté- 
rieure à  i83o.  Ces  hommes  vous  diront  alors 
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quelles  étaient  ces  socictcs,  quels  sont  ceux 

3ui  y  siégeaient ,  qui  y  ont  pris  part,  qui  en- 
ammaicnt  alors  par  leurs  discours  les  esprits 
delà  jeunesse,  et  il  se  pourrait  que  ce  fût  aumi- 
lieu  même  de  vous,  que  ce  fût  au  milieu  même 
de  leurs  juges  que  se  trouvât  un  de  ces  hom- 
mes à  qui  on  pourrait  dire  :  Vous  qui  nous 
accusez  ici ,  rappelez-vous  donc  que  vous 
même  vous  avez  jure  liaiae  éternelle  à  la 
royauté  ! 

»   Dans  ce  procès  il  y  a  aussi  des  hommes 

du  peuple Quels  cnseigi'.emens  leur  avez- 

vous  donnés  par  les  ruines  monumentales  que 
vous  étalez  dans  nos  cités  ?  » 

On  le  voit  :  la  cause  de  l'humanité,  de  la 
modération  a  eu  de  nobles  et  dignes  organes. 
On  leur  a  répondu  par  des  objections  sur  l'op- 
portunité, le  temps,  la  nécessité  dcl'exécution 
des  lois  et  du  triomphe  de  la  justice.  On  a 
opposé  à  une  mesure  de  générosité  le  fantôme 
delà  révolution,  et, pour  affnblirl'intcrêtque 
la  pensée  d'amnistie  pouvait  inspirer,  un  mi- 
nistre a  dit  qu'elle  n'était  pas  une  nécessité  so- 
ciale, qu'elle  affaiblirait  la  puissance  publique^, 
donm  rait  courage  aux  flictions,  et  troublerait 
la  tranquillité  des  esprits.  Toute  la  pensée 
ministérielle  s'est  révélée  dans  les  parf)les  de 
M.  Guizot,  qui  indiquaieatt  les  motifs  par  les- 
quels la  mesure  estrcpoussée  et  les  conditions 
sous  lesquelles  elle  pourrait  être  adoptée  : 
«  Tant  que  ces  conditions,  a-t-il  dit,  ne  seront 
pas  remplies,  tant  qu'il  restera  de  vives  in- 
quiétudes pour  l'ordre  public ,  pour  le  repos 
des  honnêtes  gens  et  de  la  société  ,  l'amnistie 
ne  serait  qu'un  acte  de  faiblesse  ;  l'amnistie 
n'atteindrait  pas  le  but  de  conciliation  dont 
vous  parlez  ;  elle  produirait  des  effets  tout 
contraires;  elle  ne  serait  pas  opportune  ,  elle 
serait  nuisible.  C'est  dans  ce  sens,  et  seulempjit 
dans  cd  sens,  que  nous  l'avons  repoussée,  » 

Un  gouvernement  est  bien  fort  dans  une 
discussion  pareille,  lorsque  se  retranchant 
dans  les  nécessités  de  sa  position  ,  il  intimide 
les  intérêts  si  faciles  à  s'alarmer,  et  se  défend 
d'être  généreux  et  clément,  au  nom  de  la 
tranquillité  publique.  L'œil  ne  voit  aucun 
danger,  l'oreille  n'entend  aucun  bruit,  tout  a 
l'apparence  de  l'ordre  et  du  calme.  Point  de 
guerre  civile  ,  plus  d'émeutes  ,  nulle  appa- 
rence de  guérie  étrangère,  la  tranquillité  par- 
tout; l'armée,  la  garde  nationale  entièrement 
dévouées  h  la  défense  de  la  paix  intérieure;d'ûù 
viennent  donc  ces  vive»  inquiétudes!  d'où  les 
factions  tireraient-elles  leurs  encouragemens  ? 
C'est  un  mystère  de  gouvernement  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  profanes  de  pénétrer  ,  mais 
qui  suffit  pour  amortir  dans  une  discussion 
publique  tout  ce  que  des  voix  puissantes, 
comme  celles  de  MM.  Lamartine  et  Bcrryer 
ont  pu  réveiller  de  sentimens  généreux. 
Ainsi  que  cela  arrive  souYcnt,il  se  di  tbeaucoup 


de  élioses  dans  ces  sortes  de  discussions ,  que 
l'on  épuise  sans  avoir  abordé  la  véril;  bl«^ 
difficulté.  Personne,  par  exemple,  n'a  pense  à 
examiner  la  situation  du  gouvernement  par 
rapport  à  l'extérieur ,  au  besoin  qu'il  peut 
avoir  de  maintenir  l'opinion  de  sa  force  contre 
les  partis,  les  nécessités  qui  naissent  pour  lui 
de  la  guerre  civile  en  Espagne  ,  des  menaces 
de  la  Hollande  contre  la  Belgique  ,  du  chaa- 
gement  de  ministère  en  Angleterre  et  des  me- 
nées des  sociétés  politiques  dans  ce  royaume, 
si  l'on  ajoute  à  ces  considérations  que  le  pro- 
jet d'amnistie  se  complique  de  l'existence  de 
deux  partis,  l'un  royaliste,  l'autre  républicamj 
que  l'un  ne  peut  être  libéré  séparément  du 
second  ce  qui  suppose  dans  le  pouvoir  la  plus 
grande  sécurité  à  l'égard  de  tous  deux  ,  on 
concevra  combien  ces  circonstances  donnent 
de  force  à  un  gouvernement  qui  veut  tempo- 
riser, soit  pour  satisfaire  son  amour-proprcf 
soit,  commecela  est  possible,  pour  attendre  le 
moment  où  il  pourra  sans  danger  se  montrer 

généreux. 

Cette  grandect  solennelle  discussion  absorbe 

tout  depuis  quelques  jours  :  intérêt,  curiosité, 
attention  ,  application  des  intelligences.  Nous 
ne  saurions  oublier,  cependant,  quelques  inci- 
dents secondaires  qui  méritent  de  trouver 
place  dans  l'examen  des  faits  politiques,  Nous 
allons  les  mentionner  rapidement ,  sauf  a  re- 
venir plus  tard  sur  ceux  qui  peuvent  donner 
lieu  à  une  discussion  plus  approfondie, 

Nous  avons  parlé  du  mouvement  d'insubor- 
dination d'une  partie  de  l'école  polytechni- 
que et  du  licenciement  d'une  division  entière 
de  cet  établissement.  Les  élèves  ont  reconnu 
individuellement  par  écrit  qu'ils  avaient  man- 
qué à  la  discipline  et  ils  ont  demandé  leur 
réintégration  qui  a  été  accordée.  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  ce  résultat.  La  jeunesse  qui 
s'insurge  n'est  donc  plus  généreuse,  comme 
disait |Benjamain-Constant  ,  et  si  elle  s'avise 
d'ôtre'pensanteet  agissante,  selon  l'expressioa 
de  l'opposition  de  quinze  ans,  elle  est  coupa- 
ble et  mérite  d'être  punie.  Le  libéralisme  re- 
vient à  des  idées  saines  ;  c'est  bon  signe  et  cela 
promet. 

Nous  avons  toujours  dit  que  la  restauration 
des  principes  et  des  idées  devait  précéder 
celle  des  intérêts  et  des  hommes.  L'ordre  mo- 
ral étant  rétabli  aura  toutes  ses  conséquences. 
Tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  courage 
font  à  l'envi  de  la  restauration,MM, de  Lamar- 
tine, Berrver,  Hennequin,  Janvier,  restaurent 
les  royalistes  qui,  selon  l'expression  de  ce  der- 
nier orateur,  forment  en  France  le parli social. 
Les  royalistes  n'inspireront  bientôt  plus  au- 
cune défiance  à  la  nalion  et  alors  ils  restaure- 
ront la  rovauté.  Les  hommes  de  révolution 
font  aussi  de  la  restauration  de  leur  côte  ,, 
poussés   par   les  nécessites  de   leur  positionv 


iB 


LÀ   DOUIMICALE. 


Cette  restauration  qu'ils  ont  renversée  est 
lônr  type  ,  c'est  elle  qu'ils  veulent  refaire 
sous  un  autre  nom  et  avec  des  moyens  plus 
violons.  Voilà  ce  qui  irrite  les  passions  et  les 
soulève  contre  eux  comme  les  flots  d'une  mer 
en  courroux.  D'unr  part  on  leur  cric  :  vous 
ne  pouvez  retenir  les  principes  et  nier  les  con- 
séquences ;  sortis  de  la  révolution  de  juillet  , 
c'est  révolutionnairement  que  vous  devez 
gouverner.  De  l'autre  on  leur  dit:  Yous  vous 
faites  les  accusateurs  de  la  révolte,  mais  c'est 
par  la  révolte  que  vous  régnez.  Votre  con- 
duite est  donc  immorale.  A  cela  il  n'v  a  qu'une 
réponse  ,  la  nécessité  de  l'ordre.  Mais  cette 
nécessité  est-elle  un  titre  pour  ceux  qui  sont  arri- 
vés par  le  désordre?  Supposons  (  qu'on  nous 
pardonne  cette  supposition  ),  que  Satan  ré- 
volté eût  envahi  le  ciel,  il  aurait  sans  doute  aussi 
voulu  y  établir  l'ordre.  Mais  pense-t-on  que 
l'obligation  où  se  trouve  tout  pouvoir,  quelle 
que  soit  sa  source  ,  d'assurer  son  maintien  et 
son  action, valide  sou  établiissement  lorsqu'il 
a  été  contraire  à  la  justice. 

Voilà  M.  le  Ministre  des  finances  qui  pré- 
sente à  la  chambre ,  outre  le  projet  de  loi  pour 
le  monopole  du  tabac  ,  plusieurs  lois  fiscales  et 
le  budget  de  i83C.  Pendant  plusieurs  années 
M.  liunianu  avait  lutté  avec  beaucoup  de  force 
contre  le  monopole  du  tabac  dont  la  restau- 
ration avait  besoin ,  devenu  ministre  d'une 
révolution,  M.  IJumann  trouve  excellent  le 
monopole  qu'il  blâmait.  Il  fait  donc  de  la 
restauration  ,  et  on  en  fait  toutes  les  fois  que, 
se  mctiiint  au  point  de  vue  des  hommes  que 
l'on  condamnait,  on  est  contraint  d'agir  comme 
ils  ont  agi,  de  faire  les  mêmes  actes  qu'eux. 
Le  même  ministre  présente  un  budget  pour 
iB3G  montc.nt  à  un  milliard  et  quelques  mil- 
lions, en  se  félicitant  de  ce  (ju'il  se  rapproche 
de  la  restauration.  Voilà  donc  la  lestauration 
restaurée  sous  un  autre  rapport.  Chaque  mi- 
nistre dans  sa  partie  en  fiit  autant,  lorsqu'il 
ramène  les  esprits  aux  idées  d'ordre  et  les 
éloigne  des  voies  révolutioiuiaires. 

Un  grand  événement  vient  de  s'accomplir 
en  Angiclene.  Quoique  prévu,  il  ne  laisse  pas 
que  d'émouvoir  et  imposer  par  ses  conséquen- 
ces. La  dissolution  du  parlcn)cnl  est  pronon- 
cée, et  les  élections  générales  vont  avoir  lieu 
dans  un  très-court  délai.  Le  ministère  tory  a 
voulu  abréger  le  plus  possible  cette  épreuve, 
qui  sera  pour  le  pays  un  véritable  état  de  crise 
et  pouison  paiti  une  ex[)éricnce  décisive.  De- 
puis'bien  longtemps,  l'Angleterre  n'aura  été 
livrée  à  une  ])lus  giande  agitation,  et  les  plus 
graves  désordres  sont  à  craindre,  tant  il  y  a 
d'exaltation  dans  les  esprits  et  d'effervescence 
dans  les  passions.  Dieu  veuille  que  tout  se 
borne  aux  excès  ordinaires  d'un  peuple  gros- 
sier et  plongé  dans  l'ivresse,  et  que  des  scènes 
sanglantes  ne  s'engagent  pas  autour  des  hus- 


tings  !  Faisons  aussi  des  vœux  pour  que  de  cet 
acte  de  la  liberté  britannique  sortent  des 
hommes  comprenant  et  observant  les  lois  de 
la  justice,  les  conditions  de  la  dignité  humaine, 
et  IfS  règles  de  la  charité! 

Un  acte  inique  et  cruel  a  signalé  l'avène- 
ment du  ministère  tory  et  nous  fait  redouter, 
pour  nos  malheureux  frères  d'Irlande,  les  ré- 
sultats des  élections  qui  vont  avoir  lieu.  Des 
protestans  propriétaires  de  dîmes,  à  la  suite 
d'une  orgie,  ont  ordonné  une  exécution  atroce 
qui  a  eu  lieu  daiis  le  bourg  de  RathuiTnan. 
"Treize  paysans  ont  été  tués,  vingt  ont  été  bles- 
sés! De  quoi  s'agissait-il?  D'une  dîme  de 
125  francs  duc  par  une  pauvre  veuve  qui  ne 
pouvait  pas  la  payer!  On  disait  dans  le  pays 
que  l'ordre  de  ce  massacre  émanait  du  duc  de 
Wellington,  pour  avoir  un  prétexte  deprocla- 
mer  la  loi  martiale.  Une  pareille  accusation  est 
bien  grave;  il  n'est  pas  besoin  de  recouiiraux 
exagérati(ms,  lorsque  l'on  trouve  une  explica- 
tion satisfaisante  dans  cet  esprit  fanatique  et 
intolérant  du  torysme  qui  a  répandu  le  sang 
des  catholiques  sous  Henri  VIII  et  la  reine  Eli- 
sabeth, fait  la  révolution  de  lObS  contre  la 
liberté  de  consciewce,  et  appesanti  sur  les  ca- 
tholiques d'Irlande  le  joug  de  la  conquête  et 
d'un  dur  despotisme. 


M.  L'ARCHEVEQUE    ET  LES  ORPHE- 
LINS DU  CHOLÉRA. 


Il  y  a  un  an,  à  peu  pi  es,  que  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  remontait  pour  la  première 
fois,  depuis  i83o,  dans  la  chaire  évangélique. 
Bien  des  événeinens  douloureux  étaient  sur- 
venus pendant  cet  espace  de  trois  années.  Le 
pieux  prélat  avait  vu  une  populace  furieuse, 
qui  n'était  pKis  retenue  par  aucun  fiein,  pas 
même  celui  du  pouvoir  et  de  la  fosce  publi- 
que, couvrir  la  terre  des  débris  du  palais  de 
tant  de  saints  évêques,  et  enlever  en  un  jour 
les  trésors  de  la  science  et  par-de:,sus  tout  ceux 
de  la  charité.  Et  puis  un  fléau  terrible  s'était 
levé  couleur  de  sang  sur  la  v  ille  coupable  ,  et 
l'avait  jetée  dans  l'épouvante  et  la  consterna- 
tion. M.  l'archevêque,  exilé  long-temps  au 
milieu  même  de  son  troupeau  ,  reparaissait 
donc  pour  la  première  fois  dans  la  chaire 
chrétienne,  entouré  de  Ja  double  gloire  d'une 
grande  infortune  noblement  siipporiéeet  d'un 
oubli  des  injures  tout-à  fait  apostolique.  Il  ve- 
nait plaider  auprès  des  riches  du  siècle  la 
cause  des  malheureux,  et  appeler  la  pitié  chré- 
tienne sur  les  pauvres  enfans  que  le  fléau  avait 
privés  de  leurs  pères.   Nous  dîmes  dans  le 
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temps  quelle  affluence  se  pressa  autour  du 
prélat;  nous  racontâiuesavec  quelle  sainte  ar- 
deur de  chari'c  tons  les  assistans,  émus  par  les 
dignes  et  simples  paroles  de  M.  de  Qaélen, 
avaient  voulu  contribuer  à  l'œuvre  de  bien- 
faisance qu'il  prenait  sous  son  patronage.  Il  y 
a  quelques  jours  que  M.  l'arclievêque  et  le 
conseil  de  l'œuvre  publiaient  un  rapport  sur 
l'état  d  •.  cette  œuvre.  Il  résultait  de  ce  rap- 
port qu'elle  avait  prospéré  au-delà  de  toute 
précision.  Depuis  deux  ans,  756  enfans  lui 
ont  dû  leur  bien-être  plivsique,  leur  éduca- 
tion, et  leur  insti-uction  religieuse.  Ce  sont  là 
de  consolans  résultats,  et  qui  laissent  derrière 
de  bien  loin  tous  les  dons  d'une  aua\ône  fas- 
tueuse et  philantropique. 

Lundi  dernier  avait  été  choisi  par  M.  l'ar- 
chevêque, pour  appeler  une  seconde  fois  les 
largesses  de  la  charité  sur  cette  portion  si 
digne  d'intérêt  et  de  commisération  de  son 
troupeau.  En  voyant  celte  multitude  qui  se 
pressait  dans  l'enceinte  de  la  vaste  basilique 
et  autour  de  la  chaire  chrétienne,  nous  nous 
disions  que  c'était  une  grande  chose  de  pou- 
voir ainsi  réunir  l'élite  d'une  immense  popu- 
lation en  faveur  des  petits  et  des  faibles.  Le 
nom  de  saint  V^incenl  de  Paule  errait  d  mce- 
ment  sur  nos  lèvres,  et  nos  yeux  parcouraient 
avec  une  délicieuse  émotion  les  rangs  pressés 
de  ces  jeunes  enfans  privés  des  caresses  de  leurs 
mères,  mais  qu!  avaient  trouve  tant  d  amour 
et  de  dévouement  dans  le  cœur  de  ces  hom- 
mes, et  de  ces  filles  admirables,  devant  les- 
quelles nous  ne  devrions  jamais  passer  sans 
courber  notre  petitesse  et  nous  humilier. Nous 
nous  laissions  aller  à  toutes  ces  pensées,  lors- 
que M  l'archevêque  a  paru  dans  la  chaire.  La 
vue  de  ces  enfans  et  l'aspect  de  la  nombreuse 
foule  accoiu'ue  pour  entendre  sa  voix,  parais- 
sait lui  faire  éprouver  de  douces  émotions. 
Nous  l'avons  retrouvé,  tel  qu'il  est  toujours, 
avec  sa  manière  gracieuse,  sa  parole  douce, 
son  éloquence  tranquille  et  limoidc.  Il  avait 
pris  ponr  texte  :  Tibi  dcrelîctiis  est  paupc^r; 
orphano  ta  eris  aijutor  :  à  vous,  Seigneur, 
est  laissée  la  gu'de  du  pauvre  ;  vous  serez  le 
soutien  de  l'orphelin.  A.prcs  la  citation  de  ce 
texte,  M.  l'archevêque  a  ainsi  continué  : 

«  En  traversaut  les  rues  de  la  place  publi- 
que pour  me  rendre  dans  cette  enceinte,  j'ai 
parcouru  deux  haies  d'une  foule  nombreuse  , 
dans  laquelle  mes  yeux  n'ont  rencontré  que 
des  infortunés,  c'étaient  des  malades  gisant 
étendus  par  terre,  des  malheureux  qui  me  mon- 
traient leurs  membres  mutilés,  des  misérables 
privés  d-î  la  vue  ou  couverts  d'ulcères,  sans 
espoir  de  guérison  ,  des  enfans  délaissés,  des 
femmes  qui  ne  pouvaient  plus  dissimuler  leur 
misère. 

»Les  uns  îne  demandaient  du  pain,  d'au- 
tres des  vêtemens,  ceux-ci  des  remèdes,  ceux- 


là  un  asile,  tous  quelque  adoucissement  à  leur 
malheur.  Je  leur  ai  dit  que  vous  étiez  ici  réunis 
po'-ir  m'entcndre,  quej'allals  vous  exposer  leur 
requête,  que  je  plaiderais  en  leur  faveur.  Je 
suis  (loue  leur  député  auprès  de  vous  ;  pour 
me  charger  de  cet  office,  ils  n'ont  point  em- 
ployé de  discours  autre  que  l'aspect  de  leur 
misère  profonde.  Que  ne  puis-je  vous  faire 
p  trtager  l'émotion  qui  a  saisi  mon  cœur  I  » 
Voilà,  mes  frères,  ce  que  disait  au  peuple 
d'Antioche  un  saint  évêque,  dont,  hélas,  nous 
n'avons  pas  les  vertus,  miis  dont  nous  parta- 
geons le  zèle  et  les  augustes  fonctions!  Arche- 
vêque de  cette  immense  capitale  et  des  popu- 
lations d'alentour,  je  me  trouve  placé  comme 
entre  les  deux  extrémités  de  l'humanité  ,  le 
comble  de  la  fortune,  l'abîme  du  dénuement 
et  de  la  pauvreté.  Ce  poste  est  sublime  ,  je  le 
sens  ;  il  m'établit  le  lien  de  tout  le  troupeau, 
afin  que  je  le  mène  entier  à  Jésus- Christ  mon 
maître.  Mais  que  pourrait  notre  zèle,  nos  pa- 
roles, nos  soins  sans  votre  concours,  ô  vous, 
qui  avez  tant  reçu  du  Père  de  tout  don  et  de 
toute  ricliessel  Nous  ne  serions,  hélas  !  auprès 
du  pauvre,  que  les  sons  vains  dp  la  cymbale 
retentissante,  qu'un  airain  qui  vibre  et  se  perd 
dans  les  airs,  si  la  charité  de  notre  cœur  n'cl- 
lumait  le  vôtre,  et  ne  portait  vos  mains  à  vi- 
der sur  vos  frères  une  partie  de  votre  abon- 
dance. A  vous  aussi  le  Seigneur  a  confié  le 
pauvre;  il  veut  que  vous  sovez  en  aide  aux 
protecteurs  de  l'orphelin  :  Tibl  derellcLuh  est 
pauper;  orphano  lu  eris  adjulor. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  pauvre  que  la  Provi- 
dence vous  charge  de  secourir?  qu'est-ce  que 
l'orphelin  dont  vous  devez  environner  de 
soins  l'âge  et  les  besoins?  voilà  le^  deux  consi- 
dérations sur  lesquelles  je  veux  fixer  votre  at- 
teution.  » 

M.  l'archevêque  a  continué  sur  le  même 
ton  ,  et  ceux-là  même  qui  n'étaieut  venus  à 
cette  réunion  que  pour  entendre  des  paroles 
éloquentes,  s'il  s'en  trouvait  dans  l'assemblée, 
ont  pu  se  retirer  avec  la  conviction  que 
M.  l'archevêque  réunit  à  sa  touchante  charité 
toutl'écl  it  d'une  solide  et  gracieuse  éloquence. 
L'effet  de  ce  discours  a  été  immen>ie  ;  i6,8oo 
francs  ontétéieças.  C;'tte  somme  s'accroîtra 
encore  par  les  dons  dn  dehors.  Le  temps  nous 
révélera  sans  doute  encore  quelques-uns  de 
ces  mystères  dont  la  charité  craintive  s'enve- 
loppe ,  pour  faire  en  secret  le  bien  qu'elle  ne 
veut  pas  faire  au  grand  jour.  Cette  charité 
bienfiisante,  ce  concours  d'une  grande  popu- 
lation partout  oîi  se  trouve  M-  de  Quélen,. 
est ,  selon  nous  ,  une  grande  preuve  de  la  ré- 
surrection prochaine  de  cet  ordre  moral  qui 
tend  à  se  dégager  de  plus  en  plus  des  erreurs 
du  peuple  et  des  disseullons  des  partis.  La 
conduite  de  M.  de  Quélen  peut ,  en  cette  oc» 
casion  ,  être  citée  comme  un  moJèle  et  une 
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grande  leçon.  A  la  icvolution  de  1830],  les 
passions  politiques  et  impies  frappèrent  en 
lui,  le  représentant  duclcrfjé  et  dos  doctrines 
religieuses  ;  la  fureur  du  peuple  n'aurait  pas 
de  sens  autrement,  car  M.  de  Qnélen  ne  s'é- 
tait fait  connaître  à  cette  multitude  que  par  la 
charité  qu'il  ne  fait  que  continuer  aujourd'hui. 
M.  fleQuélen  a  compris  cela,  en  homme  sage 

3u'il  e^t,  et  il  s'est  renfermé  dans  les  devoirs 
e  sa  haute  niission  ;  il  a  paru  dans  les  mo- 
mens  difficiles  comme  une  seconde  provi- 
dence ;  sa  bouche  n'a  prononcé  que  des  paroles 
de  mans  étude  et  de  bénédiction.  Il  a  laisse 
au  temps  et  au  bon  sens  du  peuple  le  soin  de 
le  venger  des  calomnies  criées  contre  lui  dans 
les  rues  de  la  capitale,  sous  l'approbation  d'un 
pouToir  qui  n'a  ])as  su  se  montrer  assez  fort 
pour  empêcher  de  déshonorans  sacrilèges.  Il 
i-ecueille  aujourd'hui  les  fruits  de  sa  prudence 
consommée  et  de  son  abnégation.  IiC  peuple  se 
presse  pour  contempler  le  même  homme  qu'il 
poursuivait  autrefois  de  ses  sauvages  menaces 
et  de  ses  malédictions  insensées.  Le  temps  et 
le  bon  sens  ont  donné  raison  à  JNI.  dcQuélen 
contre  les  passions  et  l'impiété;  le  temps  elle 
bon  sens  donneront  pareillement  raison  à 
l'ordre  moral,  à  la  justice,  à  tous  les  pri-icipes 
dont  la  néiï^ationaamené  le  désoidre  que  nous 
A'-oyons.  Mais  pou-  cela  il  fau":  imite;- iM.  l'ar- 
chevêque de  Paris. 

En  voyant  l'ordre  qui  régnait  dans  la  basi- 
liqtie  et  an-dehors ,  nous  cherchions,  sans  les, 
trouver,  lesraisons  qui  pouvaient  avoir  interdit 
la  célébration  accoutuméer  des  cérémonies 
nocturnes  de  la  fête  de  Noël ,  et  ce  qui  empê- 
chait surtout  de  rendre  au  culte  religieux  celte 
vieille  église,  au  front  de  laquelle  se  trouve 
encore  une  inscription  déshonorante;  nous 
rous  demandions  s'il  ne  serait  pas  tenqis  d'ef- 
facer cette  insulte  jcléc  à  la  foi  de  tout  un 
peuple.  Au  milieu  des  courtisans  de  fiaîche 
date  qui  se  ])ressaient,  au  premier  jour  de 
l'année  dernière,  autour  de  la  royauté  nou- 
velle, une  grave  Figure  de  prêtre  se  montra 
pour  demander  réparation  d'un  grand  lorfait 
et  d'une  gr.inde  faute  :  c'était  celle  de  M.  le 
curé  d.-Sainl-Gcrm:«in-rAuxerrois.lN"ousigno- 
j*ons  si  la  même  ap[)ariliou  s'est  montrée  en- 
coir  dans  1<!S  salons  de  Tjonis-Philippe;  mais 
ce  que  nous  savons,  c'est  qnel'égliseest  encore 
abandonnée  et  vide,  et  qu'il  ne  s'es<  pas  trouvé 
dans  la  chambre  un  homme  qui  montât  à  la 
tribune  pour  dire  :  Vous  nous  demandez  de 
l'or  pour  élever  un  temple  à  la  justice  politi- 
que ,  nous  vous  en  demandons  pour  relever 
les  ruines  du  temple  de  Dieu  I 


j^*^  Un  arrêt  de  la  cotir  de  cassation  de  Bel' 
giqne,dui'j  novembre  denner,  dans  un  procè 
entre  le  bureau  de  bienfaisance  de  Froidniont, 
et      la    f;d>rique    de   l'église    cathédrale    de 
Tournay,  vient  de  décider  à  l'avantage  des  fa- 
briques la  question  tant  débattue  des  biens  de 
bénéfices.  Aux  term  -s  de  cet  arrêt  rendu  sui: 
les  conclusions  confjrmes  du  ministère  public, 
les  biens  des  bénéfices  simples  appartiennent 
aux  fabriques,  dès  qu'ils  sont  ch  a  igés  de  mes- 
ses ou  d'autres  services  religieux;  peu  importe 
que  les  bénéfices  des  revenus  fussent  autrefois 
administrés  et  perçus  directement  par  les  bé- 
nificier  ou  parles  administrateurs  des  église^. 
Cette  di-tinction  est  rejetce, comme  celles  qu'oa 
a  cherché  à  établir  entre  les  fondations  de  bé- 
néfices faits   nommément  aux  é;;lises  et  celles 
qui  auraient  pu  l'être  au  profit  des  chapelains. 
Dani  tous  ces  cas  ,  ces  biens  n'en  faisaient  pas 
moins  partie  des  revenus  des  églises  et  ont  été 
comme  tels  rendus  à  Icurpremièredestination. 
La  restitution  s'applique  aux  cathédrales  com- 
me aux  paroisses:  les  unes  et  les  autres  ont  été 
l'établie?  par  le  concoidat  et  réorganisés  par 
les  dispositions  publiées  pour  leur  exécutiou- 
Les  biens  des  bénéfices  fondés  dans  les  églises 
suppiimécs  appartiennent  aux  églises  conser- 
vées. La  cour  de  cassation  de  Bruxelles   re- 
connaît que  la  loi  du  5  frimaire  an  G  a  suppri- 
mé les  bénéfices  simples;  mais  elle  décide  que 
les  mesures  réparatrices ,  prises  en  vertu  da 
concordat  ont  rétabli  les  fondations  auxquel- 
les CC5  bénéfices  étaient  attachés.  Deux  choses 
sont  à  distinguer  dans  le  bénéfice  :  la   fonda- 
tion ou  l'office  qui  en  est  le  principal ,  le  titre 
on  le  bénéfice  qui  est  l'accessoire.  La  condition 
principale  qui  consiste  dans  l'acquit  des  priè- 
res et  services  religieux  prescrits  par  le  fonda- 
teur, a  été  rétablie;   la   condition  accessoire, 
qui    est   l'attribution   exclusive    à    un  prêtre 
d'exécuter  ce  service  est  supprimée. 

^*^  Tous  nos  lecteurs  se  rappellent  proba- 
blenieul  une  ordonnance  provoquée  à  la  fin  de 
i83o,  par  M.Mérilhou  alors  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes. 

Celte  ordonnance  porte,  qu'à  dater  du  pre- 
mier janvier  i8j5;  nul  ne  pourra  être  nommé 
archevêque  ou  évoque,  vicaire  général  oa. 
membre  d'un  chapitre,  curé  dans  une  ville 
chef  lieu  de  département  et  d'arrondissement, 
s'il  n'a  obtenu  le  grade  de  licencié  en  théolo 
gie,  ou  s'il  n'a  ])as  rempli  pendant  quinze  ans 
les  fonctions  de  curé  ou  de  desservant;  de 
même  nul  ne  pourrait  être  nommé  curé  de 
canton  ,  s'il  n'était  bachelier  en  théologie,  ou 
s'il  n'avait  été  curé  ou  desservant  pendant  dix 
ans. 

Au  fond  ,  et  en  d'autres  circonstances,  CQttfi 
oidonnance  i)ouiiait  être  bonne;  mais  il  est 
évident  qu'elle  fut  rendue  dans  le  temps  sous 
l'influence  de  vues  étroites  et  dans  uu  bu 


LA    DOMINICALE. 


hostile  au  clergé.  Il  eût  été  peu  prudent  à 
l'époque  où  elle  fut  rendue  de  réclamer  bien 
fort;    et  l'on   espérait  d'ailleurs  qu'il  serait 
de  cette  ordonnance  comme  de  bien  d'au- 
tres  semblables,     qu'elle    resterait     oubliée 
dans   les  cartons    ministériels.   Nous    ne    sa- 
vons pas  si  leministèreactucl  a  réellementrin- 
tcntion,  comme  on  le  dit,  d'en  presser  l'exécu- 
t  on, mais,  en  ce  cas,  nous  serions  en  droit  delui 
dire  d'abord  qu'il  fait  une  faute,  et  ensuite  que 
le  simplebon  sens  sufHt  pour  mettre  le  doigt 
sur  les   impossibilités    de  cette  ordonnance. 
Chaque  année  les  sujets  diminuent  dans  les 
diocèses  avec  les  ressources  enlevéesaux  sémi- 
naires et  aux  évêques.  Or  l'exécution  de  cette 
ordonnance  accroîtrait   encore  consid.  rable- 
ment  les  charges.  Il  n'existe  que  six  facultés 
de  théologie  pour  tout  le  royaume,  fort  éloi- 
gnées de   la  plupart  des  diocèses,  et  qui  ne 
snot  pas  elles-mêmes  cnmplctement  oigaui- 
sées.  Nous  n'en  voudrions  pas  donner  d'autre 
preuve  que  la  faculté  de  Paris.  Les  jeunes  ec- 
clésiastiques, privés  de  fortune,  et  ne  pouvant 
d'aucune  façon  compter  sur  les  secours  de  leur 
diocèse,  seront  donc  obligés  de  venir  prendre 
leurs  grades  àParis  ou  à  la  faculté  la  moins  éloi- 
gnée ?  Ils  ne  le  pourront  presque  jamais  et  se 
trouveront  ainsi  éliminés   des  places   où  les 
appelait   leur  capacité.  Nous   n'argumeutons 
pas  du  concordat,  de  la  charte  qui  a  promis 
la  liberté  de  l'enseignement ,  et  de  vingt  au- 
tres motifs  que  nous  développerons  si  taut  est 
qu'on  periiste  dans  cette  voie,  que  nous  pou- 
vons appeler  mauvaise  ajuste  titre,  mauvaise 
pour  le  pouvoir  lui-même  qui  se  met  en  op- 
position avec  le  clergé,  mauvaise  pour  l'église 
qui  a  droit  d'attendre  du  gouvernement  autre 
chose  que  des  entraves  et  de  mesquines  taqui- 
neries qui  se  renouvellent  trop  souvent.  Nous 
espérons  que  le  ministère  réfléchira  avant  d'e- 
xécuter le  projet  qu'on  lui  suppose  ,  mais  il 
peut  s'attendre,  s'il  l'exécute,  à  une  opposition 
universelle,  qit'il  aura  méritée. 
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NOUVELLES   ECCLESIASTIQUE. 

Il  S'est  élevé  dans  le  diocèse  de  Strasbourg  une 
dangereuse  conflagration  qui  afflige  et  inquiète  tous 
les  bons  esprits.  Nous  voulons  parler  de  l'affaire 
de  M.  de  BauOin,  ancien  professeur  de  philosophie 
devenn  prêtre ,  et  dont  nous  avons  combattu  les 
doctrines,  en  grande  partie  inintelligibles,  dans  plu- 
sieurs de  nos  livraisons.  31.  l'évèque  publia  contre 


M.  Bautain,il  y  a  quelque  temps,  vm  AvertUsement 
dont  nous  avons  pareillement  rendu  compte.  Il  pa- 
raîtqueson/lrerlisscmfîHtn'amalheureusementpas 
produit  d'effet  sur  les  partisans  de  M.Bautain.  L'un 
d'eux,  M.  Raoul  Rochelle  a  fait  imprimer  une 
lettre  à  l'occasion  de  cet  avertissement ,  remplie 
de  dévergondage  philosophique  etqui  annonce  l'ex- 
Saint-Simonien  d'une  lieue.  Plus  de  6  0  ecclésias- 
tiques du  diocèse  de  Strasbourg  ont  adressé  à  M.  l'é- 
vèque leur  adhésion  à  son  Avertissement  par  une 
lettre  dont  nous  citerons  les  passages  suivans  : 

«  Depuis  long-temps  les  bruits  qui  couraient  sur 
l'enseignement  philosophique  du  petit-séminaire 
de  Strasbourg  avait  répandu  l'inquiétude  surtout 
parmi  le  clergé  si  fortement  attaché  à  l'ancienne  et 
invariable  doclrine  de  l'église.  Vous  avez  élevé  la 
voix ,  monseigneur  ,  pour  signaler  des  erreurs  per- 
nicieuses; cette  voix  a  retenli  d'un  bout  à  l'autre 
de  ce  vaste  diocèse,  votre  clergé  y  répondra  par 
un  cri  unanime  de  réprobation.  Qu'il  est  consolant 
pour  nous  de  voir  avec  quel  soin  vous  avez  veillé  à 
la  conservation  de  la  saine  doclrine  !  Comme  vous 
avez  su  dévoiler  l'erreur  qui  se  cachait  sous  les^ 
formes  apparentes  de  la  vérité ,  ou  plutôt  comme 
vous  l'avez  forcée  à  s'arracher  elle-même  le  masque 
dont  elle  se  couvrait?  Les  réponses  du  professeur 
aux  questions  proposées  mettent  à  nu  ses  véritables 
principes.  On  ne  pouvait  mieux  démontrer  la  faus- 
seté de  ces  principes  que  ne  l'a  fait  V  G.  dans  ses 
observations  si  concises  et  si  claires  à  la  fois.  Quant 
tiux  conséquences,  elles  sont  vraiment  effrayantes^ 
nous  avons  reculé  d'horreur  en  voyant  l'abîme  oà 
elles  nous  entraînaient. 

«  Maintenant  que  la  dangereuse  doctrine  de 
M.  Hautain  est  publiquement  connue  et  jugée, 
nous  croyons  de  notre  devoir  de  déclarer  que 
prêtres  catholiques  nous  adhérons  saus  restrictions 
aucunes  au  jugement  porté  par  notre  premier  pas- 
teur ;  qu'à  son  exemple  nous  la  condamnons ,  et 
comme  philosophique ,  parce  qu'elle  détruit  toute 
certitude ,  et  comme  anti-chrétienne ,  parce  qu'elle 
anéantit  les  preuves  positives  du  chrislianisme.Qu'U 
nous  soit  permis,  monseigneur,  en  finissant,  de 
vous  manifester  un  désir  qui  sans  nul  doute  vous 
est-commun  avec  tous  nos  confrères ,  c'est  celui  de 
voir  désormais  la  saine  doclrine  en  sûreté.  Tous  les 
bons  catholiques  ont  applaudi  à  la  censure  de  l'en- 
seignement du  professeur  ;  il  leur  reste  encore  une 
cramte;  nous  vous  en  supplions,  rassurez  complè- 
tement vos  fidèles,  rassurez  voire  clergé  par  une 
mesure  décisive;  die  est  appelée  de  tous  nos  vœux, 
elle  est  l'objet  de  nos  constantes  prières...  » 

M.  l'évèque  vient  de  retirer  les  pouvoirs  à  M.  Eau* 
tain  et  à  ses  disciples.  On  parle  même  d'une  con* 
damnation  qui  viendrait  de  Rome.  Après  la  chute 
funeste  qui  a  désolé  toute  l'église  de  France  en  ces 
temps,  on  ne  conçoit  guère  en  vérité  que  des  prêtres 
renouvellent  encore  de  semblables  scandales.  Nous 
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serions  heureux  d'espérer  que  M.  Bautain  compren- 
dra que  la  gloire  pour  un  prêtre ,  ce  n'est  pas  de 
déchirer  le  sein  de  l'égh'se,  mais  de  la  défendre. 

—  Le  samedi  des  Quatre -Temps,  il  y  a  eu  des 
ordinations  en  divers  diocèses.  A  Toulouse,  l'ordi- 
nation était  composé  de  29  prêtres,  12  diacres; 
SÎ3  sous-diacres ,  3  minorés  et  C  tonsurés.  Pkisieurs 
des  ordinands  étaient  du  diocèse  de  Paniiers.  A 
Marseille,  l'ordiiialion  a  été  faite  par  M.  l'évêque 
d'Icosie.  Il  y  avait  9  prêtres,  8  diacres,  <0  sous- 
diacres  ,  et  d'antres  ecclésiastiques  pour  les  ordres 
mineurs.  Quelques-uns  étaient  d'autres  diocèses. 
La  veille,  IM.  l'évêque  de  Marseille  avait  béni  la 
chapelle  élevée  par  la  Société  de  bienfaisance  dans 
son  établissement  de  la  rue  dn  Peuple. 

—  Nous  avions  parlé  de  plusieurs  diocèses ,  où  , 
grâce  à  la  sollicitude  et  à  la  sagesse  des  évêques,  il 
s'est  fondé  des  caisses  de  retraite  ponr  les  ecclésias- 
tiques âgés  et  inlirmes.  Nous  avions  cité  notam- 
ment lé  diocèse  du  Mans  qui  a  pris  en  grande  par- 
tie l'initiative  sur  toutes  les  bonnes  mesnres.  Dans 
la  retraite  pastorale  qui  eut  lieu  à  Tulle  an  mois 
d'aoïU  dernier  ,  1\I.  l'évêque  communiqua  à  son 
clergé  le  projet  de  former  une  caisse  de  retraite.  Le 
prélat  eu  a  annoncé  l'exécution ,  par  une  circulaire 
du  ]b  octobre. 

A  dater  du  I""  janvier  <835,  il  est  formé  dans  le 
diocès.'^  une  caisse  de  retraite  pour  les  prêtres  à  qui 
leur  âge  ou  leins  infirmités  ne  permettent  plus  de 
continuer  les  fondions  du  ministère.  M.  l'évêque 
contribuera  pour  400  fr.;  IMM.  les  vicaires-géné- 
raux ,  clianoines  et  curés  de  première  classe  ,  ponr 
30  fr.;  les  curés  de  deuxième  classe,  pour  20  fr.;  les 
desservans,  pour  45  tr.;  les  vicaires  et  aumôniers, 
pour  M)  fr.  L'administration  des  fonds  sera  con- 
fiéeà  une  commission  composée  d'un  grand-vicaire  , 
d'un  chanoine  ,  d'un  curé ,  d'un  desservant  cl  d'un 
vicaire.  Tous  les  ans,  le  45  janvier  ,  on  rendra 
com[)te  à  M.  l'évêque  des  recettes  et  des  dépenses, 
et  ce  compte  sera  publié.  Les  secours  seront  pro- 
portionnés aux  bcsoinset  aux  ressources  de  la  caisse. 
Les  fidèles  sont  admis  à  joindre  leurs  dons  à  ceux 
des  ecclésiasti(pies.  Dans  la  dernière  retraite  pas- 
torale, il  avait  été  aussi  question  de  rétablir  les 
conférences  ecclésiastiques  et  des  vœux  unanimes 
avaient  été  émis  à  ce  sujet.  M.  l'évêque  de  Tulle  a 
annonc'é,  par  une  lettre  pastorale  du  4 '''■  décembre, 
le  rétablissement  de  ces  conférences.  Elles  auront 
lieu  le  premier  mardi  de  chaque  mois  de  mai  :  en 
octobre  ,  elles  se  tiendn»nt  chez  le  curé  du  chef- 
lieu  de  canton  qui  présidera;  s'il  en  était  em[>êché  , 
M.  l'évêque  désignerait  un  autre  ecclésiasti(iue.  A 
la  première  conférence  de  chaciue  année,  on  élira 
«n  seciétaire.  Tous  les  ecclésiastiques  du  canton  y 
assisteront.  Il  sera  dressé  par  le  secrétaire  un  procès- 
verbal.  A  la  suite  de  la  lettre  pastorale  sont  les  su- 
jets de  conférences  pour  l'année.  Pour  chaque  con- 
férence ,  il  y  a  trois  questions  :  l'une  sur  la  révé- 


lation ou  l'Ecriture  sainte;  la  deuxième,  sur  la 
morale;  la  troisième,  sur  les  fabriques.  Les  ques- 
tions sont  nettement  posées ,  et  la  soluiion  peut 
être  d'une  grande  utilité  dans  la  pratique. 

lloME  — Le  48  décembre  au  matin  ,  le  saint 
Père  a  tenu  au  Vatican  un  consistoire  public  pour 
donner  le  drapeau  à  M.  le  cardinal  Alexandre 
Giusiiniani ,  ancien  nonce  en  Portugal ,  réservé 
inpcUo  dans  le  consistoire  du  30  septembre  4831  , 
et  déclaré  dans  celui  du  2  juillet  4832.  La  cérémo- 
nie s'est  faite  avec  les  formalités  d'usage.  Dans  cette 
occasion,  M.  Jean  di  Pieiro  ,  avocat  consislorial, 
parla  pour  la  seconde  fois  devant  sa  Sainteté  sur 
la  cause  de  béatification  de  la  vénérable seiTante de 
Dieu  ,  Marie-Clolilde  de  Bourbon  ,  reine  de  Sar- 
daigne.  Le  lendemain  19  ,  Sa  Sainteté  tint  un  con- 
sistoire secret  où  elle  pourvut  à  différens  sièges. 
Entr'aulres  ,  M.  Pierre-Louis  Parisis ,  prêtre  du 
diocèse  d'Orléans  ,  a  été  préconisé  pour  l'évêché 
de  Langres . 

—  Depuis  quelque  temps  les  plantations  de 
croix  se  multiplient  dans  la  diocèse  d'Amiens.  Le 
8  décembre ,  il  y  en  a  eu  une  à  Vêquemont ,  can- 
ton de  Corbic.  Les  fidèles  de  cette  paroisse  avaient 
désiré  voir  une  croix  au  milieu  de  leur  cmietrère 
pour  protéger  leur  sépulture..  Ce  projet  secondé 
par  le  zèle  du  curé  a  été  niis  à  exécution.  En  quel- 
ques semaines  une  collecte  a  été  faite;  la  croix  a 
été  plantée  ;  elle  a  été  bénite  avec  solennité  le  8  dé- 
cembre. Cette  cérémonie  avait  attiré  un  grand  con- 
cours de  tous  les  environs.  Huit  conseillers  muni- 
cipaux portaient  ou  accompagnaient  l'image  du 
Sauveur.  Le  maire  et  l'adjoint  suivaient  le  cortège; 
on  chantait  des  cantiques.  Un  discours  fut  prononcé 
au  pietl  de  la  croix  par  un  ecclésiastique  des  envi- 
rons ,  et  l'on  rentra  dans  l'église  en  bénissant  Dieu 
d'un  si  religieux  spectacle. 

—  Nous  sommes  invités  à  publier  que  M.  le 
comte  de  Montalembert,  ancien  rédacteur  de  J'/I- 
venir,  absent  de  France  depuis  dix-huit  mois,  a 
écrit  dePise ,  où  il  se  trouve  en  ce  moment,  à  M.  le 
cardinal  Pacca,pour  lui  transmet  Ire  son  adhésion 
à  l'Encyclique  du  45  août  4832  ,  dans  la  forme 
prescrite  par  le  Bref  du  5  octobre  4833  ,  et  en 
même  temps  à  l'Encyclique  du  25  juin  483-1. 

—  Quelques  journaux  ont  parlé  de  négociations 
ouvertes  entre  le  gouvernement  et  le  Saint-Siège 
relativement  à  la  nomination  d'un  administrateur 
pour  le  diocèse  de  Nancy.  Cette  nouvelle  est  dé- 
nuée de  fondement. 

—  Une  jeime  protestante  qui  demeure  à  Bernie- 
res-sur-Mer,  diocèse  de  Bayeux,  Mlle.  Lefort  vient 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 
Ayant  perdu  réceinmonl  sa  mère,  elle  avait  été 
fort  affligée  de  voir  que  les  ministres  de  sa  relli- 
gion  n'étaient  point  venus  lui  apporter  des  consola- 
tions et  des  secours  pour  la  fortifier  dans  ce  dernier 
passage.  Elle  a  cherché  une  religion  plus  charita. 
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ble  pour  les  mourans ,  et  se  félicite  de  l'avoir  trou- 
vée. 


NOUVELLES    ETRANGERES    ET    FAITS    DIVEPS. 

EspAGiNE.  —  Il  n'est  arrivé  aucune  nouvelle 
d'Espagne  de  quelque  importance. 

IuLANDE.  —  Des  poursuites  exercées  contre  une 
pauvre  femme  en  retard  de  payer  la  dîme,  ont 
amené  les  résultats  les  plus  fâcheux  dans  une  pa- 
roisse d'Irlande,  comté  de  Cork.  Des  troupes  avaient 
été  réunies  pour  soutenir  les  autorités  protestantes, 
qui  voulaient  faire  saisir  la  récolle  de  celte  femme. 
Les  paysans  se  sont  attroupés  dans  l'enclos,  et  là, 
bien  qu'ils  ne  fissent,  assure-t-on,  aucune  menace 
d'hostilité,  les  soldats,  sur  les  ordres  qu'ils  en  ont 
reçus,  ont  fait  feu  sur  eux  à'plusieurs  reprises.  Il  y 
a  eu  44  personnes  Uiées  et  30  blessées.  Le  village, 
théâtre  de  cet  événement,  compte  5,000  catholiques 
Cl  30  protestans ,  non  compris  la  famille  du  mini- 
stre. 

—  La  Gazeile  d'état  de  Prusse  du  24  contient  la 
ettre  snivanie  adressée  par  l'évêque  de  Jérusalem, 
résidant  à  Conslaulinople,  à  l'archevêque  de* Ta- 
bor  Jerofei ,  qui  réside  à  ;\Ioscoii. 
Frère  bien-aimé. 
Des  tribulalious  nouvelles  et  inattendues  nous 
replongent  dans  la  plus  profonde  affliction.  D'après 
j    des  lettres  récentes  de  nos  frères  de  Jérusalem, 
i     nous  apprenons  qu'en  outre  de  ces  infortunes  qui 
résultent  de  la  situation  politique  de  la  Syrie,  l'in- 
surrection des  Arabes,  le  pillage,  la  famine  et  les 
dangers  personnels  auxquels  ils  sont  exposés,  est 
I     venu  se  joindre  un  leirible  tremblement  de  terre, 
I    qui  a  eu  lieu  le  25  mai  dernier,  et  s'est  prolongé 
trois  minutes. 
La  grande  pierre  fermant  la  voûte  de  la  majes- 
i    tueuse  église  qui  renferme  le  saint  Sépulcre  ,  a  été 
endommagée  à  tel  point,  qu'on  l'a  crue  au  moment 
de  tomber.  L'église  du  monastère  de  Saiva  a  été 
partagée  en  deux,  ainsi  qu'autrefois  fat  déchiré  le 
rideau  du  temple  de  Salomon.  Deux  de  ses  tours 
ont  été  abattues  presque  jusqu'à  terre;  l'église  de 
Saint-Jean-Baptiste  a  tellement  souffert,  que  l'on 
doit  s'attendre  à  la  voir  complètement  tomber  en 
ruines.   De  nombreux  ravages   ont  été   éprouvés 
aussi  par  le  saint  édifice  de  Bethléem  et  le  mona- 
stère de  la  divine  Croix.  Cette  catastroplie  subite  a 
plongé  la  communauté  entière  de  nos  frères  dans 
une  situation  de  dénûment  et  de  souffrance  impos- 
sible à  décrire.  Nos  seuls  moyens  ne  peuvent  pour- 
voir au  rétablissement  et  à  l'entretien  des  mona- 
stères de  Jérusalem.  Veuille  le  Tout-Puissant  jeter 
un  œil  de  miséricorde  sur  nos  afflictions ,  et  nous 
donner  la  force  nécessaire  pour  porter  le  poids  de 
celte  calamité  ! 

Nous  avons  pensé  que  la  communication  d'une  si 
liste  nouvelle  vous  serait  extrêmement  [)énible; 


mais  nous  sommesdécidés  néanmoins  à  vous  la  faire, 
dans  l'espoir  de  ranimer  ainsi  le  zèle  des  fidèles  qu* 
honorent  le  saint  Sépulcre  et  sont  disposés  à  venir 
au  secours  de  la  Terre- Sainte  dans  les  dures  épreu- 
ves qu'elle  se  trouve  avoir  à  subir. 

—  La  Gazette  de  Bretagne  a  cessé  provisoire- 
ment ses  publications.  Celte  suspension  tient ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  aux  amendes  énormes  qu'elle  a  eu  à 
payer,  et  ensuite  à  la  nécessité  où  s'est  trouvé 
M.  Hardouin ,  son  rédacteur ,  de  se  dérober  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  voir  reparaître  bientôt  ce  courageux  or- 
gane de  nos  opinions  et  de  nos  sentimens. 

—  Une  rencontre  a  eu  lieu  entre  M.  Cauchois- 
Lemaire,  rédacteur  du  Bon  Sens,  et  M.  Raspail. 
Le  premier  a  élé  effleuré  au  cou  d'une  balle  qui 
n'a  pas  pénétré  dans  les  chairs.  Ces  messieurs  s'é- 
taient adressé,  pendant  une  huitaine  de  jours,  une 
correspondance  qui  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 
l'aménité  des  mœurs  républicaines.  C'est  encore 
une  des  mille  calamités  qu'entraînent  les  révolu- 
tions à  leur  suite,  que  ces  combats  acharnés  où 
l'on  va  se  tuer  pour  des  opinions  politiques. 

—  On  assure  que  les  élèves  licenciés  de  l'école 
polytechnique ,  cédant  aux  instances  de  leurs  pa- 
rens  et  de  plusieurs  officiers  supérieurs,  ont  adressé 
individuellement  une  lettre  de  soumission  au  mi- 
nistre de  la  guerre.  Il  paraît  certain  qu'ils  rentre- 
ront le  5  janvier.  Ces  jeunes  gens  ont  fait  en  cela 
ce  qu'ils  devaient  faire.  L'autorité  ne  devait  pas 
avoir  tort;  mais  la  cause  de  celle  insubordination 
c'est  ceux-là  même  qui  l'ont  mise  au  sein  des  éco- 
les, qui  la  punissent  aujourd'hui.  Encore  une  leçon 
qui  ne  profitera  peut-être  pas. 

—  Plusieurs  journaux  ont  parlé  d'une  grande  so- 
lennité maçonnique  au  Grand-Orient.  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  M.  le  comte  Delaborde,  aiile-de-camp 
de  Louis-Philippe,  onl  élé  reçus  grands  officiers  de 
l'ordre.  Ces  choix  ont  surpris,  aujourd'hui  que  l'on 
sait  assez  le  peu  de  penchant  que  l'on  a  au  châ- 
teau pour  les  sociétés  secrètes. 

—  Le  nommé  J...  vivait  en  mauvaise  intelligence 
avec  sa  femme;  dans  un  état  d'ivresse,  il  maltrai- 
tait souvent  ses  trois  enfans ,  dont  l'aîné  avait  sept 
ans  à  peine.  Ces  malheureux  étaient  exposés  quel- 
quefois à  de  telles  brutalités,  que  leur  mère,  pour 
les  protéger,  n'avait  d'autre  ressource  que  de  les 
soustraire  aux  yeux  de  son  mari ,  transportant  leurs 
lits  tantôt  dans  une  grange,  tantôt  chez  des  voi- 
sins, heureuse  encore  de  supporter  seule  les  mau- 
vais traiteracns  qu'elle  épargnait  à  sa  petite  fa- 
mille. 

Le  20  au  soir ,  apparemment  les  violences  du 
mari  s'annonçaient  par  des  symptômes  effrayans; 
car  jamais  la  sollicitude  de  la  pauvre  femme  ne  fut 
plus  vive  et  plus  touchante.  On  la  vit  d'abord  por- 
ter les  berceaux  de  ses  enfans  dans  une  chambre  à 
four,  de  là  dans  une  écurie,  puis  enfin,  toujours 


inquiète  pour  leur  sûreté,  elle  les  enferma  dans 
une  espèce  de  cave  voûlée  en  pierre ,  d'où  leurs  cris 
pouvaient  plus  difficilement  parvenir  aux  oreilles  de 
leur  père.  Fatale  précaution  !  la  mallieureuse  mère, 
à  force  de  sollicitude  pour  sauver  ses  enfans,  sem- 
blait réunir  les  moyens  les  plus  sûrs  de  les 
perdre. 

Le  27  à  sept  heures  du  matin,  après  avoir  subi 
avec  ce  courage  dont  une  mère  seule  sait  le  secret , 
les  tortures  inventées  par  le  mari ,  pour  la  forcer  à 
découvrir  la  retraite  de  ses  enfans,  elle  se  lève, 
court  à  eux.  La  porte  était  enlr'ouyerte;  une  épaisse 
fumée  s'en  échappait;  elle  pénètre,  saisit  dans 
l'obscurité  le  berceau  du  plus  jeune,  encore  à  la 
mamelle;  aussitôt  la  flamme  excitée  par  le  mouve- 
ment, éclate;  et  les  mains,  le  visage  brûles,  elle 
n'apporte  plus  dans  la  cour  qu'un  cadavre  sanS 
forme  humaine;  elle  rentre  avec  des  cris  de  déses- 
poir, s'élance  vers  le  second  lit,  heurte  en  passmt 
contre  quelque  chose  qui  fut  sa  fille  aînée ,  et  (jue 
l'œil  maternel  peut  seul  reconnaître;  le  troisième 
enfant  était  également  à  moitié  consume  dans  son 
lit. 

1\L  le  juge-de  paix  de  Méry  s'est  immédiatement 
transporté  sur  les  lieui  ;  le  spectacle  qui  l'attendait 
ne  peut  se  décrire.  A  la  fjorle  du  caveau  noirci  et 
encore  enveloppé  par  la  fumée ,  une  femme  éche- 
velée,  à  genoux... ,  c'était  la  mère;  près  d'elle,  nn 
linge  grossier  recouvrant  trois  cadavres...,  c'était 
ses  enfiins;  plus  loin  (et  c'est  ici  que  le  tableau 
s'assombrit  encore  ) ,  plus  loin  un  homme  immobile 
entre  des  gardes...,  c'était  le  père,  et  tout  à  l'en- 
tour  une  foule  consternée  ,  de  sourdes  rumeurs. 

—  Quoique  nous  ayons  à  déplorer  les  erreurs  re- 
ligieuses de  M.  Fabré-Palaprat ,  nous  sommes  loin 
de  ne  pas  rendre  justice  à  l'homme  de  la  science. 
Parmi  les  cures  soumises  par  lui  à  l'Académie  des 
sciences,  il  s'en  trouve  une  d'un  malheureux  atteint 
de  mutisme  depuis  treize  ans.  Nous  faisons  des 
•vœux  pour  que  M.  Fabré-Palaprat  se  borne  à  gué- 
rir ses  malades,  au  lieu  de  donner  à  rire  à  la  Cour 
des  miracles. 

—  La  santé  de  3111e  Duchenois  coutinue  à  alar- 
mer ses  amis.  Elle  vient  de  recevoir  les  secours  de 
la  religion  :  nous  apprenons  que  c'est  elle-même 
qui  les  a  réclamés  ,  à  la  suite  de  crises  qui  l'avaient 
inquiétée  plus  que  de  raison.  Elle  supporte  les  dou- 
leur de  sa  longue  maladie  avec  un  courage  et  une 
résignation  bien  dignes  de  tout  ce  qu'on  sait  d'elle. 
Cette  énergie  entretient  l'espérance  de  son  réta- 
blissement. 

M.  l'archevêque  de  Paris  lui  rend  des  visites. 
M.  Tliiers  promet  depuis  deux  ans  de  lui  accorder 
une  pension. 

—  435  pairs  ont  siégé  dans  les  premières  séan- 
ces judiciaires  de  la  haute-cour  du  Luxembourg. 
Ce  nombre  est  réduit  à  434.  Si ,  conformément  à 
tontes  les  probabilités  ,  le  procès-monstre  dure 
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huit  ou  neuf  mois ,  on  peut  affirmer  que  l'arrêt 
sera  rendu  par  une  cinquantaine  de  juges  au  plus  , 
c'est  à  (lire  ,  par  le  quart  environ  des  membres  des 
la  noble  chambre. 

—  Une  femme,  jeune  encore,  vient  s'asseoir 
triste  et  inmiobile  sur  le  banc  de  G''  c'.iambre,  pré- 
venue de  vagabondage.  A  ses  traits  amaigris  par  la 
souffrance,  à  ses  grands  yeux  noirs  ternes  et  baissés, 
à  ses  joues  pâlies  par  la  misère ,  on  voit  que  cette 
malheureuse,  qui  compte  à  pein  •  trente  ans ,  a  été 
belle,  et  que  la  faim  et  linfuriune  Oiit  imprimé  sur 
tous  ses  traits  ime  vieillesse  aiiticipée.  Les  sales 
guenilles  qui  lacouvrentà  peine,  l'0llllais^ée  depuis 
le  matin  exposée  à  la  rigue  ur  du  froid  ;  sa  langue 
semble  glacée  dans  sa  bouclie  ;  elle  nuu-mure  plu- 
tôt qu'elle  n'articule  des  réjwn ses  presque  inintelli- 
gibles. L'inslruction  apprend  qu'elle  a  été  arrêtée 
sur  la  voie  publique  au  milieu  de  la  nuit,  La  pau- 
vre fille  fait  entendre  que  n'ayant  pu  payer  son  lo- 
geur, celui-ci  l'a  impitoyablement  mise  à  la  porte. 
Elle  indique  que  sa  sœur ,  présente  à  l'audience, 
pourra  la  réclamer.  Celle-ci  s'avance  avec  empres- 
sement :  «  !Ma  pauvre  sœur  ,  dit-elle  ,  ma  pauvre 
sœifi^  je  la  réclame!  Angélique  Simon  est  bien 
malheureuse,  M.  le  président;  elle  a  perdu  la  raison. 
J'ignorais  ce  qu'elle  était  devenue.  Je  lu  réclame. 
Eli  quoi!  ajouie-l-elle  en  se  tourmmt  vers  la  pré- 
venue, n'as  tu  donc  pu  m' écrire?       '• 

Angélique.  —  J'oublie  les  noms  et  les  adresses. 
J'oublie  tout  maintenant....  Emmène-moi  ! 

La  sœur.  —  Dans  quel  étal  es- lu  réduite ,  pau^TC 
malheureuse  !  Ah  !  que  (u  dois  avou*  hoid... 

En  disant  ces  paroles,  le  témoin  oie  son  manteau 
de  urap  et  lejetie  sur  les  luiserables  haillons  de  sa 
sœur  ;  elle  l'en  entoure,  l'en  enveloppe ,  fait  ses  ef- 
forts pour  la  réchauffer  dans  ses  bras,  et  tout  l'aa- 
diloire^applaudit. 

«  Je  ne  veux  pas  de  ton  manteau  ,  dit  la  préve- 
nue ,  on  me  le  volerait  là-bas.  Là-bas,  elles  m'ont 
tout  prii,  vois-tu.  Je  n'en  veux  pas.  Je  n'ai  plus- 
froid.  J'y  suishabituée...  J'aime  mieux  m'en  al. e  ••• 
Emmène-moi. 

Le  tribunal  renvoie  Angélique  Simon  des  fins  de' 
la  plainte,  et  M.  l'avocat  du  roi  prend  des  mesures 
pour  qu'elle  sait  mise  tout  de  suite  ea  liberté  et 
rendue  sur-le-champ  à  sa  sœur.  Un  murmure  ttat- 
leur  d'approbation  reconduit  la  bonne  sœur  jusqu'à 
la  porte. 


Le  Directeur-Gérant , 
ANGE  DE  SAIKT-PIUEST. 


Imp.  de  Félix  Loc(3CL\,r.  N.-D-des-Victoires,  HI6. 
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DE  LA.  JEUNESSE. 

III*    ARTICLE. 


L'<itat  actuel  de  la  jeunesse  française  est 
digne  à  tous  égards  des  méditalions  de  tous 
les  gens  de  bien  ;  et  c'est  un  devoir  pour 
nous,  en  particulier,  de  l'exannincr  sous  tou- 
tes ses  faces,  do  n'en  pas  laisser  une  dans 
l'ombre,  afin  qu'il  apparaisse  à  tous  ce  qu'il 
«st  en  elfet ,  à  savoir  mauvais  .  dt^plorahle, 
ayant  immense  besoin  de  reforme  d'une 
part  et  d'appui  d'autres  côlés.  La  jeunesse 
est  la  force  ou  la  ruine  des  empires  et  des 
sociétés,  selon  qu'elle  arrive  avec  une  bonne 
provision  d'idées  morales,  ou  qu'elle  a  pui- 
sé dans  les  enseigncmens  de  la  génération 
qu'elle  remplace  des  principes  de  désordre  et 
d'anarchie  intellectuelle.  Motifpuissant  pour 
le  petit  nombrede  ceux  qui  sont  demeurés 
purs  au  milieu  de  la  corruption  d'aviser  h 
soustraire,  autant  que  possible,  cette  classe 
intéressante  aux  dangers  qui  la  pressent. 
Nous  avons  été  déjà  couduitspar  la  suite  de 
son  idéesàcxamincrréJuCtitiouprcmière  re- 
çue parlajeunesscdausla  famille;  il  nous  res- 
tait b  considérer  celle  ([u'cUe  reçoit  dans  les 
établissemens  publics,  destinés  h  seivirde 
complément  h  celte  première  éducation  et 
à  en  tenir  lien,  pour  une  grande  parîie. 

Pour  la  classe  riche etpuissanle,  comme 
pour  la  classe  moyenne  el  industrielle,  cette 
éducation  est  celle  d^s  collèges  de  l'Uni- 
versité, monopole  odieux  que  se  sont  con- 
servé tous  les  gouvernemcns,  tout  en  pro- 
mettant de  le  détruire  les  uns  après  les  au- 
tres. Et  c'est  même  une  chose  assez  remar- 
quable que  chacun  des  pouvoirs  qui  se  sont 
succédé  depuis  1789  ait  fait  de  la  promesse 
decionner  un  enseignement  libre  la  condiiion 
presque  obligée  de  son  programme  et  de  sa 
popularité. Qu'est-ce  que  cela  prouve  sinon 
qu'il  ya  dans  le  bon  sens  public  un  admirable 
instinct  qui  parle  plus  haut  que  tontes  les  pas- 
sions et  toutes  les  divisions  des  p.irtis?  C'est 
quecetinstinclconservaleurrévèleh  chacun 
combien  celte  liberté  sage  et  tempérée  de 
l'enseignementserait  réparatrice.  La  restau  - 
ration  qui,  nous  le  croyons,  avait  l'intel- 
ligence et  le  désir  de  toutes  les  belles  et 
bonnes  choses ,  mais  qui  tiop  souvent  fut 
égarée  par  d'imprudens  conseils  ,  la  promit 
aussi ,  et  ne  la  donna  pa».  Ses  ennemis  qui 
avaient  compris  toutce  que  l'ordre  public 


25 

et  la  monarchie  acquerraient  de  force  et 
de  puissance  par  celte  liberté  salutaire, 
réglée  par  la  religion  ,  lui  rendirent  cett« 
religion  suspecte;  et  l'Université  sortit  delà 
lutte  plus  foiteque  jamais,  par  laconquêto 
qu'on  venait  de  l'aire  pourelle,  au  préjudice 
des  bonnes  mœurs,  de  la  religion,  et  de  la 
liberté.  Nous  nous  retrouvons  h  l'heure  pré- 
sente au  même  point  qu'en  i83o  ,  avec  un 
mensonge  de  plus.  La  liberté  d'enseigne- 
ment a  été  écrite  pour  mémoire  dans  la 
charte  codslituiionnelle.  Mais  si,  dès  avant 
celte  époque  ,  da.is  le  temps  où  la  piété  du 
prince  lémoi^nnit  à  chacim  de  ses  louables 
intentions, et  de  sa  disposition  habiluflîeà 
favoriser  tout  ce  qui  pouvait  exercer  une 
salutaire  influence  sur  les  bonnes  raneurs 
et  assurer  l'ordre  et  l'avenir  de  la  société, 
tous  les  bons  esprits  tournaient  néanmoins 
leurs  regards  avec  inquiétude  vers  les  éta- 
blissemens d'éducation  publique,  combien 
cette  sollicitude  doit-elle  être  plus  vive  au- 
jourd'hui !  Car  les  Inconvéniens  qu'on  si- 
gnalait alors  s'y  trouvent  encore  main  tenant, 
augmentés  de  tous  les  élémens  de  désordre 
que  la  révolution  de  juillet  y  a  apportés  en 
plus.  Nous  ne  disons  rien  de  l'instruction 
qui  s'y  donne;  notre  but  n'est  ici  que 
d'examinc  en  général  l'éducation  morale 
que  la  jeunesse  esten  position  d'y  recevoir. 

Sorti  de  la  maison  paternelle  ordinaire- 
ment avant  d,x  ans  ,  l'enfant  apprend  au 
collège  les  élémens  de  sa  reli^^iou  et  les  ap- 
prend seulement  [h.  Dans  les  familles  on  se 
repose  ordinairement  de  ce  soin  sur  les 
maîtres  qu'on  donne  à  ses  enfans.  L'enfant 
y  apprend  donc  un  peu  de  catéchisme , 
que  le  maître  lui  fait  réciter  comme  une 
leçon  de  grammaire,  sans  explications  et 
sinà  développemens.  Un  prêtre  rassemble 
tous  ces  enfans  du  même  âge  deux  fois  la 
semaine  ,  et  c'est  à  peine  si ,  dans  chaque 
séance  ,  il  a  le  temps  d'en  interroger  une 
douzaine.  Les  explications  sont  très -cour- 
tes, ordinairement  peu  écoutées;  le  prclro 
fait  ce  qu'il  peut.  Les  premières  coinmu- 
ni3ns  achevées,  l'enfant  va  h  la  messe  le 
<îimancho  ,  se  confesse  à  certaines  époques 
de  l'année,  etvoilà  tout  ce  qui  con^tiiue  l'é- 
ducaiion  religieuse  dans  uu  collège.  Nous 
n'avons  l'intention  de  faire  ni  de  scandale 
ni  d'opposition  passionnée;  mais  la  question 
se  trouve  compliquée  de  la  moralité  des  maî- 
tres, et  nous  ne  pouvons  pas  la  déj 

De  tous  ces  professeurs  que  11 
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jelle  choque  année  clans  les  collèges  ,  la 
.  majeure  parlic  est  jeune,  snns  expérience, 
infatuée  des  doctrines  qu'elle  a  puisées 
dpns  les  établissemens  de  T  Université ,  où 
elle  s'est  ellc-niême  formée,  et  dans  le  mon- 
de qu'elle  a  coninicncé  à  entrevoir  et  à 
fréquenter.  Ces  jeun  s  professeurs  ne  con- 
naissent gu^les  de  la  religion  que  les  plai- 
tanlcries  de  Voltaire — car  ilsen  sont  encore 
de  Ih — non  seulement  ne  la  pratiquent  pas, 
mais  en  font  trop  souvent  dans  les  classes 
mêmes  l'objet  de  ridicules  sarcasmes  et  d'un 
mépris  misérable.  Nous  ne  ^oulons  pas 
soulever  le  voile  qui  couvre  la  moralité  ; 
nous  nous  en  rapportons  sur  ce  point  h  ce 
que  chacun  de  nos  lecteurs  est  h  portée  d'a- 
jouter par  son  expérience  personnelle  aux 
observations  que  nous  pourrions  faire. 

En  quittant  ces  établissemens,  oii  ils  ont 
reçu  l'instruction  humanitaire,  les  jeunes 
gens  de  cette  classe  suivent  pour  l'ordinaire 
les  cours  publics,  qui  se  font  dv^ns  nos  gron- 
des villes,  et  qui  constituent  ce  qu'on  nom- 
me le  haut  enscignrnicnt  nniversilaire.  Or, 
à  ces  sommités,  le  désordre  inleliccluel  (  st 
d'autant  plus  grand  qu'il  n'y  a  pas  de  cen- 
sure proprement  dite  ,  et  qu'il  est  loisible  à 
chaque  professeur  d'enseigner  en  religion, 
en  histoire, eu  philosoptiie,  ce  qui  lui  plait 
en  vertu  de  son  dii^lome.  Dieu  sait  combien 
de  systèmes  impies  ont  été  publiquement 
défendus  et  soutenus,  depuis  quelques  an- 
nées, dans  ces  chaires  publiques  ,  autour 
desquelles  se  rassemble  chaque  jour  l'élite 
de  la  jeunesse  frnnçaitKî.  Les  choses  même 
en  sent  venues  à  ce  point  qu'une  phrase 
bien  catholique  tombée  de  la  bouche  d'un 
de  ces  professeurs  est  accueillie  avec  une 
sorte  d'adm  irai  ion,  qui  dénote  h  elle  seule  le 
profond  oubli  de  religion  et  de  foi  où  l'on 
était  tombé  dans  ces  hauts  lieux  où  l'inlel- 
ligence  et  la  science  rayonnent. 

On  peut  donc  ,  sons  crainte  d'être  dé- 
menti par  les  faits,  (ormulcr  contre  l'I  ni 
versité  cette  accusation  ,  qu'elle  a  été  com- 
me le  nid  d'où  se  sont  échappés  tous  les 
sceptiques  de  ce  temps,  oiseaux  de  la  nuit 
que  n'illuminent  pas  les  purs  rayons  du  ca- 
tholicisme. Constituée  telle  qu'elle  est, 
i'Lniveisilé  a  fait  un  mal  immense  h  la 
France,  et  lui  a  préparé  un  douloureux 
avenir.  Ou  se  récrie,  et  le  gouvernement  le 
premier,  sur  l'immoralité  précoce,  sur  l'in- 
ubordination  ,  sur  le  manque  de  foi  de  la 


école  se  serait-eTïe  donc  formée?  Qui  voudra 
sonder  les  mystères  que  racontent  les  tra- 
ditions de  collège  ?  Pkis  d'une  mère  vous 
dira  en  pleurant  que  son  fds  y  a  puisé  les 
germes   d'une  vieillesse  prématurée  ;   une 
autre,  que  la  foi  du  sien  n'a  pas  survécu  h 
tant  de  chocs  meurtiiers;  eltrop  aujourd'hui 
sur  des  corps  sanglons  que  leurs  fils  y  sont 
allés  chercher  l'arme  (]ui  les  a  tués.  Nous 
nous   souvenons  qu'en  i8r)i,un   des  plus 
hauts  personnages  de  l'Univeisité  conviait 
ses  jeunes  auditeurs   aux  funérailles  d'un 
grand   culte.  Ce   culle  ,  c'était  celui  de   la 
France  depuis  quatorze  cents  ans  ,  celui  de 
l'Europe, le  culte  du  mondecalholiquelYoilà 
ce  que  l'Université  enseignait  publiquement 
par  l'organe  d'un  de  ses  fonctionnaires  les 
plus   éminens  ,  et  nous   ne   sachions   pas 
qu'aucun  règlement  de  police  l'ait  traduit  ù 
la  barre  universitaire  pour  forfaiture  de  son 
mandat.  Depuis  ce  temps  quelq  ..es  amélio- 
rations ont  été  faites  dans  le  personnel,  nous 
le  savons;  mais  le  mal  n'est  pas  h  la  surface, 
il  est   au   cœur;  ce  n'est  pos  une  simple 
plaie,  mais  un  vice  organique.  Il  n'appar- 
tient h  personne  de  le  guérir;  c'est  le  mem- 
bre qu'il  faudrait  couper ,  et  on  ne  le  veut 
pas. 

,  L'éducation  destinée  à  suppléer  pour  la 
jeunesse  celle  de  la  famille,  dans  les  classes 
élevées  et  industrielles,  est  donc  mnuvaise 
et  détestable  de  tout  point.  La  religion, 
qui  est  la  base  et  la  condition  nécessaire 
de  l'ordre  moral,  non  seulement  n'y  est  pas 
su^l^anlnlcnt  enseignée  ,  mais  s'y  heurte  au 
contraire  à  des  diihcullés  iiiouïes.  Chan- 
cilant  déjà  à  rinllucnce  mortelle  de  l'at- 
mosphère de  la  famille  ,  l'enfi.nt  achève  de 
succomber  dans  les  établissemens  qui  de- 
vraient être  un  asile  pour  sa  foi  et  une  sau- 
ve-garde pour  s"s  mœurs.  Et  ce  qu'il  y  a 
d'épouvantable,  c'est  que,  ce  mal,  chacunle 
sent,  le  mesure  avec  eflroi ,  le  déplore  ,  et 
(pie  nul  ne  saurait  l'éviter  pour  ses  entons. 
Nous  ne  connaissons  pas  de  pire  tyrannie 
que  celle-li»  dans  l'histoire  des  tyrannies 
humaines,  de  despotisme  plus  hideux  que 
celui  qui  s'exerce  sur  la  conscience.  On  dit 
que  le  peuple  d'Athènes  poussa  un  cri  si 
sublime,  lorsqu'un  général  romain  vint  lui 
annoncer  sa  liberté,  qu'il  en  fit  tomber  les 
oiseaux  du  ciel.  Nous  croirions  volontiers 
que  la  France  jelltrait  un  semblable  cri 
veis  le  ciel,  si  on  venait  lui  annoncer  aussi 


eunessc  actuelle.  Mais,  en  vérité,  h  quelle    i    qu'elle  est  libre  sous  ce  rapport.  L'onsei 
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"■nomeiit  et  la  liberté  ont  tracé  un  sillon  pa- 
rallèle dans  la  longueur  des  âges  ;  ce  sont 
deux  eulans  de  la  nicnne  mère,  nés  le  même 
jour,  que  le  catholicisme  a  fait  éclore  et 
couvert  de  son  aile  blanche  La  liberté 
d'instruire  comprend  et  renferme  toutes  les 
autres  libertés  ;  car  il  n'y  a  pas,  dans  quoi 
quecesoit,  de  point  si  minimeetde  croyan- 
ce si  ténue  qui  n'ait  été  apprise  et  ensei- 
gnée. Mais  passons  !  cetle  liberté  est  allée 
s'ensevelir  dans  les  feuil!ets  de  la  charte, 
comme  dans  un  linceul.  Nous  attendons  le 
jour  de  la  justice  et  celui  de  la  raison, 

A  l'autre  extrémité  de  l'enseignement 
public  se  trouve  l'instruction  primaire. 
Celle-ci  est  destinée  aux  classes  pauvres, 
l'autre  aux  classes  riches  et  aisées.  C'est 
dans  CCS  élablissemens  que  la  masse  du 
peuple  va  recueillir  le  bienfait  de  l'instruc- 
iion,  et  chercher  l'éducation  morale,  que  la 
société  dispense  à  chacun  de  ses  meuîbres 
par  le  canal  du  pouvoir,  placé  h  la  sommité 
sociale  comme  le  représentant  de  tous  les 
intérêts  du  pays.  La  mission  da  ces  maîtres 
secondaires  de  la  jeunesse  est  plus  impor- 
tante encore  peut-être  que  la  mission  de 
ceux  qui  sont  placés  au-dessus  d'eux.  Car 
ceux-ci  n'ont  à  instruira  que  des  jeunes 
gens  qui  pourront  trouver  plus  lard  dans  le 
développement  de  leur  intelligence  ,  dans 
leurs  relations  sociales  ,  dans  la  masse  des 
lumières  qui  les  entourera,  quelques  uns 
dos  principes  qu'on  ne  leur  a  pas  suffisam- 
ment enseignés;  la  valeur  individuelle  cou- 
Trirala  nullité  ou  l'insuffisance  de  l'éduca- 
tion première.  Ici, c'est  tout  dilTérent.  Sorti 
de  ces  écoles,  le  jeune  homme  ne  trouvera 
plus  l'occasion  de  rectifier  la  direction 
mauvaise  qu'on  lui  aura  imprimée.  N'ayant 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  recueillir  une 
nouvelle  provision  d'idées,  il  vivra  sur  la 
provision  ancienne.  Le  premier  pourra 
se  refaire  moralement  ;  le  second  sor- 
tira des  mains  du  maître  comme  une 
statue  ébauchée  qui  ne  sera  plus  polie. 
Le  pouvoir  ,  actuel  h  qui  l'expérience 
nemaufjue  pas  du  désordre  où  se  consume 
la  société,  lorsqu'aucun  frein  n'est  plus  im- 
posé aux  intelligences,  mais  qui  se  trouve 
Far  le  principe  sur  lequel  il  est  établi,  dans 
impossibilité  de  réaliser  pleinement  ses 
vues  légitimes  et  vraies  sur  ce  point  ,  n'a 
pas  manqué  de  porter  une  sérieuse  attention 
de  ce  côté.  Il  a  compris  que  l'instruction 
est,  de  notre  temps  ,  un  bienfait  auquel  il 


faut  convier  toutes  les  classes,  et  il  n'a  fait 
en  cela  que  continuer  la  grande  œuvre 
commencée  dans  les  siècles  de  barbarie  et 
d'ignorance  profonde,  par  l'épiscopal  fran- 
çais. Nous  voulons  même  que  le  pouvoit* 
ait  eu  de  bonnes  intentions  relativement  h 
celle  des  deux  moitiés  de  l'enseignement 
qui  est  la  plus  importante,  à  savoir  l'édu- 
cation morale.  Nous  avons  cité  dans  le 
temps  une  circulaire  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  aux  directeurs  des  écoles  nor- 
males primaires  que  nous  avons  louée  com- 
me elle  devait  l'être,  et  dans  laquelle  il  don- 
nait des  instructions  assurément  fort  bon- 
nes. D'autre  côté  ,  l'admission  des  curés 
dans  les  comités  cantonnaux  et  la  coopéra- 
tion des  évoques  présenteraient  quelques  ga- 
ranties, si,  parle  fait,  et  par  un  vice  radical 
inhérent  au  système  lui  même,  tous  ces  ef- 
forts n'étaient  presque  complètement  para- 
lysés. Toutes  les  circulaires  possibles  n'em- 
pêchent pas  que  le  personnel  de  l'Univer- 
sité ne  soit  gâté  dans  la  cœur,  et  que  ces 
jeimes  philosophes  répandus  dans  les  cam- 
pagnes n'y  portent  la  contagion  de  leurs 
mauvais  exemples  et  la  funeste  inlluenc 
de  leurj  discours.  Personne  n'ignore  ave 
quelle  légèreté  et  quelle  connivence  sont 
délivrés  ordinairement  les  certificats  de 
moialiti.  Dcii^  OV.O  .[vxofnf.  lignes  décriture, 
le  maire  attestera  les  bonnes  m  en»  a  uu 
individu  ,  lorsque  cet  individu  ne  sera  pas 
repris  de  justice,  qu'il  n'aura  pas  manqué 
publiquement  h  l'honneur,  qu'il  n'aura  pas 
troublé  par  sa  mauvaise  conduite  la  tran- 
quillité de  son  village  f  mais  il  ne  s'enquerra 
du  reste  ni  de  sa  foi,  ni  de  sa  religion  pra- 
tique. Or  ,  pour  donner  à  l'enfance  cette 
éilucalion  solide  et  chétienno  qui  doit  être 
le  vœu  du  gouvernement  et  du  pays,  il  faut 
plus  qu'un  certain  vague  de  religiosité;  il 
ne  faut  pas  seulement  (pi'un  maître  ne  soit 
pointhostileà  la  religion,  mais  qu'il  la  pra- 
tique, mais  que  sa  vie  privée,  comme  sa  vie 
publique,  soit  le  meilleur  commentaire  de 
son  enseignement  ,  qu'il  le  prêche  d'exem- 
ple autant  et  plus  que  de  paroles.  Eh!  bien 
non  seulement  ceci  n'a  pas  lieu  dans  les 
campagnes  ,  mais  le  contraire  arrive  pres- 
que partout.  Loin  de  trouver  dans  l'exemple 
de  leurs  maîtres  un  modèle  pour  régler  leur 
conduite  ,  les  enfans  ne  rencontrent  pour 
l'ordinaire  que  le  scandale  d'une  vie  désor- 
donnée, des  luttes  avec  le  curé  ,  de  la  part 
de  ces  prétendus  philosophes  qui  ont  juste 


ass^ez  d'inslruclion  pour  (5peler  passable- 
ment le  Voltaire  des  cljaiiniièr(5S ,  et  «1  In- 
telligence pour  en  comprendre  et  expliquer 
les  méchantes  doctrines.  Au  lieu  donc  de 
marcher  de  concert  avec  le  ministre  de  la 
religion  pour  améliorer  les  mœurs,  le  maî- 
tre d'école  se  trouve  là  comme  un  obstacle 
devant  lecuré,  rend  inutiles  tous  ses  effort*, 
lui  aliène  les  cœurs  de  ses  paroissiens  ,  et 
fait  un  mal  incalculable.  ^  oilh   le   spec- 
tacle dont  noLis  avons  été  témoins  nous- 
mêmes  dans  nos  excursions  en  province,  et 
le   résumé  des  plaintes  qui  nous  arrivent 
journellemcnl.  ('.es  uiailrcs  d'écoK',  aban- 
donnés h  eux-mêmes  ,  écli;ippent  presqu'ù 
tout  contrôle,  ne  sont  Tobjot  d'aucune  sur- 
veillance. Oar  nous  ne  donnons  pas  le  nom 
de  surveillance  à  celle  apparilioii  que  fait 
h  des  époques  fort  éloignées  un  inspecteur 
de  rUnivorsilé,  qui  loixhe  de  gros  Iraite- 
mens,  elnevoil  rien  on  pour  mieux  dire  no 
veut  rien  voir  dans  les  deuxou  trois  heures 
qu'il  donne  h  son  inspection,   dans  son  ra- 
pide passage.  S  'ul  m'.Mit,quan'l  le  scandale 
est  trop  jmblic,  snr\  lent  une  espèce  de  for- 
malité adniinislialive  cl  judiciaire  cjui  r<;- 
primc  ,  mais  loisqne  le  mal  est  fait ,  lors- 
qn'il  a  produit  tous  ses  (riiits. 

Nous  sommes  entrés  dans  tous  ces  mcnils 
détails,  i)arce  que  dn''-"!  •'  "3  «  «^îon  Je 
i»uiu  Cl.  a,,  x.iiiimic  d.ms  une  malière  do  si 
haute  importance,  lorsque  c'est  l'iivenir  et 
la  trancpii  lilé  loul  entière  du  J)ays  qni  est 
en  cause  et  qui  se  trouve  gravement  com 
promise,  pour  niDulrer  ensuile  que  nos 
tristes  réflexions  spnt  malheureusement 
le  résultai  d'une  expéiience  qui  n'est  que 
Iroj)  ri'elle.  M.  h*  mi  lislre  de  linshuclion 
n'en  est  pas  san^  doule  à  ignorer  ces  détails 
que  nous  avons  présenlés  clans  toiile  leur 
iiudilé;  et  nous  serions  heureux  de  penser 
que  c'est  à  cetle  juste  cl  exacte  apprécia- 
tion des  fiits  que  seraient  duscos  enconra» 
gemen.>  donnés  par  lui  aux  niodet*les  frères 
des  écoles  cbréliennes.  IJion  des  vérités  ont 
été  niées  de  n<»irc  lemps,  qni  sorliront  \\n 
jourvengé"s  et  reconnues  du  travail  de  dis- 
cussion qui  s'opère  au  milieu  denous,  et  de 
ce  grand  nond)n^  .veia  certainement  c-llc- 
ci,  qi;e  l'in-^lruclion  Je  la  jeunesse  est  en 
général  beaucoup  mieux  enlre  les  mains 
d'un  homme  qui  s'est  voué  par  leîigion  et 
abnégation  à  cett<'  pénible  profession, qu'en- 
tre les  mains  de  tont  anire.  Le  frère  de  l'é- 
cole chrétienne  qui  n'a  pas  d'autre  toit  que 
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celui  de  son  école ,  pas  d'autre  famille  que 
ses  écoliers,  pas  d'autre  avenir  que  la  po« 
sition  qu'il  occupe,  mettra  son  ambition  't 
former  de  bons  élèves  et  la  bornera  là. 
L'amour  du  gain  ne  viendra  pas  le  détour- 
ntT  de  ses  graves  occupations,  ni  daulres 
affections  remplacer  celle  qu'il  porte  aux 
enfans  dont  il  est  le  second  père  et  la  pro- 
vidence. Ses  travaux  seront  obscurs  comme 
sa  vie,  qui  se  sera  passée  dans  son  laborieux- 
ministère;  mais  les  enfans  qn'il  aura  formés 
pour  le  pays  se  souviendront  un  jour  de  sa 
franche  amitié,  de  ses  conseils  paternels, 
des  principes  do  proliité,  de  sagfisse,  et  de 
religion  dont  il  aura  pénétré  leurs  cœurs  ; 
et  le  pays  se  ressentira  longtemps  ,  dans 
la  suite  des  générations,  de  son  action  tuté- 
laire. 

Qui  sait  le  nom  aujourd'hui  des  religieux 
ignorés  qni  ont  formé  Bossuot,  Racine, 
Corneille,  ellant  d'autres?  L'oubli  qni  les 
couvrait  pendant  leur  vie  les  couvre  encore 
après  leur  mort;  mais  le  pays  leur  doit  les 
génies  qui  ont  fait  sa  gloire ,  et  si  leurs 
noms  n'ont  pos  passé  h  la  postérité ,  les 
hommes  éminens  i[u'ils  Ibrmèrent  par  leurs 
leçons  ont  écrit  leurs  œuvres  dans  les  mo- 
numens  de  la  gloire  qui  les  rerliront  h  tous 
les  âges  à  vrnir.  Si  ces  modoslC'*  maîtres 
remplacent  si  bi'm  p  ir  leurs  soins  et  leur 
dévouement  l'autorité  pak-rnelle  dont  ils 
tiennent  la  placo,  ils  en  sont  aussi  payés 
par  toule  ralTection  des  enfans.  Quel  est 
celui  de  nous  qni  se  rappelle  mémo  les  noms 
de  la  plupart  des  maîtres  qui  sont  venus  à 
tour  de  rôle  nous  jeter  la  science  au  nom 
de  l'Université  P  Ils  sont  sortis  dî^  notre 
souvenir,  et  quelle  place  ont-ils  occiqiéc 
dans  notr(!  cœur?  Mous  les  voyions  deux 
fois  pai-  jour  s'asseoir  magi>tralemenl  enlre 
quatre  pi  anches  qu'on  appel  le  une  chaire,  et 
puis  nous  n'en  enlendioDs  plus  parler. 
Au  bout  de  I  année  ,  le  délégué  universi- 
taire se  relirait,  le  cœur  sec,  comme  il  nous 
élr.it  arrivé.  Nous  en  ri-trouvions  un  autre 
au  commencenu'ut  de  l'année  suivante. 
Nous  ne  nous  attachions  pas  h  eux ,  car 
nous  ne  les  conrjaissions  pas;  notre  cœur 
se  fermait  l\  leur  aspect ,  pour  faire  place  à 
Icj  craint'î.  iNous  nons  soumettions;  nous 
n'aimions  pas.  Lt  quelle  vie  d'enfance  que 
celte  vie  desséchée ,  sans  sonvenirs ,  sans 
joiiissances  morales!  11  y  aurait  un  livre  cu- 
rieux h  f lire  de  cette  vie  concentrée  ,  sans 
aucune  issue ,  fermée  ti  toutes  les  émotions. 
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comme  nn  cachot  amré,  privé  d'air  et  de 
soleil.  C'est  que  ,  dans  noire  jeune  raison, 
nous  comprenions  déjà  que  l'instruction  ne 
devrait  pas  être  un  mélior,  un.gngne  pain, 
que  ces  mailres  qui  nous  tombaient  par 
hasard  et  nous  no  savions  d'où ,  ne  pou- 
vaient avoir  pour  ncus  celte  franche  amilié, 
dont  l'enfance  est  avide. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  ce  su- 
jet ;  car  nous  n'avons  encore  indiqué  que 
le  mal  sans  parler  des  remèdes  que  nous 
croyons  devoir  èlre  utilement  et  salutaire - 
ment  employés.  Nous  n'avons  aucune  envie 
de  faire  du  scan  aie  ,  de  loucher  en  quoi 
que  ce  soit  aux  réputations  particulières; 
mais,  en  portant  nos  tristes  investigations 
du  côté  où  la  société  penche  et  croule, 
nous  devions  appeler  l'atlenlion  de  ce  côté 
et  nous  l'avons  l'ait  avec  retenue  et  modéra- 
tion. Nous  croyons  que  la  liberté  de  l'en- 
seignement ,  appelée  par  tant  de  vœux  et 
depuis  si  long-teu)ps,  serait  en  effet  une 
bonne  et  digne  chose,  renfermée  dans  de 
justes  limites.  Le  monopole  universitaire 
est  un  monopole  odieuxqu'un  gouvernement 
sage  et  vraiment  national  devrait  renverser 
comme  attentatoire  h  la  morale  publi([ue, 
et  conipromellant  l'avenir  de  la  société. 
Nous  appelons  plus  que  jamais  l'inlerven- 
tlon  du  clergé  et  des  gens  de  bien  dans 
celle  sainte  Cl  oisade  de  l'intellisience  et  de 
la  conscienr  c.  La  jeunesse  est  triste  ,  dé- 
COuraj;ée,  flottant  à  tout  vent  de  doctrine; 
elle  achèvera  infailliblemuntde  se  perdre  et 
deperdre  la  société  avec  elle,  si  nous  n'appe- 
lons à  son  secours  les  grandes  doctrines 
chrétiennes. 


ELEMENS  DE  GEOLOGIE. 

Mis  à  la  porlce  de  tout  le  monde,  cl  offrant  la 
concordance  des  faits  géologiques  avec  les 
faits  hhloruiucs,  tels  (fuils  se  trouvent  dans 
la  bible,  les  traditions  égyptiennes  et  les 
fables  de  la  Grèce,  par  L.  A.  Chaubaud. 

Si  la  science  des  calculs  transcendans  , 
à  l'aide  desquels  l'homme  e.-t  parvenu  h 
s'expliquer  le  cours  '^t  l'étendue  des  sphères 
célestes ,  est  de  nature  h  agrandir  et  clevop 
son  ânle,  la  connaissance  du  globe  qu'il 
•habite,  pour  n'être  point  aussi  sublime  dans 


son  objet,  n'en  est  pas  moins  utile  dans  ses 
résultats.  C'est  que  le  sol  qu'il  foule  avec 
tantd'incuricde  l'avenir  garde parloutreni" 
preinte  de  grandes  et  de  terribles  révolu- 
lions  ,  qui  sont  venues  le  l)oulcvcrscr  au- 
trefois. 

]M:iis  il  s'en  faut  quu  l'esprit  humain  ait  tou- 
jours su  puiser  dans  ces  archives  de  la  terre 
les  vrais  enseignemcns  q;ii  en  découlent. 
Aveuglé  par  sou  ignoruiico  ou  pi'r  ses  pré- 
ventions, il  est  resté  loiig-lcmps  sans  s^on- 
gcr  même  h  les  consulter,  ou  lorsqu'il  l'a  fait; 
ce  n'a  étc'leplussouvent  qu'avec  la  préoccu- 
pation d'y  trouver  des  démentis  h  donner  à 
la  version  de  IMoïsc  :  de  \k  le  ridicule  de  tant; 
de  problèmes  géologiques,  et  l'absurdité  de 
la  plupart  de  lciu\s  solalîons.  Heureusement 
qu'il  vient  des  hommes  -Je  science  et  de  foi, 
et  le  nombre  s'en  accroît  chaque  jour, 
qui  pensent  que  l'une  n'est  paa  ennemie  de 
l'autre,  et  qui  savent  prouver  victorieuse- 
ment qu'elles  peuvent ,  au  contraire,  en 
s'éclairanl  de  leurs  Iimiières  mutuelles,  con- 
duire plus  sûrement  à  la  vérité. 

Parmi  ceux  qui  l'ont  tenté  avec  le  plus 
de  bonheur,  nous  nous  plaisons  à  citer  l'au- 
teur des  ELcmcns  do  géologie  mis  à  la  portée, 
de  tout  Le  monde,  qui  ont  élé  publiés  l'année 
dernière.  Nous  arrivons  bien  tard  pour  en 
rendre  compte;  mais  nous  ne  pouvions  pas- 
ser sous  silence  un  ouvrage  de  cette  impor- 
tance, et  qui  intéresse  h  na  si  haut  point  les 
lecleurs  de  la    Dominicale. 

Dans  la  science  géologique,  il  faut  soi- 
gneusement distinguer  les  deux  parlies  fort 
différentes  dont  elle  se  compose.  La  pre- 
mière est  celle  des  faits  constatés  par  l'ob- 
servation ;  on  l'appelle  Géognosle  ;  c'est  la 
partie  positive  de  la  science.  La  seconde 
est  celle  où  ces  faits  reçoivent  une  applica- 
tion quelconque.  La  première  partie  ou 
géoguosie  est  nécessairement  la  même  par- 
tout ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
en  soit  ainsi  de  l'autre.  Cîdie-ci  est  restée 
jusqu'à  présent  tout-h-fiiit  systématique, 
c'est-h-dire  que  l'on  n'y  a  expliqué  le*  faits 
Géognostiques  qu'au  moyen  d'hypothèses 
plus  ou  moins  iiardies. 

On  compte  déjà  plus  de  cent  systèmes 
géologiques  divulgués  par  la  presse,  et  l'on 
pourrait  en  compter  un  bien  plus  grand 
nombre,  presqu'autnnt  que  de  géologues; 
car  ,  dès  que  r»?xpîication  d'un  fait  est  hy- 
pothétique ,  chacun  peut  l'expliquer  et 
i'expHque  réellement  à  sa  guise.  La  plupart 
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âc  ces  syslèmes  lendent  h  saper  l'autorité 
de  la  Bible,  et  ceux  mêmes  qui  semblent 
la  respecter,  ne  laissent  pas  de  se  mettre 
en  hostilité  avec  le  lexle  sacré  ,  en  admet- 
tant une  foule  de  déluges  et  plusieurs  cen- 
tres de  création  dosit  elle  ne  dit  pas  un  seul 
mot,  ou  qui  sont  en  conlradiclion  avec  son 
récit. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le 
premier  où  l'on  se  soit  absolument  inter- 
dit de  ne  rien  expliquer  par  des  hypothèses 
ou  des  conjeclures.  On  n'y  en  trouvera 
aucune.  Les  faits  géologiques  ,  les  faits  his- 
toriques, et  encore  les  faits  historiques  tels 
que  nous  les  ofTrenl  la  Bible  ,  les  traditions 
égyptiennes  et  les  fables  de  la  Grèce,  car 
tout  concorde  au  mieux  pour  cet  effet  : 
voilà  les  matériaux, les  seuls  matériaux  qui 
y  aient  élé  mis  eu  œuvre.  L'auleur  a  senti 
que  le  temps  est  passé  où  l'on  se  contentait 
d'une  hypothèse  pour  expliquer  ce  que  l'on 
ne  comprenait  pas  :  l'esprit  de  l'époque  où 
nous  vivons  demande  une  nourriture  plus 
substantielle;  et  c'est  avec  du  certain,  du 
positif  dans  la  science  qu'il  faut  satisfaire  h 
ce  besoin. 

Pour  écarter  de  son  livre  les  hypothè- 
ses ,  et  pour  atteindre  ce  but ,  l'auteur  a 
imaginé  de  leur  substituer  des  théories 
gcologico- lilstor't(]ucs ,  c'csl-h-dire  des  théo- 
ries où  h  géognosie  et  l'histoire  s'expliquent 
mutuellement.  Voilii  bientôt  dix-huit  mois 
que  ces  théoiics  ont  élé  publiées,  voilh  bien- 
tôt un  an  que  ^I.  Ampère  de  l'institut  les  a 
exposées  h  ses  auditeurs  en  rouvrant  son 
cours  de  physique  au  collège  de  France  : 
on  ne  peut  douter  du  dépit  que  causent  h 
î'incrédiililé  dos  théories  fondées  sur  le  ré 
cit  biblique;  on  sait  qu'elle  brCde  du  désir 
de  les  réfuter,  et  néanmoins  ces  théories 
odieuses  en  sont  encore  h  attendre  une  ré- 
futation quelconque. 

Cependant  le  comple-rcndu  h  la  société 
géologique  de  France  de  toutes  les  publi- 
cations qui  ont  eu  lieu  en  iSoô,  a  paru,  et 
il  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  élémens  d(; 
géologie  publics  dans  la  même  année  par 
AL  Chaubard  ,  quoiqu'ils  soient  bien  con- 
nus et  de  la  société  et  du  rapporteur.  Ce 
silence  djuis  un  travail  où  les  plus  minces 
ojjusculcs  géolojriques  ont  trouvé  leur  pla- 
ce,  et  qui  est  rédigé  surloul  par  un  géo- 
logue dont  le  public  connaît  depuis  long- 
temps les  opinions  antibibliq  ues,  neprouve- 
t-il  pas    déjà   ripmuissance  des    soi-disant 


philosophes  de  réfuter  ces  théories  géolo- 
giques. 

En  attendant  qu'ils  l'entreprennent ,  re- 
venons h  notre  sujet  dont  cette  digression 
nous  avait  un  peu  éloignés. 

La  considération  des  terrains  ^  qui  con- 
stituent la  croûte  extérieure  du  globe  ter- 
restre, atteste  quatre  grandes  formations 
essentiellement  différentes  et  superposées 
les  unes  aux  autres.  Ce  sont  la  formation 
des  terrains  primitifs,  la  formation  des  ter- 
rains dits  de  transition,  la  formation  des 
terrains  secondaires  et  tertiaires ,  et  la  for- 
mation sans  nom  que  l'auteur  appelle  gran- 
de formation  de  transport. 

L'histoire  nous  offre  pareillement  quatre 
grandes  époques  ou  quatre  grands  cataclys- 
mes différons,  durant  lesquels  la  surface 
de  la  terre  a  dû  être  totalement  changée  ou 
du  moins  modifiée  par  l'influence  d'une 
immense  et  prodigieuse  masse  d'eau  qui  la 
recouvrait  ou  l'enveloppait  de  toutes  parts. 
Voici  de  quelle  manière  l'auteur  résume 
lui  même  ces  quatre  grandes  époques:  «  Le 
prenîier  de  ces  cataclysmes,  antérieur  h 
l'existence  des  animaux,  antérieur  même  , 
selon  le  récit  de  l'écriture  sainte,  h  la  créa- 
tion de  l'univers,  est  celui  où  la  genèse 
nous  représente  la  terre  sortant  du  chaos  , 
dans  l'état  de  la  plus  complète  confusion  de 
ses  élémens,  et  influencée  par  l'inconce- 
vablepression  d'une  immense  et  prodii^ieusc 
masse  d'eau  qui  la  couvre  de  tous  les  côtés, 
jusqu'à  ce  que  les  fluides  surabondans  se 
soient  élevés  en  liant  et  que  le  reste  se  soit 
rassemblé  dans  le  bassin  des  mers  creusé 
pour  les  recevoir. C'est  pendant  ce  premier 
cataclysme  que  les  premiers  terrains  se 
sont  formés,  et  la  tradition  égyplinnr.c,  re- 
lative à  la  création,  vient  se  joindre  ici  au 
récit  biblique  pour  expliquer  les  faits  géo- 
logiques. 

«  Le  second,  postérieur  à  l'existence  des 
êtres  organisés,  est  celui  où  la  tradition  dî 
tous  les  peuples  nous  représente  la  terre 
influencée  par  le  déluge  universel ,  et  où  la 
genèse  nous  la  dépeint  couverte  par  les 
eaux  durant  ci:iq  mois.  C'est  pendant  ce 
second  calacyisme,  fort  analogue  au  pre- 
mier quant  à  la  cause  agissante  cl  aux  ef- 
fets produits,  que  les  terrains  de  transition 
se  sont  formés ,  et  ont  enveloppé  de  tîntes 
paris  les  ondulations  Aa  trrrains  primitifs, 
0  Le  troisième,  est  celui  oîi  les  eaux  du 
déluge  universel,  après  avoir  recouvert  la 
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terre,  rabaadouiient,  non  peu  à  peu,  ni 
tout  h  coup ,  mais  par  un  mouvement  par- 
ticulier, composé  de  retraites  et  d'invasions 
alternatives  ,  qui ,  tour  à  tour ,  durant  sept 
mois  ,  la  laissent  à  nu  et  la  recouvrent  (i  ). 
C'est  pendant  ce  troisième  cataclysme , 
suite  et  dépendance  du  second,  mais  tout 
difTérent  des  deux  autres ,  quant  à  la  cause 
agissante  et  aux  effets  produits ,  qu'a  été 
formée  la  série  alternative  des  dépôts  se- 
condaires et  tertiaires. 

«  Le  quatrième  est  le  déluge  de  Deu- 
calion  ou  d'Ogygès  ,  déluge  partiel  qui  re- 
monte au  temps  où  les  Israélites  partantde 
l'Egypte,  allaient  s'établir  dans  la  terre  de 
Chanaan,  et  qui  eut  pour  cause  le  double 
jour  du  miracle  de  Josué,  et  la  double  nuit 
d'AIcmènedans  les  fables  de  la  Grèce  (2). 

«C'est  aussi  le  déluge  d'un  jour  et  d'une 
nuit  des  traditions  égyptiennes,  qui  fit  dis- 
paraître la  vaste  Atlantide  située  entre  l'A- 
frique et  l'Amérique  (3).  C'est  à  ces  cata- 
clysmes partiels  que  sont  dûs  les  terrains 
meubles  qui ,  sur  les  bords  de  la  merGla- 
ciale ,  recèlent  les  grands  mammifères  des 
contrées  voisines  di  l'équateur,  les  brèches 
osseuses  des  côtes  de  la  Méditerranée,  les 
bi'èclics  coqiiillières  du  vieux,  du  nouveau 
continent  et  de  la  Nouvelle  Hollande. 

«  Ces  quatre  séjours  ou  invasions  d'une 
énorme  masse  d'eau  sur  la  surface  du  glo- 
be ,  tels  qu'ils  nous  sont  dépeints  par  les 
vénérables  historiens  de  ces  antiques  ré- 
volutions ,  expliquentparfaitemenllastruc- 
ture  des  quatre  grandes  formations  que 
présente  la  surface  de  la  terre.  » 

De  là  la  division  de  l'ouvrage  en  cinq 
chapitres  ,  où  le  premier  traite  des  terrains 
primitifs;  le  second,  des  terrains  de  tran- 
sition; le  troisième,  des  terra'ns  secondai- 
res et  tertiaires  ;  le  quatrième  ,  des  terrains 

(i)Genès.  1,  v.  1  à4l. 

(2)  Josiiéx  ,  7à  44. 

Et  una  dies  facta  estquasi  duo  (Eccl.  XLVi,  3  ). 
Ipse  deùm  j;enitor.... 

Coramisit  nocles  in  sua  vota  duasfOvid.  Auror... 
1.1.)    _ 

Jupiter  Alcmene  geminos  requieverat  arctos, 
Et  cœlum  noctii  bis  sine  rege  fuit.  (Prop.,  1.  2.) 
Cessavere  vices  rerum  dilalaque  longâ 
IL"csit  nocte  dies,legi  non  paruit  aîther  (Lucan., 
Phars.,  1.  G). 

(3)  Post  autem  dihivium  et  terrœ  motum  intem- 
péries extiiisset  nnins  noctis  el  diei  spatio  omne 
illud  bellicosornm  hominum  genus  in  terram  ab- 
sorlum  fuit,  illaque  allantica  insula  maris  fliictibns 
plané  obvolula  omninù  disparuit  (  Plate  in  Fimeo). 
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de  la  grande  formation  de  transport  com- 
prenant le  D'davium  des  Anglais  avec  d'au- 
tres terrains;  le  cinquième  eafm  est  con- 
sacré à  discuter  l'âge  de  ces  quatre  grandes 
formations  géologiques. 

Chaque  chapitre  ,  subdivisé  en  paragra- 
phes, offre  dans  le  premier  l'exposition  des 
faits  géologiques  ;  dans  le  second ,  les  rap- 
prochemens  historiques  ou  lés  théories  géo- 
logico-historiques  qui  remplacent  ici  les 
hypothèses  gratuites.  Les  autres  se  rap- 
portent à  des  remorques  relatives  à  la  ma- 
tière traitée  dans  les  précédons. 

L'ensemble  des  faits  géologiques  renfer- 
me fort  peu  de  documens  propres  h  l'auteur. 
Celle  matière  a  été  empruntée  aux  traités 
de  géognosie,  à  celui  du  gisement  des 
roches  par  A.  de  Humboldt  et  aux  jour- 
naux scientifiques.  Mais  ,  ce  dont  on  doit 
savoir  gré  h  l'auteur,  l'ensemble  de  ces  faits 
s*y  présente  dégngé  de  cette  nomenclature 
allemande,  et  on  peut  dire  barbare,  qiii  les 
rcndinintsiligible-  pour  quiconque  n'a  point; 
fait  une  étude  spéciale  de  la  minéralogie. 
Il  offre  d'ailleurs  tant  de  précision  et  de 
clarté,  qu'il  peut  être  suivi  sans  effort  par 
les  personnes  mêmes  les  plus  étrangères  à 
la  connaissance  des  minéraux. 

Quant  aux  rapprochemcns  historiques, 
matière  vierge,  qui  n'avait  encore  été  trai- 
tée par  aucun  {ijéologuc,  et  qui  a  fourni  ces 
théories  géologico-historlques ,  si  fécondes, 
si  satisfaisantes  au  moyen  desquelles  il  de- 
vient facile  maintenant  de  confondre  l'or- 
gueil philosophique, en  lui  démontrant  ainsi 
que  tous  les  efforts  qu'il  a  pu  faire  jusqu'à 
présent  pour  établir  surles  faits  géologiques 
une  histoire  de  la  terre  en  contradiction 
avec  la  Bible,  n'aboutissent  ,  en  définitive  , 
qu'à  en  prouver  au  contrairel'aulhenlicilé; 
quant  h  ces  rapprochcmens  historiques, 
disions-nous,  qui  occupent  les  deux  tiers 
du  livre  ou  environ,  tout  y  est  absolument 
neuf  et  original;  et  il  n'en  faut  point  être 
surpris.  Lorsque  la  gé  )logie  possédait  h 
peine  quelques  faits  incohérens ,  qu'elle 
n'admettait  encore  que  deux  formations 
principales  au  lieu  des  quatre  qu'elle  re- 
connaît maintenant,  on  essaya  de  faire  le 
rapprochement  de  ces  fiiits  avec  l'histoire; 
mais  ainsi  accolé  à  une  théorie  géologique 
incomplète  et  erronée,  le  récit  de  Moïse, 
comme  de  raison  ,  se  montra  dans  une  dis- 
cordanceintolérable  avec  la  science, etil  fal- 
lut rejeter  ce  récit  comme  document  toul-h- 
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*fait  inutile.  On  lo  fit  avec  toulcla  rudesse, 
.loulein  pr<'S()inj)lionqne  l'on  reproche  nuiin- 
tenaiil  jivcc  justice  aux  esprits  de  celte  épo- 
que, et  qui  a  .-ouille  d'uneliiclic  indélébile  la 
répulalion  littéraire  du  di\-huitif^nie. siècle. 
L'inipresvion  produite  par  ce  juj|;einent  pré- 
maturé et  téuiérairs  liil  si  profonde ,  que 
dspuis  celle  épofpic  lo  niailre  n'a  cessé  de 
Im  tran.-iueltre  au  disciple  ,  et  qu  elle  se 
maiiilienl  encore  h  l'ombre  de  la  répulnlion 
des  écrivains  célèbres  qui  l'ont  produite, 
malgré  le  ridicule  l'ondemcnt  sur  lequel 
elle  repose.  Si ,  parmi  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  géologie  proprement  dite,  il  en 
est  ceilains  en  Angleterre  qui  ont  essayé 
de  l'aire  concorder  les  faits  géologiques  avec 
les  laits  historiques,  leurs  cfl'orts  ont  été 
vains,  parce  qiu;  ces  autcirs  ne  possédaient 
pas  les  connaissances  nécessaires  en  histoire 
naturelle  cl  en  physicjue  pour  remplir  con- 
venablement celte  tâche. 

C'est  la  première  fois  qn'un  naturaliste 
exercé  ,  armé  d'une  profonde  érudition  ,  et 
proléssant  la  croyance  de  Bossnet ,  a  en- 
trepris de  traiter  ce  grave  et  important  su- 
jel. 

Pour  ce  qui  est  des  rapprochemens  ,  ou 
pour  mieux  dire,  de  l'allinnce  des  documens 
géologiques  avec  les  faits  hi-loriques  ,  non- 
seulement  la  concordance  s'y  montre 
exacte  ,  décisive  et  incontestable  ,  mais 
encore  elle  y  offre  des  résultats  infiniment 
précieux  ,  inattendus  sur  lesquelles  nons 
Voudrions  nous  appesantir  plus  long- 
temps. Plus  de  quarante  problèmes  do 
géologie,  regardés  jusqu'c"»  présent  comme 
insolublfs,  la  plupart  même  inaborda- 
hles,  et  comme  n'ayant  reçu  qu'une  so- 
lution incomplète,  s'y  trouvent  résolus 
sans  edort ,  et  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes, 
par  ce  seid  rapprochement  des  faits  histo- 
riques et  géoldgiqiu's.  Nous  désirerions 
donner  ici  un  aperçu  analytique  de  cette 
partie  originale,  aussi  curieuse  qu'inlércs 
santé;  mais  comment  analyser  di's  théoiies 
qui  devienncmt  obscures  ,  inintelligibles 
dès  qu'on  siq>pf  ime  le  moindre  développe- 
ment ?  Il  faut  Its  lire  dims  le  livre,  et  nous 
y  renvoyons  le  lecteur. 

Nous  ne  laisserons  point  passer  l'occasion 
de  faire  ici  une  remarque  importante. 
L'histoire  du  globe  terrestre  ainsi  que  de  la 
géologie  sccomjiose  nécessairement  de  deux 
sorlesdedocnmens  différons,  savoir  les  faits 
purement  géologiqties  ou  d'histoire  natu- 


relle et  les  faits  historiques  relatifs  aux  révo- 
lutions qu'il  a  éprouvées.  Par  conséquent, 
en  éliminant  de  la  science  le  vague  des  hy- 
pothèses gratuites  et  des  vaines  conjec- 
tures pour  lo  remplacer  pcr  dos  théories 
géologico-historiques  dignes  de  ce  nom  et 
tt)ules  positives,  M.  Cliaubard  a  placé  ain- 
si la  géologie  sur  les  seules  hases  ration- 
nelles qui  lui  conviennent  et  qu'elle  puisse 
avoir.  Kn  second  lieu,  son  ouvrage  n'eùt- 
il  rendu  que  ce  seul  service  h  la  science, 
il  n'y  aurait  pas  moins  un  grand  mérite  à 
l'avoir  luit  ;  car  une  fois  sortie  de  l'or- 
nière des  hypothèses  gratuites  et  des  vaines 
conjectures ,  une  science  n'y  rentre  plus. 


CORRESPONDANCE. 


IRLANDE. 

Nous  avions  promis  de  tenir  nos  lecteur& 
au  courant  de  l'état  des  catholiques  dans  les 
pays  étrangers.  Nous  empruntons  aujour- 
d'hui à  notre  crrespondancej  d'Irlande  quel- 
ques détails  sur  celte  malhcmcnsc  contrée, 
qui  ne  seront  pas  s.ins  intéiêt.  Nous  avons 
étudié  dans  une  série  d'articles  la  donnée 
générale  de  la  thèse  irlandaise.  L'exposi- 
tion pure  et  simple  des  faits,  tels  qu'ils  sont  vus 
et  appréciés  journellrment  par  notie  corres- 
pondant, conFu  niera  pleinement  ce  que  nous 
avons  avancé.  Nous  le  laissons  parler: 

«  Dans  mes  excursions  dernières ,  j'ai  visité 
les  trois  comtées  de  Vexford,  Waterford  et 
ïipperary.  L'aspect  général  du  pays  est  triste 
et  sévère.  Ou  éprouve  malgré  soi  comme  un 
grand  ennuiau  milieu  de  ces  chaînes  de  monta- 
gnes, deces  vallées  incultes  et  nues,  dont  quel- 
ques robustes  végétations  décèlent  la  fécon- 
dité. On  voit  que  la  tvranie  a  passé  par  là; 
mais  une  tyrannie  sombre,  de  chaque  instant, 
qui  n'a  ni  (in,  ni  mesure.  La  réforme  a  fait 
passer  une  grande  partie  deces  terres  dans  les 
niaiiîs  de  grands  propriétaires  qui  demeurent 
en  Angleterre. 

«La  misère  de  ces  pays  est  affrcuse.Vousnc 
sauiiez  vous  faire  une  idée  en  France  de  la 
dégradation  où  la  pauvreté  jette  les  Irlandais. 
Clicz  vous,  il  y  a  bien  des  malheureux,  sans 
doute;  mais  on  ne  se  heurte  pas  à  chaque  pas 
à  celle  misère;  la  société  cache  soigneusement 
cette  plaie  que  la  religion  et  la  bienfaisance 
connaissent  presque  seules.  Ici  elle  s'étale  au 
grand  jour,  et  vient  a.  chaque  instant  attrister 
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vos  regards.  Les  mendians  français  sont  infini- 
ment mieux  que  les  paysansirlandais.  Ceux-ci 
sonlàpeinecouverts  des  lambeaux  qui  leur  ser- 
vent de  vêtemens.  Les  jeunes  filles  vont  nu- 
tête  et  nu-pieds,  aussi  bien  que  tous  les  enfans 
et  souvent  les  femmes.  J'ai  vu  nombre  de 
garçons  de  seize  à  dix-sept  ans  totalement  pri- 
vés d'habits.  Ils  n'avaient  que  des  lambeaux 
qui  pendaient  autour  d'eux  et  qui  étaient  at- 
lachésàleurs  reins.  Les  hommes  ne  sont  guères 
mieux.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  habillés, 
comme  vos  arlequins  ,  d'une  multitude  de 
petites  pièces  d'étoffe ,  attachées  les  unes  aux 
autres.  Leur  nourriture  habituelle  consiste  en 
pommes-de-terre.  Le  temps  de  défouir  ces 
pommes-de-terre  est  à  peu  près  comme  le  mois 
d'août  en  France,  Ou  y  va  travailler  d'un 
comté  dans  un  autre.  Les  habitans  d'un  comté 
voisin  sont  venus  dans  celui  que  j'habite  en 
passant.  Ils  se  sont  fait  annoncer  comme  de- 
vant faire  la  récolte,  moyennant  cinq  francs 
par  semaine.  Ils  ne  demandaient  en  plus  que 
de  la  paille  pour  se  coucher. 

«Les  habitations  sont  des  cabanes,  rarement 
de  plus  de  douze  à  quinze  pieds  de  grandeur, 
et  de  six  à  sept  pieds  d'élévation.  Elles  sont 
grossièrement  faites  de  cailloux  ou  de  terre, 
et  couvertes  depaille. Comme  elles  sont  petites, 
il  n'y  a  pas  de  poutres  pour  soutenir  la  toiture, 
elles  sont  tout  d'une  pièce.  A  l'uno  de  ces  ex- 
trémités, se  trouve,  entre  la  muraille  et  la 
paille,  un  trou  qui  donne  passage  à  la  fumée. 
Aussi  la  cabane  en  est  toujours  pleine,  et  l'on 
est  obligé  de  tenir  la  porte  ouverte.  Il  n'y  a 
pas  de  fenêtre.  A  certaines  cabanes,  le  jour 
vient  par  un  petit  morceau  de  verre  incrusté 
dans  la  muraille.  Le  mobilier  consiste  en  un 
mauvais  grabat  couvert  de  paille  et  de  hail- 
lons, qui  est  le  lit  du  père  et  de  la  mère,  d'une 
table  et  d'une  chaise  de  bois  ;  j'en  ai  rarement 
vu  deux.  Le  soir,  on  étend  de  la  paille  dans  un 
coin,  ce  qui  sert  de  lit  îftous  les  enfans.  Il  est 
rare  que  chaque  paysan  n'ait  pas  un  cochon 
ou  deux,  des  oies,  et  quelquefois  un  anc  pour 
porter  de  la  tourbe.  Tout  cela  est  logé  pêle- 
mêle  avec  les  habitans  de  la  maison.  Ces  mi- 
sérables masures  ne  sont  pas  louées  moins  de 
40  à 60  francs  par  an.  Aussi  fort  souvent  cjia- 
cune  contient  deux  ménages  réunis  pour  dimi- 
nuer les  frais.  Je  ne  résiste  pas  à  l'envie  de 
vous  raconter  un  petit  trait,  dont  j'ai  été  té- 
moin, et  qui  vous  donnera  une  idée  exacte  de 
la  misère  du  pays. 

Je  me  promenais  le  soir  à  quelque  distance 
cl'une  espèce  de  petit  village,  et  en  passant 
pour  rentrer  cher  moi ,  j'aperçus  beau- 
coup de  monde  devant  l'entrée  d'une  des 
cabanes.  On  me  dit  que  c'était  une  pauvre 
femme  qui  mourait.  Je  traversai  la  foule,  et 
vis  en  effet  une  femme  qu'on  me  dit  être  sans 
connaissance  depuis   plusieurs  heures.    Elle 


pouvait  avoir  une  trentaine  d'années.  Sous 
ses  reins  était  jetée  un  peu  de  paille,  et  ses 
pieds  nus  touchaient  la  terre,  ^nc  autre 
femme,  assise  à  ses  côtés,  lui  tenait  la  tête  su» 
ses  genoux.  Je  reconnus  bientôt  qu'il  y  avait 
dans  cette  femme  plus  de  faiblesse  que  de  ma- 
ladie réelle.  On  me  raconta  qu'elle  était  ac- 
couchée depuis  huit  jours  d'un  enfant  mort-né 
et  qu'on  ne  lui  avait  donné  que  des  pommesde* 
terre,  qu'elle  n'avait  pu  manger.  Je  lui  fis 
prendre  de  l'eau  chaude  sucrée  :  la  première 
cuillerée  ne  passa  qu'avec  de  violens  efforts. 
Il  se  fit  un  effroyable  tumulte  autour  de  moi. 
La  foule  criait  que  je  la  tuais.  Je  recommençai» 
malgré  cela  plusieurs  fois,  et  peu  à  peu  sa 
connaissance  lui  revint.  Je  priai  vainement 
tous  ceux  qui  l'entouraient  de  lui  apporter 
un  peu  de  paille.  Tous  me  protestèrent  qu'ils 
n'eu  avaient  pas.  Elle  est  en  effet  très-rare 
dans  le  pays. 

»  Voilà  quelle  est  la  situation  des  pavsans  et 
des  fermiers.  La  boiuie  terre  est  louée  oO  à 
CO  francs  l'acre.  Il  faut  de  plus  payer  l'impôt 
du  gouvernement  et  la  dîme.  Cette  dernière 
charge  est  vraiment  révoltante-  car  les  Irlan- 
dais sont  presque  tous  catholiques.  Dans  la 
paroisse  où  je  suis  ,  sur  trois  mille  habitans 
il  n'y  a  que  vingt-cinq  protestans  divisés 
en  quatre  familles.  Le  ministre  reçoit  chaque 
année  iG.'joo  francs  ,  outre  la  jouissance  du 
presbytère  et  de  douze  acres  des  meilleures 
terres  du  pays.  Il  y  a  même  des  paroisses  où  , 
il  n'y  a  pas  d'autres  protesîans  que  le  ministre 
et  son  cleic;  et  cependant  Ic  revenu  de  la 
dîme  n'en  est  pas  moins  considérable.  C'est 
sur  toute  l'Irlande  un  impôt  de  vingt  millions 
chaque  année,  qu'on  perçoit  en  argent.  Les 
journaux  vous  ont  porté  ces  jours  derniers 
la  nouvelle  de  quelques  actes  de  tyrannie 
qu'on  exerce  journtllement  ici  ,  pour  faire 
payer  ces  impôts.  Malheureusement,  pour 
l'honneur  du  gouvernement  anglais,  ces  actes 
sont  très  fréquens  et  rendent  excusables  jus- 
qu'à un  ceitain  |)oiiit  les  résistances  qu'apporte 
souvent  le  paysan  Irlandais.  Dieu  veuille  que 
ceci  a'it  bientôt  un  terme. 

Dans  mes  prochaines  lettres,  je  vous  parle- 
lai  de  la  malheureuse  Irlande  plus  au  long. 
Elle  a  droil  aux  sympathies  de  toutlemonde 
catholique  par  la  grandeui'de  sa  foi,  sa  longue 
patience  et  sa  profonde  misère » 

Ces  réflexions  de  notre  correspondant  sont 
loin  d'être  exagéiées,  et  l'état  de  dénuement 
où  se  trouvent  réduits  nos  malheuri^ux  frères 
d'Irlande  doit  nous  faire  tourner  les  yeux  avec 
sollicitude  du  côté  de  ces  contrées.  L'Angle-  - 
terre  victorieuse  n'a  établi  sa  domination  que 
sur  des  ruines  qui  élèvent  contre  elle  un  dé- 
plorable témoignage.  Elle  laisse  l'Irlande  li- 
vrée à  la  mei"ci  de  collecteurs  avides  qui 
dîment  sur  sa  misère  et  se  déshonorent  par 
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â^  actes  sangîans.îs  ous  en  trouvons  une  preuve 
frappante  dans  le  massacre  dont  nous  avons 

Sarlé  dans  notre  dernicie  livraison  et  dans  les 
étails  que  nous  croyons  y  ajouteraujourd'hui. 
C'est  la  déposition  de  la  veuve  E.yaan, 
chez  laquelle  s'est  passé  ce  déplorable  événe- 
ment : 

a^Quand  j'entendis  venir  les  soldats,  j'étais 
eu  train  de  tricoter  un  bas  pour  Dick...  Le 
pauvre  enfant,  que  Dieu  lui  pardonne  ses  pé- 
chés et  prenne  pitié  de  son  amc  !  je  me  jetai 
à  genoux  et  priai  Dieu  d'éloigner  le  n)curtrier 
de  la  paroisse,  en  ce  saint  temps.  Je  ne  tardai 
pas  à  apprendre  qu'ils  venaient  droit  à  ma 
propre  cabane,  et  ce  fut  la  volonté  de  Dieu, 
Ils  commencèrent  bientôt  à  tirer:  au  premier 
coup  je  me  sauvai  par  la  grange  et  de  là  dans 
le  verger  aussi  vite  que  le  permettaient  mes 
pauvres  vieilles  jambes.  Quand  j'arrivai  au 
fossé  ,  je  m'écriai  :  Oh  !  bon  chrétien  ;  aidez- 
moi  à  sauter,  que  je  sauve  ma  vie,  les  chiens 
dévorans  sont  à  nos  trousses  I 

«  Au  milieu  du  clianip  voisin  je  trouvai 
mon  fds  Daniel.  Oh  !  Dan  ,  lui  criais-je  ,  où 
est  Dick  ?  J'ai  peur  qu'il  ne  soit  tué...  —  Je 
ne  sais  pas,  dit  Daniel  ;  mais  ayez  courage,  ma 
mère  :  Dieu  est  bon;  il  ne  vous  apportera  paô 
une  si  grandepeine  en  ce  saint  temps.  Eh  I  ma 
jucre,  dit-il,  le  feu  a  cessé  maintenant.  Allez, 
retournez  là  bas,  et  chcicbez  Dick;  ils  n'au- 
ront pas  le  cœur  de  niai  traiter  une  vieille  fem- 
me comme  vous;  et  dites  àNoir  William  (c'est 
Je  nom  qu'on  donne  dans  îe  pays  à  l'Archi- 
diacre Ryder,  propriétaire  de  la  dune)  que 
vous  paierez  ses  dîmes;  autrement  les  brigands 
détiuiront  votre  cabane  et  brûleront  votre 
grange  ,  et  il  vous  faudra  parcourir  à  pied  la 
pauvre  Irlande  pour  mendier  votre  pain  dans 
vos  vieuxjours. 

«  Alors  je  retournai  et  je  rencontrai  ma  fdle 
en  mon  ebcmiu,  et  elle  retourna  avec  moi,  me 
protégeant  de  ses  bras  passés  autour  de  mon 
cou,  et  je  trouvai  huit  ou  neuf  soldats  avec 
leur  seigent.  Je  criai  bien  liant  où  est  Ryder?  ' 
que  je  calme  sa  colère.  El  quand  j'arrivai  à 
la  poitc  de  ma  c.ibane,  Ryder  s'avança  vers 
moi  sur  son  cheval;  il  avait  i'air  bien  som- 
bre. 

«Ye.uve  E-yan,  dit-il,  vous  n'avez  pas  voulu 
venir  avant  que  je  vous  montre  que  la  loi  est 
plus  puissante  que  vous.  »  Je  lui  dis  alors  que 
je  lui  paierais  ses  dîmes  pour  sauver  la  vie  de 
mes  enfaiis. 

«Voulez- vous  me  payer  sur-le-cbamp  ,  dit 
Ryder.  —  ?son  ,  car  je  n'ai  pas  assez  dans  la 
maison,  mais  je  vous  paierai  quelque  jour 
dans  la  semaine.  »  Là-dessus,  il  mit  sa  main 
dans  sa  poche  poui-  v  ])rendre  un  livre  et  me 
faire  piéter  serment  dans  la  grange;  elle  était 
pleine  de  corps  morts.  Mais  ,  grâce  à  Dieu  ,  je 
u'ai  pas  juré,  et  à  présent  je  ne  le  paierai  pas. 


«  11  alla  allors  chercher  le  capitaine  Col- 
lis,  agent  de  l'ancien  archidiacre,  au  nom  du- 
quel il  réclame  une  partie  de  la  dîme  arriérée, 
et  moi  j'allai  auprès  des  corps  morts  ,  pour 
voir  si jeconnaissaisleurs figures.  J'en  tournai 
deux  sur  le  dos  ils  m'étaient  étrangers.  Alors 
je  me  tournai  vers  l'extrémité  de  la  grange, 
et  je  vis  mon  beau  garçon  étendu  sur  son  dos, 
et  qui  me  regardai  avec  le  blanc  de  ses  yeux 
et  la  bouche  ouverte. 

Je  m'avançai  en  chancelant ,  et  je  saisis  son 
pouls,  mais  il  n'avait  plus  de  pouls;  je  mis  ma 
bouche  sur  sa  bouche  ,  mais  il  ne  respirait 
plus. 

a  Alors  je  lui  fermai  les  yeux  et  la  bouche , 
et  Dick  Wiîlis  me  cria  :  N'arrêtez  pas  la  res- 
piration. Oh  !  Dick,  dis-je,  il  n'a  pas  de  respi- 
lation  à  ariêter ,  il  n'a  pas  de  cœur  qui  batte. 
Alors  je  pris  la  tête  de  mon  enfant,  ma  fille  le 
prit  par  les  pieds,  et  nous  l'étendîmes  avec 
soin  dans  le  sang  où  il  était,  et,  quoique  mes 
yeux  soient  comme  des  charbons  ardens,je 
n'ai  pas  pleuré  depuis.  » 

Une  autre  vieille  fciume,  la  veuve  Collines, 
perdit  deux  fils,  l'un  âgé  de  3o  ans,  l'autre  de 
3'2.  I^e  révérend  Ryder  se  conduisit  après  le 
carnage  de  la  manière  la  plus  infâme.  A  quel- 
que distance,  il  fit  arrêter  la  troupe,  et  pro- 
posa à  ses  collègues  de  retourner  sur  les  lieux, 
et  d'emporter  avec  eux  les  produits  en  nature. 
Après  cet  exploit,  la  ti'oupe  pax'courut  la  pa- 
roisse et  fit  payer  la  dîme  à  tous  ceux  qu'elle 
rencontra  et  qu'effrayait  encore  la  scène  quL 
venait  de  se  passer.  Ceux  qui  n'avaient  pas 
d'argent  furent  obligés  de  prêter  serment  sur 
les  saints  Evangiles. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  catholicisme  s'est 
présenté  aux  populations  pauvres.  Il  lésa  pri-  . 
ses  en  grand  souci,  et  leur  a  tendu  ime  main, 
protectrice  et  bienfaisante  dans  tous  les  temps. 
Les  capitulaires  de  Charlemagne  en  sont  une 
preuve  frappante.  Nous  ferons    prochaine- 
ment apprécier  la  véritable  philantropie  de   , 
ces    capitulaires.    Aujourd'hui   encore ,  si   la. 
misère  trouve  un  abri ,  c'est  au  catholicisme   , 
et  au  clergé  qu'elle  le  doit.  Témoin  l'œuvre  , 
admirable  pour  laquelle  M.  l'archevêque  de   : 
Paris  appelait  ces  jours  passés  une  charité  qu'il 
possède  si  bien  le  talent  d'émouvoir.  Mais  pa- 
tiencel  le  temps  de  la  raison  et  de  la  justice  ar-    , 
rive   pour    l'Irlande  comme  pour    tous    les. 
pays   où     les    doctrines   de    mensonge  ont 
dominé. 
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fiOUVENIRS    DE   3IADAME  LA   MARQUISE    DE 
CRÉQUI. 

Nous  trouvons  dans  les  Souvenirs  de 
Mad.  la  Marquise  de  Créquy,  le  trait  suivant 
que  nous  mettons  eu  regard  des  crimes  qui  se 
commettent  journellement  en  Irlande ,  au 
nom  du  protestantisme.  On  y  reconnaîtra  cette 
mission  de  mansuétude  et  de  charité  exercée 
dans  tous  les  temps  par  le  clergé  catholique. 
Il  y  a  dans  ces  deux  faits  ,  distans  de  trois  siè- 
cles, matièrcà  de  profondes  réflexions.  En  Ir- 
lande, c'était  un  ministre  protestant  qui  ac- 
compagnait les  assassins  ,  qui  faisait  tuer  les 
malheureux  paysans  I  En  1 559  '  ""  prêtre 
catholique  montait  sur  un  échafaud  et  cou- 
vrait de  son  privilège  un  homme  qui  allait 
mourir  ! 

«Par  un  beau  soleil  de  septembre  en  l'année 
i559,  ou  vit  passer  dans  les  rues  de  Vendôme 
un  jeune  prélat  monté  sur  une  mule  blanche, 
harnachée  d'ccarlate  et  ferrée  d'argent.  11  était 
vêtu  d'une  grande  chape  rouge  dont  la  queue 
frangée  de  violet ,  reccuvrait  amplement  la 
croupe  de  sa  monture.  Il  était  coiffé  d'un  cha- 
peau rouge  avec  les  dcax  cordelini  iomhAns , 
flottans,  raidement  étalés,  et  composés  chacun 
des  21  fiocchi  porporali.  A  ce  nombre  de 
vingt-un  glands  dans  ses  cordelières,  on  voyait 
aisément  qu'il  était  cardinal  et  métropolitain, 
si  ce  n'est  patriarche.  Aussi  bien  tout  le  monde 
était  agenouillé  pour  recevoir  ses  bénédic- 
tions, qu'il  allait,  distribuant  de  gauche  à 
droite  avec  un  esprit  de  méthode  et  d'équi- 
latération  parfaites. 

C'était  un  cardinal  légat  à  latere,  qui  s'en 
allait  de  son  diocèse  d'Amiens  dans  son  dio- 
cèse de  Nantes.  Il  avait  été  pourvu  d'un  pa- 
ti'iarchat,  d'un  archevêché  syriaque  et  de  cinq 
à  six  évêchés ,  suivant  l'usage  du  temps.  Il 
était  suivi  d'un  perte-croix,  d'un  phvsicien , 
d'un  exorciste,  et  de  cent  archers  à  ses  livrées. 
On  voyageait  au  jws  des  mulos,  et  quand  il 
survenait  un  orage ,  on  se  réfugiait  dans  une 
église  avec  les  archers  et  toute  la  suite.Onallait 
dîner,  souper ,  coucher  et  de  couvens  en 
couvens,  et  de  prédilection  chez  les  Bénédic- 
tins, mais  on  n'y  restait  jamais  plus  de  vingt- 
six  heures  ;  c'était  une  affaire  de  conscience 
et  de  bienséance  indispensable.  Quand  la  jour- 
née du  lendemain  se  trouvait  pluvieuse,  il 
pleuvait  sur  le  cardinal  et  ses  fiocchi  por- 
porati. 

En  arrivant  sur  le  parvis  de  l'église  de  la 
Trinité,  dont  ce  cardinal  était  abbé  comman- 
dataire,  il  y  trouva  grand  tumulte  au  milieu 
d'une  foule  empressée  de  toutes  sortes  de 
gens.  C'étaient  de  gros  et  rouges  bourgeois 
pourpointés  de  calmande  barriolée  et  chape- 
i-onuésà  l'angevine,  avec  leurs  femmes  en  tur- 


cot  de  fin  drap  d'Amboisc,  et  leurs  poupards 
en  mitoufflés,  ou  bien  leurs  fillettes  embégui- 
nées  à  la  mignonette;  et  comme  c'était  un 
jour  de  franche-foire,  il  y  avait  là  des  vigne- 
rons bas-percés,  du  plat  pays,  côte  à  côte  avec 
des  beaucerons,  métayers  cossus.  On  y  voyait 
des  Percherons,  villageois  à  tous  crins,  des 
Mont-Doublotiers,  envieux  à  mal  faire,  et  des 
Dunoisous,  criards  à  plaisir,  et  jusqu'à  des  gens 
du  côté  de  Châteaurenaud.  Il  était  là  des 
nuées  de  péronnelles  à  l'aiguille  et  des  grim- 
belles  de  nuit  en  bavolet  de  toile  écrue ,  sany 
oublier  lessergens  (hâbleurs  de  foires^  et  sans 
parler  de  certains  varlets  du  comte,  outra- 
geux  hommes  en  réalité!  Encore,  un  écuyer 
de  madame,  avec  l'air  piteux  et  sui-dolent  (on 
verra  pourquoi),  quant  à  quant  la  vieille  da- 
moiselle  de  Seillac  à  la  fenêtre  du  garde-no- 
tes j  et  sur  le  ras  du  pavé,  comme  tout  le 
reste,  un  languéveux  de  porcs,  officier  royal , 
avec  la  femelle  du  fossoyeur  et  leurs  petits. 
Ileni ,  un  niais  de  Sologne  avec  sa  marraine , 
eu  pêle-mêle  avec  des  malandrins  estropiés, 
des  ménestriers,  des  chiens  effrayés,  des  tru- 
cheurs  de  ruelle  et  des  clabauds  de  cohues.  La 
foule  attendait  qui  n'arrivait  pas.  Ne  donnez 
rien  aux  chat^ quand  ils  miaulent! 

Le  lieu  de  la  scène  était  une  place  entourée 
de  jolies  maisons  gothiques  à  toits  aigus  et  gar- 
nies de  curieuses  gouttières  en  forme  de  car- 
casses et  masques  de  gargouilles.  On  avait,  eu 
face,  un  admirable  portail  d'église,  aussi  bien 
ouvré  de  fines  dentelures  ajourées  et  fleuron- 
nées  d'amolies,  que  le  beau  reliquaire  de  la 
Sainte-Larme,  ou  la  châsse  de  saint  Bienheuré. 
C'était  non  loin  d'une  (our  colossale,  ou  plu- 
tôt d'un  haut  clocher,  qui  sort  de  terre  à  côté 
du  porche  de  l'église,  et  qui  se  termine  en 
flèche  de  pierres  avec  des  arêtes  affilées  et  des 
muffles  de  lion  richement  sculptés,  à  la  hau- 
teur de  4oo  pieds.  Au  niveau  du  pinacle ,  et 
presque  dans  les  nuages ,  on  voyait  la  sainte 
et  noble  montagne  de  Vendôme,  avec  ses  ro- 
chers, ses  bois,  ses  milliers  de  créneaux,  ses 
grottes  béantes  et  ses  buissons  de  vigne  éche- 
velée.  La  cînxe  en  était  dominée  par  un  castel 
immense,  inaccessible;  mais  voyez  le  tableau 
de  van  Goxen,  ou  prenez  la  peine  de  faire  le 
voyage  de  Vendôme  ;  il  n'y  a  presque  rien  de 
changé. 

On  dit  au  porte-croix  du  légat,  et  cet  offi- 
cier dit  à  son  maître  qu'il  était  question  d'u» 
gentilhomme  du  pays  que  le  comte  de  Ven- 
dôme avait  fait  condamner  à  mort,  et  qu'on 
allait  amener  du  château,  parce  qu'il  devait 
d'abord  faire  amende  honorable  à  la  porte  de 
cette  église.  Le  prélat  descendit  de  sa  mule, 
et  fut  s'installer  sur  un  échafaud,  qui  n'était 
guère  élevé  que  d'une  toise  au-dessus  du  sol 
de  la  place  ,  ainsi  qu'il  appert  de  notre  vieux 
tableau^  c'était  là  que   le  prisonnier  devait 
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proférer  son  acte  de  résipiscence;  et  remaïquez 
bien  que  ce  cardinal-archevêque  ,  ce  patriar- 
che, âgé  de  26  ans,  qui  n'avait  peut-être  rieu 
mangé  depuis  '26  heures,  était  pourtant  venu 
(primesautièrement)  siéger  et  s'établir  sur  cet 
écliitfaud  pour  exhorter,  pour  assister,  et  pour 
absoudre,  in  articula  mortis ,  un  homme  in- 
connu. C'est  un  exemple  entre  cent  niillej  et 
vous  voyez  comme  le  liant  clergé  manquait  ù 
la  charilc  chréfienne ,  et  comme  on  était  dé- 
pourvu de  sentimens  d'humanité,  dans  ce 
temps -là.  Croyez-en  donc  le  chapitre  des  lé- 
gats, et  surtout  des  prélats  français  qui  ne  s'ac- 
quittaient jamais  des  obligations  de  leur  état; 
croyez-en  donc  ce  maître  fouibe,  appelé  Jean 
Calvin,  comme  aussi  M.  d'Aubigné,  Jurieu  , 
de  Moi*iiay-du-Plessis  et  autres  écrivains  cal- 
vinistes. 

Le  condamné  fut  amené  par  des  hommes 
d'armes  du  comte  de  Vendôme  (Louis  de 
Bourbon-Lamarche),  et  je  crois  bien  que  ceux- 
ci  ne  furent  pas  moins  étonnés  que  leur  captif, 
en  apercevant  la  double  croix  (nue  croix  ba- 
silique à  doubles  traverses),  avec  les  cent  ar- 
chers de  sa  garde  autour  de  l'échahuid,  sur  le- 
quel était  assis  un  prince  de  l'Eglise,  en  cha- 
peau rouge,  avec  un  caricau  sur  les  pieds. 

—  a  Emincntissime  seigneur!  »  lui  dit  le 
condamné,  qui  était  un  jeune  homme  de 
bonne  mine  et  de  résolution  ,  «  je  i-egrascie  le 
))  bon  Dieu,  noslre  Seigneur  à  vous  et  niov, 
»  de  ce  que  vostre  paternité  se  trouve  ici  pour 
»  me  pouvoir  ouïr  eu  sacrement  de  conl\;s- 
«  sion  j  le  comte  ayant  surabusé  de  son  dioict 
»  à  mon  endroict,  jusques  là  qu'il  a  faict  coin- 
w  mander  à  ses  aumosniers  et  chapellains  de 
»  rester  en  arricsre  de  moy,  par  advant  la 
M  présente  cérémonie,  détestable  et  ])rofana- 
»  loyre  en  ce  qu'elle  est  inicque,  il  le  sait 
»  bien!...  —  lime  vouldrait  faire  cuider 
»  coulpable,  et  non  pas  ivxoy  seullement....  — 
»  Allons,  mon  asme  et  ma  bousthel  Allons, 
5>  constance  et  preudlionmiie  sileiitieuse,  en 
»  place  public(juel...  —  Il  n'y  a  rien  de  vray 
»  dans  les  griefs  qu'il  a  dict  à  ses  justiciers 
«contre  niov ,  le  ccmilc  de  Vendosme,  et 
»  c'est  Dieu  qni  nous  jugera  par  aj)rez.  —  Je 
»)  le  proteste  »,  contintia  t  il  en  tendant  la 
main  vers  l'église,  «  en  face  de  la  Trinité;  je 
»  ne  suis  point  dans  la  cindpe!  et  quanta  l'a- 
»  mende  honorable,  je  ne  la  ferais  poinct.... 
»  Or  sus ,  révérendisaime  père  en  Dieu,  in- 
»  clynez  vers  moy  l'oreille,  et  bényssez  moy, 
»  qui  vas  mourir.  Vous  en  adjure  et  vous  ora- 

»  tionne    en  toute   humilité »    Le   jeune 

homme  hésita  cependant  pour  se  mcllre  à  ge- 
noux, a  C'est  que  je  suis  chevalier  et  de  famille 
w  équestre  »,  se  prit-il  à  dire  en  regardant 
SOT  le  plancher ,  avec  un  air  d'irrésolution 
chagrine.  —  «  Il  est  vrai  I  »  dit  le  bourreau 
de  Vendôme,  «  il  est  vrai  I  —  C'est  vrail  »  s'é- 


cria-t-on  dans  la  foule  ;  et  le  cardinal ,  en  ïûî 
voyant  le  collier  de  l'ordre  d'Anjou,  le  fit 
agenouiller  sur  la  queue  de  sa  chape,  en  guise 
de  tapis. 

Après  l'audition  sacramentelle  et  l'absolu- 
tion donnée,  on  vit  s'établir  entre  le  confes- 
seur et  son  pénitent,  un  dialogue  à  voix  basse, 
où  celui-ci  paraissait  mettre  une  sorte  d'ani- 
mation véhémente  et  passionnée  qui  ne  s'ac- 
cordait guère  avec  la  posture  qu'il  venait  de 
quitter.  On  voyait  à  ses  gestes  d'affirmatioa 
qu'il  était  scrupuleusement  interrogé  par  le 
prélat,  dont  la  figure  demeurait  impassible. 
Enfin  le  cardinal  se  lève,  et  la  foule  se  pro- 
sterne. —  «  Bourgeois  et  manants  de  Ven- 
»  dosme,  et  vous  aultresbonnes  gens  du  pays,» 
dit-il  en  bénissant  le  peuple  ,  «  aprets  avoir 
»  invocqué  l'assi/tance  et  les  lumierrcs  de  cel- 
»  luy  qui  dyspoze  le  cœur  des  forts  à  la  miser- 
»  ration,  et  qny  dirige  les  foybles  dans  les 
»  voyes  de  la  soumission  ;  celluy  qui  plancte 
»  les  cesdre?  ez  lieulx  inaxe5cibles,|et  seime  de 
»  fleurs  les  valleez  solitaisres;  celluy  qui  sub- 
»  stante  les  lions  et  les  agneaulx,  ainsy  que  les 
»  aiglons  superbes  et  les  petits  de  la  columbe; 
»  nous  x\nlhoine  deCréquy,  cardinal prebstre 
»  de  la  saincte  ecclyse  romaine  tituli  heatœ 
»  Maiiœ  supra  I\linen'a  et  caetera  et  cœlero" 
»  ruin  :  Desclarons  à  vous,  et  jurons  sur  les 
»  SS.  évangiles  de  Dieu,  par  nos  rnains  tous- 
»  chez,  que  c'est  d'occasion  fortuicle  et  par 
»  occui'icnce  imprévue,  sine  previsione  nec 
»  non  volunlate  nostrâ ,  que  nous  sommes 
»  trouvez  advenir  en  ceste  ville  et  cité  comi- 
»  tatte  de  Vendosme,  à  l'cndrolct  et  moment 
»  d'icelle exécution  contrclepréscnt chevalier, 
»  messire  Bienheuré  de  Musset,  lequel  avons 
»  ressolleu  descharger  et  pleinement  libérer, 
»  gracier  et  sufficiallcment  emunder  de  la 
»  prédicle  exécution  capitalle;  disant  super- 
))  abondamment  à  vous  (ou  mieulx  pour  aul- 
»  cuns  de  vous  aultres,  non  lettre/  ez  loys  et 
»  bonnes  coubtumes  du  pays,  s'il  en  est  céans), 
»  qu'icelles  nos  commandation,  desclaration 
»  et  signification  sont  faictes  en  vertu  de  nos 
»  droicls  et  privilège  de  cardinal  de  la  saincte 
»  ecclyse  romaine,  à  raison  qu'il  appartient  à 
»  nous,  suyvaiit  les  antien  et  présen  us  d'i- 
»  celuv  christianissimo  c^-tat  de  France,  et  plus 
»  espécialleuient ,  disons-nous,  en  fief  et  sei- 
»  gneurie  d'une  foy-dataire  du  roy  ,  fils  aisné 
))  de  l'ccclyse,  lequel  est  le  comte  de  Ven- 
»  Josme  ,  ysseu  des  estoc  et  sang  royaulx.  A 
»  ces  causes,  et  ce,  vous  faisons  signifier  par 
»  vos  officiers,  icv  nous  voyant  et  nous  oyant, 
1)  Messire  Lovis  de  Bourbon  ,  comte  de  Vea- 
»  dos-ueeide  Castres,  en  vous  disant  :  noble 
»  homme  et  puissant  seigneur ,  abaissez  l'or- 
»  gueil  de  vos  yeulx  jusqu'à  nous,  du  hatilt 
»  de  vos  fortes  tours;  escoutez  les  obsécrations 
»  de   vostre  peuple,  et  prestez  l'oreille  à  la 
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»  nostre  appostolique.  Vostre  monstafjnc  et 
■»  chclsteau  de  Saiiict- Georges  estait  advant 
■»  vous,  et  najjueiTCS  un  Thabor  pour  la  dévo- 
î)  tioH,  un  Parnasse  pour  les  Muses;  n'en 
»  veusllioz  plus  fayrc  un  Lyban  pouj-  la  soli- 
»  tudc,  un  Caucase  pour  les  afflictions!  Een- 
u  irez  doncq  paixiblenient  en  vos  logis ,  bour- 
'  »  geois  de  Vendosme  ,  et  priez-y  le  Dieu  des 
'y>  miséricordes,  à  cette  fin  qu'il  veuilleoctroyer 
»  à  vous  et  nous,  pleine  mercy  dans  sa  bcui- 
»  gnité!  »  —  Amen  !  amen  !  répondirentniiUe 
voix.  Les  archers  de  Créquy  se  formèrent  en 
haie  depuis  l'échafaud  jusqu'à  la  porte  de  l'ab- 
baye ,  où  le  gracié  fut  introduit  à  côté  du  car- 
'dinal  ;  les  bonnes  gens  se  di-persèient  en  criant 
Noël  !  et  les  hommes  d'armes  se  précipitèrent 
dans  les  montées  du  château ,  pour  y  dire  les 
nouvelles  de  l'école. 
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11  se  fait  une  véritable  restauration  de  la  so- 
ciété française.  L'événement  auquel,  il  y  a 
vingt  ans,  on  a  si  improprement  donné  ce 
nom,  n'a  été  que  le  replacement  d'une  fa- 
mille à  la  tête  d'un  ordre  de  choses  qui  n'était 
pas  mûr  pour  la  recevoir.  La  révolution  n'a- 
vait pas  accompli  toute  sa  carrière;  la  chute 
de  Napoléon  n'étant  pas  l'effet  du  dévelop- 
pement el  des  progrès  des  idées  morales,  et 
hâtée  par  une  violence  matérielle,  laissait  le 
trône  légitime  en  bulle  à  tout  ce  qui  restait 
des  erreurs  du  xviii^  siècle  et  des  mauvaises 
passions  de  1789.  S'il  est  permis  de  se  servir 
d'une  comparaison  triviale,  mais  assez  juste, 
les  Bourbons  étaient  revenus  ,  après  une  lon- 
gue absence,  comme  un  père  de  famille  qui, 
en  rentrant  dans  sa  maison ,  la  trouverait  de- 
gradée ,  envahie  par  les  animaux  immondes 
et  destructeurs,  et  rendue  inhabitable  par  son 
état  de  délabrement. 

La  royauté,  au  lieu  de  se  présenter  comme 


une  influence  bienfaisante  destinée  à  conser-< 
ver  l'ordre  ,  était  condamnée  ainsi  à  une  lutte 
pénible.  Il  lui  fallait  nettoyer  les  elablesd'Au- 
gias,  mais  cette  laborieuse  tâche  ne  pouvai  t  s'ac- 
complir sans  blesser  des  intérêts  qui  liouvaient 
leur  garantie  dans  le  désordre  et  dans  le  mal. 
Ces  princes  icrgieux^- pleins  d'honneur,  de 
loyauté  et  d'amour  pour  l.i  France,  ét.iient 
en  désaccord  avec  les  élémens  qui  devaient 
leur  servir  à  reconstruire  l'état  social.  Tandis 
que  le  scepticisme  et  le  libéralisme  assiégeaient 
la  royauté  au-dehors ,  il  se  tiouvait  jtisque 
pirmi  les  hommes  qui  se  portaient  comme  ses 
soutiens,  des  détracteurs  des  sentimeus  et  des 
vertus  chrétiennes  du  monarque.  T^a  préten- 
due philosophie  avait  des  partisans  dans  les 
deux  camps;  elle  attaquait  avec  l'ennemi,  elle 
trahissait  sous  le  masque  du  dévoiiiuent. 

Cette  position  n'était  pas  tenable;  on  sait 
de  quelle  manière  funeste  elle  a  changé.  Il 
fallait  sans  doute  une  de  ces  grandes  crises 
semblable  aux  orages  qui  épurent  l'air  charge 
de  miasmes  pestilentiels;  il  fallait  que  toutes 
les  intentions  fassent  juj^ées,  toutes  les  décep- 
tions mises  à  découvert,  toutes  les  erreurs 
confondues,  to-ites  les  illusions  dissipées,  tou- 
tes lesj  expériences  fîiites,  afin  que  la  vie  so- 
ciale rentrant,  comme  un  torrent  débordé, 
dr.ns  son  cours  naturel ,  procédât,  par  la  res- 
te uration  des  principes,  à  la  restauration  des 
hommes  et  des  choses. 

Quatre  ans  et  demi  ont  singulièrement 
avancé  ce  retour  à  l'ordre  moral,  d'où  dépend 
le  retour  à  un  ordre  politif{ue  conforme  aux 
intérêts  du  pavs.  Quels  pas  nous  avons  faits! 
le  grand  problènie  de  la  république  est  ré- 
solu :  la  Fiance  n'en  veut  pas.  Les  hommes 
delà  gauche,  avec  leurs  vagues  théories  et 
leur  marche  tortueuse,  n'ont  plus  aucune 
chance  ;  les  plus  grandes  popularités  sont  tom- 
bées avec  les  promesses  trompeuses  qui  avaient 
été  faites.  Les  héros  de  la  révolution,  comme 
Bélisaire,  tendent  leur  casqueaux  passans  pour 
recueillir  l'obole  de  la  pitié.  Dans  cette  lutte 
des  passions,  l'un  a  laissé  sa  fortune,  l'autre 
sa  réputation;  celui-ci  son  honneur,  celui-là 
sa  vie.  Le  tiers-parti  lui-même  est  devenu 
impossible,  et  d'effacement  en  effacement  des 
influences  qui  ont  dominé  en  i83o,  nous  ap- 
prochons peu  à  peu  de  celle  qui ,  à  cette  épo- 
que, avait  le  moins  de  chance.  Les  grands 
orateurs  de  la  chambre  sont  MM.  de  Lamar- 
tine et  Berryer;  la  faveur  publique  accueille 
leurs  discours,  et  leurs  noms  sont  salués  comme 
l'aurore  d'un  ordre  de  choses  fondé  sur  la 
puissance  de  l'intelligence  et  des  idées  mo- 
rales. 

Cependant  la  vérité  politique  se  rétablit  en 
même  temps  que  la  véiité  religieuse  et  philo- 
sophique; la  brillante  défense  de  la  restaura- 
tion, présentée  à  la  tribune  par  M.  Berryer, 
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a  produit  clans  toute  la  France  une  sensation 
profonde.  A  la  chambre  des  pairs,  à  la  cham- 
bre des  députes,  la  presse  factieuse  et  licen- 
cieuse est  traitée  avec  un  mépris  qui  va  jus- 
qu'à la  colère  ;  enfin,  il  manquait  à  la  révolu- 
tion de  juillet  un  dernier  affront,  et  elle  l'a 
'  reçu  :  les  auteurs  de  la  révolte  armée  et  des 
barricades  ont  été,  du  haut  de  la  tribune, 
traités  de  brig;mds,  et  nulle  voix  ne  s'est  éle- 
vée pour  réhabiliter  les  hommes  qui,  en  i83o, 
avaient  reçu  le  titre  de  héros. 

Un  ministre  qui  a  fait  partie  de  l'opposi- 
tion des  quinze  années,  est  venu,  à  l'occasion 
du  monopole  des  tabacs,  professer  des  opi- 
nions diamétralement  contraires  à  celles  qu'il 
avait  constamment  exprimées  avant  la  lévolu- 
tion  ;  et  comme  on  lui  reprochait  cette  con- 
tradiction, il  aiépondu  :  J'étais  dans  l'crrcurî 
Cet  aveu  est  bien  rcni;irquable,  quoique  ap- 
pliqué à  une  question  purement  administra- 
tive. J'étais  dans  l'orreur!,..  et  les  hommes 
que  vous  combattiez  n'y  étaient  donc  pas!  et 
vous  vous  faisiez  une  popularité  injustement 
acquise.  Et,  à  l'aide  de  cette  popularité,  vous 
prépariez  une  révolution  qui  a  bouleversé  la 
France  et  compromis  tous  les  intérêts.  Vous 
étiez  dans  l'erreur  I  mais  vous  êles  au  moins 
coupable  de  présomption,  puisque  vous  vous 
prononciez  sur  des  questions  que  vous  n'a- 
viez pas  suffisamment  approfondies,  puisque 
vous  ne  vous  en  rapportiez  pas  à  des  hommes 
plus  éclairés,  plus  expérimentés  que  vous! 

Depuis  plus  de  quatieans,  du  reste,  nous 
n'entendons  pas  d'autres  aveux  :  j'étais  dans 
l'erreur!  Remarquons  que  ceux  qui  s'expri- 
ment ainsi  ont  pris  la  place  des  hommes  d'é- 
tat qu'ils  accablitienttl'accusations  passionnées. 
Les  anciens  opposaus  sont  au  point  de  vue  du 
gouveinement ,  et,  de  ce  point  de  vue,  ils 
aperçoivent  les  questions  comme  les  voyaient 
Jes  ministres  dont  ils  calomniaient  les  inten- 
tions. Dans  l'aveu  sincère  d'une  erreur  ,  il  y  a 
du  courage  et  de  la  franchise,  mais  est-ce  tout 
ce  qu'exige  la  uiora'e  publique,  et  n'est  ce 
pas  là,  s'il  fut  jamais,  le  cas  de  la  restitu- 
tion ? 

Ainsi,  tout  ce  que  la  révolution  avait  atta- 
qué est  remis  en  honneur,  tout  ce  qu'elle  avait 
renversé  est  réhabilité,  ce  qu'elle  avait  glori- 
fié e^t  voué  au  mépris.  Ce  travail  des  esprits 
s'opère  graduellement,  et  avec  un  ensemble 
remarquable;  si  rien  ne  vient  l'inteirompie, 
il  finira,  avant  pende  temps,  par  nous  olfrir 
la  société  rétablie  sur  les  bases  les  plus  so- 
lides. 

La  révolution  avait  stigmatisé  la  piété  du 
nom  d'hypocrisie;  l'observance,  les  pratiques 
religieuses  étaient  delà  tartuferie,  etl'infliience 
de  la  religion  du  jésuitisme;  le  respect  hu- 
main, une  mauvaise  honte,  éloignaient  des 
autels  les  hommes  assez  faibles  pour  redouter 


l'atteinte  de  ces  dénominations.  Il  n'y  a  plus 
rien  de  pareil.  MM.  les  curés  de  Paris  peu- 
vent attester  que  depuis  long-temps  les  églises 
n'avaient  été  aussi  fréquentées,  les  confessions 
et  les  communions  aussi  multipliées  que  pen- 
dant ces  derniers  jours  de  l'Avent  et  de  l'E- 
f>iphanie.  Pourquoi  cela?  le  pouvoir  sécu- 
icr,  certes,  n'y  est  pour  rien;  le  clergé  n'a 
d'autre  autorité  que  celle  de  ses  exhortations. 
La  cause  en  est  au  mouvement  général  de  la 
société,  entrée  dans  des  voies  d'ordre  et  d'a- 
mélioration. 

Les  faits  se  multiplient  sous  nos  yeux  et  sous 
notre  plume.  Il  est  inutile  de  rappeler  tout  ce 
qu'une  fureur  aveugle,  une  haine  insensée, 
l'cxa'tation  de  l'esprit  de  parti ,  l'égarement 
d'un  peuple  abusé,  ont  accumulé  d'injustices, 
d'outrages  et  de  douleurs  sur  la  tête  d'un  vé- 
nérable prélat,  qui  s'est  vengé  en  vrai  ministre 
de  J.-C,  par  un  redoublement  de  zèle  pour 
son  troupeau,  et  de  charité  pour  les  malheu- 
reux. Eh  bien  ,  vers  les  derniers  jours  de  l'an- 
née qui  vient  de  finir,  on  a  pu  voir  le  premier 
pasteur  de  ce  diocèse  entouré  et  béni  par  sept 
à  huit  cents  orphelins  que  le  choléra  a  légués  à 
sa  paternelle  sollicitude.  En  même  temps  près 
de  tiois  mille  personnes  des  deux  sexes,  et  de 
tout  rang  comme  de  toutes  conditions  se  pres- 
saient au  pied  de  la  chaire  dans  l'église  mé- 
tropolitaine, pour  entendre  la  voix  élquente 
du  prélat  invoquant  la  chaiité  des  fidèles  en 
faveur  de  ces  jeunes  délaissés  voués  à  l'indi- 
gence et  au  besoin  ,  mais  que  le  zèle  religieux 
de  leur  protecteur  a  soustraits  aux  effets  de  la 
misère,  et  aux  conséquences,  plus  fiuiestes  en- 
core, de  la  démoralisation.  On  a  vu,  aux  accens 
de  cette  voix  puissante,  tous  les  cœurs  émus 
s'ouvrir  aux  plus  doux  sentimens ,  et  verser 
abondamment  les  dons  de  la  bienfaisance  au 
sein  de  tant  d'infortunes.  Quel  beau  jour,  quel 
triomphe  consolant  pour  le  digne  pasteur,  non 
loin  de  ces  lieux  où,  il  v  a  quatre  ans  à  peine, 
le  génie  du  mal  exerçait  ses  fureurs,  et  croyait 
humilier  un  ministre  de  J.-C,  en  jonchant  le 
sol  des  débris  d'un  palais! 

Bénissons  donc  la  Providence  qui  a  permis 
que  toutes  ces  choses  arrivassent  pour  que  la 
vérité  devînt  manifeste  à  tous,  pour  que  la 
réparation  fût  plus  éclatante,  pour  qu'il  ne  res- 
tât rien  entre  la  lumière  d'en  haut  et  la  raison 
des  hommes.  C'est  ainsi  qu'au  matin  d'un 
beau  jour  une  brume  épaisse  couvre  la  terre  et 
dérobe  à  nos  regards  les  rayons  du  soleil. 
Mais  les  vapeurs  venant  à  descendre  et  à  se 
résoudre  en  pluie ,  le  ciel  nous  apparaît  dans 
toute  sa  pureté;  et  l'astre  majestueux  ,  qui  ré- 
pand la  chaleur  et  la  clarté,  brille  au  plus  haut 
du  firmament,  comme  le  flambeau  de  l'uni- 
vers. 

Tout  concoTut  à  cette  œuvre  de  réhabilita- 
tion. Les   discours   qui  ont   été   échangés  le 
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i*""  janvier  entre  le  pouvoir  et  les  diverses  de- 
putalions,  respirent  tous  le  désir  le  plus  sin- 
cère de  ramener  dans  les  esprits  la  sagesse  ,  la 
modération,  la  concorde  et  le  calme.  Il  sem- 
ble que  tous  les  partis  amis  de  l'ordre  se 
soient  donné  le  mot  pour  exprimer  les  mêmes 
vœux,  et  qu'au  fond  de  ces  manifestations  il  y 
ait  une  pensée  d'avenir,  qui  n'attend,  pour  se 
faire  jour,  qu'un  incident  favorable.  Enfin 
nous  pouvons  invoquer  le  témoignage  des 
journaux  dévoués  à  la  révolution  de  juillet 
eux-mimcs.  Ils  ne  cessent  de  répéter  :  «  la  res- 
tauration nous  déborde  de  toutes  parts.  » 

C'est  de  la  restauration  que  la  mort  de  ce 
malheureux  Martin  ,  puisant 'dans  le  secours 
de  la  religion  une  intrépidité,  un  calme,  une 
confiance  qui  ne  se  sont  pas  démentis  un  ins- 
tant, même  sous  le  coup  fatal.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  beau,  de  noble  et  de  touchant  dans  ce 
drame,  c'est  ce  dialogue  au  milieu  de  tout 
un  peuple  et  pendant  la  marche 'vers  le  sup- 
plice, de  cette  ame  prête  à  quitter  la  terre,  et 
du  vertueux  confesseur  qui  soutint  les  der- 
niers pas  du  malheui'eux  \endéen  dans  la 
vie;  ce  sont  ces  paroles  qui  expriment  les  sen- 
timens  les  plus  purs  :  «  Je  ne  demande  aucune 
vengeance  ;  je  connais  les  auteurs  de  ma  mort, 
mais  je  ne  sais  plus  que  prier  pour  eux.  Je 
pardonne  à  cette  foule  qui  applaudit  à  mon 
supplice  ;  si  je  le  pou\  ais  ,  je  ferais  du  bien  à 
tous.  »  Charité  chrétienne,  oubli,  pardon, 
réconciliation  ,  n'est-ce  pas  un  effet  de  la  viaie 
restauration? 

Ce  qui  n'en  est  pas,  par  exemple,  c'est 
cette  émeute  des  sœurs  de  l'hôpital  de 
Lvon ,  insurgées  contre  un  commissaire  de 
police  et  la  force  armée  qui  viennent  arrê- 
ter une  d'entre  elles ,  dout  l'exclusion  a  été 
prononcée  par  l'autorité  administrative.  Ces 
pieuses  filles,  groupées  dans  la  cour  de 
l'hospice  autour  de  leur  compagne,  à  qui 
elles  font  un  rempart  de  leurs  Aoilcs  et  de 
leuis  chapelets;  ce  tocsin  sonné  poui-  appeler 
au  secours  les  malades,  dout  les  mains  débiles 
quittent  le  lit  et  accourent  pour  défendre  leurs 
bienfaitrices;  ces  vieux  soldats  et  ces  hommes 
de  police  battant  en  retraite  devant  cette  ré- 
volte d'une  nature  aussi  extraordinaire,  voilà 
uu  tableau  moitié  sérieux  et  moitié  burlesque 
qui  est  la  petite  pièce  de  la  grande  insurrec- 
tion de  Lyon.  On  ne  sait  pas  précisément  ce 
dont  il  s'agit  quant  à  la  sœur  dont  l'éloigne- 
ment  a  été  administrativemeut  ordonné.  Il 
existe  une  lacune  dans  la  législation  et  les  ré- 
glemens  des  hospices.  Il  survient  souvent  des 
démêlés  sur  des  affaires  de  détail  ou  d'altri- 
i  butions  entre  les  commissions  et  les  vénéra- 
i  blej  filles  qui  se  vouent  au  service  des  malades; 
|i  ou  a  même  vu  l'esprit  inquisitorial  des  partis 
I  vouloir  pénétrer  jusques  dans  la  conscience 
•politique  <je  ces   femmes   et  prononcer  des 


épurations  parmi  les  servantes  des  pauvres. 
Dans  ces  cas,  la  volonté  la  plus  arbitraire, 
l'acte  de  l'autorité  la  plus  capricieuse  ne  ren- 
contrent aucun  obstacle.  La  hiérarchie  admi- 
nistrative est  tellement  unie ,  si  dépendante 
dans  tous  ses  degrés ,  qu'il  n'y  a  poui-  ces  di- 
gnes sœursaucuu  recours,  aucune  garantie  con- 
tre des  mesures  qui  blessent  leurs  droits.  On  ne 
saurait  accorder  ,  par  exemple,  le  régime  de 
communauté  sous  lequel  elles  vivent  avec  des 
règles  de  subordination àleurs  supérieures  ei  à 
l'autorité  ecclésiastique  ,  avec  celte  autorité 
extérieure  qui  peut,  comme  il  lui  plait,  dis- 
poser des  personnes,  infliger  des  punitions  et 
exercer  une  sorte  de  discipline.  On  ne  sau- 
rait montrer  trop  d'égards  à  ces  ^héroïnes  de 
la  charité;  mais  par  l'effet  d'une  législation 
défectueuse,  elles  dépendent  presque  partout, 
sous  le  rapport  de  leurs  pieuses  et  sublimes 
fonctions  ,  d'hommes  incapables  de  compren- 
dre leur  dévouement,  de  s'associer  à  leur  es- 
pi  it ,  et  qui  même  ,  il  faut  bien  le  dire  ,  sont 
imbus  des  préjugés  d'une  philosophie  dédai- 
gneuse et  dénigrante  pour  tout  ce  qui  touche 
à  la  religion. 

Napoléon  avait  le  plus  grand  respect  pour 
les  sœurs  hospitalières  et  charitables.  En  arri- 
vant au  pouvoir  il  voulut  que  leur  rétablisse- 
ment eût  lieu  avec  une  grande  solennité.  Cet 
homme  politique  et  gu(  rrier  avait  bien  rai» 
son  :  ces  femmes  sont  d'intrépides  soldats  qui 
ne  quittent  jamais  le  champ  de  bataille  et  qui 
n'aspirent  qu'à  y  laisser  leur  vie,  pour  le  bien 
de  l'humanité. 

Une  pièce  importante  vient  d'être  publiée  ; 
elle  donne  lieu  en  ce  moment  à  de  nombreux 
commentaires  :  c'est  la  lettre  annonçant  au 
ministre  des  affaires  étrangères  la  démission 
de  M.  le  prince  de  ïalleyrand.  On  veut  y 
voir  un  testament  politique  :  c'est peut-êtrese 
hâter  que  d'envisager  ainsi  la  manifestation 
publique  d'un  diplomate  encore  vivant  à  qui 
ou  attribue  entie  autres  axiomes  celui-ci  :  que 
la  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  dégui- 
ser sa  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  plusieurs 
circonstances  sont  lemarquables  dans  cette 
lettre.  D'abord  la  date  du  1 3 novembre,  qui 
correspond  à  ravénement  du  ministère  Bas- 
sano  en  France  et  à  la  dissolution  du  ministère 
Grey  en  Angleterre.  En  homme  habile ,  M. 
Tallevrand  au»  a  jugé  que  ces  deux  événemens, 
le  dernier  surtout ,  compromettait  le  système 
qu'il  avait  dirigé  avec  bonheur  depuis  quatre 
ans,  et  qu'il  était  temps  pour  lui  de  seretirer 
ostensiblement  des  affaires.  On  sait  à  quel 
poin  ce  doyen  de  la  diplomatie  à  toujours  eu 
l'esprit  d'à  propos. 

Ce  qui  a  vivement  fiappé  l'attention  publi- 
que ,  c'est  celte  partie  très-significative  delà 
lettre  :  «  Je  ne  réclame  pour  moi-même 
d'autre  mérite  que  celui  cV avoir  deviné  avant 


ioiLs  in  pensée  profonde  du  roi,  et  l'avoir  an- 
uoncéc  à  ceux  qui  se  sont  convaincus  depuis 
<le  la  vérité  de  mes  pnrolci  »  Quelle  que  soit 
la  perspicacité  que  l'on  puisse  attribuer  à  M. 
de  Talleyraïul,  la  raison  se  refuse  à  croire 
qu'il  lui  ait  été  donné  de  deviner  une  pensée 
qui  ne  lui  avait  pas  été  communiquée.  Ce  qui 
e^t  plus  croyable,  et  tout  concourt  à  le  dc- 
monlror  ,  c'est  que  cette  pensée  a  été  suggé- 
rée, inspirée,  et  dirigée  par  M.  deïalleyrand 
lui-même,  cjui  a  pu  ainsi  facilement  la  deviner 
puisque  celle  du  roi  des  Français  n'a  fait  que 
réfléchir  la  sienne  comme  un  miroir  ou  un 
écho.  Eu  habile  courtisan ,  l'auteur  de  cette 
lettre  aura  voulu  dissimuler  sous  une  fjrme 
adulatrice  ce  qu'elle  a  au  fond  de  peullatteur 
pour  l'amcnir-propre  du  chef  de  l'état. 

Mais  ce  qui  révèle  au  monde  politique  une 
partie  des  mystères  du  cabinet,  c'est  le  pas- 
sage où  M.  de  Tallevrand  dit  :  «  Tel  a  été 
notre  respect  pour  le  droit  de  chacun,  telle  a 
été  la  franchise  de  nos  procédés,  que,  loin 
d'inspirer  de  la  méfiance  ,  c'est  notre  garantie 
que  l'on  léclame  aujourd'hui  contre  un  esprit 
de  prop;igandisme  qui  inquiète  la  vieille  Eu- 
rope. M  Rien  de  plus  remarquable  n'avait  été 
exprime  par  un  homme  d'état  initié  aux  actes 
de  la  diplomatie  européenne.  Ainsi  les  puis- 
sances étrangères  sont  inquiètes  ;  ainsi  elles 
demandent  des  garanties  contre  notre  révolu- 
lion,  au  pouvoir  même  qui  en  est  sorti!  Ainsi 
c'est  la  propagande,  c'est-à-dire  ce  quia  ame- 
né la  crise  que  nous  avons  vue  ,  qu'il  s'agit  de 
détruire  !  Dès  lors  tout  s'cxprKjue,  le  système 
de  résistance,  le  grand  procès,  le  refus  de 
l'amnistie,  et  nospiessentimens  étaient  fond^^s 
lorsque  ,  dans  notre  dernière  revue  ,  nous  di- 
sions que  la  longue  discussion  sur  le  projet  de 
loi  des  3Go  mille  francs  n'avait  ]>robablc- 
mcnt  pas  mis  en  évidence  le  véiitable  motif 
de  l'opposition  du  gouvernement  à  la  conces- 
sion qui  lui  était  demandée. 

Et  si  l'on  remarque  que  ,  dans  toi  te  cctt^ 
letti-e,  il  n'y  a  pas  unseul  mot  qui  rappelle  la 
révolution  »lo  juillet;  que  tout,  au  contraire, 
semble  1  i  condamner  et  la  mettre  en  coupable 
aux  pi«-ds  de  la  vieille  Euiope  ,  on  peut  con- 
clure de  ce  curieux  document  ce  que  nous 
disions  plus  haut ,  que  nous  sommes  en  voie 
jde  re-itauralion  et  (pie  celle  des  principes  amè- 
nera la  restauration  des  faits. 

Encore  une  observation  :  M.  de  Tallevrand 
paraîtavoir  voulu  mettre  entresa  vie  politique 
et  sa  mort  un  intervalle,  afin  de  se  préparer 
àcelle-ci.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peutcon- 
chnc  d'un  mot  jeté  à  la  fin  de  sa  lettre;  mais 
qui  n'y  est  probablement  pas  mis  sans  inten- 
tion, (t  i\lou  grand  âge,  dit-il  ,  les  infirmités 
qui  en  sont  la  suite  naturelle,  le  repos  qu'il 
conseille,  les  pensées  fpiilsugfçtirCy  rendent  ma 
démarche  bien  simple,  etc.  »  Ces  paroles  font 
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concevoir  l'espérance  que,  rendu  au  calmede 
la  vie  privée,  et  détaché  désormais  des  illu- 
sions de  l'ambition,  M.  de  Talleyrand  songe 
à  se  mettre  dans  une  position  nette  sous  le 
rapport  d'anciens  cngagemens.  Il  ne  peut 
rien  faire  de  plus  favoralîle  au  rétablissement 
de  cet  ordre  moral  dont  il  veut  donner  des 
garanties  à  la  vieille  Europe. 

La  réponse  àcette  lettre,  adressée  seulement 
le  7  janvier,  est  assez  insignifi:inte  bOus  le 
point  de  vue  politique.  On  a  long-temps  hé- 
sité pour  accepter  cette  de'mission.  On  l'emer- 
cie  M.  de  Tallevrand  de  ses  services,  et,  par 
une  innovation  inouïe  dans  les  fastes  des  cours, 
on  parle  de  l'attachement  et  de  la  reconnais- 
sance qu'on  lui  porte.  L'expression  est-elle 
rovale  ?  Il  est  permis  d'en  douter;  car  ce  n'est 
pas  dans  une  pareille  lettre  que  les  sentimens 
personnels  pouvaient  trouver  place.  Est-elle 
constitutionnelle  ?  On  peut  dire  qu'elle  l'est 
fort  peu;  car  ici  la  royauté  s'expriniant  seule, 
et  en  son  propre  nom ,  semble  dire  comme 
Louis  XIV:  L'État,  c'est  moi! 

Xette  déclaration,  plus  expressive  que  tous 
les  protocoles  qui  ont  pu  être  sigtics  par 
M.  Tallevrand,  avance  singulièrement  la  solu- 
tion de  la. question  politique  qui  s'agite  à  la 
tribune  et  dans  les  journaux.  Répudiation  du 
principe  révolutionnaire,  alliance  avec  les  in- 
térêts monarchiques ,  résistance  à  toute  tenta- 
tive de  propagï'.nde  et  de  république,  garan- 
ties à  donrier  à  l'Europe,  sans<loute  par  la  ré- 
pression de  la  presse,  gouvernement  du  roi  et 
limitation  de  la  puissance  de  la  chambre  élec- 
tive, voilà  l'explication  de  cette  pensée  que 
M.  de  Tallevrand  a  devinée  et  qu'on  peut  ap- 
peler l'antipode  de  la  pensée  de  juillet. 

M .  Sébastiani  remplace  à  Lond  res  M.  de  Tal- 
levrand. M.  Sébastiani,  associé  au  ministèrede 
Périer,  etiui  mèmeminjstredu  i3  mars,  esten- 
tièrenientriiominc  du  sy-tème  qu'il  s'agit  de 
faire  prévaloir.  Aucun  autre  n'était  plus  pro- 
])reà  continuer  l'œuvre  du  vieux  diplomate. 
Mais  dans  quelle  situation  trouvera  t-il  les  af- 
faires en  Angleterre?  Au  moment  où  nous  écri- 
vons, les  partis  sont  aux  prises  autour  des  huS' 
////i,'.îct  dans  les /7o//v  électoraux.  La  lutte  est 
vive,  animée,  etla  victoircencoreincertaine.Si 
lestorys  triomphent,  leur  politique  extérieure 
peut  susciter  de  grands  embarras  au  cabinet 
des  Tuileries.  Si  les  partisans  de  la  réforme 
ont  le  dessus,  la  révolution  se  remet  en  mar- 
che de  l'autre  côté  du  détroit  et  réagit  par  son 
influencer  sur  les  affaires  intérieures  de  notre 
pavs.  Des  deux  côtés  il  v  a  embai-ras  et  compli- 
cation. Mais  la  position  la  plus  favorable  pom* 
un  gouvernement  de  résistance  contre  la  pro- 
pagande, c'est  l'existence  d'un  ministère  et 
d'un  parlement  dans  le  sens  du  torysine.  Il  sert 
beaucoup  plus  facile,  comme  on  vient  de  le  i 
voir,  de   faire  fléchir  la  politique  extérieure 
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que  de  lutter  contre  l'action  de  la  réforme 
dans  les  deux  pays. 

La  chambre  des  députés  vient  d'adopter 
pour  cinq  ans  la  continuation  du  monopole 
du  tabac,  contre  lequel  les  hommes  qui  ont 
fait  la  révolution  de  juillet  s'élevaient  chaque 
année.  Encore  une  promesse  démentie.  Il  est 
peu  de  lois  qui  violent  aussi  ouvertement  les 
principes  de  juillet  :  atteinte  au  droit  de  pro- 
priété ,  consécration  des  privilèges  locaux  et 
individuels,  inégale  répartition  d'un  avantage 
appartenant  à  tous ,  monopolisation  d'une 
branche  de  culture  et  d'industrie,  voil'i  ce 
qui  est  contenu  dans  une  simple  loi  de  finan- 
ces. Mais  qui  osera  se  plaindre  de  l'assnvisse- 
ment  du  tabac ,  alors  que  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  mis  en  tête  de  la  Charte, 
est  renié  par  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  invoqué. 
Toutes  les  restaurations  marchent  ensemble  et 
du  même  pas. 


CIRCULAIRE 


DE    M.    LE    MINISTRE    DES    CULTES. 

Nous  crovons  devoir  donner  en  entier  la 
circulaire  suivante,  que  M.  le  ministre  des 
cultes  vient  d'adresser  aux  préfets  ,  relative- 
ment à  la  dégradation  des  objets  d'art  dans  les 
églises. 

Paris,  le  20  décembre  i83i. 
«Monsieur  le  préfet,  j'ai  appelé,  par  ma 
circulaire  du  20  mai,  votre  surveillance  sur  les 
i,  dégradations  et  les  mutilations  effectuées  trop 
1  souvent  aux  églises  paroissiales  lors  des  répa- 
i.  rations  qui  s'y  exécutent  par  les  soins  des  com- 
|i  munes  ou  des  fabriques.  Je  vous  ai  prévenu 
i  que,   dans  l'intention  de  mettre  autant  quM 
I  dépendait  de  l'autorité  supérieure,  un  terme 
à  ces  actes  de  vandalisme  ,  je  n'acc  ordei-ais  de 
secours  pour  lesdites  réparations  qu'autant  que 
;  les  projets   auraient    reçu   votre  approbation 
explicite,  fauf  les  cas  où  cette  approbation  est 
réservée   au  ministre  de  l'intérieur   pai-  l'or- 
donnance royale  du  8  août  i8.ii  .Mon  collègue 
continuera,  de  son  côté,  de  refuser  de  donner 
aucune    suite    aux    demanrles   d'autorisations 
d'impositions   extraordinaires  qui   pourraient 
lui  être  adressées ,  tant  que  ces  conditions  ne 
seront  pas  remplies. 

I  «  Mais  il  est  quelques  autres  points  non 
moins  importans ,  rentrant  plus  particulière- 
ment dans  l'administration  des  fabriques  ,  sur 
lesquels  il  paraît  indispensable  de  fixer  votre 
attention,  d'une  manière  toute  spéciale, 
i  «  Des  faits  nombreux  me  donnent  à  connaî- 
tre que,  dans  une  multitude  de  localités,  des 
(nOQumcns  entiers  tirés  des  églises,    ou  des 


Sortions  dedécorations  supprimées,  sont  aban- 
onnés  aux  intempéries  en  forme  de  déconx- 
bres,  ou  convertis  en  moellons  qu'on  emploie 
dans  les  nouveaux  tavaux;  que  d'autres  fois 
des  amateurs  adroits  ou  des  spéculateurs,  ob- 
tiennent la  cession  de  ces  objets  à  vil  prix,  ou, 
par  de  simples  échanges,  contre  une  quantité 
équivalente  de  moellon  neuf;  que  souvent  des 
vitriers,  par  calcul,  ou  par  l'effet  d'une  igno- 
rance secondée  de  celle  des  fabriciens  ou  des 
autorités  locales ,  remplacent  avec  du  verre 
blanc,  sous  le  prétexte  frivole  de  doiuier  plus 
de  jour  à  l'édifice  ,  d'anciens  vitraux  peints, 
qu'ils  laissent  ensuite  dépérir,  ou  dont  ils  ti- 
rent un  profit  illicite.  Toutes  ces  spoliations 
également  affligeantes,  quels  qu'en  soient  les 
motifs,  concourent  avec  le  ravage  du  temps  à 
multiplier  des  pertes  que  déplorent  les  amis 
des  arts  ;  pertes  préjudiciables  à  l'intérêt  même 
du  pavs,  qui  doit  compter  les  monumens  au 
nombre  des  richesses  dont  l'esprit  national  a  le 
droit  de  s'enoigueillir.  Il  n'est  pas  d'ailleurs 
un  édifice  un  peu  remarquable  par  son  archi- 
tecture, par  sa  décoration,  ou  par  les  souve- 
nirs histoiiques  qui  s'y  rattacbent ,  qui  ne 
puisse  devenir  pour  la  localité  qui  le  possède, 
l'occasion  d'une  ressource  bien  suj)crieure  à  la 
longue  au  modique  produit  de  la  vente  de 
deux  ou  trois  mètres  cubes  de  vieux  moellons, 
ou  d'un  panier  de  verre  peint. 

«  Les  anciennes  boiseries  des  églises  ne  sont 
pasplusi-especlées;  les  richesses  que  possèdent 
certains  amateurs,  celles  que  l'on  voit  expo- 
sées journellement  chez  les  brocanteurs  de  la 
capitale,  en  sontiu)C  preuve.  Presque  pai  tout, 
enfin,  les  tableaux  qui  existent  sont  abandon, 
nés  entièrement  aux  ravages  du  temps. 

«  Je  n'ignore  pas  que  généralement  les  res- 
soui'ces  des  fabriques  et  celles  des  communes, 
trop  souvent  au-dessous  de  ce  qu'exige  la  sim- 
ple réparation  urgente  de  leurs  églises,  sont 
loin  d'offrir  une  latitude  suffisante  pour  leur 
permettre  de  pourvoir  à  la  restauration  des 
objets  d'arts  qu'elles  renferment;  mais  elles  me 
trouveront  toujours  dispose  a  avoir  égard, 
dans  la  répartition  des  fonds  de  subvention  dont 
je  puis  dispQser,  aux  sacrifices  qu'elles  s'im- 
poseraient pour  des  dépenses  de  cette  nature. 

<e  Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  de  les 
éclairer  sur  la  valeur  de  ce  qu'elles  possèdent. 
Les  sociétés  archéologiques,  paitout  où  ils  s'en 
est  établi,  ont  été  d'un  utile  secours  dans  beau- 
coup de  localités  :  elles  ont  rendu  des  servi- 
ces éminens,  en  s'occupant  de  la  recherche  et 
de  la  description  des  monumens  anciens,  et  en 
prévenant,  par  des  efforts  judicieux,  leur  sup- 
pression ou  leur  mutilation  II  est  à  souhaiter 
que  le  goût  de  ce»  associations  scientifiques  et 
conservatrices  devienne  général,  et  que  leur 
attention,  partout  où  il  y  en  a  d'établies,  se 
porte  sur  les  édifices  employés   utilement , 
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avec  autant  de  zèle  que  sur  Je  simples  ruines;     I 
les  premicis  offrent  un   double  intérêt,  celui 
de  l'antiquité  et  celui  de  l'actualité. 

«Je  n'ai  pas  besoin,  Monsieur  le  préfet,  de 
vous  exciter  à  favoriser  de  tout  votre  pouvoir 
la  formation  des  sociétés  de  ce  pcnre  dans 
votre  département ,  s'il  n'en  possède  pas  en- 
ccre.  S'il  en  existe  une  ou  plusieurs^  je  dési- 
rerais qu'ils  voulussentbicn  me  communiquer 
le  résultat  de  leurs  recherches  concernant  les 
églises  qui  se  recommandent  à  l'attention  de 
l'administration  ou  du  gouvernement,  en  in- 
diquant sous  quels  rapports  elles  luéritent 
cette  attention.  Ces  indications  porteraient 
sur  ces  points  principaux  :  L'époque  de  la 
construction  ;  la  grandeur  de  l'édifice;  l'état 
de  sa  conservation  ;  les  accidens  de  sa  décora- 
tion,  comme  vitraux  ,  sculptures,  tombeaux, 
boiseiics, jubé,  etc.,  etc.;  les  tableaux  de  maî- 
tres connus  qu'elles  renfermeraient;  les  manu- 
scrits ou  autres  objets  curieux  ou  précieux 
qui  y  existeraient.  C'est  surtout  lorsqu'il  peut 
être  question  delà  vente  ou  de  la  démolition 
des  églises  supprimées  que  ces  renseignemens 
peuvent  devenir  indispensables. 

«  Il  est  telles  de  ces  églises  qui  peuvent  of- 
frir ,  pour  la  décoration  de  l'église  paroissiale 
ou  de  quelque  église  monumentale  du  diocèse, 
des  richesses  qu'il  importe  de  leur  assurer.  Si 
cette  destination  ne  se  présente  pas,  et  si  le  dé- 
partement ne  reulérme  aucun  musée  oubiblio- 
ihèque  où  il  puisse  convenir  d'assurer  la  con- 
servation de  ces  objets,  j'examinerai ,  de  con- 
cert avec  Monsieur  le  ministre  de  l'intérieur 
au  besoin,  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  faire 
faire  l'acquisition  au  profit  d'une  autre  localité 
où  le  besoin  s'en  ferait  sentir,  si  ce  n'est  pour 
le  compte  de  l'Ëlat.  Il  est  indispensable ,  c'est 
le  principe  qui  doit  dominer,  d'empêcher 
qu'ils  sortent  du  domaine  public  pour  s'en- 
fouir ou  peut-être  même  s'anéantir  entre  les 
mains  des  particuliers. 

«  Je  le  répète ,  un  intérêt  général  d'une 
haute  portée  s'attache  à  la  conservation  de  nos 
anciens  monumcns  ;  c'est  par  eux  que  l'on 
peut  parvenir  à  reconstruire,  cm  grande  par- 
tie, notre  histoire  si  incomplète  et  si  défigurée 
Fendant  les  siècles  antérieurs  à  l'invention  de 
imprimerie;  ce  sont  eux  qui  rappellent  en- 
core, à  notre  époque  oublieuse  de  tout  ce  qui 
l'a  précédée  ,  quelques-unes  de  nos  anciennes 
traditions,  et(|ui  vengent  nos  ancêtres  des  re- 
proche de  baibaric  et  d'ignorance  qui  leur 
sont  trop  légèrement  prodigués. 

«  LIaspect  vénérable  de  la  vieille  église  qui 
a  entendu  les  (hauts  et  les  prières  des  généra- 
lions  passées,  ne  parle  pas  avec  moins  de  force 
que  les  pompes  cl  les  solennités  du  culte,  à 
l'imagination  de  celle  qui  vients'y  agenouiller 
à  leur  place.  Garions-nous  bien  de  priver  le 
sentiment  religieux  de  ces  puissans  auxiliaires 


à  une  époque  où  il  ne  se  montre  que  trop  do- 
cile aux  efforts  qu'on  fait  si  imprudemment 
pour  l'affaiblir.  Les  habiUms  des  campagnes 
surtout  croiront  moins  facilement  que  le  clin's- 
tianisme  s'en  va  quand  ils  verront  que  leur 
vieille  église  lestc,  quand  ils  retrouveront  tout 
ce  qu'y  ont  vu  leurs  pères.  » 
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XOCVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

—  L'épiscopal  français  vient  de  perdre  encore 
un  de  ses  meni!)rcs  les  plus  dislingues.  M.  l'évèquc 
de  ;\loiiipcHier  est  mort  inopinémenl.  M.  de  la  Con- 
tamine était  ne  à  Gex,  le  27  décembre  1700.  Il  fut 
grand -vicaire  d'Auch,  el  entra  ensuite  dans  la 
conii)agnie  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  nommé  évèque 
de  Monipellier  en  1800 ,  et  sacré  le  8  décembre  de 
U  même  année.  Le  convoi  funèbre  de  M.  l'évèque 
de  Montpellier  a  eu  lieu  le  51  décembre.  Tous  les 
honneurs  qu'on  devait  à  sa  dignité  et  à  ses  vertus , 
lui  ont  été  rendus  avec  empressement.  Au  milieu 
d'un  pieux  recueillemenl  l'immense  cortège  a  par- 
couru les  rues  de  Montpellier.  La  belle  et  noble 
figure  de  l'illustre  prélat  n'avait  point  été  altérée 
par  la  maladie;  il  semblait  reposer  du  paisible  som- 
meil de  l'horamejusle. 

Son  corps  a  été  déposé  dans  le  caveau  de  la  ca- 
thédrale, consacré  à  la  sépulture  de  ses  prédéces- 
seurs. On  assure  que  M.  le  préfet,  cédant  obligeam- 
ment aux  vœux  qui  lui  ont  é.é  exprimés  à  ce  sujet, 
a  demandé  et  obtenu  par  dépêche  télégraphique 
l'aulorisalion  nécessaire. 

—  Un  militaire  allemand ,  H.  T.  Freund ,  capo- 
ral dans  la  G''  division  au  service  de  Belgi(iue,  afait 
le  2!)  décembre,  à  Bruges,  abjuration  du  protes- 
tantisme. Il  a  été  baptisé  cl  a  fait  sa  première  com- 
munion dansl'église  Saiut-Sauveur.Ce  militaire  est 
né  dans  le  pays  d'Osnabruck  ,  et  est  âgé  de  vingt- 
trois  ans. 

—  Le  roide  Bavière  vient  de  fonder  une  nouvelle 
abbaye  de  Bénédictins  près  de  Saint-Etienne,  à 
Ausbourg.  Il  a  aussi  rétabli  l'ancien  prieuré  du 
même  ordre  à  Otl(»beuren  ,  qui ,  ainsi  (|ue  le 
prieuré  de  Mellenl, également  rétabli  dep'.iisquelque 
temps,  sera  subordonné  à  la  nouvelle  abbaye  de  St.- 
Eiienne.  Le  noviciat  se  ferai  Augsboiirg.  Le  nom- 
bre des  «eligieux  (pu  y  résideront  est  Jixéà  trente. 
Ils  seront  chargés  de  la  direction  des  hautes  études 
de  la  jeunesse  ,  et  l'école  qui  existe  en  ce  moment 
à  .Saint-Etienne  leur  sera  confiée  dès  qu'ils  seront 
en  nombre  suffisant.  Un  ancien  religieux,  le  père 
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Barnabe  Iliilicit ,  a  élc  ijominé  premier  abbé  île 
Saint-Etienne. 

RoMK.  —  Le  19  décembre  an  matin ,  Sa  Sain- 
teté a  tenu  au  Vatican  nn  consistoire  secret,  qu'elle 
a  commencé  par  ft  rmer  la  bouche  suivant  l'usage 
à  M.  le  cardinal  Alexandre  Giustiniani.  Ensuite,  elle 
conféra  dans  les  formes  accoulumées  l'office  de 
vice-cliancelier  de  la  sainte  église  à  M.  le  cardinal 
Pedicini  ;  ap.ès  quoi  elle  proposa  aux  églises  sui- 
vantes ,  savoir  : 

A  l'arcbevccbé  de  Sanla-Fe-de-Bogola,  Améri- 
que méridionale ,  IM.  Emmanuel- Joseph  de  Mos- 
quera ,  prélat  de  la  maison  de  S.  S.  ;  à  l'évèché  de 
Trente,  M.  Jean-lNépomucêne  Ilischiderer  de 
Gleifliem,  transféré  d'ElenopolisiiijKu/.;  à  l'évè- 
ché de  Gallipoli,  Joseph-lMade  Giove,  transféré  de 
Bova  ;  à  celui  d'Antioche  ,  Amérique  méridionale  , 
Joseph-iMarie  Eslèves  ,  transféré  de  Saime-!\Iartlie  ; 
à  celui  de  Carlliagèiie ,  Jean-Fernaiidez-y-Solo- 
Mayor,  transféré  de  Lcucosie  in  part.;  à  celui  d'A- 
dria,  Antoine-lMarie  Caicagno,  chanoine-archi- 
prètre  d'Adria;  à  celui  de  Colle  ,  Antile  Fiascaini, 
chanoine  et  grand- vicaire  de  Florence;  à  celui  de 
Gerace,  Louis  Perrone ,  chanoine  deCosenza;  à 
celui  de  Langres,  M.  Pierre-Louis  Parisis,  prêtre 
du  diocèse  d'Orléans  ; 

Et  aux  évêques  in  i^uf.,  suivans  :  de  Sebas(e  , 
Pierre-Chrysologue  Basselti ,  du  diocèse  de  Parme, 
prélat  de  la  maison  de  S.  S.  ;  de  Réside,  Antoine 
de  Campas  ,  abbé  de  la  collégiale  de  Guadelupe, 
au  Mexique  :  de  Ténarie,  Gaspard  Baniface  Urban, 
doyen  de  la  cathédrale  de  Piatisbone  ,  nommé  suf- 
fraganl  de  l'évêcjue;  de  Messénie,  Pierre-Fran- 
çois Muccioli,  mineur  conventuel ,  visileur  aposlO' 
lique  en  Sardaigne  :  de  Tenegra  ,  Joacliim-Marie- 
Fernandez-.^ladrid-y-f^anal ,  prêtre  mexicain, cha- 
noine de  Mexico  ;  el  au  monasière  de  Saint  iMau- 
rice-en-Yalais,  Etienne  Bagnoud  ,  du  diocèse  de 
Sion ,  chanoine  régulier  de  l'ordre  de-  Sainl-Augus- 
tin  ,  congrégation  de  Latran. 

Sa  Sainteté  ouvrit  la  bouche  au  cardinal  A.  Cius 
liuiani ,  accorda  le  palliitm  pour  l'archevêque  de 
Bogota  ,  et  assigna  au  nicme  cardinal  le  litre  de 
Sainle-Croix-en- Jérusalem. 

—  Les  frères  des  écoles  chrétiennes,  demandés 

par  touie  la  ville  de  Sallanches  (  Savoie) ,  y  ont 

ouvert  leurs  classes  le  24  novembre.   Ils  se  sont 

rendus  à  l'église,  conduisant  plus  de  200  enfans. 

On  a  célébré  une  messe  du  saint-esprit ,  àbupielle 

ont  assisié  tous  les  ecclésiastiques  de  l'archipiêlré , 

le  conseil  de  la  ville  et  un  grand  nombre  d'habi- 

tans.  Le  curé  prononça  un  discours  analogue  à  la 

circonstance ,  et ,  après  la  cérémonie  ,  le  clergé ,  le 

conseil  et  les  notables  ont  conduit  les  frères  et  les 

élèves  à  leur  maison. 

j  :        —  Un  journal  donne  le  tableau  suivant  de  l'ac- 

'     croissement  qui  a  eu  lieu  dans  les  communions  à 

^(ij  Saint-Piocli,  à  Paris.  En  1852,  le  nombre  des 

nt 


communions  a  été  de  48,000  ,  en  1833  de  37,500 , 
en  4834  de  49,500. 

—  La  cour  de  cassation  a  rendu  un  arrêt  qu'il  nous 
semble  important  de  faire  connaître.  Le  maire  de 
Saint-Cyr-sur  Menlhon ,  diocèse  de  Belloy,  avait 
pris  un  arrêté  pour  défendre  au  sacristain  de  la  pa- 
roisse d'aller  solliciter  à  domicile  des  dons  volon- 
taires destinés  à  son  salaire.  Le  sacristain  ,  le  sieur 
Creuzel ,  n'ayant  point  tenu  compte  de  celte  défense, 
fit  dans  la  paroisse  la  qucle  accoutumée.  Traduit 
au  tribunal  de  simple  police  de  Pont-de-Veyle, 
qui  est  le  chef-lieu  de  canton,  il  fut  renvoyé  delà 
plainle.  Lejuge  se  fonda  principalement  sur  ce  que 
l'art.  39  du  décret  du  30  novembre  1809  sur  les  fa- 
briques, en  les  chargeant  de  pourvoir  au  salaire 
des  églises,  n'avail  pas  réglé  le  mode  de  paiement, 
et  que,  par  conséquent,  le  conseil  de  fabrique  de 
l'église  deSaint-Cyr,  en  décidant  que  le  sacristain 
serait  payé  par  des  dons  volontaires,  et  celui-ci  en 
recevant  les  dons,  n'ont  pas  enfreint  le  décret.  Le 
juge  disait  encore  que  l'arrêté  du  maire  de  Saint- 
Cyr  du  29  septembre  1852  excédait  les  limites  du 
pouvoir  municipal,  que  le  fait  reproché  au  sacris- 
tain n'avait  été  accompagné  d'aucune  violence, 
(jue  c'était  un  usage  ancien  et  général  dans  les 
campagnes,  qu'aucune  loi  ne  défendait  ces  quêtes; 
qu'elles  étaient  une  suite  de  la  liberté  des  cul- 
tes ,  etc.  Des  motifs  si  plausibles  n'empêchèrent 
pas  le  ministère  public  de  se  pourvoir  en  cassation 
contre  ce  jugement,-  mais  la  cour  de  cassation,  par 
son  arrêt  du  16  février  dernier,  a  rejeté  le  pourvoi, 
en  se  fondant  sur  ce  que  l'acte  du  maire  ne  peut 
être  rangé  dans  la  classe  des  réglemens  administra* 
tifs  mentionnés  dans  l'arl.  471  du  Code  pénal',  que 
cet  arrêté  a  été  pris  hors  des  cas  prévus  par  la  loi 
du  24  aoùH790,  el  qu'ainsi  le  jugement  attaqué, 
loin  d'avoir  violé  l'art.  471  du  Code  pénal,  en  a 
fait ,  au  contraire,  qne  juste  application. 

NOUVELLES    KTRAKciRÉS    ET    FAITS    DIVERS. 

Espagne.  —  Le  bruit  a  couru  d'un  nouveau 
combat  livré  par  Zumalacurréguy,  dans  les  envi 
rons  d'Estella.  La  nouvelle  n'a  pas  été  confirmée. 
Mina  est  toujours  malade  et  enfermé  dans  Pampe- 
lune.  On  parle  beaucoup  à  Madrid  d'un  change- 
ment de  minislère. 

On  a  mis  en  vente  les  biens  meubles  de  don 
Carlos.  Pour  rassurer  les  gens  timorés,  l'avis  an- 
nonce que  l'on  ne  fera  pas  connaître  les  noms  des 
acquéreurs.  La  précaution  peut  être  fort  bonne  à 
prendre. 

—  Un  événement  désastreux  vient  de  faire  beau- 
coup de  sensation  à  Palermc.  Pendant  une  proces- 
sion religieuse  à  laquelle  le  frère  du  roi,  le  prince 
Léopold,  assistait ,  un  lîomme  Inen  vêtu  s'est  frayé 
un  chemin  à  travers  la  masse  du  peuple  et  des  sol- 
dats. Il  s'est  jeté  en  désespéré,  un  poignard  à  la 
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main,  sur  le  groupe  des  ministres  et  des  généraux 
qui  eniouraient  le  prince.  Un  officier  a  heureuse- 
ment paré  le  coup  destiné  soil  au  prince,  soit  au  di- 
recteur de  la  police.  L'assassin  est  tombé  frappé  par 
les  soldats.  On  croit  qu'il  était  ivre  ou  atteint  de 
folie.  La  cérémonie  n'a  été  interrompue  qu'un  mo- 
ment, et  le  prince  a  reçu  partout  de  nombreux  té- 
moignages d'intérêt. 

— La  niosuie  de  licenciement  qui  avait  frappé  la 
deuxième  division  de  l'école  polytechnique  est  ré- 
voquée. Les  élèves  sont  rentrés,  à  l'exception  de 
quelques-uns,  dont  les  lettres  de  soumission  n'ont 
pas  été  assez  explicites. 

—  Plusieurs  journaux,  d'après  le  récit  del'-lmi 
(le  la  Charte, ,nvaienl  donné  sur  le  nommé  Mnriin, 
qui  vient  d'être  exécuié  à  Nantes,  des  détails  rem- 
plis d'inexactitude.  M.  l'abbé  Raguideau  ,  qui  l'a 
accom[iagné  à  l'cchafaud ,  a  écrit  à  ce  sujet  la  lettre 
suivante,  dont  nous  cioyoïis  donner  un  extrait  : 

«  C'est  moi,  !\Ionsieur,  qui,  depuis  plus  de  six 
mois ,  ai  olfei-t  aux  condamnés  Martin  et  Beillaud 
les  consolations  de  la  religion  ;  j'aî  appris  dans  ce 
long  temps  à  les  connaître,  et  j'ai  le  droit,  par 
conséquent ,  de  les  juger. 

»  C'est  par  erreur  que  vous  annoncez  que  Mar- 
tin, apprenant  l'heure  de  son  supplice,  s'est  écrié  : 
Vive  Henri  V!...  C'est  un  gouvernemenl  scmgui- 
naire  qxii  ji^-rirn  sovs  Henri  )'.'.,.  Henri  V' vien- 
dra me  venger!...  etc.  etc.  C'est  moi  qui,  arrivé 
à  la  prison  plus  matin  que  de  coutume,  lui  ai  appris 
positivemeul  qu'il  toucliait  à  sa  dernière  heure,  et 
il  ne  m'a  répondu  que  par  les  actes  les  plus  calmes 
de  coniormilé  à  la  très-sainte  volonté  de  Dieu,  qui 
permettait  sa  mort. 

»  C'est  lorsqu'on  lui  a  ôlc  les  fers  qu'il  avait  aux 
pieds,  (pi'il  a  dit  :  Je  meurs  innocent  du  crime 
pour  le>iucl  je  suis  condamné....  Le  gouvernement 
sanguinaire  qui  m'appelle  au  supplice  ne  sera  ni 
consolidé,  ni  sauvé  par  mon  sang....  Un  autre 
viendra  qui  me  vengera....  l*our  moi,  je  ne  de- 
mande aucune  vengeance  ;  je  connais  les  auteurs 
de  ma  mort,  mais  je  ne  suis  plus  que  prier  Dieu 
pour  eux.  Douze  ou  quinze  témoins,  là  présens, 
ontcnieiidu  couime  moi  ces  uni(iues  paroles.  J'en 
connais  plusieurs  dont  rétoiuicmeiit  et  l'admira- 
tion m'ont  paru  remarquables,  et  que  je  pourrais 
nommer. 

»  Ce  n'est  qu'en  montant  dans  la  charrette,  où 
je  l'avais  piécédé,  qu'il  s'était  écrié  :  Vive  Henri  V! 
vive  In  religion  !  Mais  il  s'est  tu,  dès  que  je  l'ai  in- 
vité au  silence. 

»  Il  est  très  faux  que,  regardant  la  foule  qui 
l'eulourait,  il  lui  ait  adressé  le  reproche  de  peuple 
sanguinaire.  J'atteste  même  devant  ceux  qui  leca- 
lonniieiil,  (pie  dans  tout  le  trajet  de  la  prison  à  l'é- 
chafaud  ,  il  n'a  cessé  de  me  dire  :  Je  pardonne  à 
cetlr  foule  qui  applaudit  à  mon  supplice;  si  je  le 
imuvais  ,je  feruis  du  bien  à  tous.  Il  est  faux,  par 
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conséquent,  que  dans  celle  voie  de  douleur  il  ait 
répété //enri  V  me  vengera!  puisqu'il  n'ouvrait  la 
bouche  que  pour  pardonner  et  bénir.  » 

—  La  cour  des  pairs  a  décidé ,  dans  sa  séance  de 
lundi,  que  tous  les  inculpés  seraient  divisés  en  trois 
classes ,  suivant  les  trois  chefs  d'accusation  sui- 
vans  :  premier  chef,  attentat  ;  deuxième  chef,  pro- 
vocation à  l'attentat  par  la  voie  de  la  presse  ;  troU 
siéme  chef,  complicité  dans  l'attentat,  en  aidant 
ou  assistant  ses  auteurs.  Elle  a  arrêté  ensuite  qu'elle 
s'occuperait  d'abord  des  faits  relatifs  aux  inculpés  de 
Lyon. 

—  Dona  Maria  a  prorogé  en  personne  les  cham- 
bres du  royaume,  depuis  le  48  décenjbre  jusqu'au 
19  février.  A  cette  occasion,  elle  a  prononcé  un 
discours  dans  lequel  elle  a  passé  en  revue  tout 
ce  qui  avait  été  fait  en  Portugal  dans  ces  derniers 
temps,  et  s'est  surtout  beaucoup  occupée  de  ce  qui 
la  concernait  personnellement.  Elle  a  remercié  les 
chambres  de  la  sagesse  avec  laquelle  elles  avaient 
décidé  son  mariage  avec  un  prince  étranger,  et  des 
soins  qu'elles  avaient  lui  donnés  j  espérant ,  a-t-elle 
ajouté,  que  celte  nouvelle  preuve  de  l'amour  et|de 
la  fidélité  des  Portugais  établirait  une  nouvelle  base 
de  siabilité  et  de  perpétuité  du  trône ,  et  fortifierait 
les  inslitulions  politiques  de  la  monarchie,  et  la 
charte  constitutionnelle  qui  en  dérive.  Après  un 
bon  époux,  rien  n'est  meilleur  qu'une  bonne  liste 
civile  ;  aussi  celle  que  la  jeune  reine  a  obtenue  de 
la  générosité  des  chambres  a-t-elle  fait  l'objet  de 
nouveaux  remercîmens.  Tout  ceci  dit  sur  ces  petits 
agrémens  intérieurs,  dona  Maria  s'est  occupée,  en 
quelques  mots,  des  relations  avec  les  autres  na- 
tions, qu'elle  a  déclarées  être  fort  satisfaisantes. 
Elle  a  terminé  en  exprimant  l'espoir  que  de  bonnes 
lois  sur  les  systèmes  judiciaire,  aihninistraiif  et  fi- 
nancier ,  viendraient  bientôt  consolider  la  paix  du 
Portugal ,  et  faire  disparaître,  a-l-elle  dit,  l'esprit 
de  trouble  qui  a  égaré  des  hommes  peu  réfléchis, 
obligés  bientôt  de  se  conibriner  au  vo'u  général. 

—  On  écrit  d'Alexandrie,  G  novembre  : 

Le  dey  d'Alger  qui ,  après  ses  courses  en  occi- 
dent, s'était  retiré  à  Alexandrie,  où  il  vivait  paisi- 
ble et  livré  tout  entier  à  l'exercice  de  la  dévotion 
musulmane,  vient  de  mourir  subitement  le  3  <  oc- 
tobre, en  revenant  de  la  mosi]uée,  où  il  avait  élé 
faire  sa  prière  de  i'Ars.  | 


Le  Directeur-Gérant } 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 
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LE  VINGT-UN  JANVIER. 


Je  pardonne  à  mes  ennemis ,  je 
désire  que  ma  mort  fasse  le  salut 
de  la  France.... 

La  France  clans  la  stupeur,  et  la  terre 
dans  l'clTroi  ;  un  monde  de  douleurs  et  de 
sang  qui  commence,  et  un  vieux  monde 
qui  s'éteint;  l'Europe  qui  s'agite  dans  ses 
fondemens  et  tressaille  dans  ses  profon- 
deurs; les  voûtes  du  temple  qui  s'ébranlent, 
et  les  colonnes  de  la  monarchie  qui  tom- 
bent; le  ciel  qui  se  voile, et  l'enfer  dans  son 
épouvantable  joie;  un  roi  qui  ijionte  sur 
un  échafaud  ,  et,  au  milieu  du  vaste  et  so- 
lennel silence,  uncriquiretenlit  de  l'abîme 
comme  un  coup  de  tonnerre:  tels  sont  les 
terribles  souvenirs  que  dépose,  en  passant, 
au  fond  de  nos  âmes  ce  sinistre  anniversaire, 
qui  apparaît  au  milieu  de  nous  chaque 
année  comme  un  fantôme  lugubre  !  Celui 
qui  règne  sur  les  mondes  et  qui  commande 
aux  cieuxnous  a  fait  voir  ainsi  que  les  em- 
pires relèvent  de  son  autorité  souveraine; 
et  nous  a  montré,  en  abandonnant  tout  h- 
coup  cctle  race  royale,  qu'il  avait  élevée 
plus  haut  que  toutes  les  autres,  que  toutes  les 
royautés  de  la  terre  sont  devant  sa  royauté 
suprême  comme  si  elles  n'étaient  pas  J 

Il  y  a  près  d'un  demi-siècle  que  s'accom- 
plijsail,  h  la  honte  de  la  France,  cet  événe- 
ment h  jamais  déplorable.  Dans  ces  qua- 
rante-deux années,  le  monde  a  élé  ed'ravant 
de  ruines,  de  désordres,  et  de  sang;  et  ce- 
pendant le  souvenir  du  meurtre  royal  est 
resté  presque  seul  palpitant  au  milieu  de 
tant  d'horribles  souvenirs.  Le  temps  a  scellé 
toutes  les  tombes,  la  gloire  a  couvert  de  son 
manteau  toutes  les  ruines  ;  mais  elle  n'a 
pas  couvert  l'écîiafaud  de  Louis  XVI,  ni  le 
temps  détruit  une  seule  ligns  de  son  testa- 
ment royal.  En  dépit  de  nos  législateurs  , 
le  vingt-un  janvier  se  lève  sur  nous  comme 
un  jour  néfaste.  C'est  que  la  conscience 
parle  plus  liaut  que  les  lois  hunuiines,  et 
que  l'oubli  ne  se  commande  pas  comme  le 
silence.  Les  traces  du  crime  peuvent  s'ef- 
facer ;  mais  le  crime  demeure  dans  la  mé- 
moire des  hommes  ! 

Si  les  larmes  des  rois  épouvantaient  Bos- 
suet,  que  ne  dirait-il  pas  de  cet  acharne- 
ment insensé  à  faire  disparaître  tout  ce 
qui  peut  rappeler  au  peuple  le  plus  grand 
crime  qu'il  puisse  commettre  envers  lama- 
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jeslé  royale  ?  Le  deuil  public  du  vingt-un 
janvier  était  comme   une  solennelle  pro- 
testation de   la  France  et  l'expiation  d'da 
grand    attentat.   Il  fallait    le   laisser  dans 
la  loi,  ponr  monter  aux  peuples    combien 
ils  sont  faibles,  lorsque  Dieu  les  abandonne 
h  leurs  pensées,  et  permet  qu'ils  se  laissent 
tromper  par   de  fausses  doctrines.  Car  la 
mort  de  Louis  XVI   n'est  pas   un  de  ces 
crimes   ordinaires   qui  se  commettent   en 
des  temps  c!e  troubles  et  de  révolte.  Il   a 
ftdlu  d'étranges  événemens  pour  qu'une  na- 
tion si  glorieuse  de  ses  rois  se  soit  portée  à 
un  excès  si  inoui  d'audace  et  de  forfait,  con- 
tre un  des    membres  les  plus  vénérables 
qui  fut  jamais  de  cette  race  royale  de  France, 
la  plus   grande  et    la  plus    ancienne  race 
de  l'Europe.  Ce  qui  fera  donc  vivre  éternel- 
lement le  vingt-un  janvier  dans  la  mémoire 
des  hommes  ,  c'est  que  dans  cette  mort  où 
la  royauté  ne  manqua  ni  à  Dieu  ni  à  elle, 
la  révolte  chercha  bien   moins  à   tuer  le 
descendant  de  Saint -Louis,  qu'à  abattre  la 
royauté,]elle-même  ,  les  chosej  étant  mal- 
heureusement  venues   à  ce   point    qu'on 
pouvait  dire  avec  le  prophète  Isaïe  :Le  Sei- 
gneur des  armècsa  fait  ces  événemens  ,pour  ané- 
antir tout  le  faste  des  grandeurs  humaines,  et 
tourner  en  Ignominie  ce  cjue  l'Univers  a  déplus 
auguste  (i).   Et  voyez  que  d'enseiguemens 
dans  cette  mort,   et  quelle  leçon  pour  les 
temps  à  venir  ! 

Si  profondément  qu'on  puisse  descendra 
pour  chercher  la  cause  des  grands  change- 
mens  qui  arrivent  dans  les  empire  ,  on  verra 
qu'ils  sont  occasionnés  par  la  corruption 
des  princes  ou  par  leur  mollesse  h  réprimer 
les  funestes  écarts  d'esprit  remuans  et  au- 
dacieux, tels  que  Dieu  en  laisse  venir  à 
cerifliueséporpies.  Et  qu'ils  furent  en  grand 
nombre  dans  les  deux  derniers  sièclesIL'on 
vit,  ce  que  l'on  n'avait  jamais  vu  avant  ce 
temps,  une  nuée  d'esprits  faux  et  corrom- 
pus sap'T  ouvertement  les  bases  de  la  so- 
ciété Et,  chose  étrange!  et  qui  montre  bien 
à  quel  degré  d'oubli  et  d'avcuolement  l'on 
était  descendu,  ces  désolant 
accueillies  et  soutenues 
mes,  qui  plus  tard ,  pers 
gitifs  sur  toutes  les  pbige 
vèrent  dans  leurs  propi 
quoi  méditer  sur  les  égar 
humaine  ,  et  ^n'eurent  qu 


(i)  Is.  xxiii,  9. 
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eux-mêmes  pour  voir  combit;n  est  vaine  et 
ruineuse  la  puissance  que  Dieu  ne  soutient 
plus. 

Louis  XVI  fut  généreux  ,  bon ,  osant  h. 
peine  répandre  au  dehors  loiitc  la  bienveil- 
lance qui  était  dans  son  coeur.  Et  l'on  peut 
dire  de  lui  ce  que  l'on  disait  de  Chai'lcs  i*'", 
que  jamais  prince  ne  fut  plus  cai)abie  de 
rendre  la  royauté,  non-seulement  vénérable 
et  sainte,  mais  encore  aimable  et  chère  h 
ses  peuples.  La  nation  ,  tant  qu'elle  ne  fut 
pas  égarée,  lui  conserva  le  surnom  de  Père 
du  peuple,  qu'elle  lui  avaitdonné  d'une  voix 
unanime  dans  des  jours  meilleurs  ;  et  la 
postérité  sera  plus  juste  encore  que  son 
temps.  Venu  à  une  époque  de  dissolution 
et  d'impiété,  il  trouva  en  lui  de  quoi  se  pré- 
server de  la  contagion  générale,  et  certai- 
nement la  France  eût  été  sauvée  par  lui , 
s'il  n'eut  fallu  que  des  vertus  et  si  la  Provi- 
dence eût  voulu  la  sauver  autrement  qu'en 
ia  punissant.  Que  peut-on  lui  reprocher  , 
sinon  d'avoir  manqué  de  vigueur  dans  ses 
conseils  et  de  fermeté  dans  l'exercice  du 
pouvoir  royal?  IMais  que  1  homme  fut  grand 
et  que  la  persécution  et  le  martyre  relevè- 
rent bien  la  faiblesse  de  In  royauté  !  et, 
comme  il  avait  été  troublé  devant  les  fac- 
tions. Dieu  permit  qu'il  ne  se  troublât  pas 
devant  la  mort,  afin  que  celle  noble  race 
fût  reconnue  grande  jusque  dans  son  abais- 
sement ,  et  que  la  majesté  royale  ,  loute 
perdue  qu'elle  élait  dans  l'esprit  de  la  foule, 
tombât  admirée  de  la  foule  elle-même. 
Ceux  qui  se  rappellent  avec  quelle  résigna- 
lion  chrétienne  il  se  soumitUtoiis  les  coups 
de  la  fortune  pendant  In  durée  de  ces  jours 
mauvais,  et  de  quel  front  il  se  présenta  de- 
vant l'écliafaud,  quand  tout  fut  consommé, 
reconnaîtront  le  doigt  de  Dieu  écril  visible- 
ment dans  tous  ces  événom^us  et  les  justes 
conseils  de  ven;;eance  sur  la  France  et  de 
miséricorde  pour  la  victime,  de  cette  Provi- 
dence qui  lire  la  gloirejdc  l'humilialion  ,  et 
fait  servir  pour  le  salut  d'une  nation  jusqu'à 
ses  crime^j.  Louis  XVI  mourut  delà  même 
manière  qu'il  aviiit  vécu  ;  et,  comme  il  avait 
tout  oublié  pendant  sa  vie  ,  il  oublia  et 
pardonna  tout  h  l'heure  de  sa  mort. 

Nous  avons  déj'i  dit  q  elque  chose  des 
funestes  écarls  où  la  licence  jette  les  na- 
tions, quand  les  esprits  ne  connaissent  plus 
de  frein.  Dieu  qui  l'ail  tourner  tous  les  évé- 
ncmensb  l'accomplisscinent  de  ses  desseins, 


le  monde ,  ne  permet  pas  h  la  vanité  hu 
maine  de  prévaloir  contre  lui.    Il  souffre 
donc  qu'elle  s'agite  quelque   temps;  il  se 
montre   patient  b  laisser  sonder  ses  mys- 
tères   par    une    indocile    et  superbe  cu- 
riosité.   Lui ,    pour  qui    tout    est    moyen 
même    l'obslacle  ,   permet  à  l'obstacle  de 
grandir   pour  le  salut  cl  la  gloire  de  son 
église.  Alors,  comme  ces  eaux  qui  tombent 
goutte  h  goutte  des  rochers  et  finissent  par 
devenir  des  torr^ns  qui  ravagent  et  entraî- 
nent tout  sur  leur  passage  ,  l'erreur  s'élève 
peu  à    peu  et   devient  puissante  et  formi- 
dable ;   car  une  fois  que  l'appât  de  l'indé- 
pendance a  séduit  les  âmes  hautaines  elles 
ne  font  plus  que  d'aller  tombant  de  ruines 
en  ruines  et  d'égaremens  en  égaremens,  jiis- 
qu'aux  limites  que  Dieu  a  voulu  donner  aux 
progrès  de  l'erreur  et  aux  soulfrances  do  sa 
religion. Ne  nous  étonnons  donc  pas  qu'ellese 
soit  si  fort  élevée  dans  ces  derniers  temps. 
Il  y  avait  déjh  plus  d'un  siècle  que  Bossuet, 
mesurant  de  son  œil  puissant  l'accroissement 
qu'elle  avait  pris,  pleurait  comme  Jérémie 
sur  les  malheurs  de  la  nouvelle  Jérusalem 
et  pré  lisait  d'elfroyabl-s  bouleversemens. 
Mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces   temps 
d'enlraîncment  ,  et  ne  sont-ils  pas  blâmés 
comme  de  IVuix  prophètes?  Ce  qu'une   rai- 
sonnable prévoyance   ne     put  faire   com- 
prendre aux   peuples ,  l'expérience  ,   celte 
terrible  conseillère  ,  est  venue  le  leur  faire 
croire,  quand   il   n'élait  plus    temps  de  se 
repentir  et  de  changer  do  voie.  La  France, 
qui  avait  élésourdeà  tant  d'averlissemens, 
cl  ingrate  à  tant  de  miséricorde  et  de  délais 
delà  part  de  la  Providence,  changea  telle- 
ment en  peu  d'années,  f[u'elle  ne  s'est  plus 
reconnue   t'ile  même,  lorsque  celte  fièvre 
a  lini  d'épuisemel  eut  de  lassitude. 

O  journée  désastreuse,  où  dans  la  France 
con>lernée  vint  retentir  tout-h-coup  l'ar- 
rêt régicide  piononcé  par  une  assemblée 
coupable  !  O  jour  plus  effroyable  où  la 
royauté  fut  profanée!  Ll  que  pourrions-nous 
diic  ([ue  lie  dise  pas  cet  inexpiable  atten- 
tat, et  quelle  leçon  plus  profonde  que  celle 
qui  nous  est  donnée  par  cet  épouvantable 
forfaitIQui  voudra  parcourir  toute  celte  car- 
rière saglantequi  commence  h  l'échafaudde 
Louis  \  VI!  El  quelle  voix  osera  raconter  tou- 
tes ces  inconsolables  douleurs  ?  La  révolte 
prouva  bien  que,  n'ayant  pas  respecté  la 
plus  haute  autorité  qui  fût  sur  la  terre,  elle 


et  qui  a  envoyé  son  Christ  pour  conduire    I    ne  pouvait  plus  rien  respecter.  Aussi  rien 
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oVst  épargné  par  celte  assemblée  de  fac- 
tieux; la  France  est  semblable  î»  une  vaste 
boucherie;  la  hache  révolutionnaire  fauche 
les  générations;  les  temples  sont  dévastés, 
et  les  autels  souillés;  lesmorls  se  réveillent, 
tout  poudre  qu'ils  sont ,  aux  profanations 
de  leurs  tombeaux;  l'Europe  tout  entière, 
livrée  à  cet  esprit  de  vertige  comme  une 
proie,  s'abîme  dans  l'excès  de  ses  maux;  des 
armées  innombrtiblcs  sont  décorées  par 
l'épée;  les  trônes  s'écroCdeut  comme  d'eux- 
mêmes;  les  princes  sont  seuls,  abandonnés, 
tellement  déchus  qu'ils  deviennent  un  objet 
de  mépris  aux  uns  ,  et ,  ce  qui  est  plus  in- 
supporlableaux  grands  courages,  un  objet 
de  pilié  aux  autres;  les  ministres  de  Dieu, 
eux  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  sont 
errans  et  fugitifs  sur  toutes  les  plages  du 
monde.  Voilh  les  terribles  souvenirs  que 
nou?  jct:e  en  passajit  ce  lugubre  anniver- 
saire ,  que  nous  n'osons  presque  interroger 
tant  notre  malice  et  notre  infirmité  nous 
font  honte! 

Et  (jui  avait  amené  tant  d'évcnemens 
inouïs  ?  11  faut  bien  reconnaître  qu'ils  ont 
leur  source  dans  ce  funeste  esprit  d'inno- 
vation et  de  schismej,  qui  ne  s'arrête  plus, 
quand  il  a  rmiuéles  boines  une  fois  posées. 
C'est  l'intelligence  qui  règne  sur  le  monde, 
et  lorsqu'elle  a  été  faussée  par  de  mensongè- 
res doctnnes,  les  conséquences  se  tirent  une 
à  une,  par  une  fatale  et  invincible  nécessité. 
Que  si  la  France  a  été  plus  bouleversée  que 
toutes  les  autres  nations,  c'est  que  los  prin- 
cipes sociaux  y  avaient  été  plus  méconnus 
qu'ailleurs.  Dieu,  qui  est  juste,  et  qui  règle 
les  destinées  des  peuples  comme  colles  des 
simples  particuliers  a  permis  que  ce  déluge 
tombât  sur  nous  comme  un  châtiment  é.jui- 
table  et  une  sévère  leçon. 
Venezd(mc  maintenant  entendre  cette  voix 
qui  sort  du  sein  même  de  la  mort,  vous  tous 
rois,  h  qui  la  souveraine  puissance  est  ac- 
cordée d'en  haut  ,  iifin  que  la  vertu  soit  ai- 
dée, que  les  voies  du  ciel  soient  élargies, 
et  que  l'empire  de  la  terre  serve  l'empire  du 
ciel  (i),et  vous,  peuples,  qui  devez  obéis- 
sance jiux  rois,  parce  que  leur  poiivoir 
vient  d'en  haut  ('2);  venez  tous  recueillir  le 
haut  enseignement  que  vous  donne,  du  haut 
de  cette  chaire  sanglanle,  la  Providence  qui 
a  permis  qu'elle  s'élevât  pour  l'instruction 

(i)Salv. 

(2;  Piom.  XIII. 
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des  nations.  Piois  ,  comprenez  donc  que 
vous  êtes  peu  de  chose  devant  les  peuples, 
puisque  Dieu  n'a  qu'à  les  lâcher  un  mo- 
ment pour  qu'ils  vous  brisent,  et  que  votre 
puissance  est  bien  petite  devant  Dieu , 
puisqu'il  vous  épargne  si  peu  qu'il  ne  craint 
pas  devons  sacrifiera  l'instruction  du  reste 
des  hommes.  Et,  vous,  peuples,  apprenez 
h  vous  méfier  de  cette  liberté  funeste  qui 
n'est  pas  fondée  sur  le  respect  de^  droits 
acquis.  Monarques  de  la  terre  ,  que  l'image 
du  roi  martyr  soit  souvent  présente  à  votr- 
pensée,  afin  de  vous  souvenir  que  les  bonc 
nés  intentions  ,  que  les  vertus  mêmes  ne 
suffisent  pas  toujours  pour  assurer  la  tran- 
quillité des  empires,  et  qu'un  roi  doit  savoir 
régner.  Louis  X\  I  eut  toutes  les  vertus 
d'un  particulier;  il  ne  fut  iésolu  que  pour 
l'infortune  et  audacieux  qu'envers  la  mort. 
Et  il  tomba  parce  qu'il  était  venu  trop 
tard,  et  que  Dieu  l'avait  élu  pour  l'expia- 
tion. Mais,  après  lui,  tombèrent  aussi, 
quand  ils  fvirenl  devenus  inutiles,  presque 
tous  ces  h'>mmes  dont  Dieu  ne  s'était 
servi  que  comme  d'un  fléau.  Ils  avaient 
pensé  emporter  dans  leur  linceul  les  lam- 
beaux de  la  monarchie,  sans  songer  que  la 
même  fanùlle  qu'ils  avaient  crue  perdus 
dans  le  monde,  viendrait  un  jour  les  gra- 
cier sur  leurs  tombeaux  à  peine  fermés  du 
sublime  pardon  que  Louis  XVI  mourant 
leur  léguait  comme  un  remords.  O  inipré 
voyance  bu ju aine  et  vanité  de  nos  juge- 
mens  !  Prononcez  donc  maintenant  de 
bannisaemeaséternels,  et  dans  votre  pouvoir 
d'un  moment  ,  essayez  donc  d'en'  haîner 
les  temps  h  voshaii^s  et  de  rendre  l'avenir 
solidaire  de  vos  proscriptions  ! 

L'Angleterre  nous  avait  donné  un  funeste 
exemple,  îrop  lot  et  tiop  fidèlcnionl  imité, 
et ,  depuis  deux  cents  ans  ,  elle  nous  offie 
celui  d'un  éclatant  repentir.  Nous  avons  re- 
nouvelé le  crime  ,  mais  nous  en  avons  chas- 
sé la  mémoire,  comme  s'il  était  aussi  facile 
de  proscrire  les  s-ouvenirs  que  d'assassiner 
juridiquement  les  rois  !  C'était  pourtant 
une  grande  pensée  et  une  juste  coutume 
que  celle  qui  convoquait  la  France  à  pareil 
jour  sous  les  voûtes  de  ses  temples  I  On  se 
sentait  comme  libre  d'un  grand  ennui , 
lorsque  la  religion  avait  mêlé  ses  souvenirs 
de  charité  h  ces  horribles  souvenirs  ,  et  les 
restes  nfortunés dotant  de  familles,  oubliés 
par  la  fureur  des  temps,  se  sentaient  plus 
enclins  au  pardon,  et  puisaient  de  la  rési- 
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gnatlon  dans  la  résignation  plus  qu'humaine 
du  roi  mouriint.   De  aolrc  temps  il  s'est 
rencontré  des  hommes  qui  ont  reculé  de 
vant  cet  anniversaire,   se  souvenant  qu'un 
prince   du  sang  royal  n'avait  point  reculé 
devant  le  meurtre  de  la  place  Louis  XV. 
Dans  l'imprévoyante  folie  de  leurs  conseils, 
ils  ont  chassé  du  Louvre  jusqu'h  l'image 
en  marbre  de  Louis  XVI!  Insensés  qui  s'i- 
jnaginent  qu'avec  quelques  lignes  d'une  loi 
ils  léront  taire  la  conscience  publique   et 
anéantiront  une  loi  terrible  de  Dieu.  Il  y  a 
quelque  clio?e  de  pis  encore  que  le  massa- 
cre :  c'est  de  glaner  après,  et  de  poursuivre 
les  morts  dans  le  cœur  el  dans  la  mémoire 
des  vivans.  Mais  nos  législntsiirs  ont  beau 
faire;  ils  ne  feront  pas  (juele  vingt-un  jan- 
vier ne  soit  un  jour  triste  entre  tous  les 
jours,  qu'il  ne  soit  marqué  d'un  fer  rouge, 
et  attaché  au   poteau  de  l'histoire ,  qu  on 
n'évite  comme  une  flétrissure  le  contact  de 
ces  honmiesqui  ont  renouvelé  le  crime  des 
Juifs  déicides  sur  le  Christ  de  la  terre.  La 
solitude  les  entoure  ,  en    dépit    de    leur 
rappel:  ils  sont  au  milieu  de  nous  comme 
des  hommes  qui  n'ont  point  de  pairie,  tout 
chargés  de  leur  conscience  ,  el  tant  ils  trou- 
vent déjà  de  justice  en  eux-mêmes!  Voilà 
le  spectacle  qu'il   convenait   de  montrer 
éternellement  au  peuple,  pour  le  fture  sou- 
Tenir  que  la  majesté  royale  est  comme  une 
grande  colonne  ,  dont  la  masse  solide  n'est 
point  abattue  sans  que  la  société  chancelle 
ou  s'écroule.  Dieu,  qui  a  fait  la  terre,  la 
jncl  entre  les  mains  de  qui  il  lui  plait  (i), 
et  veut  que  tout  se  courbe  el  soit  souple 
quand  il  commande.  Il  se  réserve  d'abais- 
ser les  hauteurs  de  la  terre ,  en  vertu  de  sa 
domination  souveraine,  leur  prouvant  l)ien 
ainsi  par  ces  chutes  soudaines  qu'il  est  seul 
nîailrc  et  potentat  du  monde  ;  mais  nous 
montrant  en  même  temps  j);ir  les  calamités 
c  Velles  entraînent,  à  ne  pas  porter  téuiérai- 
rement  la  mainsur  son  arche-sainte  el  sur 
ceux  qu'il  a  établis  dispensa teursdesa  justice 
et  représenlans  de  sn  puissance.  Ainsia-t-il 
fait  pour  la  Fiance  dans  les  conseils  desa  co- 
lère et  dans  les  retom-s  de  sa  miséricorde, 
€  Doux  Sicamhre  ,  incline  le  col;  ùriîlc   ce 
fjuc  tu  as  adoré,  cl  adore  ce  (juc  tu  os  brûle!» 
disait  saint Remy  au  premier  monirque  de 
France.  «  Fils  de  Saint-Louis ,  montez  au 
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ciel!  *  dit  le  prêtre  au  roi  martyr.  Entre  ces 
deux  baptêmes,  le  baplemed'eau  de  Clovis 
le  baptême  de  sang  de  Louis  XVI  ,  se  dé- 
veloppe  toute  l'histoire   de  cette   France/ 
glorieuse,  qui, par  une  préférence  marquée, 
semble  être  dcslinéeà  commander  au  mon- 
de par   l'éclat  de  sa  renommée  et  la  gran- 
deur même  de  ses  fautes.  Aux  deux  extré- 
mités de  cette  longue  carrière  à  travers  Ips 
âges,  se  trouve  la  religion,  preuant  posses- 
sion de  la  monarchie  et  couvrant  ses  funé- 
railles de  sa  paix  éternelle.  Ce  sont  comme 
deux  troncs  vigoureux  de  notre  sol  qui  ont 
grandi  et  péri  ensemble  parmi  nous  ,  pour 
reparaître  tout  h  coiq),  par  un  de  ces   re- 
tours soudains  quo,  DiiMi  tient  en  réserve  et 
qu'il  emploie,  quand  il  lui  plaît,  pour  décon- 
certer noire  prévoyance  et  nous  apprendre 
h  douter  de  nos   jugcmcns.  Ne  nous  éton- 
nons donc  point  de  ces  changemens  nou- 
veaux ;  la  France  alla  long-temps  devant 
elle  sans  songer  qu'elle  allait  à  la  religion  et 
qu'en  parcourant  le  monde,  pour  extermi- 
uor  les  rois,  clie  allait  chercher  la  monar- 
chie ! 


(!)  Jérém.  xxmi,  .3. 


BIBLIOGUAPillE.  —  REVUE. 

M.  Riambourg ,  ancien  président  à  la  Cour 
rovalc  de  Dijon ,  nous  a  adressé  un  écrit 
intitulé  :  Du  rationalisme  et  de  la  tradi- 
tion ,  ou  Coup-d'œil  sur  Vétat  actuel  de  V opi- 
nion philosophique  et  de  l'opinion  religieuse 
en  France  (i).  Cet  ouvrage  n'est  point,  comaie 
le  titre  pourrait  l'indiquer,  une  œuvre  de  par- 
ti, un  dernier  eflort  tenté  pour  relever  l'é- 
cole philosopliiqiie  qui  se  meurt  sous  le  coup 
d'une  inijjrobalion  pontificale;  c'est  un  livre 
catholique,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot. 
La  nécessité  do  la  tradition  n'v  est  point  exa- 
gérée, ni  les  droits  de  la  raison  niéconnusj 
mais  chacun  de  ces  deux  élémons  de  l'intelli- 
gence dcnieuie  à  sa  place,  renfermé  dans  les 
limites  (]ni  lui  sont  assignées  par  sa  nature  ,  et 
qu'à  toutes  les  époques  les  docteurs  chrétiens 
ont  regardées  connne  inCranchisiables.  Ainsi , 
lien  de  litis.ndé ,  rien  de  systématique.  Le 
])oint  principal  ,  la  pensée  fondamentale  qui 
ressort  de  la  discu>s  Oii ,  est  celle-ci,  à  savoir 
que  la  raison  lunnaine  est  ini|)uissantc,  lors- 
qu'elle secoue  lt\  joug  de  la  lévélation.  L'au- 
teur a  nionlré,  dans  le  développement  de 
cette  vérité,  une  coutiaissancc  approfondie  de 
la   philosophie    et   des    croyances    antiques^ 

{\)  Paris ,  chez  Edouard  Bricoii ,  libraire ,  rue  dti 
V'Ciix-LIolouibier,  u"  5 ,  \  vol,  in-8. 
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jointe  à  une  rare  intelligence  de  son  siècle. 
Ajoutons  que  la  rigueur  de  sa  dialectique,  la 
justesse  de  ses  vues ,  la  netteté  ,  l'élégance  de 
sa  diction  ,  font  de  son  livre  un  des  écrits  phi- 
losophiques les  plus  remarquables  de  notre 
époque.  Il  a  trouvé  moyen,  dans  un  ordre 
assez  l'esserré,  de  traiter  toutes  les  fjuestions  à 
l'ordre  du  jour,  de  discuter,  d'apprécier  avec 
une  hante  raison ,  tous  les  systèmes  que  l'in- 
crédulité actuelle  oppose  aux  doctrines  chré- 
tiennes. 

Après  avoir  démontré  la  nécessité  de  la  ré- 
vélation ,  à  l'aide  du  raisonnement  et  des  tra- 
ditions humaines,  dont  l'accord  sur  ce  point 
doit  être  considéré  comme  l'invincible  instinct 
de  la  nature,  M.  Riambourg  compare  briève- 
ment les  livres  sacrés  des  nations,  et  n'a  pas 
de  peine  à  établir  la  supériorité  absolue  du 
Pentaleuque.  Partant  de  là,  et  les  yeux  fixés 
sur  le  peuple  hébreu,  il  suit  pas  à  pas  les  diver- 
ses phases  que  la  superstition,  ou  l'orgueil  dé- 
mesuré de  la  raison,  ont  fait  subir  aux  croyan- 
ces primitives.  Les  deux  premières  parties  de 
îon  livre  sont  consacrées  à  cet  examen.  C'est 
de  l'histoire,  mais  non  de  cette  histoii'e  nue  , 
sèche,  aride ,  qui  se  borne  à  énoncer  un  fait , 
à  en  préciser  la  date.  Le  manière  de  M.  Riam- 
bourg est  large,  profonde,  éminemment  phi- 
losophique. Un  examen  historique  entre  ses 
mains  n'est  autre  chose  qu'un  vaste  raisonne- 
ment dont  toutes  les  parties  font  jaillir,  cha- 
cune à  sa  manière,  quelque  considération  dé- 
cisive en  faveur  des  vérités  qu'il  se  propose  de 
rendre  évidentes.  Et  comme  ces  vérités  sont 
toujours  d'une  importance  relative  au  présent, 
ce  regard  sur  le  passé  a  tout  le  mérite,  tout  le 
piquant  de  l'actualité.  La  troisième  partie  , 
beaucoup  plus  développée  que  les  deux  au- 
tres, offre  le  complément  delà  démonstration, 
c'est-à-dire,  que  d'accord  avec  les  enseigne- 
mens  de  l'histoire ,  tout  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui dans  le  monde  de  la  philosophie, 
proclame  le  besoin  d'unir  étroitement  la  raison 
à  la  foi ,  sous  peine  d'exposer  la  première  aux 
plus  funestes  écarts.  L'école  éclectique,  i'éco!e 
écossaise  et  l'école  progressive,  ces  trois  for- 
mes que  l'esprit  anti-catholique  s'est  plu  à  re- 
vêtir de  nos  jours ,  y  sont  réfutées  avec  un 
mélange  de  force,  de  sagesse,  d'éloquence  et 
de  raison  qui  annoncent  un  talent  mùr  et  une 
grande  habitude  des  méditations  sérieuses. 
Dans  la  conclusion,  l'auteur  signale  un  mou- 
vement de  retour  de  la  science  vers  la  foi  ,  et 
présage  ,  avec  l'accent  d'une  vive  espérance  , 
mais  sans  nulle  trace  d'exagération,  l'accord 
qui  doit  régner  entre  ces  deux  reines  du 
monde,  c'est-à-dire,  l'extinction  complète  du 
nationalisme. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir 
donner  une  analyse  plus  détaillée  de  ce  livre 
qui,  nous  le  répétons,  est  un  des  plus  remar- 


quables que  l'on  ait  publiés  depuis  long-temps. 
En  le  recommandant  à  ses  lecteurs  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante,  la  Dominicale  donne 
une  nouvelle  preuve  de  son  application  à  si- 
gnaler ce  qui  est  bien,  m^ilgré  la  sévérité  ha- 
bituelle de  sa  critique.  Ou  sait  que  nous  ne 
sommes  plus  en  veine  d'éloges,  dès  qu'ils  ces- 
sent d'être  mérités. 

— Et  c'est  vraiment  dommage,  puisque  nous 
avons  aussi  à  rendre  compte  des  Paroles  d'un 
croyant,  réunies,  corrigées  et  augmentées  par 
un  catholique  (1).  hc?, Jîdèles  ccliteurs  de  cette 
brochure  nous  convient  à  une  admiration  si 
délirante  que  nous  pourrions  étaler  ici  toutes 
les  formules  laudatives  mises  en  circulatioa 
depuis  l'invention  diis  prospectus ,  sans  crain- 
dre d'avoir  dépassé  les  bornes  prescrites  par 
la  décence.  S'il  faut  les  en  croire,  le  livre: 
qu'ils  publient  «  est  si  profondément  biblique, 
»  si  catholiquement  humble,  qu'ils  peuvent, 
»  eux  aussi,  lui  donner  le  nom  de  romain.  La 
»  grande  pensée  qui  présida  à  sa  composi- 
»  tion,  ajoutent-ils,  sa  haute  conception  ,  son 
»  grand  objet,  sa  mission  éminemment  catho- 
»  liquc,  son  noble  auteur,  ressortiront  assez 
»  pour  \e  lecteur  attentif,  de  la  simple  consi- 
»  dération  de  son  titre,  de  son  exécution  à  la 
»  fois  si  hardie  ,  si  modérée  ,  si  simple  ,  si  sa- 
»  vante,  nous  nous  permettrons  d'ajouter,  et 
■»  quelquefois  inspirée  :  tout  ce  qui  est  beau, 
»   tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  vérité, 

»   ne  vient-il  pas  d'en  haut? La  dernière 

»  réfutation  des  Paroles  d'un  croyant  est  re- 
»  marquable  après  toutes  les  autres,...  elle 
»  n'en  permettra  guère  d'ultérieures,  et  ren- 
»  ferme  des  pages  sublimes  où  l'on  croit  lire 
»  Bossuet.  »  Comme  ces  messieurs  ont  quel- 
qu'intérêt  à  vanter  ainsi  l'œuvre  dont  ils  ont 
bien  voulu  nous  doter,  on  nous  pardonnera  de 
ne  les  avoir  pas  crus  sur  parole,  et  de  retran- 
cher quelque  chose  à  leurs  pompeuses  exagé- 
rations. Cet  opuscule  a  d'abord  le  défaut  com- 
mun à  tous  ceux  qui  ont  paru  sur  le  même 
sujet.  Les  Paroles  d'un  croyant  sont  du  do- 
maine de  la  poésie,  et  n'offrent  aucune  prise 
à  la  logique,  nous  l'avons  déjà  dit.  Pour  les 
esprits  graves  et  réfléchis  qui  font  du  raison- 
nement la  base  de  leurs  convictions,  elles 
sont  sans  aucun  danger,  car  M.  de  La  Mennais 
ne  raisonne  pas.  C'est  à  l'imagination  et  non  à 
la  raison  qu'il  s'adresse.  Si  donc  on  veut  neu- 
traliser le  seul  effet  possible  de  son  livre,  il 
faut  lutter  de  poésie  avec  lui.  Ce  n'est,  certes, 
pas  une  tâche  facile,  et  lors  même  que  l'on 
parviendrait  à  le  sur[)asser  dans  ce  combat,  il 
faudrait  toujours  se  résigner  à  un  rôle  secon- 
daire, au  rôle  de  vaincu,  parce  qu'enfin  on 
n'aura  produit  qu'une  parodie.  Mais  cette  dif- 

(i)  Paris,  chez  Jeanlhon,  place  Saint- André- 
des-Arts ,  H. 
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ficulté  devient  invincible,  lorsqu'à rinférioiitc 
de  la    position ,   on    ajoute   l'infériorité   des 
moyens.  Tel  est  le  malheur  de  tous  ceux  (jui, 
pleins  de  bon  vouloir  et  de  zèle  ,  se  sont  mis 
a  crier  pour  étoufFcr  les  éclats  de  cette  voix 
que  M.  Lherminier  appelle  un  tonnerre. heurs 
faibles  accens  se  sont  perdus  dans  les  bruits  de 
l'orage.  Et  cela  devait  être.  A  Rome  seule ,  il 
appartenait  de  les  dominer,    de  ramener   le 
■calme  et  le  silence  ,  parce  que  sa  parole  vient 
du  ciel ,  et  qu'à  défaut  de  poésie  ,  elle  a  le  se- 
cret divin    de    l'autorité   et   du   commande- 
ment. Nous  disons  donc  que  le  ralholique  qui 
a  revu  .  corrijjé  et  augmenté  les  Parafes  d'un 
croyant,  n'a  pu  échapper  au  sort  de  ses  con- 
frères. Sa  composition  est  fort  médiocre,  et  ce 
n'était  en  vérité  pas  la  peine  de  nous  l'envoyer 
de  l'étranger.  La  littérature  française  pouvait 
y  renoncer  sans  vegiet.  Nous  avons  vainement 
cherché  ces  pages  sublimes  dignes  de  Bossuet, 
que  l'on  nous  annonçait  avec  tant  de  faste. 
L'auteur  n'est  pas  nourri ,  comme  son  adver- 
saire, de  l;i  substance  des  saintes  lettres.  Cha- 
que fois  qu'il  ne  les  traduit  pas,  son  style  est 
forcé,  surchargé,  enflé  ,d'épithètes  ronflantes. 
L'auteur  n'est  pas  heureux  non  plus  dans  ses 
conceptions  poétiques.  On  se  rappelle  le  pas- 
sage où  M.  de  La  Mennais  se  plaît  à  la  répéti- 
tion si  heuieuse  de  ces  mots  :  «  Jeune  soldat, 
»  où  vas-tu?...  Que  tes  armes  soient  bénies,  jeune 
M  soldat  I  j)    notre  écrivain  n'a    rien    trouvé 
de  mieux  à  lui  opposer  qu'une  conversation 
des  plus  vulgaires  sur  l'obéissance  passive;  il 
ne  manque  pour  interlocuteurs  qu'un  caporal 
ou  un  sergent.  Nous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  nos  observations;  seulement  nous  expri- 
merons un  vœu,  c'est  que  l'on  consente  enfin 
à  laisser  le  croyant  racd\in'  e.n  paix  la  dernière 
encyclique;  on  lui  a  fourni  jusqu'à  ce  jour  trop 
d'occasions  de  sourire  de  |)ilié.  La  vérité  n'y 
saurait  rien  gagner.  On  retarde  peut-être  son 
triomphe,  voilà  tout. 

— Lescatholiqiiesont  un  autre  champ  de  ba- 
taille qui  appelle  tous  leuis  efforts.  L'ennemi 
contre  lequel  ils  eloivent  diiiger  leurs  coups, 
c'est  le  pliilosophi>^me  dans  ce  qu'il  v  a  de  po- 
sitif, d'appréciable  parla  raison.  Il  faut  se  hâ- 
ter de  fiire  justice  de  ses  prétentions,  et  de 
ruiner  les  fondemens  qu'il  s'est  doiuiés.  M. 
Havnot,  ciué  de  Veyiemange  ,  s'est  rencontré 
dans  cette  pensée  avec  M.  Riandjourg.  Nous 
\\i\  devons  un  fort  volume  in-8",  qui  a  pour 
titre  :  C/irislianisnie  et  pliilosophisnie  ,  ou  vé- 
ritables sources  du  bonheur  et  du  malheur  rie 
la  socic'te  {\).  L'auteur  v  met  en  regard  les 
deux  principes  qui  se  débattent  depuis  dix- 
huit  siècles.  Il  les  compare  d'abord ,  sous  le 
rapport  delà  doctrine,  puis  dans  leur  appli- 

(4j  Paris,  cliez  Oaume,  frères,  rue  du  Pot-de- 
Fer-Saint-Sulpicc,  5. 


cation  aux  destinées  humaines.  Point  de  boli- 
heur  pour  l'individu  et  pour  la  société  hors 
du  christianisme;  telle  est  la  conclusion  de  son 
livre.  Ce  sujet  n'est  pas  neuf;  on  l'a  plus  d'une 
fois  traité.  M.  de  La  Mennais  a  consacré  à  son 
développement  les  plus  belles  pages  peut-être 
de  YEsiai  sur  V indifférence.  Cependant  il 
peut  toujours  fournir  des  considérations  nou- 
velles; la  mine  n'est  pas  épuisée.  M.  Haynot 
est  entré  dans  une  foule  de  détails  historiques 
qui  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  sans  intérêt 
et  sans  importance.  Mais  nous  avons  deux  re- 
proches graves  à  lui  adresser.  Si  le  but  qu'il  se 
propose  tst  en  harmonie  avec  les  besoins  de 
l'époque ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses 
moyens  d'exécution.  Le  point  de  vue  sous  le- 
quel il  a  envisagé  les  choses  n'est  point  celui 
qui  convient  aujourd'hui.  Ce  qu'il  réfute, 
c'est  plutôtle  philosophisme  du  i8*  siècle  que 
le  philosophisme  actuel.  En  général,  ce  défaut 
se  fait  toujours  plus  ou  moins  remarquer  dans 
les  écrits  publiés  par  le  clergé,  et  plus  encore 
dans  l'enseignement  des  séminaires.  Voltaire, 
Roiis-eau,  Diderot,  Helvétius ,  d'Holbach, 
voilà  les  hommes  qui  absorbent  toute  l'atten'» 
tion.  Mais  les  hommes  sont  morts,  et  leurs 
écrits  n'ont  pas  survécu  long-temps.  D'autres 
ont  pris  la  place,  en  modifiant  leuis  erreurs. 
Pourquoi  ne  pas  tenir  compte  de  ces-modifi- 
cations? pourquoi  refusc-t-on  d'en  faire  l'ob- 
jet de  la  polémique  chrétienne?  M.  Haynot  a 
donc  manqué  son  but,  ou  du  moins  il  n'y  ar- 
rive que  par  des  voies  fort  indiiectes.  Notre 
seconde  observation  a  ranport  au  texte,  qui 
conviendrait  beaucoup  mieux  dans  un  sermon 
que  dans  un  écrit  philosophique.  Il  est  diffus 
et  déclamatoire.  En  résumé,  cet  ouvrage  peut 
avoir  quelques  résultats  utiles;  mais  il  n'est 
pas  susceptible  d'exercer  une  influence  même 
médiocre  sur  les  discussions  qui  s'agitent  au- 
tour de  nous.  Néanmoins  nous  en  conseillons 
la  lecture  aux  esprits  arriérés  qui  admirent 
encore  la  philosophie  incrédule  du  siècle  pas- 
sé. Ils  v  trouveront  des  motifs  suffisans  de  re- 
tour et  de  désenchantement,  une  réfutation 
passablement  solide,  bien  que  prolixe,  deleurs 
sophismes  vieillis. 

—  Le  libraiie  Biaise  vient  de  mettre  en 
souscription  \cVoyage p-tloresque de  la  Grèce, 
par  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier.  C'est 
une  excellente  idée  assurénisnt.  Un  long  in- 
tervalle s'est  déjà  écoulé  depuis  la  première 
appaiition  de  celte  magnifique  publication,  et 
l'ouvrage  obtint  dans  le  temps  une  réputation 
européenne.  On  sait  les  recherches  pénibles  et 
les  frais  immcnsos  que  coûta  à  M.  de  Choiseul 
l'exécution  de  cotte  grande  eut.  éprise.  Plein 
d'cnthousi.'isme,  et  jaloux  de  connaitre  toutes 
les  merveilles  des  lieux  chantés  par  Homère, 
M.  de  Choiseul  parcourut  la  Grèce  en  philo-    , 
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âophc  et  en  amant  passionné.  Le  but  de  ces 
courses  était  de  satisfaire  son  propre  goût,  et, 
en  même  temps ,  de  xendre  aux  arts  un  mé- 
morable service.  Il  eut  pour  cette  entreprise 
des  facilités  qui  manquent  presque  toujours  à 
un  simple  particulier,  dans  un  pays  où  l'on  ne 
pouvait  mesurer  un  monument  sans  se  rendre 
suspect  à  un  gouvernement  ombrageux  et  ty- 
rannique.  Uu  nom  déjà  célèbre,  à  l'époque  de 
son  second  voyage,  le  caractère  d'ambassa- 
deur d'un  {^rand  monarque,  lui  préparèrent 
admiiablement  les  voies.  Les  pachas  lui  ou- 
vraient leurs  palais;  il  assistait  à  leurs  fêtes 
et  à  leurs  exercicesmilitaires;  les  commandans 
des  contrées  qu'il  avait  à  parcourir  proté- 
geaient sa  marche;  il  pouvait  observer  à  loi- 
sir, s'arrêter,  revenir  sur  ses  pas.  M.  de  Choi- 
seul  ne  négligea  rien 'pour  mettre  à  profit  des 
avantages  si  précieux*;  il  s'entoura  des  artistes 
les  plus  distingués  :  artiste  lui-même,  il  a  com- 
posé plusieurs  dessins  et  levé  plusieurs  cartes, 
ajoutant  ce  travail  à  celui  de  la  rédaction,  déjà 
si  considérable.  L'ouvrage  est  précédé  d'une 
notice  pleine  d'intérêt  sur  sa  vie  et  ses  ouvra- 
ges par  feu  M.  Dacier,  membre  de  l'Listitut. 
L'ouvrage  est  composé  de  196  planches  et  de 
190  feuilles  de  texte,  formant  trois  gratids  vo- 
lumes, divisé  en  trente  liviaisons  (1).  Tous  les 
•éloge»  que  nous  pouirions  donner  à  cet  ou- 
vrage seraient  superflus. 

— Il  a  paru  en  Allemagne,  sous  le  litie  A' Ikon 
Bazilikè  (tableaux  royaux),  un  recueil  de  mor- 
ceaux français  des  auteurs  les  plus  distingués 
et  les  plus  indépendaus.  Nous  ne  voulons  pas 
nous  occaper  de  la  couleur  politique  de  ce  li- 
vre qui  se  vend  au  profit  des  condamnés  et 
des  familles  ruinées  par  suite  des  dernieis 
troubles  de  l'ouest;  mais  tous  les  partis  seront 
forcés  de  convenir  que  ce  volume  renferme 
des  morcj  lux  de  li  tîrature  et  de  poésie  très- 
remarquables. 

Des  sentimens  élevés  et  religieux  ont  dicté 
au  comte  O'Fiuelan  les  pages  consaa'ces  à  la 
mémoiie  de  la  l'eine  d'Es[)ague.  Une  pensée 
■de  respect  pour  des  monumcns  sacrés  domine 
au?si  dans  les  considérations  de  M.  de  Belleval 
sur  la  démolition  de  la  chapelle  expiatoire  du 
duc  de  Berry.  Dans  les  souvenirs  d'une  garde 
à  Saint-Cloud,  c'est  un  militaire,  le  capitaine 
Mauduit.  qui  rend  justice  à  la  piété  sincère 
des  Bombons  de  la  bvanche  aînée.  Loin  d'i- 
miter les  auteurs  qui  n'ont  vu  dans  la  légende 
A'Aashv^'erus  qu'un  cadre  pour  des  scènes 
profanatoires  ,  M.  de  Jailly  a  su  traiter  le 
inême  sujet  pour  y  montre  r  toute  l'horreur  du 
vice,  du  sophisme  ,  de  l'impiété,  et  nous  faire 
reconnaître  la  justice  dcDieu.Les  deux  Judas 
de  M.  de  Nugent  ne  doivent  également  être 


regardés  que  comme  une  m.orallté  sévère^ 
Mais  la  pièce  du  recueil  la  plus  empreinte 
d'nncaractère  religieux,  est  \a  prière  par  M. de 
Beauchêne.  Le  jeune  poète  s'est  élevé  à  la  plus 
grande  hauteur  dans  cette  pièce  inédite  qui 
semble  inspirée  par  les  plus  sublimes  beautés 
de  la  Bible.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  citer  quelques  strophes  : 

('Parce  Domine  parce,  populo  tuo.J 

Délivrez  votre  peuple,  ô  Seigneur!  car  il  souffre, 
Votre  bras  incligné  l'a  poussé  dans  le  gouffre. 

Seigneur,  Seigneur,  délivrez-nous  ! 
Seigneur,  assez  de  maux  ont  expié  le  crime  : 
Délivrez- nous,  Seigneur  !  C'est  du  fond  de  l'abitne, 

Seigneur,  que  vous  crions  vers  vous  ! 


Eteignez ,  ô  mon  Dieu  !  le-feu  de  la  fournaise  3 
Faites  dans  l'univers  que  la  douleur  se  taise! 

Que  le  crime  parle  moins  haut! 
Versez  aux  nations  le  baume  et  la  prière. 
Sur  le  trône,  ô  mon  Dieu  !  c'est  assez  de  poussière. 

Assez  de  sang  sur  féchafaud  ! 


Seigneur,  Seigneur,  miséricorde  ! 
Et  pour  le  bourbier  qui  déborde , 
Et  pour  la  digue  qui  se  rompt  : 
Pour  l'erreur  et  pour  l'imposture, 
Pour  nos  pères  que  l'on  torture , 
Pour  nos  enfans  que  l'on  corrompt  ! 

Seigneur,  il  faut  que  je  vous  prie 
Pour  l'oppresseur  et  l'opprimé  ; 
Pour  tous  ceux  qui  de  la  patrie 
Ne  voient  plus  le  soleil  aimé  ; 
Seigneur,  pour  le  pauvre  qui  marche, 
On  sous  la  pourpre  ou  sous  le  lin , 
Pour  le  vieillard  et  l'orphelin , 
Pour  l'enfant  et  le  patriarche, 
Nous  vous  implorons  à  genoux. 
Pour  tous  les  cœurs  gonflés  d'amertume  ou  d'alarmes 

Pour  tous  regiets,  pour  tous  remords,  pour  toutes  larmes 

Nous  vous  prions,  exaucez-nous  ! 

De  pareils  vers  n'ont  pas  besoin  d'éloges; 
nous  pensons  donc  que  tuus  ceux  qui  aiment 
de  nobles  et  saintes  inspirations  voudront  lire 
la  prière  de  M.  de  Bcauchesne  dans  V Ikon 
Basilikè ;  ce  sera  pour  eux  l'occasion  d'un 
acte  de  bienfaisance  et  de  se  procurer  un  vo- 
lume plein  d'intérêt. 


{\)  Prix  :  10  fr.  prise  à  Paris. 


CHRONIQUE  DU  TE3IPS  DES  CROISADES. 

1270. 

En  l'année  1270,  une  grande  nouvelle  agi- 
tait le  beau  royaume  de  France.  Il  n'étaifc 
bruit  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les 
châtellenies  que  d'un  manifeste  par  lequel  on 
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,  apprenait  que  le  roi  Louis,  neuvième  du  nom, 
allaitcle  nouveau  se  croiser  contre  les  Infidèles. 
Qui  avait  inspiré  cette  pensée  de  guerre  d'ou- 
tre-mer? comment  avait  été  prise  celte  réso- 
lution soudaine?  voilà  ce  que  l'on  se  deman- 
«dait  avec  une  anxiété  et  un  grand  étonnement. 
Les  désastres  de  la  dernière  croisade  étaient 
encore  présens  à  la  mémoire  des  hommes  de 
jce  temps-lù  ;  les  vieux  barons,  les  dames  chà- 
telauies,  et  même  quelques  gra\  es  prélats  dé- 
ploraient l'eiitieprise;  mais  les  jeunes  cheva- 
liers se  réjouissaient  dans  leur  cœur,  et  leur 
joie  éclatait  en  glorifications  pour  Dieu  et  le 
roi,  en  menaces  contre  le  musulman.  Aussi 
faisaient- ils  de  grands  frais  d'équipement,  de 
liarnois  et  d'armes  ;  aussi  les  marchands  four- 
bisseurs  des  bonnes  villes  de  Toulouse,  de 
Paris,  de  Rouen  et  de  Marseille  étaient-ils  en 
pleine  route  de  fortune  ;  leurs  ateliers  ne  suf- 
fisaient plus  aux  travaux.  Les  haras  de  la 
Normandie  ,  du  Languedoc  et  du  Limou- 
sin se  dépeuplaient  de  leurs  plus  fiers 
destriers.  Un  cheval  de  bataille  était  hors 
de  prix,  et  (elles  redevances  féodales ,  ou  tels 
joyaux  de  rubis  et  d'éméraude,  furent  engagés 
pour  un  superbe  palefroi  dressé  au  clairon  et 
au  cliquetis  des  armes.  La  jeunesse  française 
se  remuait  dans  le  royaume  comme  si  les  trai- 
tés de  paix  avec  Angleterre  ou  Espagne  ve- 
naient d'être  rompus.  Et  pourtant  le  roi 
Edouard  et  les  princes  d'Allemagne ,  les  rois 
d'Aragon  et  de  Castille  étaient  les  amis  et  les 
alliés  fidèles  du  grand  monarque,  Louis  de 
Fi'ance.  Son  royaume  était  heureux  et  floris- 
sant; il  l'avait  doté  de  ses  chartes  et  étahlisse- 
mens ,  et  de  l'exemple  de  sa  sainte  vie,  le  bon 
roi.  Même,  son  frère  d'Anjou  avait  acquis  la 
couronne  de  Sicile.  L'Italie  et  le  Saint-Père 
étaient  protégés;  et  dans  l'intéiieur  de  l'état, 
nul  grand  vassal  n'était  en  rébellion  contre 
son  gloriQux  suzerain,  le  roi.  —  Oui,  mais  les 
chrétiens  d'Orient  tremblaient  sous  le  sabre 
des  sultans  du  Caire;  en  Palestine  les  sairits 
lieux  étaient  livrés  aux  profanations  de  l'isla- 
misme, et  un  grand  nombre  d'Européens , 
capturés  par  la  piraterie  musulmane,  gémis- 
saient dans  les  cachots. 

Or,  il  y  avait  eu  un  simulacre  d'alliance 
entre  le  roi  de  France  et  Abdalali,  qui  régnait 
à  Tunis,  cette  giande  ville  d'Afiique ,  en  ce 
temps-là.  Ce  sultan  paraissait  déterminé  à  em- 
brasser le  chrislianisme,  il  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Louis  IX,  et  tout  annonçait 
de  la  bomic  foi  chez  ce  prince  maure  qui  de- 
vait livrer  passage  à  une  armée  de  croisés,  des- 
tinée à  conquérir  l'Egypte.  Un  jour,  tout  ac- 
cord fut  rompu;  la  cause  en  resta  inconnue 
mais  ce  qui  advint,  le  voici  :  le  roi  de  France 
s'arma  en  guen*e  et  convoqua  ses  barons. 

C'est  pourquoi  une  grande  allégresse  ani- 


mait le  coeur  de  la  jeune  et  bouillante  che- 
valerie. 

Ce  fut  dans  une  soirée  de  mai  qu'un  messa- 
ger traversa  les  bois  qui  couvraient  le  versant 
méridional  d'une  montagne  du  bas-Langue- 
doc. Il  .liguillonnait  de  l'éperon  une  mule 
épuisée  de  lassitude.  Il  venait  de  loin,  le  mes- 
sager, et  c'est  à  peine  s'il  avait  pris  le  temps 
de  s'arrêter  dans  les  hôtelleries  de  la  route. 
Comme  il  tournait  le  dernier  coude  du  e'he- 
min  sur  la  montagne  ,  il  distingua,  aux  clartés 
de  la  lune,  les  aiguilles  de  trois  tourelles  qu'il 
connaissait  bien.  —  Dieu  soit  béni  !  s'écria- 
t41,  nous  voici  sur  les  terres  de  la  châtellenie 
de  notre  maître  et  seigneur. 

Et  comme  si  elle  eût  compris  ces  paroles , 
la  mule  redressa  ses  longues  oreilles,  redevint 
fringante  et  partit  au  galop.  Quand  elle  tou- 
cha aa  sable  de  l'avenue  des  grands  chênes,  le 
messager  se  prit  à  sonner  d'un  petit  cor  d'i- 
voire qu'il  portait  à  son  con,  et  il  vit  s'a- 
baisser majestueusement  la  lourde  machine 
du  pont-levis.  Dès  qu'il  eut  franchi  le  fossé,  il 
livra  la  mule  aux  palefreniers  et  se  hâta  de 
monter  le  grand  escalier  du  châtel  de  ***, 
car  la  chronique  est  mystérieuse  sur  le  nom 
de  ce  comté. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  la  galerie  des  var- 
lets  et  dans  la  grand' chambre  où  se  tenaient 
les  dames  et  les  seigneurs. 

—  C'est  Balthazard  I 

—  C'est  l'écuyer  messager  de  uiessire  Rey- 
mond  de  Saint-Pol. 

—  Lui-même,  répartit  le  messager,  en  se 
relevant  avec  dignité  nialgi  é  les  brisemens  de 
ses  reins  j  lui-même  et  pour  vous  servir.  Voici 
qu'après  bien  des  jours  et  bien  des  nuits,  j'ar- 
rive du  royal  chàlel  de  Vinceunes,  et  voici  les 
missives  de  Monseigneur  pour  la  très-haute  da- 
moiselle  sa  sœur  et  dame  suzeraine  de  ce 
comté. 

Berthe  de  Saint-Pol  ne  lui  donna  pas  1-e 
temps  d'aller  jusqu'à  elle;  ou  l'avait  vue  se 
lever  avec  transport  et  tendre  les  mains  au 
messager  dès  qu'il  avait  paru.  Elle  rompit 
donc,  en  toute  hâte,  le  sceau  de  son  noble 
frère,  et  déployant  le  parchemin,  elle  lut  ce 
qui  suit  : 

De  la  ville  de  Paris,  le  22c  jour  du  mois  de  mai, 
de  celte  anué«  de  grâce  la  1270*. 

Madame  ma  sœur, 

Bénissez  Dieu  et  louez  le  roi  Louis;  je  vieus 
de  recevoir  l'épée  et  les  éperons  de  chevalerie 
et  vous  écris  afin  que  le  sachiez  et  m'en  aimiez 
davantage.  C'est  en  l'église  Notre-Dame  de 
Paris  que  monseigneur  Philippe  de  Fiance, 
fils  aîné  du  roi,  a  été  armé  (conmie  nous  ,  ses 
preux  et  compagnons),  par  la  main  royale  de 
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son  père,  le  glorieux  monarque.  Quarante 
jeunes  chevaliersont  reçuTaccolade  à  la  même  I 
cérémonie,  et  communié  humblement  à  la 
même  sainte  messe.  Or,  nous  suivons  le  roi, 
notre  seigneur  à  la  guerre  d'outre-mer.  Ou 
ignore  lepoint  de  débarquement  au  rivage  des 
infidèles,  mais  il  est  arrêté  que  le  roi  et  toute 
sa  gent  prendront  la  mer  à  Aigues-Mortes. 
Ainsi,  madame  ma  sœur,  notre  clmtcl  étant  à 
peu  de  distance  de  ce  port  de  mer,  j'ai  convié 
plusieursdemes  nobles  frèresd'armesà  s'y  repo- 
ser avant  le  départtJe  connais  votre  noble  pen- 
chant à  donner  l'hospitalité  et  me  réjouis  avec 
vous  de  l'honneur  que  notre  maison  recevra 
de  la  visite  de  si  haute  et  si  puissante  nobles- 
se. Le  messager  vous  contera  toute  \  choses 
merveilleuses  du  roi  et  de  sa  cour,  e^  vous  dira 
comment  ou  m'a  fêté  et  bien  choyc  dans  cette 
bonne  ville.  Pourtant,  chère  sœur,  un  grand 
désir  de  vous  revoir  me  gagne  le  cœur,  et  je 
bénis  Dieu  de  m'en  fournir  bie/itôt  occasion. 

Sur  ce,  je  le  prie  qu'il  vons  garde,  et  je 
vous  assure  de  ma  vive  affection. 

Adieu,  madame  et  chère  sœur. 

P.  S.  Vospréventions  contre  notre  cousin  le 
baron  de  la  Rochemore  cesseront,  j'espère, 
quand  vous  saurez  qu'il  a  été  pour  moi  un 
protecteur  et  un  pari-ain,  en  la  ville  de  Paris. 
Il  s'est  croisé  comme  nous,  et  il  s'arrêtera 
quelques  jours  au  chàtel,  ainsi  que  je  l'y  ai 
convié.  » 

Des  lanmes  avaient  brillé  dans  les  yeux  de 
Berthe  pendant  la  lecture  de  celte  lettre;  mais 
les  dernières  lignes  écrites  par  son  Irère  arrê- 
tèrent en  elle  tout  attendrissement.  Même, 
elle  crut  devoir  ne  pas  lire  à  haute  voix  ce 
jjost-scriptum.  Il  y  avait  là  une  cause  secrète 
de  chagrin  pour  le  noble  cœur  de  la  damoi- 
selle  de  Saint-Pol. 

Cependanton  questionna  beaucouplemessa- 
ger.  Les  dames  ne  pouvaient  assez  lui  faire 
répéter  les  descriptions  naïves  qu'il  leur  fai- 
sait des  divers  costumes  de  la  reine  Margue- 
rite et  des  princesses  rovalcs;  les  jeunes  sei- 
gneurs voulaient  connaître  les  noms,  les  ar- 
mes et  prouesses  des  nouveaux  chevaliers. 
Balthazard  parla  de  son  mieux,  au  grand  di- 
vertissement de  la  noble  compagnie;  mais 
quand  il  conta  ce  qui  touchait  le  bon  roi ,  ses 
vertus,  sa  haute  piété  et  sa  résolution  de  che- 
valier et  de  martyr,  chacun  devint  sérieux  et 
admira  en  silence. 

«  Oui,  seigneurs,  dit  entr'autres  le  messager 
écuyer,  j'avais  l'honneur  de  me  trouver  dans 
une  des  galeries  du  Louvre  quand  le  roi  Louis 
y  arriva,  ayant  convoqué  extraordinairement 
le  parlement  et  sa  noblesse.  J'étais  là  ,  quand 
ce  prince,  ami  de  Dieu  ,  entra  dans  la  grand' 
salle  tenant  pieusement  entre  ses  mains  une 


couronne  d'épines  (1).  Ce  fut  alors  que  toute 
l'assemblée  comprit  la  cause  pour  laquelle  il 
venait  la  haranguer.  Les  uns,  redoutant  cette 
nouvelle  croisade,  levaient  les  mains  au  ciel, 
les  autres,  et  ce  fut  le  grand  nombre,  louaient 
notre  seigneur    J.-C,   et  applaudissaient  aa 
roi  (2).  Mais  surtout  mon  noble  maître  fit  écla- 
ter sa  joie,  et  comme  il  se  trouvait  placé  près 
de  monseigueur  Philippe,  fils  aîné  de  France, 
ce  jeune  prince,  le  voyant  si  déterminé,  lui 
tendit  lu  main  en  s'écriant  :  «  De  par  Dieu  et 
saint  Denis ,  comte,  nous  recevrons  ensemble 
le  casque  etl'épée,  et  cusemble  nous  plante- 
rons la  croix  sur  le  rempart  des  Sairasins.  — 
Soit  dit  et  soit  fait,  monseigneur!  répartit 
mon  maître.  »  Et  le  bon  roi  Louis  se  retour- 
nant, leur  sourit  à  tous  deux  avec  cette  man- 
suétude qui  gagne  tous  les  cœurs.  » 

C'est  ainsi  que  l'écuver  s'évertuait  à  conter 
ce  qu'il  avait  vu  en  la  cour  de  France.  Il  n'ent 
garde  d'oublier  de  nommer  les  personnages 
émincns  qui,  pendant  cette  séance  mémora- 
ble, au  Louvre,  parlèrent  en  faveur  et  contre 
la  croisade.  Il  cita  plusieurs  saints  évcqucsqui 
avaient  cru  devoir  adresser  au  roi  de  sages 
avis  et  remontrances  au  sujet  de  cette  gueri-e 
lointaine  (3).  Il  n'oublia,  ni  les  belles lépouses 

{\)  Mathieu  Paris,  Joinville  ,  eîc. 

(2)  Des  auteurs  contemporains  ont  blâmé  celte 
seconde  croisade  avec  sévérité.  Nous  lisons  à  ce 
sujet  le  passage  suivant  dans  les  veillées  politiques 
de  M.  de  Saint-Priest. 

«  L'histoire  nous  apprend  que  si  les  expéditions 
dont  Louis  IX  fut  victime  avaient  été  couronnées 
par  le  succès,  VEgi/pie  serait  devenue  une  colonie 
française  et  r.hrélienne.  On  aurait  établi  une  com- 
niunicaliou  facile  entre  l'Europe  et  l'Asie,  elle 
nom  de  Saint-Louis  serait  peut-être  de  nos  jours, 
béni  sur  les  côtes  d'Afrique  ,  comme  il  l'est  chez 
tous  les  peuples  clirélJeus.  Ce  i"oi  avait  emmené  avec 
lui  grand  nombre  de  laboureurs  et  d'artisans,  afin 
de  fonder  une  colonie  qui  réunît  l'occiiient  et 
l'oiient  par  un  heureux  échange  de  productions  et 
de  lumières. 

»Leibmtzn''a  point  hcsilé  à  affirmer  que  lesnio- 
tifs  qui  avaientdélerminé saint  Louis  àenireprendre 
la  conquête  de  l'Egypte  étaient  inspires  par  une 
profonde  sagesse. 

»  Telle  sera  toujours  l'opinion  des  'horames  in- 
struits ;  et  cependant  des  i)ublicistes  font  encore  au- 
jourd'hui un  crime  à  saint  Louis  de  ses  croisades. 
On  a  donc  bien  eu  raison  de  dire  que  Louis  IX ,  le 
plus  grand  homme  de  son  siècle ,  serait  encore  le 
plus  grand  de  celui-ci ,  puisfpie  tous  les  esprits  ne 
sont  pas  encore  en  état  de  le  comprendre  et  de  l'ap- 
précier. » 

(5)  Lachaise  (  ïlihl.  des  Croisades)  Joinville , 
Michand, 
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du  roi  Louis,  ni  l'efTet  magique  de  ses  paroles 
et  de  SCS  regards  sur  l'assemblée.  Enfin  il  dit 
l'ordre  de  la  procession  des  chevaliers,  allant 
à  Saint-Denis  chercher  rojiflamnie;  comment 
le  roi  entra  pieds  nus  dans  l'église  de  l'ab- 
baye; comment  il  reçut  à  gctioux  l'étendard 
des  mains  de  l'abbé,  père  supérieur;  et  com- 
ment ensuite  il  rentra  dans  la  ville  de  Paris 
monté  superbement  sur  son  destrier.  Puis,  le 
mcïsagcr  finit  son  récit  par  la  description  de 
la  messe  solemielle,  chantée,  en  invocation,  à 
JXotre-Dame,  et  tout  ce  qu'il  avait  cj)rouvé 
d'attendrissement  et  d'admiiatiou  pendant  la 
céi-émonie  de  la  récepuon  des  croisés  et  des 
nouveaux  chevaliers.  Il  n'oublia  pas  le  plus 
j)etit  détail  du  costume  guerrier  de  son  maî- 
tre, non  plus  que  le  moindie  de  ses  gestes  et 
la  moindre  de  ses  paroles,  tant  il  l'avait  suivi 
des  yeux  et  admiré  dans  son  âme. 

Mais  la  noble  damoiselle  comtesse  Berlhe 
dcSainl-Pol,  trop  émue  par  tous  ces  récits  et 
agitée  de  presscntimens  funestes  au  sujet  de 
son  fière  bien-aimé,  ne  put  rester  plus  long- 
temps au  milieu  de  sej  hôtes.  Elle  les  jiria  de 
lui  permettre  de  les  quitter,  et  elle  sortit  de  la 
salle  au  grand  regret  de  toute  la  haute  com- 
pagnie. 

Berthe  avait  dans  le  fond  de  sou  apparte- 
ment un  oratoire  secret,  et  même  inconnu  de 
son  frère.  L'ouvrier  qui  eu  avait  travaillé  l'in- 
térieur était  mort,  en  soi  te  que  nul  ne  pou- 
vait soupçonner  l'existence  de  celte  chauibie, 
à  peine  éclairée  par  un  soupirail  élevé.  La 
poite  en  était  si  bien  masquée  extérieurement 
<juc  les  yeux  les  plus  perçans  n'auraient  pas 
découvert  son  jeu  presque  magique.  Un  res- 
sort caché  ouvrait  celte  porte  et  la  fermait 
soudain,  en  sorte  que  Bei  ihe,  si  on  l'avait  sur- 
prise entrant  dans  son  oratoire  ,  aurait  pu  pa- 
raître s'abîmer  dans  l'épaisseur  de  la  nuiiaille. 
C'est  là  qu'elle  passait  de  longiu-s  heures  lète 
à  tête  a\  ce  Dieu,  son  amour  et  son  appni  en 
ce  monde.  Cet  oratoire  était  comme  un  foi-t 
crénelé,  oii  elle  bravait  les  assauts  du  chagrin, 
ce  tvran  du  monde.  Là,  elle  pouvait  pleurer 
toutes  ses  larmes  en  liberté;  là,  elle  pouvait 
prier  à  haute  voix  sans  être  entendue  par  au- 
cune oreille  humaine.  L'unie  douloureuse  a 
Lisoin  quelquefois  d'exhaler  sa  peine  par  la 
parole,  ce  noble  organe  refusé  à  toute  autre 
créature.  Aussi,  eu  entrant  daus  le  mvstérieux 
oratoire,  Berthe  se  jetant  à  genoux  devant  la 
croix,  dit  ces  paroles  : 

—  Seigneur,  est-il  vrai  que  vous  m'enlève- 
rez mon  frère,  nvm  seid  a])pui  en  ce  monde 
où  nous  sommes  orphelins? 

Est-il  vrai  que  mes  pressentimens  sont  fon- 
dés sur  cette  croisade  qu'il  va  suivre? 

Seigneur,  Seigneur  I  est-il  viai  que  celui 
dont  il  se  loue  et  donlil  fait  son  parrain  d'armes 
et  son  ami,  est  vil  et  rcnipli  de  scélératesse. 


— Que  dois-je  faire,  Seigneur  ?  éclairez  votre 
servante  et  pienez  pitié  d'elle  et  de  son 
frère!  » 

Comme  elle  achevait  ces  mots,  une  petite 
cassette  déposée  sur  une  escabellede  bois,  vint 
à  tomber  foituilement  :  elle  s'ouvrit  et  plu- 
sieurs parchemins  plies  avec  soin  furent  dis- 
persés sur  le  pavé.  Berthe  tressaillit,  car  cet 
accident  ressemblait  à  un  avis  d'en  haut.  Elle 
ramassa  les  parchemins ,  et  les  remit  daus  la 
cassette,  hoimis  un  seul  qu'elle  déploya  et 
qu'elle  voulut  relire,  bien  qu'elle  connût  déjà 
tout  ce  qu'il  contenait. 

—  Oui,  dit-elle,  voilà  bien  récriture  et  le 
sceau  des  aimes  de  ce  noble  parent  que  ma 
mère  appelait  son  cher  cousin  de  la  Roche^ 
moie;  homme  savant  et  pieux,  homme  brave 
comme  soiiépée;  cette  missive  m'a  été  remise 
nivstéi  ieusement  voilà  quelques  jours.  Le  ba- 
ron m'annonce  sou  retour  d'un  pays  lointain 
après  sept  années  d'absence.  Et  pourtant  il 
est  un  honniîe  en  France  qui  porte  son  nom, 
qui  jouit  de  ses  biens  et  dont  la  figure  est  la 
ressemblance  vivante  du  seigneur  notre  cou- 
sin. O  mon  Dieu  I  mon  Dieu,  ma  tête  se  perd. 
Venez  à  nion  aide,  éclairez-moi,  soleil  de  jus- 
tice et  de  vérité.  » 

Berthe  de  Saiut-Pol  passa  la  nuit  en  oraison. 
Au  lever  du  jour  elle  envoya  prier  un  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Paalniodi  de  se  rendre  à 
la  clultellenie,  ayant  un  conseil  à  lui  de- 
mander sur  chose  de  conscieuce.  Puis  elle 
donna  des  ordres  à  toute  sa  gent  pour  que  le 
clutlel  fut  mis  en  état  de  recevoir  dignement 
la  noble*se  conviée  par  son  frère. 

La  conversation  que  Berthe  de  Saint  Pol 
eut  avec  leieligieux  de  l'abbaye  de  Psalinodi 
fut  mvstérieuse.  Toutefois,  avant  de  quitter 
le  chàlel ,  on  entendit  le  moine  qui  disait  à  la 
sœur  du  comte  de  Saint-Pol  :  «  Bassurez-vous, 
Dieu  est  avec  les  siens;  le  seciet  que  nous 
cherchons  nous  sera  révélé.  » 

Dix  jours  se  passèrent  sans  qu'on  "eût  au- 
cune nouvelle  de  l'arri/ée  des  croisés  et  du 
suzerain  de  la  châtellenie  de  **";  mais  le 
onzième  jour,  à  l'heure  des  vêpres ,  on  vit 
brillerdans  la  vallée  dos  éclairs  quisemblaient 
se  croiser  et  se  multiplier:  "c'étaient  des  rayons 
de  soleil  reflété  par  des  armures.  Lu  homme 
d'armes  parut  bientôt  à  cheval  de  l'autre  côté 
des  fos;.és,  demandant  «  de  par  monseigneur 
comte  R.eYm()nd  de  Saint  Pol  ,  qu'où  baissât 
le  pont.  »  Ce  que  les  valets  du  chàtel  firent  à 
l'instant. 

Bientôt  un  gr".nd  nombre  de  chevaux  se 
pressèrent  pêle-mêle  sous  la  porte  en  ogive, 
et  caracolèrent  dans  la  cour.  Bcymond  de 
Saint-Pol  sauta  le  premier  sur  le  perron  du 
manoir  paternel,  et  convia  ses  hôtes  à  l'imi- 
ter. Il  les  précéda  jusque  dans  la  galerie,  où 
Berthe  se  jeta  dar.5  ses  bias. 
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—  Ah!  ma  noble  sœur,  que  Dieu  soit  béni 
et  loué  I  nous  voici ,  ma  sœur! 

—  Et  vous  voici,  chevalier  et  croisé ,  mon- 
seigneur ! 

Fuis  Saint-Pol  lui  présenta  ses  nobles  amis, 
et,  soit  discrétion,  soit  oubli,  il  ne  nomma  le 
seigneur  de  La  Rochcmore  que  le  dernier. 
Il  fut  aisé  de  voir  sur  le  visage  de  Berthe  l'im- 
pression douloureuse  que  ce  nom  fit  à  son 
âme  ;  elle  pâlit,  baissa  les  yeux,  et  salua  avec 
gravité.  Saint-Pol  dit  à  ses  compagnons  : 

—  Messeigneurs,  ce  châtel  eut,  de  tous  les 
temps,  une  bonne  renommée  d'hospitalité,  il 
ue  la  démentira  pas  aujourd'hui. 

Nous  laisserons  cette  belle  et  impétueuse  jeu- 
nesse se  répandre  dans  les  immenses  corridors 
dumouticretdanslestViami/p^ctsalles  qui  lui 
avaient  été  préparées.  Saint-Pol  suivit  ?a  sœur 
dans  la  tour  où  était  situé  l'appartement  qu'elle 
occupait.  Ce  fut  là  qu'après  bien  des  histoires 
et  nouv<lles  racontées  de  part  et  d'auties,  le 
comte  prononça  ces  paroles  déchirantes  : 

«  Enfin  ,  ma  sœur,  toutes  vos  répugnances, 
tovites  vos  préventions  n'ont  aucun  fonde- 
ment. Li  baron  de  La  Rochemore,  notre  cou- 
sin, est  un  chevalier  loyal,  un  homme  de 
haute  fortune,  et  il  m'est  attaché  et  dévoue 
autant  que  si  j'étais  son  frère.  Le  roi  et  la  no- 
blesse le  tiennent  pour  bon  chrétien  et  prud'- 
homme; c'est  pourquoi,  avant  mon  départ 
pour  la  croisade,  il  me  sera  bien  consolantj  ma 
noble  et  chère  sœur,  de  vous  voir  devenir  sa 
femme  et  dame  souveraine. 

— Moi  !  s'écria  Berthe.»  Etunepâleur  mor- 
telle couvrit  son  front,  sa  vue  se  troubia,  ses  ge- 
uoux  fléchirentetelle  tomba  sans  connaissance. 

Le  lendemain  de  cette  scène,  dont  le  jeune 
comte  de  Saint-Pul  ne  pouvait  s'expliquer  la 
cause  secrète,  il  y  eut  grande  fête  et  réjouissance 
à  la  châtellenie;  les  chevaliers,  armés  de  toutes 
pièces,  figurèrent  un  combat  à  outrance  dans 
la  prairie  ,  que  dominaient  les  balcons  des  da- 
mes. Tous  les  habitans  des  villages  environ- 
nans  étaient  accourus  à  ce  spectacle,  ainsi  que 
grand  nombre  de  croisés  du  camp  d'Aigucs- 
Mortes.  Ces  tournois,  aux  armes  courtoises, 
se  prolongèrent  jusqu'au  soir,  et  prouvèrent 
avec  quelle  adresse  les  jeunes  seigneuis,  nou- 
vellement éperonnés,  savaient  guider  leurs 
fougueux  destriers,  et  poitcr  des  coups  de 
maître  à  l'ennemi. 

Le  soleil  avait  disparu  sous  les  eaux  loin- 
taines.de  la  mer;  il  ne  restait  plus  au  cou- 
chant que  des  nuages  de  couleur  pourpre, 
immobiles  et  gigantesques  comme  des  fantô- 
mes vêtus  de  manteaux  rouges.  Plusieurs 
d'entre  eux  en  effet  en  avaient  la  structure, 
et,  par  une  bizarrerie  du  hasard,  ces  grandes 
figures  semblaient  aussi  se  menacer  entre  elles, 
et  prêtes  à  entrer  en  lice  pour  un  combat. 
Les  chevaliers  en  augurèrent  des  victoires  fu- 
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tures  pour  la  croisade  d'outre  mer.  Berthe  de 
Saint-Pol  ne  put  se  défendre,  au  contraire,  de 
tressaillir  de  crainte  à  cette  vue;  et  vraiment 
l'horizon  du  couchant  était  effrayant  ce  soir- 
là.  Elle  ne  parla  à  personne  de  ses  terreurs 
secrètes ,  et  on  la  vit  présider  le  souper  des 
seigneurs  chevaliers  et  des  dames  qu'elle  avait 
conviées,  avec  cette  grâce  prévenante  et  cette 
noblesse  calme  qui  lui  étaient  naturelles.  Pen- 
dant le  repas,  les  conversations  s^animèi'ent 
progressivement,  selon  l'usage.  Il  y  a  bien  des 
idées  qui  fermentent  au  fond  des  celliers,  et 
qui  viennent  éclater  un  beau  soir  autour  d'une 
table  de  gala.  Toutefois  les  convives  du  sei- 
gneur de  S>aint-Pol  se  souvenaient  de  la  croix 
qu'ils  portaient  à  l'épaule,  et  leur  gaîté  même 
avait  quelque  chose  de  grave  comme  leur 
costume.  Un  des  chevaliers,  ce  fut  Guy  d'A- 
premont,  s'adressa  tout-à-coup  au  baron  de 
La  Rochemore,  et  lui  deuianda  s'il  portait  le 
bracelet  héréditaire  dans  sa  maison?  A  cette 
question,  tous  les  convives  regardèrent  le 
chevalier  interpellé ,  comme  pour  avoir  des 
explications  sur  ce  bracelet  mystérieux.  D'A- 
p remont  ajouta  : 

—  Vous  ignoriez  peut-être,  messeigneurs, 
que  dans  cette  noble  maison  de  La  Rochemore, 
les  fils  aînés,  de  race  en  race,  font  vœu  de  ne 
quitter  jamais  un  bracelet  de  fer,  en  témoi- 
gnage des  hauts  faits  d'un  de  leurs  aïeux,  com- 
pagnon de  Charles  Martel,  et  qui  périt  dans 
cette  grande  journée  où  Abdéramc  et  les  mu- 
sulmans, venus  d'Espagne,  furent  taillés  en 
pièces. 

—  Seigneur  chevalier,  dirent  les  convives 
à  La  Rochemore,  montrez-nous,  de  grâce,  le 
bracelet  héréditaire.   » 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  du  côté  du  che- 
valier, et  toutes  les  têtes  levées;  il  se  fit  ua 
grand  silence.  Berthe  de  Saint-Pol  crut  que 
l'heure  de  la  justice  et  des  révélations  venait 
de  sonner;  elle  était  jjâle  et  immobile.  Le 
seigneur  de  La  Rochcmoresourit  amicalement 
au  comte  d'Apremont,  et,  avec  un  imper- 
turbable sang  fioid  ,  il  lui  répondit  : 

«  Vous  prenez  soin  de  la  gloire  de  ma  mai- 
son ,  frèi'c  chevalier,  je  vous  eu  remercie; 
quant  au  bracelet... 

—  Quoi  donc!  vous  ne  l'avez  pas?...  de- 
manda Guy  d'Apremont- 

—  Il  ne  l'a  pas!...  s'écria  Berthe.   » 

Et  un  murmure  étrange  s'éleva  dans  l'as- 
semblée, car  La  Rochemore  n'était  point  aimé 
de  ses   frères  d'armes. 

«  Il  ne  l'a  pas,  ce  bracelet!  répéta  vivement 
la  noble  sœur  de  Saint-Pol. 

—  Au  contiaire,  dit  froidement  le  baron 
de  La  Rochemore  en  découvrant  son  poignet, 
que  tout  le  monde  vit  entouré  d'un  cercle  de 
fej'. 

Mon  cousin ,  reprit  le  jeune  comte  Rey- 
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iiiond,  je  vous  tiens  pour  illustre  par  votre 
race,  et  vaillant  homme  par  votre  ('pée...  ,  et 
ceux  qui  dvnitcraierit  de  vos  vertus  et  qualités 
ne  scraietit  pas  de  mes  amis. 

En  ce  moment  il  regarda  d'Apremont,  qui 
lui  fit  un  geste  d'excuse,  et  puis  il  jeta  un  coup 
d'oeil  sévèie  sur  Berthc,  dont  les  larmes  étaient 
prêles  de  couler. 

Le  repas  étant  termine  ,  on  se  rendit  dans 
la  grande  chambre  du  chàtcrl,  où  les  croisés  et 
les  d.imcs  devaient  cnlcndre  le  récit  merveil- 
leux d'un  pèlerin  arrivé  depuis  quelques  heu- 
res à  la  cliàtellcnie,  et  qui  avait  vi;ité 
dans  le  temps  la  P.ilestinc  et  Jérusalem.  Cet 
homme  pieux  était  revêtu  d'une  grande  cape 
qui  le  couvrait  tout  entier,  et  serrée  ù  la  taille 
par  une  corde.  11  pria  l'assemblée  de  lui  per- 
mettre de  garder  sur  la  tête  son  chaperon,  vu 
ses  infirmités.  C'est  à  peine  si  on  distinguait 
ses  traits,  tant  il  était  enveloppé  de  laine,  le 
pauvre  pèlerin.  Quand  la  compagnie  eut  pris 
place,  il  commença  son  récit.  Ce  qu'il  raconta 
sur  le  sort  des  chrétiens  de  Palestine,  fit  couler 
bien  des  larmes. 

On  lui  demanda  son  histoire  j  il  pria  les 
chevaliers  de  ne  pas  l'interi-oger  sur  ce 
point,  ayant  eu  trop  de  misères  en  sa  vie. 
Et  pourtant,  ajouta-t-il,  comment  pourrai-je 
me  plaindre,  quand  je  songe  à  ce  qu'on  m'a 
rapporté  l'autre  jour  dans  une  hôtellerie,  au 
sujet  d'un  noble  seigneur  français  ?...  Ilélas! 
j'ai  oublié  son  nom,  mais  qu'importe,  raes- 
seigncurs? 

«  Vous  saurez  que  ce  chevalier  partit ,  il  y 
lo  environ  sept  années,  pour  un  vovage  de 
av"f>   ^°"^=*    ^'"^  gucric  contre  les  Sarrazins 
j-  ant  ccasé,  ce  seigneur  s'était  voué  au  rachat 
1  s  captifs,  et  il  allait  dans  les  différens  ports 
,  l'Afrique  ,  rachetant  des  chrétiens  avec  son 
jT  et  celui  des  aumônes  qu'il  avait  amassées. 
Dsienécuvcr  l'accomiiagnait.  Un  jour  qu'ils 
Venaient  de  l.i  grande  ville  du  Caire ,^  dcs- 
ndant  le  Nil  dans   une  barque  à  quatre  ra- 
^?eurs.  cechevalier  et  son  écuyer  virent,  sur  la 
've  du  fleuve,  une  caravane  arrêtée  à  l'onibre 
"c  qnelqnes  palmiers.  Des  gémissemetjsse  fai- 
saient entendie.  Le  chevalier  voulut  aborder 
de  ce  côté,  et  s'adrrssant  au  chef  de  la  cara- 
vane, il  lui  demanda  pounjuoi  un  de  ses  es- 
claves ,  couché  sur  le  sable,  se  plaignait  ainsi. 
Le  marchand  lépondit  :  c'est  un  chrétien  re- 
négat qui  faisait  la  piraterie,  et  que  j'ai  acheté 
d'un  émir  pour  aller  le   revendre  au  Caire. 
Comme  il  se  plaignait  de  la  chaleur  et  de  la 
fatigue,   et   qu'il  troublait  mon  sommeil  ,  je 
l'ai  fait  battre  de  verges;  mais  vous  l'entendez 
cucore,  seigneur  chevalier,  il  faudra  (piejcl'as- 
lommcsur  la  place.  »  Le  marchand  allait  sans 
doute  le  frapper  de  nouveau  et  le  tuer,  quand 
Icchcvalier  luiproposadelui  achctercet escla- 
ve. L'Egyptien  y  consentit  avec  joie,  et  le  chré- 


tien renégat  futamcné  danslabarque.  Ilsepro  t 
sterna  aux  pieds  de  son  nouveau  maître  ;  ce- 
lui-ci lui  dit  qu'il  était  libre,  s'il  lui  jurait  de 
se  repentir  et  de  rentrer  dans  l'Eglise.  L'es- 
clave fit  le  serment  le  plus  solennel.  Alors  on 
lui  dontja  des  vétemens  et  des  armes,  et  le 
chevalier    l'embrassant ,   l'appela    son  frère. 
Après  quelques  jours  de  navigation,  lèche» 
valier  et  les  siens  arrivèrent  à  l'embouchure 
du  Nil,  où  ils  comptaient  trouver  un  navire 
génois  pour  les  ramener  en  France,  mais  une 
grande  barque  de  pii-atc  vint  sur  eux   pour 
les  capturer.   Le  chevalier  voulait  vendre  sa 
vie  chèrement,   et  déjà   il  avait!  tiré  l'cpée, 
quand  le  renégat  qu'il  avait  racheté  se  jeta  sur 
lui,   et,  aidé  de  l'écuyer  (cet  infâme  félon), 
ils  le    renversèrent.   Les  pirates  accourent  à 
leur  secours;  le  chevalier  fut  dépouillé,  lié  de 
corde  ,  et  jeté  au  fond   du  bâtiment.  Or  vous 
saurez  que  le  renégat  était  le  chef  de  ces  pi- 
rates, et   que,  par    une  étrange  fatalité,   il 
ressemblait  de  visage  au  chevalicrson  bienfai- 
teur; Icurâge  était  aussi  à  peuples  le  même.  Le 
renégat  courut  la  mer  pendant  quelque  temps^ 
mais  ce  métier  finissant  par  le  lasser,   il  en 
voulut  prendre  un  autre.  Le  perfide  écuyer 
lui  conseilla  de  profiter  de  sa  ressemblance 
extraordinaire  avec  son  maître,  de  prendre 
ses  armes  et  bagages,  et  d'aller  en  France 
s'emparer    de    sa    châtellenie    et    de     tous 
ses  biens,  portant  son  nom  et  titres.  Il  l'in- 
struisit   de  tout   ce    cjui    concernait   la   for- 
tune et  la  parenté  de  son  maître.  Ce  qui  fut 
proposé  fut  accepté.  Le  renégat  légua  son  pe- 
tit navire  à  un  de  ses  pirates  j  et  après  avoir 
jeté  le  pauvre  chevalier  sur  les  côtes  de  l'île 
de  Sardaigue,  il  se  fit  débarquer  en  France, 
où,  depuis  sept  ans  environ,  il  passe  pour  un 
noble  seigneur  et  un  vaillant  homme  a'armes. 
Ce  que  devint  son  bienfaiteur  est  chose  pL- 
tovablc;  il  fut  trouvé  àdeuîi-nu  sur  le  rivage, 
par  des  pécheurs,  qui  le  prirent  pour  un  pau- 
vre insensé,    tant  le  malheur  et  les  mauvais 
traitcmens  avaient  affaibli  sa  tête.  On  le  con- 
duisit à  un  gouverneur ,  homme  barbare,  qui 
le  fit  enfcrnu^r  daris  une  toar,  où  il  vécut  avec 
des  prisonniers.  Enfin  Dieu  prit  pitié  de  lui, 
et  amena  un  jour,  dans  cette  prison,  un  saint 
cvéque  ,  qui  interrogea  tous  les  caj)tili  et  ob- 
tint la  grâce  d'un  grand  nombre  d'entre  eux. 
Le  chevalier  a  revu  la  France  depuis  une  se- 
maine environ. 

Et  l'imposteur  qui  porte  sou  nom?  deman- 
dèrent plusieurs  voix. 

—  Messeigneurs,  reprit  le  pélcriu,  je  sui»,j 
à  sa  recherche.  , 

A  ces  mots  cet  homme  jeta  sa  robe  de  pèle-  ' 
rin  et  parut  armé  de  pied  en  cap;  levant  les' 
mains  au  ciel  et  prenant  Dieu  à  témoin  que 
dans  cette  noble  compagnie  se  trouvait  le  re- 


négat  qu'il  avait  racheté,  lui,  chevalier,  et  vé- 
ritable baron  de  La  llochemore. 

Toute  l'assemblée  se  leva  avec  terreur 
comme  si  le  tonnerre  venait  d'éclater  au  mi- 
lieu de  la  salle.  A  l'instant  même  les  opinions 
furent  partagées,  et  deux  camps,  pour  ainsi 
dire,  se  formèrent,  l'un  du  côté  du  nouveau 
venu,  l'autre  pour  le  baron  de  La  Rochemorc. 
Berthe  s'était  avancée  précipitamment  vers  le 
pèlerin,  reconnaissant  en  lui  celui  qu'elle  at- 
tendait ;  mais  vovant  son  frère  se  ranger  avec 
obstination  du  côté  de  son  parrain  d'armes, 
elkî  se  jîlace  entre  les  deux  groupes,  étendant 
les  mains  et  suppliant  du  regard  et  de  la  voix 
ces  champions  près  d'en  venir  à  des  coups 
d'épée. 

a  Que  Dieu  prononce  entre  nous  !  s'écria- 
t-elle.  Messeigneurg ,  prions-le  de  nous  révé- 
ler la  vérité.  » 

Ce  fut  alors  que  le  baron  de  La  Rochemore 
levant  audacieusement  sa  tète  ombragée  d'un 

{>anache  noir,  dit  ces  paroles  d'une  voix  so- 
cnnelle  : 

«  Messeigneurs  mes  frères,  ou  cet  étranger 
est  un  imposteur,  ou  je  suis  un  infâme.  Je 
pi'oposele  combat  à  l'instant  même,  aux  flam- 
beaux et  dans  la  cour  du  chdtel. 

—  Et  je  suis  son  second,  reprit  le  jeune 
comte  de  Saint-Pol.» 

Le  gantelet  de  Rochemore  avait  été  jeté  au 
milieu  de  la  salle.  L'étranger  le  ramassa  fière- 
ment en  ajoutant  :  «  Je  te  fais  cet  honneur,  vil 
renégat!  » 

Les  danies  châtelaines  emportèrent  Berthe 
dans  son  appartement  et  s'y  renfermèrent  avec 
elle.  Le  châtel  retentissait  ée  crïs  insensés  ;  ce 
fut  un  tumulte  effroyable.  Dans  un  instant 
cent  torches  résineuses  s'allumèrent ,  en  sorte 
que  cette  grande  cour,  entourée  de  hauts  bûti- 
mens  et  éclairée  par  de  rouges  clartés,  ressem- 
blait à  un  porche  de  l'enler.  Les  épées  bril- 
laient et  les  plumes  des  casques  ondovaieut 
dans  cette  atmosphère  de  feu.  Un  grand  silence 
succéda  à  cette  tempête  de  menaces  et  de  pro- 
vocations. Il  s'agissait  de  déterminer  le  mode 
de  combat.  Les  juges  furent  pris  parmi  les  plus 
vieux  chevaliei-s.  Le  combat  fut  déclaré  à  ou- 
trance, et  un  grand  cercle  se  forma  autour 
des  deux  champions,  armés  de  leur  épée  et  de 
leur  poignai"*!,  quand,  tout  à  coup.  Je  cor  de 
la  sentinelle,  placée  au  bastion  de  la  porte, 
sonna,  et  on  entendit  le  pont  levis  s'abaisser 
avec  un  bruit  de  chaînes.  Le  seigneur  de  St.- 
Pol,  outré  de  colère,  courut  lui-même  au-de- 
vant de  l'audacieux  qui  forçait  son  châtel  j  et 
il  allait  frapper  de  l'épée  un  homme  à  cheval 
arrivant  au  galop,  mais  celui-ci  repoussant  le 
fer  avec  la  pointe  du  sien,  s'écria  : 

«  Qu'est-ce  donc,  Saint- Pol?  est-ce  là  ta 
façon  de  donner  l'hospitalité  à  tes  frères 
d'arraes?  De  par   Dieu,  comte,  garde    ton 
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épée  pour  le  Sarrazin;  c'est  ta  main  que  je 


Saint-Pol  s'inclina  et  baisa  le  gantelet  du 
cavalier,  qui  n'était  autre  que  Philippe, 
fils  aîné  du  roi  de  France.  Les  combattans  , 
près  de  se  frapper,  s'arrêtèrent  par  res- 
pect pour  le  prince  royal.  Celui-ci  deman- 
dant ce  que  signifiait  ce'champ  clos  et  ces  ra- 
pières nues,  on  lui  expliqua  la  cause  de  cette 
grande  querelle.  Alors,  se  retournant  vers  un 
de  ses  pages,  il  dit  :  «  Olivier,  fais  entrer  ce 
religieux  que  j'ai  trouvé  en  dehors  du  châtel, 
et  qui  suppliait  inutilement  la  garde  de  le 
laisser  pénétrer  ici.  » 

Quand  le  père  Joseph  parut,  Saint-Pol  et 
tous  ses  gens  reconnurent  le  l'eligieux  del'ab- 
bave  de  Psalniodi,  le  révérend  aumônier  de  la 
châtellenie.  L'étranger  aussi  le  reconnut,  et 
c'est  alors  que,  tombant  à  genoux,  il  s'écria  : 
«  Mon  Dieu  ,  ma  cause  est  gagnée,  car  voici 
celui  qui  tient  dans  ses  mains  le  secret  de  mon 
nom.  » 

Le  père  Joseph  portait  en  effet  une  cassette 
ferrée  et  scellée  du  sceau  royal.  Il  dit  aux 
deux  champions  : 

«Malheureux,  est-ce  par  le  sang  que  l'un 
de  vous  prouvera  son  droit  et  son  innocence  ? 
Venez  ici,  à  genoux  tous  les  deux  devant  moi. 
Et  vous,  monseigneur  Philippe  de  France,  fils 
du  pieux  roi  Louis,  et  vous,  messeigneurs  les 
chevaliers,  je  vous  prends  à  témoins  que  celui 
de  ces  deux  hommes  qui  saura  ce  que  contient 
ce  coffre  scellé  depuis  sept  années,  est  le  véri- 
table héritier  de  la  noble  maison  de  La  Roche- 
more. Vous,  seigneur  de  Pienne  et  seigneur 
de  Vendôme,  interrogez  en  secret  l'un  des 
prétendans;  vous,  seigneurs  d'Apremont  et 
de  Brissac,  interrogez  l'autre.   » 

Or,  le  bai  on  de  La  Rochemore  déclara  que 
le  coftre  devait  contenir  des  pierreries.  Et  l'é- 
tranger dit  que  dans  cette  boîte  scellée  se 
trouvait  un  morceau  de  la  cotte  de  maille  de 
monseigneur  le  comte  d'Artois,  mort  devant  la 
Mansourah,  lors  delà  première  croisade;  le- 
quel fragment  d'armure  avait  été  donné  par  le 
roi  Louis  au  père  du  seigneur  de  La  Roche- 
more, qui  avait  si  bien  combattu  aux  côtés  du 
glorieux  martyr,  frère  du  roi. 

L'étranger  fut  salué  avec  acclamation  ;  et 
comme  le  jeune  comte  de  Saint-Pol  se  voilait 
le  visage  pour  ne  point  voir  le  renégat  qu'il 
avait  appelé  son  noble  cousin  et  son  parrain 
d'armes,  celui-ci  s'écria  : 

«  Ah!  Saint-Pol ,  Saint-Pol  ,  Dieu  vient  de 
te  retirer  des  griffes  de  Satan.  J'aurais  eu  ta 
vie  sur  la  terre  d'Afrique ,  et  les  biens  et  ta 
sœur  au  retour  de  la  croisade.  » 

Puis,  se  jetant  aux  pieds  du  religieux,  il 
ajouta  : 

«  Mon  père,  croyez- vous  que  Dieu  veuille 
d'une  ame  aussi  abominable  que  la  mienne?  » 
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Le  père  Joseph  prononça  ces  mots  : 
«  TN  oue  Sei  gneur  J  -C .  est  mort  nour  le  mau- 
vais larron  comme  pour  le  reste  des  hommes. 

—  Et  la  justice  du  roi ,  mon  père,  que  tera- 

t-elle  de  moi?  . 

—  Mon  frère,  demandez-le  à  celui  que  vous 

avez  trahi  et  dépouille.  »  .  i       ' 

Le  religieux  parlait  ainsi,  car  x\  voyaitle  vé- 
ritable baron  de  La  Rochemore  aux  pieds  de 
Philippe  de  France  ,  et  implorant  la  grâce  du 
rcnépat-  Le  jeune  prince  promit  sa  haute  in- 
tercession. Alors,  La  Rochemore  se  retournant 
vers  son  ennemi,  lui  dit  ces  paroles  : 

«  Tout  vous  sera  pardonné.  _ 

—  Demandez-lui  votre  bracelet  héréditaire, 
ajouta  Saint-Pol.  ,     .,.     ,  i 

—  Mon  bracelet,  reprit  la  Rochemore ,  il 
ne  m'a  jamais  quitté;  le  voici. 

—  Vrai  Dieu!  s'écria  le  renégat,  il  serait 
possible!...  Mcsseigneurs,  j'avais  dix-huit  ans, 
et  je  me  préparais  à  partir  de  la  ferme  de  mon 
père  adoplif  (car  jamais  je  ne  connus  mes  pa- 
rens),  quand  celui-ci  me  donna  cet  anneau  que 
je  vous  ai  montré,  en  me  recommandant  de 
ne  jamais  le  quitter.  D^^puis  je  devins  pirate, 
renégat,  abominable  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes,  mais  gardant  religieusement  cette 
relique  paternelle. 

—Mon  frère,  dit  tout  à  coup  La  Rochemore, 
embrassons-nous.  Ma  mèie  eut  deux  fils  ju- 
meaux, dont  l'un  fut  sacrifié  à  la  fortune  de 
l'autre  et  livré  à  des  pavsans  qui  l'adopleient. 
Ce  fut  un  crime!  l'expiation  en  est  tombée 
sur  moi...  j'ai  souffert  !  Dieu  est  juste  et  mys- 
térieux dans  sa  justice.   « 

Ces  deux  frères,  si  long-temps  ennemis  ,  ou- 
blièrent le  passé  dans  un  enibrassement  mu- 
tuel, et  ils  sentirent  qu'ils  pourraient  s  aimer. 
Puis  le  pécheur  pénitent  prit  la  main  du  pcie 
Joseph ,  et  tous  deux  s'acheminèrent  vers  le 
monastère.  Long-temps  encore  on  entendit  a 
voix  x^rave  du  religieux  qui  chantait,  dans  la 
nuit,  "un  cantique  de  recoiinaissaucc  On  eut 
dit  un  ange  ramenant  une  aine  du  purgatoire 

au  paradis.  u      r  ♦ 

Le  lendemain  une  messe  solennelle  lut 
célébrée  dans  la  chapelle  du  châtel,  et  la  noble 
demoiselle,  comtesse  Bei  ihc  de  St.-Pol,  pro- 
nonça des  vœux  monastiques  entre  les  mains 
de  l'officiant  et  en  présence  de  monseigneur 
Philippe  de  France  et  des  chevaliers.  Telle 
avait  été  depuis  longtemps  sa  résolution  se- 
crète. On  ne  la  plaignit  point,  on  l'aima  da- 
vantage et  on  l'admira. 

Les  croisés  s'embarquèrent  deux  jours  après, 
et  la  châtelleoiede***  devint  une  abbaye  de 
l'ordre  de  St.-Augustin. 


.V  REVUE 


POLITIQUE   ET   ADMIHISTRATIVB. 

Message  du  président  de.  Etats-Unis  d'Amërique  .u  congrus, 
—  Question  des  »5  niilîions  réclames  de  la  Fran*.-  Eia- 
men  des  conséquence»  de  cet  acte.:-  Dette  de  h  répu- 
blique d'Haïti  contractée  envers  la  France.  —  Rappel  da 
ministre  Français  !>  Washington  et  congé  donné  au  mi- 
nistre Américain.  -Comninnication  à  la  chambre  des  dé- 
putés. -  Mouvement  politique;  de  U  majorile  parlemen- 
taire. -  Elections  en  Angleterre  ;  changement  daus  II 
diplomatie.  -  Acte  arbitraire  et  entraves  !i  la  liberté  de» 
cultes  de  la  part  du  maire  de  Louvier». 


Après  l'adoption  du  projet  de  loi  qui  ac- 
corde  au  gouvernement  36o  mille  francs  lîour 
la   construction  d'une  salle  provisoire  d  au- 
dience destinée  à  juger  le  complot  <*  avril; 
après  le  renouvellement  pour  cinq  ans  du  bail 
du  monopole  du  tabac  et  l'adoption  de  quel- 
ques propositions  de  peu  d'importance,  la 
chambre  des  députés  est  entrée  dans  le  repos 
des    discussions    publiques.   Un    événement 
prave  par  sa  nature ,  compliqué  dans  ses  dé- 
tails, immense  par  ses  résultats  et  ses  consé- 
quences possibles,  est  venu  apporter  au  pou- 
voir un  sujet  de  sérieuses  réflexions.  Le  silence 
de  la  tribune  a  semblé  être  momentanément 
commandé  par  un  incident  qui  prépare  des 
luttes  plus  vives  et  plus  animées  que  celles 
par  lesquelles  la   session  a  commence.  J^nha 
le  pouvernement  est  ébranlé  par  ce  choc  parti 
des  rive,  américaines  ,  et  qui  a  traverse  1  A- 
tlantique:  le  régime  constitutionnel  Im  même 
met  à  nu  aux  yeux  du  monde  une  de  ses  plus 
prandes  difformités  et  sa  perpétuelle  contra- 
diction avec  l'unité  du  pouvoir  royal. 

On  se  rappelle  le  rejet,  vers  la  fin  de  la 
dernière  session  ,  d'une  loi  financière  présen- 
tée parle  gouvernement  pour  obtenir  un  cré- 
dit de  u5  millions  destinés  à  satisfaire  aux 
clauses  d'un  traité  conclu  avec  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  et  par  lequel  le  paiement  de 
celte  somme  était  stipulé  comme  ludemnitc 
des  pertes  éprouvées  par  le  coinmeice  améri- 
cain, en  vertu  des  décrets  rendus  par  ^apo- 
léon  contre  les  neutres. 

Dans  son  message  au  congres  des  li^tats- 
Unis,  pour  l'ouverture  de  sa  session,  le  f  ré- 
sident Jackson  a  exposé  cette  affaire  avec  une 
habileté  qui  ne  doit  pas  surprendre  dans  un 
vieux  général  doué  d'^ne  grande  expérience, 
mais  assez  extraordinaire  dans  le  chef  d  un 
pouvernement  démocratique  républicain,  et 
lion   moins  constitutionnel  que  celui    de  la 

Feignant  de  prendre  comme  acquis  à  son 
pavs  un  traité  consenti  par  le  roi  <le»  fiançais, 
en  vertu  de  ses  atlributions  de  chef  de  1  etât, 
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M  Jackson  traite  comme  une  violation  ^ 
de  la  foi  promise  ,  comme  un  mannuc  de  j)a- 
role,  le  refus  de  paiement  venant  du  côté  de 
la  diambre.  Confondant  à  dessein  le  pouvoir 
royal  et  le  pouvoir  représentatif,  il  considère 
le  gouvernement  comme  se  refusant  à  l'exécu- 
tion de  l'acte  qu'il  a  consenti. 

Parlant  de  cette  donnée,  il  discute  les  dif- 
férens  moyens  par  lesquels  le  gouvernement 
français  pourrait  être  contraint  à  l'exécution 
de  ses  engagemens.  Cessation  des  rapports 
commerciaux,  augmentation  de  droits  sur  les 
importations  de  nos  marchandises  en  Améri- 
que, saisie  des  propriétés  françaises,  déclara- 
tion de  guerre  enfin,  telles  sont  les  mesures 
dont  le  président  semble  laisser  le  choix  au 
congrès,  et  cela  avec  des  formes  qui,  quoique 
déguisées  par  les  artifices  du  langage,  ne 
laissent  pas  que  de  porter  atteinte  à  la  dignité 
de  la  France  et  h  l'honneur  national. 

On  voit  d'un  coup-d'œil  que  de  questions 
soulève,  comme  autant  de  tempêtes,  celle  du 
paiement  de  ces  25  millions.  La  charte ,  la 
a'oyauté,  le  système  représentatif,  le  ministère, 
le  gouvernement,  les  rapports  extérieurs,  la 
révolution  de  juillet  elle-même,  tout  est  en- 
gagé dans  le  débtU  et  le  dénoùment  de  cette 
étrange  affaire. 

M.  le  président  Jackson  sait  très-bien  que 
si ,  d'après  notre  charte,  le  roi  règne  et  gou- 
verne; s'il  a  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre  et  de  conclure  des  tmités,  les  deux 
chambres,  ou  seulement  l'une  d'elles,  peu- 
vent refuser  les  subsides  nécessaires  pour  gou- 
verner, pour  faire  la  guerre  ou  pour  stipuler 
la  paix  ,  en  sorte  que  l'esprit  de  la  charte  est 
diamétralement  contraire  à  sa  lettre ,  et 
que  le  fuit  s'y  trouve  en  opposition  avec  le 
droit. 

Le  message  du  président  est,  à  proprement 
parler,  une  sommation  faite  au  gouvernement 
français,  d'avoir  à  remplir  l'engagement  qu'il 
a  pris  par  un  traité;  mais  cet  engagement  ne 
pouvant  être  exécuté  qu'autant  que  les  cham- 
bres auront,  en  votant  les  a5  millions  ,  mis  le 
pouvoir  à  même  de  tenir  si  promesse,  il  s'en 
suit  que  les  attributions  déterminées  par  la 
charte  ne  sont  qu'une  illusion,  que  les  Etats- 
Unis  ont  traité  avec  un  pouvoir  qui  n'avait 
point  un  mandat  réel,  et  que  l'acte  dont  ou 
réclame  la  réalisation  n'est  qu'une  feuille  de 
papier  qui  peut  être  anéantie  par  une  majo- 
î'ité  parlementaire  de  quelques  voix. 

Cette  situation  est  fausse  de  tous  points  ;  elle 
viole  les  lois  de  la  logique  ;  elle  conduit  à  l'ab- 
surde, car  elle  nous  montre  deux  pouvoirs, 
dont  l'un  ne  peut  exercer  les  attributions 
qu'elle  tient  de  la  constitution  ;  dont  l'autre 
exerce  une  prérogative  financière  qui  neu- 
tralise indirectement  la  prérogative  royale. 

Il  y  a  là  un  nœud  gordien  que  la  révolution 


a  prétendu  dénouer,  et  qu'elle  a  serré  encore 
plus.  En  refusant  son  concours  à  un  ministère 
<]u  choix  du  monarque,  la  chambre  élective  a 
mis  la  royauté  au  pied  du  mur,  et  l'a  obligée 
de  se  défendre.  Il  fallait,  dans  cette  lutte,  que 
l'un  des  deux  pouvoirs  succombât.  C'e^t  le 
trône  qui  a  croulé;  mais  la  violence matérielhc 
qui  a  suscité  et  terminé  ce  conflit ,  n'a  pas  dé- 
cidé la  question  des  principes.  Elle  est,  comme 
on  le  voit,  plus  embrouillée  que  jamais. 

Les  conséquences  possibles  de  cette  affaire 
ne  sont  pas  moins  bizarres.  Après  avoir  voulu 
assurer  la  paix  en  reconnaissant  cette  dette,  le 
gouvernement  français  peut  être  amené  par 
un  nouveau  refus  de  la  chambre  à  faire  la 
guerre  malgré  lui. 

S'il  n'obtient  pas  ces  25  millions,  le  gou- 
vernement est  obligé  de  déclarer  ou  qu'il  se 
refuse  à  l'exécution  du  tiaité,  ou  qu'il  ne  dé- 
pend pas  de  lui  de  remplir  ses  atti'ibulions  et 
ses  promesses. 

Si  le  gonvernement  n'accepte  pas  la  so- 
lidarité du  refus  de  la  chambre,  il  y  aura  dés- 
union, guerre  intestine  entre  les  pou\oirs; 
s'il  accepte  cette  solidarité,  ce  sera  donner  sa 
démission  et  remettre  entre  les  mains  du  pou- 
voir électif  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre  ;  des  deux  côtés  il  y  a  embarras,  com- 
plication. 

Céder  devant  les  menaces  dix  président  de 
la  république  américaine ,  est  la  dernière 
pensée  qui  viendra  à  une  chambre  fran- 
çaise; M.  Jackson  a  rendu  fort  difficile 
l'exécution  prochaine  du  traité,  en  supposant 
même  dans  cette  nouvelle  chambre  des  dis- 
positions plus  favorables  que  dans  la  précé- 
dente. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  l'esprit  de  parti, 
passionné  comme  il  l'est,  s'est  emparé  de 
cette  question  pour  la  faire  tourner  au  profit 
de  ses  vues.  Les  opinions  les  plus  modérées 
veulent  que  l'on  attende  ce  que  le  congrès  ré- 
pondra au  message  du  président  de  la  répu- 
blique ,  avant  de  prendre  un  paiti.  Elles  re- 
gardent l'ouverture  faite  parle  général  Jack- 
son comme  un  sentiment  individuel  qui,  quoi- 
que revêtu  d'une  certaine  autorité,  n'aura  de 
valeur  que  par  la  sanction  du  pouvoir  légis- 
latif des  Etats.  Aille  irs  on  exploite  lesaffinitées 
du  républicanisme  américain  avec  l'esprit  de 
la  faction  qui  rêve  encore  la  république  pour 
la  France.  L'opposition  constitutionnelle  y 
voit  un  moyen  de  renverser  le  ministère  sous 
la  responsabilité  duquel  le  traité  a  été  conclu. 
Elle  pense  que  cet  acte  pourrait  être  levu,  an- 
nulé ou  modifié  par  une  combinaison  nou- 
velle de  cabinet .  autre  hérésie  qui  conduirait 
à  ce  déplorable  résultat,  que  tous  les  traités 
seraient  remis  en  question  chaque  fois  que 
les   vicissitudes    électorales     ou     parlemen- 
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taires  amènerait  une  dissolution  du  conseil  des 
ministres. 

Uiie  considération  grave  à  laquelle  on  n'ac- 
corde peut-être  pas  assez  d'attention,  c'est  que 
ce  vice  de  notre  constitution,  en  jetant  l'in- 
certitude et  le  vague  dans  nos  rapports  avec 
les  autres  nations,  détruit  nécessairement  toute 
confiance  dans  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  respec- 
table dans  tous  les  temps  ,  la  foi  des  traités,  et 
que,  dans  telle  circonstance  donnée,  il  peut 
en  résulter  un  grand  préjudice  pour  notre 
pavs.  La  foi  punique  pourra  finir  par  stigma- 
tiser une  constitution  qui  présente  un  aliment 
si  facile  aux  passions,  une  voie  si  large  à  la  vio- 
lation d'cngagemens  solennels.  Nous  serons 
une  nation  avec  laquelle  ou  ne  croira  pas  pou- 
voir contracter  en  toute  sûreté. 

Une  autre  question  surgit  à  côté  de  celle-làc 
et  n'est  pas  moins  embarrassante,  c'est  celle  d, 
la  créance  de  Saint-Domingue.  Ici  on  nous 
doit,  non  pas  vingt-cinq  millions,  mais  cent 
cinquante.  Il  y  a  là  aussi  une  république,  un 
président,  un  congrès  dont  la  France  est  créan- 
cière, et  depuis  douze  ans  on  ne  donne  que 
de  vaincs  paroles.  La  nation  française,  qui  re- 
çoit de  si  fîères  sommations  du  président 
Jackson,  n'ena-t-elle  point  à  faire  au  président 
Boyer ,  et  si  la  crainte  d'une  rupture  et  d'une 
guerre  amène  le  paiement  des  '.i5  millions  ré- 
clamés, notre  pays  n'obtiendra-t-il  pas  une 
com])ensation  de  son  honneur  blessé  et  de  ses 
sacrifices  pécuniaires  dans  l'acquittement ,  par 
la  république  d'Haïti ,  de  cette  dette  déjà  an- 
cienne. Ce  serait  montrer  une  bien  grande 
faiblesse  que  de  condescendre  aux  exigences 
de  l'une  de  ces  républiques,  sans  obliger  l'au- 
tre à  se  libérer. 

Tandis  que  nous  nous  livrons  à  ees  ré- 
flexions ,  le  Moniteur  annonce  que  le  ministre 
français  à  Washington  est  rappelé,  et  que  le 
ïîainistre  des  Etats-Unis  à  Paris  est  prévenu  que 
'les  passeports  dont  il  pourrait  avoir  besoin, 
par  suite  de  cette  communication ,  sont  à  sa 
disposition.  En  même  temps  la  chambre  des 
députés  est  convoquée  pour  recevoir  commu- 
nication du  projet  de  loi  relatif  à  la  créance 
amérKaine,  en  exécution  du  traité  de  i83i  , 
avec  addition  d'une  clause  destinée  à  garantir 
éventuellement  les  intérêts  français,  qui  pour- 
raient être  compromis. 

Il  y  a  là  deux  faits  que  l'opinion  publique 
aura  de  la  peine  à  concilier.  Le  rappel  de 
l'envové  de  la  France  et  le  renvoi  de  celui  des 
Etats-Unis  auraient  été,  en  d'autre  temps,  le 
prélude  d'une  déclaration  de  guerre.  La  pré- 
sentation à  la  chambre  du  projet  de  loi  pour 
le  paiement  de  a5  millions  est  un  achemine- 
ment à  la  paix,  car  c'est  là  tout  le  fond  de  la 
discussion.  Si  la  dignité  du  gouvernement  a 
été  blessée  an  point  d'exiger  le  retrait  des  en- 
voyés respectifs €t  «ne  réparation,  est-il  op- 


portun de  faire  sanctionner  par  les  cham- 
bres le  paiement  de  la  créance,  dont  le  retard 
a  motivé  le  langage  inconvenant  du  président 
des  Etats-Utiis?  On  ne  comprend  pas  cette 
double  démarche  qui  se  présente  sous  un  as- 
pect aussi  contradictoire. 

Est-ce  que,  d'après  le  point  de  vue  que  nous 
avons  présenté,  le  pouvoir  se  séparerait  de  la 
représentation ,  laissant  à  celle-ci  les  chances 
et  la  responsabilité  de  ses  actes,  et  ne  gardant 
pour  lui  que  le  soin  de  conserver  sa  dignité? 
Il  V  a  là  quelque  chose  de  bien  étrange  et  qui 
offusque  la  raison.  Le  pouvoir  semble  dire  à 
la  chambre:  en  signant  le  traité,  j'ai  fait  ce 
qui  était  dans  nion  attribution  ;  en  rappelant 
mon  envoyé,  j'ai  satisfait  à  ce  qu'exigeait  mon 
honneur;  mon  rôle  est  rempli,  c'est  mainte- 
nant à  vousà  remplirlevôtre,  dùt-il  être  con- 
traire au  mien.  On  aura  beau  subtiliser  et  pas- 
sera l'alambictoutes  les  distinctions  du  système 
constitutionnel  ,  l'esprit  ne  peut  admettre 
l'existence  de  deux  pilotes  gouvernant  le  même 
vaisseau,  et  dont  l'un  veut  voguer  vers  l'o- 
rient, tandis  que  l'autre  tourne  la  proue  du 
côté  de  l'occident. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette 
grave  aff.iire,  qui  est  destinée  à  occuper  une 
grande  place  dans  les'  débats  législatifs  et  la 
politique  générale.  Elle  est  venue  couper  court 
à  quelques  bruits  de  changement  dans  le  mi- 
nistère; on  parlait  de  la  retraite  de  M.  le  ma- 
réchal Moi'ticr ,  et  de  la  rentrée  de  M.  le  ma- 
réchal Soult.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  le 
président  titulaire  du  conseil,  en  restant  étran- 
ger aux  grandes  affaires  politiques,  en  se  sous- 
trayant aux  discussions  des  chambres,  et  en 
n'accordant  même  à  la  spécialité  dont  il  est 
chargé,  que  très-peu  de  soins  et  d'attention  , 
prouve  qu'il  ne  se  regarde  que  comme  le  dé- 
tenteur provisoii-c  du  portefeuille  de  la  pré- 
sidence et  de  la  gueire,  et  qu'il  n'est  destint' 
à  y  rester  qu'aussi  long-temps  que  dureroni 
les  difficultés  qui  s'opposent  à  la  recompositior 
du  cabinet. 

Cependant  imc  majorité  ministéi'ielle  à  k 
chambre  est  plus  incertaine  que  jamais.  On  i 
vu  dernièrement,  à  la  suite  d'une  discussior 
importante,  une  loi  politique  n'être  emporté( 
que  par  i3  voix  seulement.  Depuis,  quelque; 
réélections   partielles    ont    renforcé  l'opposi 
tion  ;  M.  Garnier-Pagès  est  rentré  à  la  cham- 
bre;   M.   le    duc    de  Fitz- James  a    été   élu, 
à   Toulouse.    Ce   choix     est    remarquable   : 
gentilhomme  ,  royalislc  prononcé  et  pair  dé- 
missionnaire,   M.    de     Fitz- James  offre    cr, 
lui  un   de  ces   retours  de  l'opinion  que   l'or' 
peut  signaler   comme  symptôme  des  progrè.- 
que  la  Fi-ancc  fait  dans  les  voies  d'une  restau 
ration.  On  dit  que  ce  choix  sera  contesté,  er 
raison  de  la  qualité  d-e  pair  dont  H  a  été  re- 
vêtu. L'hérédité  pouvait  et  devait  rendre  c< 
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aractèrc  indélébile,  car  celui  qui  en  était  re- 
vètu  n'avait  pas  le  droit  de  renoncer  pour  sa 
Dostérité  j  mais  depuis  que  le  titre  a  été  rendu 
.iag-er,  ce  n'est  plus  un  lien  qui  enchaîne  sans 
■etour.  M.  le  duc  de  Fitz-Jamcs  a  doi-né  sa 
lémissiou  ;  son  nom  a  été  rayé  du  livre  d'orj 
1  est  rentre  dans  la  classe  des  simples  citoyens, 
;t  la  confiance  des  électeurs  a  pu  l'appeler  lé- 
galement à  l'honneur  de  siéger  dans  la  cham- 
bre des  députés. 

Indépeudaumicnt  du  caractère  que  pren- 
icnt  les  élections  partielles  ,  il  s'opère  dans  la 
;hamhrc  même  un  mouvement  qui  tend  à  dé- 
gager les  esprits  du  joug  du  ministérialisme 
ystématique.  Les  opinions,  dans  celte  assem- 
ilée,  sont  tellement  fractionnées,  le  système 
lu  gouveruement  est  tellement  incertain, 
ju'uBC  majorité  a  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver un  centre  commun,  de  même  que  le 
jouvoir  ne  sait  où  placer  son  point  d'appui. 
[]'est  ce  que  vient  de  définir  avec  autant  de 
agacité  que  d'esprit ,  M.  Pages  de  l'Arriége  , 
iàiis  une  lettre  qu'il  termine  ainsi  :  «  Le  temps 
)  maixhe  chargé  de  civilisation  et  de  lumières; 
)  que  son  règne  arrive  et  que  sa  volonté  soit 
)  faite.  Il  faut  que  sa  puissance  soit  bien  uni- 
>  verselle,  bien  pénétrante,  puisqu'elle  im- 
»  prègne  même  les  majorités  de  raison  et  de 
)  progrès.  Le  bon  temps  des  ministres  s'en 
)  va.  »  Il  faut  traduire  ce  que  le  député  dit 
ici  du  temps,  par  la  volonté  de  Dieu,  supé- 
rieure à  celle  des  hommes,  des  ministres  et  des 
.'ois. 

Les  choses  se  passent  de  même  en  Angle- 
terre où  le  torysrae  n'a  qu'un  faible  avantage 
sur  ses  adversaires  les  radicaux  et  les  wiglis. 
Les  voix  ne  son  t  pas  encore  entièrement  comp- 
tées; mais  tout  indique  que  le  pai'ti  qui  prend 
le  nom  de  conservateur  n'aura  guère  plus  de 
la- moitié  des  nominations  dans  la  chambre  des 
communes.  Encore  se  divisera-t-il  en  deux 
fractions  :  les  conservateurs  purs  et  les  conser- 
vateurs modérés,  ceux-ci  avant  pour  chef 
M.  Stanley.  Ainsi,  en  Angleterre  comme  en 
France  ,  la  diversité  des  élémens  tempérera  la 
violence  des  passions  et  rendra  difficile  le  mi- 
nistérialisme systématique,  la  plus  absurde  et 
la  plus  brutale  de  toutes  les  influences,  et 
aussi  la  plus  immorale  loisqu'elle  repose  sur 
îa  corruption. 

Les  élections  se  seront  passées  beaucoup  plus 

tranquillement  qu'on   n'aurait  pu  l'espérer. 

Les  journaux  anglais  ne  fout  mention   que 

d'un  assez  petit  nombre  de  tel  es  cassées  et  de 

candidats  lapidés.  Pour  des  hustings  démolis, 

des  vitres  brisées,  des  trognons  de  choux  jetés 

à  la  tête  des  orateurs  ,  des  magistrats  couverts 

^  de  boue  et  des  coups  de  poing  échangés,  on 

en  a  partout  et  à  l'infini ,  car  c'est  là  ,  eu  réa- 

;^  lité ,  le  fond  et  le  produit  net  des  libertés  de 

j  la  vieille  Angleterre. 


D'ici  à  quelques  jours  on  am'a  la  solution  de 
cette  grave  question  qui  tient  en  suspens  toute 
la  politique  européenne.  Du  résultat  de  ces 
élections  dépendent  et  les  intérêts  respeciife 
de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  et  le  sort  de 
l'expédition  de  don  Carlos,  et  l'interminable 
démêlé  survenu  en  Orient,  et  peut-être  plus 
tard  la  destinée  de  la  révolution  de  France- 
La  vie  politique  et  diplomatique  est  comme 
suspendue  dans  le  monde  civilisé  par  celle 
lutte  d'intérêts  ;  mais  nous  «ouchons  au  dé- 
nouement et  sans   doute  au   développement 
d'un  nouveau  système.  Déjà  quelques  ambas- 
sadeurs  sont  nommés  ;     lord    Londonderry 
va  représenter  l'Angleterre  à  St-Pétersbourg, 
et  lord  Cowley  vient  prendre  à  Paris  la  place 
de  lord  Grat»vi!le,  qui  a  déjà  eu  son  audience 
de  congé.  Un  projet  important  préoccupe  à 
Londres  les  têtes  politiques.  Il  s'agit  de  res- 
seirer  les  liens  de  la  maison  régnante  avec 
celle  des  Nassau  de  Hollande  par  le  mariage 
de  la  princesse  Victoire,  héritière  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  avecle  second  fils  du  pririce 
d'Orange.  Cet  événement,  en  mêlant  les  in- 
térêts anglais  et  hollandais,  pourrait  avoir  des 
suites  fâcheuses  pour  la  Belgique.  Il  est  péni- 
ble de  penser  que  tandis  que  le  protestantisme 
se  fortifie  au  Nord  par  des  alliances  et  des 
traités,  le  catholicisme  est  privé  au  Midi  de 
force  et  d'unité  politique  par  l'effet  des  révo- 
lutions   de   France,    d'Espagne  et  de    Por- 
tugal. 

Un  député,  dans  le  cours  de  la  discussion 
sur  le  monopole  des  tabacs,  s'est  écrié  avec 
beaucoup  de  chaleur  qu'il  était  temps  de  s'oc- 
cuper des  intérêts  et  des  affaires  du  pays.  Des 
voix  nombreuses  ont  fait  écho  à  ce  vœu  vrai- 
ment patriotique.  La  France,  en  effet,  a  be- 
soin de  sortir  de  cet  état  d'incertitude  et  de 
malaise  dans  lequel  elle  se  trouve,  et  qui  vient 
de  ce  qu'à  proprement  parler,  il  n'y  a  pour 
elle  ni  principes,  ni  législation,  ni  règles 
fixes  à  l'abri  desquelles  les  intérêts  sociaux 
puissent  se  réfugier  cl  se  faire  un  avenir.  Plus 
nous  avançons  ,  et  plus  il  -emble  que  le  chaos 
s'épaississe  autour  denous.  Chaque  révolution, 
chaque  régime,  chaque  principe  triomphant 
à  son  tour  a  ajouté  à  la  confusion  des  idée^,  a 
la  complication  des  lois.  La  jévolulion  de 
juillet  a  posé  des  bases,  mais  la  convention,  le 
directoire,  l'empire  et  la  restauration  ont  ac- 
cumulé des  actes  législatifs,  vaste  arsenal  dans 
lequel  l'arbitraire  n'a  que  le  choix  des  armes. 
Croirait-on,  par  exemple,  qu'avec  le  prmcipe 
de  la  liberté  et  de  l'égalité  des  cultes,  il  existe 
un  décret  par  lequel  un  maire  se  croit  auto- 
risé à  venir  faire  sommation  au  clergé  d'une 
paroisse  de  prier  pour  un  défunt  qui,  de  son 
vivant,  a  été  séparé  de  la  communion  de  l'E- 
glise. C'est  pourtant  ce  qui  vient  d'arriver 
,    dans  la  ville  de  Louviers,  qù  un  sieur  Ferma- 


62 


LA    DOMINICALE. 


nel,  prêtre  insermenté  et  marié,  doublement 
apostat  par  conséquent,  étant  mort ,  le  maire , 
accompagné  du  commissaire  de  police,  et  pré- 
cédant le  cercueil ,  qu'entourait  une  foule 
ameutée,  est  venu  dans  la  sacristie  de  la  pa- 
roisse sommer,  en  vertu  du  décret  de  prairial 
an  XII,  le  curé  d'avoir  à  accorder  les  cérémo- 
nies et  les  prières  de  l'Eglise  pour  un  homme 
qui  s'était  séparé  d'elle.  Le  curé,  comme  on 
le  peose  bien,  s'est  refusé  ix  cette  étrange  som- 
mation. Pareille  injonction  a  été  adressée,  se- 
lon la  teneur  du  même  décret,  à  un  autre  ec- 
clésiastique, qui  n'a  pas  cru  devoir  y  obtem- 
pérer. Le  sonneur  seul ,  comme  agent  civil ,  a 
satisfait  à  la  léqujsition,  et  mis  ses  deux  clo- 
ches en  mouvement.  Procès-verbal  a  été  dressé 
contre  la  religion  et  l'égliie  rebelles;  après  ce 
scandale,  le  maire  et  son  mort,  suivis  de  la  foule, 
qui  remplissait  le  temple, se  sont  lendus  au  ci- 
metière, où  la  sépulture  civile  a  été  donnée  au 
sieuj-  Fernianel. 

S'il  existe  un  décret  portant  que  les  minis- 
tres d'un  culte  quelconque  peuvent  être  con- 
traints et  forcés  de  faire  des  prières  dans 
quelques  circonstances  que  ce' soit  ,  cet  acte 
est  insensé,  car  la  prière,  à  la  fois  inspiration 
et  aspiration,  n'est  pas  un  tribut,  comme  l'im- 
pôt des  patentes,  qui  se  paie  matériellement. 
Le  déciet  existe  cependant,  il  a  été  rendu  par 
un  pouvoir  despotique  à  la  suite  d'un(*  scène 
de  désordie  occasionnée  par  le  convoi  d'une 
danseuse.  Mais  qu'est-ce  qu'une  disposition 
qui  anéantit  la  liberté  de  la  conscience  et  des 
cultes,  proclamée  par  la  constitution  ;  qui  a  le 
défaut  plus  grand  d'être  inexécutable,  puis- 
qrt'il  n'existe  aucun  moyen  de  contraindie  à 
prier  le  pi  être,  qui  regarde  comme  un  devoir 
de  s^abslenir  ! 

La  philosophie  et  le  libéralisme  renferment 
plus  de  préjugés  que  n'oi'tpu  en  avoir  les  temps 
de  barbarie  superstitieuse;  leur  ignorance  en 
certaines  matières  est  surtout  remarquable. 
Demandez- leur  ce  que  c'est  que  lEglise?  ils 
vous  diront  que  c'est  le  curé,  son  vicaire,  le 
sacristain  et  les  chantres;  pour  les  comniu- 
niansjils  n'en  tiennent  aucun  compte,  comme 
si  rEgliiC  n'était  pas  le  tr()u[)eau  uni  à  s'mi  pas- 
teur, l'assemblée  des  fidèles  en  communauté 
avec  ses  chefs  spirituels.  Première  erreur  qui 
conduit  à  une  autre.  Les  doctiursde  la  loi  vous 
disentqu'il  v  a  njiis  de  sc/)iil(nrc,  tandis  qu'il 
n'v  a  (jue  refus  d'un  comours  sj)irituel  aux  cé- 
lémonies  des  obsèques  pour  qui  n'ett  réelle- 
ment pas  de  l'Eglise  Dans  ce  conflit  entre  le 
pouvoir  !emj)orel  et  1",  pouvoir  ecdésiastique, 
il  y  a  un  premier  point  à  juger,  c'est  desavoir 
si  l'homme  pour  (jui  les  pricies  sont  récla- 
mées appartient  à  la  communauté  des  fidèles. 
Or,  c'est  l'autorité  administrative  qui  rend 
l'arrêt  et  en  poursuit  l'exécution;  en  cela  elle 
est  absurde  et  injuste,  car  elle  n'est  pas  com- 


pétente. C'est  comme  si  l'autorité  spirituelle 
voulait  prononcer  sur  une  question  de  domi- 
cile ou  de  droits  politiques.  Hélas!  nos  hom- 
mes d'état  et  nos  administrateurs  ont  bien 
besoin  de  refaire  et  de  compléter  leur  éduca- 
tion ,  car  ils  ne  comprennent  pas  même  la  va- 
leur des  mots  dont  ils  se  servent. 


CHRONIQUE  DE  L.V  SEMAINE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

M.  l'abbé  Blanchard  (de  Bonnélable) ,  prédica- 
teur de  l'Avent,  ù  l'église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame,  a  terminé  sa  station,  dimanche  dernier,  par 
un  discours  sur  la  foi.  Voiei  de  quelle  manière  l'o- 
rateur chrétien  a  résumé  et  fini  son  discours,  qui  a 
été  en  tout  point  fort  remarquable  : 

«  Nous  sommes  lieureux,  en  terminant  cette 
Station  sainle,  de  pouvoir,  du  haut  de  cette  chaire 
de  la  première  ég^lise  de  France ,  nous  en  réjouir 
avec  vous.  Oui ,  les  hommes ,  deprjis  si  long  temps 
abusés  par  les  promesses  d'une  philosophie  falla- 
cieuse et  mensongère,  fatigués  de  tant  de  sophis- 
mes  et  de  déceptions ,  les  hommes  s'empressent  de 
recourir  ù  celte  fui  divine  qui  ne  trompe  jamais.  Au- 
jourd'hui un  mouvement  religieux  ,  précurseur 
peut-être  d'un  glorieux  avenir,  se  fait  sentir  dans 
le  monde  chrétien  :  le  flot  impie  qui  versa  sur  nous 
tant  de  calamités,  s'éloigne  enfin  du  rivage  ,  pour 
faire  place  à  une  onde  pure  et  traniiuille  ;  déjà  nos 
temples  sont  plus  remplis,  nos  sacremens  plus  fré- 
quentés etnoire  voix  plus  écoulée. Oui.plus  d'encens 
brûle  au  pied  des  saints  aiiiels,  plus  de  prières  fer- 
venles  montent  vers  le  ciel,  et  plus  de  grâces  aussi  ^ 
comme  une  aulre  rosée,  en  descendent  sur  les 
cirurs  :  la  jeunesse,  naguère  si  dédaigneuse  de  tout 
ce  qui  lient  à  la  religion,  s'est  montrée  désireuse  de 
s'instruire,  et  la  parole  de  Dieu  ,  qu'elle  est  venue 
avec  empressement  recueillir  dans  nos  églises,  a 
déjà  jiroduit  les  plus  heureux  fruits.  Espérons  donc 
que  hieiiiôl  la  foi  aura  reconipiis  parmi  nous  et  son 
éclat  et  son  empire. 

»  l'^lamlieau  sacré  de  la  foi  !  non,  vous  ne  cesse- 
rez ftoiiil  de  briller  sur  noire  helle  pairie!  non 
quels  que  soient  les  «  fforls  coupables  de  l'orgueil , 
du  liherlinage  et  de  l'impiélé,  la  religion  de  J.-C. 
ne  périra  point  parmi  nous.  Ah  !  (pie  ceux  de  nos 
frères  qui  ont  le  malheur,  les  ingrats  !  de  se  décla- 
rer ennemis  de  cette  religion  sainte  ;  qui,  non  satis- 
faits d'avoir  abjuré  tout  sentiment  religieux,  eons- 
pireui  encore  de  Ions  leurs  moyens  pour  effacer  du 
coMir  de  leurs  semhlables  les  semences  précieuses 
que  la  foi  y  a  déposées ,  qu'ils  viennent  dans  no^ 
temples ,  surtout  aux  jours  de  nos  grandes  solenni' 
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lés  ;  qu'ils  voient  la  foule  des  fidèles  de  tout  âge,  de 
tout  sexe ,  de  tout  rang ,  se  pressant  autour  des  au- 
tels; qu'ils  contemplent  leur  piété,  leur  foi,  leur 
amour  ;  qu'ils  entendent  leurs  voix  se  mêler  au 
chant  sacré  des  cantiques  ,  et  qu'ils  disent  enfin  s'il 
est  possible  encore  de  croire  à  leurs  paroles  sinistres 
et  insensées.  ■»  ■* 

—  M.  l'archevêque  vient  d'adresser  une  circu- 
laire à  MM.  les  curés,  relativement  à  l'œuvre  des 
Petits-Séminaires.  Le  prélat  y  annonce  que  les  res- 
sources de  la  caisse  diocésaine  sont  insuffisantes 
pour  la  soutenir.  Il  appelle  donc  leur  sollicitude  et 
celle  des  âmes  pieuses  sur  ce  point.        | 

—  Le  1"  octobre  dernier,  le  décret  suivant  a  été 
rendu  sur  les  monastères  des  trappistes  en  France: 

«  l°Tousles  monastères  des  trappistes  en  France 
formeront  une  seule  congrégation  qui  portera  le 
Bom  de  Congrégation  de  religieux  intériems  de 
Notre-Dame  tîe  la  Trappe.  2"  Le  général  de  l'or- 
dre de  Cileaux  en  sera  le  chef  et  confirmera  chaque 
abbé.  5"  Il  y  aura  en  France  un  vicaire  général 
muni  de  tout  pouvoir  pour  bien  administrer  la  con- 
grégation. 4°  Cette  charge  sera  unie  à  perpétuité 
avec  l'abbaye  de  l'ancien  monastère  de  Notre-Dame 
de  la  Trappe  d'où  les  trappistes  sont  sortis,  de  sorte 
que  chaque  abbé  de  ce  monastère,  canoniqiiement 
élu ,  exerce  en  même  temps  le  pouvoir  et  les  fonc- 
tions du  vicaire-général.  5"  Chaque  année,  le  vi- 
caire-généra!  célébrera  un  chapitre  où  seront  con- 
Toqués  les  autres  abbés  ou  prieurs  conventuels,  et 
visitera  chaque  monastère  par  lui-même  ou  par  un 
autre  abbé  ;  quant  au  monastère  de  la  Trappe ,  il 
sera  visité  par  les  quatre  abbés  de  Melleray,  du 
Port-du-Salut,  de  Belle-Fontaine  [et  du  Gard,  Q" 
Toute  la  congrégation  observera  la  règle  de  saint 
Benoît  et  les  constitutions  de  l'abbé  de  Rancé,  sauf 
les  prescriptions  renfermées  dans  ce  décret,  7"  Les 
trappistes  se  conformeront  au  décret  de  la  Congré- 
gation des  Rits,  du  20  avril  1822,  sur  le  Rituel, 
le  Missel ,  le  Bréviaire  et  le  Martyrologe  dont  ils 
devront  se  servir,  8°  Le  travail  ordinaire  des  mains 
ne  se  prolongera  pas  en  été  au-delà  de  six  heures , 
et  dans  le  reste  du  temps  au-delà  de  quatre  heures 
et  demie  ;  quant  à  ce  qui  regarde  les  jeûnes ,  les 
prières  et  le  chant  du  chœur,  chaque  monastère 
suivra,  selon  son  usage,  ou  la  règle  de  saint  Benoît, 
ou  les  constitutions  de  l'abbé  de  Rancé,  9"  C«  qui 
est  prescrit  par  l'art.  8  pourra  être  modéré  ou  mi- 
tigé par  les  supérieurs  des  monastères  pour  les  re- 
ligieux qu'ils  jugeront  mériter  quelque  adoucisse- 
ment à  raison  de  leur  âge  ,  de  leur  mauvaise  santé, 
ou  pour  quelque  autre  juste  cause,  iO"  Quoique  les 
monastères  des  trappistes  soient  exemps  de  la  juri- 
diction des  évêques ,  cependant ,  pour  des  raisons 
particulières  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  statué  autre- 
ment, ils  seront  soumis  à  la  juridiction  des  mêmes 
évêques  qui  procéderont  comme  délégués  du  saint 
Siège.  M"  Les  religieuses  trappistines  en  France 
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appartiendront  à  cette  congrégation ,  et  leurs  mo- 
nastères ne  seront  point  exempts  de  la  juridiction 
des  évêques;  cependant  le  soin  spirituel  de  chaque 
monastère  de  religieuses  sera  confié  à  l'un  ou  l'au- 
tre des  religieux  du  monastère  le  plus  voisin.  Les 
évêques  choisiront  et  approuveront  les  religieux 
qu'ils  jugeront  propres  à  cet  emploi ,  et  pounont 
nommer  des  confesseurs  extraordinaires  choisis 
même  dans  le  clergé  séculier.  ^2"  Les  constitutions 
que  les  religieuses  devront  observer  à  l'avenir  se- 
ront soumises  au  jugement  du  saint  Siège. 

—  On  espère  que  le  sacre  de  M.  l'évêrpie  de  Lan- 
gres  aura  lieu  le  25  janvier.  La  cérémonie  se  fera, 
à  ce  qu'il  paraît,  dans  la  chafielle  des  Dames  de 
Saint-Micliel,  rue  St.-Jacques. 

Espagne.  —  Un  bulletin  de  Zumalacarreguy, 
en  date  du  4  janvier,  donne  les  détails  de  ce  com- 
bat, dans  lequel  on  prétendait  que  Caratala  avait 
eu  l'avantage.  Il  résulte  de  ce  bulletin  qu'après  un 
combat  livré  le  2,  sans  résultats,  les  deux  corps 
d'armée  en  sont  venus  aux  mains  le  lendemain.  Une 
manœuvre  habile  de  Zumalacarreguy  lui  a  livré 
l'ennemi,  qui  est  allé  se  réfugier  dans  Bergora,  après 
avoir  essuyé  une  perle  considérable  en  hommes  et 
en  munitions. 


NOUVELLES    ÉTRANGÈRES    ET    FAITS    DIVERS. 

Egypte,  —  Les  travaux  du  barrage  du  Nil  se 
poursuivent  avec  une  activité  sans  exemple.  Plus 
de  douze  mille  ouvriers  sont  enrégimentés  et  ca- 
sernes sur  les  deux  branches  de  Dainietleet  de  Ro- 
sette, et  leur  nombre  ne  fera  qu'aller  en  augmen- 
tant. Un  immense  reinuement  de  terre  a  déjà  eu 
lieu,  et  les  matériaux  ne  cessent  de  s'accumuler. 
Dernièrement,  sur  la  demande  des  ingénieurs  em- 
ployés au  barrage,  M.  de  Cérisy-Bey  a  fait  cons- 
truire à  l'arsenal  cent  machines  à  draguer  (jui  leur 
ont  été  envoyées.  Ces  maciiines  ont  été  mises  sur-le- 
champ  en  activité. 

Les  travaux  du  barrage  seront  dignement  com- 
plétés par  la  roule  en  fer  qui  sera  construite  du 
Caire  à  Suez.  Une  voie  de  transport  facile  sera  ainsi 
ouverte  à  l'Europe  jusqu'au  fond  de  l'Inde,  en  pas- 
sant par  la  mer  Rouge.  M.  Galloway,  élevé  au  rang 
de  bey  pour  tous  les  éminens  services  qu'il  a  ren- 
dus, est  parti  depuis  peu  de  temps  pour  l'Angle- 
terre, afin  d'aller  y  chercher  tous  les  maœriaux  né- 
cessaires à  la  conslruclion  du  chemin  dont  il 
s'agit. 

Une  compagnie  anglaise  a  conçu  de  son  côté  le 
projet  d'ouvrir  à  travers  la  Syrie  une  autre  route 
vers  les  Indes.  Il  s'agit,  pour  cela,  d'unir  l'Oronte 
à  l'Euplirate  par  un  canal  qui  commencerait  un 
peu  au-dessus  d'Anlioche,  et  s'étendrait  jusqu'à 
Belles,  en  passant  par  Alep,  dans  une  élendue  de 
soixante-sept  milles.  Le  plan  de  ce  canal  a  été 


dresstS  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Cliesney, 
capiiaiiie  an  corps  royal  crarlilleric  de  S.  i\I.  bri- 
tannique, lequel,  après  avoir  parcouru  l'Euplirate 
depuis  Bassora  jusqu'à  Bir,  a  reconnu  que  ce  fleuve 
élail  parfaitement  navigable  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  cieiidue.  et  qu'il  serait  facile  de 
trion)plier  des  faibles  obstacles  ({u'oii  pourrait  ren- 
contrer sin-  queUpies  points.  La  c»inpagnie  an- 
glaise ,  avant  d'en  venir  à  l'exécution  définitive  du 
canal  en  question,  a  donc  résolu  pour  le  moment  de 
tenter  un  premier  essai  de  navigation  sur  l'Eu- 
phrale  par  le  moyen  de  deux  bateaux  à  vapeur  eu 
fer  dont  toutes  les  pièces  déiacbées  seront  transpor- 
tées à  Bir,  où  l'on  se  propose  de  creuser  un  bassin, 
à  moins  que  l'on  ne  trouve  un  emplacement  plus 
avorable  pour  cela.  Le  parlement  a  voté  vingt 
mille  livres  sterling  à  tilre  d'encouragement  en  fa- 
veur d'une  aussi  belle  tentative,  et  l'on  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ail  bientôt  beaucoup  de  souscriptions 
particulières  très-considérables. 

—  On  écrit  de  Langres  (  Haute-Marne  ),  le  8 
janvier  . 

«  Hier ,  vers  six  heures  du  soir  ,  nn  incendie  a 
éclaté  dans  la  commune  de  Champigny  ,  située  à 
une  lieue  de  Langres,  et  a  consumé  six  maisons.  Le 
désastre  pouvait  è.re  plus  grand  encore,  malgré 
tous  les  secours,  si  le  vent  eût  soufflé  dans  une  di- 
rection différente.  Les  pompiers  de  Langres,  un  dé- 
tachement de  quarante  hommes  de  la  compagnie 
de  sous-officiers  vétérans  et  la  gendarmerie,  accou- 
rus sur  les  lieux,  étaient  en  plein  travail  à  sep 
heures  et  demie  ;  et  vers  onze  heures  la  violence 
du  feu  avait  cessé.  Mille  à  douze  cents  hectolitres 
de  céréales  ont  été  perdus,  ainsi  que  d'jiutres pro- 
duits provenant  des  diverses  récolles  :  quelques 
bestiaux  ont  péri.  On  ne  saurait  trop  louer  le  zèle 
et  le  dévouement  des  pompiers  et  des  militaires 
qui  sont  venus  de  Langres  au  secours  de  la  com- 
mtnieet  qui  l'ont  sauvée  peut-êire  d'une  coniftlèle 
destruction.  Le  curé  de  Ciiam{)igny  a  également 
bien  mérité  de  ses  concitoyens  ;  mêlé  aux  travail- 
leurs ,  il  leur  donnait  l'exemple  de  l'activité  et  du 
courage.  » 

—  Dans  sept  audiences  consacrées  à  l'examen 
des  prévenus  dont  le  ministère  public  a  demandé 
la  mise  en  accusation  ,  la  cour,  sur  318  prévenus  de 
celte  catégorie  ,  a  prononcé  l'accusation  sur  5G  ; 
elle  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  sur 
40  ,  de  sorte  cpi'eile  a  délibéré  sur  le  quart  ù  peu 
près  des  inculpés. 

D'après  ces  données,  il  faudrait  encore  à  la  cour, 
si  elle  ne  procédait  pas  plus  rapidement,  21  au- 
diences pour  terminer  le  travail  de  la  mise  en  ac- 
cusitiou,  et  l'on  poinrait  présumer  que  le  nombre 
des  accusés  serait  au-dessous  de  \W. 

Les  séances  h-irislatives  vont  se  trouver  en  con- 
currence avec  les  audiences  judiciaires  ,  et  l'on  ne 
peut  pas  supposer  (pi'il  y  en  ait  plus  de  cinq  par 
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semaine.  Cette  partie  de  la  procédure  ne  se  lerm  • 
nera  donc  pas  avant  la  fin  de  février. 

Il  faudra  un  temps  quelcotujue  au  ministère  pu 
blic  pour  rédiger  l'acte  d'accusation  et  pour  le  si 
gnifier  à  chacun  des  accusés.  L'appel  des  témoins 
les  délais  à  accorder  à  la  défense  n'exigeront  pa: 
moins  de  six  semaines,  ce  quidoi*  conduire  jnsqu'ai 
mois  de  mai. 

Il  est  plus  difficile  de  se  faire  une  idée  du  temps 
nécessaire  pour  les  débats  d'un  procèsquiembrasse 
serait  <  GO  accusés,  où  l'on  aura  à  entendre  IGOdé 
tenseurs, elà  interroger  des  témoins  dont  le  nombn 
ne  peut  pas  être  prévu  sans  mettre  en  ligue  de  comp 
le  les  nombreux  incidens  qui  peuvent  s'élever  dan! 
le  cours  des  débats,  et  qui  exigeront  autant  de  déli- 
bérations. Le  terme  decet  immense  procès  offreur 
problème  qu'il  n'est  donné  à  personne  de  résoudre, 
L'iristruc.ion  du  procès  de  la  conspiration  du  IS 
août  4820  a  commencé  avec  le  mois  de  septembre 
de  celte  année,  27  prévenus  seulement  ont  été  ac- 
cusés, el  le  jugement  n'a  été  rendu  qu'au  mois  de 
novembre  de  l'année  suivante. 


AVIS. 


C'est  dans  l'impossibilité  de  s'occuper  clle- 
mcnic  des  demandes  qui  lui  parvenaient  fié- 
quemment,  que  l'administi'ation  de  la  Domi- 
nicale a  engagé  ses  lecteurs  à  s'adresser  au 
BUREAU  DE  LIBRAIRIE  quG  vicut  dc  fondcr  un 
de  ses  employés ,  et  où  l'on  peut  demander 
non-seulement  les  ouvrages  annoncés  par  la 
Dominicale,  mais  encore  tous  ceux  que  l'on 
pourra  désirer,  et  tous  les  orucmens  du  culte. 
Mais  cet  établissement,  que  nous  rccommau- 
dons  de  nouveau  très-vivement,  étant  tout- 
à-fait  étranger  à  la  Dominicale ,  les  de- 
mandes doivent  être  adressées  directement  à 
jM""  Langlois,  dirc>.tcur  du  bureau  de  librairie, 
rue  Guénégaud,  n"  -y. 

Nota.  Il  est  indispensable  dc  fairo  parvenir 
franco  le  montant  dc  chaque  commission  en 
un  bon  ù  vue  sur  la  poste  ou  sur  une  maison 
de  Paris;  autrement  elle  ne  serait  point  ex- 
pédiée. 

I 
Le  Directeur-Gérant  '  ' 
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Imp.de  Félix  LocouiN,r.  N.-D-dcs-Yictoires,  46. 


LA    DOMINICALE. 


m 


PE  L  INTERVENTION  DE  LA  PRESSE  PROVIN- 
CIALEDANS  LE    MOUVEMENT  RELIGIEUX. 


La  presse,  et  par  co  nom  ,  nous  com- 
prenons aussi  l)ien  la  presse  des  livres 
que  la  presse  des  journaux  ,  est  la  force 
morale  In  plus  puissante  qui  se  puisse 
concevoir.  Appliquée  h  l'attaque  des 
principes  sociaux,  elle  est  un  ellVoyable 
moyen  de  destruction  ;  organisée  pour 
la  défense  des  mêmes  principes  ,  elle 
devient  l'instrument  de  restauration  le 
plus  actif  et  le  plus  solide  qui  puisse  et 
doive  être  employé.  On  ne  l'a  pas  assez 
senti  jusqu'à  présent  ,  selon  nous  ,  au 
moins  par  rapport  à  la  drfenso  des 
idées  religieuses.  Dans  noire  grand  et 
légitime  souci  des  doctrines  catholiques, 
nous  nous  sommes  plus  d'une  fois  de- 
mandé s'il  ne  serait  pas  possible  aussi 
d'établir  des  tribunes  pour  la  vérité, 
lorsque  l'erreur  multiplie  les  siennes,  et 
s'il  fallait  dédaigner  si  fort  Tinstrumeut 
dont  on  faisait  contre  nous  un  emploidont 
une  expérience  funeste  avait  démontré 
la  déplorable  puissance.  Ça  été,  à  toutes 
les  époques  ;,  le  caractère  du  christia- 
nisme d'Otre  h  la  hauteur  de  toutes  los 
exigences  et  de  marcher  h  la  télé  du 
mouvement  social.  La  politique  ne  s'est 
pas  toujours  ramassée  dans  les  mêmes 
limites  ni  concentrée  dans  les  mêmes 
proportions.  La  réponse  aux  mau- 
vaises doctrines  et  aux  erreurs  de 
toute  sorte  tantôt  s'est  faite  par  le  sang 
des  confesseurs,  tantôt  par  la  plume  des 
docteurs  et  des  Pères  ;  la  science  et  l'art 
ont  répondu,  lorsque  la  science  et  l'art 
ont  été  interrogés.  C'est-h-dire  que  dans 
tous  les  temps  il  y  a  toujours  eu  à  bonne 
attaque  bonne  défense  ,  et  que  la  polé- 
mique chrétienne  s'est  continuellement 
produite,  comme  il  le  fallait ,  h  savoir  h 
son  temps,  h  son  heure,  suivant  les  né- 
cessiiés  et  le  besoin  du  moment. 

Or,  nous  vivons  h  une  époque  tout 
entière  de  transition  ,  qui  demande  à 
être  étudiée  et  suivie  pied  h.  pied.  Il  se 
fait  un  travail  au  sein  de  la  société,  au- 
quel le  christianisme  ne  saurait  rester 
indifférent;  car  il  s'agit  pour  lui  d'être 
ou  de  ne  pas  être  au  milieu  de  nous. 


Ce  n*est  plus  seulement  quelque  point 
de  dogme  ou  de  morale  qui  est  mis  ea 
cause;  c'est  toute  la  doctrine,  toute 
la  morale,  toute  la  civilisation  du  Christ 
qui  est  traduite  devant  la  raison  hu- 
maine, comme  le  Christ  devant  Pilale. 
Il  faut  donc  que  le  christianisme  confesse 
de  tout,  et  qu'il  soit  prcché  par  dos  bou- 
ches d'or.  Jusqu'ici  le  clergé  avait  suffi 
à  cette  lâche.  Car  c'est  une  justice  h  lui 
rendre  qu'il  s'est  toujours  admirable- 
ment posé  dans  toutes  les  luîtes  de  la 
pensée  et  dans  tout  le  travail  de  l'huma- 
nité et  des  siècles.  Quand  la  science 
recula  devant  l'ignorance  ,  elle  se  réfu- 
gia dans  le  sein  des  monastères  et  dans 
les  écoles  ouvertes  par  les  évêques  fran- 
çais; lorsque  la  terre  fut  couverte  des 
débris  des  générations  qui  se  heurtaient 
comme  de  terribles  avalanches  ,  il  y  eut 
des  solitaires  pour  écarter  ces  ruines, 
pour  féconder  ce  sol ,  poiu'  cultiver  ces 
campagnes  désertes  et  abandonnées  ;  il 
y  eut  des  Thomas  et  des  Bonaventure 
pour  répondre  par  de  bonnes  raisons 
aux  attaques  du  schisme,  et  des  milliers 
de  fidèles  et  de  pasteurs  pour  répondre 
par  de  bonnes  œuvres.  Aujourd'hui  que 
la  mission  du  clergé  aurait  besoin  de 
s'étendre,  il  se  trouve  plus  resserré  que 
dans  tout  autre  temps.  Hélas  !  la  faute 
n'est  ni  h  son  courage  ni  à  son  dévoue- 
ment, ni  h  ses  bonnes  intentions.  La  ré- 
volution française  a  porté  un  coup  fatal 
à  ses  grandes  éludes  ,  et  décimé  ses 
membres.  Autrefois  il  était  riche,  puis- 
sant ,  propriétaire  au  même  litre  que 
tous  les  autres  propriétaires  de  France; 
car  il  n'avait  pas  usurpé  ces  richesses;  il 
les  avait  acquises  comme  la  noblesse, 
comme  le  roi  ,  comme  tout  le  monde, 
et  ce  n'est  pas  Ih  ce  qu'il  regrette.  Mais, 
constitué  fortement  comme  il  l'était 
alors,  il  élaborait  la  science  en  même 
temps  qu'il  l'appliquait.  Il  avait  des  es- 
prits puissans  pour  les  sages  et  les  or- 
gueilleux du  siècle,  et  des  cœiu^s  dévoués 
pour  le  pauvre  et  le  malade,  de  belles 
et  grandes  paroles  pour  lascionce  mon- 
daine, et  des  paroles  de  charité  pour  la 
douleur  et  le  rej)enlir.  C'est-à-dire  qu'il 
touchait  à  la  société  par  tousses  angles, 
qu'il  la  prenait  à  la  fois  en  bas  et  en  haut 
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La  révolution  française  lui  a  ôlé  for- 
cément l'une  des  deux  moitiés  de  sa 
couronne;  la  science  a  déserté  l'asile 
de  sa  faiblesse  ;  la  charilé,  le  dévoue- 
ment, les  bonnes  œuvres  sont  restées. 
Mais,  en  de  certaines  circonstances,  ni 
les  bonnes  intentions, ni  le  dévouement, 
ni  la  vertu,  ne  sulTisenl.  Quand  Israël 
fut  attaqué  dans  le  désert.  Moïse  levait 
les  bras  vers  le  ciel  sur  la  montagne; 
mais  le  peuple  combattait  en  même 
temps  dans  la  plaine.  Nous  croyons 
donc, clen  cola  nousue  faisons  que  suivre 
la  chaîne  des  idées  que  nous  avons  émi- 
ses en  d'autres  circonstances  ,  que  la 
presse",  maniée  par  des  mains  habile^  et 
fermes,  dirigée  par  ceux  qui  ont  mission 
de  propager  les  bonnes  doctrines,  pour- 
rait être  d'un  immense  eflet  dans  la 
solution  de  la  question  sociale.  Et  cette 
organisation  présenterait  d'autant  moins 
de  dilTicultés  d'établissement  et  d'exé- 
cution que  le  terrain  est  d'avance  admi- 
rableuient  préparé,  que  les  voies  sont 
ouvertes,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  très- 
légère  modification  à  apporter  dans  ce 
qui  existe  déjii. 

La  presse  ressemble  aux  langues  d'E- 
sope :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  pis  et  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur.  Elle  a  remplacé  dans  les 
sociétés  modernes  la  force  du  sabre,  en 
y  substituant  la  force  de  l'inlelligence 
et  de  la  pensée.  Or  le  sabre  tue  ou  dé- 
fend, massacre  nu  protège;  il  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  manière  de  s'en 
servir.  Si  la  presse  mise  en  de  certaines 
mains  est  une  arme  redoutable  ,  mise 
en  de  certaines  autres  ,  clic  est  un 
bouclier.  L'application  de  la  presse  à  la 
politique  d'ordre  et  de  conservation  a 
donc  été  u\\  admirable  système;  l'éta- 
Llissemcml  de  la  presse  provinciale  est 
une  des  créations  les  plus  utiles  qui  se 
puisse  concevoir.  Et  quand  elle  n'eut 
produit  d'autre  effet  que  de  faire  revivre 
en  quelque  manière  l'esprit  provincial 
détruit  par  la  centralisation,  ce  serait 
déjà  un  immense  résultat  d'acquis;  car 
nous  avons  ceci  de  bien  caractérisé  en 
France  que  nous  n'en  demeurons  jamais 
au  principe, 'et que  nous  en  descendons 
toutes  les  conséquences  jusqu'au  bout. 
J^'impulsion  est    donnée,  soyons  surs 


qu'elle  continuera  On  ne  s'écarte  ja*" 
niais  en  vain  de  la  tradition,  ni  de  la  na" 
lure  des  clioses.  Or  il  y  a  le  bon  sens 
qui  dit  ici  que  la  France,  c'est-h-dire 
trente  deux  millions  d'individus  ne 
sauraient  rester  en  tutelle  d'une  seule 
ville  ,  quelle  que  grande  qu'elle  soit. 
D'autre  part ,  les  intérêts  locaux  ont 
trouvé  au  sein  des  localités  mêmes  de 
judicieux  interprèles  et  des  défenseurs 
courageux.  Toutes  les  petites  tyrîmnies 
administratives  ont  été  démasquées,  et 
plus  d'un  citoyen  n'a  joui  de  la  tranquil- 
lité qu'à  la  faveur  de  celte  intervention, 
et  de  celle  vigilance  incessante  de  la 
part  de  la  presse.  Enfin  ,  jointe  aux  or- 
ganes de  l'opinion  publique  qui  partent 
du  centre  ,  elle  a  porté  une  impulsion 
uniforme  dans  la  sphère  politique,  sur 
tous  les  points  du  pays.  Certes,  ce  sont 
!h  de  notables  résultats,  que  chacun 
peut  apprécier  en  ce  moment ,  et  qu'il 
n'est  permis  h  personne  de  dénier. 

Ov ,  nous  nous  sommes  demandé 
si  celle  même  presse,  appliquée  à  la 
défense  des  principes  chrétiens,  ne 
pourrait  pas  égalt-menl  devenir  efficace 
et  salutaire.  Evidemment  elle  le  pour- 
rail.  Ce  ([ni  a  fait  sa  force  en  politique  , 
c'est  qu'elle  av-^it  h  développer  un  bon 
principe  el  qu'elle  s'adressait  à  une  gran- 
de masse  de  Iccteiu's  bien  intentionnés  , 
probes  ,  croyans  d'une  part ,  et  de  l'au- 
tre h  une  classe  d'hommes  séduits,  il  est 
vrai ,  par  les  doctrines  mondaines  ou 
épris  des  fausses  maximes  d'une  liberté 
chimérique,  mais  en  général  graves, 
aimant  le  pays,  détestant  l'abus  du  pou- 
voir. 11  est  donc  arrivé  que  les  premiers 
que  la  révolution  de  juillet  avait  effrayés 
et  divisés  se  sont  ralliés,  que  lis  autres 
ont  été  amenés  h  méditer  sur  les  mal- 
heurs que  toules  les  révolutions  traînent 
h  leur  suite  ;  que  tous  ont  aspiré  h  sor- 
tir de  cette  situation  évidemment  tran- 
sitoire qui  n'est  ni  l'ordre  ,  ni  le  désor- 
dre, h  proprement  parler,  mais  qui,  par 
son  incertitude  même,  tient  tout  en  sus- 
pens ,  paralyse  toules  les  entreprises,  et 
jette  dans  le  cœur  de  la  société  un  indé- 
fmissrible  malaise.  Or,  si  la  presse  pro- 
vinciale ,  secondant  la  presse  de  la  capi- 
tale, a  pu  dansTespace  de  quatre  ans,  au 
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milieu  du  choc  des  événemens ,  le  len- 
demain d'une  révolution  ,  jeler  ainsi  et 
consolider  les  bases  de  l'édifice  politique 
sur  un  terrain  mouvant  et  brrilaul,que 
ne  serait-elle  pas  appelée  à  faire  dans  la 
sphère  des  idées  religieuses  ?  D'autant 
plus  qu'ici  ne  se  rencontrent  pas  les 
obstacles  qu'elle  avait  ii surmonter  dans 
la , propagation  des  idées  politiques.  Ce 
sont  les  intelligences  elles-mêmes  qui 
viennent  au  devant  de  nous,  et  elles  y 
viennent  non  pas  poussées  par  un  senti- 
ment ,  par  un  élan,  mais  par  une  con- 
viction inlimeet  profonde  de  faiblesse. Le 
mouvement  des  esprits  n'est  si  opiniâtre 
qu'h  cause  de  cela.  L'élan  passionné  n'est 
souvent  que  passager:  aux  époques  d'en- 
thousiasme, lorsqu'une  grande  pensée 
fait  battre  toutes  les  poitrines ,  les  gé- 
nérations se  soulèvent  et  _  enfantent  des 
merveilles  ;  mais  elles  retombent  bien- 
tôt. Le  mouvement  actuel  des  esprits, qui 
n'est  ni  l'élan  do  la  foi  ni  l'enthousiasme 
d'une  croyance,  ne  s'arrêtera  pas  parce 
qu'il  est  grave,  méditatif,  et  qu'il  pro- 
cède au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  moins 
chaleureux  et  de  moins  passionné  dans 
l'homme  ,  h  savoir  la  raison.  Quand  les 
nations  do  l'Europe  se  levèrent  comme 
un  seul  homme,  c'est  qu'elles  avaient 
entendu  crier  par  les:  villes  et  par  les 
bourgs:  Dieu  le  veut!  les  migrations  des 
peuples  recommencent  non  plus  vers  le 
tombeau  du  Christ,  mais  vers  ses  lois, 
vers  sa  morale  ,  vers  sa  civilisation,  il 
ne  resta  des  premières  que  des  ossemens 
pour  la  Palestine;  la  croix  protégera 
celles-ci  de  son  ombre  et  le  temple  les 
couvrira  de  sa  paix  et  de  ses  consola- 
tions !  Rien  ne  saurait  donc  entraver  la 
marche  <!c  la  presse  provinciale  dans  la 
carrièreoùrappellentetTinlérêt  du  pays 
et  les  nécessités  de  la  situation  présente. 
Si ,  dans  cette  Gomorrhe  de  la  France 
que  l'on  nomme  Paris,  où  le  vent  brû- 
lant de  l'impiété  a  soufflé  pendant  si 
long-temps,  la  [nécessité  d'une  religion 
qui  console  des  ennuis  et  des  misères 
de  ce  monde  s'est  cependant  fait  sentir 
au  cœur  de  ce  peuple,  livré  h  tant  de 
chocs  meurtriers  et  balotté  par  tant  de 
doctrines  perverses ,  soyons  sûrs  qu'elle 
s  est  produite  ^ïi  province  d'une  bien 


autre  manière.  IVlalgré  tous  les  coupa- 
bles efforts  ,  il  s'en  faut  que  les  mœurS 
et  la  religion  s'y  soient  perdues  comme 
dans  la  capitale.  Il  y  avait  pour  cela 
mille  raisons  :  l'impiété  s'y  heurtait  h 
mille  obstacles  ,  qui  ,  protégés  par  une 
surveillance  attentive  et  incessante  , 
rendraient  encore  inutiles  toutes  les  ten- 
tatives des  mauvais  esprits  et  des  mau- 
vaises choses.  Aussi  les  populations  y 
.  sont-elles  généralement  croyantes,  pro- 
bes ,  religieuses.  Il  y  a  telles  contrées 
de  la  France  où  un  impie  est  une 
chose  si  rare  qu'il  faut  parcourir  une 
grande  étendue  de  terrain  pour  en  ren- 
contrer un  ;  telles  autres  où  quelques 
défections  ont  eu  lieu,  mais  contre  les- 
quelles protestent  les  populations  entiè 
res,  parl'isolement  dont  cl'.es  les  entou- 
rent et  par  le  noble  spectacle  qu'elles 
leur  donnent  de  la  pratique  de  tous  les 
devoirs  et  de  toutes  les  vertus.  La  mis- 
sion de  la  philosophie  mondaine  n'a  donc 
pas  été  accomplie  dons  toute  sa  pléni- 
tude :  elle  voulait  détruire ,  elle  n'a  fait 
qu'ébranler.  Et  certes,  si  dans  le  temps 
où  les  associations  impies  enserraient  la 
France  comme  dansun  vaste  réseau,  où 
l'irréligion  était  colportée  jusqu'au  mi- 
lieu de;5'campagnespour  achever  de  per- 
vertir la  génération  en  insinuant  le  poison 
jusqu'au  cœur, il  s'était  trouvé  dans  la  ca- 
pitale une  presse  plus  spécialement  reli- 
gieuse pour  flétrir  chaque  jour  toutes  ces 
criminelles  tentatives;  et,  si  dans  chaque 
province  il  s'était  trouvé  d'autre  part , 
une  petite  presse  ,  pour  tenir  en  garde 
les  populations  contre  ces  coupable 
manœuvres  ,  pour  calculer  la  nécessité 
et  l'opportunité  des  conseils  sur  les  né- 
cessités et  les  aptitudes  locales;  si  ,  de 
cette  sorte,  le  clergé  et  la  presse  avaient 
exercé  une  vigilance  perpétuelle,  l'un 
dans  le  temple  ,  l'autre  au  dehors  du 
temple,  croit -on  que  les  fidèles,  ainsi 
mis  continuellement  en  garde  contre  les 
conseils  perfides  et  les  fausses  doctrines 
n'eussent  pas  été  bien  plus  robustes 
contre  l'attaque,  et  que  l'impiété  n'eût 
pas  été  brisée  et  dispersée  ?  Ce  que  l'on 
ne  fit  pas ,  ce  que  l'on  ne  pouvait  peut- 
être  pas  faire  dans  ce  temps,  rien  n'em- 
pêche  de   l'exécuter   maintenant,    La 


68 


LA    DOMINICALE. 


province  sommeillait ,  elle  s'est  réveil- 
lée; la  presse  locale  n'oKistait  pas,  elle 
aétécrée;  une  ibtile  de  préjugés  s'étaient 
élevés,  ils  ont  disparu.  Ainsi  dans  les 
dernières  années  de  la  restauration  ,  la 
révolution  avait  stigmatisé  la  piété  du 
nom  d'hypocrisie  ;  les  pratiques  reli- 
gieuses étai-nt  tournées  en  ridicule;  le 
respect  humain  ,  une  mauvaise  honte 
éloignait  des  autels  et  du  prêtre;  on 
pratiquait  en  secret  les  observances  re- 
ligieuses sans  oser  l'avouer  ,  tant  on 
jjVait  jeté  de  mépris  sur  les  choses  sain- 
es. Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  rien  de 
Pareil.  A  Paris  même,  cotte  ville  de 
Plaisirs  et  de  vanité ,  les  prêtres  attes- 
teront que  jamais  les  églises  n'ont  été 
plus  remplies  et  les  sacrcmens  plus  fré- 
quentés. A  quoi  cela  tient-il?  h  la  nature 
même  des  choses  et  au  mouvement  gé- 
néral do  la  société  entrée  dans  des  voies 
d'ordre  et  de  conservation.  Le  clergé 
s'est  mis  en  dehors  du  mouvement  poli- 
tique ,  il  est  resté  dans  ses  temples  pour 
prêcher  la  parol<î  de  Dieu  ;  il  a  continué 
de  bfipiiser  ,  de  marier  ,  d'instruire  . 
d'enterier,  et  lui  qu'on  avait  accusé 
d'ambition  s'est  trouvé  justifié  en  peu 
de  temps  ,  quand  on  l'a  vu  se  renfermer 
ainsi  avec  tant  d'abnégation  et  de  dé- 
vouement dans  les  limites  de  son  mi- 
nistère de  paix ,  de  conciliation  et  de 
charité.  Kt  ce  qui  a  fait  que  bonne  jus- 
lice  a  été  ainsi  rendue  à  tous  ,  c'est  évi- 
demment que  par  la  presse  toutes  les 
«Buvres  ayant  été  mises  au  grand  jour, 
l'on  s'est  accoutumé  h  porter  des  juge- 
mens  libres  de  préjtigés  et  de  ces  in- 
iluences  occultes  qui  ont  terni  tant  de 
nobles  réputations  et  dénaturé  tant  de 
grandes  pensées.  Pour  arriver  là  ,  il  fal- 
lait sans  doute,  dans  les  desseins  de  la 
Providence  ,  une  de  ces  grandes  crises 
morales ,  comme  il  s'en  trouve  dans 
l'ordre  physique  pour  purifier  l'atmo- 
sphère ,  afin  que  toutes  les  intentions 
fussent  dévoilées  ,  toutes  les  doctrines 
fussent  mises  î»  l'épreuve;  et  qu'on  ar- 
rivât ainsi  à  la  restaiiration  des  hommes 
et  des  choses  ,  après  avoir  passé  par  la 
restauration  des  doctrines  et  des  prin- 
cipes. 

Toat  est  donc  merveilleusement  pré- 


paré pour  l'intervention  plus  directe  de 
la  presse  provinciale  dans  la  question 
religieuse.  S'il  appartient  par  position  à 
la  presse  parisienne  de  la  précéder,  si 
l'on  veut  même,|dela  dirigerdans  cette 
carrière  ,  il  appartient  aussi  de  la  même 
manière  h  la  presse  des  provinces  de 
seconder  la  première,  de  marcher  de 
concert  avec  elle,  de  lui  prêter  un  point 
d'appui  sur  les  choses  et  surles  popula- 
tions. Le,'lcmps  est  venu  d'ailleurs  oùelle 
est  bien  forcée  d'entrer  dans  celte  voie, 
fous  peine  de  tomber  comme  inutile  ou 
comme  ne  représentant  plus  les  senti- 
mens  et  les  idées  de  l'opinion  publique. 
Car,  s'il  y  a  aujourd'hui  une  chose  bien 
établie  c'est  que  la  question  actuelle  est 
bien  jilus  religieuse  que  politique, f|u'cllc 
n'est  pas  seulement  h  la  superficie  de 
la  société,  mais  à  la  base,  au  cœur  de 
la  société  elle-même.  Nous  l'avons  suffi- 
samment établi  dans  l'examen  successif 
que  nous  avons  fait ,  en  ces  dernières 
semaines,  du  mouvement  religieux  ;  et 
nous  avons  formulé  celle  conséquence 
que  loulc  la  politique,  toute  la  phi  loso- 
pliie  ,  toute  la  morale  ,  se  rapportant 
nécessairement  à  l'idéj  religieuse  ,  il 
fallait  recourir  h  cette  idée  pour  r  ésou- 
dre  les  questions  multiples  qui  sont  nées 
de  nos  jours  dans  ces  trois  modes,  de 
l'existence  humaine. 

Ainsi  donc,  de  plusieurs  points  divers, 
la  presse  en  général  ,  et  la  presse  pro- 
vinciale en  parlicuîier  esl  ramenée  vers 
la  défen-e  et  la  propagation  des  doctri- 
nes chrétiennes.  D'une  part,  la  néces- 
sité de  se  baser  sur  un  point  fixe  et 
immuable  pour  asseoir  les  idées  nou- 
velles qui  succéderont  en  France  aux 
théories  de  men  songe  que  nous  combat- 
tons, de  l'autre,  la  nécessité  non  moins 
grande  de  seconder  le  mouvement  des 
esprits,  qui  se  porle  comme  de  lui  mê- 
me vers  les  croyances  religieu  ses  ,  tra- 
cen'  à  la  presse,  provinciale  un  devoir 
impérieux  qu'elle  ne  refusera  pas  de 
remplir.  Ce  n'est  pas  5  dire  que  jusqu'ici 
elle  n'ait  point  accompli  en  partie  déjà, 
et  par  quelques  côtés,  cette  mission  que 
lui  donnaient  la  nature  des  choses  et 
les  nécessités  locales.  Ainsi,  toutes  les 
persécutions  i  mpies  ,  toutes  les  choses 
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mauvaise? 
gîpuses  l'ont  rencontrée  devant  elles; 
mais  son  action  a  été  bien  plus  défen- 
sive qu'agressive-  Bornée  h  la  défense 
des  principes  politiques  ,  elle  a  obtenu  , 
comme  nous  le  disions  en  commençant, 
l'effet  qu'on  pouvait  légitimement  es- 
pérer de  ses  efforts  ,  de  sa  pcrs  stance  , 
et  de  son  dévouement.  Mais  de  sa 
mission  une  moilié  seulement  nous  sem- 
ble accomplie  ;  après  avoir  veillé  en 
scnlint  Ile  viitilante  à  la  porte  du  citoyen 
pour  protéger  sa  liberté ,  elle  doit  veii- 
leraujourd'huià  la  porte  du  temple  pour 
protéger  son  culte  etgarder  sa  religion. 
Les  intérêts  du  ciel  valent  bien  ceux  de 
la  terre,  et  les  intérêts  de  la  terre  même 
ne  sont  maintenus  et  établis  que  par  le 
maintien  des  intérêts  du  ciel.  Quelques- 
unes  déjh  des  feuilles  provinciales  ont 
compris  le.ir  mission  de  cette  sorte,  et 
ce  ne  sont  pas  celles  qui  ont  conservé  le 
moins  d'action  et  le  moins  de  lecteurs 
assurément. 

Nous  proposons;  que  d'autres  exécu- 
tent. La  religion  du  Christ  n'est  plus 
seulement  attaquée  dans  quelques  uns 
de  ses  dogmes  ;  les  hérésies  nouvelles 
ont  porté  une  main  audacieuse  sur  l'é- 
diiice  tout  entier.  C'est  de  toutes  parts 
un  énorme  bruit  de  générations  qui  rô- 
dent aux  portes  du  temple,  et  qui  vien- 
nent en  sonder  les  mystères  avec  une 
indocile  et  superbe  curiosité.  Il  y  en  a  de 
toutes  les  nations  ,  de  toutes  les  tribus, 
de  toutes  les  langues  ,  de  tous  les  âges. 
Lèvent  de  la  tribulalion  les  a  dispersées 
et  bouleversées  de  mille  manières;   et 
du  sein  de  cette  foule  sortent  des  cris  de 
llétresse  ,  des  clameurs    d'impatience  , 
d'indiscrètes  questions.  Le  prêtre  seul 
peut-il  à  lafois  soulagertant  d'infortunes 
Biaintenir  tant  de  précipitation, satisfaire 
tant  d'intelligences?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Abandonnons-lui  les  petits  et  les  fai- 
lles,les  avengleset  les  boiteux;  il  sait  par- 
ler une  langue  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Mais  nous  vivons  au  milieu   d'un 
jDionde  mauvais  qu'il  n'a  vu  que  de  l'œil 
de  la  charité  ;  nous  pouvons  librement 
«ntrer  dans  les  arsenaux  où  se  fabriquent 
les  armes  qui  l'ironl  frapper, nous  voyons 
«e  préparer  les  attaques  ,  nous  enten- 


dons les  conjurations  qui  se  trament, 
nous  connaissons,  avant  qu'elles  soient 
produites,  toutes  les  mauvaises  choses 
qui  l'entraveront  dans  l'exercice  de  son 
laborieux  ministère;  tendons  la  main  à 
sa  faiblesse  et  qu'il  trouve  dans  la  presse 
des  postes  avancés  pour  crier  h  l'alarme, 
avant  que  l'ennemi  ne  soit  arrivé. 

Lor^q^ie  les  apôtres  partirent  pour 
conquérir  le  monde  ,  ils  se  mirent  à 
prêcher  parles  bourgs  et  par  les  villes, 
et  par  les  campagnes,  devant  les  hum- 
bles et  les  grands ,  et  les  puissans  de  la 
terre,  tantôt  sur  le  seuil  des  palais, 
tantôt  h  la  porte  des  cabanes,  tantôt 
au  milieu  des  champs.  Leur  église  , 
c'était  le  monde,  leur  tribune,  la  place 
où  ils  pouvaient  annoncer  en  liberté  la 
religion  du  Christ.  Et  puis,  quand  les 
besoins  devinrent  plus  grands, ils  prirent 
pour  propager  la  doctrine  chrétienne 
les  néophytes  qu'ils  avaient  convertis. 
Ce  monde-ci  est  mauvais,  et  nous  en 
sommes  les  néophytes.  Pendant  que  le 
prêtre  dans  le  temple  fera  descendre  sur 
le  peuple  leslrésors  de  sa  parole ,  met- 
tons-nous h  prêcher  aussi  la  grande  doc- 
trine du  Christ  h  celte  multitude  qui 
ne  sera  pas  sauvée  sans  elle  ! 


ECONOMIE    POLITIQUE    CHRETIENNE. 

ou   RECHERCHES   SUR  T.A     NATURE   liT  tES   'cAUSES  DD 
PAUPÉRISME  EN  FRANCE  ET  EN  EUROPE  ,  ETC. 

Par  M.  le  vicomte  \.iMW  de  Vh.leiveuve  Babge* 
M031T,  ancien  Conseiller-d'Etat;Préfet  du  nord,  etç# 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Admettons  qu'anlérîeui'ement  à  Tépoquc 
actuelle  d'excessive  complication  sociale, 
la  charité  chrétienne  se  soit  plutôt  .'»han- 
donnée  aux  inspirations  du  cœur  que  mise 
en  frais  de  science,  pour  venir  au  secours 
des  misères  humaines;  quoi  qu'il  en  soit,  la 
philosophie  lui  a  fait  assez  durement  son 
procès  à  cet  égard.  <x  Quelques  aumônes 
»  que  Ton  fait  à  un  homme  nu  dans  les 
»  rues,  dit  Montesquieu,  ne  remplissent 
«  point  les  obligations  de  l'Etat,  qui  doit  à 
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»  tous  les  citoyens  une  subsistance  assurée, 
»  la  nourriture,  un  \ètemeut  convenable  et 
»  un  genre  de  vie  qui  ne  soit  pas  contraire 
à  sa  santé.  »  Certes,  ce  |ne  sera  pas  nous 
qui  viendrons  nier  cette  maxime  éminem- 
ment sociale  du  grand  légiste;  toutefois  nous 
nous  permettrons  de  dire  qu'il  servirait  peu 
d'établir  un  principe  en  théorie,  si  l'on  ne 
devait  jamais  le  traduire  en  pratique;  or, 
c'est  à  cette  dernière  tâtlic  surtout  que  la 
science  s'est  montrée  complètement  impuis- 
sante jusqu'à  ce  jour.  Au  surplus,   est-ce 
a\ec   justice   que  l'admonition   son  ère  que 
nous  venons  d'entendre  s'adresse  à  la  reli- 
gion? K'ebt-ce  pas  plutôt  le  fait  de  la  puis- 
sance politique  de  chercher,  de  trouver,  de 
mettre   en  œuvre    un  ])rocédé  général  de 
l'industrie,  en  vertu  duquel  la  subsistance 
soit  gaianlie  au  pauvre,  sans  lésion  pour  les 
droits  du  riche,  et  sans  que  le  paupérisme 
en  soit  l'inévitable  conséquence?  Tant  que 
ce  devoir  ne  sera  pas  rempli,  doit  on  savoir 
mauvais  gré  à  la  religion  de  soulager,  autant 
qu'il  dépend  d'elle,  les  maux  résultant  d'une 
aussi  cruelle  lacune  ?En  effet,  la  cliarité  n'a 
pu  venir,  jusqu'à  présent,  qu'à  la  suite  delà 
législation  ,  comme  la  thérapeutique  vient  à 
la   suite  de  l'hygiène.  Tune  médicamentant 
les  maux  que  l'autre  n'a  pas  pu  pré\enir; 
mais  dcTiuis  que  la  législation  et  la  science 
économique,  s'isolant  du  principe  religieux, 
ont  conduit   la  société    à   une  cii.se  immi- 
nente qu'elles  doivent  se  reconnaître  inha- 
Labiles  à  résoudre,  c'est  à  la  charité,  élevée 
au  rang  de  science,  à  s'emparer  désormais 
de  l'hygiène  politique  ,  à  en  découvrir  et  en 
appliquer  les  lois,  dans  la  sphère  d'action 
qu'elle  saura  se  créei-,  quand  elle  le  voudra. 
Je   ne  sais  s'il  est  encore  des  gens  qui 
croient  que  le  devoir  de  l'état  est  rempli, 
quand, éJcvantunc  nuu  aille  entre  l'infortune 
et  la  pitié,  il  offre  à  1  indigence  pour  asile 
la  prison;  mais  l'est-il  da^anlage  quand  il 
abandonne,  au  nom  de  la  liberté,  le  faible 
à  l'exploitation  du  fort,  et  fait  dépendre  la 
subsiitance  du  pauvre  d'un  travail  qui  ne 
lui  est  accordé  qu'à  titre  précaire  et  au  ra- 
bais ?  Est-ce  assurer  à  la  classe  ouvrière  un 
genre  de  vie  q\ii  ne  soit  pas  contraire  à  la 
santé,  que  d'autoriser  la  spéculation  j)rivée 
à  confiner  hommes,  femmes  et  enfans,  pen- 
dant douze  ou  quatorze  heures  ])ar  jour, 
dans  des  ateliers  clos  et  insalubres?  Faut-il 
qu'en  vertu  du  principe  abusif  de  la  division 
du    travail,    des    ttmpéramens    vigoureux 
soient  ruinés  avant  l'âge  par  une  occupa- 
son  constammcntet  exclusivement  la  même? 
Car  on  sait  que  ce  système  a  pour  effet  d'é- 
pisier  un  ojgane  unique,  en  l'exerçant  à 


l'excès,  et  d'atrophier  les  autres  par  le  non 
exercice,  faisant  ainsi  succéder  aux  belles 
proportions  humaines  ces  formes  anormales 
si  dégradantes  pour  celui  qui  en  porte  le 
stigmate.  Sans  doute  le  premier  devoir  de 
l'état  est  de  constituer  le  système  en  vue  du 
bien-être  de  tous,  et  il  n'est  pas  vrai  que 
Dieu  ait  créé  des  homm.es  à  son  image,  à 
seule  fin  qu'ils  servissent  à  tourner  une  ma- 
nivelle, ou  à  faire  des  têtes  d'épingle,  ou  à 
porter  des  fardeaux.  Ces  bases  essentielle- 
ment fausses  de  l'économie  politique^  cons- 
tituent en  quelque  sorte  son  péché  originel, 
dont  elle  ne  se  lavera  que  dans  un  baptême 
de  charité  chrétienne. 

A  partir  de  là,  s'ouvre  pour  la  charité  une 
nouvelle  phase;  nous  l'avons  vue  naguère 
se  jeter  au  milieu  de  la  mêlée  sociale,  com.me 
une  Sabine  éplorée,  et  courir  partout  où  il 
y  avait  une  blessure  à  guérir;  ce  sera  en- 
core elle,  désormais  négociateur  habile,  qui 
saura  pacifier  les  combattans^  en  prenant 
pour  base  de  l'ordre  social  l'unité,  l'équité 
et  la  commune  utilité,  teimes  généraux  qui 
se  reproduiront  dans  l'étonomie  ]  oblique 
sous  cette  form.e  spéciale  :  charité  chré- 
tienne, réparition  proportionnelle,  solida- 
rité industrielle. 

M.  de  Villeneuve,  l'un  de  ceux  qui  ont 
entrepris  de  faire  rentrer  la  science  dans  ces 
voies  chrétiennes,  défend  éloquemment  les 
établissemens  reJigienx  du  reproche  qui 
leur  a  été  adressé  à  satiété  parla  philosophie 
et  l'économie  politique,  d'entretenir  jadis 
en  France  l'inertie  et  la  misère  des  classes 
indigentes,  à  raison  dos  abondantes  aumônes 
qu'ils  leur  distribuaient.  Les  hôpitaux  eux- 
mêmes  ne  furent  pas  à  l'abri  de  ces  repro- 
che empreints  d'autant  delégèreté  que  d'in- 
humanité. Le  protestantisme  a  dès  long- 
temps opéré  contre  ces  ét.iblissemens  pieux 
son  œuvre  de  démolition;  le  seul  Henri  VIII 
détruisit  en  Angleterre  6o5  abbayes  et 
loo  hôpitaux,  ainsi  que  toutes  les  institu- 
tions religieuses  d'Irlande.  Est-il  besoin 
de  rappeler  comment  le  rationalisme  poli- 
tique prétendit  suppléer  dans  ce  pays  à 
Yindisctète  charité  des  moines?  Ce  fut  en 
levant  un  impôt,  à  l'effet  spécial  de  secourir 
les  indigens  d'après  un  tarif  fixé  par  la  loi. 
Voilà  donc  la  sympathie  humaine  consti- 
tuée en  régie  et  l'aumône  spontanée  rem- 
placée par  un  rouage  administratif;  il  est  i 
vrai  que  la  charité,  ainsi  tombée  en  disgrâce, 
se  retirera  du  cœur  de  l'homme,  comme  la 
mer  laisse  aux  heures  du  jusant  son  rivage 
à  sec  ;  au  lieu  de  ce  libre  échange  de  bien- 
faits cl  de  reconnaissance  qui  liait  les  classes 
extrêmes  l'une  à  l'autre,  il  n'y  aura  plus, 
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d'une  part,  qu'un  contribuable  murmurant 
contre  l'impôt  dont  il  est  grevé,  et  de  l'au- 
tre qu'un  gueux  arrogant,  réclamant,  à  titre 
d'ayant  droit,  le  secours  que  la  loi  lui  ac- 
corde. Arrivée  là ,  la  société  doit  nécessaire- 
ment se  diviser  en  deux  camps  ennemis , 
toujours  prêts  à  en  venir  aux  mains:  tel  est 
du  moins  le  résultat  qu'ont  produit  évidem- 
ment de  nos  jours  des  doctiines  économi- 
ques vides  de  tout  sentiment  religieux. 

Mais  du  moins  cette  mesure  politique, 
quelque  dure  qu'elle  fût,  a-t-elle,  en  Angle- 
terre, arrêté  les  progrès  de  l'indigence  ?  On 
en  va  juger  :  en  1758  ,  la  taxe  des  pnuvres 
se  montait  à  18  millions  de  francs;  en  1818, 
elle  s'élevait  à  plus  de  200  millions,  et  elle 
n'a  fait  que  s'accroître  rapidement  depuis 
lors.  Plus  de  trois  millions  d'individus  por- 
cipent  aujouid'liui  à  ce  secours,  sur  une  po- 
pulation d'environ  16  millions  d'amcs.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  de  pareils 
résultats,  que  M.  de  Villeneuve  a  su  meHre 
dans  tout  leur  jour,  pour  réhabiliter  le  sen- 
timent chrétien. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  question  tant 
décriée  par  la  fausse  science  do  l'équilibre 
de  la  population,  et  des  subsistances,  que 
la  philosophie  anti-religieuse  est  remarqua- 
ble par  ses  aberrations  et  ses  contradictions 
avec  elle-même;  on  sait  quelle  importance 
elle  attachait  naguère  à  tout  ce  qui  favorise 
l'accroissement;  de  la  population;  à  l'en 
croire  aloi's,  la  richesse  et  la  puissance  des 
états  se  mesurait  exactement  d'après  le  nom- 
bre des  régnicoies;  elle  n'avait  pas  assez 
d'invectives  contre  le  céilbat  des  prêtres  ca- 
tholiques, et  vomissait  feu  et  flammes  contre 
l'existence  des  ordres  monastiques,  qui  pri- 
vaient la  société  de  la  somme  de  prospérité 
qn'elle  était  en  droit  d'attendre  de  la  multi- 
plication des  individus.  Ses  déclamations 
se  sont,  hélas!  prompte ui en t  traduites  en 
coups  de  hache,  et  les  établissemens  reli- 
gieux, aussi  bien  ceux  dont  les  vertus  pra- 
tiques servaient  de  guide  à  la  pieté  générale, 
que  ceux  à  qui  la  civilisation  était  redevable 
du  défrichement  des  terres  et  de  la  conser- 
vation des  littératures  anciennes,  tout  dis- 
parut en  un  jour  du  sol  français.  Il  est  ar- 
rivé en  effet  que  la  population  s'est  accrue, 
non  assurément  par  suite  de  cette  suppres- 
sion, mais  par  des  causes  bien  autrement 
actives;  or,  c'est  précisément  cet  accroisse- 
ment qui  est  devenu  pour  la  génération  ac- 
tuelle un  objet  d'effroi.  Malthus ,  le  Jérémie 
de  la  science  économique ,  et  qui ,  fout  en 
se  lamentant  avec  raison  sur  leurs  effets,  a 
le  tort  d'avoir  foi  aux  lois  du  mécanisme 
social ,    telles    qu'elles   furent   tracées   par 


Smith  et  Say,  a  poussé  le  premier  cri  d'a- 
larme ,  à  la  vue  de  populations  dont  le  nom- 
bre ,  incessamment  croissant ,  déborde  de 
plus  en  plus  les  moyens  actuels  de  subsis- 
tance. 

Depuis  ce  revirement  de  la  science  éco- 
nomique,  nos  philosophes,  tout  aussi  infail- 
libles, tout  aussi  dispesés  à  régenter  la  reli- 
gion qu'auparavant,  l'accusent  à  celte  heure 
de  favoriser  la  multiplication  de  l'espèce  hu- 
maine ,  par  les  pudiques  exhortations  qu'elle 
adresse  aux  époux  (i).  Il  est  fâcheux  que 
nous  n'ayons  pas ,  pour  parer  à  ces  inconvé- 
niens  beaucoup  de  magistrats  aussi  profonds 
économistes  que  M.  Dunoyer  ,  préfet  du 
Nord;  c'est  plaisir  à  voir  avec  quelle  facilité 
ce  fonctionnaire  résout  une  aussi  grave  ques- 
tion, dans  sa  circulaire  aux  maires  de  son 
département  en  date  de  décembre  iS33. 
Après  avoir  jeté  un  blâme  dédaigneux  sur 
l'aumône  et  les  charités  chrétiennes,  thème 
obligé  de  la  queue  du  libéralisme,  le  ma- 
gistrat, membre  de  l'acadéuiie  des  sciences 
morales,  poursuit  ainsi  :  «  Il  n'y  a  pas  pour 
»  les  familles  pauvres  deux  manières  de  se 
»  tirer  d'affaire;  ces  familles  ne  peuvent 
«  s'élever  qu'à  force  d'activité  ^  de  raison 
»  d'économie,  et  de  prudence;  de  prudence 
i>  surtout  dans  l'union  conjugale,  en  ivitant 
>»  avec  un  soin  exlréine  de  rendre  cette 
»  union  plus  féconde  que  leur  industrie,  a 
Il  n'a  manqué  à  M.  Dunoyer  que  de  décrire 
en  termes  explicites  le  procédé  au  moyen, 
duquel  les  époux  peuvent  rendre  leur  union 

inféconde!! La  pudeur  nous  interdit  de 

poursuivre  sur  ce  dégoûtant  sujet;  en  effet, 
il  ne  s'agit  pas  ici  sans  doute  du  précepte 
de  la  continence;  car  ceux  qui  affectent  de 
ne  pas  croire  à  cette  vertu  de  la  part  des 
prêtres  catholiques,  bien  qu'elle  soit  entou- 
rée chez  eux  de  toutes  les  garanties  maté- 
rielles et  morales  possibles ,  ne  l'attendent 
apparemment  pas  d'hommes  obligés  de  co- 
habiter avec  leurs  femmes ,  et  à  qui  rien  ne 
fait  une  loi  de  cet  héroïsme  ,  sinon  les  théo- 
ries nouvelles  de  l'économie  politique  et 
l'incurie  des  pouvoirs  gouvernans.  Ce  ne 
sont  donc ,  ce  ne  peuvent  être  que  des  pra- 
tiques immorales  que  recommande  à  ses  ad- 
mistrés  M.  le  préfet,  membre  de  l'académie 
des  sciences  morales. 

On  conçoit  que,  placé  sur  le  terrain  ca- 
tholique ,  M.  de  Villeneuve  ait  pu  résoudre 
sans  difficulté  cet  important  problême  d'é- 

(1)  Voira  cet  égard  un  article  de  sir  Francis 
d'Ivernais,  dans  le  numéro  de  septembre  der- 
nier de  la  Biblioihèqnc  Universelle,  revue 
protestante  qui  s'imprime  à  Genève.      .^,.,.^;^ 
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conomie  sociale,  auquel  le  rationalisme  ne 
trouve  que  dfs  moyens  de  solution  inhu- 
mains, immoraux  ou  plus  que  douteux,  si- 
non des  atern)oieinens;  en  effet,  quand  le 
temps  sera  venu  de  modérer  la  m»ilfiplica- 
»ion  de  l'espèce  lunnaine  ,  la  religion  catho- 
lique sfulea  prouvé  qu'elle  possède  ce  i)Ou- 
Toir;  elle  peut  .quand  elle  le  voudra  ,  com- 
mander le  cél  bat  et  le  faire  aimer  de  ceux 
qui  l'auront  embrassé  en  son  nom  et  volon- 
tairement; c'est  aussi  parce  qu'elle  ])eut  être 
appelée  un  jour  à  user  de  ce  pouvoir  dans 
une  large  proportion,  qu'elle  en  doit  con- 
server préc  euseraent  la  tradition  vivante. 
Néanmoins  il  est  faux  que  cette  grande 
mesure  soit  aujourd'hui  urgente,  quand  il 
est  prouvé  que  le  globe  peut  nourrir  dans 
l'aisance  dix  fois  plus  d'habitans  qu'il  n'en 
contient;  c'est  donc  le  procédé  social  qui 
est  vicieux,  puisque,  possédant  des  bras  sans 
travail  et  des  terres  sans  culture,  il  ne  par- 
vient pas  à  faire  de  ces  deux  valeurs  négatives 
une  double  valeur  positive. 

En  résumé,  l'Évangile  avait  tracé  la  base 
de  l'écùnomie  sociale  en  enseignant  aux 
hommes  q\i'i/s  ne  doivent  point  être  heu- 
reux ici-bas  les  uns  sans  les  autres;  ce  fut 
là,  en  quelque  sorte,  sa  première  édition. 
Les  faits  sont  venus  depuis  nous  en  donner 
une  seconde,  sous  celte  forme  plus  explicite 
et  plus  impérafive.  Les  hommes  ne  peuvent 
■pointy  sur  cette  terre,  être  heureux  les  uns 
sans  les  autres.  C'est  l'application  de  cette 
•vérité  fondamentale  qui  domine  dans  tout 
le  traité  d'économie  politique  chrétienne. 
Nous  examinerons ,  dans  un  premier  arti- 
cle, les  moyens  d'exécution  proposés  par 
l'auteur. 

—  iV.  B.  Plusieurs  fautes  d'impression  se 
sont  glissées  dans  le  premier  article,  telles 
que  :  L'argent  pour  t agent  qui  donne  le  plus 
gros  profit  à  l'entreprise,  etc.,  exclamations 
pour  acclamations,  et  autres  que  la  sagacité 
du  lecteur  aura  rectifiées. 


RÉA.CTION  RELIGIEUSE. 

Nous  avons,  il  y  a  long  temps,  constaté 
un  fait  que  nous  n'avons  fait  que  dévelop- 
per, dans  la  série  d'articles  que  nous  avons 
donnée  depuis  quelques  semaines,  à  savoir 
qu'il  y  avait  un  refour  réel  vers  les  idées  re- 
ligieuses. Entre  autres  preuves  que  nou>  au- 
rions pu  en  donner,  il  nous  aurait  presque 
suffi  d'indiquer,  jour  par  jour  les  traces  que 
nous  en  apercevions  dans  cette  partie  de  la 


presse  qu'on  pouvait  jusqu'alors  considérer 
comme  représentant  la  portion  raisonneuse 
de  l'école  encyclopédiste.  Ainsi  le  £on  Sens, 
journal  démocrate,  rendait  en  partie  justice 
à  l'Evangile,  dans  son  numéro  du  0.0,  lors- 
qu'il disait  :  «  Quand  le  christianisme  s'éta- 
blit, il  vint  surtout  en  aide  aux  âmes  souf- 
frantes, et  il  prévalut  surtout  comme  senti- 
ment, comme  espérance  et  comme  promesse 
du  ciel.  »  Il  avait  tort  d'ajouter  que  l'Évan- 
gile, après  avoir  secouru  le  peuple,  était 
devenu  insuffisant  au  peuple;  car  non' seu- 
lement l'Évangile  avait  secouru  le  peuple, 
mais  avait  contribué  pnissamment  à  le  créer, 
en  abolissant  l'esclavage,  et  en  présidant  à 
tous  les  changcmens  successifs  qui  survin- 
rent dans  la  condition  de  ces  esclaves,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  formassent  le  peuple.  D'où  il 
suit  que  nous  n'apercevons  pas  trop  com- 
ment l'évangile  ayant  ainsi  présidé  dans  tous 
les  temps  aux  évolutions  sociales  se  trouve- 
rait aujourd'hui  impuissant  à  conserver  et  à 
maintenir  ce  qu'il  a  pu  créer.  IVous  avons 
cité  encore  quelques  fragmens  d'un  article 
fort  remarquable  de  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,  et  nous  aurions  cité  également  de 
très-belles  pages  sur  la  fête  de  Noël  de 
M.  Charles  Rabort,  si  l'espace  ne  nous  avait 
pas  manqué.  Le  Temps  contenait  ces  jours 
derniers  un  long  article  de  M.  Léon  Gozlan 
sur  la  mort  de  Mademoiselle  Elisa  Mercœur, 
dont  nous  extrairons  quelques  passages.  Ce 
jeune  écrivain,  très  connu  dans  le  monde 
littéraire,  par  sa  verve  et  son^imagination 
facile,  a  parfaitement  peint,  dans  cet  arti- 
cle ,  l'état  moral  de  la  société  et  le  danger 
des  illusions  qui  entraînent  tant  de  jeunes 
intelligences  dans  la  séduction  de  la  gloire 
littéraire,  pour  les  abandonner  ensuite  au 
désespoir,  au  dénuement  et  à  l'oubli. 

«Crainte  ou  espoir,  dégoût  du  bien  ou 
lassitude  du  mal,  mademoiselle  Elisa  Mer- 
cœur  fut  poète;  elle  recueillit  le  prix  funeste 
de  cette  longue  habitude  qui  rend  tel.  Nul 
ne  naît  poète?  En  quoi  cela  entrerait-il  dans 
l'ordre  conservateur  de  la  nature,  qui  ne 
crée  rien  que  pour  ses  besoins?  Mais  on  de-- 
vient  poète,  en  vivant  dans  le  monde  que 
nous  nous  sommes  fait ,  et  sous  les  lois  de 
nos  habitudes,  de  nos  préjugés,  de  nos  dé- 
sirs constamment  déçus. 

»Mais  être  introduit  sans  son  consente- 
ment dans  une  société  qui  promène  mille 
biens  sous  les  lèvres  pour  les  retirer  aussi- 
tôt, pour  en  rassasier  d'autres;  vivre  sous  le 
leurre  de  lois  qui  proclament  l'égalité,  la 
gravent  en  tête  des  codes,  et  n'avoir  de  pf^ce 
ni  fous  le  toit  sec  et  chaud  des  riches^  ni  un 
siège  à  la  table  bien  seryie  des  heureux,  ni 
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un  peu  d^ombre  fraîche  qui  nous  appar- 
tienne sous  l'arbre  des  champs;  ni  la  largeur 
de  terre  qu'occupe  la  plante  des  pieds;  pos- 
séder des  sens  comme  celui  qui  les  satisfait 
à  toute  heure,  et  consumer  sa  vie  à  les  vain- 
cre sans  croire  au  mérite  de  ce  sacrifice;  car, 
s'il  n'est  rien  de  doux  comme  de  tuer  la 
-chair,  dans  l'espoir  d'une  résurrection  ré- 
munératrice ,  rien  n'est  affreux  comme  la 
privation  accompagnée  du  scepticisme;  plus 
encore, se  comparer  et  se  trouver  supérieur, 
sans  que  pei'sonne  vous  confirme  dans  cette 
conviction  ;  être  ou  méprisé  ou  tué,  si  l'on 
lente  de  changer  un  ordre  ainsi  établi  :  c'est 
là  le  sujet  corrosif  deces  récriminations  con- 
tre la  société  ,  qui  constituent,  à  tort  ou  à 
raison,  la  poésie  des  temps  modernes. 

»  Qu'on  discute  notre  opinion  :  les  cou- 
TCns ,  selon  nous  qui  comptons  avec  effroi 
les  progrès  des  suicides,  étaient  des  asiles 
bien  faits  pour  ramener  l'âme  désolée  à  des 
sentimens  plus  calmes.  Le  monastère  qui  ou- 
vrait sa  grille  au  roi  découronné,  à  la  femme 
adultère,  à  l'orphelin  déshérité,  était  préfé- 
rable à  l'exil  pour  les  rois,  aux  maisons  pé- 
nitentiaires pour  les  femmes  adultères,  à  la 
Bourbe  pour  les  orphelins.  Le  désespoir, 
le  découragement  et  le  remords  croyaient 
en  leur  salut,  en  présence  de  tant  de  déses- 
poirs guéris.  Institution  moitié  terrestre , 
moitié  divine,  les  couvens  avalent  une  porte 
ouverte  sur  la^rue  et  l'autre  dans  le  ciel. 

«Nos  peuples  nouveaux  ont  remplacé  les 
<;ouvens  par  les  maisons  de  fous,  par  les 
hospices  d'incurables,  par  le  suicide.  Est-ce 
encore  un  progrès  ? 

»  Les  premières  poésies  de  Mademoiselle 
Elisa  Mercœur  furent  publiées  à  Nantes  en 
1827,  où  on  les  accueillit  avec  une  indul- 
gence que  la  province  n'a  pas  toujours  pour 
les  oeuvres  de  ses  enfans.  Elle  fut  poète  en 
son  pays  ;  car  la  première  édition  de  son 
recueil  se  vendit  à  Nantes,  sans  ie  concours 
de  Paris,  de  ses  annonces,  et  de  ses  éloges. 
Paris,  aimant  fatal  qui  attire  tout,  parut  à 
Mademoiselle  Mercœur  le  théâtre  où  devait 
s'accomplir  sa  destinée  littéraire.  Elle  y  vint 
avec  un  bagage  bien  léger,  l'amour  de  la 
gloire ,  le  titre  de  membre  de  V Académie 
provinciale  de  Lyon,  le  diplôme  de  mem- 
bre correspondante  de  la  Société  académi- 
que de  la  Loire-Inférieure,  Deux  titres  de 
plus  que  Chatterton  et  Gilbert  pour  mourir 
de  faim. 

«  Elle  avait  aussi  l'aimable  enfant,  deux 
lettres  :  l'une  où  M.  de  Chateaubriaud 
lui  promettait  la  célébrité;  l'autre  où  M.  de 
Lamartine  écrivait  :  Cette  petite  fille  nous 
effacera  tous  tant  que  nous  sommes. 


»  C'est  un  noble  privilège,  celui  de  répan- 
dre au  loin  l'immortalilé,  quand  on  en  a 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  soi;  mais  n'est-il 
pas  à  craindre  que  ces  louanges  faciles , 
quelquefois!  oubliées  aussitôt  qu'écrites  ,  ne 
soient  la  cause  innocente  de  mille  amè- 
res  déceptions  ?  Nous  savons  des  carrières 
commencées,  de  longs  voyages  entrepris, 
des  vocations  méprisées,  malgré  la  malé- 
diction des  parens,  sur  la  foi  de  ces  brevets 
d'encouragement,  et  nous  savons  aussi  des 
pistolets  bourrés  trois  ans  après  avec  leur 
enveloppe. 

»  Sur  la  proposition  de  M.  de  Martignac 
alors  ministre,  le  roi  Charles  X  accorda  à 
Mademoiselle  de  Mercœur  une  pension  sur 
sa  cassette.  Nous  nous  figurons  l'enivrement 
de  la  jeune  fille,  à  laquelle  deux  hommes  de 
génie  ont  promis  l'immortalité,  qu'un  mi- 
nistre présente  à  la  cour,  qu'un  roi  de 
France  pensionne.  Ni  Dante  ,  ni  ïasse ,  ni 
Pétrarque,  en  eurent-ils  jamais  autant?  Plus 
beau  que  tout  cela!  figurez-vous  la  jeune  fille, 
les  poches  chargées  d'or,  les  lèvres  roses  , 
les  cheveux  pleins  d'air,  montant  à  son  gre- 
nier :  —  que  l'escalier  dut  lui  paraître  long! 
—  frappant,  entrant,  embrassant  sa  mère  et 
lui  disant  :Nous  sommes  riches!  Vite  du  feu 
à  l'âtre!  du  pain  sur  la  table!  de  l'huile  à  la 
lampe!  Pensionnée  du  roi,  ma  mère!  pension- 
née! entendez-vous?  «Je  vais  travailler  à 
force  ,  écrit-elle  à  son  éditeur  ;  j'ai  du  cou- 
rage maintenant.  0  Et  ces  deux  puissances  du. 
monde,  l'éditeur  et  le  roi  de  France  s'unirent 
dans  ce  contentement  d'esprit  de  la  jeune 
fille,  le  plus  délicieux  de  sa  vie. 

«Après  cela,  on  ne  peut  plus  mourir,  à 
moins  que  les  deux  hommes  de  génie  ne  s'en, 
aillent,  l'un  en  Suisse,  l'autre  en  Oi'ient;  que 
le  ministre  protecteur  ne  meure  ;  que  la  mo- 
narchie ne  s'écroule.  Jamais  espoir  lut-il  plus 
solidement  assis?  Quelle  riche  héritière  n'eût 
échangé  sa  dot,  ses  armoiries,  son  nom,  con- 
tre celui  de  Mademoiselle  Elisa  Mercœur  et 
son  avenir.  Nulle  parmi  les  femmes  ne  de- 
vait être  plus  heureuse  et  plus  consolée  que 
sa  mère. 

I)  Eh  bien  !  le  ministre  meurt  ;  la  monar- 
chie tombe,  la  pension  cesse.  Nulle  parmi 
les  femmes  ,  ne  dut  êtze  plus  malheureuse 
que  sa  mère. 

»  Pour  une  mère  qui  dut  se  glorifier  un 
instant  de  n'avoir  pas  inspiré ,  lorsqu'il  ea 
était  encore  temps,  des  goûts  plus  humbles 
à  sa  fille,  combien  s'abusent  et  se  conduisent 
avec  la  gloire,  ce  phosphore  qui  dévore  quand 
il  n'illumine  pas.  Excellentes  mères  ! 

»Et  vous  qui,  mères  aussi,  n'êtes  pas  sûres 
d'avoir  dans  votre  famille  une  Sapho,  une 
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Stacl ,  et  pour  votre  repos  doutez  en  tou- 
jours, étouffez  sous  les  ])icds  les  premières 
étincelles  de  ces  inspirations  qui  viendront 
comme  une  mauvaise  pensée  à  vos  filles, 
fermez  l'oreille  à  leur  lyrisme.  Soyez  im])i- 
toyables.  Au  feu  leur  prose  et  leurs  vers.  Pas 
de  livres,  peu  de  livres,  de  bons.  Rendez- 
les  fortes  par  le  travail  ,  et  non  orgueil- 
leuses par  le  be.nu  langage  IVe  les  laissez 
point  dans  la  solitude  après  les  avoir  ra- 
menées du  monde;  pas  d'heures  à  l'oisiveté, 
pas  de  nuits  à  la  médita(ion,  la  lampe  est  un 
poison  au  physique  comme  au  moral,  écra- 
sez leur  plume,  soufflez  sur  leur  lampe;  bri- 
sez-les de  fatigue  pendant  le  jour,  afin  que 
la  nuit  leur  procure  un  sommeil  robuste,  un 
lendemain  joyeux.  Ayez  plutôt  dans  vos 
filles  des  sennntes  que  des  muses;  et  Dieu 
vous  bénira  ;  et  vous  serez  de  bonnes  mè- 
res (i). 

0  La  gloire!  mais  la  gloire  se  traduit  par 
deux  mots  :  trouver  un  libraire  qui  édite  ou 
un  gouvernement  qui  pensionne.  Quant  aux 
libraires,  ils  se  bornent  à  vous  demander  un 
nom;  précisément  ce  que  \ouskur  deman- 
dez. Je  veux  me  faire  un  nom  avec  mon  li- 
vre. Donnez-moi  un  nom  pour  que  je  vous 
publie;  si  je  parviens  à  m'assurer  un  nom  _, 
je  suis  sauvé;  si  vous  en  avez  un,  moi  je  vous 
sauve. 

»  Le  gouvernement  ne  peut  en  bonne 
conscience  faire  des  pensions  aux  poètes  , 
jnême  aux  meilleurs.  Il  entretient  à  la  mé- 
nagerie des  lions  qui  mangent  dix  francs  de 
viande  chaude.  Au  lieu  d'être  poète,  soyez 
lion,  soyez  singe,  vous  aurez  un  logement 
gratis.  Qu'est-ce  qu'un  écrivain  auprès  d'un 
antilope? 

>Ccs  considérations,  peut-être  de  plus  lé- 
gitimes, forcèrent  le  gouvernement  à  retirer 
à  mademoiselle  Elisa  Mercœur  la  pension 
avec  laquelle  elle  et  sa  mère  vivaient.  Ma- 
demoiselle Elisa  Mercœur  tomba  malade. 

V  Ayant  perdu  sa  pension,  mademoiselle 
Elisa  Mercœur  fut  obligée  d'.'ip])rendre  à 
lire  aux  filles  de  portière;  d'aller  l'hiver,  le 
soir,  à  travers  cetou])e-gorge  qu'on  appelle 
Paris;  de  s'asseoir  entre  des  collections  de 
clés  et  de  chandeliers  ,  pour  faire  épeler  les 
demoiselles  du  coi  don.  Yoyez-^ous  celte 
jeuncfilie  qui  était  bien  venue  à  la  cour,  quia 
eu  son  buste  coulé  en  bronze  par  un  célèbre 
statu.'iire,  soufflant  dans  ses  doigts  pour  se 
les  réchauffer,  cessant  de  versifier  parce 
qu'ils  étaient  trop  engourdis.  Gens  charila- 


(2)  II  eut  fallu  ajouter  :  El  donnez-leur  des 
prircipt's  chrétiens,  afin  qu'elles  y  Irouventde 
la  force  dans  leurs  misères. 
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blés  de  la  rue  du  Monlblanc,  vous  lui  eus- 
siez enseigné  le  magasin  de  la  rue  Richelieu 
où  l'on  vend  des  manchons! 

«Et  pourtant  mademoiselle  Elisa  Mercœur 
ne  se  plaignit  jamais;  elle  disait  tout  bas,  bien 
bas  à  ses  rares  amis  ,  presque  en  souriant  : 
Je  voudrais  savoir  si  les  poètes  grecs  avaient 
du  pain  tons  les  jours.  Comme  ces  gent-là 
nous  sont  sujK'rieurs!  Si  la  conversation 
tournait  aux  événemens  politiques,  dont  elle 
n'avait  pas  h  se  louer,  elle  se  contentait  de 
dire  naïvement  :  «  La  révolution  de  juillet 
m'a  ôlé  ma  pension,  pourtant  je  l'ai  chan- 
téc.h  Elle  avait  raison.  C'est  plus  qu'on  ne 
doit  à  une  révolution  que  de  la  chanter;  l'ai- 
mer, je  ne  dis  pas. 

j'TVous  nous  sommes  accordes  une  si  large 
])art  de  philantropic,  depuis  cpielques  vingt 
années^  nous  nous  sommes  si  pénétrés  de  ces 
mots,  système  humanitaire,  système  égali- 
laire,  cpjcnous  entrons  dans  une  vraie  indi- 
gnation au  souvenir  de  Gilbert  avalant  sa 
clé,  jjarce  qu'il  était  fou  et  parce  qu'il  avait, 
faim.  Croyt'z-\ous  à  Gilbert,  à  ce  galetas,  à 
ce  lit  de  sangle,  à  sa  cruche  d'eau,  deman- 
de-t-on  sérieusement?  la  poésie  n'a-t-elle 
pas  exagéré?  D'ailleurs,  il  y  a  soixante-dix 
ans  de  cela.  Et  si  rien  n'était  changé  à  l'ap- 
partement de  Gilbert,  y  croiricz-vous?Venez 
donc  voir  le  lit  de  sangle,  la  cruche  d'eau, 
le  galetas  :  suivez- moi! 

ïMais  on  nous  a  devancés  :  ce  n'est  pas  la 
générosité  sous  ('habit  d'un  P(nlhihTC,  c'est 
ce  qtu'Ique  chose  qui  n'a  pas  d'âme,  qui  n'a 
pas  d'amour,  pas  de  haine;  moitié  bronze, 
moitié  marbre;  qui  laisse  mourir  sans  abso- 
lument mériter  de  reproches;  qui  aide  à  vi- 
vre, sans  qu'on  doive  lui  en  savoir  gi*é.  C'est 
ce  quelque  chose  de  traîné  comme  un  billet 
de  banque,  et  qui,  comme  lui,  a  toujours  sa 
valeur,  bien  qu'il  ait  passé  parla  boue;  c'est 
une  pension  !  Enfin  la  pension  trouva  la 
porte  de  Mademoiselle  Elisa  Mercœur,  qui 
s'éteignait  de  l.mgueur.  Un  illustre  poète, 
M.  Casimir  Delavlgne,  avait  obtenu  pour  elle 
ce  soulagement  bien  tardif.  Il  a  payé  votre 
dette  à  tous  qui  l'avez  laissée  mourir.  Que 
la  mère  du  moins  en  jouisse  encore  long- 
temps; c'est  une  léhabilitation.  Je  la  deman- 
de, je  la  sollicite,  je  la  crie,  quoique  sans 
mission  pour  le  faire,  au  nom  des  duretés 
exercées  sur  la  fille.  Demain  nous  serons 
journalistes,  aujourd  hui  nous  sommeshom- 
nies;  demain  la  presse^  aujourd'hui  le  cer- 
cueil! La  pension,  s'il  vous  plait! 

«Personne,  exceptésa  mère,  n'était  auprès 
du  lit  de  Mademoiselle  Mercœur  quand  sa 
dernière  agonie  a  sonné  l'autre  jour  quand 
il  faisait  fi  oîd ,  quand  il  pleuvait;  elle  s'est 
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couchée  parce  qu'elle  n'avait  plus  la  force  de 
se  tenir  debout  ni  assise.  Sa  tête,  fortement 
caractériséc.n'avaitrien  perdu  de  sa  tranquil- 
lité par  la  douleur,  on  l'a  tournée  au  jour  : 
c'est  ainsi  que  les  poètes  veulent  mourir.  Puis 
dans  cette  altitude,  elle  a  murmuré  quel- 
ques-unes de  ses  jeunes  élégies  et  s'est  arrê- 
tée à  celle  du  jeune  mendiant,  à  celte  der- 
nière strophe  : 

Dieu  lit  au  fond  du  mien  ce  gii'il  a  de  souffrance. 
Ah!  puisse-t-il  au  votre  inspirer  la  pilié  ; 
Donnez,  bien  peu  sufût  à  ma  frêle  existence, 

Donnez!  j'ai  faim!  j'attends! 

Aurais-je  en  vain  prié  ? 

»  II  ne  fallait  pas  pourtant;  car  c'était  nne 
honte  éternelle  pour  eux ,  que  les  arts  ne 
fussent  pas  représentés  autour  du  chevet  de 
mademoiselle  Elisa  Mercœur.  Un  jeune  et 
noble  peintre,  M.  Gignoux,  est  monté  assez 
à  temps  pour  presser  une  main  déjà  tiède. 
L'artiste  pieux  a  soutenu  pendant  deux  heu- 
res ce  corps  défaillant,  et  a  suivi,  étouffant 
ses  soupirs  et  ses  larmes,  toutes  les  nuances 
de  la  vie  qui  s'évaporait  de  ces  grands  yeux 
noirs  et  toujours  ouverts  sur  lui.  C'est  triste 
la  poésie  mourant  sur  le  bras  de  la  peinture 
et  mourant  ainsi  !« 


REVUE 


POLITIQUE   ET    ADMINISTRATIVE. 

Question  de-l'indemnite  réclamée  par  les  Etals- Unis.  — 
Discussions  Je  la  presse  a  ce  sujet.  —  Singulier  argu» 
ment  d'un  journal  rainiste'riel.  —  Proposition  de 
M.Roger,  relativement  b  la  liberté  individuelli?,  — 
Admission  à  la  cbanibre   de  M.  le  duc  de  Fitz-Janies. 

-  —  Sanglante  éxecution  eu  Castille.  —  Siluation  du 
gouvernement  en  Angleterre;  conjectures  relativement 
a  la  question  espagnole,  —  De  la  vérité'  politique.  — 
Etrange  opinion  d'une  feuille  légitimiste  ;  explica- 
tions qu'elle  a  produites.  —  Rffutalion  sans  réplique 
d'une  assertion  de  M.  Thiers.  —  Prétention  nouvelle 
éleve'e  par  la  Russie.  —  Adoption  définitive  du  projet 

•de  loi  des  36o  mille  francs,  —  Rc'sistance  des  chefs 
d'institution  contre  les  prétentions  du  fisc. 

La  question  de  îa  créance  américaine  est 
devenue  la  grande  préoccupation  du  mo- 
ment. Il  sera  bien  difficile  au  pouvoir  d'en 
distraire  les  esprits ,  et  il  faudra  une  diver- 
sion plus  puissante  que  le  chien  d'Alcibiade 
ou  que  la  giraffe  de  M.  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire,  pour  que  l'attention  se  détourne  de 
l'injure  que  le  président  Jackson  a  faite  à  la 
nation   française,  et   de  l'examen   sérieux 


d'une  prétention  qui  n'a  jusqti'ici  pour  eli® 
que  le  témoignage  de  quelques  homme* 
d'état. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indique  dans  notre 
dernière  revue,  le  gouvernement  a  porté  à 
la  chambre  élective  le  projet  de  loi  pour  le 
paiement  de  la  dette.  Par  un  détour  dont  on 
comprend  le  motif  ou  plutôt  la  finesse  ,  ce 
n'est  pas  le  ministre  des  affaires  étrangères 
qui  a  faitîa  présentation  de  ce  projet,  mais 
bien  le  ministre  des  finances.  C'est  la  con- 
séquence du  partage  de  l'empire  entre  la 
royauté  et  la  chambre.  La  première  a  reconnu 
la  dette  par  son  ministre  des  affaires  étran- 
gères; la  seconde  est  priée,  parle  ministre 
des  subsides,  de  lever  son  veto  sur  cette  re- 
connaissance. Le  roi  fait  des  actes  de  gou- 
vernement en  vertu  de  sa  prérogative  ;  la 
chambre  les  confirme  ou  les  casse  en  vertu 
de  la  sienne,  et  comme  presque  toutes  les 
questions  se  résolvent  en  articles  de  budget, 
il  s'en  suit  qu'en  réalité  c'est  l'assemblée  des 
députés  qui  gouverne. 

Les  journaux  américains  et  anglais  pren- 
nent une  part  active  à  ce  débat,  en  uiéine 
temps  que  la  presse  française.  Les  boute- 
feux  ne  manquent  pas  parmi  ces  organes  des 
différens  partis,  et  ce  sera  un  miracle  de  la 
Providence  si,  de  part  et  d'autre,  la  raison 
et  la  justice  président  à  l'examen  de  cette 
question.  Le  congrès  des  Etats-Unis,  selon 
les  usages  parlementaires,  a  renvoyé  cette 
partie  du  message  à  une  commission  ;  ou  dit, 
et  il  est  probable  qu'aucune  discussion  ne 
sera  engagée,  aucune  résolution  prise  avant 
la  réception  des  nouvelles  de  France. 

Ces  nouvelles  seront  le  rappel  de  notre  en- 
voyé auprès  de  l'Union  américaine,  et  les 
iwsseports  offerts  à  l'envoyé  des  Etats-Unis, 
qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  accepter. 
On  pense  que  le  gouvernement  de  ce  pays 
mettra  une  fjrande  circonspection  dans  ses 
démai'ches.  Les  propriétés  américaines  en- 
gagées en  France  sont  d'une  valeur  bien  su- 
périeure à  celles  des  propriétés  françaises- 
engagées  en  Amérique ,  et  les  représailles 
que  la  France  pourrait  exercer  en  cas  d'hos- 
tilités et  de  confiscations  seraient  beaucoup 
plus  préjudiciables  aux  citoyens  de  l'Union, 
que  tout  ce  que  le  président  et  le  congrès 
pourraient  adop'er  contre  notre  commerce» 

Cette  affaire  a  déjà  eu  de  graves  consé- 
quences, et  peut  en  avoir  de  plus  graves  en- 
core. En  présentant  le  projet  de  loi  à  la 
chambre,  le  ministre  a  dit  que  le  président 
Jackson  s'était  mépris  sur  l'étendue  des  pou-- 
voirs  du  gouvernement.  Cette  méprise  est 
bien  excusable  et  fort  naturelle,  et  les  feuilles 
de  l'opposition,  qui  conseillent  au  ministère 
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as  faire  fa  ire  au  premier  magistrat  des  États- 
Unis  un  cours  de  droit  constitutionnel  fran- 
çais ^  devraient  bien  txplitiuer  à  la  1  rance 
elle-même  comment  il  se  fait  que  la  charte 
du  peuple  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  du 
inonde  entier  attribue  à  la  royauté  le  droit 
■de  faire  la  gnerrrectla  paix^  et  de  conclure 
des  traités  ,  lorsqu'un  autre  pouvoir  à  la  fa- 
culté d'arrêter  la  giierre,  d'empêcher  la  paix, 
€t  d'annuler  les  traités,  en  refusant  les 
moyens  d'atteindre  l'un  ou  l'.iutre  but.  Mais 
le  fait  important  et  tout-à-fail  nouveau,  est 
•que  le  pouvoir  dirigeant,  embarrassé  devant 
cette  question  et  pressé  par  les  événemens,  a 
fait  l'abandon  de  sa  prérogative,  et  l'a 
subordonnée  à  celle  de  la  chambre. 

Mais  alors  pourquoi,  en  i83i,  avoir  fait 
une  promesse  et  contracté  un  engagement 
pur  et  simple?  La  méprise  de  M.  Jackson 
n'a-t-elle  dû  venir  de  ce  que  les  stipulations 
de  cet  acte  étant  fornielles  et  ne  contenant 
point  réserve  de  la  ratification  des  chambres, 
il  a  pu  reuiirder  le  traité  comme  définitif,  et 
les  25  millions  comme  acquis  à  sa  républi- 
que? Le  ministère  a  donc  eu  tort,  en  i83i 
ou  en  1831,  car,  à  l'une  de  ces  deux  épo- 
ques, il  s'est  posé  sur  un  principe  entière- 
ment contraire  à  celui  qu'd  a  :idopté  à  l'au- 
tre épofpje. 

Maintenant  le  droit  de  la  chambre  étant 
reconnu,  celui  de  réviser  et  de  changer  les 
bases  du  traité  est  la  conséquence  naturelle 
de  cette  position.  Le  pouvoir  a  avoué  la  dette 
et  en  a  promis  le  paiement  ;  la  chambre  peut 
la  désavouer  et  déclarer  qu'on  ne  paiera  pas; 
elle  peut  réduixe  la  créance  et  en  discuter 
la  quotité.  Si  elle  vote  les  ■l'j  millions  récla- 
més, elle  risque  de  perdre  sa  considération 
et  son  crédit,  en  paraissant  céder  aux  me- 
naces du  chef  politique  des  Etats-Unis;  si 
elle  nie  ou  réduit  la  dette,  elle  discrédite  le 
gouvernement  et  renverse  le  seul  ministère 
considéré  par  la  royauté  comme  possible. 
La  paix  avec  les  Etats-Unis  ne  jjcut  être  que 
honteuse,  ajjrès  l'incartade  du  général  Jack- 
son; la  guerre  ne  peut  être  que  désastreuse, 
par  la  compromission  des  intérêts  com- 
merciaux et  l'accroissement  du  déficit  finan- 
cier. De  quelque  côté  que  cette  affaire  soit 
envisagée,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  elle  ne 
saurait,  dans  ses  conséquences  morales, 
qu'affaiblir  l'un  des  deux  grands  pouvoirs 
de  l'état,  la  royauté  ou  la  chambre,  et  peut- 
être  tous  les  deux,  selon  la  marche  et  la  di- 
rection qu'elle  suivra.  Elle  a  été  mal  enga- 
gée, et  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  doit  mal  finir. 

L'attaque  des  journaux  de  l'opposition  est 
▼ive  et  savante;  la  défense  des  feuilles  mini- 
stérielles est  faible  et  embarrassée.  Un  jour- 


nal qui  a  passé  les  cinq  dernières  années  d 
la  restauration  à  faire  une  opposition  systé* 
matique;  qui,  royaliste  jusqu'Cu  i8i5,  a^ 
sans  motifs  puisés  dans  l'intérêt  de  là. 
France,  pactisé  avec  les  plus  fougueux  révo^ 
lulionnaires;  est-il  besoin  de  nommer  le'i 
Débats}  ce  journal,  disons-nous,  publiait, 
il  y  a  trois  jours,  ces  mots  remarquables  : 
«  Oui,  pour  l'opposition,  le  premier  des 
intéiêts  est  de  changer  le  gouvernement ,  de 
renverser  sa  politique.  Que  ce  soit  à  propos 
de  la  paix,  à  propos  de  la  guerre,  sut  la 
cpiestion  de  l'indemnité  américaine,  ou  sur 
toute  autre,  peu  importe.  Ce  ne  sont  là  que 
de  minces  questions  en  elles-mêmes,  sien  les 
compare  à  la  grande  queition  de  direction 
politique  qui,  depuis  quatre  ans,  tient  le  pays 
divisé.,..  11  n'y  a  pas  un  des  côtés  de  notre 
organisation  civile  et  politique  sur  leqilèl 
l'opposition  n'ait  essayé  déporter  le  marteau. 
Aussi,  pour  l'opposition,  toutes  les  ques- 
tions se  réduisent-elles  à  une  seule  :  renver-» 
ser  le  gouvernement.  C'est  là  le  préliminairâ 
indispensable.  » 

On  se  demande  ce  qu'est  devenu  parmi 
nous  le  sentiment  de  la  pudeur,  ou  si  les 
hommes  qui  écrivent  de  telles  choses  croient 
que  l'on  a  perdu  dans  ce  pays  la  mémoire 
et  le  sentiment?  Qu'importait,  il  y  a  cinq 
ans,  qu'Alger  insultât  à  la  France,  que  l'Eu- 
rope fût  tranquille,  que  le  pouvoir  fût  res- 
pecté, que  la  prospérité  publique  fût  com- 
promise! pour  l'opposition  dont  le  Journal 
des  Débats  se  rendit  le  complice,  le  premier 
des  intérêts  n'était-il  pas  de  renverser  le 
gouvernement?  Quelle  maladresse  ou  quel 
aveuglement  que  de  venir  aujourd'hui  éle- 
ver des  accusations  qui,  plus  elles  sont  justes 
et  fondées,  plus  elles  pèsent  sur  leurs  auteurs 
eux-mêmes. 

En  attendant  les  grandes  et  solennelles  dis- 
cussions que  cette  affaire  doit  élever ,  la  chatfi- 
brereçoit  et  passe  comme  en  revue  une  foule 
de  propositions  que  son  droit  d'initiative  fait 
éclore.  Il  en  est  une  à  laquelle  deux  séances 
ont  été  consacrées,  et  qui,  présentée  par 
M.  Roger,  a  pour  objet  d'augmenter  lesga- 
rantics  de  la  liberté  individuelle.  Cette  par- 
tie de  notre  jurisprudence  est  susceptible  de 
grandes  améliorations.  En  matière  correc- 
tionnelle, par  exemple,  la  mise  en  libeftô 
sous  caution  n'a  pas  assez  d'étendue  ël  de 
facilité;  lalibcrlé  facultative  du  prévenu  est 
trop  restreinte,  et  le»  magistrats  du  parquet 
ont  une  trop  grande  latitude  pour  décerner 
les  mandats  de  dépôt  et  d'arrêt.  La  mise  au 
secret ,  cette  mesure  rigoureu?  c  que  l'inté- 
rêt public  commande  quelquefois,  mais  dont 
l'usag  c  dev     i  ôh  i  i  j  i  «  i   1 1 1  >  i  <  ici  les  {.ai 
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tics ,  est  aussi  sujette  à  beaucoup  d'abus.  La- 
égislation  anglaise  est,  sous  ces  rapports, 
beaucoup  plus  perfectionnée  que  la  nôtre. 
M.  Roi^er  a  eu  pour  but,  dans  son  projet, 
de  ramener  nos  lois  à  une  plus  grande  mo- 
dération ,  sans  rien  l'aire  perdre  à  la  société 
des  sûretés  qu'elle  doit  avoir.  Le  ministère 
a  combattu  la  proposition,  qui  a  néanmoins 
été  prise  en  considération  par  une  forte  ma- 
jorité. 

L'admission  de  M.  le  duc  de  Fi; z- James  à 
la  chambre  élective  n'a  point  souffert  de  dif- 
ficultés. Une  objection  d'incompatibilité 
avec  l'anrienne  dignité  de  pair,  dont  lenoij- 
•veau  député  était  revêtu,  a  été  élevée  dans 
les  bureaux,  mais  elle  n'a  pas  trouvé  le  moin- 
dre appui.  L'assemblée,  qui  a  si  violemment 
éliminé  76  pairs  légalement  nommés,  ne 
pouvait  décider  que  la  qualité  de  pair  était 
indélébile,  malgré  la  volonté  contraire  du 
titulaire  M.  de  Fitz- James  siégera  donc,  et 
l'opinion  nationale  aura  en  lui  un  organe 
éloquent  de  plus. 

A  quoi  tiennent  les  idées  qui  régnent  dans 
un  pays?  D'où  vient  qu'un  peuple  bon^  hu- 
main, loyal,  généreux,  passe  tout  d'un  coup 
au  comble  de  la  barbarie  et  de  la  cruauté? 
Quels  singuliers  contrastes  nous  présentent 
des  nations  séparées  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ou  par  un  faible  ruisseau!  Nous  ve- 
nons d'entendre  des  orateurs  s'appitoyer  sur 
les  rigueurs  d'une  mise  en  prévention,  les 
sévérités  du  secret ,  la  facilité  des  mandats 
d'arrêt;  ils  ont  gémi  sur  quelques  erreurs  de 
noi;n,  sur  l'arrestation  des  prévenus  en  ma- 
tière correctionnelle.  La  philantropie  et  la 
sensibilité  de  nos  législateurs  s'est  exercée 
.  sur  des  emprisonnemens  de  quelques  jours. 
A  côté  de  ce  tableau  consolant  pour  l'honia- 
uité,  nous  voyons  en  Espagne  les  plus 
cruelles  vengeances  exercées  par  les  passions 
politiques,  et  le  sang  versé  à  torrens  parla 
haine  furieuse  des  partis.  C'est  avec  une  vé- 
ritable douleur  que  l'on  a  appris  l'extermi- 
nation, par  les  troupes  de  don  Carlos,  d'un 
bataillon  entier  nommé  le  bataillon  de  Gre- 
nade, faisant  partie  de  l'armée  constitution- 
nelle. Ce  corps,  composé  de  800  hommes, 
se  trouvant  surpris,  n'a  pu  se  soustraire  aune 
destruction  complète.  Dix-huit  hommes  seu- 
lement ont  échappé;  160  avaient  été  fais 
prisonniers,  ils  ont  été  exécutés  militaire- 
ment en  trois  jours.  Ce  bataillon  était  ac- 
cusé d'avoir  favorisé  le  massacre  des  reli- 
gieux à  Madrid,  et  même  d'y  avoir  pris  part. 
II  .faut  dire  aussi  que  les  premières  exécu- 
tions ont  été  ordonnées  par  la  reine  Chrl- 
sline,  lorsque  les  officiers  de  Valdez,  ayant 
il        h(^re\ir  de  cette  effusion  du  sang  de  leurs 


compatriotes,  demandèrent  qu'on  ne  leS 
forçât  pas  à  faire  le  métier  de  bourreaux- 
Mais  quelle  horrible  et  funeste  guerre  que 
celle-là!  Quel  héritage  de  violences  et  de 
barbares  représailles  Ferdinand  a  légué  à 
rEsjKigne  par  son  fatal  testament!  Ne  se- 
rait-il donc  pas  temps  (nfiu  que  l'Europe  , 
dans  l'intérêt  de  l'humanité,  plaçât  sa  puis- 
sante influence  entre  les  deux  junlis,  et  mît 
fin  à  ces  égorgemens?  La  sainte-alliance 
n'est-elle  donc  pas  jalouse  de  mériter  son 
nom? 

Cet  état  violent  peut  cesser  par  l'influence 
de  la  politique  anglaise,  si  le  parti  conser- 
vateur sait  profiter  de  la  position  que  les 
éjections  viennent  de  lui  faire.  Sans  avoir 
une  majorité  bien  déterminée  dans  le  sens 
du  torysme  pur,  qui  ne  comptera  guère 
qu'un  tiers  de  voix  à  la  chambre  des  com- 
munes, il  disposera  d'un  autre  tiers  que 
l'on  peut  appeler  le  torysme  mitigé.  Cette 
fraction  du  pouvoir  parlementaire,  qui  allie 
les  idées  d'ordre  avec  le  désir  de  quelques 
sages  réformes,  lui  sera  acquise  atissi  long- 
temps que  le  radicalisme  se  montrera  redou- 
table et  menacera  la  tranquillité  intérieure 
de  la  Grande-Bretagne.  La  nouvelle  com- 
position de  la  chambre  reirésenlera  la  com- 
binaison fournie  dans  notre  pays  par  les 
doctrinaires  et  le  tiers-parti.  Ces  deux  nuan- 
ces, unies  aussi  long-temps  que  l'émeute  et 
la  république  ont  pu  être  à  craindre,  ne  se 
sont  séparées  que  lorsque  toute  apparence 
de  danger  s'ett  évanouie.  M.  Stanley  est  le 
chef  du  tiers-parti  anglais  ,  comme  M.  Du- 
pin  est  celui  du  tiers-parti  français.  Le  mi- 
nistère Peel  et  AVellington  peut  donc  comp- 
ter sur  une  année  au  moins  d'existence  assez 
paisible,  et  ce  temps,  il  peut  l'employer 
d'une  manière  efficace  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  en  Europe,  et  la  cessation, 
dans  la  Péninsule,  d'une  guei-re  dans  la- 
quelle to'utes  les  lois  de  l'humanité  sont 
violées. 

Aussi  ne  doute-t-on  pas  que  la  guerre 
acharnée  qui  désole  le  nord  de  l'Espagne, 
sans  que  rien  puisse  indiquer  quel  en  pour- 
rait être  le  terme,  ne  soit  bientôt  suspendue 
par  des  négociations  que  don  Carlos  doit 
appeler  de  ses  vœux.  Ses  droits  sont  si  in- 
contestables, la  succession  à  la  couronne, 
selon  la  loi  salique,  est  si  bien  établie,  tous 
les  traités  sont  tellement  en  sa  faveur,  qu'un 
arbitrage  des  grandes  puissances  ne  peut 
que  lui  accorder  ce  qu'il  deirianderait  bien 
long-temps  encore  aux  hasards  de  la  guerre. 
De  quoi  s'agirait-il ,  d'ailleurs?  De  faire  que 
l'Espagne  fut  rendue  à  elle-même,  qu'une 
représentation  vraiment  nationale,  qui  ne 
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serait  pas  une  déception  comme  les  préten- 
dues cortès  de  Christine,  fût  appelée  à  ex- 
primer le  vœu  du  pays,  à  reconnaître  les 
principes  de  la  constitution  du  royaume. 
Voilà  la  seule  intervention  légitime  et  juste. 
Toute  autre  ne  serait  que  de  la  violence.  Si, 
en  i8i/, ,  après  avoir  vaincu  Napoléon, 
l'Europe  se  fût  retirée  en  laissant  la  royauté 
et  la  nation  replacées  dans  les  conditions 
oîi  elles  étaient  avant  le  14  juillet  178g; 
si  les  six  millions  de  contribuables  français, 
votant  dansleurscominjiies,  avaient  été  ap- 
pelés à  former  la  représentation  générale , 
l'abîme  des  révolutions  ne  se  serait  pas  rou- 
vert dans  les  Cent-Jours  et  en  i8'3o;  tous 
les  malentendus,  tous  les  malheurs  eussent 
été  évités. 

En  toute  chose  il  y  a  ime  vérité.  La  vé- 
rité politique  est  que  tout  pouvoir  vive  de  sa 
propre  constitution,  et  soit  ce  qu'il  doit  re- 
préscnter.La  constitution  de  la  royauté  étant 
le  droit  hérétiilaire,  tout  pouvoir  qui  ne  re- 
présente pas  ce  droit  est  dans  le  faux.  La 
vérité  de  la  représentation  nationale  étant 
le  concours  de  tous  les  intérêts  ,  toute  repré- 
sentation partielle  et  privilégiée  est  dans  le 
faux.  Il  y  a  des  pays  qui  ont  une  représen- 
tation vraie  et  point  de  royauté;  ces  pays 
sont  paisibles  et  prospères.  11  y  en  a  qui  ont 
une  royauté  et  point  de  représentation; 
ceux-là  sont  également  heureux.  Donnez 
aux  uns  une  fausse  représentation  ;  aux  au- 
tres une  fausse  royauté,  ils  périront  par  le 
désordre.  Mais  il  n'est  pas  de  position  pire 
que  d'avoir  à  la  fois  une  fausse  royauté  et 
une  fausse  représentation.  Telle  est  celle  de 
l'Espagne,  et  ce  pays,  on  le  sait  bien,  n'est 
pas  le  seul  exemple  que  nous  pourrions 
offrir. 

La  vérité  politique  ne  serait  jamais  faussée 
si  les  passions  et  les  intérêts  particuliers  ne 
prévalaient  pas  quelquefois  sur  la  constitu- 
tion naturelle.  En  Espagne,  c'est  la  faiblesse 
d'un  prince  abattu  par  la  maladie  et  l'ambi- 
tion d'une  femme  qui  ont  produit  une  révo- 
lution. En  France,  c'est  la  soif  du  pouvoir 
et  la  cupidité  de  la  classe  moyenne  qui  ont 
amené  le  déchaînement  de  tant  d'erreurs  et 
de  calamités.  Voilà  pourquoi  il  est  néces- 
saire que  la  constitution  nationale  soit,  à 
certaines  époques,  retrempée  comme  un 
instrument  émoussé,  dans  le  concours  de  la 
royauté  et  du  peuple  faisant  justice  des 
fausses  théories,  de  inémc  que  les  conciles 
de  l'Eglise  ont  confondu  les  hérésies  et  les 
schismes. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par 
un  triste  incident  qui,  quoique  privé  de  por- 
tée, ne  laisse  pas  que  d'être  fâcheux  en  ce 


qu'il  peut  fournir  des  armes  au  libéralîsma 
contre  l'opinion  nationale.  Nous  n'avons  pas 
voulu  entretenir  jusqu'ici  nos  lecteurs  d'une 
question  soulevée  dans  un  journal  qui,  avec 
les  meilleures  intentions  sans  doute,  fait  le 
plus  grand  mal  à  la  cause  qu'il  paraît  servir. 
Il  faut  le  bruit  et  l'éclat  que  cette  circonstance 
a  produits  pour  nous  déterminer  à  sortir  de 
la  neutralité  que  nous  aimons  à  garder  dans 
certaines  discussions.  Un  journal  qui  a  ar- 
boré les  couleurs  de  la  légitimité,  a  attiré 
depuis  un  certain  temps,  l'attention  par  la 
persévérance  avec  laquelle  il  a  développé 
une  singulière  théorie  relativement  aux  ac- 
tes de  Rambouillet.  Suivant  lui,  ces  actes 
n'ayant  point  reçu  leur  accomplissement  par 
l'élévation  de  Henri  V  au  trône,  deviennent 
caducs  et  nuls;  Charles  X  et  son  fils  rentrent 
dans  la  plénitude  de  leurs  droits,  et  la  dou- 
ble abdication  doit  être  considérée  comme 
non  avenue. 

Cette  opinion ,  avancée  et  soutenue  avec 
une  grande  hardiesse,  comme  si  elle  avait  eu 
une  haute  sanction,  a  imposé  quelque  temps 
une  prudente  réserve  aux  hommes  à  qui  leur 
position  commandait  d'éclairer  l'opinion. 
Mais  voilà  que  tout  d'un  coup,  les  plus  écla- 
tans  démentis  ont  été  adressés  à  ce  journal 
dont  le  titre  peu  connu  encore  est  la  France. 
MM.  deKergorlay^  de  Fitz- James,  de  Dam- 
pierre  et  d'autres  royalistes  ont  protesté  avec 
la  plus  grande  force  contre  une  doctrine 
qui  pouvait  compromettre  les  intérêts  les 
plus  sacrés  et  semer  la  division  parmi  les 
défenseurs  de  la  légitimité.  Et  comme  les 
imprudens  auteurs  de  ces  assertions  parais- 
saient s'étayer  à'nn  auguste  suffrage,  M.  de 
Dampierre  a  écrit  une  lettre  publiée  dans 
plusieurs  journaux  dans  laquelle  il  annonce 
que  d'après  une  dépêche  adressée  de  la  part 
de  S.  31.  Charles  JT,  ce  ]îrince  (témoigne  sa 
désapprobation  et  son  déplaisir  do  l'inser- 
tion d'articles  qui  sont  plutôt  faits  pour  en- 
tretenir les  divisions  que  i)our  rallier  les 
bons  esprits  au  même  j)rincipe.» 

Voilà  qui  est  formel;  ce  sont  des  intérêts 
privés  qui  ont  établi  cette  théorie  et  suscité 
cette  discussion.  Maintenant  supposons  une 
restauration ,  supposons  encore  qu'au  lieu 
d'être  repoussée  par  la  grande  majorité  des 
royalistes,  cette  opinion  réunisse  des  inté- 
rêts cherchant  à  se  faire  jour  par  un  con- 
flit, un  schisme  s'élève,  la  discorde  est  dans 
le  camp  de  la  légitimité,  deux  constitutions 
sont  en  présence,  comme  en  Espagne;  il  y  a 
deux  factions  pour  chacune  desquelles  il 
existe  un  prince  légitime  et  un  usurpateurj 
heureux  si  la  guerre  civile  qui  ne  prouve  et 
ne  finit  jamais  rien,  ne  vient  pas  rendre  la 
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difficulté  encore  plus  inextricable  et  com- 
pliquée! Voilà  comment  et  dans  quels  cas 
le  vœu  national,  que  les  sophismcs  et  les  in- 
térêts individuels  ne  peuvent  jamais  égarer, 
qui  est  la  constitution  vivante,  est  ai)pelé  à 
imposer  silence  à  ces  idées  excentriques,  et 
à  les  soumettre  à  l'autorité  de  la  raison  gé- 
nérale. 

M.  Thiers  a  reproduit  dernièrement  à  la 
tribune  législative,  ce  vieil  argument  révo- 
lutionnaire que  les  Bourbons  de  la  branche 
aînée  avaient  été  imposés  à  la  France  par 
l'étranger.  M.  Berryer  a  répondu  à  celte 
assertion  dénuée  de  toute  vérité,  par  des 
considérations  éloquentes  puisées  dans  la 
nature  des  faits  et  dans  la  situation  du  pays 
à  cette  époque.  Mais  il  pouvait  d'un  mot 
confondre  son  adversaire  en  lui  demandant 
où  était  l'acte  émané  de  l'assemblée  généi'ale 
de  la  nation  et  d'une  représentation  vraie  et 
régulière  des  citoyens  français  constatant  la 
■violence  faite  par  l'étranger.  Il  est  vrai  que 
l'on  ne  pourrait  pas  rapporter  non  plus  la 
preuve  de  l'assentiment  national  au  retour  de 
la  branche  aînée;  mais  comme  il  est  impossible 
aussi  de  produire  lajireuve  d'une  disposition 
contraire,  il  s'en  suit  que  dans  l'absence  de 
ces  deux  témoignages,  il  ne  reste  que  des 
assertions,  et  que,  pour  l'opinion  générale, 
celle  de  M.  Berryer  a  ponr  le  moins  une 
autorité  égale  à  celle  de  M.  Thiers.  Voilà 
de  la  logique,  et  une  logique  au  bout  de 
laquelle  se  présente  l'impérieuse  nécessité 
de  la  réforme  électorale. 

Il  est  une  vérité  malheureusement  mieux 
démontrée  que  l'accusation  dont  M.  Thiers 
s  est  rendu  l'organe  :  c'est  que  si  l'étranger 
n  a  pas  imposé  un  roi  à  la  France;  il  paraît 
•vouloir  lui  imposer  des  tributs  dont  la  res- 
tauration avait  su  s'affranchir.Ala  demande 
de  25,000,000  formée  par  les  États-Unis,  il 
faut  joindi-e  une  réclamation  suscitée  par 
l'empereur  de  Russie,  en  sa  qualité  de  roi  de 
Pologne,  pour  d'anciennes  créances  du 
Grand-duché  de  Varsovie,  qui  s'élèvent  à 
des  sommes  considérables.  Voilà  la  France, 
pressée  entre  l'orient  et  l'occident,  entre 
une  monarchie  absolue  et  une  république, 
et  recevant  sommation  de  réparer  les  mé- 
faits de  l'empire.  Il  semble  que  le  principe 
de  la  révolution  de  juillet  soit  responsable 
de  ce  qu'un  principe  semblable  a  occasionné 
de  violencesct  de  désordres,  de  même  qu'un 
héritier  direct  est  passible  des  dettes  de  la 
succession  qu'il  recueille.  Des  interpellations 
a  ce  sujet  doivent  être  faites  au  ministre  des 
affaires  étrangères;  elles  ont  été  renvoyées  à 
lundi. 

La  chambre  des  Pairs  a   adopté  à  une 


majorité  de  98  voix  contre  43,  la  loi  poli- 
tique qui  accorde  un  crédit  de  36o  mille  fr. 
au  ministre  de  l'intérieur,  pour  la  construc- 
tion d'une  salle  d'audience  et  d'une  prison 
provisoire,  destinées  au  jugement  du  grand 
complot  d'avril.  Le  ministère  a  encore  dans 
cette  discussion  proclamé  l'inopportunité  de 
l'amnistie.  M.  de  Talleyrand  l'a  dit  dans  sa 
lettre  :  l'Europe  demande  des  garanties 
contrela  propagande.  La  concession  de  cette 
loi  les  lui  donne. 

Aucun  fait  nouveau  n'est  à  signaler  dans 
l'ordie  administratif,  si  ce  n'est  la  sorte  d'in- 
quisition que  les  agens  du  fisc  exercent  de- 
puis quelques  jours  à  Paris  et  sans  doute 
ailleurs,  dans  les  établîssemens  d'instruc- 
tion, pour  le  recouvrement  delà  rétribution 
universitaire.  Cette  mesure  s'accomplit  avec 
des  formes  qui  rappellent  trop  les  exer- 
cices des  droits  réunis.  Des  contrôleurs 
comptent  les  élèves,  vérifient  les  registres  et 
se  livrent  aux  plus  minutieuses  recherches. 
Plusieurs  instituteurs  se  sont  refusés  à  ces 
vérifications  qu'ils  regardent  comme  com- 
promettant la  dignité  de  leur  profession. 
Par  quelle  fatalité  une  révolution  qui  avait 
promis  de  se  placer  dans  des  conditions  de 
liberté  et  de  modifier  la  tyrannie  de  tous  les 
monopoles  ,  a-t-elle  ,  au  contraire  ,  appe- 
santi le  joug  et  agravé  les  charges  qui  pe- 
saient sur  la  France  ?  De  quelque  côté  que 
l'on  regarde,  on  ne  voit  que  des  motifs  de 
constater  l'impuissance  morale  et  matérielle 
d'un  ordre  de  choses  dont  tout  annonce  la 
décadence  et  la  fin. 


^*^  «  Je  veux  lever  la  main  comme  je  dis 

la  vrrité;  je  lève  la  main Où  est  donc  le 

Christ  ?  Il  n'y  a  donc  plus  de  Christ  ici?..  » 
Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  éloquent 
que  ces  simples  paroles  d'une  bonne  villa- 
geoise, appelée  à  prêter  serment  ces  jours 
derniers  dans  une  affaire  de  police  correc- 
tionnelle. C'est  là  ^le  cri  du  peuple,  la  flé- 
trissure d'un  gouvernement,  appliquée  par 
l'élan  instantané  du  bon  sens  et  de  la  con- 
science publique.  Vous  aviez  raison,  pauvre 
femme,  le  Christ  a  disparu  de  nos  cours  de 
justice!  son  image  ne  console  plus  les  cou- 
pables repentans  que  condamne  la  justice 
humaine;  elle  ne  paraît  plus  à  l'innocent 
comme  une  sauve-garde  et  un  abri;  elle  ne 
domine  plus  sur  le  juge ,  pour  lui  rappeler 
perpétuellement  que  dix-huit  siècles  ont  flé- 
tri une  condamnation  inique ,  et  qu'il  n'est 
que  le  représentant  et  l'organe  de  la  justice 
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éternelle.  C'est  qu'une  révolution  a  passé 
parmi  nous,  et  qu'elle  n'a  pas  permis  à  la 
croix  qui  «  sauvé  le  monde  de  sortir  de 
l'enceinte  du  temple,  où  trop  souvent  en- 
core elle  est  allée  la  profaner!  Oà  est  donc 
le  Christ  ?  re  mot  restera  comme  la  con- 
damnation perpétuelle  d'un  pouvoir  qui  af- 
fecte de  se  montrer  favorable  aux  idées 
chrétiennes,  et  qui  détruit  incessamment 
d'une  main  ce  qu'il  élève  de  l'autre.  Nous 
avons  vu  dernièrement  un  ministre  faire  une 
longue  circulaire  pour  la  conservation  des 
monumens  religieux.  En  vérité,  n'est-ce  pas 
là  une  dérision,  quand  à  deux  pas  de  lui  se 
trouve  encore  une  vieille  église  en  ruines 
qu'on  n'a  pas  le  courage  de  relever?  Ou  est 
donc  le  Christl  Est-ce  qu'on  ne  travaille 
pas  au  Panthéon?  est-ce  qu'on  ne  blanchit 
pas  la  Morgne?  est-ce  qu'on  ne  va  pas  éle- 
ver un  monument  au  régent?  Tout  cela  est 
plus  pressé  que  de  relever  l'image  du  Christ, 
de  réparer  Saint-Germain  l'Auxerrois  ?  Tou- 
tes ces  contradictions  sont  incroyables.  Le 
Moniteur  nous  en  fournissait  une  nouvelle 
ces  jours  derniers.  Après'avoir  laissé  des  mi- 
sérables détruire  l'archevêché,  on  avait  fait 
im  marché  sur  l'emplacement.  C'était  un  su- 
jet de  scandale  et  d'affliction  profonde  pour 
les  fidèles.  Le  gouvernement ,  mieux  avisé 
comprend  lui-même  ce  (;u'il  y  a  de  repré- 
bensible  dans  sa  conduite,  et  transporte  le 
marché  sur  un  autre  emplacement  ;  mais  il 
a  soin  de  faire  annoncer  que  ce  marche  tien- 
dra le  dimanche.  C'est  la  première  fois  que 
cette  infraction  aux  lois  religieuses  est  posi- 
tivement consacrée  par  un  acte  de  l'autorité. 
Si  le  gouvernement  veut  nous  faire  croire  à 
son  désir  de  protéger  la  religion  de  la  Fran- 
ce, qu'il  commence  donc  par  faire  dispa- 
raître toutes  ces  contradictions ,  car  nous  ne 
verrions  encore  là  qu'une  comédie  d'une 
nouvelle  espèce. 

* ^  Encore  un  accès  de  prêtrophobie  qui 
menace  de  reprendre  le  Constitutionnel.  Il 
redevient  presque  aussi  spirituel  que  du 
temps  où  les  jésuites  et  le  parti-prêtre  dé- 
frayaient ses  colonnes.  Ni  le  mouvement  des 
esprits,  ni  le  bon  sens,  ni  la  dévotion  de 
M.  Persil,  ni  le  c;itéchism<»  de  M.  Cousin,  ni 
les  larges  vides  dans  le  registre  des  abonne- 
mens,  rien  n'y  fait.  Le  vieux  bonhomme 
▼eutraourir  comme  il  a  vécu,  en  maugréant 
les  prêtres,  et  en  continuant  la  comédie, 
sans  s'apercevoir  que  toutes  ses  gentillesses 
sont  usées  jusqu'à  la  corde  et  que  le  pu- 
blic a  envahi  les  coulisses.  Les  plantations 
de  croix  se  multiplient ,  dit-il  en  fré- 
missant ;  les  processions  publiques  re- 
prennent   vigueur   dans  un  grand  npm- 


hre  de  localités;  abomination  de  l'abomi- 
-nalion  !  et  c'est  six  mois  après  la  Fête-Dieu 
que  le  prophète  de  la  rue  Montmartre  nous 
donne  cet  admirable  à-propos.  Enfin, 
le  mouvement  ecclésiastique  est  en  pro~ 
gression! — Voycz^i'iniquité!  mais  ici  l'ha- 
leine manque  au  Constitutionnel  pour  con- 
tinuer rénumération.  —  Nous  aurions  pu 
négliger  de  signaler  ce  progrès.  —  Eh  ! 
vraiment  oui,  vieillard  vénérable,  vous  au- 
riez pu  sans  accélérer  le  désabonnement , 
négliger  de  donner  aux  braves  épiciers  qui 
vous  sont  demeurés  fidèles,  une  nouvelle 
presque  aussi  vieille  que  la  révolution  de 
juillet!  En  effet,  respectable  patriarche, 
nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où  vous 
faisiez  frémir  dix-huit  mille  lecteurs  chaque 
matin  avec  l'ombre  d'une  soutane.  Prenez 
vos  béquilles  et  vos  lunettes,  et  si  le  ca- 
tarrhe et  les  rhumatismes  vous  permettent 
d'affronter  les  rigueurs  de  la  saison,  vous 
remarquerez  partout  sur  votre  passage  des 
traces  de  ce  mouvement  religieux  qui  trou- 
ble votre  sommeil,  et  que  vous  appelez 
mouvement  ecciésiaslique,  afin  de  pouvoir 
bientôt  nous  entretenir  encore  du  parti- 
prêtre,  vieux  malin!  Si  vous  continuez  votre 
course  et  vous  trainez  jusqu'aux  Tuileries^ 
là  vous  pourrez  rencontrer  M.  de  Talley- 
rand  discutant  théologiquement  avec  M. Cou- 
sin sur  un  paragrap>ie  de  son  catéchisme?, 
etpeut-être  Louis-Philippe  allant  àja  messe 
à  St-Roch.  Avoir  fait  une  révolution  pour 
assister  à  de  pareilles  choses  ,  il  y  a  en  vé- 
rité de  quoi  perdre  la  tête,  et  je  crains  pour 
vous  l'apoplexie. 

Jusqu'ici  le  Constitutionnel  avait  bien 
voulu  être  neutre,  et  c'est  un  grand  bon- 
heur pour  la  religion;  mais  il  lui  est  impos- 
sible de  garder  plus  long-temps  celte  neu- 
tralité. Il  n'y  tient  plus.  Achille  en  bonnet 
de  coton,  le  voilà  qai  sort  de  sa  tente.  Garde 
à  vous  M.  l'évêque  du  Mans  sur  qui  le  pre- 
mierva  tomber  son  courroux.  Le  Constitua 
tionnel  ne  vous  pardonne  pas  d'avoir  établi 
une  confrérie.  Une  confrérie,  grand  Oienl 
et  la  loi  sur  les  associations^  —  Une  contri» 
bution  de  cinq  sous  !  et  la  charte  <\n\  dit  po- 
sitivement que  V impôt  doit  être  voté  par  les 
chambres  !  —  Voyez-vous  le  ministre  des  fi- 
nances présentant  à  l'approbation  des  cham- 
bres un  article  additionnel  au  budget  ainsi 
conçu  :  «  M.  l'évèque  du  Mans  est  autorisé  à 
prélever  la  somme  de  cinq  sous  par  mois 
sur  les  membres  de  sa  confrérie. «Ô  sublime 
Constitutionnel! 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

NOUVEttES   ECCLÉSIASTIQUES. 

—  Les  bulles  de  M.  l'évêque  de  Langres 
n'étant  pas  arrivées ,  le  sacre  n'a  pU  avoir  lieu 
ainsi  que  nous  l'avions  annoncé. 

—  Encore  une  perte  pour  le  clergé.  M.  l'é- 
vêque de  Paraiers  vient  de  mourir  à  l'âge  de  73 
ans.  Il  était  né  le  27  janvier  1760  à  Saint- 
Ignace,  diocèse  de  Corainges.  Il  était  chanoine 
à  Saint-Bertrand  avant  la  révolution.  Depuis 
le  concordat,  il  devint  évêque  de  Toulouse.  Il 
fat  nommé  à  l'évêché  de  Pamiers  en  1822. 

—  Ou  a  annoncé  la  nomination  de  M.  d'Hé- 
rîcourt,  évèqne  d'Autun,  à  l'archevêché  d'Avi- 
gnon. Ce  sera  le  sujet  de  vifs  regrets  pour 
Aulun,  et  une  excellente  fortune  pour  Avi- 
gnon ,  qui  trouvera  dans  M,  d'Héricourt  un 
prélat  rempli  de  sagesse  et  de  mérite,  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  et  pouvant  faire  beau- 
coup de  bien  à  cause  de  sa  fortune.  Nous  igno- 
rons si  le  prélat  a  accepté . 

—  On  parle  encore  d'une  autre  nomination, 
celledeM.  l'abbé  Thibault,  chanoine  de  la  mé- 
tropole, à  l'évêché  de  Montpellier.  Nos  lecteurs 
connaissent  déjà  cet  ecclésiastique  distingué  par 
le  compte  que  nous  avons  rendu  de  ses  prédi- 
cations à  Notre-Dame,  le  carême  dernier.  lYou s 
ftrîsons  des  vœux  pour  que  M.  l'abbé  Thibault 
accepte.  Sa  profonde  piété  ,  sa  capacité  pour 
lies  affaires,  son  brillant  talent  oratoire,  le 
i^endront  un  des  membres  les  plus  distingués 
de  l'épiscopat,  comme  il  l'est  en  ce  moment  du 
clergé  de  Paris. 

—  «  On  ne  saurait  raconter,  dit  l'Ocitanique, 
en  parlant  de  M.  l'évêque  de  Montpellier,  tout 
ce  qu'il  a  fait  pendant  son  administration.  Par 
ses  soins',  les  traces  que  la  révolution  avait 
laissées  dans  notre  Eglise  ont  disparu.  I.e  jeune 
clergé  trouva  toujours  en  lui  un  père  et  le  mo- 
dèle des  vertus  sacerdotales.  Ses  conférences 
sur  les  preuves  de  la  religion  montrent  quels 
étaient  son  zèle  et  son  savoir.  Il  a  fondé  avec 
ses  seules  ressources  la  maison  des  Filles  Re- 
penties ,  et  il  a  concouru  des  sommes  plus  ou 
moins  fortes  à  tous  les  autres  monumens  reli- 
gieux ou  charitables  de  la  ville.  Simple  pour 
lui-même,  il  aimait  à  donner  aux  pauvres.  Par 
^n  testament,  il  lègue  à  sa  sœur  unique  tous 
ses  biens  patrimoniaux;  ses  rentes  sur  l'Etat  et 
sa  maison  de  campagne  de  Château-d'Eau  sont 
données  au  séminaire  de  Montpellier ,  à  la 
charge  d'employer  les  revenus  à  soutenir  de 
pauvres  ecclésiastiques ,  et  de  laisser  à  ses  suc- 
cesseurs la  jouissance  de  l'habitation.  1 


On  lit  dans  VAmi  de  la  religion  : 
— Il  s'est  établi  dernièrement  une  succursale 
de  l'Eglise  française,  rue  du  Pas-de-Ia-Mule, 
près  le  boulevart  de  la  Bastille.  Celui  qui  est  à 
la  tête  est ,  dit-on  ,  le  sieur  Le  Jeune;  il  a  fait; 
sa  déclaration  au  maire  de  l'arrondissement , 
qui  ne  s'est  point  opposé  à  son  installation.  Ce 
que  l'on  appelle  église  française  est  donc  dans 
une  remise  ou  une  écurie  ,  qui  servait  précé- 
j     demmenl  aux  entreprises  des  pompes  funèbres. 
C'est  tout  près  du  boulevart ,  et  les  nombreux 
passans  qui  circulent  peuvent    entendre  les 
choses  ridicules  et  les  impiétés  qu'on  débite 
dans  cet  antre.  M.  Le  Jeune  demeure ,  dit-on, 
près  de  là,  impasse  Saint-Sébastien.  Les  jour- 
naux ont  parlé  d'une  visite  nocturne  faite  la 
semaine;  dernière  par  la  police  ,  dans  un  grand 
nombre  de  maisons  garnies.  Dans  cette  visite 
qui  a  eu  lieu  la  nuit  du  9  au  40,  on  a  trouvé  un 
homme  qui,  surpris  dans  une  position  non 
équivoque,  a  dit  d'abord  qu'il  était  domestique;  ' 
puis  .  pressé  de  questions,  a  déclaré  s'appeler 
Le  Jeune  ,  et  être  le  chef  de  l'église  française 
du  Pas-de-la- Mule.  Comme  il  n'avait  pas  de 
papiers  ,  et  qu'on  voulait  remmener  à  la  pré- 
fecture de  police  ,  il  a  montré  des  ornemens 
d'église  qu'il  avait  dans  la  chambre ,  et  s'en  est 
même  revêtu.  On  peut  juger  de  l'étonntment 
etdes  risées  des  sergens  f'e  ville  présens.On  n'a 
mené  à  la  police  que  l'autre  personne  qui  était 
là  et  qui  a  été  remise  en  liberté  le  lendemain. 
Nous  n'avons  pas  ouï  dire  que  le  chef  de  l'église 
du  Pas-de-la-Mule  se  soit  caché  après  cette 
scène ,  ou  qu'il  ait  cessé  ses  exercices  dans  son 
église.  Il  se  montre  comme  à  l'ordinaire;  il 
marche  tête   levée  ,  quoique  l'aventure  soit 
connue  dans  le  quartier.  On  en  raconte  même 
des  circonstancesquenous  avons  dû  supprimer, 
par  des  motifs  que  nos  lecteurs  apprécieront. 

—  Un  arrêt  de  la  cour  des  Pairs  a  mis  hors 
de  cause  M.  l'abbé  Peyrard  ,  vicaire  de  saint 
Bonaventure ,  à  Lyon.  Un  seul  témoin  l'avait 
chargé ,  et  il  a  été  détenu  neuf  mois  ! 

—  M.  le  docteur  England ,  évêque  de  Char- 
leston ,  qui  a  passé  par  Paris  au  mois  de  sep- 
tembre dernier ,  en  revenant  de  Rome  et  eu 
retournant  dans  son  diocèse,  s'est  rendu  d'a- 
bord en  Irlande.  Il  a  traversé  rapidement  l'An- 
gleterre et  a  fait  le  trajet  de  Bristol  à  Cork  , 
sur  un  bâtiment  à  vapeur.  Cork  est  la  patrie 
du  prélat ,  qui  n'y  a  passé  que  peu  de  jours , 
et  en  est  parti  avec  quelques  Urselines  du  cou- 
vent de  Blackrock ,  qu'il  destine  à  former  un 
établissement  dans  son  diocèse.  Il  arriva  le  2 
octobre  à  Dublin ,  se  rendit  le  jour  même  à 
Maynooth ,  pour  y  conférer  avec  les  évêques 
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d'Irlande  qui  y  étaient  réunis.  II  s'embarqua 
à  Kingslown  pourLiverpooI  avec  les  reîigeuses. 
C'est  de  celle  dernière  ville  qu'il  est  parti 
pour  les  Elals-Unis  ,  avec  cinq  autres  religieu- 
ses qui  devaient  l'y  joindre.  Il  arriva  le  19  no- 
vembre à  Pliiladelpbie.  Son  dessein  était  de 
visiler  rapidement  son  diocèse,  inessécommeil 
était  d'aller  remplir  à  Saint-Domingue  la  mis- 
sion dont  il  avait  été  cliargé  par  le  Saint  Siège. 
Il  avait  eu  la  douleur  en  arrivant  d'apprendre 
la^  mort  d'(ui  jeune  prèlre  qu'il  avait  amené 
d'Irlande  l'année  précédente  ,  M.  Corneille 
Rian,  qui  n'avait  que  vingt-cinq  ans  ,  et  qui  fut 
empoité  le  28  octobre  par  l'épidémie  qui  ré- 
gnait à  Cliarleslon.  M.  Riam  était  du  comte 
de  Liinmerick ,  et  avait  étudié  au  collège  de 
Carlow. 

RoMTv.  —  Le  dernier  recencement  de  Rome 
pour  1834  porte  qu'il  y  a  5i  paroisses  ,  30  évo- 
ques, 1 ,424  prcMres,  i  ,857  religieux ,  i  ,359  re- 
igieuses ,  5!>8  séminaristes  ou  étudians  de  co- 
léges,  33.522  familles  ,  210  proiestans  ou  in- 
fidèles sans  compter  les  juifs,  108,535  aptes  à 
la  communion,  41,402  non  aptes,  1379  maria- 
ges, 4,454,  baptêmes,  3,480  morts ,  78,430 
bommes,  71,500  femmes;  en  tout,  130,016  in- 
dividus. La  population  a  augmenté  de  96  per- 
sonnes sur  l'année  1833;  elle  n'était  en  1825 
que  138,730  âmes  ,  et  en  1829  de  144,341, 

—  Le  gouvernement  a ,  depuis  quelques  an- 
nées, procuré  des  évéques  calboliques  à  ses  co- 
lonies où  il  y  a  des  catlioliques.  Il  y  a  aujour- 
d'bui  des  évèques  calbolitiues,  non-seulement 
dans  le  Canada ,  mais  à  Terreneuve  ,  dans  le 
nouveau  Brunswick  ,  dans  la  nouvelle  Ecosse  , 
dans  les  Antilles  et  à  l'île-de-Franee.  Enfm  , 
dernièrement  un  nouvel  évèque  a  été  envoyé 
dans  la  nouvelle  Galle-du-Sud  ;  c'est  le  do  leur 
Powldmg,  (pu  était  précédemment  attaclié  au 
collège  de  Downside  ,  près  Batb  ,  dans  le  dis- 
trict de  l'Ouest.  Il  a  fait  un  voyage  en  Irlande 
pour  y  trouver  des  missionnaires,  et  a  dû  par- 
tir pour  sa  destination. 

—  Le  nouveau  monastère  des  Trappistes , 
expulsés  de  Alellcray  ,  deiiuis  la  révolution  de 
juillet  est  établi  dans  un  lieu  qu'on  a  appelé 
le  Monl-!\lilIeray  dans  ,  le  comté  de  Valerford 
en  Irlande.  Tous  les  voyageins  vont  contem- 
pler avec  intérêt  cet  établissement  qui  s'est 
élevé  au  milieu  d'un  terrain  pierreux  et  aride, 
que  les  religieux  ont  déjà  vivifié  et  fertilisé.  Ils 
ont  bûti  une  maison  assez  grande  el  ont  telle- 
ment travaille  la  terre  qu'ils  l'eut  forcée  à  pro- 
duire. Ils  ont  procuré  du  travail  à  beaucoup  de 
pauvres.  Les  dimanclies  et  les  jours  de  fête  , 
ils  rassemblent  les  enfans  du  pays  et  leur  font 
le  calécbisme.  Ils  tiennent  môme  déjà  une  pe- 


tite école  à  laquelle  ils  comptent  donner  une 
plus  grande  extension. 

—  Voici  un  nouvel  exemple  des  slupides 
tracasseries  auxquelles  sont  exposés  les  ecclé- 
siastiques de  la  part  des  autorités  municipales. 
Le  14  novembre  dernier,  le  maire  de  Saint- 
Valérien ,  près  Sens ,  adressa  au  curé  de  cette 
paroisse  une  intimation  dese  trouver  à  jour  fixe 
sur  un  cbemin  vicinal  pour  y  ramasser  des 
cailloux.  Le  curé  ne  se  crut  point  obligé  de  dé- 
férer à  celte  étrange  ré(pnsition;  néamnoins, 
animé  d'un  esprit  de  paix  ,  il  se  présenta  au  bu- 
reau du  percepteur  pour  y  verser  en  argent  le 
prix  des  J6)urnèes  de  travail  qui  lui  avaient  été 
imposées.  Mais  l'aulorilé  locale  n'ayant  point 
réglé  le  taux  de  la  conversion  de  la  prestation 
en  nature ,  ainsi  que  le  prescrit  la  loi  du  28 
juillet  1834,  le  percepteur  refusa  l'offre  du  curé. 
Le  maire  rédigea  procès-verbal ,  et  fit  tradture 
le  curé  devant  le  tribunal  de  simple  police  de 
Ciiéroy,  comme  prévenu  de  contravention  à 
un  règlement  municipal.  Le  juge  de  paix  re- 
poussa ledéclinaloire  proposé  contre  sa  juridic- 
tion ,  et  condamna  le  curé  à  l'amende  et  aux 
dépens.  Le  curé  s'est  pouvu  en  appel  contre  ce 
jugement.  Sa  défense  a  obtenu  un  plein  succès 
devant  le  tribunal  correctionnel  de  Sens:  la  dé- 
cision du  juge  de  paix  de  Cliéroy  a  été  in- 
firmée. 

—  M.  Paul  Delarocbe  va  commencer  au  prin- 
temps les  grandes  peintures  qui  lui  sont  con- 
fiées dans  l'église  de  la  Madeleine.  Les  sculp- 
teurs ont  à  peu  près  terminé  leurs  travaux  sur 
le  grand  écbafaudage  aux  trois  coupoles  de  la 
nef  et  du  cbœur ,  de  sorte  que  cet  écbafaudage 
pourra  être  bientôt  remis  aux  peintres.  Le  pa- 
vage du  péristyle  et  de  la  colonnade  est  très- 
avancé.  Ou  s'occupe  de  couler  une  porte  en 
bronze. 

NouvELrr.s  étrangères  et  faits  divers. 

Espagne.  —  Depuis  le  3  janvier  plusieurs 
jours  se  sont  passés  en  marches  et  conlre- 
marcbes,  sans  résullats  ;  mais  le  7  janvier  le 
régiment  de»  provinciaux  de  Grenade,  fort  de 
BliO  bommes,  a  été  surpris  par  le  brigadier 
Eraso.  Le  colonel  et  18  bommes  se  sont  échap- 
pés; tout  le  surplus  à  été  tué  ou  fait  prisonnir. 
Cet  avantage  a  facilité  l'entrée  d'Eraso  en  Cas- 
tille,  vers  hi(|uelle  il  se  dirigeait,  tandis  que 
Iturralde  entrait  à  Arragoz. 

—  Suivant  l'usage  ,  l'important  succès; 
d'Eraso ,  traité  de  naensonge  carliste  par  les 
feuilles  ministérielles  ,  est  aujourd'hui  re* 
coniui  ;  on  cherche  seulement  ù  l'altémier.  Le 
pouvoir  de  don  Carlos  s'affermit;  un  ordre  de 
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ui  en  claie  clii  iO ,  porte  que  8,000  jeunes  j»ens 
de  dix-huit  à  trente-six  ans  appartenant  aux 
provinces  de  Biscaye ,  d'Alava  et  de  Guipus- 
coa,  devront  prendre  les  armes  le  l*""  février 
prochain.  Cet  ordre  a  été  communiqué  aux 
juntes  carlistes  et  auxdépulations  provinciales. 
Eraso  vint  de  former  et  d'armer  deux  nou- 
veaux bataillons.  Les  chefs  sont  nommes  ;  on 
n'attend  plus  que  la  ratification  de  don  Carlos. 
Mina  organise  aussi  de  son  côté  ,  mais  sans  pou- 
voir rien  faire  par  lui-même  ;  tout  ce  que  peu- 
vent dire  de  mieux  les  journaux  qui  lui  sont  le 
plus  favorables,  c'est  qu'on  espère  qu'il  repren- 
dra bientôt  son  commanderaenf.  En  attendant, 
les  carlistes  gagnent  et  s'affermissent. 

Portugal.  —  Les  lettres  de  Lisbonne  an- 
noncentque  Dona  Maria  est  atteinte  d'une  ma- 
ladie très-grave. 

Etats-Unis.  —  Le  rapport  du  secrétaire  de 
la  marine,  présenté  au  congrès  à  l'ouverture  de 
la  session ,  expose  l'état  des  forces  navales  de 
l'Union.  Ces  forces  se  composent  de  7  vaisseaux 
de  ligne  et  7  frégates  sur  chantier ,  qxn  coûte- 
ront ensemble  une  somme  de  \  ,527,610  dollars 
pour  les  équiper  complètement;  de  S  vaisseaux 
de  ligne ,  2  frégates  et  6  corvettes  en  répara- 
tion ,  dont  les  dépenses  s'élèveront  à  1 ,502,000 
dollars  ;  et  d'un  vaisseau  de  ligne ,  4  frégate , 
8  corvettes  et  6  goélettes  à  la  mer.  La  marine 
compte  donc  en  tout  12  vaisseaux  de  ligne, 
13  frégates,  14  corvettes  et  G  goélettes  de 
guerre.  Outre  cette  force  effective ,  les  maté- 
riaux amassés  dans  les  différens  chantiers  pu- 
blics pourraient  en  peu  de  temps  fournir  au 
gouvernement  une  force  additionnelle  de  o 
vaisseaux  de  ligne ,  1 1  frégates ,  7  corvettes  et 
2  goélettes ,  dont  on  peut  commencer  la  con- 
struction, immédiatement  après  avoir  lancé  les 
bàlimens  qui  sont  en  ce  moment  sur  chantier. 

Le  nombre  des  marins  de  tout  grade  est  de 
6,072  ;  en  y  ajoutant  le  corps  des  soldats  de  ma- 
rine ,  tout  récemment  organisé ,  dont  la  force 
est  de  \  ,875  hommes,  y  compris  les  officiers,  le 
personnel  de  la  marine  formera  un  total  de 
7,355. 

.  —  En  vertu  d'une  instruction  de  3L  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  MM.  les  préfets 
doivent  inviter  circulaiieraent  I\DI.  les  maires 
à  se  transporter ,  assisté  des  membres  du  co- 
mité local ,  dans  les  écoles  de  leurs  communes, 
à  l'effet  d'y  interroger  les  élèves  et  de  s'assurer 
par  eux-mêmes  de  la  manière  dont  ils  sont  in- 
struits par  les  instituteurs.  Les  maires  doivent 
adresser  aux  préfets  un  rapport  détaillé  de  ces 
visites. 

—M.  Ingres ,  nommé  directeur  de  l'Acadé- 
mie à  Rome,  est  arrivé  dans  cette  ville.  31.  Ho- 
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race  Vernet,  chargé  de  ces  fonctions  pendant 
six  ans  ,  retournera  en  France  après  avoir  ma- 
rié sa  fille  à  M.  Paul  Delaroche. 

—  La  navigation  du  Rhône  se  trouve  inter- 
rompue de  Lyon  à  Avignon,  par  la  baisse  ex- 
traordinaire (les  eaux  de  ce  fleuve.  Elle  a  été 
également  empêchée  de  Lyon  à  Chàlons  pen- 
dant plusieurs  jours  par  les  glrces ,  qui  ont  fer- 
mé la  Saône  sur  plusieurs  iwints. 

—  Le  .Vojijfeii?- publiait  ces  jours  derniers, 
le  tableau  des  caisses  d'épargne  autorisées  jus- 
qu'au 14  janvier  1835.  Il  résulte  de  ce  tableau 
que  79  caisses  d'épargne  sont  aujourd'hui  en 
activité.  Depuis  1818  jusqu'en  1830,  il  n'en 
avait  été  créé  que  13.  En  1830,  il  en  a  été  fondé 
2;  en  J822  ,  4;  en  |.833,  9  ;  en  1834,  47  ;  en 
1855  ,  4  caisses  d'épargne  ont  déjà  été  autori- 
sées ;  47  sociétés  anonymes ,  29  conseils  muin- 
cipaux  et  3  monts-de -piété  ont  fondé  ces  79 
caisses  d'épargne. 

— Une  troupe  de  voleursarriva,il  y  aqrelques 
jours,  au  bourg  de  Pontlieu  (  Sarthe  ).  Elle  se 
composait  de  sept  individus,  trois  hommes,  trois 
femmes  et  un  enfant.  Ces  industriels ,  qui  se  lo- 
gèrent dans  une  auberge  ,  se  proposaient  sans 
doute  d'exploiter  la  banlieue  du  Mans  avant 
de  pénétrer  dans  la  ville;  mais  leur  coup  d'es- 
sai H'a  pas  été  heureux.  Dimanche  dernier, 
ayant  remarqué  que  les  Sœurs  qui  tiennent  l'é- 
cole des  jeunes  filles  étaient  allées  ensemble  à 
la  messe,  et  présumant  que  l'école  resterait 
vide  pendant  la  durée  de  l'office,  les  malfai- 
teurs s'introduisirent  dans  le  domicile  des 
Sœurs ,  et,  à  l'aide  d'une  effraction ,  ils  se  sai- 
sirent d'une  somjue  de  deux  ou  troii-  cents 
francs.  Dès  que  le  vol  fut  connu ,  l'alarme  se 
répandit  dans  le  bourg  ;  la  garde  nationale  prit 
les  armes  et  ferma  bientôt  toutes  les  issues.  Ou 
a  arrêté  dans  l'auberge  cinq  des  voleurs;  deux 
étaient  parvenus  à  s'évader,  mais  on  se  mit  sur 
leurs  traces ,  et  ils  furent  saisis  sur  la  roule  de 
Paris.  Tous  ont  été  conduits  dans  la  prison  du 
3Ians. 

—  MM.  Charles  el  Auguste  de  Kersabiec  , 
qui  se  présentaient  devant  la  cour  d'assises  du 
Loh-et  pour  purger  leur  contumace,  ont  été  ac- 
quittés. 31.  Janvier  n'a  pas  eu  à  les  protéger  de 
so!i  talent;  31.  l'avocal-géuéral  avait  abandonné 
l'accusation. 

—  La  cour  royale  de  B.ennes  a  entériné  ces 
jours  derniers  les  lettres  de  commutation  de  la 
peine  de  mort  en  celle  des  travaux  forcés_à 
perpétuité  accordées  à  Beillaud ,  compagnon  de 
3Iartin,  exécuté  dernièrement  à  Nantes. 

—  Nos  lecteurs  apprendront  comme  nous 
avec  chagrin  que  31.  le  duc  de  Fitz- James, 
nouvellement  nommé  député;  est  atteint  d'une 
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cataracte  qui  donne  de  vives  inquiétudes  pour 
sa  vue.  Il  s'est  soumis  à  un  trailement  dont  on 
attend  quelques  bons  effets,  au  moins  pour  la 
conservaiion  d'un  de  ses  yeux. 

—  Un  journal  cite  l'anecdote  suivante ,  qui 
nous  fait  connaître  quelques-uns  des  véritables 
titulaires  des  créances  américaines  : 

«  Un  liabitué  d'un  des  principaux  cercles  de 
Paris ,  homme  bien  en  cour  sous  le  régime  ac- 
tuel ,  revêtu  d'une  des  premières  dignités  mili- 
taires, et  [tourvu  à  ce  litre  d'imporlaules  fonc- 
tions, se  trouvait  dans  l'un  des  salons  du  club, 
au  milieu  d'une  réunion  nombreuse.  C'était 
pendant  la  dernière  session,  et  le  jour  même  où 
venait  d'être  rejetée  la  loi  des  23  millions.  Quel- 
qu'un arrive  en  sortant  de  la  chambre  et  ra- 
conte la  belle  discussion  dont  il  avait  été  té- 
moin, sans  négliger,  comme  on  peut  le  croire, 
d'en  faire  connaître  le  résultat. 

»  Il  avait  à  peine  terminé  son  récit ,  que  le 
personnage  désigné  plus  haut  se  lève  brusque- 
ment ei  se  livre  à  un  accès  de  colère  que  nous 
n'essaierons  pas  de  dépeindre,  n'épargnant  ni 
les  a[»osiroplkes  énergiques  à  la  lâcheté  des 
centres,  ni  les  tpilhèles  injurieuses  à  l'orateur 
dont  l'éloquence  venait  de  briller  d'un  si  grand 
éclat.  On  laissa  passer  d'abord  celte  première 
fougue  de  cet  emportement  inattendu,  puis  on 
se  hasarda  à  en  demander  la  cause.  —  «  Par- 
bleu ,  messieurs ,  s'écria  le  général ,  je  voudrais 
bien  vous  voir  à  ma  place.  Ce  maudit  homme , 
dont  vous  vantf'z  si  haut  la  puissance  de  la  pa- 
role ,  vient  de  m' arracher  de  la  poche  trois  cent 
cinquante  mille  francs.  » 

—  On  écrit  de  Limoges  : 

Un  jeune  ménage ,  au  sein  duquel  ne  règne 
pas  habituellement  l'attrayante  vertu  de  l'u- 
nion ,  demeurant  à  Limoges  ,  au  pont  Saint- 
Etienne  ou  à  peu  près,  eut.  l'envie  de  faire  les 
rois.  Le  mari,  favorisé  par  le  sort ,  voulut  que 
sa  royauté  fût  reconnue  par  sa  femme  ;  mais 
celle-ci  refusa  d'articuler  le  cri  d'usage  :  le 
ROI  BOIT  !  prétendant  que  son  époux  s'était  fait 
roi  lui-mêma  ,  en  usurpant  la  portion  du  gâ- 
teau qui  recelait  la  couronne.  Indigné  de  cet 
outrage  aux  droits  qu'il  tenait  de  la  fève,  le 
monarque  improvisé  fit  le  tyran  ;  et  soudain 
les  débris  des  plats  et  les  parures  de  la  sujette 
rebelle  nagèrent  au  milieu  des  flots  devin  sous 
la  table  renversée.  Indignée  de  la  conduite 
atroce  de  son  mari -roi  ,  la  uialheureuse  épouse 
déclare  que  la  vie  lui  est  à  charge  et  (pi'elleva 
se  noyer.  Le  mari ,  insensible  d'abord ,  ne 
larde  pas  à  s'effrayer  ;  il  court  sur  les  traces 
de  son  indocile  compagne  ,  il  arrive   sur  le 

pont  et  examine  si  elle  ne  Hotte  pas  sur  la 
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rivière  :  Rien  !  Tont-à-ponp  ,  pendant  qu'il  se 
relouene  ,  un  objet  tombe  dans  l'eau  ;  le  mari 
a  reconnu  la  capolte  de  sa  femme  qu'entraioe 
le  courant  ;  il  se  jetta  à  l'eau  ne  dc-utant  pas 
que  ce  ne  soit  sa  femme  elle-même.  Dès  qu'il 
a  atteint  la  capotte ,  une  voix  se  met  à  crier  à 
tue -tète  au-dessus  du  pont  :  Le  roi  boit  !  le 
ROI  boit  !  C'était  la  voix  de  sa  femme. 

—  Jeudi  vers  dix  heures  duf  soir  ,  les  équi- 
pages qui  traversaient  les  Champs-Elyséesetles 
voitures  publiques   qui  suivent   la   route  de 
Saini-Germain  et  celle  de  Versailles  remar- 
quaient avec  anxiété  une  immense  clarté  qui 
couvrait  les  Champs-Elysées.  La  fabrique  de 
pompes  à  incendie  et  les  ateliers  de  charonnage 
de  l'allée  des  Veuves  étaient  en  feu,  et  l'incen- 
die acquit  bientôt  un  tel  développement  que  de 
tous  les  points  de  Paris  on  put  apercevoir  les 
tourbillons  de  feu  s'élevant  à  une  liautenr  très- 
considérable.  D'après  les  renscigncmens  que 
nous  avons  recueillis  sur  les  lieux,  le  feu  au- 
rait jcommencé  dans  les  ateliers  du  sellier ,  et 
lorsque  IVI.  Keller ,  propriétaire  de  la  fabrique 
des  pompes ,  rentra  chez  lui  après  quelques  ins- 
lans  d'absence ,  il  trouva  les  ateliers  de  son 
voisin  devenus  déjà  la  proie  des  flammes.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  la  foule ,  accourue  au 
premier  bruit  de  l'incendie ,  parvint  à  sauver 
quelques  voitures  et  quelques  débris  de  cha- 
ronnage. A  dix  heures  et  demie  ,  le  feu  avait 
atteint  son  plus  haut  degré  d'activité,  et  il  ne 
restait  pins  aucun  espoir  de  sauver  les  bâtimens 
du  carrossier.  Ce  fut  alors  seulement  qu'après 
une  heure  et  demie  d'attente  une  pompe  com- 
mença à  jouer  et  fut  bienlùL  suivie  d'une  se- 
conde. L'une  et  l'autre  furent  presque  sans 
effet,  l'eau  manquant  à  chaque  instant.  Enfin 
à  onze  heures  on  parvint  à  isoler  le  feu  et  à  le 
concentrer  dans  les  deux  ateliers  qui  ont  été 
complètement  consumés.  La  perte  a  dû  être 
Cjusidérable;  on  n'a  pas  eu  à  déplorer  d'acci- 
dens.  On  s'étonnait  que  les  secours  de  la  police 
ne  fussent  pas  arrivés  plus  rapidement. 

Pour  satisfaire  à  la  demande  d'un  grand 
nombre  de  nos  abonnés  qui  ne  lisent  pas 
d'autre  journal ,  nous  commençons  aujour- 
d'hui à  donner  le  cours  des  fonds  publics, 
rsous  le  plaçons  sur  la  couverture,  qui  dis- 
paraît lorsqu'on  réunit  les  livraisons  pour 
en  former  un  volume. 

Le  Directeur-Gérant, 
AA'GE  DE  SAIKT-PRIEST. 


Imp. 


de  Feux  Locot'is,    rue  Notrc-Dame-des- 
Vicloires,  16. 
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S'il  n'appartient  qu'au  génie  de  son- 
der d'un  seul  coup  d'œil,  et  avec  ce  re- 
gard d'aigle  qui  lui  est  propre,  les  dis- 
positions infinies  des  intelligences  ,  une 
observation  assidue  peut  aussi,  plus  len- 
tement, il  est  vrai,  mais  par  des  voies 
"tout  aussi  certaines,  conduire  au  mémo 
résullat.  il  suflit  pour  cela  de  regarder 
ce  que  l'on  volt ,  d'écouter  ce  que  l'on 
entend,  et  de  prendre  des  notes.  Ainsi 
avons-nous  ("ait,  nous,  placés  au  centre 
qui  sert  de  point  de  départ  h  toutes  les 
idéesmiscs  en  circulation  et  où  viennent 
retentir  tous  les  échos  qu'elles  éveillent 
dans  leur  roule.  Prêtant  l'oreille  aux 
mille. bruits  divers  qui  se  croisent  en 
tout  sens  autour  de  nous  ,  interrogetint 
les  mouvemens  si  variés  du  corps  so- 
cial, nous  avons,  les  premierspeut-être, 
constaté  le  progrès  des  esprits  vers  les 
doctrines  religieuses,  et  jeté  un  cri  d'es- 
pérance sur  les  ruines  amoncelées  par 
trois  siècles  de  discussions  et  de  secous-^ 
SCS  violentes.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  symptômes  heureux  aient  ab- 
sorbé toute  notre  attention.  Les  maux 
réels  qui  allligeut  encore  la  société  ne 
nous  ont  point  échappé  ,  et  nous  devons 
en  tenir  compte,  pour  diriger  sûrement 
la  marche  de  notre  polémique. 

Or,  parmi  ces  maux,  le  plus  grand 
sans  aucun  doute,  puisqu'il  est  la  source 
de  tous  les  autres,  c'est  cette  disposi- 
tion des  esprits,  fruit  de  nos  longues 
agitaticms  intellectuelles,  qui  consiste  à 
placer  au  même  rang ,  avec  des  droits 
égaux,  le  juste  et  l'injuste  ,  la  vérité  et 
l'erreur,  enveloppant  les  principes  les 
plus  opposés,  les  notions  les  plus  con- 
tradictoires dans  une  commune  indifie- 
rence;  pour  rendre  notre  pensée  pltis 
claire  et  nous  exprimer  avec  plus  de 
précision,  c'est  le  manque  de  foi.  En 
dehors  du  catholicisme  ,  qui  a  foi  en 
quelque  chose  aujourd'hui  ?  La  lassitu- 
de ,  le  découragement,  et  le  dégoût,  se 
rencontrent  partout:la  croyance  active, 
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passionnée  ,  puissante  ,  ne  se  trouve 
nulle  part.  Tout  se  réduit  5  une  adhé- 
sion spéc(dative  et  purement  philoso- 
phique. C'est  que  pour  la  raison  humai- 
ne le  passé  est  |)Icin  d'amrrtiune  et  le 
présent  chargé  d'ennuis,  qu'a-t  elle  re- 
tiré dfî  ses  combats  contre  la  rcligioQ 
du  Christ  .'*  Qu'a-t -0110  gagné  à  procla- 
mer son  in<lépciidance  aux  dépens  de 
l'autoritéde  l'égli.^e?  Onl'n  vue,  depuis 
Calvin,  scruter  avec  une  persévérance 
inouïe  les  secrets  de  la  nature ,  des  arts, 
et  des  sciencca,  afin  d'y  découvrir  quel-: 
que  vérité  en  contradiction  avec  leS' 
doctrines  catholiques.  Les  lois  du  mon- 
de physique,  les  phénomènes  de  la  con- 
science, les  instincts  de  l'humanité, 
l'histoire  et  les  monumens  des  peuples, 
elle  a  tout  étudié,  calculé,  interrogé 
scrupuleusement  ,  et  à  chaque  décou- 
verte^c'étaient  des  champs  de  triomphe  îi 
ébranler  même  les  convictions  les  plus 
fermes.  Or  il  se  trouve  que  la  science 
en  grandissant  a  ruiné  une  à  une  ces 
pompeuses  espérances  ,  constamment 
suivies  d'amers  dési^nchanlomens ,  et 
quetîint  d'efforts  ont  abouti  eu  dernier 
résultat  à  revêtir  de  l'éclat  le  plus  vif  la 
révélation  qu'on  se  proposait  d'obscur-, 
cir.  Ainsi  convaincue  de  son  impuissan-* 
ce  par  des  épreuves  mille  fois  répétées, 
et  pliant  sous  le  poids  de  son  immense 
faiblesse,  l'incrédulité  a  pris  le  plus  sage 
parti,  celui  du  repos  et  du  silence. 
Elle  a  quitté  ses  allures  dogmatiques  et 
tranchantes;,  et,  sous  prétexte  f{ue  tant 
de  labeur  était  inutile  ,  elle  s'est  endor- 
mie entre  les  bras  du  doute  ,  en  jurant, 
pour  ne  pas  avouer  sa  défaite,  que  l'in- 
souciance était  le  dernier  degré  de  la 
sagesse ,  et  qu'en  religion  ,  comuic  en 
tout  le  reste  ,  ce  système  en  valait  bien 
un  autre.  On  a  donc  cessé  de  nier  avec 
audace,  et  l'on  est  devenu  sceptique. 

Cet  état  desesprits  qu'un  livre,  juste- 
ment célèbre,  combattit  sous  la  restau- 
ration avec  un  succès  incontestable,  est 
encore  aujourd'hui  le  fonds  commun  des 
partis  anti-catholiques  ,  saisf  quelques 
modifications  ,  toutes  à  notre  avantage. 
D'abord,  h  force  de  prêcher  l'indiffé- 
rence, on  a  renoncé  aux  insj)irations  de 
la  haine  ,  et  on  a  bien  voulu  accorder 
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au  christianisme  autant  dchienveillnncc 
qu'aux  religions  de  l'anliquilé  ,  ou  aux 
divers  cultes  de  la  Chine  et  des  Indes. 
Nous  li'élioiis  pas  accoutumés  à  tant  de 
condescendance.  Puis  l'on  a  songé  que , 
vaincus  dans  le  passé  et  sans  force  pour 
le  présen!,  l'a  venir  oll'rait  encore  un  vaste 
champ  à  exploiter.  Et  l'on  s'est  remis 
h  l'œiivrc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'ardeur  inquiète  dont  la  géné- 
ration présente  a  été  saisie  tout-h-coup, 
n'a  point  d'oojet  positif.  La  soif  d'ave- 
nir ne  saurait  èlre  confondue  avec  la  foi 
pTopremeut  dite,  sans  un  étrange  ren- 
versement des  notions  les  plus  cloires. 
On  ne  croit  h  rien,  on  cherche  à  croire, 
on  espère,  voilà  tout.  Le  dégoût  du 
scepticisme  prouve  bien  qu'il  pèse  aux 
intelligences;  mais  il  pro.ive  d'une  ma- 
nière aussi  invincible  que  son  existence 
est  un  fait  sur  lerjuel  on  ne  saurait  éle- 
ver le  moindre  doute. 

Il  sufllt  d'ailleurs  pour  s'en  convain- 
cre de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  société. 
Au  milieu  d'une  civilisa  ùon  croyante,  le 
premier  âge  de  la  vie  que  Diou  a  doté 
de  If.nt  d  illusions  ,  d'enthousiasme,  de 
poésie  et  d'amour  ,  devrait  passer  ra- 
p'de  etbriilonl,  frais  et  pur,  enchaulé 
par  la  magie  de  l'espéroncn,  bercé  par 
ces  rêves  de  bonheur  dont  le  brillant 
souvenir  ne  se  flétrit  pas,  même  sous  la 
main  du  temps.  Eu  est-il  ainsi?  Où 
trouver  un  jeune  front  qui  ne  porte  la 
paie  cuipreinte  de  douleurs  précoces, 
et  f[ue  le  dégoût  et  l'ennui  ,  suites  iné- 
vil.ibles  de  mille  d'-ceptioiis  amères  , 
n'aient  labouré  de  leurs  livides  sillons? 
Où  trouver  un  jeune  cœur  qui  ait  été 
sans  défense  conlrc  le  souille  des  pas- 
sions ,  cl  dont  la  sève  vierge  encore 
n'ait  pas  été  corrompue  nu  tarif?  Nulle 
part.danslesrangsde  la  philosophii^' nulle 
part  dans  les  sectes  ennemies.  Et  pour- 
quoi sVn  étonner?  Quand  la  religion 
n'est  plus  qu'ime  opinion,  elle  cesse 
d'être  un  frein,  et,  privée  de  puissance 
pour  modérer  les  désirs  ,  elle  laisse 
l'homme  seul  face  h  face  avec  le  monde. 
Alors,  si  l'on  a  vingt  ans,  on  se  précipite 
avcr  fougue  à  travers  les  jouissances  de 
la  vie;  o.i  saisit  ou  hasard  tout  ce  qui 
lo  présente;  cl  l'on  s'épuise  en  efTorls 


pour  y  trouver  le  bien  vague  et  idéal 
dont  notre  ame  a  l'instinct  et  qu'elle 
appelle  de  tous  ses  vœux.  Bientôt  l'er- 
reur nourrie  quelque  temps  par  les  rê- 
ves de  l'imagination  se  dissipe  ;  aux 
convulsions  du  désir  succède  l'abatte- 
ment et  la  fatigue,  et  comme  on  n'a  pas 
de  regard  h  jeier  auciel,  il  ne  reste  plus 
qu'à  se  replier  douloureusement  sur  soi- 
même.  Là,  dans  le  sanctuaire  de  la  con- 
science, ou  ramasse  le  peu  qui  reste  de 
puissance  cl  de  vie  ,  et  quand  le  travail 
intérieur  qui  s'opère  alors  en  a  presque 
détruit  jusqu'à  la  dernière  étincelle,  on 
dit  adieu  à  une  société  maudite  ,  on 
achève  de  s'éteindre  ,  on  se  lue.  Puis 
le  lendemain,  les  gens  à  courte  vue 
cherchent  la  cause  de  ce  nouveau  sui- 
cide dans  quelque  passsion  contrariée. 
CoLume  si  cet  événement^  déterminé 
peut-être  par  usie  cause  secondaire  n'é- 
tîit  pas  préparé  d'avance  dans  tous 
ses  éh'mieîis;  comme  si  les  plaisirs  ,  la 
voluptéou  quelques  mille  francs  de  plus 
à  riscjuer  dans  uiw  maison  de  jeu  pou- 
vaient servir  d'élcrn  J  aliment  à  l'ac- 
tivité du  cœur  et  guérir  ainsi  le  mal 
dans  sa  racine  !  Ici  donc  le  scepticisme 
règuc,  et  ntd  n'ignore  combien  les  faits 
que  chiujue  jour  révèle  s'accordent  avec 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

Dans  un  âgo  plus  mûr  ,  où  trouver 
des  croyances? Serait-  ce  parmi  les  par- 
lis  politiques  ?  Là ,  plus  que  partout 
ailleurs,  nous  le  savons  ,  il  y  a  quelque 
apparence  de  vie  ,  quelque  esprit  de  sa- 
crifice, piisrpie,  parfois  encore  des  hom- 
mes exaltés  descendent  sur  le  champ 
de  bataille  ,  et  présentent  bravement 
Ieur>  poitrines  aux  balles  ennemies.  Mais 
est-il  bien  vrai  que  ce  soit  pour  des 
idées  que  l'on  se  passionne,  et  même 
dans  les  actes  qui  paraissent  oiïrir  le 
plus  d'abnégation ,  l'inlérèt  privé  ne 
joue-t-il  pas  un  très-grand  rôle  ?  Il  y  a 
peu  de  jours,  un  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs  auquel  nul  ne  refuseia  une 
profoiule  conn  lissa nce  des  hommes  , 
M.  INlounier,  disait  avec  l'accent  d'une 
ironie  pénétrante  ,  que  ces  trois  mois  : 
J'ai, J'ai  ca,  j'aurai,  renferment  le  se- 
cret de  bien  des  opinions  ,  expliquent 
bien  des  dé  voue  mens.  Ceci  n'est  mal- 
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heureusement  que  trop  vrai ,  et  de  tris- 
tes ,  mais  curieuses  rOvélatious  vien- 
draient confirmer  ces  paroles ,  si  les 
hommes  qu'une  révolution  a  plocésù  la 
tête  des  affaires,  voulaient  dire  combien, 
dons  le  cosirs  de  leur  administration  ils 
ont  trouvé  de  convictions  inacessibles 
aux  charmes  de  l'or  et  du  pouvoir,  s'ils 
voulaient  nous  donner  le  tarif  des  con- 
science?. Il  faut  bien  remarquer  en  outre 
qu'une  foi  isolée,  purementindividuolle, 
lie  prouverait  rif^n  contre  nous,  pas  plus 
que  radhcsionde  certaines  fractions  de 
\a  société  h  tel  ou  tel  principe.  Car  il 
n'en  serait  pas  moins  impossible  de 
trouver  une  règle  de  croyance  généra- 
lement admise.  Y  a-l-il  foi  publique  , 
homogénéité  de  doclrines  politiques , 
lorsque  toutes  les  formes  de  gouverne- 
meni  parviennent  à  s'établir  et  h  se 
renverser  tour  h  tour  après  quelques 
années  d'existence?  Otez  le  mot  dont  on 
est  convenu  de  se  servir  pour  les  carac- 
tériser ,  et  dites,  que  reste-t-il,  sinon 
des  nuances  diverses  qui  se  subUvi- 
sent  à  l'infini ,  se  rapprochent,  se  com- 
binent, de  manière  h  fatiguer  l'œil  le 
plus  exercé,  lorsqu'il  s'agit  d'en  venir 
à  des  classifications  exactes? 

Nous  voulions  demander  aussi  où  est 
la  foi  pkUosopliîfjue  ?  (  qu'on  nous  par- 
donne cette  alliance  de  mots  ),  mais  en 
vérité,  il  y  a  une  question  préalable  à 
faire.  C'est  celle  ci  :  Où  e^t  la  philoso- 
phie ?  Si  vous  laissez  de  côté  les  chaires 
catholiques  où ,  de  nos  jours  comme 
dans  tous  les  temps,  les  enseignemens 
de  l'Église  servent  de  base,  de  point 
d'appui  et  de  limite  aux  opérations  de  la 
raison,  nous  nesavonss'il  sera  possible 
de  rencontrer  un  système  qui  réunisse 
l'assentiment  dedeux  intelligences.  Sous 
la  restauration  ,  le  plaisir  de  se  donner 
un  semblant  d'indépendance,  en  s'asso- 
ciant  à  des  doctrines  qui  n'avaient  pas 
l'assentiment  du  gouvernement,  un  en- 
thousiasme d'opposition  politique  plutôt 
que  l'acceplalion  réflécliie  d'un  système 
que  nul  ne  concevait  bien  clairement , 
groupèrent  la  jeunesse  autour  d'un  pro- 
fesseur célèbre  pendant  que  les  hommes 
graveshoussaientles  épaules,  aprèsavoir 
inutilement  cherché  h  comprendre  ce 
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qui  était  inintelligible.  Mais  depuis  que 
la  politique  a  cessé  de  coiivior  djs  audi- 
teurs autour  de  sa  chaire,  qu'est  devenu 
M.  Cousin  ?  qu'est  devenue  son  école  ? 
I\I.  Cousin  a  pris  des  places.  11  est  mem- 
bre du  conseil  d'instruction  publique  ; 
il  est  pair  de  France;  il  a  laissé  h  un 
suppléant  le  soin  de  professer  pour  lui 
au  miheu  de  la  solitude;  et  il  s'occupe 
à  faire  des  catéchismes  qui,  pourle  dire 
en  passant,sont  accueillis  partout  comma 
ils  le  méritent.  Son  école  ,  elle  a  dispa- 
ru ,  complètement  disparu  avec  les 
causes  qui  l'avaient  formée,  et  ÎNI.  Cou- 
sin ,  en  abdiquant  ,  a  donné  la  mesure 
de  sa  sagacité  ;  lia  parfaitement  senti 
que  son  temps  était   passé. 

Une  autre  école  philosophique,  for- 
mée dans  un  but  qu'elle  était  loin  de 
réaliser  ,  vient ,  après  de  nombreux 
écarts  ,  de  se  disperser  à  la  voix  du  sou- 
verain Pontife,  non  sans  avoir  donné 
préalablement  plus  d'mi  signe  de  dis- 
solution et  de  mort.  Et  pourtant  on  ne 
saurait ,  sans  injustice,  refuser  à  son 
chef  une  grande  puissance  de  parole  , 
et  aux  disciples  qu'il  forma  un  caractère 
plein  d'entraînement  et  d'ardeur. 

Passons  maintenant  aux  doctrines 
religieuses.  La  désorganisation  n'y  est 
pas  moins  profonde.  Nous  avons  vu 
naître  deux  sectes,  celle  de  saint  Si- 
mon et  celle  de  l'abbé  Chàtel.  Quanta 
M.  Palaprat ,  nous  altcnJroîis  ,  pour  en 
parler,  que  sou  ordre  ait  donné  quelque 
signe  d'existence.  Là  s'est  bornée  jus- 
qu'ici la  fécondité  du  xix*  siècle. 

Le  saint-simonisrac  a  pu  faire  illu- 
sion pendant  quelque  temps.  Comme  il 
mettait  en  jeu  les  fibres  les  plus  vivaces 
du  cœur  de  l'homme  ,  et  que  la  jeu- 
nesse se  passionne  toujours  facilement 
pour  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  gé- 
nérosité ,  ou  a  vu  des  actes  de  dévoue- 
ment et  d'abnégation.  Plusieurs  adeptes 
ont  mis  leur  fortune  et  leurs  travaux  au 
service  de  leurs  convictions,  et  ,  pre- 
nant le  bâton  du  pèlerin ,  se  sont 
acheminés  dans  toutes  les  directions 
pour  accomplir  leur  apostolat,  affron- 
tant plus  d'un  danger,  et  se  résignant 
en  plus  d'un  lieu  à  une  sorte  de  martyre. 
Leur  société  d'ailleurs  n'était  pas  san 
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une  cspcctî  d'iiiiilé  :  ils  obéissaient 
à  un  chef  unique;  ienr  enseignement 
était,  dans  le  principe,  le  même  par- 
tout; ils  cluTchaicnl  aussi  h  resserrer 
leurs  liens  do  confralornilc  par  l'adop- 
tion d'un  nirine  cosliinie.  Mais  la  sou- 
verainelé  de  la  raison  les  a  bienlôl  dé- 
sunis. Chac'in  a  pris  "le  droit  de  coai- 
menler  h  sa  guise  les  doclrines  de  Saint 
Simon;  un  disciple  s'est  ennuyé  de  u'è- 
Ire  que  disciple,  et  de  son  aulorilé  pri- 
vée, a  scindé  la patcrntlé  suprême,  pour 
s'en  adjuger  la  moitié.  Dès  lors  la  fai- 
blesse de  la  'cote  se  montra  même  aux 
yeux  les  uioins  clairvoyans.  Ce  premier 
levain d<' dissolution  iulroduil,  dans  son 
sein,  la  conJnisitLienlôt  à  une  décom- 
posilion  totale.  Ses  chaires  sont  main- 
tenant silencieuses  et  désertes  ,  ses  pè- 
lerins rentiés  dans  leurs  foyers,  ses  jeu- 
nes seclal.-urs  désabusés  el  rendus  h  des 
pensées  plus  calmes.  Lh  encore,  il  n'y  a 
que  déseuchanteuient  et  scepticisme 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  repris  avec  éclat 
les  voies  catholiques. 

Qant  à  Monseigneur  Châtel,  évêqiie- 
primat  des  Gaules,  c'est  avec  quelque 
pudeiu'  que  nous  osons  mesurer  l'éleu- 
due  de  sa  foi ,  el  l'ardeur  de  conviction 
qui  entraîne  ses  partisan*.  Oui  n'a  sou- 
ri de  pitié  h  l'aspect  de  celte  misérable 
jonglerie,  dontlej)rincipal  acleur,  spé- 
culant en  vain  sur  les  passions  révo- 
lutionnaires soiilevév-îs  par  la  secousse 
de  juillet  et  sur  la  crédulité  du  menu 
peuple,  n'a  pu  trouver  aucune  pensée  ti 
lui,  capable  de  jeter  au  sein  de  la  multi- 
tude une  émotion  religieuse  même  mo- 
mentanée. Ses  chants  grotesques  ,  ses 
déclamations  surannées  conln;  certains 
dogmes  catholiques,  déclamaliois  qui 
ne  datent  cjuc  de  la  naissance  du  proles- 
lautisme  ,  ses  diatribes  souvent  dé":ou- 
lanles  contre  M.  1  archevéf[ue  de  Paris, 
n'ont  pu  ullirerdans  lesba/.arsoudansles 
ménageries (|ui  servaient  de  théâtre-^  ses 

firofaualions,  assez  de,  curieux  pour  que 
a  justice  se  dispensât  d'inlerveiiir  entre 
le  i'rimat  di's  Gaules  et  ses  créanciers. 
Dans(pic'<[ues  localités  r/irlisc  cathol'Kjne 
franmistn  donné  lieu  à  des  t'O.ibles, cau- 
sé des  émeiiles:  chacun  sait  quelh  a  élé 
a  part  de  la  religion  dans  ces  mouvcmcns 


désordonnés  où  n'éclataient  d'aiitres  seit- 
timens  que  ceux  de  la  haine,  d'une  hai- 
ne habilement  fomentée  contre  les  pas- 
teurs dont  on  envahissait  le  siège  De 
petites  passions,  de  petites  coteries  vil- 
lageoises contra  un  curé  qui  déplaît, 
peuvent  meltrc  en  rumeur  la  lie  d'une 
population  sans  foi,  prête  h  rscevoir  le 
premier  venu  pourvu  que  cekii-ci  ex- 
pulse l'autre  ;mais  il  y  a  loin  d'un  tapage 
de  commères  et  d'une  scène  de  cabaret, 
à  l'exallation  produite  par  ime  l'orte 
croyance.  Ajoutons  que  iM.  Auzou  a  re- 
fusé d'être  plus  loug-lemps  un  person- 
nage secondaire.  Il  a  pensé  avec  raison 
qu'î  si  son  maître  avait  droit  diî  se  créer 
primat,  il  pouvait  aussi,  lui  Auzou, 
s'accorder  le  même  titre  ,  et  marcher 
son  égal.  Ce  surcroît  de  hauts  digni- 
taires n'empêche  pas  le  nouveau  culte 
d'expirer  de  laigueur  au  milieu  des 
risées  publiques  sous  le  poids  de  l'in- 
dilTérence,  pour  ne  rien  dire  du  dégoût 
qu'inspirent  certains  scandales  récens. 
11  nous  reste,  pour  compléter  cet 
exposé  de  la  situation,  à  dire  quelques 
mots  du  prolestanlismc,  si  toutefois  on 
peut  encore  désigner  par  celte  appella- 
tion générale  ,  le  chaos  d'opinions  con- 
traires enfantées  par  la  réforme.  Dès  le 
temps  de  Jurieu  ,  de  funestes  symptômes 
d'indillérence  venaient  allliirer  ses  ré- 
gards  ;  c'élail  avec  un  ]>r;)fond  eflVoi 
(|u'il  envisageait  l'avenir.  Ellectivcment 
les  générations  suivantes  ont  déduit 
toutes  les  conséquences  du  principe 
anarchii[ue  posé  par  Luther  et  nous  en 
sommes  aujourd'hui  h  admirer  la  jus- 
tesse de  ce  mol  «jn'uu  grand  écrivain 
laissait  éclinppjr  naguère  :  Le.  protes- 
tantisme n'est  plus  cjumi  cadavre  m  dis- 
soUilloa.  C'est  à  peine  si  de  temps  à 
aulrel'u'il  le  plus  exercé  j)arvient  h  sai- 
sir quel<iue  élinc'llc  de  vie  dans  celte 
vasle  agrég  il.on  d'opinions  incohéren- 
tes qui  existent  au  même  titre  et  qui  ont 
toutes  une  égale  voleur.  Les  missions  , 
et  les  sociél(';s  bibliques  sont  réduites  à  < 
une  nidiité  coaiplèle.  Dans  les  assem- 
blées fjui  se  tienneni  à  certaines  époques 
cha'[iie  année. ,  et  dont  la  plus  impor- 
tante; a  pour  but  de  célébrer  l'anniver- 
saire de  la  réforme  ,  les  arlicles  du  sym- 
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bole,  sont  la  chose  dont  on  s'occupe  le 
moins.  Quant  h  la  presse  et  h  la  prédi- 
cation, on  no  saura't  assez  remorquer  la 
pâlour  qui  les  di.stingue.  Quelques  points 
de  morale  g('néralc,  traités  sans  onction, 
avec  une    sécheresse,  pour  ainsi  dire 
mathématique,  voilà,   sauf  les   tirades 
usitées  cl  de  plus  en  plus  rares  contre 
le  papisme ,  tout  ce  qu'on  y  trouve  de 
plus  saillanl.  Il  y  a  de  quoi  frapper  d'é- 
lonnemcnt ,  l  rsqu'on  se  rappelle  le  fa- 
natisme des  premiers  réformateurs  et 
les   passions  brûlantes  qui  s'agitèrent  ti 
leur  voix.  IMo.is,  pour  qui  vent  descendre 
au  fond  des  choses ,  il  est  facile  de  voir 
que  l'œuvre  de  Luther  no  pouvait  avoir 
d'autre  fin.  Reconnaître  ,  sinon  en  pra- 
tique, du  moins  en  théorie  que  chacun 
peut  interpréter  à  son  gré  les  Écritures, 
sans  qu'une  aulorilc  divinement  insti- 
tuée puisse  contrôlerces  inicrprélalions 
individuelles,  c'est  ouvrir  la  plus  large 
issue  à   toutes  les  erreurs  que  l'esprit 
humain  est  capable  d'enfanter.  L'expé- 
rience l'a  prouvé  du  reste.  Il  friut  donc 
on    renoncer   à   l'indépendance   de   la 
raison  en  matière  de  foi  ,  ou  proclamer 
que  tous  les  symboles  même  les  plus 
liizares   ont  droit  aux  mêmes  respects  , 
h  la  même  tolérance ,  ou  ce  qui  est  la 
même  chose ,  à  la  même  indifférence. 
Aussi  le  protestantisme  s'est  trouvé  dans 
une  grave  alternative  :  il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  d'abandonner  son  prin- 
cipe fondamental  ,  c'est-à-dire  de  s'ab- 
diquer lui-même,  ou  bien  d'arriver  au 
scepticivsme.  Il  a  pris  le  dernier  p;.rti , 
comme  Vonl  fait   toutes  les  sectes   en 
semblable  occasion. 

Tel  est  donc,  au  XIX"  siècle  le  spec 
tacle  qui  frappe  les  regards  de  l'obser- 
vateur attentif.  Le  scepticisme  nous  dé- 
vore, et  c'en  serait  Hiitde  l'ordre  social, 
si  ce  triste  état  se  prolongeait. Le  besoin, 
grand  besoin  de  notre  époque,  c'est  la 
foi.  On  le  sent  généralement,  et  c'est  là 
ce  qui  nous  fuit  concevoir  l'espérance 
d'un  avenir  brillant  pour  le  catholicis- 
me. Car  à  lui  seul  il  iipparlient,  comme 
nous  le  montrerons  dans  un  prochain 
article  ,  de  remédier  h  l'anarchie  qui 
ronge  au  cœur  la  génération  présente. 
Le  doute  a  remplacé  la  haine;  c'est  un 


progrès  immense.  Le  douté  n'est  pas 
une  position  tenoble;U  est  mortel  pour 
le  cœiu-  et  pour  l'inleHigoncc.  Déjh  il 
nousfatigueet  dctoulespartsons'éhincc 
h  la  recherche  d'un  étalmeillein\  Quand 
l'inutilité  des  efforts  que  l'on  leulc  aura 
prouvé  que  le  principe  d'autorité  est 
l'unique  source  de  la  foi,  notre  cause 
sera  gagnée.  Le  siècle  est  en  marche 
vers  nous,  et ,  qu'on  le  remarnue  bien, 
l'individu  peut  reculer  dans  ses  voies  ; 
l'humanité,  jamais. 


■  ETUDES  BIBLIQUES. 

APOCRYPHES. 

PREMIER  ARTICLE, 

Dans  rex.Tnicn  rapide  que  noiis  avons  fait 
de  l'état  des  études  bibliques  an  moyen-âge, 
nous  n'avons  pas  parlé  des  apocryphes;  nous 
n'avons  rien  dit  non  plus  des  traditions  fa- 
buleuses accréditées  chez  les  différeus  peu- 
ples sur  les  hommes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau-Testament. Ces  omissions,  nous  les 
avons  faites  à  dessein,  nous  réservant  de 
traiter  ces  matières  à  part;  elles  sont  mal- 
heureusement trop  fécondes,  mais  en  ré- 
compense elles  jettent  de  bien  vives  lumièi'es 
sur  l'histoire  de  tous  les  peuples  qui  ont 
ajouté  foi  aux  textes  sacrés.  Avec  les  livres 
apocryphes  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau-Tes- 
îajîicnt,  les  traditions  fttbulenscs  des  diverses 
peuplades  d'Orient  ou  du  Nord,  nous  com- 
prenons encore  les  interprétations  des  Juifs, 
rcs  Arabes,  des  seclafcurs  de  Mahomet,  et 
des  chrétiens  schismntiques  on  livrés  à  l'i- 
gnorante simplicité  du  moyen-âge.  Ainsi  le 
livre  CCEsdras  et  la  Jftsira  d'Abraham; 
l'Evangile  de  l'enfance  et  celui  de  iMarcioii', 
le  Thalmun  et  le  Coran  de  Mahomet^  les 
fables  brillantes  de  l'Orient,  reproduites 
par  la  pieuse  simplicité  de  nos  moines 
des  douzième  et  treizième  siècles,  tous  ces 
mensonges,  toutes  ces  erreuis,  que  la 
passion  ou  l'ignorance  ont  inspirés  à  des 
hommes  d'époques  ou  de  nations  différen- 
tes, sont  renfermés  dans  celte  partie  de 
nos  études.  \j\  Bible  ,  le  premier  comme  le 
plus  beau  des  livres,  cette  source  de  toute 
éloquence,  de  toute  poésie,  quand  il  fut 
abandonné  h  l'interprétation  des  hommes, 
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devint  1«»  texte  des  opinions  les  plus  bizarre 
des  pensées  les  plus  folles. 

PJnsiours  savans  ont,  pendant  les  deux 
derniers  siècles,  coninieuté  et  discuté  ces 
rêveries.  Parmi  eux  se  dislinpjue  Jean- Albert 
Fabriciiis,  qui  joignit  à  la  ])lus  liante  intel- 
ligence UPC  science  prof*  nde  et  éclairée.  En 
1722  ,  il  publia  deux  volumes  (auxquels  11 
en  ajouta  un  l'année  suivante)  qui  conte- 
naient toutes  les  erreurs,  toutes  les  super- 
stitions que  les  écrivains  des  différens  peu- 
ples avaient  débitées  sur  les  hommes  de 
TAurien  Testament,  depuis  Adam  jusqu'au 
proplièlc  Zaclinrie.  Cet  ouvrage  intitulé: 
Codex  putiide/jigraplini  veteris  testa- 
menti  (i)  ,  n'est  pas  complet,  il  s'en  faut;  on 
y  trouve  ceprndant  presque  tous  les  livres 
apocryphes  de  l'Ancien  Testament  connus  à 
celteépoque;  une  traduction  latine  des  textes 
arabes  ou  grecs;  des  analyses  ou  notices 
bibliographiques  sur  ceux  qui  n'y  sont  ])as 
insérés;  enfin  les  plus  célcbies  de  toutes  les 
traditions  fabuleuses  relatives  aux  personnes 
de  l'Ancicn-Testamrnt. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  aujourd'hui 
doit  nous  occuper.  Les  fiiix  évangiles  et 
toutes  les  traditions  fîiljnleuses  qui  ont  été 
accréditées  sur  le  Christ  et  la  vierge  Blarle, 
telle  sera  la  matière  des  réflexions  qui  vont 
suivre. 

Les  apocryphes  du  Nouveau-Testament 
sont  n07r.brcux;  et  il  nous  paraît  facile  d'.is- 
signer  une  cause  à  leur  multiplicité.  La  re- 
ligion chrétienne,  à  son  triomjjhe,  fut  adop- 
tée par  luie  foule  d'hommes  de  nations  diffé- 
rentes, et  (jui  tous  ai)portcrent  dans  leur 
nouvelle  croyance  la  tournure  d'esprit  et  d'i- 
magination paiticulière  au  climat  qu'ils  ha- 
bitaient. Pnrml  ces  néophytes  _,  ceux  qui 
parlaient  arabe,  grec  ou  latin,  composaient 
le  plus  grand  nombre,  sinon  la  généralité. 
Aussi  les  évangiles  apocryphes  parvenus  jus- 
qu'à nous,  sont-ils  tous  en  l'une  de  ces  trois 
langui  s. 

Une  autre  cause  qui  influa  beaucoup  sur 
le  genre  des  fables  reiifermées  dans  ces 
écrits,  c'est  le  nombre  d'hérésies  qui  se 
multiplièrent  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles. Voulant  donner  à  leur  nouvelle  ma- 
nière de  constituer  le  christianisme  une 
base  solide  et  durable,  les  dissidens  ne  man- 
quèrent pas  de  s'appuyer  sur  un  de  ces  faux 
évangiles,  et  parfois  d'y  ajouter  des  passa- 

(I)  Codex  pseudepriifraphus  vcleris  tcsta- 
menti,  colleclus,casligat!is,  leslimoniisqucoeu- 
suris  et  aniiuadversiouibus  illuslralus  à  .loh. 
Alberto  Fahricio,  etc.  etc.  Ilatnburgi,  1722  et 
1725,  2  vol.  iiH 2. 


ges,  qui  donnaient  à  leur  dogme  force  et 
puissance.  Il  est  certain  même  qu'ils  en  ont 
composé  plusieurs.  Presque  tous  ces  li- 
vres, au  moins  ceux  que  nous  connaissons 
aujourd'hui ,  ont  été  écrits  par  les  chrétiens 
de  l'Orient.  Cepondant  11  faut  bien  distin- 
guer entre  eux  ceux  qui  ont  été  écrits  par 
des  Arabes  ou  par  des  sujets  de  l'empire  grec 
ou  romain  ;  les  premiers  sont  remarquables 
par  des  fables  brillantes,  par  des  prodiges 
qui  tiennent  à  l'imagination  facile  et  au  goût 
bien  connu  de  ces  peuples  pour  le  merveil- 
leux ;  les  seconds  se  rapprochent  davantage 
de  la  vie  commune  et  des  habitudes  pom- 
peuses que  les  Romains  de  Bysance  avaient 
adoptées.  Les  Arabes  font  du  Christ,  à  peine 
au  monde,  un  magicien  puissant  et  habile, 
un  roi  de  la  nature  qui  lui  commande  et 
en  change  les  lois  à  son  gré;  an  contraire 
les  Grecs  aiment  à  environner  l'IIomme-Uleu 
de  la  puissance  matérielle,  appuyée  sur  les 
forces  humaines. 

Deux  caractères  bien  distincts  se  font  re- 
marquer dans  les  deux  ouvrages  arabes  que 
nous  avons  lus  et  examines;  dans  le  pre- 
mier, une  composition  simple,  sans  événe- 
niens,  avec  un  langage  élevé,  parfois  su- 
blime, souvent  emphatique;  dans  le  second, 
au  contraire,  une  multiplicité  fatigante, 
puérile  même  dans  les  faits,  surtout  quand 
Ils  sont  merveilleux. 

Mais  réservons  ces  détails  pour  l'examen 
rapide  que  nous  allons  faire  de  chacun  de 
ces  écrits,  et  donnons  auparavant  le  titre 
des  apocryphes  les  plus  connus  du  Nou- 
veau-Testament ;  nous  disons  les  plus  con- 
nus, parce  qu'il  existe  encore  en  manuscrit 
un  certain  nombre  de  ces  évangiles.  M.  Thi- 
lo  ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  apocry- 
phes du  Nouveau-Testament,  en  a  publié 
deux ,  et  fait  connaître  plusieurs  autres  par 
l'analyse. 

Voici  les  titres  des  livres  apocryphes  les 
plus  répandus  sur  le  Nouveau-Testament; 
nous  les  donnons,  d'après  l'ouvrage  que  le 
savant  J.-A.  Fabriclus,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  liant,  a  composé  sur  celte  ma- 
tière, et  le  tome  l*"*"  de  celui  que  M.  Thllo 
publie  en  ce  moment  : 

1°  Histoire  (le  Joseph  le  cJiarpcntier; 

a"  JSi'a/if^iic  de  l'enjance  du  Sauveur; 

3°  Protévangilc  de  Jacob; 

t°  Evangile  de  Thomas  l'Israélite  ; 

5"  Evangile  de  la  naissance  de  Sainte- 
Marie; 

6"  Histoire  de  la  Nativité  de  Marie  et 
de  icnfance  du  Sauveur  ; 

7°  Evangile  de  Marcion  ; 
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8*  Evangile  deNicodènie,  avec  la  lettre 
de  Pilate; 

9**  Évangile  de  Saint- Jean  ; 

io°  Lettres  et  paroles  attribuées  à  N,  S. 
et  à  la  Vierge; 

II**  Fragment  de  cinquante  évangiles 
apocryphes; 

12**  Histoire  d'Jbdias  ; 

i3°  Lettres  de  Saint-Paul  aux  Laodi- 
ci  en  s  ; 

i4°  Lettres  de  Saint-Paul  à  Sénéque  ; 

i5"  Lettre  de  Saint-Pierre  à  Jacob. 

Chacun  de  ces  articles  présente  le  plus 
grand  intérêt;  leur  réunion  contient  l'ex- 
posé fidèle  de  toutes  les  erreurs  et  tradi- 
tions mensongères  qui  eurent  plus  ou  moins 
de  cours  aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme; qui,  admises  et  souvent  développées 
par  l'imagination  superstitieuse  des  hommes 
du  moyen-âge,  furent  examinées  ,  combat- 
tues, détruites  par  les  pères  des  premiers 
siècles. 

Suivant  ces  livres,  Joachlm ,  le  père  de 
Marie,  était  riche  et  puissant  en  Israël;  mais 
un  jour  qu'il  se  présenta  au  temple  à  la  fête 
des  sacrifices,  son  offrande  fut  rejetée  par  le 
grand-prêtre;  car  Anne,  sa  femme,  était  sté- 
rile, et,  après  vingt  années  de  mariage,  ne  lui 
avait  pas  donné  de  fils.  Joachim ,  couvert 
de  honte,  se  retira  au  désert,  et  c'est  là  qu'un 
ange  du  Seigneur  lui  annonça  qu'il  au- 
rait une  vierge  que  Dieu  choisirait  pour 
mère.  En  effet,  Anne  ne  tarda  pas  à  mettre 
au  monde  une  fille  qui  fut  appelée  Marie. 
Vouée  au  Seigneur  et  élevée  dans  le  tem- 
ple, Marie,  visitée  chaque  jour  par  un  ange 
qui  lui  apportait  sa  nourinture,  faisait  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  la  voyaient;  sou- 
vent toute  sa  personne  était  resplendissante 
de  lumière;etelle  surpassait  en  sagesse  toutes 
ses  compagnes,  et  en  science  les  matrones 
les  plus  éclairées.  Quand  elle  eut  quatorze 
ans,  il  fallut  lui  choisir  un  époux;  car  ainsi 
le  voulait  la  loi  des  Juifs.  Le  grand-prêtrs 
ayant  interrogé  le  Seigneur,  un  ange  vint  lui 
dire  de  faire  assembler  tous  les  hommes  à 
marier  de  la  tribu  de  Juda;  ils  devaient  ap- 
porter avec  eux  une  branche  d'arbre  sèche, 
et  celui  qui  verrait  reverdir  entre  ses  mains 
le  rameau  dépouillé,  celui-là  serait  l'élu  du 
Seigneur,  et  devrait  prendre  Marie  pour 
femme.  Or  il  y  avait  un  homme  sage  et 
comblé  d'ans,  qui  se  nommait  Joseph;  il 
était  veuf  et  de  la  tribu  désignée.  Il  se  ren- 
dit, comme  les  autres,  dans  le  temple,  ne 
croyant  pas  être  l'élu  du  Seigneur.  Ce  fut 
lui  cependant  qui  vit  fleurir  entre  ses  mains 
la  branche  dépouillée,  et  qui  épousa  la  jeune 
fille.... 


«Or  il  arriva  que  Marie  devenue  enceinte, 
et  Joseph  averti  par  un  ange  du  Seigneur, 
furent  obligés  de  se  rendre  à  Bothléem 
par  ordre  de  César.  Joseph  n  IVIaric  se  mi- 
rent donc  en  route;  mais  voila  qu'aux  por- 
tes de  la  ville  Marie  fut  obligée  de  s'arrêter, 
car  son  terme  était  venu;  elle  se  réfugia 
dans  une  caverne  que  la  lumière  du  jour 
n'avait  pas  encore  visitée.  Quand  la  Vierge 
sainte  y  entra,  ces  lieux  sombres  resplen- 
dirent de  la  plus  grande  clarté;  on  eût  dit 
le  soleil  dans  tout  son  éclat.  Jésus  naquit 
dans  cette  caverne;  et  une  des  matrones 
que  Joseph  avait  été  chercher  pour  secou- 
rir Marie  ayant  douté  qu'elle  fût  vierge  et 
mère,  la  main  qu'elle  avait  approchée  brûla 
tout  à  coup;  elle  fut  guérie  peu  d'ins'ans 
après,  en  touchant  le  linge  qui  enveloppait 
le  Sauveur. 

«  Mais  Hérodene  tarda  pas  à  donner  l'or- 
dre cruel  de  massacrer  tous  les  enfans.  Jo- 
seph ,  Marie  et  Jésus  s'enfuirent  en  Egypte. 
Ce  voyage  dans  Its  apocryphes  est  signalé 
par  une  ifoule  de  miracles.  Ainsi  des  dra- 
gons viennent  assaillir  les  voyageurs;  mais 
Jésus  quittant  le  sein  de  sa  mère ,  s'appro- 
che d'eux,  et  aussitôt  les  monstres  courbent 
la  tète  et  l'adorent.  Plus  loin,  attaqué  par 
des  voleurs  qui  veulent  s'emparer  de  l'en- 
fant, celui-ci  leur  parle,  prédit  à  l'un  d'eux 
qu'un  jour  il  mourra  près  de  lui,  et  que 
toutes  ses  fautes  lui  seront  pardonnées. 
Aussitôt  le  bon  larron  fait  reposer  la  sainta 
famille  dans  sa  demeure,  et  l'eau  qui  a  servi 
à  notre  Seigneur  guérit  la  mère  de  Dimas, 
qui  depuis  sept  années  était  allein'e  d'une 
perte  de  sang.  Enfin  il  serait  beaucoup  trop 
long ,  et  tel  n'est  pas  notre  dessein  ,  de  ra- 
conter, même  en  les  abrégeant,  tous  les 
miracles  qui,  au  rapport  de  ces  livres,  si- 
gnalèrent la  fuite  en  Egypie.  Il  semble  que 
leurs  auteurs  aient  voulu,  sur  ce  point  de 
la  vie  de  Jésus,  épuiser  toute  la  fécondité  de 
leur  imagination.  Une  autre  partie  cepen- 
dant de  ces  vies  apocryphes  de  Notre  Sei- 
gneur peut  être  comparée  à  celle-ci:  c'est 
l'enfance  de  l'Homme-Dieu. 

La  tradition  n'ayant  recueilli  sur  celte 
époque  qu'un  seul  fait,  celui  de  la  dispute 
dans  le  temple  au  milieu  des  docteurs  ,  les 
chrétiens  de  l'Orient  n'ont  pas  manqué  de 
donner  carrière  à  leur  invention  féconde  j 
et  il  n'est  pas  de  légendes  extraordinaires, 
bizarres,  souvent  même  ridicules,  qu'ils 
n'aient  recueillies  ou  inventées  à  ce  sujet. 
Parmi  ces  contes,  dont  plus  bas  nous  aurons 
occasion  de  citer  quelques-uns,  il  faut  sur- 
tout remarquer  celui   qu'ils  ont  rapporté 
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«livcrscPiOiit  do  Jésus-Cliiisl  jouant  avec  de 
l;i  terre  molle,  faisant  des  petits  oiseaux, 
]iuis  leur  donnant  la  vie,  après  avoir  souffle 
dessus. 

Les  faux  miracles,  a'tribués  à  Notre  Sei- 
£[neiir  au  moment  de  la  passion^  sont  nom- 
breux aussi;  mais  ils  portent  un  caracfèi'C 
moins  biy.aire  et  d'une  exagération  moins 
ina;:,'if|ue,  si  je  puis  dire  ainsi. 

Ts'oiiblions  pas  de  remarquer  qu'à  toutes 
rcs  prinripales  inventions  que  nous  venons 
tle  réunir,  se  joignent  une  foule  de  détails 
qui  ont  Vcirié  suivant  la  nation  et  l'époque 
auxquelles  apjiarteiiaient  les  auteurs,  ou  les 
traducteurs  de  ces  livres.  Ainsi,  pendant  le 
moyen  âge,  depuis  le  douzième  siècle  jus- 
qu'au (juinzième  £,iècle  surtout  que  ces  évan- 
giles furent  traduits,  imités,  et  servirent  de 
texte  à  une  foule  de  poèmes  ])liis  ou  moins 
bizarres,  on  ajoiita  aux  apoervplies  origi- 
naux une  grande  quantité  de  faits  et  de  dé- 
tails qui  tenaient  aux  idées,  aux  connaissan- 
ces, aux  mœurs  de  cette  éjjoqne.  C'est  une 
observation  dont  nous  pourrions  facilement 
iiîultlplier  les  prcuvres  ;  mais  l'espace  nous 
manque  et  nons  nous  contenterons  d'une  ci- 
tation. Le  mariage  de  la  vierge  comme  nous 
l'avons  raconté  pins  haut  se  trouve  dans  plu- 
sieurs poèmes  manuscrits  du  treizième  tiè- 
cle.  Mais  !es  détails  ne  sont  plus  les  mêmes. 
iVous  voyons  les  juifs  accourir  au  temple 
comme  à  un  tournoi  ou  à  une  cour  plénière. 
Chnciin  étale  une  grande  richesse  dans  le 
costume,  un  prand  liixe  de  chevaux  et  de 
inonfares.  Enfin  riiumhle  Joseph  est  moqué, 
bafoué  par  des  jeunes  gens  qui  le  ])laisantenl 
snr  sa  jtiétention  à  être  choisi  pour  époux 
à  une  si  noble  damoiselle. 

Le  ])remier  des  apocryphes  que  nous  al- 
lons e\;.u  iiur,  c'est  l'Evangile  de  Joseph  le 
Cliarjcnîirr.  — Le  caractère  de  cet  ouvrage 
est  la  simjilicité  dans  les  faits,  dans  le  stvlc 
]a])onipe  e;  les  figures  naturelles  aux  Orien- 
taux.— Tout  ressemble  aux  livres  saints  que 
nous  OPt  laissés  les  apôtres;  et  l'auteiir,  quel 
qu'il  soit,  de  cet  éci'it,  les  avait  pris  pour 
modèle.  Ce  caractère  d'imitation  n'avait  pas 
échappé  à  George  "NValin ,  savant  Suédois  , 
qui,  en  1722,  publia  le  premier  cet  évangile. 
Dans  les  proli-gomènes  qu'il  ajouta  à  son 
travail,  il  disait  que  l'histoire  de  Josej)h  le 
Charj)cntier  avait  été  inconnue  aux  pères 
des  j)remiers  siècles  de  l'église  et  que  cette 
raison  ])ourraIt  faiie  dnulcr  de  son  anti- 
quité, mais  (ju'en  étudiant  avec  attention  les 
faits  et  le  style  de  ce  livre,  on  devait  le  con- 
sidérer comme  écrit  aux  premiers  temps 
de  notre  religion.  Il  ajoutait:  Le  ttviee  t 
simple,  sans  emj)hasc  ni  métaphore  ^  cl  ces 


observations  le  portaient  à  cor.clure  qtle. 
l'ouvrage  n'avait  pas  été  composé  primiti- 
vement en  arabe,  mais  en  syriaque  ou  en 
lu'breu,  ou  bien  qu'il  fallait  l'attribuer  a^ix 
Mozarabes  d'Espagne,  dont  la  dévotion  en- 
vers Saint-Joseph  a  toujours  été  vive. 

M.  Thilo,  le  nouvel  éditeur  cle  la  vie  de 
Saint-Joseph,  n'accorde  pas  à  cet  apocryphe 
une  aussi  haute  antiquité.  Cependant  il  fait 
remarquer  qu'une  des  parties  de  l'ouvrage 
(celle  où  J.-C.  raconte  les  différentes  ac- 
tions de  la  vie  de  Saint-Joseph),  doit  avoir 
été  prise  d'un  ouvrage  qui  remonte  auxjjre- 
mières  années  du  christianisme,  et  il  donne 
pour  raison  la  simplicité  qui  règne  dans  la 
composition  de  ce  récit.  Cette  distinction 
nous  parait  subtile  et  même  nn  peu  hasar- 
dée. Nous  aimons  mieux  les  preuves  qu'il 
nous  donne  de  l'ojjinion  par  lui  émise  et 
que  nous  partageons,  que  cet  évangile  en 
usage  parmi  les  Orientaux,  principalement 
chez  les  cophtes  ou  chrétiens  de  l'Egypte, 
était  récité  à  la  fête  de  Saint-Joseph,  fête 
qui  chez  ces  peuples  est  célébrée  avec  une 
grande  pompe  et  précisément  au  jour  indi- 
qué dans  cet  apocrvphe  comme  étant  celui 
de  la  mort  de  Josejili. —  A  ce  propos,  voici 
ce  qu'on  lit  dans  les  mémoires  du  savant 
Tillemon  :  On  prcicnd  que  les  Ccphles  et 
les  Orientaux  en  font  une  Jeste  foi  t  solen- 
nelle, le  20  fie  juillet,  auquel  ils  mettent 
sa  mort,  snr  V autorité  d'une  vie  pleine  de 
fables.  BoUandits  croit  que  les  Carmes  ont 
apporté  d'OrientcetleJeste  en  l'(  glise  d'Oc- 
cident et  que  les  Cordeliers  l'ayant  reçue 
en  i3oQ  ,  elfe  s'est  ensuite  répandue  dans 
toutes  les  églises  latines. 

Celte  o])inion  c-nise  comme  douteuse, 
M.  Thilo  l'a  rendue  ceiiaine  en  publiant 
plusieurs  j^assages  des  livres  cophtes  qui 
prouvent  le  fait  énoncé  plus  haut. 

Nous  avons  dit  que  lien  n'était  plus  sim- 
ple que  la  comj)osiiion  de  ce  faux  évangile. 
Une  japide  analyse  le  prouvera. 

Jésus-Christ  sur  le  mont  des  Olives  est  assis 
au  milieu  de  ses  disciples  et  raconte  la  vie  de 
son  ])ère;illeur  dit  comment  Joseph,  hom- 
me simple  et  bon,  fut  clioisi  par  le  Seigneur 
pour  être  l'époux  de  la  Vierge.  Aucune  des 
circonstances  miraculeuses  qui ,  suivant  les 
autres  apocryjihes, ont  signalé  ce  mariage, 
ne  se  trou\ent  ici  racontées.  Les  prêtres 
ayant  clierrhé  tin  homme  juste  auquel  ils 
puissent  confier  l'élue  du  Seigneur, ils  réu- 
nirent douze  \ieillards  delà  tribu  de  Juda, 
et  le  sort  tomba  sur  l'un  d'eux  qui  fut  Jo- 
seph. —  Les  différens  traits  qu'on  lit  dans 
les  Évangiles  canoniques  jusqu'au  temps  où 
J.-C.  a  commencé   sa   mission  divine  sont 
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ensuite  narrés  avec  peu  de  détails  et  dans 
un  langafje  beau  de  simplicité;  puis  tout  le 
reste,  c'est-à-dire  la  pins  grande  partie  de 
l'ouvrage  est  consacrée  à  raconter  la  moit 
de  Josepli.  Ici  commence  l'apocryphe  pro- 
prement dit. —  Ce  récit  contient  de  longs  et 
jiombreiix  détails;  plusieuis  d'entre  eux 
sont  touchans  et  vrais  ;  en  voici  quelques- 
uns  :  «  Tout  l'âge  de  mon  père,  de  cet  homme 
juste,  se  composait  de  cent  et  onze  années  : 
et  le  jour  où  son  âme  fut  séparée  du  corps 
était  le  aS*^  du  mois  à'Jbib.  Il  commença 
par  perdre  la  sérénité  dont  il  jouissait  , 
puis  sa  haute  intelligence;  il  oublia  ce  qu'il 
savait^  il  ne  voulut  ni  boire ,  ni  manger. 
Puis  ouvrant  la  bouche,  il  déplore  ses  pé- 
chés  

«  Quandileut  dit,mon  père  cessa  de  pleurer 
et  je  vis  la  mort  qui  s'approchait;  ma  mère 
s'écria  :  O  mon  fils,  voici  que  Joseph  va  mou- 
rir. 

Alors  je  répondis  :  ô  ma  mère  toutes  les 
créatures  qui  sont  dans  ce  monde  doivent 
ainsi  finir.  Toi,  aussi  ma  mère,  il  te  faudra 
attendre  la  mort,  mais  comme  celle  de  ce 
vieillard.  Cette  mort  sera  le  commencement 

d'une   vie  éternelle.      .      , 

Et  tournant  mes  yeux  vers  l'Oiient,  je  vis  la 
mort  qui  s'approchait  avec  tous  ses  satelli- 
tes. Leurs  vélemens,  leur  bouche,  jeltaient  la 
flamme.  Mon  père  ayant  vu  tout  cela,  se  prit 
à  pleurer.  Aussitôt  je  repoussai  la  mort  et 
tout  ce  cortège;  puis  j'implorai  le  Seigneur. 
Alors  Gabriel  et  Michaèl  descendirent  des 
cieux  et  reçurent  l'âme  de  mon  père;  puis, 
l'ayant  enveloppée  dans  un  linge  blanc  ils  la 
prései'vèrent  des  atteintes  du  démon  qui 
l'attendait  dans  le  chemin. 

«  Le  corps  de  mon  père  resta  sans  mouve- 
ment et  pâle;  c'est  pourquoi  m'étant  appro- 
ché, je  lui  fermai  les  yeux  et  dis  à  ma  mère  ; 
o  Marie  qu'est  devenue  la  sngessc  qui  ani- 
mait ce  corps,  la  voilà  comme  si  j;;  mais  elle 
n'avait  existé.  Ce  qu'ayant  entendu  ses  au- 
tres enfans,  ils  reconnurent  que  José j  h  était 
mort  et  ils  commencèrent  à  pousser  de 
grands  cris,  mais  je  leur  dis  :  la  moir  de 
voire  père  n'est  pas  la  mort,  c'est  le  coi:î- 
mencement  dune  vie  éternelle.  Libre  des 
douleurs  du  siècle,  il  s'élève  à  une  gloire 
éternelle.  Mais  entendant  ces  paroles,  ils 
pleuraient  en  déchirant  leurs  habits. 

L'apocryphe  auquel  on  a  donné  le  nom 
è^ Evangile  de  r Enfance,  nous  a  été  conservé 
en  Arabe;  mais,  suivant  l'opinion  des  savans, 
ce  n'est  pas  en  cette  langue  qu'il  a  été  primi- 
tivement^  écrit.  Sicke  qui  le  premier  publia 
ce  livre,  pense  qu'il  fut  com])osé  en  syria- 
que   et   qu'il  fut   principalement  en  usage 


parmi  les  Nestoricns.  Cette  dernière  opi- 
nion a  surtout  été  émise  par  JM.  Thiio  qui  en 
a  donné  des  preuves  bien  convaincantes. 

Déjà  un  grand  nombre  de  critiques,  et 
entrantes  plusieurs  pères  de  l'église  qui 
avaient  examiné  ce  livre,  n'avaient  pas  hé- 
sité à  en  attribuer  la  composition  aux  hé- 
résiarques des  premiers  siècles,  sans  pour- 
tant qu'ils  fussent  d'accord  sur  la  secte  à 
laquelle  il  fallait  le  donner.  Piichard  Simon 
,  dans  ses  livres  critiques  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment veut  que  cesoient  les  gnostiqnes  qui  les 
premiers  aient  imaginé  foutes  ces  fables  sur 
l'enfance  de  Jésus.  Mais  les  raisons  et  les 
textes  cités  à  l'appui  par  31.  Thilo  sont  tel- 
lement graves  tju'il  est  impossible  de  ne  pas 
se  ranger  de  son  avis. 

Les  Egyptiens,  les  Coj)hfes  et  les  Arabes 
fuient  surtout  jartisans  de  ce  faux  Évan- 
gile, et  la  traduction  que  ces  derniers  en 
firent,  est  au  moi/is  antérieure  à  Mahomet, 
puisque  ce  célèbre  imposteur  introduisit 
dans  le  koran  trois  chapitres  de  cet  apo- 
cryphe. II  existe  d'ailleurs  des  ujonumens 
authentiques  qui  font  connaître  en  Arabie 
l'existence  de  plusieurs  manuscrits  de  l'E- 
vangile de  l'enfance,  et  nous  lisons  dans  la 
bibliothèque  orientale  d'Hcrbelot  (au  mot 
Ahmed  btn  CasseTii),  que  Ahmen  ben  Cas- 
sein  al  Andalousi  More  de  Grenade,  qui  vi- 
vait l'an  de  J.  C.  1699,  cite  un  manuscrit 
arabe  de  Saint  Cœcilins,  archevêque  de  Gre- 
nade, qui  fut  trouvé  avec  seize  lames  de 
plomb,  gravées  en  caractères  arabes  dans 
une  grotte  proche  delà  même  vil(e....  Ces 
lames  de  plomb  ont  été  depuis  portées  à 
Rome  où  après  un  examen  qui  a  duré  plu- 
sieurs années,  elles  ont  été  condamnées 
comme  apociyphes  sous  le  pontificat  d'A- 
lexandre septième.  Elles  contiennent  j)lu- 
sieurs  histoires  fabuleuses  touchant  l'enfance 
et  l'éducation  de  Jésus-Christ  et  la  vie  de 
la  sainte  Vierge. 

Quant  aux  faits  rapportés  dans  cet  Evan- 
gile, ils  commencent  à  la  naissance  du  Christ 
dans  une  caverne;  car  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  hant,  c'est  dans  une  caverne  inha- 
bitée et  non  pas  dans  une  étable  que  les 
apocryphes  font  naître  Jésus. — Puis  la  fuite 
y  est  racontée  avec  de  grands  détails  et  une 
multitude  de  miracles  que  l'on  dit  avoir  eu 
lieu  part  î.ut  où  la  sainte  famille  s'est  arrêtée. 
Après  trois  années  d'exil,  Josej^h,  Marie  et 
le  Christ,  reviennent  en  Judée,  et  la  Vierge 
fait  ungrandnombre  de  cures  miraculeuses; 
mais  à  peine  âgé  de  six  ans,  le  Christ  ac- 
complit une  foule  d'actions  merveilleuses; 
entre  autres,  il  donne  la  vie  à  des  anin)aux 
qu'il  s'était  amusé  à  faire   avec  de  la  bouc 
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—  Nous  verrons  plus  bas  le  même  fait  dl- 
Tcrscment  raconté. — Ii\  encore  J.-C.  ressus- 
cite un  enfant,  qui  s'était  tué  en  jouant  sur 
un  toit;  et  qui  témoigne  que  ce  n'est  ])as 
notre  .Seigneur  qui  l'a\ait  ])ousso  à  terre 
ainsi  qu'il  en  était  accusé.  Enfin,  toutes  les 
actions  merveilleuses  attribuées  au  Christ, 
sont  plutôt  celles  d'un  magicien  que  les 
miracles  que  l'on  devait  alfendre  du  fils  de 
Dieu.  C'est  en  réitimé  un  recueil  de  contes 
bizarres  et  quelquefois  puériles. 

On  trouve  pliis  d'art,  une  imagination 
plus  brillante  et  un  tout  autre  caractère  dans 
le  Protérangiie  de  Jaiob,  bien  antérieur 
aux  ouvrages  que  nous  venons  d'examiner. 
Ce  livre  a  été  écrit  en  grec  par  des  cliréliens 
de  rOi  ient.  Epipliane,  Origene,  Grégoire  de 
Nice  et  plusieurs  autres  écrivains  du  même 
âge,  en  ont  cité  des  passages  :  ainsi  l'on 
peut  dire  qu'il  remonte  aux  ])rcmiers  temps 
du  Christianisme.  Quanta  son  origine  orien- 
tale, elle  n'est  pas  douteuse;  une  foule  d'é- 
crivains l'ont  attestée  et  différens  textes  nous 
prouvent  que  cet  apocryphe,  s'il  n'était  pas 
considéré  comme  un  livre  canonique  dans 
les  églises  de  l'Orient,  au  moins  y  était  lu 
ou  récité  comme  une  œuvre  édifiante,  comme 
légende,  à  certainos  époques  de  l'année,  à  la 
fête  de  la  nativité  de  la  vierge,  par  exemple, 
qui  chez  les  chrétines  de  cette  communion 
était  célébiée  dès  le  sixième  siècle,  le  hui- 
tième jour  de  septembre. La  vénération  que 
les  Grecs  de  Constant inojde  avaient  pour  ce 
livre  ,  était  si  grande  que  Guillaume  Postel , 
ce  savant  malheureux  et  Nisionnairedu  seiziè- 
me siècle,  (pii  le  premier  traduisit  de  grec 
en  latin  le  Protevatigile ,  après  avoir  dit  en 
sa  préface  qu'il  était  lu  piddiquement  dans 
les  églises  de  l'Orient,  assure  encore  qu'on  le 
considérait  comme  véritable,  qu'on  ne  dou- 
tait pas  que  Jacob  en  fût  l'auteur  et  qu'il 
était  comme  une  ])ifrre  précieuse  au  milieu 
des  livres  saints,  comme  une  des  bases  de 
toute  l'histoire  de  J.  C-,  et  une  introduction 
à  l'Kvangile  de  .Saint-Marc.  Pour  une  telle 
opinion  qui  n'était  que  la  véiilé  mal  con- 
nue, Postel  fut  vigoureusement  censuié  par 
un  grand  nombre  de  docteurs  et  de  théolo- 
giens. 

Nous  avons  dit  ])lus  haut  que  cet  apo- 
cryphe ])réscntait  un  caractère  particulier. 
C'est  une  observation  que  hi  lecture  de  cet 
ouvrage  r<ndra  sensible  à  tous  ceux  qui 
voudront  la  faire  :  dans  sa  com])osilion  , 
dans  son  style  ,  on  retrouve  toute  l'exubé- 
jance,  toute  la  richesse  d'idées,  fout  l'éclat, 
tout  le  grandiose  naturel  aux  peuples  de 
l'Orient;  et  si  l'on  n'avait  pas  d'autres  indi- 
ces de  l'origine  de  cette   œuvre,  sa   forme 


aurait  été  un  guide  sûr  et  fidèle  pour  la  re- 
trouver. Quelle  que  soit  l'époque  ù  laquelle 
elle  ait  été  écrite,  celui  qui  l'a  faite^  au  genre 
arabe,  et  peut  être  même  hébraïque,  joignait 
unepaifaite  connaissance  du  style,  des  for- 
mes de  la  sainte  Ecriture,  surtout  delà  par- 
tie ])oétique  de  l'ancien  ti  stamenl.  On  trouve 
encore  certains  traits  qui  ne  peuvent  avoir 
été  conçus  (jue  par  un  juif,  tant  ils  sont  la 
représentation  fidèle  des  mœurs  privées  de 
celte  nation.  A  l'appui  de  notre  pensée,  nous 
citerons  une  des  scènes  les  plus  remarqua- 
bles de  cet  apocryphe  ;  elle  complétei  a  la 
rapide  analyse  que  nous  voulons  en  donner. 

Joachim,  repoussé  du  tem])lepar  le  grand 
prêtre  Joachim,  s'en  va  dans  le  désert, 
pleurant  la  stérilité  de  sainte  Anne,  son 
épouse.  —  "  Sainte  Anne,  restée  seule,  ver- 
sait des  larmes  .«^ur  sa  double  douleur  en 
disant  :  Je  j)lcure  mon  veuvage  et  ma  sté- 
rilité. Cependant  le  grand  jour  du  Seigneur 
arriva;  et  la  servante  Judi'li,  s'approchant 
de  sa  mailjesse,  lui  dit  :  Jusqu'à  quand  af- 
fligeras-tu l(in  anîe?  Tu  ne  dois  pas  pleurer; 
car  le  grand  jour  du  Seigneur  est  venu. 
Allons,  ]>rends  ce  voile;  vrai  comme  je  suis 
ton  esclave,  tu  es  belle  comme  une  reine. 
— Mais  Anne  répliquait  :  Ya-t'en,  je  ne  ferai 
pas  cela,  car  Dieu  m'a  bien  humiliée;  prends 
garde  qu'il  ne  fasse  retomber  sur  moi  ta 
folie.  —  Que  dirais-je  quand  tu  ne  veux  pas 
m 'écouter,  répliquait  Judith  la  servante. 
Certainement  le  Seigneur  a  bien  agi  quand 
il  t'.'i  rendue  stérile,  qu'il  n'a  pas  voulu  que 
tu  donnas  de  filsà  Isiaèl.  Et  sainte  Anne  s'af- 
fligeait beaucoup;  cependant  elle  dépouilla 
ses  habits  de  deuil ,  elle  orna  sa  tête  et  re- 
vêtit sa  robe  nuptiale.  Vers  la  neuvième 
heure,  el!c  descendit  dans  un  jardin  pour 
se  promener,  puis,  voyant  im  laurier,  elle 
s'agenouilla  sous  ses  branches,  elle  se  ré- 
pandit en  prières  devant  le  Seigneur,  et  lui 
demanda  de  l'écouter  comme  il  avait  écouté 
.Sara,  ctde  la   rendre  féconde. 

n  Elevant  son  regard  au  ciel,  elle  vit  sur 
les  branches  du  laurier  un  nid  de  passeraux» 
Gémissant  alors  elle  s'écria:  Malheur  à  moi, 
à  qui  puis -je  me  comparer?  Quelle  fut  ma 
mère,j)OTir  que  je  sois  ainsi  maudite  en  Is- 
raël! Malheur  à  moi,  à  qui  puis-je  me  com- 
parer? aux  oiseaux  du  ciel;  hélas,  ils  sont 
féconds  devant  toi,  mon  Dieu!  A  qui  puis- 
je  me  comparer? aux  animaux  qui  ])euplent 
la  terre  ?  mais  tu  leur  accordes  des  petits.  Je 
ne  ])uis  ])as  me  comparer  aux  ondes;  car, 
mon  Seigneur,  elles  sont  limpides  et  fécon- 
des, et  les  poissons  qui  l'habitent  te  rendent 
grâces  avec  elle.  —  Oh!  dis,  dis,  à  qui  puis- 
je  me  comparer? 
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Mais  voilà  qu'un  ange  du  Seigneur  est 
descendu  vers  Sainle-Anne  et  lui  a  dit  : 
Dieu  a  entendu  ta  prière;  tu  concevias,  tu 
enfanteras,  et  le  fruit  de  ton  ventre  sera 
béni  par  toute  la  terre.  —  Anne  répondit  : 
le  Dieu  vivant  est  mon  Seigneur,  qu'il  m'ac- 
corde un  fils,  qu'il  m'accorde  une  fille,  je 
lui  offrirai  mon  enfant,  et  il  sera  consacré 
au  temple. 

Deux  anges  vinrent  encore  à  Sainle-Anne 
et  lui  dirent  :  Joachim,  ton  Seigneur  re- 
vient du  désert  avec  ses  troupeaux,  et  Anne 
se  tenait  sur  la  porte  regardant  Joachim 
arriver.  Quand  il  fut  près,  clic  courut,  se 
jeta  à  son  cou  en  disant  :  je  reconnais  que 
le  Seigneur  ni'a  grandement  exaucée,  car 
voilà  que  j'étais  veuve,  et  que  je  ne  le  suis 
plus;  j'étais  stérile,  et  je  vais  engendrer,  et 
Joachim  se  reposa  dans  sa  maison  le  pre- 
mier jour.  Le  lendemain,  il  présenta  ses  of- 
frandes au  temple,  et  le  grai;d-]  rêtre  ne  le 
repoussa  plus.  Sainte-Anne  ayant  conçu, 
neuf  mois  après  donna  le  jour  à  un  enfant; 
elle  demanda  à  la  matrone  :  qu'ai-je  mis  au 
inonde  ?  une  fille.  —  O  mon  Ame,  sois  heu- 
reuse à  ]  résent,  soupira- 1- elle,  et  elle  se 
reposa.  Le  temps  venu,  elle  présenta  ses 
mamelles  à  sa  fille,  et  l'appela  Marie  (i). 

La  jeune  fille  croissait  de  jour  en  jour  (2). 
Après  six  mois,  sa  mère  la  posa  à  terre 
pour  voir  si  elle  maichait,  et  elle  marcha 
sept  pas,  puis  se  jeta  dans  les  bras  de 
Sainte-Anne.  Quand  Marie  eut  atteint  une 
année,  son  père  donna  un  grand  lepas,  et 
il  appela  les  princes  des  piètres,  les  Scribes, 
le  sénat  et  tout. le  peuple;  il  offrit  des  pré- 
sens aux  princes  des  prêtres,  qui  le  bénirent 
en  disant:  Dieu  de  nos  pères,  bénis  cette 
jeune  fille,  et  cjue  son  nom  soit  célébré 
dans  tous  les  siècles.  Qu'il  soit  fait  ainsi,  ré- 
pondirent tout  Israël,  et  ils  la  présentèrent 
au  grand-prètre;  qui,  levant  les  mains  sur 
sa  tête  :  Dieu,  du  haut  du  ciel  jette  un  re- 
gard sur  cet  enfant,  et  btnis-la  de  toute  ta 
puissance  (3).  Sa  mère  la  prit  alors,  et  lui 
offrant  sa  mamelle,  elle  dit  un  cantique  de- 
vant le  Seigneur  :  Je  chanterai  ta  gloire,  ô 
mon  Dieu  ,  parce  que  tu  es  venu  à  moi,  et 
que  tu  m'as  arraché  aux  outrages  de  mes 
ennemis.  Qui  annoncera  aux  fils  de  Ruben 
que  Sainte-Anne  allaite  son  enfant.  ~-  Ecou- 
lez, écoutez,  ô  vous,  les  douze  tribus  d'Is- 
raël, parce  que  Sainte-Anne  allaite  son  en- 
fant. Ayant  dit,  elle  posa  Marie   dans  son 

(4)   P.   16-^7  du  manuscrit  de  la  vie  apo- 
crjphede  Jésus-Christ. 
(2)Thilo.,^95. 
(3)Thiio.S.i9, 


beiceau,  et  vint  offrir  à  ses  convives  les 
fruits  de  sa  table.  Le  repas  achevé,  chacun 
se  retira  plein  de  joie,  et  glorifiant  Dieu,  il 
bénissait  le  nom  de  Marie  (i). 


•—  Nous  pensons  qu'on  lira  avec  plaisir 
les  stances  suivantes  échappées  à  la  musc 
facile  de  l'auteur  du  poème  inédit,  le  Pres^ 
hylère ,  qui  paraîtra  sans  doute  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  et  dont  nous  avons  cité 
quelques  extraits  dans  le  pj-emier  volume  de 
la  Dominicale. 


PRIERE 


A  NOTRE-DAME-DE-BON-SECOURS. 


PATRONKE    DES    MATEIOTS. 


Ave  Maria  Stella. 

Etoile  des  mers,  ô  Marie! 
Toi  qu'invoque  le  passager, 
Quand  le  matelot  jure  et  prie 
En  grand  danger  ! 

C'est  à  foi  que  du  fond  de  l'âme 
Avant  le  péril  j'ai  recours. 
Toi  qui  t'appelles  Notre-Dame 
De  Bon-Secours. 

Tu  le  seras  pour  moi ,  j'espère, 
Quand  il  faudra  me  secourir; 
Car  si  je  mourais,  mon  vieux  père 
Tondrait  mourir.... 

Songes-y  bien ,  sainte  madone, 
Songe  à  ma  pauvre  mère  aussi; 
Qui  m'a  mis  et  qui  s'abandonne 
A  la  merci. 

Senge  à  ma  bonne  soeur  qui  pleure, 
Craignant  de  ne  me  revoir  plus , 
Et  qui ,  pour  moi ,  dit  à  chaque  heure 
Un  angélus. 

Qui  l'entretient  de  robes  blanches , 
De  voiles  bleus .  de  franges  d'or  ? 
C'est  elle.  Et  de  fleurs,  les  dimanches  > 
C'est  elle  encor. 


(l)Thilo.,1&7,  199. 
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Conduis  donc  mon  peJit  navire 
Au  gré  de  mes  l)ra\es  inrens , 
Et  veille  bien  qu'il  ne  chaviie 
Pailes  gros  temps. 

Daigne  le  préserver  encore 
Des  rafales,  descilmes  plais, 
Du  feu  Saint-Elme(|ui  dévore 
Vergues  el  mûls  ! 

Garde-le  smlonl  du  corsaire, 
Qui  se  ril,  l'impur  njccrcaut, 
Des  saintes  vertus  du  Rusaire, 
En  maugréant. 

Quand  la  nuit  deviendra  si  noire 
Qu'on  ne  verra  ni  ciel,  ni  mer, 
Rends,  du  liant  de  ta  tour  d'ivoire, 
Le  jour  à  l'air. 

Ma  mère,  pendant  mon  voyage. 
Doit  faire  bi  ùler  clia(|ue  jour 
Un  cierge  devant  ion  image 
Pour  mon  retour. 

Par  l'enfant  Jésus ,  ù  Marie  ! 
Que  tu  caclias  aux  liords  du  Nil , 
Sois-nous  en  aide ,  je  t'en  prie. 
Aiiisi-soit-il. 


REVUE 


POLITIQUE    ET    ADMINISTKATIVE. 

Explications  sur  les  créances  polonaises  et  russes.  — 
lusurrcctiuu  militaire  à  Madrid;  faiLlcssc  du  gouver- 
nc'Dicnt  espnguul.  —  Coii&eijucnci's  de  cet  c'venemenl. 
—  Situation  politique  ;i  l'iulcrieur.  —  Klal  moral  i!e 
la  société.  —  Les  suicides.  —  Lettre  d'un  jeune  offi- 
cier h  son  colontl.  —  Inipievojance  et  fautes  de  l'ad- 
ministralion.  —  I^e  al  j,in%ier,  —  Grand  ('n'iieiiient 
politique  el  diplomatique.  —  Conjectures  nl.ilivcs  à 
un  arrangement  pour  l'E-spajinc.  —  Le  LIocus  ronli- 
nental.  —  Etat  du  procès  «l'avril  devant  [la  cour  des 
pairs. 

Les  explications  .mnoncécs  pour  lundi 
sur  les  créances  polonaises,  apjjuvées  par  la 
Russie,  n'ont  été  qu'une  conversation  assez 
insignifiante  eutre  le  bani:  ministériel  et  les 
bancs  de  l'opposition.  Le  ministère  a  avoiié 
que,  dans  une  discussion  ])iir<'ille,  il  lui  fal- 
lait marcher  sur  des  charbons  iirdcns,  et  il 
a  jeté  en  avant  quelques  affidé.->  des  centres, 
qui  ont  fait  une  tentative  i)our  étouffer 
celte    inalcnconlreusc    délibération.   Ai)iès 


d'ftisîgnifians  pourpalers  ,  une  immense 
niajuiilé  s'est  prononcée  pour  le  maintien 
de  l'ordre  du  jour.  Les  ministres  se 
voyant  engagés  dans  une  partie  où  Içs 
cliances  n'éli^ient  pas  pour  eux,  ont  eu  re- 
cours à  un  autre  moyen,  et  ils  ont  terrifié 
rojiposilion  en  faisant  peser  sur  elle  la  res- 
j)ontabililé  des  intérèls  français  qui  pour- 
laientéîre  compromis  par  des  indiscrétions. 
Cette  menace  a  produit  son  effet;  les  expli- 
cations sont  devenues  vagues  et  insignifian- 
tes; M.  Isainbert  a,  connue  on  dit,  battu  la 
campagne,  M.  Oïlilon-Barrot  a  été  froid  et 
comj)assé;  un  discours  de  M.  Tliiers  a  été 
l'eau  froide  jetée  sur  cette  petite  ébidlition, 
et  le  combat  a  fini,  non  pas  faute  de  com- 
batlans  ,  mais  faute  de  volonté  de  se  bat- 
tre. 

L'opposition  libérale  avait  beau  jeu  sur 
ce  terrain.  Si  une  discussion  sérieuse  s'était 
élevée,  on  atirait  entendu  MM.  Mauguin  , 
Bignon,  Laffite,  Janvier  et  autres  orateurs 
de  la  gau(  he.  le  jWan  était,  dit-on,  d'oppo- 
ser imc  fin  de  iion-rccevoir ,  déduite  de  la 
position  du  grand  duelié  de  Varsovie,  qui, 
ayant  jierdii  sun  existence,  et  la  constitu- 
tion quelui  assuraient  les  traités  de  Vienne, 
se  trouve  replacé  sous  le  joug  de  la  con- 
quête,  comme  en  i8»4-  Ce  moyen  était 
d'autant  plus  puissant  que,  par  un  rappro- 
chement singulier,  la  question  pécuniaire 
relative  à  la  Pologne,  fut  réservée  à  Vienne 
en  1814,  parce  que  ce  j)ays  était  simplement 
occupé,  et  que  son  sort  n'avait  pas  encore 
été  fixé.  Or,  par  suite  des  derniers  événc- 
mens,  ce  royaume  est,  pour  ainsi  dire, 
rentré  dans  sa  condition  primitive;  il  est 
conquis,  et  non  constitué,  en  sorte  que, 
sous  le  ra])]K)rt  ries  réclamations  qu'il  au- 
rait à  élever  il  se  trouve  dans  les  mêmes 
conditions  qu'à  l'époque  où  la  réserve  fut 
faite.  Ce  système  pourrait  être  soutenu  par 
un  gouvernement  fort,  par  celui  qui, 
apii's  i83o,  a  montre  une  si  grande  symjîa- 
tbic  poi:r  la  nationalité  polonaise;  mais  la 
force  n'est  donnée  qu'à  un  principe,  et  la 
révolution  de  juillet  l'a  réj)udié. 

Ce  ])rinci])C  également  repoussé  en  Es- 
pagne, a  laissé  le  gouvernement  nouveau  de 
cette  contrée  en  butie  à  toutes  les  attaques, 
et  en  jiroie  à  ses  propres  lâclictés.  Madrid 
vient  d'être  le  iliéâlre  d'un  événement  qui  a 
une  haute  signification,  en  ce  qu'il  dévoile 
toute  la  faiblesse  d'un  parti  qui  s'est  mis  en 
hostilité  ouveite  contre  le  principe  de  légi- 
timité d'un  côté ,  et  le  principe  de  liberté  de 
l'autre.  Qiielciuesi'omj)agiiics  d'un  régiment 
de  la  garnison  se  sont  révoltées;  sorties  de 
leurs  ca.scrnes,  elles  ont  traversé  les  rues  de 
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Madrid,  en  rriant  vive  la  liberté  !  et  se  sont 
cpipnrces  de  l'IIôlel  des  Posles.  Le  général 
Cantojiic,  im  des  principaux  lieutonans  de 
a  leine-rcgente,  s'claiit  rendu  sur  les  lieux 
pour  parlementer  avec  les  révoltés,  s'est  \u 
obligé  do  irioltie  ré])éc  à  la  main,  mais  les 
soldats  ont  fait  feu  sur  lui  et  l'ont  lue.  Un 
régiment  de  la  garde  royale  a  été  envoyé 
a\ec  du  canon  contre  l'insurrection,  el  il  y 
a  eu  un  engagement,  dans  lequel  plusieurs 
hommes  ont  clé  tués  de  part  et  d'autre.  On 
cite  un  aide-de-camp  du  général  SanRcman. 
Une  nouvelle  négociation  a  eu  lien^  et  la  ré- 
gente a  offert  une,  amnistie  de  laquelle 
étaient  seulement  exceptés  les  meurtriers  du 
général  Canterac.  Le  commandant  des  ré- 
voltés a  répondu  cju'il  croyait  avoir  fait  xin 
acte  pafriolique,  et  qu'il  se  défendrait  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  s'il  n'y  avait  pas 
amnistie  ])leine  et  entière.  Ses  propositions 
étaient  qu'il  irait  avec  sa  troupe  en  Navarre 
pour  combattre  les  royalistes;  elles  ont  été 
acceptées.  Christine  a  pu  voir  des  fenêtres 
de  son  paLds,  une  jioignée  de  ré\ollés,  mar- 
chant en  colonnes  tambour  battant,  et  rece- 
vant de  la  garnison  les  honneurs  ip-iiitaii'cs, 
après  avoir  bravé  l'autorité  suprême,  as- 
sassiné un  de  ses  chefs,  violé  les  lois  de  la 
discipline,  et  arboré  le  drapeau  de  l'insur- 
rection. 

Pendant  ce  temps,  une  scène  de  violence 
et  de  désordre  se  passait  à  la  chambre  des 
procuradores.  Le  min'sire  de  la  guerre 
était  hué,  insulté,  menacé,  pour  n'avoir  pas 
prévenu  ce  complot.  Il  s'est  rejeté  sur  les 
mauvaises  dispositions  du  général  Canterac. 
On  croit  que  ce  ministre  sera  obligé  de  se 
retirer.  Ses  collègues  ne  sont  pas  mieux  af- 
fermis. La  révolte  avait  de  raj)pui  dans  la 
chambre,  et  des  ramifications  dans  l'armée. 
Les  révoltés  ont  avoué  qu'ils  s'attendaient  à 
être  secourus.  Le  mouvement  avait  pour  ob- 
jet le  renversement  du  ministère,  accusé  de 
vouloir  une  intervention  fiançaise.  Le  parti 
libéral  exagéré  sent  qu'iuie  telle  interven- 
tion exercerait  en  Espagne  une  influence 
dirigée  dans  l'esprit  du  gouvernement  qui 
siège  à  Paris,  et  que,  dès-lors,  c'en  serait  fait 
des  espérances  des  patriotes,  et  de  tout  leur 
avenir. 

Ces  événemens  auront  de  graves  consé- 
quences. Un  gouvernement  qui  souffre  de 
tels  attentats,  et  d'aussi  outrageantes  insul- 
tes, est  bien  près  de  crouler;  la  désorgani- 
sation dans  les  pouvoirs  politiques,  dans 
l'armée,  le  seul  appui  de  l'usurpation  de  la 
reine,  dans  les  finances,  le  nerf  de  la  guerre, 
tels  sont  les  résultats  d'une  situation  que 
chaque  jour  ne  fait  qu'empirer.  L'opiniou 


se  retire  bientôt  d'une  autorllé  qui  laisse 
dans  tous  les  esprits  un  sentiment  aussi 
profond  de  sa  faiblesse.  L'armée  devenant 
révolutionnaire,  la  question  sesimpliCepour 
don  Carlos,  qui  n'a  ])lus  à  combattre  qu'un 
parti  isolé,  et  que  ni  la  France,  ni  la  nation 
espagnole  elle-même,  ne  peuvent  avouer. 
iNous  avons  dit,  il  y  a  piu5  de  huit  mois, 
que  si  jamais  une  intervention  française , 
s'exerçait  dans  la  peninside  ,  elle  serait  diri- 
<^ce  contre  la  révolution.  iNous  sommes  peut- 
être  plus  près  qu'on  ne  croit,  de  voir  nos 
prévisions  de  réaliser. 

Les  symp'ômcs  d'embarras  pareils,  se 
font  sentir  parmi  nous,  et  des  signes  non- 
équivoques  d'une  dissolution  se  manifes- 
tent dans  l'œuvre  im})rivosée  du  7  août.  Le 
gouvernement  se  déplace  chaque  jour  da- 
vantage, par  les  cnvahissemens  de  la  cham- 
bre élective,  qui  deviennent  plus  intenses 
et  plus  hardis,  à  mesure  que  les  défections 
se  prononcent.  Déjà  le  ministère  est  réduit 
à  douter  d'une  majorité,  et  à  chaque  ins- 
tant il  est  obligé  de  passer  à  côté  de  l'obs- 
tacle,  de  s'effacer,  de  se  dissimuler,  pour 
ainsi  dire,  afin  de  ne  pas  mettre  au  grand 
jour  les  difficultés  de  sa  position.  La  cham- 
bre des  pairs  elle-même  se  montre  vacil- 
lante; un  noyau  de  parti  opposant  s*y 
forme,  et  beaucoup  d'esprits  y  sont  préoc- 
cunés  de  la  nécessité  d'un  ordre  de  choses 
moins  incertain  el  plus  conforme  à  la  dignité 
de  la  France.  "^  .... 

Ce  qin  est  évident,  c'est  que  le  juste-mi- 
lieu perd;  cela  est  constaté  par  les  votes 
de  la  chambre  élective,  le  résultat  des  élec- 
tions partielles,  le  mouvement  général  des 
opinions,  les  dispositions  de  la  garde  na- 
tionale et  de  Vanr.ée,  les  élections  commu- 
nales et  beaucoup  d'autres  circonstances  qui 
frappent  les  esprits  les  moins  attentifs.  Ce 
qui  est  perdu  d'un  côté,  doit  se  retrouver 
d'un  autre  ;  or ,  ce  ir'est  pas  la  république 
qui  gagne  ce  qui  échappe  au  juste-milieu. 
Où  vont  donc  les  défections?  Elles  ne  peu- 
vent se  réunir  qu'à  un  troisième  terme  qui 
reprend  peu  à  peu  sa  place  dans  l'estime  et 
la  confiance  de  la  nation,  qui  se  restaure 
par  la  religion,  par  la  politique,  par  la 
presse,  parla  tribune,  par  les  élections, 
par  tous  les  movens  enfin  opposés  a  ceux 
qui  ont  amené  le  triomphe  de  la  révolte  et 
de  l'erreur. 

Cette  dissolution  de  combinaisons  toutes 
fortuites  et  artificielles,  s'opère  en  même 
temps  que  la  reconstitution  de  l'ordre  so- 
cial :  on  peut  même  dire  qu'elle^  en  est  la 
conséquence.  A  mesure  que  les  idées  se  rec- 
tifient, que  la  vérité  reprend  son  empire, 
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que  les  principes  d'ordre  et  de  justice  se 
restaurent,  l'édifice  du  mensonge  s'écroule 
par  quelque  côté  C'est  une  sorte  de  déroute 
générale  dans  laquelle  chacun  prend  son 
parti  bon  ou  mauvais,  sage  ou  insensé.  Les 
uns  se  jettent  dans  les  bras  de  la  relig'on  où 
ils  trouvent  le  calme  et  la  consolation,  les 
autres  se  précipitent  dans  le  désespoir 
comme  Empedocles  dans  le  cratère  de 
l'Etna.  Les  suicides  sont  nuiltipliés  plus 
que  jamais:  que  signifie  cela?  La  société 
est-elle  une  coupable  qui  n'a  plus  de  foi  que 
dans  le  néant?  Loin  de  là.  Les  journaux  en- 
registrent curieusement  toutes  ces  morts  vo- 
lontaires ,  par  lesquelles  des  malheureux 
veulent  échapper  à  la  misère,  à  la  honte, 
à  leur  conscience  :  mais  ils  n'inscrivent  pas 
tous  ceux  que  le  repentir  conduit  à  la  pé- 
nitence, qui  demandent  auxcroyancesla  paix 
de  l'àiue  et  la  lumière.  La  religion  seule 
les  connaît,  elle  qui  les  reçoit  dans  son  sein 
et  les  ramène  à  la  confiance  et  à  la  vertu. 

Le  suicide  est  un  dés'llusionnemenl  tout 
comme  l'espérance    chrétienne  :   seulement 
cet  acte  de   violence    qui    blesse  la  loi   de 
Dieu,  est  le  fruit    de    l'incrédulité   et    du 
matérialisme,  c'est-à-dire  de  l'aveuglement 
de  la  raison.   On  ne  se  figure  pas  à  quel 
degré  d'ignorance   des  principes  religieux 
sont  parvenus  la  plupart  de  ces  désespérés 
dont  la  lamentable  histoire,  vient  nous  at- 
trister chaque  jour.  Dernièrement  un  offi- 
cier  appartenant   à  l'un   des   régimens    en 
garnison  à   Paris,  se  donne    la  mort  ;  par 
suite  de  quelques  écarts  de  jeunesse,  il  avait 
dérangé  ses  affaires,  et  compromis  plusieus 
de   ses  amis,    qui    étalent    généreusement 
venus  à  son  secours.  Avant  de  se  détruire 
il  adresse  à  son  colonel  une  lettre  touchante 
remplie  des  meilleurs  sentimens,   et  dans 
laquelle  il   regrette    de  ne   pas  mourir  au 
feu,  un  jour  de  bataille.  Dans  cette  lettre 
où   l'intention    du    suicide    est    clairement 
avouée,   écrite  avec  le    plus  grand    sang- 
froid,  où  l'on  ne  remarque  aucun  désordre 
dans    les     idées,     se    trouve    cette    phrase 
étrange  :  Je  tiens  à  être  conduil  à  l'Eglise  ! 
Malheureux  jeune  homme  !   On  avait  sans 
doutejeté  comme  an  hasard  quelques  semen- 
ces de  religion  dans  son  âme;  mais  on  lui  en 
avait  laissé  ignorer  les  vérités  et  les  princi- 
pes. Il  ne  se  doutait  même  pas  de  l'énormi- 
té  de  son  crime,  et  de  l'anathême  qu'il  al- 
lait encourir.  Que  Dieu  fasse  miséricorde  à 
celui  qui  voulait  être  conduit  à  l'ï^glise! 

L'autre  jour  c'était  un  élève  en  méde- 
cine qui ,  ne  pouvant  supporter  l'humilia- 
tion d'une  légère  peine  correctionnelle  , 
pour  un  fait  qui  n'avait  rien  de  honteux, 
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mettait  fin  à  ses  jours,  en  s'étranglant.  Le 
lendemain  on  nous  raconte  qu'un  ancien 
pharmacien  de  Paris,  retiré  à  Chàtillon 
(Lot),  en  est  à  sa  huitième  tentative  de  sui- 
cide, par  le  fer,  par  le  feu  ,  par  le  poison, 
par  l'asphyxie,  par  le  froid,  par  la  faim, 
etc.,  et  cela  dans  l'espace  de  dix-huit  mois. 
Puis  c'est  un  Anglais  qui,  ayant  fait  de 
grandes  pertes  au  jeu ,  s'est  détruit  dsea 
un  hôtel  garni,  après  avoir  eu  la  précaution 
de  jeter  dans  la  rue,  la  clef  de  son  secré- 
taire, où  était  enfermée  sa  montre  qu'il 
voulait  soustraire  à  une  infidélité,  estimant 
sans  doute  plus  ce  meuble  que  son  exis- 
tence. On  ne  finirait  pas  avec  celte  déplo- 
rable nécrologie. 

L'éducation  seule  peut  prévenir  ce  mal 
d'esprits  affaissés,  découragés,  et  qui  ne 
voient  rien  au-delà  de  leur  passage  sur  la 
terre.  Mais  1  éducation  ne  dispose  que  de 
l'avenir,  et  n'a  d'influence  que  sur  les  gé- 
nérations qui  entrent  dans  la  vie.  Pour 
celles  qui  ont  eu  le  malheur  de  naître  et 
de  grandir  au  milieu  des  ténèbres  d'une 
fausse  phllosojihie,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
que  d'écarter  d'elles  ce  qui  peut  exalter  et 
développer  les  passions ,  en  même  temps 
que  des  voies  seraient  ouvertes  à  l'activité 
des  intelligences.  L'autorité  n'est  peut-être 
pas  exempte  de  quelques  reproches  à  cet 
égard.  Elle  fat  construire  beaucoup  de 
prisons;  une  ordonnarce  vient  d'en  créer 
une  à  Doullens,  dans  la  Somme  pour  les 
condamnés  à  la  déportation.  A  force  de 
gendarmes,  d'agens  de  police  ,  de  bagnes, 
de  tribunaux  et  de  moyens  de  répression, 
on  établit  une  sorte  d'ordre  extérieur.  On 
n'assassine  et  on  ne  vole,  que  dans  une  cer- 
taine mesure  ;  mais  tout  cela  est  sans  action 
sur  la  vie  privée  et  sociale,  sur  les  passions 
des  hommes.  Tout  au  contraire  ,  sous  la 
même  influence,  tend  à  réveiller  les  mauvais 
penchans,  à  exalter  les  imaginations,  à  en- 
traîner dans  le  dérèglement.  Ce  malheureux 
qui  vient  de  se  détruire  sortait  d'un  de  ces 
repaires  où  l'on  ne  peut  entrer  sans  y  lais- 
ser sa  fortune  et  son  honneur  ;  ce  repaire 
est  tenu  par  l'état,  et  le  trésor  s'enrichit  d'un 
tribut  souillé  du  sang  de  nombreuses  vic- 
times. Cet  ouvrier  qui  a  fait  une  fin  funeste, 
a  corrompu  son  cœur  et  dépravé  son  ima- 
gination dans  ces  théâtres  où  l'art  drama- 
tique,  tombé  au  dernier  point  de  dégrada- 
tion, n'est  plus  qu'ime  école  de  matérialisme 
et  d'immoralité.  Ces  théâtres  sont  privilé- 
giés, subventionnées  par  l'état.  Arrêtez-vous 
devant  ces  nombreuses  affiches  de  toutes  les 
couleurs,  pièges  tendus  à  l'amour  du  plai- 
sir, au  goût  de  la  dissipation,  vous  y  voyez 
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réuni,  en  promesses  du  moins,  tout  ce  qui 
peut  provoquer  les  sens  et  même  la  cupi- 
dité. Ce  n'est  jîlus  assez  du  spectacle  seul, 
ou  du  bal  séparément.  Bal  et  spectacle  se 
trouvent  confondus,  et  la  loterie  vieivt  ajou- 
ter ses  amorces  à  l'attrait  de  toute  utie  nuit 
de  saturnales.  La  jeunesse  se  précipite  en 
foule  vers  ces  palais  d'Armide  ou  de  Circé. 
Elle  s'y  énerve,  elle  y  perd  le  goiit  des  étu- 
des sérieuses,  elle  y  laisse  souvent  ses  mœurs, 
son  énergie,  tout  son  avenir.  Ainsi  le  pou 
voir  n'est  réellement  armé  que  contre  des 
désoi'dres  dont  il  est  lui-même  le  provoca- 
tenr ,  e;  il  est  impuissant  contre  tous  les 
excès  privés  dont  il  favorise  le  dévelopj^e- 
menc  et  qui  produisent  le  mouvement  de 
désorganisation  auquel  il  ne  peut  résister. 

Que  l'on  se  rassure,  cependant;  les  tristes 
catastrophes  dont  chaque  jour  l'existence 
nous  est  révélée  ,  ne  sont  que  des  excep- 
tions, et  les  efforts  que  font  chaque  jour  les 
entrepreneurs  de  plaisirs  publics  décèlent  la 
satiété  de  la  population  et  la  peine  qu'é- 
prouvent ces  spéculateurs  à  l'attirer  et  la 
fixer.  Les  idées  morales  n'ont  pas  perdu 
leur  empire.  Le  21  janvier,  les  tribunaux 
n'ont  pas  voulu  siéger  et,  le  même  jour,  la 
capitale  a  offert  le  tableau  du  recueillement. 
Rien^d'inusité  du  moins  n'a  blessé  les  con- 
venances. Dans  toute  la  France  on  n'a 
compte  que  deux  adiiiinis'ratrurs  qui  sient 
eu  le  triste  courage  de  braver  l'opinion  et 
d'insulter  à  la  douleur  générale.  Nous  ne 
les  nommerons  pas;  ils  sont  assez  punis  par 
le  blâme  qu'ils  ont  encouru. 

L'attention  publique  vient  d'èti'e  vive- 
ment excitée  par  l'annonce  du  départ  pour 
Londres  de  M.  le  comte  Pozzo  di  Borgo , 
ambassaileur  de  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg à  Paris.  Ce  ministre,  que  l'on  peut 
considérer  comme -le  chef  de  la  diplomatie 
russe  ,  sera  remplacé  provisoirement  en 
France,  par  M.  le  comte  Medem ,  chargé 
d'affaires  de  son  gouvernement  à  Londres. 
En  même  temjis,  M.  Sébastian!  qui  est  at- 
tendu à  Paris ,  le  prince  d'Esterhazy  pour 
l'Autriche ,  M.  de  Bulow  de  Prusse  ,  et 
M.  Zuylien  Van  Nyvelt  pour  la  Hollande, 
vont  se  rendre  ou  sont  rendus  dans  la  ca- 
pitale de  la  Grande-Bretagne. 

Londres  paraît  destinée  à  devenir  le  centre 
degrandes  négociations  diplomatiques  et  nous 
espérons  quele  vœuquenous  avons  exprimé 
dans  notre  dernier  numéro,  par  rapport  à 
l'Espagne,  va  recevoir  son  accomplissement. 
Le  choix  des  hommes,  le  lieu  choisi  jiour 
les  conférences  ,  le  moment ,  tout  annonce 
que  les  plus  graves  intérêts  vont  se  débattre 
dans  ce  congrès.  C'est  une  circonstance  peu 


satisfaisante  pour  le  cabinet  des  Tuile- 
ries que  l'influence  anglaise  ait  prévalu  et 
soit  devenue  le  centre  de  ces  négociations, 
au  moment  surtout  où  les  torys  ont  n^pris 
l'ascendant  dans  la  politique  générale.  Tout 
fait  présumer  que  les  deux  grandes  ques- 
tions demeurées  en  suspens  au  nord  et  au 
midi  de  la  France,  la  question  Hollando- 
belge  et  le  conflit  entre  don  Carlos  et  la 
reine  Christine,  recevront  une  solution  dans 
cette  assemblée  diplomatique.  La  révolution 
de  juillet  est  ainsi  menacée  de  perdre  ses 
derniers  appuis  au-dehors. 

Il  est  déjà  question,  même  avant  la  réu- 
nion du  congrès  de  Londres,  des  bases  d'un 
arrangement  pour  les  affaires  d'Espagne. 
Suivant  un  journal  tory  qui  se  présente  avec 
un  caractère  semi- officiel,  on  donne  à  enten- 
dre que  si  don  Carlos  est  moins  ja'oux  de 
faire  triompher  ses  droits  personnels,  que 
d'assurer  ceux  de  sa  descendance,  il  sera 
possible  de  faire  cesser  par  la  voie  des  né- 
gociations, une  guerre  désastreuse,  que  la 
fierté  castillane  souffrirait  de  voir  terminer 
par  une  intervention  étrangère.  Mais  n'est- 
ce  pas  là  déplacer  la  question  ?  Il  ne  s'agit 
pas  de  personnes,  mais  bien  de  principes. 
Il  est  probable  que  Ferdinand  n'a  entendu 
par  son  testament ,  élever  qu'une  question 
d'hérédité;  mais,  par  le  fait,  le  principe  révo- 
lutionnaire s'est  rangé  sous  l'invocation 
d'Isabelle  II,  et  le  parti  monarchique  sous 
celle  de  don  Carlos.  Si  donc,  quelques 
hommes  politiques  en  Angleterre,  croient 
tout  concilier  en  faisant  épouser  Isabelle 
par  le  fils  aîné  de  don  Carlos,  et  même  en 
adjuge  mt  la  couronne  à  celui-ci,  ils  sont 
dans  une  grande  erreur ,  car  il  s'agit  avant 
tout,  de  savoir  par  lequel  des  deux  princi- 
pes, l'Espagne  sera  gouvernée.  Et  puis, 
voyez  la  belle  solution  que  donnerait  l'Eu- 
rope, et  le  bel  exemp'e  de  respect  pour  les 
droits  légitimes,  qu'elle  offi'irait,  en  dé- 
possédant à  la  fois  le  frère  et  la  fille  de  Fer- 
dinand, pour  accorder  la  couronne  au  fils 
de  don  Carlos!  Ce  serait  un  subterfuge  in- 
digne des  puissances  qui  doivent  figurer 
dans  cette  négociation. 

Au  demeurant,  le  blocus  continental  de  la 
révolution  de  juilletpar  l'Europe,  se  resserre 
de  plus  en  plus.  L'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Russie,  pressent  de  leurs  notes  menaçantes 
le  vorort  de  Berne,  qui  s'obstine  à  protéger 
les  révolutionnaires  étrangers  ;  il  est  ques- 
tion de  prendre  contre  ce  canton,  des  me- 
sures de  prohibitions.  L'Allemagne  rappelle 
ses  ouvriers  qui  sont  en  Suisse,  et  paraît 
décidée  à  s'opposer  à  toute  menée  révolu- 
tionnaire   dans    ce    pays.    Le    rappel    de 
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M.  Pozzo  dl  Borgo,  et  son  remplacement 
par  un  simple  charge  d'affaires;  la  repétition 
des  créances  polonaises,  le  désaveu  que 
vient  dVtrc  obligé  de  faire  M.  Martincz  de 
la  Ros.n,  dans  la  chambre  des  prnruradores, 
de  tout  appel  à  l'intervention  française,  le 
commencement  de  brouillerie  avec  les  Etats- 
Unis,  le  mariage  de  dona  Maria  avec  le  duc 
de  Leuchtenberg,  l'altitude  de  la  Hollande, 
la  faiblesse  de  la  Belgique,  enfin  la  politique 
nouvelle  du  cabinet  anglais,  toutes  ces  cir- 
constances nous  montrent  le  principe  révo- 
lutionnaire de  juillet,  cerné,  enveloppe,  res- 
serré comme  dans  un  réseau  qui  se  rappro- 
che de  plus  en  ])lus,  chaque  jour,  et  paraît 
vouloir  réîreindre  et  l'étouffer.  Contre  une 
pareille  situation,  il  n'y  a  que  l'obéissance 
ou  la  révolte;  mais  aux  termes  où  le  ])Ou- 
voir  en  est  avec  le  parti  qiù  a  pris  la  part  la 
plus  active  à  la  révolution,  ii  est  fort  dou- 
teux que  celui-ci  veuille  prêtera  son  vain- 
queur le  secours  de  son  courage  et  de  son 
énergie. 

La  cour  des  Pairs  a  presque  terminé  la 
longue  discussion  dont  elle  s'occupe  depuis 
plus  d'un  mois,  pour  la  mise  en  accusation 
eu  le  renvoi  des  inculpés  dans  le  complot 
d'avril.  Cette  laborieuse  tâche  arrivera  à 
son  terme,  cette  semaine.  D'un  ti'ès-grand 
nombre  de  prévenus  de  plusieurs  départe- 
mens,  il  sortira  l5o  accusés  environ,  les 
uns  traduits  pour  attentat,  les  auties  pour 
provocation  à  l'attentat.  Il  restera  au  procu- 
reur-général, à  préparer  son  récpiisitoire,  et 
au  j)réàident,  à  mettre  en  ordre  tous  les  élé- 
mens  du  procès.  On  ])cnse  que  ces  formalités 
exigeront  au  moins  trois  mois  Pendant  ce 
temps,  les  architectes  et  les  ouvriers  cons- 
truiront la  salle  d'audience,  et  prépareront 
la  maison  de  déportation  de  Doidlens,  qu'une 
singulière  prévoyance  a  affectée  à  cette 
destinations.  Ainsi,  clémence,  amnistie,  et 
même  pardon,  sont  plus  éloignes  que  ja- 
mais. L'Europe  ne  demande-t-ellc  pas  des 
garanties  contre  la  propagande?  La  cour 
des  pairs  est  chargée  de  lui  en  donner,  et 
de  resserrer  elle-même  le  blocus. 


Le  monde  a  quelquefois  des  velléités  de 
philantropie.  Si  le  soidageinent  de  l'infor- 
tune s'accorde  avec  ses  jouissances;  si  l'on 
trouve,  dans  un  bal  ou  un  concert,  une  com- 
pensation aux  sacrifices  qu'il  impose,  sans 
doute  on  peut  avec  confiance  faire  un  appel 
à  sa  gén'roslté.  Mais  le  christianisme  seul  a 
le  secret  d'une  bienfaisance  stérile  pour  l'a- 


mour propre,  sans   fruit  pour  la  vie  pré- 
sente. Quand  le  fléau  qui  ravage  encore  la 
province,  semait,  au  milieu  de  la  capitale,  la 
désolation  et  l'effroi,   et  que  des  listes  de 
souscription  allaient  porter  au  loin  les  noms 
de  ceux  qui  contribuaient  à  alléger  les  dou- 
leurs communes,  alors  l'amour  propre  con- 
traignait   l'avarice   elle-même  à    s'imposer 
d'éclatans  sacrifices.  Mais  aujourd'hui  que  le 
fléau   a   disparu    du  milieu  de  nous,   c'est 
dans  nos  temples,  et  là  seulement,  que  l'on 
trouve  un  j-emède  efficace  aux  maux  qu'il  a 
causés;   c'est   parmi  le    clergé    catholique, 
c'est  dans  les  associations  formées  à  sa  voix 
et  sur  ses  exemples,  que  la  charité  a  sa  base, 
son  principe  et  son  aliment  indispensable.  Il 
V  a  quelques  jours,  un  prélat  qu'on  est  sûr 
de    rencontrer    toujours    partout  où  il  se 
trouve  une  bonne  action  à  tenter,  faisait  un 
nouvel    appel  à   la    bienfaisance  pidilique; 
monseigneur  l'archevêque  de  Paris  laissait 
tomber,  au  sein  d'un  immense  auditoire, 
ces  paroles  pleines  de  piété  et  d'onction, 
dont  l'éloquence,  douce  et  persuasive,  ne 
rencontre  aucrin  obstacle,  et  soumet  au  joug 
de  la  charité  les  cœurs  les  plus  endurcis. 

Sublime triomphedela religion  catholique, 
auquel  nous  n'avons  pas  as5e'.i  d'accens  pour 
applaudir!  En  sortant  del'asscmblée  où  l'élo- 
quence de  rillustre  prélat  avait  fait  battre 
tant  de  cœurs,  excité  tant  de  sympathies, 
un  regret  universel  avait  été  exprimé  :  c'est 
que  des  paroles  si  touchantes  fussent  per- 
dues pour  ceux  qui  n'avaient  pii  les  enten- 
dre. Nous  sommes  heureux  d'annoncer  au- 
jourd'hui que  le  discours  de  monseigneur 
l'archevêque  a  été  livré  à  l'impression. 
M.  Adrien  Leclere  s'est  chargé  dele  publier; 
dans  quelques  jours,  les  fidèles  de  Paris 
comme  ceux  des  provinces  auront  moyen 
d'assister,  par  la  pensée,  à  celte  touchante 
et  admirable  solennité  où  monseigneur 
de  Quélen ,  médiateur  entre  le  riche  et  le 
pauvre,  appelait,  comme  Vincent-do-Paul, 
les  largesses  de  la  charité  sur  les  j)elits  en- 
fans  devenus  orphelins.  La  brochure  qui  re- 
produira son  discours,  se  vendra  à  leur 
profit.  Monseigneur  aura,  de  cette  sorte, 
l'avantage  de  servir  doublement  la  cause  des 
jeunes  infortunés  qu'il  entoure  d'une  bien- 
veillance à  laquelle  tous  ceux  qui  souffrent 
sont  depuis  long-tenqis  accoutumés.  Un 
grand  nombre  d'exemplaires  est  placé  d'a- 
vance; le  reste  ne  saurait  manquer  de  s'é- 
couler rapidement.  Dans  notre  prochcine 
livraison  nlms  rendrons  compte  de  l'élo- 
quence éciite  de  l'illustre  prêtai. 

Nous  nous  abstenons  de  toute  recomman- 
dation à  nos  lecteurs;  car  c'est  là  une  de  ces 
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œuvres  qu'il  suffît  d'indiquer.  Un  discours 
de  monseigneur  rarchev»'''que,  et  une  aumône 
faire  à  de  pauvres  enfans,  quoi  de  plus  digne 
d'exciter  l'intérêt  des  gens  de  bien  ! 


CHROINIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Il  existe  une  autre  œuvre  de  bienfaisance  qui 
doit  attirer  notre  alteniion,  non  qu'elle  soit  en 
harmonie  avec  l'esprit  du  christianisme  ,  mais 
parce  qu'elle  offre  un  de  ces  retours  auxquels 
la  Providence  semble  vouloir  nous  accoutumer, 
nous  qui  vivons  à  une  époque  où  les  euseigne- 
mens  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  et  d'é- 
clat. Il  est  dans  Paris  un  liôtel,  où  la  révolution 
de  juillet  s'est  élaborée ,  sous  le  patronage  d'un 
homme  qui  brillait  jadis  avec  la  maison  de 
Bourbon.  M.  Laffite,  moins  heureux  peut-être 
que  Casimir  Périer,  n'est  pas  mort  à  la  peine  ; 
il  a  survécu  a  son  triomphe,  assez  pour  être 
abreuvé  d'ingratitude  par  les  hommes  qu'il  a 
plus  que  tout  autre  contribué  à  placer  dans  un 
poste  éminent.  Ses  salons,  qui  depuis  plusieurs 
mois ,  sont  le  rendez-vous  des  dandys ,  après 
avoir  été  celui  des  conspirateurs  de  l'opposition 
de  quinze  ans,  ont  servi  ces  jours  de  théâtre 
à  une  réunion  toute  mondaine  ,  au  profit , 
non  des  blessés  de  Juillet,  mais  des  pension- 
naires de  l'ancienne  liste  civile.  On  a  dansé 
toute  la  nuit;  et  M.  Lafiite  a  pu  entendre 
de  rapparlement  où  il  s'est  retiré,  la  mu- 
sique qui  donnait  l'élan  aux  danseurs  légiti- 
mistes. Nous  ne  voulons  pas,  parce  rapproche- 
ment insulte  à  sa  disgràcer,  mais  rappeler  une 
grave  leçon  de  la  Providence. 

—  Pendant  que  le  monde  singe  la  charité 
chrétienne  en  dansant  au  profit  du  malheur, 
11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  ceux  qui 
contribuent  le  plus  constamment  à  ses  plaisirs 
ne  sont  pas  dispensés  de  rendre  hommage  aux 
bienfaits  du  christianisme  et  à  ses  consolations. 
On  lit  dans  VAmi  de  la  Religion. 

«  Madame  Catherine  Valmonzey,  sociétaire 
de  la  Comédie-Française,  est  morte  vendredi  23, 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la  religion. 

Le  discours  prononcé  sur  sa  tombe,  par 
M.  Périer ,  nous  semble  trop  remarquable  par 
sa  couleur  religieuse  pour  être  passé  sous  si- 
lence. Après  avoir  fait  l'éloge  des  qualités  per- 
sonnelles de  Madame  Valmonzey,  il  continue 
en  ces  termes  : 

«  Il  ne  suffit  pas  de  tracer  un  sillon  d'an- 


goisses dans  ce  monde,  pour  avoir  des  droits  à 
l'indulgence  dans  l'autre.  L'infortunée  que  des 
amis  affligés  amènent  au  champ  de  repos,  fut 
dès  long- temps  pénétrée  de  celle  grande  Idée; 
car,  dès  long-temps  aussi,  ses  espérances  n'é- 
taient plus  à  la  terre. 

((  Deux  sortes  de  personnes  connaissent  un 
»  Dieu ,  a  dit  Pascal  :  ceux  qui  ont  le  cœur 
»  humilié  et  qui  croient  à  l'abaissement,  ou 
»  ceux  qui  ont  assez  de  portée  dans  l'esprit 
»  pour  voir  la  vèrilè.^^ 

»  La  malheureuse  camarade  dont  nous  dé- 
plorons la  fin  prématurée,  douée  d'une  vaste 
intelligence  et  d'une  haute  raison,  appartenait 
à  celte  dernière  classe;  sincèrement  croyante  et 
pieuse,  elle  demanda  ù  Dieu  du  courage  pour 
souffrir,  de  la  résolution  pour  quilter  la  vie,  et 
de  l'indulgence  pour  l'avenir. 

»  Je  ne  tenterai  donc  pas  de  la  louer  sur  les 
rares  occasions  qu'elle  eut  de  développer  avan- 
tageusement les  qualités  de  sa  profession.  Les 
actes  de  piété  qui  édifièrent  et  remplirent  ses 
derniers  inslans,  commandent  à  ma  voix  émue 
d'autres  louanges  el  d'autres  vœux. 

wQue  nos  prières  se  joignent  donc  à  celles  du 
digne  ami  qui  l'entoura  de  tant  de  soins  pen- 
dant sa  loiigue  maladie,  afin  qu'elle  reçoive  le 
prix  des  maux  qu'elle  a  soufferts ,  et  la  récom- 
pense de  sa  foi  et  de  sa  résignation  aux  décrets 
de  la  Providence.  » 

Ces  senlimens  religieux  nous  rappellent  ceux 
que  M.  Lafon  avait  aussi  exprimés  sur  la  tombe 
de  mademoiselle  Duchesnois.  Ils  sont  d'autant 
plus  dignes  d'éloge ,  que  nous  les  savons  sou- 
tenus par  des  œuvres  que  la  foi  seule  inspire. 
Réunies  ici  à  celles  que  nous  venons  de  citer,  ces 
paroles  consolantes  deviendront  un  monument 
de  la  bonté  du  Dieu  riche  en  miséricordes  : 
«  Blessieurs,  c'est  dans  le  moment  où  l'homme 
vient  rendre  à  son  semblable  im  triste  et  dou- 
loureux devoir,  c'est  sur  la  tombe  des  morts 
que  l'âme  se  replie  sur  elle-même,  portant  ses 
réflexions  sur  l'agitation  et  le  néant  des  espé- 
rances humaines,  et  médite  sur  l'avenir  mysté- 
rieux et  impénétrable  qui  l'attend  dans  un 
monde  nouveau....  On  redira  tout  ce  que  la 
nature  libérale  avait  prodigué  de  talent  à  la 
tragédienne  célèbre;  et  pour  en  rehausser  l'é- 
clat, on  redira  tout  le  bien  qu'elle  a  fait.  L'ac- 
cent de  la  reconnaissance  en  trahira  le  secret. 
Mais,  hélas!  cette  première  partie  si  brillante 
pour  le  monde,  passe  et  s'évanouit  avec  nous  : 
la  tombe  l'engloutit  et  la  dévore. 

«Heureux  plutôt  le  voyageur  qui,  sur  cette 
terre  de  passage ,  a  songé  ,  dans  sa  religieuse 
prévoyance,  aux  besoinsd'un  autre  avenir  ! 

«Mademoiselle  Duchesnois,  Messieurs, n'a 
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rien  laissé  à  désirer  aux  aines  occupées  de  la 
vie  Allure.  Forlifiée  par  sa  foi,  consolée  par 
des  minislres  vénérables,  soulen.ie  par  sa  piété 
sincère,  elle  a  nieriié  (ju'on  lui  appliquai  les 
sublimes  paroles  de  Bossuet  : 

«Elle a  é/é  douce  envers  la  mort,  comme 
»  elle  l'eiait  envers  (oui  le  monde;  son  cœur 
»  resigné  ne  s'aigrit  ni  ne  s'emporte  contre 
»  elle.  Elle  ne  la  brave  pas  non  plus  avec  fier- 
«  te,  contente  de  l'envisager  sans  trouble  et  de 
'>  la  recevoir  sa  lis  émotion.» 

—  On  a  exposé  dans  une  montre ,  dans  la 
grande  salle  des  manuscrits,  à  la  bibliollièque 
royale,  un  moiuiment  qui  ne  cesse  pas  d'attirer 
les^urienx  visiteurs  de  ce  grand  établissement. 

C- est  une  Bible  manuscrite. 

Sur  mx  recio  el  un  verso ,  à  la  fin  on  y  lit  les 
notes  suivantes  : 

^^  Cette  Dibleest  à  nous,  Charles  Go  de  nos- 
tre  nom,  roi  de  France ,  el  est  en  II  volumes . 
et  la  fîmes  faire.  Signé,  Charles. 

2e.  Cesle  Bible  est  à  nous ,  Henry  5»  dg  ce 

nom,  roi  de  France  .'el  de  Pologne.  Signe', 
aenry.  o     .) 

3^  Ces'e  Bible  est  à  nous.  Signé,  Lowis  A7//. 

4e.  Celte  Bibleest  à  nous.  Signé,  LouisXIV. 

Dans  nue  autre  montre  ,  on  a  exposé  divers 
manuscrits  de  Fénélon ,  Corneille ,  du  P.  La- 
chaise,  de  madame  de  Maintenon,  de  Louis 
XIV,  de  Turenne,  de  madame  deSévigné  ,  de 
Molière  ,  de  Bossuel ,  de  Rousseau ,  etc. ,  etc. 

—  Le  gouvernemeni  anglais  a  depuis  quel- 
ques années  procuré  desé\ôques  catholiques  à 
ses  colonies  où  il  y  a  des  catholiques.  Il  y  a  au- 
jourd'hui des  évoques  catholiques ,  non-seule- 
ment dans  le  Canada ,  mais  à  Terreneuve,  dans 
le  nouveau  Brunswick,  dans  la  nouvelle  Ecos- 
se, dans  les  Antilles  el  à  l'Ile  de  France.  Enfin, 
dernièrement  un  nouvel  évoque  a  été  envoyé 
dans  la  nouvelle  Galle  du  Sud  ;  c'est  le  docteur 
Powlding,  [qui  était  précédemment  attaché  au 
collège  de  Downside  ,  près  Balh ,,  dans  le  dis- 
tricl  de  l'Ouest.  Il  a  fait  un  voyage  en  Irlande, 
pour  y  trouver  des missionuaiies,  et  a  dû  partir 
pour  sa  destination. 

—  Le  nouveau  monastère  des  Trappistes , 
expulsés  de  IMelleray  ,  depuis  la  révolution  de 
juillet  est  établi  dans  un  lieu  appelé  Mont-Mel- 
leray ,  dans  le  comté  de  Vaterford  en  Irlande. 
Tous  les  voyageurs  vont  contempler  avec  inté- 
rêt cet  établissement  qui  s'est  élevé  au  milieu 
d'un  terrain  pierreux  el  aride,  que  les  religieux 
cm  déjà  vivifié  et  fertilisé.  Ils  ont  bâti  une  mai- 
.son  assez  grande  et  ont  tellement  travaillé  la 
terre  qu'ils  l'om  forcée  à  produire.  Ils  ont  pro- 
curé du  travail  à  beaucoup  de  pauvres.  Les  di- 


manches et  les joursde fêle,  ils»rassemblent  les 
enfaiis  du  pays  el  leur  font  le  calhéchisme.  Ils 
tiennent  même  di  jà  une  petite  école  à  laquelle 
ils  comptent  donner  une  plus  grande  extension. 

—  Le  diocèse  et  le  séminaire  de  Limoges- 
viennent  de  faire  une  grande  perte.  M.  Jacques 
Edmond  Berthelot ,  grand  vicaire  el  supérieur 
du  grand-séminaire,  est  mort  à  Limoges  le  K'î 
de  ce  mois  dans  un  âge  peu  avancé. 

—  A  Blois,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes 
viennent  de  rentrer  dans  leurs  anciens  droits. 
Le  nouveau  conseil  municipal  les  a  déclarés 
instituteurs  communaux  comme  précédem- 
ment ;  il  a  déclaré  que  leur  ancien  local  leur 
serait  rendu  ,  el  leur  a  alloué  3000  francs  com- 
me sous  la  restauration. 

—  Le  dimanclie  6  décembre  ,  M.  l'évêque  de 
Lausanne  et  de  Genève  a  fait  dans  la  ville  de 
Vevey,  canton  de  Vaud,  la  consécralion  d'une 
chapelle  catholique  qui  vient  d'être  bâtie  et 
dédiée  à  la  sainte  Vierge  sous  le  nom  de  Marie 
saluée  par  i  Ange. 


NOUVELLES    LTRANCERÉS    ET    FAITS    DIVERS. 


Espagne.  —  Madriâ.  — Une  révolte  sérieu- 
se, non  par  ses  conséquences  immédiates,  mais 
par  sa  portée  morale ,  vient  d'éclater  à  Madrid. 
Le  2c  régiment  d'infanterie  légère  s'est  mutiné 
contre  Marie-Clnisline,  dans  le  but  d'imprimer 
au  go.'ivernemenl  une  marche  plus  libérale. 
Les  révoltés  se  sont  retranchés  à  l'hôtel  des  pos- 
tés ,  d'où  les  milices  urbaines  n'ont  pas  osé  les 
expulser.  Le  général  Cauterac  a  élé  tué.  Une 
amnistie  pleine  el  entière  pour  tous  les  faits 
relatifs  à  la  rébellion  a  élé  accordée  et  a  pu 
mettre  seule  fin  à  l'inquiélude  du  gouverne- 
ment elde  la  population.  Le  S*"  régiment  d'in- 
fanterie est  sorti  de  Madrid  avec  les  honneurs 
de  la  guerre ,  se  dirigeant  vers  les  provinces 
ineurgées.  On  assure  (ju'il  a  manifesté  après  sa 
sort  ie  de  la  capitlae  les  senlimens  les  plus  Jiostiles 
à  Marie  Christine. 

—Russie.  S.  M.  L'empereur  de  Russie  vient 
de  retirer  les  pouvoirs  d'ambassadeur  en  Fran- 
ce, à  M.  Pozzo  di  Borgo  pour  lui  conférer  ceux 
d'ambassadeurs  à  Londres.  Celle  nouvelle  est 
depuis  deux  jours  le  texte  inépuisable  de  toutes 
les  conversations  el  la  matière  de  mille  conjec- 
tures diverses. 

—  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange  est  très- 
grièvement  malade.  On  publie  chaquejour  sur 
sa  sanlé ,  des  bulletins  qui  n'offrent  rien  de 
satisfaisant. 


—  Dans  la  discussion  relative  aux  réclama- 
tions que  la  Russie  a  cru  pouvoir  adresser  à  la 


France  ,  à  l'inslar  de  la  republique  de  Elats 
Unis  ,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a 
cru  pouvoir  récuser  comme  anonyme  un  livre 
intitulé  Histoire  (le  la  restauration  :  quelques 
journrux  ont  inséré  la  note  suivante  : 

«  Je  viens  de  lire  dans  le  Moniteur  la  réponse 
de  M,  de  Rigny,  à  la  suite  de  quelques  cita- 
tions faites  par  M.  Isimbert ,  de  l'Histoirecle 
la  ResUmraiion.  M.  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  a  récusé  cet  ouvrage  comme 
étant  celui  d'un  anonyme.  Il  y  a  long  temps 
que  j'ai  avoué  un  livre  dans  lequel ,  s'il  y  a 
quelque  mérite,  c'est  l'exactitude  des  docu- 
niens.  capefigue.  » 

—  Il  vient  d'être  découvert  dans  la  biblio- 
thèque du  château  ,  un  manuscrit  en  3  vol.  re- 
liés, écrit  en  entier  de  la  main  de  Louis  X  VIIF, 
depuis  1787  jusqu'en  ^ 802.  Cet  ouvrage  était 
resté  ignoré  jusqu'à  présent,  derrière  d'autres 
volumes  qui  le  cachaient.  On  ignore  si  l'inten- 
tion de  Louis-Philippe  est  de  le  fiiire  publier. 

On  lit  dans  un  journalr  :  Le  célèbre  Picard 
s'est  évadé  de  la  maison  de  justice  de  Laon,dans 
la  nuit  du  samedi  au  dimanche  23janvier.Depuis 
son  retour  de  l'Abbaye  ,  Picard  était  dans  un 
cachot  d'où  il  paraifssaii  iiipo'^sihle  de  pom'oir 
s'évader;  mais,  nouveau  Lalude,  toutes  ses  pen- 
sées étaient  tendues  vers  un  seul  but,  celui  de 
mettre  toute suneillance  endéfauf  à  son  égard. 
Le  samedi,  à  onze  heures  du  soir,  son  gardien , 
qui  allait  le  visiter  de  deux  heures  en  deux 
heures,  y  vint  commed'habitude,  trouva  Picard 
étendusur  son  grabat;  mais  à  son  retour,  à  ime 
heure  du  matin,  Picard  était  décampé. 

Cette  évasion  atteste  de  nouveau  combien 
est  grande  la  persévérante  ténacité  de  Picard. 
Avec  un  morceau  de  planche,  seul  outil  qu'il 
eût  à  sa  disposition ,  il  est  parvenu  à  percer, 
dans  le  plancher  de  son  cachot,  un  trou  de 
trois  pieds  de  profondeur.  Ce  chemin  le  con- 
duisitdansun  cachot  voisin.  Là  il  perça  le  mur, 
et  de  celte  ouverture  donnant  sur  la  cour  de  la 
prison ,  il  s'accrocha  aux  barreaux  de  la  fenêtre 
élevée  à  sept  pieds  au-dessus  du  sol  ;  puis  il  par- 
vint également  à  une  fenêtre  supérieure,  sépa- 
rée de  la  première  par  la  même  distance. 

De  là ,  s'accrochant  par  les  mains  à  la  gout- 
tière du  bâtiment,  il  se  laissa  glisser,  et  s'é- 
chappa, non  sans  avoir  laissé  suspendu  à  la 
gotihtière  un  trophée  constatant  son  habileté. 
Ce  trophée  était  tout  simplement  une  chemise 
à  côté  de  laquelle  était  inscrit  engrosses  lettres: 
Picard.  Puis  au-dessous  de  celle  inscription 
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était  écrit  un  adieu  de  Picard ,  avec  l'averti- 
sement  qu'il  parlait  pour  trois  mois. 

Nous  ne  savons  si  cet  avertissement  servira 
de  leçon  à  ceux  qui,  dorénavant,  ponront  être 
chargés  de  garder  le  nouveau  Dédale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  quelque  chose  d'intéressant 
dans  celle  lutte  d'un  même  homme  contre 
toutes  les  autorités  geôlières,  si  intéressées  à 
conserver  entre  leurs  mains  de  semblables 
dépôts.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  Pioard 
tout  en  reconnaissant  tous  les  délits  qui  lui  sont 
imputés  depuis  sa  première  évasion,  proteste 
avec  fermeté  de  son  innocence  dans  l'affaire 
quia  servi  de  base  à  sa  prem^e  condamnation. 
S'il  en  est  ainsi,  ce  serait  une  grave  question 
que  de  savoir  à  qui  appartient  de  droit  tout  ce 
que  Picard  a  commis  d'actes  répréhensible  de- 
puis cette  première  condannialion. 

—Le  24 ,  dit  l'Hermine ,  Jean  Beillaud  a  été 
exposé  sur  la  place  du  Bouffay.  Beillaud  a 
montré  le  même  courage  que  Martin  sur  l'é- 
chafaud.  Il  regarde,  sans  s'émouvoir  la  foule 
qui  se  presse  autour  de  lui.  Il  n'est  pas  en- 
chaîné. Il  n'a  pas  de  carcan.  On  veut  peut- 
être,  à  Nantes ,  lui  tenir  compte  des  fers  qu'il 
a  portés  en  allant  et  en  revenant  de  faire  en- 
tériner ses  lettres  de  grâce  à  Rennes. 

— Un  accident  déplorable  vient  d'arriver  à 
Port-Sainle-Marie,  dans  la  matinée  du  18. 
L'admirable  pont  suspendu  qui  venait  d'y  être 
terminé,  et  qui  travers.iit  la  Garonne  d'une 
seule  travée,  sur  une  largeur  de  180  mètres 
a  cédé  à  l'épreuve  et  s'est  écroulé  en  [tartie. 
Il  était  quatre  heures  du  malîn ,  et  personne 
heureusement  ne  se^irouvait  ni  sur  le  pont  ni 
auprès. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  VAin  : 
«  Un  événement  bien  malheureux,  que 
nous  ne  pouvons  expliquer ,  est  arrivé  le  14  de 
ce  mois  dans  la  commune  de  Polliai.  Un  jeune 
homme  de  46  à  17  ans  sortait  de  la  maison  où 
il  demeurait,  avec  un  fusil  sous  le  bras.  Une 
jeune  fille  de  13 airs,  qui  lavait  des  draps,  lui 
dit  :  «  Il  ne  faut  pas  aller  à  la  chasse  aujoiu:- 
d'hui  :  nous  sommes  seuls  pour  garder  la  mai- 
son. »  Le  jeune  homme  répondit  :  «  Je  ne  veux 
pas  chasse ,  je  veux  te  tuer.  »  Au'même  mo- 
ment, il  lâcha  un  coup  de  fusil  dirigé  sur  la 
figure  de  la  jeune  fille.  La  face  et  l'œil  gauche 
ont  été  abîmés,  et  la  lèvre  supérieure  mutilée. 
Les  jours  de  celte  malheureuses,^  sont  eu  dan- 
ger ,  quoiqu'on  soit  parvenu  à  retirer  quelques 
grains  de  fonte. 

«  De  plus  amples  renseignemens  jetteront 
sans  doute  quelque  luuiière  sur  cet  événement, 


qne  nous  rapportons  tel  qu'il  vient  de  nous 
être  raconté.  » 

—On  va ,  (lit  un  journal ,  commencer  la 
conslruclion  tle  la  salle  destinée  au  jugement 
du  procès  d'avril.  Le  ministre  de  l'intérieur  a 
donné  hier  les  ordres  à  cet  effet.  D'après  ses 
indications,  la  salle  devra  contenir  150  juges  , 
130  accusés,  «50  gardes  municipaux,  45o  té- 
moins et  des  tribunes  suffisantes  pour  GOO 
spectateurs. 

Nous  ferons  une  observation,  c'est  que  la 
loi- des  500,01)0  fr.  n'a  encore  été  promul- 
guée ni  au  MonUeur  ni  au  Bulletin  des  Lois. 

—Voici  l'indication  exacte  des  chemins  de 
fer  acluellemeut  parcourus  ou  en  coastruclion 
en  France  : 

De  Saiut-Etienne  à  la 
Loire;  21,283  mètres. 

De  St.-Etienneà  Lyon, 
par  St.-Cbamon  et  Givors,       00,000 

D'Andrézieux  à  Roanne,      68,000 

D'A  lais  à  Beaucaire  (  ad-       T0,000 

jugé), 

D'Epinac  au  canal  de 
Bourgogne  (en  construc 
lion),  ^s,uou 

Parmi  les  chemins  projelés ,  on  remarque 
celui  de  Paris  à  Orléans,  dont  les  travaux 
graphiques  sont  très  avancés,  et  qui  doit  avoir 
environ  145  kilomètres  de  parcours  :  celui  de 
Paris  à  Ponloise,  fini  en  aura  28,  et  ceux  de 
Paris  au  Havre  et  à  Calais ,  entreprise  gigan 
csque  qui  a  effrayé  jusqu'ici  les  capitalistes 
rançais.  Le  parcours  de  ces  deux  dernières 
routes  sera  de  200  à  520  kilomètre  (50  à  80 
lieues),  et  n'exigera  pas  moins  de  50  à  GO 
millions. 

Lyon  a  aussi  conçu  son  projet  de  chemin  de 
fer  pour  alfranchir  ses  relations  avec  Rlarseille 
de  l'éiéage  du  Rhône,  et  de  Toulouse  se  pré- 
pare à  établir  une  communication  directe  avec 
Montauban,  au  moyen  d'une  raie  en  fer  de  52 
kilomètres  de  parcours. 


LA    DOMINICALE. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Reproduire  rhlstoire  des  traditions  les 

plus  intéressantes  et  les  plus  respectables  de 
l'humanité;  en  graver  les  traits  les  plus 
saillans  dans  la  mémoire  du  lecteur  par]  de 
belles  estampes,  auxquelles  l'élite  de  nos 
dessinateurs  a  consacré  son  talent,  tel  est  le 
but  de  l'ancien  et  du  Nouveau-Testament . 
par  RoYAUMONT.  Les  mères  de  famille  adop^ 


teront  cette  publication  toute  morale  et  em- 
preinte d'un  caractère  de  sévérité  patriar- 
chale,  les  jeunes  gens  y  rechercheront  la 
pensée  quia  inspiré  les  monumens  les  plus 
curieux  de  l'antiquité,  et  les  plus  belles 
peintures  de  nos  musées.  Ceux  qui  ne  de- 
mandent à  un  livre  qu'une  exécution  irré- 
prochable, seront  satisfaits  au-delà  de  leurs 
désirs  par  la  nelteté  et  la  perfection  des  gra- 
vures, la  blancheur  et  la  pureté  du  papier, 
la  beauté  de  l'impression,  lisible  pour  tous 
les  âges.  Un  succès  croissant  encourage,  à 
juste  titre,  celte  publication,  faite  avec  un 
soin  au-dessus  de  toute  éloge.  Il  paraît  cha- 
que samedi  une  livraison.  IMonseigneur  l'ar- 
chevêque a  approuvé  cctte^inléressante  ])U- 
blication. 


— Le  tome  i''''dc  l' histoire  dt  la  nouvelle 
hérésie  du  XIX" siècle,  ou  réfutation  com- 
plète de  M.  de  la  Mennais  vient  de  pa- 
raître à  la  librairie  de  R.  Paul  Maqui- 
gnon. Nous  rendrons  compte  incessam- 
ment de  cet  important  ouvra/jc. 

—  Nous  recommandons  d'une  manière 
toute  particulière  l'Histoire  de  la  vie  des 
Saints ,  publiée  avec  l'approbation  de 
M.  rarchevéquc  de  Paris  ,  et  sous  la  di- 
rection de  M.  l'abbé  Juste.  Nous  avons 
sous  les  yeux  îa  première  livraison  dont 
l'exécution  tvpog^raphique  est  charmante. 
Quant  au  texte  ,  le  nom  seul  de  M.  l'abbé 
Juste  en  garantit  l'exactitude  historique 
et  les  réflexions  pieuses. 

—  Nous  recommandons  pareillement  le 
Manuel  de  dévotion  à  la  Sainte-Vierge, 
publié  par  Mad.  la  comtesse  de  S***.  i)es 
cliangemens  notables  et  des  améliorations 
importantes' ont  été  faits  à  la  seconde  édi- 
tion d'un  ouvrcge  qui  a  obtenu  un  légi- 
time succès. 


Le  Directeur-Gérant, 
AXGE  DE  SAINT-PRIEST. 


Imp.  tleFEMX  LocQUis,    rue  Notrc-Dame-dcs- 
Victoires,  16. 
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DE  LA  JEUNESSE, 


QUATBIÈME  ARTICLB. 

Continuons  d'appeler  sur  la  jeunesse 
l'atlentlon  de  tous  les  gens  de  bien.  Nous 
l'avons  montrée  languissante  et  décou- 
ragée au  milieu  de  nos  dissensions  et  de 
nos  déchiremens  ;  perdue  dans  la  fa- 
mille ,  et  encore  plus  perdue  dans  les 
établissemens  publics  d'éducation;  c'est- 
à-dire,  qu'abandonnée  de  toutes  parts 
aux  chocs  meurtriers  ,  sans  secours  et 
sans  abri,  elle  jette  à  peine  sa  tente  sur 
cette  terre  de  douleurs  et  d'inquiétudes, 
Hioissonnée  par  le  vice ,  ou  se  courbant 
sous  ses  ennuis.  Certes,  si,  dans  une  so- 
ciété forte  et  solidement  organisée,  il 
se  manifestait   de    pareils  symptômes 
d'avenir,  ce  serait  un  immense  et  rapide 
concours  de  toutes  les  saines  intelligen- 
ces, pour  y  porter  remède.  Dans  la  nôtre, 
c'est  à  peine  si  l'on  s'en  occupe,  si  on 
voit  le  danger;  il  n'y  a  pas  de  situation 
pire  que  celle  où   tous  les    intérêts  se 
trouvant  ainsi  en  souffrance,  on  arrive 
h  une  espèce  de  quiétude  apparente,  qui 
n'est  au  fond  que  le  sommeil  du  cœur 
et  le  repos  de  l'égoïsme.  Quoi  qu'il  soit 
de  cette  funeste  indiff^^nce,  il  n'en  est 
pas  moins  malheureu^nent  trop  vrai 
que  les  circonstances  sont  graves,  que 
l'avenir  se  trouve  singulièrement  com- 
pliqué des  élémens  de  troubles  que  la 
jeune   génération  porte  dans  son  sein. 
Ceci  résulte  de  l'examen  sérieux  et  at- 
tentif que  nous  avons  fait  de  sa  donble 
position  dans  la  famille,  hors  de  la  fa- 
mille; concluant  nécessairement  de  cette 
enquête  qu'il  fallait  bien  que  la  jeunesse 
fût«a  effet  dans  une  situation  désolante, 
puisqu'elle  reçoit  dans  les  deux  cas  une 
fort  mauvaise  direction  ,0r,  si  l'on  a  bien 
suivi  jusqu'ici  la  suite  de  nos  idées ,  on 
aura  vu  que  le  désordre  de  la  famille  est 
sartout  dans  les  villes  où  elle  se  trouve 
rompue,  tronçonnée^  par  la  force  même 
des  choses,  tandis  qu'elle  a  conservé 
une  partie  de  son  harmonie,  de  sa  force, 
de  sa  moralité  natives,  dans  les  campa- 
snes.   On  se  rappellera  en  outre  que 
Péducatioa  de  la  jeunesse  seirouve  dans 


cette  classe,  est  précisémenlabandonnée 
aux  instituteurs  qui  offrent  le  moins 
de  garanties,  parce  que  leur  admission 
est  infiniment  plus  facile  et  qu'ils  échap- 
pent h  tout  contrôle.  D'où  il  suit  que  les 
choses  sont  ainsi  constituées  que,  dans 
la  haute  classe,  dans  la  classe  indus- 
trielle, dans  les  villes  en  un  mot,  la 
jeunesse  se  trouve  h  la  fois  attaquée  et 
perdue  et  dans  l'éducation  première  et 
dans  l'éducation  des  collèges,  que,  dans 
les  campagnes  où  l'enfance  reçoit  en 
général  de  bonnes  et  solides  instructions, 
elle  va  les  oublier  dans  les  écoles  de  l'U- 
niversité. Toutes  les  dénégations  du 
monde  ne  détruiraient  pas  ces  consé- 
quences, parce  qu'elles  sont  basées  sur 
une  expérience  journalière,  sur  des  faits 
positifs  et  avérés. 

Nous  l'avons  dit,  et  nous  le  mainte- 
nons, du  milieu  de  ce  travail  de  discus- 
sion, qui  s'opère  au  milieu  de  nous,  sor- 
tira un  jour  cette  vérité,  que  l'éducation 
de  la  jeunesse  est  plus  convenablement 
placée  entre  les  mains  d'hommes  livrés 
par  devoir  de  conscience  h  celte  difficile 
pénible  mission,  qu'entre  les  mains  de 
tous  autres.  Malheureusement  les  rivali- 
tés, les  craintes  d'empiétement,  d'usur- 
pation, existent  encore  et  empêchent  que 
cette  vérité  paraisse  et  brille  dans  tout 
son  jour;  mais,  lorsqu'on  verra  la  jeuno 
génération  se  perdre  de  plus  en  plus 
dans  les  détours  d'une  voie  sans  issue; 
lorsque  tous  ces  élémens  de  mort,  se- 
més dans  les  entrailles  du  corps  social , 
auront  produit  leurs  fruits  amers;  lors- 
que sur  les  familles  se  seront  levés  les 
jours  de  deuil  qui  commencent  à  poin- 
dre aujourd'hui  ,  alors  les  pères  se 
frapperont  la  poitrine  et  déploreront 
une  fatale  erreur  ;  alors  ils  recon- 
naîtront que  sans  religion  en  effet  on  ne 
marche  pas  loin  dans  la  vie,  sans  s'y 
heurter  et  courber  sa  tête  fatiguée. 

Nous  n'avons  pas  Tintention  de  faire 
d'opposition  systématique  à  quoi  que  ce 
soit;  mais f^  vérité,  que  pouvons-nous 
penser  de  bien  louable  à  l'avantage  de 
ceux  qui  ont  reçu  la  mission  de 
duire  la  société  dans  les  voies  d' 
et  d'amélioration ,  lorsque  nous  vo^ 
que  ces  plaintes  qui  sortent  à  la  f< 
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tous  les  cœurs,  ne  les  frappent  el  ne 
les  émcuvenl  même  pas?  Qu'un  dt^pulé 
fasse    aux    chambres    une   proposition 
relative  à   un  chemin  do,  fer  oj  h   une 
mine  h  charbon  ,  tout  le  monde  s'y  in- 
téressera; qu'il  parle  au  nom  de  tous  les 
catholiqurs  de  France  que  le  monopole 
univcrsilairo  blesse  dans  le  cœur,  dans 
la  conscience,  dans  l'avenir  de  leurs  fa- 
millesetdeleursrnfiins,  il  ne  sera  écouté 
depfrsonnc. Serions-nous  doncparic  fait 
arrivés  h  un  point  que   les  intérêts  so- 
ciaux  les  plus  imporlans  ne  possèdent 
•pas   le  privilège   d'attirer  i\n   moment 
notre  altontiou?  Le  gouvernement  fait 
dire  tous  les  jours  par  ses  journaux  qu'il 
est  dans  les  meilleures  dispositions  re- 
lativement au  clergé  et  h  la  religion:  il 
a  un  ministre  des  cultes  pour  fi\ire  de 
superbes    circulaires   sur  la    conserva- 
tion   des    monumens    religieux  ,    tan- 
dis qu'on  laisse  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois    tel  que   l'a  abandonné  la   popu- 
lace après  l'avoir  dévasté;   des  préléts 
pour  recommander  aux  maires  de  vivre 
icn  bonne  inlellijience  avec  MM.  les  cu- 
rés, et  d'autres  pour  cou'^ciJIer  aux  po- 
pulations des  choses  pleines  d'irréligion 
■et  d'immoralités.  Il  déplore,  dit-il ,  les 
excès  impies  qui  ont  signalé  la  première 
année  <\c  la  révolution  de  iSôo,  et  il  ne 
fait  al)S<  lument  rien  pour  les  réparer. 
De  la  place  où  s'élevait  l'archevêché  fpi'il 
a  laissé  détruire,  il  avait  fait  un  marché; 
nous  voudrions  bien  qu'on  nous  expli- 
quât toutes  ces  contradictions  et  qu'on 
nous  donnât  le  mot  de  tous  ces  chang",- 
njf'us  de   front  qui  s'opèrent  joiu-nelle- 
ment. sous   nos    yeux.    Il   nous  srmhie 
qu'il  y  aîîrfiit  qiïcique  choi«e  de  mi  ;iix  à 
faire  que  des  cyrculairos,  pour  prouver 
qu'on  jubtègcHa  religion-,  ce  serait  de 
la  protéger  en  e'ifrl,  dans  son  rxlion  sur 
le»  intelligences  el  sur  les  mœurs.    Or 
leirouvernoment  le  fait -il?  Nous  traitons 
aujourd'hui  une  question  «  une  imtncn- 
•se  portée  siu'  la  moralité  publique;  eh 
bien!  loin  de  le  rcnconlrdisur  h;  même 
terrain  que  nous,   c'est  M^icontraire  î» 
lui  cjiic  s'adressent  tous  nos  mproches  , 
•et  ainsi ,  dans  toutfiS  les  circonstances 
•oii  de  nolabl(\s  intérêts  compromis  ap- 
pellent noire  sollicitude  el  notre  inter- 


vention. Et  encore,  pour  ne  pas  sortir 
du  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
que  faille  pouvoirrelativcmenlauxpetits 
séminaires?  Un  gouvernement  sage,  ami 
du  clergé,  comprenant  bien  la  mcessité 
des  doctrines  religieuses  pour  ramener 
au  .sein  de  notre  étal  social  la  paix  et  la 
sécurité ,  que  nous  ne  cormaissons  plus 
hélas!   depuis  si  long-temps,  devrait  fa- 
voriser, ou  du  moins  ne  pas  les  entra- 
ver, si  les  circonstances  sont  réellement 
telles  qu'il  ne  soit  guère  permis  de  les 
proléger  d'une  manière  éclatante  et  di- 
recte. Loin  de  Ih,  au  lieu  de  celle  inter- 
vention bienveillante  ,  ce  sont  de  mes- 
quines tracasseries ,   de  sourdes  persé- 
cutions, des  menaces  de  nouvelles  dif- 
ficultés. On  a  porté  la  manie  de  miséra- 
bles tyrannies  jusque  dans  la  coupe  des 
habits  des  écoliers;  on  a  limité  le  nom- 
bre des  élèves  que  ces   élablissemens 
pouvaient  recevoir;    on  leur  a  défendu 
d'avoir  des  externes;  on  a  ainsi  violé  la 
liberté  de  conscience,  violenté  l'exercice 
du  pouvoir  paternel,  tourmenté  le  cœur 
des  pères  de  famille.  El  pourquoi?  croit- 
on  ({ue  le   molif  était  de  posséder  des 
jeunes  gens  plus  cajiahles,  plus  moraux, 
plus   sincèrement   .nttachés    h  leurs  de- 
voirs? Eh!  mon  Dieu,  non!  le  vrai,  le  seul 
motif,  c'était  d'ompêchor  tel  ou  toi  col- 
lège de   l'Univ^^iié  de  supporter  une 
concurrence  qi^^îouvait  lui  cLre  nuisi- 
ble. C'est  ainsi  que  pour  l'intérêt  de  quel- 
ques pièces  dcm(Mmaie,on  sacrifie  cha- 
que jourla  paix,  lebonheur,  l'avenir  dôs 
familles.  Aussi  qu'csl-il  résulté  de  tout 
cela?  C'est  qu'une  dimiuulion  de  pluft> 
de  neuf  mille  sujets  s'est  opérée  dans 
le  nombre  des  élèves   ecclésiastiques; 
que  les  paroisses,  déjîi  privées,  dans  un 
grand  nombre  de  diocèses,  des  secours 
religieux  qui  lui  seraient  nécessaires  , 
vont  se  trouver  dans  quelques  années 
vides  de  pasteurs.    Voilà   des  faits  pu- 
blics encore,   païens,  irrécusables.  Té- 
moignent-ils beaucoup,  nous  le  deman- 
dons, de  la  sollicitude  du  gouvernement 
à  l'égard  du  clergé,  de  ses  bonnes  in- 
tentions rclalivemenl  h  la  religion? 

Ainsi  donc  ,  tout  marche  autour  de 
nous,  el  le  gouvernement  seul  se  ralire 
du  mouvement  imprimé  aux  population;^ 
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par  le  conlre-coup  des  événemcns  qui 
nous  tourmenlent  depuis  quarante  ans  , 
par  le  besoin  d'une  foi  qui  console  des 
ennuis  de  ce  monde.  Et  lanilis  que  tou- 
tes les  intelligences  s'ébranlent ,  que 
toutes  les  lèlcs  fermentent  dans  l'es- 
poir de  l'avenir;  que  le  clergé,  vengé 
des  calomnies,  recommence  avec  joie  , 
avec  bonheur,  avec  confiance,  sa  noble 
mission  de  salut ,  le  mouvement  so- 
cial est  arrêté  par  la  funeste  inertie  du 
pouvoir;  la  jeunesse  se  présente  avec 
d'immenses  besoins  à  satisfaire,  avec 
ses  orageuses  passions,  son  ardeur  fou- 
gueuse ,  sans  que  l'on  ait  opposé  une 
digue  à  cette  mer  houleuse  et  folle,  dont 
les  vagues  vont  nous  couvrir. 

II  y  a  loug-  temps  déjh  que  ces  amènes 
pensées  tourmentent  les  âmes  religieu- 
ses et  les  saines  inle.ligencès.  L'épisco- 
pat  français   les   avait  déposées   d'une 
manière  grave  et  solenuellc  dans  un  ad- 
mirt^ble  monument  de  sagesse,  d'amour 
national,  cl  de  charité  évangélique.  Mais, 
en  ces  temps  de  troubles  et  d'entraîne- 
ment, les  sages  sont-ils  écoutés,  et  ne  les 
traite-t-on  pas  comme  de  faux  prophètes! 
Ce  qu'une  prévoyance  attentive  ne  put 
faire  comprendre  alors,  les  événemens 
des    années    suivantes    sont    venus   le 
confirmer  d'une  manière  trop  éclatante. 
Nous  avons  eu  le  suicide,  qui  est  venu 
s'asseoir,  comme  un  h&te  importun  et 
terrible  au  foyer  douloureux  et  maudit  de 
ces  mêmes  hommes  qui  riaient  des  sinis- 
tres prédictionsetdessalutaires  avertisse- 
mens.EtquelleleçonpIusfrappantcpou- 
vait  donc  nous  donner  cette  providence 
outragée  de  noire  oubli  et  courroucée  de 
notre  révolte  !  Nous  avons  prédit,  il  y  a 
long- temps  que  cette  lèpre  hideuse  du 
suicide  resterait  sur  la  société  française, 
et  elle  y  reste.  C'est  que  les  choses  en 
sont  venues  à  ce  point  que  pour  la  jeu- 
nesse il  n'y  a  plus  que  deux  voies,  celle 
qui  conduit  à  la  Morgue,  celle  qui  con- 
duit à  l'église!  A  la  Morgue,  on  y  va  par 
le  jeu,  par  la  débauche,  par  la  ruine, 
par  toutes  les  passions  humaines  qui  ren- 
dent l'homme  faible,  qui  l'énervent ,  qui 
le  faliguent;maisdans  celte  voie  sanglan- 
te, on  n'est  jamais  entré  que  par  l'irréli- 
gion, par  l'oubli  de  ce  qu'on  doit  à  Dieu, 


aux  hommes,  à  soi.  Ces  réflexions  ne  sont 
pas  nouvelles;  mais  elles  sont  vraies. 
Lorsque  Ninive  fut  sur  le  point  de  pé- 
rir, Dieu  suscita  un  prophète  pour  aller 
crier  malheur  dans  la  cité  populeuse  de 
l'Orient.  Aux  cris  du  prophète,  la  gran- 
de ville  se  couvrit  de  cendres,  elle  jeûna, 
elle  pria  devant  le  Seigneur,  et  fut  sau- 
vée. Ce  monde -ci  est  trop  oublieux  de 
son  lendemain,  et  il  faut  le  lui  rappeler 
incessamment ,  pour  qu'il  laisse  autre 
chose  que  des  dégoûts,  des  calamités,  et 
des  ruines  h  la  jeune  génération  qui  dé- 
borde! 

Comme  nous  le  disions,  il  n'y  a  qu'un 
instant ,  celte  déplorable  situation  de 
la  jeunesse  a  depuis  long  temps  frappé 
tous  les  bons  esprits.  Nous  aurions 
même  à  citer,  si  nous  le  voulions,  de 
notables  et  intelligens  ell'orts  tentés  do 
différens  côté*  pour  y  apporter  remède. 
Que  Dieu  bénisse  les  hommes  de  biea 
qui  ont  pris  ainsi  la  noble  mission  de 
préparer  l'avenir,  et  qui  n'ont  pas  man- 
qué à  leurs  devoirs ,  lorsque  tant  d'au- 
tres les  méconnaissiâent  ou  refusaient 
de  les  apprendre  !  Dieu  tient  compte 
aussi  bien  des  petits  efforts  que  des 
grands,  des  améliorations  obscures  que 
des  changemens  éclat  ans.  Mais  hélas! 
quel  petit  nombre  !  Qui  pense  aujour- 
d'hui à  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les 
siens ,  à  des  calamilés  qu'il  n'éprouvera 
pas,  à  des  jouissances  qui  ne  sont  pas 
pour  lui?  Des  bouleversemens  qui  ont 
secoué  le  monde  depuis  quarante  ans  , 
il  est  sorti  comme  une  vapeur  mortelle 
qui  a  tout  paralysé  et  tout  engourdi.  Les 
hommes  de  cette  génération,  si  horrible- 
ment agités  dans  leur  berceau  ,  se  sont 
endormis  chancclans  dans  h  s  bras  de 
l'égoïsmc.  C'est  le  vice  le  plus  hideux 
dcns  l'individu  ,  et  le  plus  mortel  pour 
une  société  !  Il  fane  ,  il  dessèch-î  ,  il 
tue,  il  inspire  l'amour  de  l'or,  des  pla- 
ces ,  des  hoimeurs  ;  il  divise ,  il  rompt 
tout,  et  prépare  à  la  société  qui  l'a  ainsi 
accueilli  un  honteux  avenir. 

Ils  ont  donc  laissé  la  jeunesse  livrée  à 
toutes  les  illusions  de  son  âge,  à  tous 
les  caprices  de  ses  passions  ,  sans  s'oc- 
cuper de  son  lendemain  ,  sans  songer 
que  le  lemps  viendrait  vite  où  toutes  ces 
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jouissances  étant  épuisées  ,  de  s'en  re- 
tournerait contre  eux  pour  leur  demun- 
der  compte  de  la  tristesse  de  ses  jour- 
nées, du  vide  el  des  incertitudes  de  sa 
vie.  Déplorable  condition  de  ces  hom- 
mes dont  les  ycu\  n'ont  vu  que  dcs'rui- 
nes ,  tpii  n'ont  entendu  quo  le  fracas 
des  révolutions  passant  sur  l'Europe,  et 
qui  mourront  poursuivis  par  la  malé- 
diction de  leurs  propres  enl'ans!  Ne  nous 
faisou'^  pas  celle  existence  si  dure  !  aux 
lourmensque  nous  apportent  et  les  dif- 
ficultés dos  temps  et  les  passions  déchaî- 
nées gardons-nous  d'ajouter  les  remords; 
car  c'est  un  terrible  compagnon  !  Et 
pour  cela,  donnons  de  la  religion  à  nos 
enfans  ;  ((ue  sa  voix  douce  soit  la  pre- 
mière qu'ils  entendent  en  entrant  dans 
la  vie  ,  afin  qu'elle  soit  aussi  la  dernière 
qni  les  console  quand  ils  en  sortiront. 
Nous  ne  savons  s'il  exista  jamais  une 
situation  plus  épouvantable  que  celle 
des  pères  de  famille  de  notre  temps.  Les 
choses  sont  ains'  faites,  qu'ils  n'ont  à 
choisirpoiir  leur;  enfans  qu'entre  le  vice 
ou  l'anéantissement  do  leurs  espérances 
de  bien-être  ou  de  fortune.  Cri  de  la 
conscience,  alarmes  ,  prières  supplian- 
tes :  rien  n'y  fait.  La  loi  humaine  se 
dresse  inexorable  au  seuil  de  la  maison 
paternelle  pour  s'emparer  de  l'enfant 
qui  voudra  franchir  l'enceinte  du  toit 
domestique  !  Nous  connaissons  un  em- 
pereur païen  qui  s'appelait  Jidien  l'A- 
postat ,  qui  interdit  l'entrée  des  écoles 
aux  enfans  des  chrétiens;  mais  il  ne  fut 
pastyran  jusqu'à  lesy  conduire  de  force. 
Ce  qu'un  apostat ,  un  persécuteur  atro- 
ce ,  un  homme  que  Dieu  frappa  d'une 
manière  horrible  ne  lit  pas ,  nous  le 
voyons  j)ratiquer  tous  les  jours  avec  une 
incroyable  persévérance,  sans  que  l'a- 
nathêmc  public  arrête  un  seul  instant 
dans  colle  voie  ! 

Lorsque  nous  envisageons  ainsi  toutes 
es  entraves  dont  on  nous  environne , 
malgré  nous  nous  reportons  nos  tristes 
pensées  vers  ce  soleil  de  liherléqui  s'est 
enfin  levé  pour  nos  frères  de  la  Belgi- 
que. Pendant  que  nous  considérons  l'a- 
venir avec  inquiétude,  el  que  nous  cal 
culons  le  degré  d'iumioralité  où  sont 
tombés  nos  élablisscmcns  publics  pour 


juger  de  la  situation  de  la  jeunesse  ,  et 
par  suite  de  la  société  lorsque  nous 
ne  serons  pluSj  les  catholiques  belges 
émancipés  posent  les  solides  fondemens 
d'une  liberté  réparatrice  et  lutélaire. 

Loin  de  nous  cependant  des  pensées 
de  découragement  ;  la  Providence,  quî^' 
de  tant  de  désordres  et  d'événemens 
imprévus,  a  su  tirer  lout-h-coup  cette 
réaction  salutaire  contre  les  doctrines 
du  siècle  dernier,  n'a  pas  le  dessein  d'a- 
bandonner son  œuvre  incomplète.  Elle, 
qui  est  allée  chercher  une  partie  de 
cette  génération  pour  la  ramener  aux 
portes  du  temple,  ne  souffrira  point 
qu'elle  reste  sur  le  seuil.  Mais  nous 
avons  tous,  tant  que  nous  sommes,  de 
grands  devoirs  h  remplir;  à  l'un  plus,  à 
l'autre  moins  ,  selon  ses  forces  ,  ses 
moyens  ,  sa  position  dans  le  monde. 
Puisque  une  liberté  sage  el  tempérée 
de  renseignement  ferait  cesser  toutes 
ces  craintes  ,  anéantirait  toutes  ces  in- 
quiéiudes ,  ne  nous  lassons  pas  de  la  de- 
mander avec  force,  avec  énergie,  mais 
aussi  dans  les  bornes  d'un  zèle  éclairé  , 
et  avec  les  formes  d'une  liberté  çrave  , 
pleine  de  sagesse,  et  de  dignité.  L  année 
dernière  ,  6  pareille  époque  ,  nous  avons 
obtenu  la  conservation  des  évêchés 
qu'on  voulait  nous  enlever;  que  ceci 
nous  serve  d'exemple  et  de  leçon  ! 

Mais,  en  attendant  que  les  gouverne- 
mcns,  plusintelligens  des  nécessités  so- 
ciales, nous  donnent  enfin  cette  liberté 
qui  est  le  premier  vœu  de  la  nation 
parce  qu'elle  est  soii'premier  besoin,  ne 
nous  rebutons  pas  h  détruire  el  à  para- 
lyser les  funestes  induences,  et  les  per- 
fides suggestions,  cl  les  dangereuses  at- 
teinle^.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  sf.lul  hors 
delà  famille ,  que  la  famille  soit  pour  la 
jeunesse  un  abri  pour  ses  mœurs,  une 
sauvegarde  contre  ses  passions  ,  un 
temple  où  DiiMi  lui  soil  appris  !  Donc, 
mères  de  famille  ,  quittez  vos  nuits  de 
bals  et  de  fêtes  ,  vos  journées  oisives  et 
pleines  d'imitilités  ,  pour  veiller  sur 
vos  enfans.  Ce  n'est  pas  pour  cela  que 
Dieuvous  a  rendues  mères  ,  et  qu'il 
vous  a  donné  tant  d'amourl  II  a  dit  aux 
enfans  :M<s  enfans,  la  vie  est  pleine 
d'embûches,  el  de  troubles,  et  d'iuquié- 
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tudes.  Les  passions  sont  violentes ,  les 
médians  sont  nombreux;  le  devoir  est 
diflicile,  et  les  abords  du  vice  sont  des 
chemins  larges  et  parsemés  de  fleurs. 
Vous  vous  égarez  ,  mes  enfans  ;  mais 
j'ai  parfumé  de  tendresse  le  cœur  de 
vos  mères;  je  leur  ai  donné  une  voix 
douce  et  pénétrante,  pour  vous  repren- 
dre de  vos  fautes;  la  mère  des  petits  oi- 
seaux leur  apprond  à  battre  l'air  de 
leurs  petites  ailes,  quand  ils  sortent 
du  nid.  Ainsi  feront  les  vôtres.  Elles 
vous  conduiront  par  la  main  dans  les 
sentiers  rocailleux,  elles  vous  porteront 
dans  leurs  bras  quand  vos  pieds  seront 
las.  Marchez  donc',  mes  enfans  ;  car  je 
vous  donne  une  mère  !  » 

Donc  de  la  religion  pour  les  enfans  , 
et  beaucoup  de  religion  ;  des  livres 
entre  leurs  mains  ,  de  bons  livres  ,  qui 
les  préservent  des  productions  funes- 
tes, des  dangereuses  liaisons  ;  jamais 
d'oisiveté  ,  l'oisiveté  est  un  horrible 
poison;  rompez-les  plutôt  de  fatigue  , 
de  travaux  manuels  ,  afin  que  leur 
sommeil  soit  tranquille ,  qu'il  ne  soit 
point  obsédé  de  songes,  point  troublé  de 
vagues  inquiétudes,  et  vous  aurez  des 
enfans  qui  feront  les  délices  et  la  conso- 
lation de  vos  vieux  jours;  et  ni  la  dé- 
bauche, ni  le  suicide,  ne  viendront  les 
glaner  l'un  après  l'autre  dans  la  soli- 
tude de  votre  maison!  Oh!  combien  re- 
grettent aujourd'hui  ,  qui  n'ont  à  se 
prendre  qu'à  eux,  à  leur  fatale  impru- 
dence, à  leur  incroyable  el  mallieureux 
oubli ,  les  épouvantables  châtimens  qui 
les  accablent  ! 


STATISTIQUE 

DES  DIFFÉRENS  CULTES 

JEN  EUROPE  ET  DANS  QUELQUES  AUTRES 
PARTIES  DU  MONDE. 

Au  moment  où  les  bureaux  de  la 
chambre  des  députés  s'occupent  de 
l'examen  du  budget  de  l'Etat,  où  celui 


du  clergé,  par  conséquent,  va  être  sou- 
mis au  contrôle  et  à  la  discussion  du 
pouvoir  législatif,  nous  croyons  utile  de 
publier  quelques  renseignemcas  sur  la 
situation  des  églises  des  différentes  com- 
munions chrétiennes  et  sectes  en  Eu- 
rope. Cet  exposé  mettra  les  hommes 
consciencieux  h  même  de  comparer  le 
sort  et  la  position  des  ministres  de  la 
religion  et  des  élablissemens  ecclésias- 
tiques en  France  avec  ceux  des  autres 
pays.  On  verra  qu'entre  l'opulence  scan- 
daleuse du  clergé  anglican,  et  la  pau- 
vreté dégradante  des  desservans  de  la 
communion  grecque  en  Russie,  il  y  a 
un  terme  moyen  dont  le  clergé  français 
est  encore  bien  loin,  et  que  celui-ci  est 
beaucoup  plus  près  de  l'indigence  du 
Pope  moscovite  que  de  la  magnifique 
existence  du  prêtre  anglican. 

Ces  renseignemens  font  partie  de  ma- 
tériaux puisés  h  des  sources  authenti- 
ques; ils  avaient  été  recueillis  avant  la 
révolution  de  juillet,  et  devaient  entrer 
dans  un  ouvrage  d'un  haut  intérêt,  pré- 
sentant des  notions  détaillées  sur  l'or- 
ganisation ,  les  attributions,  les  privilè- 
ges et  l'existence  du  clergé  de  chaque 
communion  dans  toutes  les  parties  do 
l'Europe. 

On  verra  par  cet  exposé  que  si  la  ré- 
forme est  nécessaire  dans  la  liste  civile 
du  clergé  protestant  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  c'est  la  réforme  de  la  réforme 
qu'il  faudrait  effectuer  en  France;  car 
•  elle  y  a  été  portée  si  loin  que  mainte- 
nant c'est  une  restauration  qui  est  ré- 
clamée par  la  raison  et  la  justice. 

GR.iNDE  BRETAGNE. 

ANGLETERRE    ET    PRINCIPAUTÉ    DE    GALLES. 

Eglise  anglicane. 


La  population  (otnle  de  celle  partie  de  la 
Grande-Bretagne  s  élève  à  15,2 18, 5oo  âmes. 

Sur  ce  nombre,   on  ne  compte  guère  que 
6,200,000  membres  Je  l'église  anglicane. 

Le  nombre  des  paroisses  est  de  io,693(  ayant 
9,284  égliîcs. 

Ainsi  dans  l'état  actuel  des  choses  ,  il  y  a 


MO 
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une  paroisse  pour  environ  5oo  personnes,  et 
une  église  pour  600. 

Les  ministres  du  culte   anglican  sont  au 
nombre  de  16,000. 


SAVOIR  : 

Archevêques, 
Evoques , 
Arclii-diacres, 
Dojens, 

Chanoines  et  prébendiers , 
Recleurs,  curés,  chapelains 
€t  vicaires, 


a 

24 
60 
27 

17,343 

Ce  qui  donne  environ  deux  minislr*' 
pour  chaque  paroisse,  et  un  pour  34oangli~ 
«ans. 

Le  revenu  de  ce  clergé  s'élève  à  7,600,000 
livres  sterling,  ou  190,000,000  de  francs;  ce 
<jui  fait,  ternie  moyen,  io,555  Irancs  pour 
chaque  membre  du  clergé,  ou  3 1, 665, 000 
par  million  d'Anglicans;  autrement  3i  fi; 
êS  c  par  tête. 

Culées  chrétiens  dissidens. 

Le  nombre  des  dissidens  est  évalué  à 
6.000,000,  ayant  à  leur  usage  8,000  églises, 
et  pareil  nombre  de  ministres;  ce  qui  donne 
tin  temple  et  un  pasteur  pour  un  auditoire  de 
^5o  individus. 

Le  revenu,  composé  de  contributions  vo- 
lontaires, s'élève  à  environ  5oo,ooo  livres 
Sterling,  ou  i9,5oo,ooo  fv.  ;  ce  qui  produit, 
terme  moyen,  i56ofr.  pour  chaque  ministre; 
3  millions  pour  un  million  d  habitans,  ou  2  f. 
..par  fête. 

Le  revenu  du  clergé  anglican,  dans  l'An- 
gleterre et  le  pays  de  Galles  ,  est  évalué  ainsi 
"qu'il  suit,  d'après  un  document  publié  à 
Xendres  en  1825. 


1°  Montant  des  dîmes 
perçues,  évalué  à  iii6*da 
pioduit  des  biens. 

2"  Revenu  des  biens  af- 
fectés aux  évêcliés  et  corpo- 
rations ecclésiastiques. 

3"  Taxes  perçues  dans 
quelques  villes  surles  mai- 
sons. 

4"  Contributions  pour 
les  chapelles  succursales. 

Total. 


i56,25o,ooo  fr. 

25,000,000 

6,25o,ooo 
2,5oo,ooo 
igo.000,000  fr. 


icossE. 
Eglise  presbytérienne  ou  calviniste. 
Les  individus  qui  suivent  les  dogmes  de 


cette     église    sont    au    nombre    d'environ 
i,5oo,ooo  fr. 

D'après  les  calculs  de  sir  John  n  Siclair,  il 
y  a  en  Ecosse  : 

Membres  dcVéglise  presby- 
térienne établie  et  reconnue.  1,407,524 

Presbytèresdissidens.  256,ooo 

Anabaptistes  et  sectes  qui 

s'en  rapprochent.  5o,ooo 

Episcopaux  écossais.  28,000 

Episcopaux  de  l'église  an- 
glicane. 4)000 

Catholiques  romains.  5o,ooo 

Méthodistes.  9,000 

Quakers.  5oo 


Total  de  la  population  de 
l'Ecosse  en  i8i4  ,  1,804,824 

Les  édifices  consacrés  à  ce  culte  sont  au 
nombre  de  i  ,000 

Ministres  du  culte.  1,000 

Ainsi  on  compte  pour  chaque  édifice  con- 
sacré au  culte,  I  ecclésiastique. 

Et  pour  i5oo  individus 
de  cette  croyance.  i 

Le  revenu  de  ce  clergé  monte  à  2o6,36o  I. 
sterl.  Francs.  5, 1 59,000 

Terme  moyen  ,  220  liv.  sterling  ;  5,5oo  fr. 
pour  chacun  des  908  ministres ,  ou  3  francs 
4o  centimes  par  chaque  membre  de  cette 
communion. 

Dans  aucun  cas  ,  leur  revenu  ne  peut  être 
au-dessous  de  i5o  livres  sterling  (3,75o  fr.)  , 
et  alors  ils  ont  un  presbytère  avec  une  glèbe, 
ou  terre  attenante. 

Cultes  chrétiens  autres  que  le  presbytérien. 

Le  nombre  des  dissidens  est  d'environ 
5oo,ooo ,  ayant  -a  l'usage  de  leur  culte  333 
églises,  ou  une  pour  i5oo  individus. 

Le  nombre  des  ministres  des  cultes  dissi- 
dens est  de  4oo  ,  ou  6  ministres  pour  5  égli- 
ses ,  et  I  pour  1260  âmes. 

Leur  revenu,  consistant  en  contributions 
volontaires,  s'élève  à  44^00°  livres  slerlings, 
ou  1,600,000  fr. 

Taux  moyen  :  2,750  fr.  pour  chaque  mi- 
nistre ; 

225.000  fr.  par  cent  mille  âmes,  ou 
2  fr.  25  c.  par  tête. 


lALAirDE. 

Eglise  anglicane. 

La  population  totale  de  l'Irlande  s'élève  à 

près  de  7,000,000  d'habitans,  sur  lesquels  on 

compte  de  catholiques  ,  5:5oo,ooo 

de  presbytériens  ;  800,000 

d'anglicans,  4oo,ooo 

de  méthodistes,  etc.  3oo,ooo 
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Le  nombre  des  temples  anglicans  dans  l'Ir- 
lande ,  est  évalué  à  740. 

Ce  qui  fait,  pour  les  400,000  membres 
de  cette  communion,  i  temple  par  54o  indi- 
Tidus. 

Les  membres  du  clergé  anglican  d'Irlande 
sont  au  nombre  de  *>703. 


SAVOIR   ; 


4 
18 
33 

34 

5oo 

i,ii3 


Archevêques , 
Evéques, 
Doyens, 
Archidiacres , 
Chanoines  et  prébendiers , 
Recteurs ,  curés  ,  vicaires ,  etc. 
A  raison  d'un  membre  du  clergë  pour  235 
anglicans. 

Revenu:  i,3oo,ooo  livres  sterling,  francs 
32,5oo,ooo,  ou  19,090  francs  par  chaque 
membre  du  clergé  ;  donnant  81  fr.  85  c.  par 
tête  ,  répartis  sur  le  nombre  d'anglicans  d'Ir- 
lande. Ce  qui  reviendrait  à  8i,25o,ooo  par 
million  de  membres  de  cette  église.  Mais  il 
faut  établir  la  répartition  sur  toute  la  popu- 
lation, puisque  les  terres,  sans  distiaction  et 
quel  quesoit  le  culte  des  propriétaires,  paient 
la  dîme  au  clergé  anglican.  Ce  calcul  donne 
encore  4,5oo,ooo  fr,  pour  un  million  d'habi- 
tans,  ou  4  fr.  5o  c.  par  chacun. 

Nous  venons  de  voir  que  chaque  bénéfice 
ecclésiastique  s'élève  à  la  somme  exorbi- 
tante d'environ  20,000  fr. ,  terme  moyen.  Il 
y  en  a  dans  quelques  diocèses,  dont  le  revenu 
est  de  5o,ooo  fr. ,  même  de  ^5,000.  On  en 
compte  un  grand  nombre  de  25  à  35, 000  fr. 
Le  revenu  des  archevêques  et  évêques  est  im- 
mense. On  estime  que  les  propriétés  foncières 
du  clergé  anglican  d'Irlande  représentent  la 
neuvième  partie  du  territoire  de  cette  île. 

Cultes  chrétiens  autres  que  celui  de  l'église 
anglicane. 


SAVOIR 


Catholiques  romains , 
Presbytériens, 
Méthodistes  et  autres , 

Total 


5,5oo,ooo 
800,000 
3oo,ooo 

6,600,000 


Edifices  à  l'usage  des  divers  cultes  dissi- 
«lens,  2,378 

Ministres,  nombre  égal  ,  2,378 

Terme  moyen ,  une  église  et  un  ministre 
pour  2,4oo  individus. 

Les  catholiques  ont  1,994  prêtres,  ou  i 
pour  2,750  individus. 

Les  presbytériens,  239  ministres ,  ou  i 
pour  3,345 

Les  autres  dissidens,  i45  ministres,  ou  i 
pour2,o7o 


4U 

Produit  des  contributions  Tol«ntaîres,  em» 


viron  264>ooo  liv.  sterl. 

Ce  qui  reviendrait  à  i  fr. 
par  tête  sur  le  nombre  des 
dissidens. 

Le  gouvernement  accorde 
en  outre  un  secours  annuel 
comme  suit  : 

Aux  presby- 
tériens unis  avec 
ceux  d'Ecosse,      8,6971.8. 

Aux  presby- 
tériens dissi- 
dens, 4>o34 

A  quelques 
autres  dissidens 
proteslans ,  756 

Secours  total 
liv.  sterl.  13,4871.  st. 


Total  du  revenu 


6,600,000  fr. 


337,175 


6,937,157  fr. 


Faisant  pour  chaque  ministre  presbytérien 
environ  2,900  fr.  de  revenu. 


SUiDE   ET   NORWÉGE. 


La  population  ,  presque  toute  luthérienne,' 
est  de  3,55o,ooo  âmes, 


SAVOIR 


Pour  la  Suède, 
Pour  la  Norwége , 


2,55o,ooo 

1,000,000 


SUEDE. 


Le  clergé  suédois  est  composé  ainsi  qu'i 
suit  : 

Archevêque  (celui  d'Upsal)  ,  t 

Evêques,  xx 

Doyens  ou  prévôts ,  172 

Curés,  1,223 

Vicaires  avec  églises  ,  2,400 

Chapelains.  4S 


Total.  Ministres , 


3,852 


correspondant  à  un  pareil  nombre  d'é- 
glises ,  ce  qui  donne  un  ministre  et  un  édi- 
fice consacré  au  culte  pour  660  individus. 

Le  revenu  du  clergé  ,  tant  en  terres  qu'en 
dîmes  et  en  traitcmens  payés  par  l'Etat ,  s'é- 
lève à  6,950,000  francs;  faisant  1800  francs, 
terme  moyen,    pour  chaque    ministre,  et 
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2,700,000  fr.  pour  I  milliou  d'Labltans ,  ou 
3  ii".  70  c.  par  tèle. 


NORWEGE. 

On  compte  en  Norwépc  : 

Evcques ,  5 

Doyens  ou  prévôts,  5i 

Curés,  535 

Yicaires  avec  églises.  835 

Total  Ministres,  1,224 

ou  un  ministre  et  un  temple  pour  environ 
800  âmes. 

Le  revenu  peut  être  évalué  à  2,5oo,ooo  fr.  ; 
ce  qui  donne  à  peu  près  les  mêmes  propor- 
tious  que  pour  le-clergé  de  Suède. 


BANEMARCK. 

Population  toute  luthérienne,      1,700,000 

Wombre    d'édifices   consacrés 
au  culte,  i,3oo 

ou    une  église  pour  i joo  habitans. 

Ministres  du  culte,  i,586 

ou    uu    ministre  pour  environ    i,ioo  habi- 
tans, savoir  : 

8  évêques,  ou  surintendans  ,  dont  2  en  Is- 
lande ,  et  1 ,58o  pasteurs. 

Revenu,  2,975.000  fr. 

Ce  qui  fait  1,880  fr.  ,  terme  moyen,  pour 
chaque  ministre,  et  1,750,000  fr.  pour  un 
million  d  habitans  ,  ou  1  franc  75  centimes 
par  tête. 

(La  suite  au  prochain  numéro-  ) 


LETTRE  INEDITE 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  CREQUY. 


La  publication  des  mémoires  de  cette 
dame  a  pleinement  justifié  la  haute  répu- 
tation d'esprit  et  de  jugement  dont  elle 
jouissait  parmi  ses  contemporains.  On 
nous  communique  la  lettre  suivante  où 
celte  noble  personne  parlait,  en  1801  ,  du 
rétablissement  de  l'épiscopat.  Les  observa- 
tions contenues  dans  cette  lettre  nous  ont 
paru  si  religieuses  et  d'une  si  haute  portée, 
que  nous  croyous  faire  plaisir  à  nos  lec- 
teurs en  les  publiant  dans  notre  journal. 


«  Je  viens  de  faire  mon  dernier  voyage 
à  Monlflaux,  et  ma  dernière  tournée  dans 
mes  domaines.  J'ai  fait  ce  qu'on  appelle 
le  grand  tour,  en  allant  à  petites  journées 
par  la  Beauce,  et  revenant  par  le  Vexia 
Normand.  J'ai  traversé  le  pavs  Cliartraiu, 
l'Orléanais,  le  Blaisois,  la  Touraine  et 
l'Anjou,  le  Sauniurois,  le  Maine,  et  la  Bre- 
tagne, et  je  me  disais  :  — Suis-je  en  France? 
Toilà  bien  mes  terres  et  les  ruines  de  mes 
châteaux  ;  mais  sont-ils  restés  dans  mon 
pays,  et  les  gens  qui  les  entourent  ne  se- 
raient-ils plus  des  Français  ?  Les  châteaux 
sont  démolis,  les  fermes  dévastées,  les 
champs  incultes  et  les  grandes  routes  aban- 
données à  l'entretien  des  communes,  qui 
sont  écrasées  de  contributions.  On  n'aper- 
çoit dans  les  villes  que  des  figures  inso- 
lentes ou  malveillantes  j  on  ne  vous  parle 
que  d'un  ton  brusque,  exigeant  on  défiant  j 
tous  les  visages  ont  une  expression  sini- 
stre; il  n'est  pas  jusqu'aux  enfans  qui  n'aient 
l'air  hostile  et  dépravé.  L'envie  n'est  pas 
satisfaite ,  la  haine  est  dans  tous  les  cœurs 
et  la  misère  est  partout.  C'était  bien  la 
peine  de  faire  une  révolution  ! 

La  physionomie  des  villages  est  effroya- 
ble, autant  parle  manque  de  culture  que 
par  les  traces  d'incendie;  mais  le  matériel 
des  villes  est  encore  plus  méconnaissable. 
On  n'a  pas  manqué  d'abattre  partout  les 
vieux  remparts  d'enceinte,  avec  ces  belles, 
tours  et  ces  anciennes  portes  qui  donnaient 
quelque  chose  de  noble,  de  particulière- 
ment historique  et  d'individuel,  on  pour- 
rait dire,  à  chaque  cité.  Tout  est  rasé  si 
ce  n'est  l'Ilôtel-de-YiHe,  aujourd'hui  la 
maison  commune^  où  se  tiennent  cinqk  six 
malotrus  qui  représentent  le  gouvei'uc- 
ment  français,  c'est-à-dire  unsmdat  corse 
assisté  d'un  avocat  de  Montpellier  et  d'un 
ancien  commis  à  la  Chancellerie  de  France. 
Ma  province  est  appelée  du  nom  d'un 
ruisseau;  le  calendrier  de  Robespierre  a 
remplacé  l'ère  chrétienne.  On  arrache  les 
fleurs  de-lis  jusque  dans  les  jardins;  le  pa- 
villon blanc  n'est  plus  celui  de  la  nation 
française ,  il  est  bariolé  de  rouge  et  de 
bleu.  Livrée  d'Orléans,  c'est  tout  ce  qu'on 
a  conservé  de  l'ancien  régime. 

Mais  je  me  trompe  et  je  me  rétracte  :  il 
est  resté  dans  presque  toutes  nos  villes  un 
édifice  imposant,  dominé  par  de  hauts  pi- 
nacles ,  et  sur  qui  tous  les  yeux  vont  s'at- 
tacher avec  un  sentiment  d'intérêt,  et  tout 
au  moins  de  curiosité,  lorsqu'on  l'aper- 
çoit du  bout  de  l'horizon.  Il  y  a  là  dedans 
un  homme  habillé  de  violet  comme  au  xv* 
siècle.   Il  y  siège  en  prince,  il  y  parle  en 
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maître,  on  l'appelle  Monseigneuren  dépit 
de  la  séance  du  jeu  de  Paume.  Oa  l'avait 
trouble  dans  la  possession  de  son  héritage, 
mais  on  n'a  pu  l'empêcher  de  succéder  à 
ses  px'édécesseurs  gaulois.  Il  est  héritier 
des  temps  antérieurs  à  la  monarchie;  c'est 
un  inissionnaire  du  prêtre  universel ,  un 
évêque  institué  par  un  concordat  inévita- 
ble entre  ces  trois  républicains  qui  s'appel- 
lentconsuls,  et  le  successeur  du  pape  Saint- 
Léon,  qui  fut  au-devant  d'Attila.  Éternelle 
juridiction  catholique^  admirable  institu- 
tion de  l'église  romaine!  On  nous  avait  af- 
firmé que  la  barque  de  Saint-Pierre  allait 
disparaître  et  s'engloutir  dans  l'abîme  des 
flotssoulevéspar  les  philosophes  deFrance, 
et  pourtant  voilà  que  la  révolution  fran- 
çaise n'a  pu  la  faire  submerger  !  Lois  du 
pays,  droits  du  prince  et  droit  des  gens , 
•propriétés,  monumens  nationaux,  coutu- 
mes civiles ,  appellations  populaires ,  tout 
a  disparu,  tout  a  croulé  sous  nos  pieds, 
tout  a  changé  sous  nos  yeux ,  excepté  la 
succession  de  l'épiscopat.  Voyez  en  France 
et  regardez  autour  de  vous  dans  nos  an- 
ciennes villes,  y  voyez-vous,  dans  les  cho- 
ses et  les  personnes ,  y  voyez-vous  un  seul 
établissement  qui  puisse  intéresser  le  voya- 
geur ?  y  trouvez-vous  encore  un  magistrat 
avec  qui  l'on  puisse  entrer  en  relation  d'es- 
time ?  un  militaire,  un  homme  du  gouver- 
nement qui  puisse  rendre  la  sujétion  lé- 
gère, en  imposant  un  sentiment  de  con- 
fiance et  de  considération  générale  ?  Eh  ! 
mon  Dieu,  non  I  mais  vous  y  retrouvez  la 
haute  basilique ,  où  vous  verrez  siéger  ce 
personnage  en  autorité,  qui  dit  :  Nos  très- 
chers JrèreSf  en  parlant  au  peuple,  et  qui 
trône  sous  un  dais,  malgré  la  constitution 
de  l'an  m,  et  qu'on  encense,  et  devant  qui 
l'on  génufléchit,  parce  qu'il  est  le  succes- 
seur légitime  d'un  prélat  mérovingien. 
C'est  parce  que  les  institutions  humaines 
sont  accessibles  aux  nouveautés,  qu'elles 
manquent  de  solidité.  Nous  n'avons  plus 
rien  chez  nous  d'historique  et  de  national, 
-excepté  l'évêque  et  la  cathédrale.  C'est 
tout  ce  qui  nous  i-este  des  temps  passés. 

Cette  belle  église  pourra  tomber  de  vé- 
tusté, de  pauvreté,  sous  les  efforts  du 
temps  ou  de  l'irréligion;  d'autres  hommes 
du  bonnet  rouge,  ou  de  la  bande-noire, 
viendront  peut-être  déraciner  ses  fortes 
murailles,  abattre  ses  campanilles;  et  la 
ronce  viendra  soulever  les  dalles  de  ces 
vastes  nefs;  la  voûte  du  temple  pourra 
s'écrouler,  mais  le  siège  restera  dans  le 
sanctuaire ,  indéfectible ,  indestructible ,  ei 
firmatusest  in  fundamento  civitatis  Dei, 


REVUE 


POLITIQUE   ET    ADMINISTRATIVE. 


Situatioa  respective  du  ministère  et  des  chambres,  — 
Travaux  de  la  seaioo.  '—  Propositioa  de  M.  Anissoo» 
Duperron  sur  le  deïricliement  des  bois.  —  Projet  de 
plusieurs  de'pute's  relatif  au  mandat  de  cbaage.  —  Do 
MM.  Cb.  Dupin  et  Benjamin  Delessert  pour  les 
caisses  d'e'pargne  et  de  pre'voyance.  —  Autres  proposi* 
tions;  impossibilité'  d'ua  re'sultat.  —  Moralité' et  con« 
venances  de  ces  propositions. —  Projet  relatif  à  l'orga- 
nisation judiciaire  ;  analyse  de  cette  loi  et  conside'ra- 
tioas  diverses.  —  Nouvelle  crise  miuiste'rielle.  •— 
De'part  de  M.  Pozxo  di  Borgo  pour  Londres.  —  Situt» 
tion  des  partis  en  Espagne.  —  Procbaine  re'unioa  du 
parlement  anglais.  —  De'cret  de  la  diète  germanique. 


Les  chambres  vont  entrer  dans  le  troi- 
sième mois  delà  session  ;  lespiojets  de  lois 
se  multiplient  et  s'accumulent  dans  leui*s 
bureaux,  le  gouvernement  voit  les  em- 
barras s'amonceler  autour  de  lui  ;  mais  on 
ne  remarque  pas  que  l'activité  des  deux 
assemblées  et  du  ministère  soit  en  rapport 
avec  cette  situation  compliquée.  L'inertie 
d'un  côté;  l'hésitation  de  l'auti'e,  semblent 
annoncer  que  l'on  craint  d'aborder  les 
grandes  questions  qui  doivent  enfin  éclair- 
cir  et  rendre  nettes  les  positions  l'especti- 
ves.  On  dirait  deux  armées  qui ,  n'ayant 
pas  la  conscience  de  leurs  forces  et  man» 
quant  l'une  et  l'autre  de  points  d'appui, 
évitent  d'en  venir  aux  mains,  pournepas 
compromettre  leur  honneur. 

Le  ministère,   placé  sous  le  coup    du 
traité  des  25  millions  ,  demeure  dans  un 
état  de  suspicion  qui  l'affaiblit  et  le  décon- 
sidère, jusqu'à  ce  que  ce  débat  soit  vidé. 
Tous  ses   mouvemens  semblent  paralvsés 
par  cett(!  mise  en  échec ,   et   la    chambre 
des  députés  elle-même  paraît  avoir   ou- 
blié les  intérêts  de    toute    nature  qui  lui 
sont  confiés,  et  n'être  préocupée  que  de 
ce  seul  objet.  L'opposition  a  porté  sur  ce 
point  la   question  de    cabinet,  et  elle  y 
fonde  de  grandes  espérances  parce  que  cet 
objet  affecte  à  la  fois  les  intérêts  et  l'hon- 
neur du  pays;  parce  que  c'est  peut-être  la 
seule  question  qui  puisse  entraîner  de  nom- 
breuses défections  dans  les  rangs  des  cen- 
tres. Cependant  l'activé  du  commerce  et 
de  l'industrie  est  comme  suspendue  par 
l'attente  de  cet  événement;  les  expéditions 
pour  l'Amérique  du  nord  sont  ralenties, 
les  assurances  maritimes  se  sont  élevées^ 
l'inquiétude  ella  défiance  arrêtent  les  spé- 
culateurs de  part  et  d'autre.  Cette  situation 
a  porté  le  ministère  à  une  démarche  timide 
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il  a  timidement  confessé  ses  embarras  en  de- 
mandant que  l'assemblée  s'occupât  le  plus 
tôt  possible  du  traité  des  lùat-Unis.  Des 
volumes  de  pièces  ont  été  distribués;  la 
correspondance  du  ministère  avec  le  pré- 
sident de  république  est  au  nombre  de  ces 
documens,  rien  n'empêche  donc  de  vider 
une  querelle  qui  tient  comme  en  suspens  la 
vie  gouvernementale  et  représentative.  La 
chambre  a  décidé  qu'elle  s'en  occuperait 
dans  ses  bureaux  ,  afin  d'arriver  à  la  for- 
mation de  la  commission  qui  doit  faire  le 
rapport.  C'est  un  pas  de  fuit  par  une  toi'- 
tue. 

En  attendant  ce  grand  débat,  l'assem- 
blée s'occupe,  dans  l'intérieur  de  ses  co- 
mités, de  travaux  préparatoires,  et,  dans 
ses  séances  publiques  ,  de  propositions  in- 
cidentes qui  presque  toutes  avortent  par 
l'impuissance  dont  cet  élément  législatif 
semble  frappé.  Des  hommes  judicieux  et 
d'espérience,  qui  ont  long-temps  médité 
d'importantes  améliorations  dans  nos  lois, 
prennent  l'initiative,  présentent  des  pro- 
jets; la  chambre  leur  accorde  les  honneurs 
jde  la  discussion  ,  puis  quand    le  moment 
arrive  ,  les  passions,  les  inlérêts  contraires, 
l'esprit  de  parti,  repoussent  les  meilleures 
Vues.   Une    proposition    très-libérale  de 
M.Annisson  Dupcrronsur  le  défrichement 
des  bois,  et  qui  tendait  à  simplifier  et  faci- 
liter les   rapports  de   la  propriété  avec 
l'administration  forestière  ,   avait  été  vue 
d'abord  avec  faveur.  Mais  le  génie  de  la 
fiscalité,  puis  des  prétentions  particulières, 
et  les  chicanes  d'avocats,  et  l'amour  pro- 
pre des  militaires  et  des  ingénieurs  de  la 
guerre,  ont  fait   échouer  l'inoffcnsif  pro- 
jet de  ce  député.   Croirait-on    que  dans 
une  affaire  qui   intéresse  en  France  un 
grand  nombre  de  propriétaires,  et  n'appa- 
rait  que  comme  une   question  purement 
agricole ,  des  généraux  sont  venus  objec- 
ter    qu'en    temps    de     guerre    un   bou- 
quet de    bois   pouvait    arrêter    la   mar- 
che  de   l'ennemi  ou  favoriser    les    opé- 
rations   des    troupes    fiançaises,    et  que, 
par  ce  motif,  il  fallait  ne  pas  accorder  des 
permis  de  défrichement.    Voilà,  certes, 
une  grave  objection  à  laquelle  M.  Anis- 
son  Duperron  ne  s'attendait  passans  doute. 
Surbordonner  un  état  permanent  à  un  cas 
tout  fortuit ,  les  intérêts  de  la  propriété  à 
des  combinaisons  de  stratégie  ;   et  forcer 
les  possesseurs  d'un  mauvais  bois  à  le  con- 
server dans  sa  nature,  en  attendant  qu'il 
plaise  à  des   généraux   d'aimée  d'y  faire 
tuer  du  monde  dans  cent  ou  deux  cents 
ans ,  est  une  conception  qu'il  était  réservé 


à  notre   époque  et  à  cette  assemblée  de 
produire. 

Un  grand  nombre  de  chambres  de  com- 
merce avaient  exprimé  le  vœu  que  la  lé- 
gislationsur  les  lettres  de  changefùt  modi- 
fiée, et  que  l'autorité  de  la  loi  consacrât  ua 
usageintroduitdans  les  transactions,  usage 
en  vertu  duquel  le  mandat  de  change  n'é- 
tant pas  sujet  à  l'acceptation  ,  n'entraîne 
point  les  fatales  conséquences  de  la  lettre 
de  change  proprement  dite.  Plusieurs  ho- 
norables négocians  appartenant  à  la  cham- 
bre des  députés  ,  MM.  François  Delessert, 
Joseph  Péricr,    Jacques    Lefèvre  ^  Foui 
Gouin  ,  Meynard  et  Cunin  Gridaine  ,   s'é- 
taient réunis  pour  présenterun  projet  qui, 
sous  leurs  auspices  ,  se  montrait  avec  tou- 
tes    les    chances     de    succès.      Qui     ne 
croirait  qu'une  idée,  simple  dans  son  ex- 
posé, présentée  par  sept  à  huit  négocians- 
des  plus  recommandables  ,  se  produisant 
appuyée  de  l'autorité  de  vingt  chambre» 
de  commerce  ,  ayant  l'assentiment  du  mi- 
nistre chargé  des  spéculations  commercia- 
les ,  va  être  convertie  en  loi  par  les  votes 
unanimes  de  l'assembléePEhbien  !  non;  les 
avocats  se  jettent  à  la  traverse  avec  leurs 
subtilités,  M.   Roger  a   parlé   de    l'esprit 
philosophique  de  l'époque  ;  M.  Pataille  a 
trouvé  qu'un  projet  discuté,  reproduit  de- 
puis plusieurs  années  et  qui  n'a  que  quatre 
lignes  de  rédaction,  n'était  pas  assez  mé- 
dité: M.  Dufaure,  tombant  dans  la  mau- 
vaise habitude   des   chicaneurs,  de  poser 
une  exception  pour  l'opposer   à  la  règle 
générale ,  a  établi  l'hypothèse  d'un  négo- 
ciant illétré  quinepourrait  paslirelecorps 
du  billet.  L'argument  était  victorieux;  il  a 
triomphé.  Les  avocats  ont  eu  raison  contre 

les  commeiçans,  dans  une  affaire  de  com- 
merce ,  de  même  que  les  militaires  l'a- 
vaient emporté  sur  les  propriétaires  de 
bois ,  dans  une  affaire  forestièi'e. 

MM.  Charles  Dupiu  et  Benjamin  De- 
lessert ont  présenté  un  projet  de  loi  sur 
les  caisses  d'épargne  et  de  prévoyance.  It 
ne  s'agissait  rieu  moins  que  d'établir  une 
caisse  dans  chaque  chef-lieu  dedéparteinent 
et  d'arrondissement,  après  délibération 
des  conseils  municipaux,  les  villes  se 
chargeant  d'une  partie  des  frais  d'admi- 
nistration ,  et  le  trésor  de  payer  4  ou  5 
pour  ojo  des  fonds  déposés. 

Un  grand  nombre  d'établisscmens  pa- 
reils se  sont  foiinés  en  France  ,  mais  vo- 
lontairement par  le  zèle  et  le  concours 
d'honorables  citoyens  dans  beaucoup  de 
lieux  ;  ailleurs,  sous  l'influence  de  Tesprit 
de  parti.  Les  rendre  pour  ainsi  dire  obli- 
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gatoli'csj  charger  les  villes,  les  départe- 
mens  et  l'Etat  des  dépenses  administrati- 
ves des  caisses  ,  et  du  suplément  des  inté- 
rêts lorsque  les  fonds  ne  seraient  pas  assez 
productifs,  tout  cela  offre  une  combinaison 
qui  ressemble  assez  à  une  taxe  des  pauvres. 
Convient-il  ensuite  que  les  fonds,  prélevés 
par  l'ouvrier  sur  son  salaire ,  entrent  au 
trésor,  et  subissent  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise fortune  d'un  bon  ou  d'un  mauvais 
gouvernement?  L'affaire,  après  avoir  été 
prise  en  considération  ,  selon  le  protocole 
parlementaire  ,  a  été  mise  sur  /e  tapis  et  a 
commencé  à  tombei-  en  grande  déconsidé- 
ration. L'instinct  des  partis  les  a  biea  vite 
avertis  qu'il  s'agissait  là ,  du  patronage  des 
prolétaires,  que  la  gau(^iie  revendique 
comme  son  domaine  exclusif,  que  M\I- 
Delessert  etDupin  veulent  attribuer  àl'au. 
torité  administrative  et  au  gouvernement. 
Dès  lors,  une  question  sur  laquelle  il  eût 
été  facile  de  s'entendre  s'il  ne  se  fût  agi  que 
de  philantropie,  devenus  populaires,  de 
sobriété ,  d'ordre  et  de  prudence  ,  a  pris 
le  caractère  des  passions  politiques  et  a 
dégénéré  en  une  dispute  animée. 

Une  séance  entière  a  été  consacrée  à  cet 
objet,  M.  de  Lamartine  a  prononcé  un 
beau  et  bon  discours,  inspiré  parle  senti- 
ment le  plus  vif  de  la  charité  chrétienne, 
et  que,  bien  certainement,  une  grande 
artiede  l'assemblée  n'a  pas  compris.  Tout 
6  monde  paraissait  d'accord  sur  l'utilité 
et  l'effet  moral  des  caisses  d'épargne,  et 
la  nécessité  de  leur  prêter  appui  et  pro- 
tection ;  mais,  quand  on  en  est  venu  à  la 
discussion  et  au  vote  des  articles ,  on  a 
commencé  à  se  diviser ,  et  la  tour  de  Ba- 
bel s'est  retrouvée  avec  sa  confusion.  Les 
uns  voulaient  l'établissement  forcé,  les 
autres  un  système  facultatif;  ceux-ci  de- 
mandaient que  les  fonds  fussent  versés 
chez  les  receveiu-s  de  deniers  publiés  ,  les 
autres  qu'on  les  laissât  dans  des  caisses  par- 
ticulières. Le  rejet  du  i*'' article  a  aug- 
menté le  désordre  ;  l'économie  de  la  loi 
était  détruite  et  sa  rédaction  inintelligible. 
Après  de  vains  efforts  pour  remettre  à 
flot  la  barque  parlementaire  échouée  sur 
un  banc  de  sable,  un  renvoi  à  la  commis- 
sion a  paru  un  bon  terme  moyen  pour 
sauver  l'honneur  de  la  chambrej  cet  ren- 
voi est  considéré  comme  une  chute  com- 
plète du  projet. 

Les  imaginations  travaillent  et  les  es- 
prits se  tourmentent,  pour  trouver  un 
moyen  de  direction  de  la  classe  des  pro> 
létaires,  qui  apparaît  sans  cesse  comme  un 
fantôme  menaçant.  On  veut  l'enlever  au 
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vice,  à  la  débauche  ,  à  la  sédition;  le  but 
sans  doute  est  louable;  mais  est-ce  un  boa 
procédé  que  d'inspirer  à  la  classe  ouvrière 
une  avarice  soirdde,  de  la  rendre  usurière 
de  lui  donner  l'habitude  de  thésauriser, 
peut-être  au  détriment  des  besoins  de 
la  famille  et  de  l'éducation  des  eofans? 
Ce  serait  faire  tomber  l'ouvrier  dans  ua 
excès  opposé  à  la  dissipation  et  à  l'intem- 
pérance. Il  sei'ait  difficile  de  décider  le- 
quel des  deux  est  plus  nuisible  à  son  bon- 
heur. Il  n'y  a  qu'un  régulateur  qui  puisse 
le  conduire  entre  ces  deux  écueils  ;  c'est  la 
religion  qui  inspire  l'amour  de  l'ordre 
sans  lésinerie,  l'économie  sans  cupidité  , 
la  prudence  sans  convoitise  ,  la  subordi- 
nation sans  bassesse.  Mais  l'ouvrier  qui 
agit  en  chrétien  ne  se  défie  pas  de  lui- 
même  ,  il  peut  être  son  propre  caissier  ,  il 
n'a  besoin  de  personne  pour  garder  le 
fruit  de  ses  économies.  Voilà  ce  qu'oa 
aurait  pu  dire  dans  une  chambre,  où  il 
semble  en  vérité  que  le  nom  de  reli- 
gion ne  fasse  pas  parti  de  la  langue  natio- 
nale ,  et  que  Dieu  ne  soit  pas  la  source  et  la 
fin  de  tout  ordre  moral. 

Ily  a  encore  une  proposition  de  M.  Laf- 
file  pour  le  dessèchement  des  uaarais,  une 
autre  de  M.  Roe^er  pour  donner  plus  de 
garanties  à  la  liberté  individuelle,  ua 
projet  de  loi  sur  les  faillites;  mais  quel 
sera  leur  sort  ?  Ou  voit  que  la  matière  ne 
manque  pas  à  la  discussion  ,  et  que  c'est  la 
lumière  et  l'esprit  qui  manquent  à  celle-ci» 
Dans  une  assemblée  où  il  n'y  a  pas  un  seul 
principe  commun ,  pas  un  homme  qui 
fasse  autorité  ,  même  dans  les  choses  qu'il 
sait  le  mieux  ,  pas  une  question  qui  soit 
discutée  et  jugée  en  elle-même ,  et  hors 
des  considérations  de  pouvoir  et  de  per- 
sonnes, il  est  impossible  d'aboutir  à  quoi 
que  ce  soit  de  raisonnable  et  d'utile.  Cette 
chambre  est  frappée  d'une  incapacité  de 
fait  qui  a  sa  source  dans  le  principe  dé- 
sorganisateur  mis  par  la  révolution  de 
juillet  dans  les  institutions.  Ce  pouvoir 
parlementaire  est  un  impotent  qui  fait 
illusion  tant  qu'il  est  assis,  et  qui  tombe 
dès  qu'il  veut  marcher. 

Remarquons  comme  un  symptôme  heu- 
reux et  d'un  favorable  augure,  que  pour 
la  première  fois  depuis  cinq  ans ,  il  ne 
s'e^t  produit  à  la  cliambre  aucune  de 
ces  propositions  qui  alarment  les  amis  de 
la  morale  religieuse  et  de  l'ordre  dans  les 
familles.  Ainsi  M.  Auguste  Portalis  a  re-' 
nonce  à  poursuivre  son  projet  pour  le  ma- 
riage des  prêtres,  et  M.  Schonea  n'ose 
plus  représenter  sa  fatale  proposition  pour 
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le  rétablissement  du  divorce  ;  M.  Salvei  te 
ne  rêve  plus  la  panthéonisation  des  grands 
révolutionnaires.  Toutes  les  idées  vraies 
ou  fausses,  oiseuses  ou  utiles,  jetées  au  mi- 
lieu de  la  discussion  ,  sont  du  moins  em^ 
f)reintes  de  respect  pour  les  convenances  , 
es  mœurs,  et  les  traditions.  Les  mêmes 
hommes  cependant  siègent  ;i  la  chambre  j 
leurs  opinions  sont  trop  prononcées  pour 
qu'on  puisse  croire  qu'elles  se  soient  mo- 
difiées. Qui  a  donc  triomphé  de  cet  esprit 
de  destruction  qui  se  manifestait  à  chaque 
réunion  de  cette  assemblée?  on  ne  peut  le 
méconnaître  :  c'est  le  progrés  de  la  raison 
publique;  c'est  le  retour  vers  les  idées 
d'ordre  moral,  plus  puissant  que  les  pas- 
sions ou  les  erreurs  de  quelques  hommes. 
Un  projet  qui  touche  à  des  intérêts  nom- 
breux et  variés  a  été  présenté  par  le  gou- 
vernement :  c'est  celui  d'une  révision  de 
l'organisation  judiciaire,  et  de  plusieurs 
changemens  dans  les  attributions  et  le  per- 
sonnel des  tribunaux.  Il  renferme  quel- 
ques vues  utiles,  et  que  l'opinion  publique 
signalait  depuis  long-temps  ;  mais  en  gé- 
néral il  porte  un  c^iractère  de  timidité  et 
d'hésitation  ,  s'il  ne  cache  pas  une  arrière 
pensée  que  l'on  croit  pénétrer.  11  est  bien 
rare  que  l'esprit  de  parti  ne  preime  point 
place  dans  les  vues  en  apparence  les  plus 
éloignées  de  toute  combinaison  politique; 
et  c'est  ce  qui  gâte  les  meilleures  choses. 

La  seule  institution  à  peu  près  irrépro- 
chable de  la  première  révolution,  est  celle 
de  la  justice  de  paix,  qui  a  le  grand  mé- 
rite d'être  la  plus  rapprochée  des  justicia- 
bles, de  n'être  point  environnée  Je  cet 
appareil  et  de  ce  cortège  de  formes  et  de 
frais  dont  le  moiudreinconvénient  est  que 
le  pauvre  ne  peut  se  défendre  contre  le  ri- 
che. Il  ne  manque  à  ce  bel  établissement 
qu'un  personnel  indépendant  des  niouve- 
mens  politiques,  et  relevé  par  l'importance 
sociale  et  la  considération  individuelle  des 
membres  de  cette  magistrature  populaire. 
Un  temps  viendra  peut  être  où,  dans 
chaque,  canton,  les  hommes  réunissant  de 
grandes  lumières  à  une  iionorable  existen- 
ce, rechercheront  ce  titre,  et  oii  le  gou- 
vernement surtout  en  investira  ces  mêmes 
hommes. 

Quelques  matières  spéciales  réservées 
jusqu'ici  aux  tribunaux  de  première  in- 
stance ,  et  entre  autres  les  décisions  relati- 
ves aux  petites  locations,  sont  attribuées 
aux  justices  de  paix  ,  (jui  connaîtront,  sauf 
appel,  des  loyers  au-dessous  de  4''^^  f'-  l^e 
plus  le  projet  étend  jusqu'à  i5o  fr.  ,  la 
valeur  sur  laquelle  ces  justices  pourront 


prononcer  en  dernier  ressort,  et  jusqu'il 
5oo  fr.  la  valeur  sur  laquelle  elles  pour- 
ront prononcer,  sauf  appel.  C'est  là  uae 
véritable  amélioration. 

Les  tribunaux  de  première  instânc&cofli» 
naîtront  en  dernier  ressort  des  procès  doat 
l'importance  s'étendra  jusqu'à  a,ooo  fr. 
La  limite  actuelle  est  de  i,ooo  fr. 

A  l'égard  du  peisonnel ,  les  tribunaux 
des  chefs-lieux  d'arrondissement,  compo- 
sés de  neuf  juges,  seront  réduits  à  cinq. 
Dans  son  ensemble  pour  la  première  in- 
stance ,  le  projet  offre  une  réduction  de 
dix-sept  juges,  et  une  économie  de  54,ooo 
francs. 

Quant  aux  cours  royales,  celles  qui  ont 
un  personnel  trop  nombreux  le  verseront 
sur  celles  où  le  service  réclame  un  accrois- 
sement de  conseillers.  Les  chambres  d'ac- 
cusation existant  séparément  des  chambres 
civiles  seraient  supprimées  ;  il  y  aurait  au 
total  une  réduction  de  douze  magistrats, 
et  une  économie  de  60,000  fr. 

Ce  n'est  (ju'avec  une  extrême  réserve 
que  le  ministère  a  osé  toucher  à  la  cour  de 
Cassation,  tout  en  se  plaignant  de  l'arriéré 
considérable  qui  existe  dans  l'expédition 
des  affaires,  surtout  à  la  section  des  re- 
quêtes, qu'il  serait  peut-être,  a  dit  le 
gardc-dcs-sceaux,  utile  de  confondre  avec 
les  chambres  civiles.  Le  courage  du  mini- 
stre a-t-il  été  paralysé  par  la  présence  du 
procureur  général  de  la  Cour,  assis  au 
fauteuil  de  la  présidence  de  la  chambre? , 
A-t-il  craint  de  blesser  les  vingt  conseiUj 
1ers  de  cassation  qui,  au  lieu  de  vider  les 
procès  confiés  à  leurs  soins,  se  font  législa- 
teurs? ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'au 
lieu  de  proposer  un  remède  à  l'-ibus  qu'il 
venait  de  signaler ,  il  a  annoncé  vouloir 
attendre  la  lumière  que  la  discussion  pu- 
blique jettera  sur  ce  point. 

La  question  des  seconds  jugcmens  de  la 
haute  cour,  les  formes  à  suivre  pour  la 
suspension  disciplinaire  des  magistrats, 
complètent  ce  projet  de  loi  dont  l'exécu- 
tion ,  quant  au  personnel ,  s'effectuerait  k 
mesure  des  extinctions. 

Il  faut  l'avouer  :  s'il  n'y  a  rien  de  dé- 
fectueux et  de  choquant  dans  ce  plan  ,  on 
peut  dire  qu'il  manque  de  hardiesse,  de 
grandeur,  et  de  dignité.  On  devait  s'at- 
tendre à  des  vues  plus  élevées,  à  des  ré- 
formes plus  larges,  mieux  appropriées  aux 
convenances  et  aux  besoins  des  popula- 
tions. En  étendant  les  attributions  des 
justices  de  paix;  en  dégageant  les  tribu- j 
naux  de  première  instance  d'une  foule  dc| 
détails,  on  pouvait   supprimer   sans  in- 
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iconvénient  un  certain  nombre  de  ces  der- 
niers, et  même  de  Cours  royales.  Il  fallait 
chercher  ensuite  les  moyens  de  relever 
l'importance  dujugfe,  de  le  payer  en  con- 
sidération de  ce  que  l'état  ne  peut  lui  ac- 
corder en  fortune  ;  de  faire  que  la  condi- 
tion du  juge  ne  soit  pas  seulement  celle 
d'un  salarié;  de  faire  pénétrer  dans  ce  corps 
l'activité  qui  n'y  est  pas;  l'amour  du  tra- 
vail qui  y  manque;  abréger  les  formalités 
ruineuses  de  la  procédure,  mesurer  la  pa- 
role aux  avocats,  rogner  les  ongles  aux 
avoués  et  aux  huissiers ,  remettre  en  hon- 
neur les  vertus,  qui  ont  long-temps  illustré 
la  magistrature  française.  Voilà  par  quelles 
voies  on  aurait  rendu  au  corps  judiciaire 
sa  diguité  et  son  ancienne  splendeur. 

La  justice,  dans  notre  pays,  est  trop 
lente  et  trop  coûteuse.  Elle  est  hérissée  de 
difficultés  sans  nombre,  et  bientôt  pour 
l'affaire  la  plus  simple  ,  on  ne  pourra  plus 
marcher  sans  le  cortège  d'un  avocat  et 
d'un  avoué.  La  révolution  de  juillet  a 
empiré  le  mal.  On  plaide  maintenant 
partout  et  pour  tout;  il  faut  plaider  pour 
des  droits  politiques  comme  pour  un  mur 
mitoyen ,  devant  le  conseil  d'état  comme 
devant  une  jusiice  de  paix.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  déplorable ,  c'est  qu'avec  le 
meilleur  droit,  l'homme  mal  aisé  plaidant 
contre  la  mauvaise  foi  opulente  ,  risque  sa 
ruine  eu  intentant  un  procès  ,  et  même  en 
le  gagnant. 

Le  projet  du  ministère  n'est  qu'un  ar- 
rangement, ou  plutôt  un  dérangement  in- 
térieur, qui  troublera  pendant  quelque 
temps  le  cours  de  la  justice.  Quel  esprit, 
quelle  raison  présidera  à  ces  thangemens  de 
résidence  de  conseillers  et  déjuges  que  l'on 
va  déplacer  comme  des  soldats  changés  de 
garnison  ?  N'en  profitera-t-on  pas  pour  pu- 
nir certaines  tendances  ,  pour  obtenir  des 
démissions  que  l'inamovibilité  ne  permet 
pas  d'cspéier  autrement?  Ce  projet  mal 
digéré  a  peu  de  chances  de  succès,  et  déjà, 
dit-on ,  dans  les  bureaux  de  la  chambre,  il 
a  subi  d'assez  vives  attaques. 

Nous  avons  à  cœur  de  justifier  le  litre 
de  cette  Revue,  en  montrant  que  les  inté- 
rêts réels  de  la  France  ne  nous  touchaient 
pas  moins  que  le  mouvement  politique  au- 
quel nous  sommes  sans  cesse  ramenés  par 
la  force  des  événemens.  Que  ne  nous  est-il 
permis,  chaque  fois  que  nous  prenons  la 
plume,  d'entretenir  nos  lecteurs  d'objets 
uniquement  en  rapport  avec  leur  position, 
leurs  besoins  et  leurs  vœux  !  Mais  nous 
sonames  à  cet  égard  comme  un  vaisseau  sans 
gouvernail  et  sans  ancres ,  qui  vogue  au 


gré  des  vents  et  des  flots.  Amené  vers  le 
rivage,  il  en  est  incessammeut  éloigné  par 
la  vague.  L'administration  pratique  est  un 
port  auquel  nous  croyons  surgir  à  chaque 
instant,  et  d'où  nous  sommes  toujours  re- 
poussés par  les  passions,  les  rivalités  et  les 
intrigues  des  hommes  politiques. 

Ainsi ,  en  ce  moment ,  après  trois  mois 
entiers  d'une  session  qui  n'a  presque  rien 
produit  encore  ,  la  marche  des  affaires  est 
suspendue  par  les  divisions  qui  régnent 
dans  le  conseil.  M.  de  Talleyrand  a  quitté 
Paris  pour  rentrer  dans  la  retraite,  et  l'on 
dirait  qu'avec  lui  s'est  retiré  le  génie  fa- 
milier de  la  rovauté  nouvelle.  l3e  vives 
discussions  entre  le  ministre  des  affaires 
étrangères  et  celui  de  l'intérieur  ont  eu 
lieu,  à  voix  assez  haute  pour  qu'elles  eus- 
sent du  retentissement  au-dehors.  M.  de 
Rignv,  dit-on,  se  retire  devant  les  diffi- 
cultés delaloi  des  25.millions,  queM.  Thiers 
se  flatte  de  surmonter.  Cette  circonstance 
entraînerait  la  retraite  de  M.  le  maiéchal 
Mortier ,  qui  serait  remplacé  par  M.  le 
maréchal  Guilleminot,  tandis  que  M.  Gui- 
zot  viendrait  prendre  le  portefeuille  de 
l'intérieur,  laissé  par  M.  Tliiers  pour  celui 
des  affaires  étrangères.  Ces  mutations  ,  et 
les  promenades  continuelles  de  ministres, 
cette  incertitude  dans  la  marche  du  gou- 
vernement, ces  dislocations  et  ces  expé- 
diens  péniblement  connus  dans  une  sphère 
étroite  d'honmies  et  d'idées,  ne  permet- 
tent ni  au  pouvoir  qui  gouverne,  ni  à  la 
représentation  du  pays,  ni  à  l'administra- 
tion de  prendre  leur  essor.  C'est  une  exi- 
stence au  jour  le  jour,  sans  lendemain,  et 
où  tout  se  fait ,  non  par  la  réflexion  et  la 
force  de  la  pensée,  mais  sous  la  loi  d'une 
aveugle  nécessité. 

Le  départ  de  M.  Pozzo  di  Borgo  pour 
Saint-Pétersbourg  va  laisser  à  Paris  un 
grand  vide  dans  les  habitudes  et  les  rela- 
tions diplomatiques.  Cet  homme  d'état 
plein  d'expérience,  ambassadeur  en  France 
depuis  plus  de  vingt  ans,  connaissant  par- 
faitement notre  pays,  sa  politique,  les 
partis  et  leurs  projets,  était  l'âme  de  la 
politique  extérieure  et  son  premier  repré- 
sentant dans  la  capitale.  C'est  lui  qui,  dans 
les  premiers  momens  de  la  révolution  de 
juillet,  jugeant  combien  la  position  était 
critique  pour  l'Europe  entière,  a  arrêté  le 
mouvement  qui  allait  porter  les  cabinets 
du  Nord  à  prendre  les  armes  contre  la 
France,  et  à  recommencer  peut-être  cette 
lutte  de  vingt-cinq  ans  qui  a  troublé  et 
ensanglante  le  monde,  sans  faire  faire  un 
pas  à  l'ordre  moral  et  à  la  vérité.  C'est  lui 
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qui  a  dit  qu'il  fallait  laisser  le  volcan  jeter 
son  feu  et  se  consumer  de  lui-même.  L'é- 
ruption en  effet  s'est  calmée;  le  foyer  ne 
se  révèle  plus  que  par  un  peu  de  fumée,  et 
bientôt  il  sera  entièrement  éteint.  Avec 
une  pareille  manière  de  voir  les  choses, 
la  mission  de  cet  homme  d'état  à  Londres 
ne  peut  avoir  pour  but  que  d'arriver  au 
résultat  désiré  par  les  cabinets  européens, 
en  suivant  celte  ligne  de  prudence  et  de 
sagesse  qu'il  a  tracée  dès  les  premiers  mo- 
mens. 

Il  serait  temps  qu'un  congrès  diploma- 
tique arrêtât  la  cruelle  effusion  de  sang, 
qui  est  sur  le  point  de  recommencer  en 
Espagne.  Les  neiges  qui  ont  tombé  en 
abondance  dans  la  Navarre  ,  la  saison ,  et 
sans  doute  le  besoin  de  repos ,   ont  sus- 

Sendu  pendant  quelque  temps  les  fureurs 
e  la  guerre  civile;  mais  ces  momens  de 
relâche,  qui  laissent  respirer  la  pauvre 
humanité,  étantpresque  toujours  employés 
en  préparatifs,  ne  font  que  rendre  plus  fu- 
rieuse et  plus  sanglante  la  reprise  de  la 
lutte.  En  effet,  de  part  et  d'autre,  les  for- 
ces se  recrutent  et  se  concentrent;  la  plu- 
Ïiart  des  garnisons  sont  dirigées  vers  les 
routières  du  Nord,  et  remplacées  par  les 
milices  urbaines.  Don  Carlos,  de  son  côté, 
enrôle  les  jeunes  gens,  rassemble  des  ar- 
mes, pas  e  des  revues,  et  se  dispose  à  re- 
pousser l'ennemi,  qui  va  fondre  sur  lui 
avec  toutes  ses  forces.  Cependant  la  rébel- 
lion du  corps  qui,  à  Madrid,  a  tué  le  gé- 
néral Canterac  et  forcé  le  gouvernement 
à  une  honteuse  capitulation  ,  a  porté  ses 
fruits;  le  général  LIander,  minisire  de  la 
guerre,  force  de  donner  sa  démission,  a 
été  remplacé  par  le  général  Valdez, 
riiomme  du  libéralisme  exalté.  Des  mou- 
vemens  partiels  ,  soit  parmi  des  corps  de 
troupes'ou  de  milices,  soit  dans  les  popu- 
lations de  plusieurs  villes,  oni  éclaté  pres- 
que en  môme  temps.  L'Espagne  fermente 
sur  presque  tous  les  points;  la  guerre  est 
au  moment  de  se  rallumer  plus  acharnée  et 
plus  terrible.  Dans  cette  situation,  la  réu- 
nion de  M.  Pozzoaux  diplomates  envoyés 
parles  différentes  cours,  et  auxquels  va 
bientôt  se  joindre,  ou  M.  Scbastiani,  ou 
M.  de  Rigny,  peut  prévenir  bien  des 
maux. 

Le  parlement  anglais  est  à  la  veille  de 
se  rassembler.  Le  nouveau  ministère 
compte  sur  ime  forte  majorité  qui  se  com- 
posera des  tories  et  des  wighs,  désignés 
sous  le  nom  de  conservateurs.  11  est  déjà 
prélude  dans  les  journaux  à  la  lutte  parle- 
mentaire par  de  vives  discussions  sur  le 


choix  du  président  de  la  chambre  deS 
communes.  Le  parti  ministériel  porte  sir 
Charles  Manners  Sutton ,  ancien  prési- 
dent ;  les  réformistes  emploient  tous  leurs 
efforts  en  faveur  de  lord  John  Russel,  qui 
a  moins  de  chances  que  son  adversaire, 
par  la  raison  que  beaucoup  de  réformistes 
eux-mêmes  neveulcnt  pas  faire  de  la  prési- 
dence une  question  politique. 

L'ensemble  des  événemens  extérieurs  et 
intérieurs  présentent  partout  des  garanties 
de  paix  et  de  retour  aux  idées  d'ordre.  Le 
libéralisme  est  en  pleine  retraite  sur  tous 
les  points.  La  Diète  germanique  continue 
son  œuvre  de  restauration;  elle  vient  de 
publier  un  décret  portant  qu'il  ne  sera 
point  délivré  de  passeports  aux  ouvriers 
allemands  pour  tous  les  pays  où  il  existe 
des  associations  politiques.  Cet  acte  a  prin- 
cipalement en  vue  la  Suisse,  qui  ne  résiste 
plus  que  faiblement  aux  demandes  des 
cabinets  étrangers.  Le  blocus  se  resserre 
autour  de  la  révolution,  comme  la  circon- 
vallation  d'un  siège  ;  bientôt  elle  sera  prise 
par  famine,  et  tombera  d'épuisement. 


DU  MOUVEMENT  RELIGIEUX. 


Le  mouvement  religieux  arrive  de  toutes 
parts  dans  la  presse.  C'est  aujourd'hui  un  fait 
qui  s'est  produit  d'une  manière  si  éclatante  que 
les  organes  de  l'opinion  sont  bien  obligés  d'en 
tenir  compte.  Quand  les  choses  en  sont  venues 
à  ce  point,  l'avenir  ne  saurait  être  douteux. 
Nous  trouvons,  à  celte  occasion,  les  passages 
suivans  dans  l'un  des  derniers  numéros  du 
Temps. 

«  On  répète  fort  depuis  quelque  temps  qu'il 
se  fait  de  toutes  parts  un  retour  sérieux  vers  les 
idées  religieuses;  et  eneffetil  n'est  pasd'homrae 
un  peu  éclairé  qui  voulût  pour  rien  au  monde 
s'exprimer  sur  le  clirislianisme  ou  sur  le  clergé 
avec  ce  ton  de  raillerie  surannée  qui  avait  en- 
core tant  de  faveur,  il  y  a  dix  ans,  dans  les  rangs 
secondaires  de  l'opposilion  libérale.  Ce  retour 
aux  idées  religieuses  est  vn  fait  incontestabhf 
que  nous  n'entendons  nier  en  aucune  manière. 

»  La  révolution  de  4830,  en  renversant  de 
fond  en  comble  \es  espérances  politiques  du 
clergé,  mit  fin  par  la  même  raison  aux  prédi- 
cations routinières  de  la  philosophie  voltai- 
rienne.  La  dernière  trace  d'animosiié  ronlre  le 
clergé,  désormais  inon'ensif,a  disparu  des  esprits, 
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et  ane  fois  dégagés  des  préoccupations  delalutte, 
personne  ne  craignit  plus  de  rendre  justice  à  la 
valeur  historique  des  institutions  catholiques.  La 
papauté  et  son  influence  civilisatrice,  l'action 
moralisante  du  clergé  au  moyen  âge,  les  nobles 
sentimens,  les  grandes  actions,  comme  aussi  les 
beaux  momimens  religieux  inspirés  par  l'esprit 
du  christianisme,  tout  cela  fut  étudié,  reconnu, 
salué, admiré.  On  découvrit  qu^avant  lesphilo- 
sophes,  les  prêtres  avaient  plaidé  la  cause  de  la 
liherté,  et  que  la  charité  datait  de  plus  loin  que  la 
philantropie.  En  un  mot,  on  a,  depuis  quatre  ans, 
rendu  pleine  et  entière  justice  à  une  religion 
qui,  par  les  travaux  héroïques  de  sa  jeunesse 
et  les  services  efficaces  de  sa  virilité,  méritait 
d'obtenir  pour  sa  vieillesse  hommage  et  respect. 
»  Puis,  à  la  suite  de  cette  réparation  équi- 
table envers  la  religion  de  nos  pères,  sont  nés 
des  désirs  religieux  pour  nous  mêmes.  Nous 
avons  été  envieux  de  leur  foi,  de  leur  croyance, 
de  tout  ce  que  le  sentiment  de  l'assistance  di- 
vine répand  sur  la  destinée  humaine  de  secours 
et  de  consolations.  Oui,  il  est  bien  vrai  que  nous 
avons  besoin  de  croire,  que  nos  yeux  cherchent 
avidement  une  étoile  polaire  sous  le  ciel  bru- 
meux que  l'incrédulité  nous  a  fait,  nos  pieds 
un  terrain  ferme  et  résistant,  au  sortir  de  ces 
sables  du  désert  que  le  vent  soulève  sous  nos 
pas.  Voilà  bien  où  en  sont  les  esprits. 

Ces  aveux  sont  fort  remarquables  et  nous  en 
prenons  acte. 

»  Mais  le  clergé  n'agit  pas,  ajoute  le  Temps, 
il  s'efface,  il  se  fait  petit,  il  recule  devant  toute 
participation  directe  au  maniement  des  grands 
intérêts  sociaux....  Or,  le  sentiment  religieux 
n'est  pas  dans  la  vie  humaine  quelque  chose 
d'accessoire  ;  la  religion,  dans  un  état,  ne  passe 
pas  ainsi  par-dessus  le  marché.  »  Voilà  ce  que 
nous  ne  cessons  de  répéter  chaque  jour,  depuis 
quinze  mois.  Nous  sommes  heureux  de  voir 
que  nos  idées  sont  comprises.  Que  ceci  serve  à 
prouver,  à  la  presse  provinciale,  la  justesse  de 
nos  réflexions  dernières  et  l'a  propos  de  son 
intervention  dans  cette  réaction,  qui  se  mani- 
feste d'une  manière  si  éclatante.  Les  choses  ne 
se  font  jamais  à  demi  en  France;  le  mouvement 
religieux  continuera  de  se  développer  s'il  est 
soutenu.  Mais  il  est  bon  qu'on  se  souvienne 
que  des  belles  causes  sont  perdues  bien  vite, 
lorsqu'on  les  néglige. 


jour  de  deuil  et  de  jeûne  sévèrement  observé 
dans  les  Irois-royaumes.  Comme  l'Angleterre» 
la  France  a  aussi  sa  page  de  honte  et  de  sang 
dans  de  grandes  annales;  mais  il  s'est  trouvé 
chez  elle  des  hommes  qui  ont  reculé  devant  le 
souvenir  de  cet  attentat,  qui  ont  voulu  le  pros- 
crire du  milieu  de  nous,  comme  si  l'on  pouvait 
détruire  l'histoire  et  anéantir  la  mémoire  des 
hommes  ! 

La  mort  de  Louis  XVI  sera  éternellement 
une  honte  pour  laFrance  et  il  fallait  la  lui  faire 
pleurer  de  larmes  éternelles.  Ainsi  a-t-on  fait 
en  Angleterre.  On  n'a  point  accoutumé  le  peu- 
ple à  danser  dans  ces  sanglans  anniversaires; 
les  coupables  ont  été  maudits  et  déshonorés. 
Chez  nous,  on  les  a  rappelés  de  l'exil  pour  les 
foire  figurer  au  sein  de  l'académie  des  sciences 
morales  !  Mais  en  retour  on  proscrit  jusques 
aux  pierres  d'un  monument  élevé  sur  la  place 
souillée  d'une  tache  de  sang  plus  récente  !  Que 
gagnera  à  ton  t  cela  la  moral e  publ ique  ? O u  plutôt 
que  n'yperdra-t-ellepas  ?  Souvenirs,  crime,  er- 
reurs, on  couvre  tout  du  même  voile,  et  cela 
quand  l'époque  de  nos  sanglantes  annales  vit 
encore  dans  tant  de  souvenirs,  et  lorsqu'un  vide 
affreux  se  fait  encore  sentir  à  tant  de  familles 
inconsolées!  Oh!  en  vérité  cela  est  bien  honteux! 


L'Angleterre  vient  de  célébrer  pour  la  187® 
fois  l'anniversaire  de  la  mort  de  Charles  I". 
For  ever,  pour  toujours  ;  ainsi  s'exprime  le  bill 
du  parlement,  et,  en  vertu  de  ce  bill,  l'anniver- 
saire sanglant  n'a  pas  cessé  encore  d'être  un 


Le  R««u«  républicaine ,  dans  un  article  re- 
marquable intitulé  :  Des  moyens  de  faire  des- 
cendre larépuhliq\ie  dans  les  ateliers,  s'étonne 
et  se  lamente  de  ce  que  les  prolétaires  ne  com- 
prennent rien  à  tous  ces  raisonnemens  transcen- 
dans  qui  sont  du  domaine  des  intelligences 
exercées  ;  c'est  là  selon  elle  qu'est  la  plaie  ; 
dans  ce  cas,  nous  la  déclarons  incurable.  «  Les 
masses ,  dit-elle  avec  douleur  ,  n'ont  pas  ré- 
pondu à  l'appel  des  hommes  généreux  qui  pro- 
clamentbien  haut  ces  grands  principes  d'égalité 
et  de  fraternité  qui  sont  souvent  des  abstrac' 
tions  insaisissables  pour  des  hommes  chez 
lesquels  la  tradition  de  l'inégalité  et  de  l'ex- 
ploitation est  immémoriale.  » 

Nous  conviendrons  ,  avec  le  Revue  républi- 
caine ,  que  le  peuple  est  devenu  plus  qu'indif- 
férent à  l'égard  de  ces  principes  dont  on  vou- 
drait lui  faire  recommencer  l'expérience  ;  mais 
est-il  vrai  qu'il  fasse  en  cela  preuve  depeu  d'in 
telligence?  Nous  sommes  loin  de  le  penser,  et 
nous  y  voyons  au  contraire  la  preuve  d'une 
rectitude  de  sens  qui  le  ramène  de  plus  en 
plus  aux  principes  véritablement  sociaux,  a  ce 
christianisme  qui  eut  seul  la  puissance  d'abolir 
l'esclavage  ,  et  peut  seul  relever  le  prolétariat 
de  sa  détresse  actuelle.  Au  surplus,  nous  dirons 
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aux  écrivains  de  la  Revue  rèimhlicaine ,  hom- 
mes gt'néreiix  sans  doute  ,  du  moins  par  leurs 
inleni ions,  que  le  prolétaire  isrnorant  n'est  pas 
le  seul  à  ne  point  comprendre  les  raison»emens 
iranscendttnsi\[\\  plaident  en  faveur  de  la  forme 
républicaine  ,  ei  nous  les  firions  d'éclairer  les 
ténèbres  de  noire  propre  intelligence  en  répon- 
dant à  ceci  : 

|Le  pauvre,  nous  parlons  ici  de  quinze  millions 
de  Français  ,  place  au  |)remier  rang  des  liber- 
lés  pour  lesquels  il  doit  se  passionner,  celle  de 
manger  quand  il  a  faim  ,  de  donner  du  pain  à 
ses  enfans  quand  ils  lui  en  demandent  ;  c'est 
une  erreur  politique  ,  une  plaie  même  si  l'on 
reut ,  mais  qu'on  parviendra  difficilement  à 
gnérir  par  des  labstractions  insaisissables.  Or, 
la  Revue  pourrait-elle  nous  dire  par  quel  pro- 
cédé d'économie  sociale  elle  garantira  au  pau- 
vre le  droit  au  travail ,  et  parlant  à  la  subsis- 
tance ?  Il  est  stipertlu  d'ajouter  que  sa  solution 
que  nous  demandonsdoit  être  basée  sur  la  scien- 
ce ,  ei  que  nous  ne  nous  contenterions  pas  pour 
toute  réi)onse,  de  ce  cliquetis  de  mots  d'égalité 
et  de  fraternité  dont  le  prolétaire  lui-même  est 
désormais  désabusé.  Le  problême  est  par  nous 
Bellement  posé:  l'économie  sociale  doit  fonder 
le  droit  de  celui  qui  ne  possède  pas,  sans  porter 
atteinle  au  droit  de  celui  qui  possède.  Nous  at- 
tendrons la  réponse. 

Le  temps  n'est  pas  encore  bien  éloigné  où 
l'on  fit  accroire  à  ce  pauvre  peuple  que  son 
malheur  était  de  vivre  sous  une  charte  octroyée. 
Eh  bien  ,  maintenant  que  le  peuple  s'est  rendu 
maître  de  la  charte,  et  qu'a[)rès  l'avoir  mutilée 
pour  faire  acte  de  puissance  ,  il  se  l'est  oc- 
troyée à  lui  -  même  par  l'organe  de  ceux  qui 
affirment  l'avoir  représenté  ;  son  malaise  a-t-il 
cessé?  Non  certes,  car  ce  malaise  vient  par- 
ticidièrement  de  ce  qu'il  vit  d'un  travail  oc- 
troyé ei  non  garanti,  et  c'est  cequ'il  commence 
à  comprendre,  avec  ce  discernement  qui  ne 
l'abandonne  jamais  complètement. 

Que  lalUcvue  nous  dise  si ,  sous  le  régime 
d'égalité  et  de  fraternité  comme  elle  l'entend  , 
le  Sf»éculaleur,  le  chef  d'entreprise  industrielle 
n'aura  plus  le  droit  de  jeter  l'ouvrier  sur 
le  pavé  ,  quand  il  trouvera  moyen  de  se  passer 
de  ses  bras  ?  Sa  loi  de  fraternité  sera-l-elle  vio- 
lée, quand  l'indigent  viendra  expirer  de  besoin 
à  la  porte  de  celui  qui  jouit  de  tout  en  abon- 
dance '  Si  le  procédé  social  que  la  l\evue  lient 
en  résene  répond  à  ce»  besoins  de  la  cirili- 
salion  ,  nous  noas  en  réjotiirons  fort  ;  car  elle 
sera  désf)rmais  avec  nous  sur  le  terrain  de  la 
justice  et  de  la  chari/é ,  selon  la  loi  chrétienne, 
eelte-là  qui  a  dit  :  Mandite  sera  la  terre  où  un 


homme  sera  mort  de  faim  !  Mais  en  attendant 
qu'elle  proclame  bien  haxU  ces  principes  vrai- 
ment grands,  ce  qui  est  le  plus  sûr  moyen 
d'arriver  à  son  but,  la  Revue  conviendraque  les 
faits  monstrueux  dont  nous  appelons  la  solu- 
tion sont  dans  toute  loi  matérialiste ,  tant 
républicaine  soit-elle,  tandis  qu'elle  se  con- 
vaincra en  lisant  les  capitulaires  de-  Charle- 
magne ,  les  lois  ripuaires  et  autres  de  cette 
époque  de  foi ,  faites  ou  tout  au  moins  inspirées 
par  le  sacerdoce  chrétien ,  combien  au  con- 
traire était  grande  la  sollicitude  du  législateur 
envers  la  classepauvre.  Il  est  temps  enfin  que, 
selon  l'e-prit  de  l'Evangile ,  la  société  soit 
constituée  en  vue  de  l'humanité  tout  entière; 
cette  œuvre  serait  bienlôt  accomplie  sans  grands 
efforts  ni  perturbation,  si  les  hommes  de  cœur 
de  toutes  les  opi.  ions,  au  lieu  d'user  leurpi'.is- 
sance  en  luttes  interminables  sur  le  fait  gou- 
vernemental, seligiiaieut  pour  coordoimer  chré- 
tiennement tous  les  élémens  sociaux.  C'pst  alors 
seulement  que  cesserait  l'exploitation  du  prolé- 
taire, qui  fausse  tout  le  mécanisme  social  actuel. 


DECLARATION  ROYALISTE. 

Trois  lettres  de  MM.  de  Fitz-James, 
Kergorlay  et  de  Latour-Maubourg,  ont 
signalé  dernièrement  à  la  France  royaliste 
uue  tentative  à  laquelle  elle  n'aurait  pu 
croire,  si  des  hommes  aussi  éminens  n'a- 
vaient jugé  à  propos  de  s'en  occuper. 

Il  s'agirait,  et  la  tâche  serait  bien  forte 
assurément  pour  quelques  hommes  in- 
connus et  isolés,  de  mettre  en  question  les 
conséquences  irrévocables  des  actes  du  a 
août  i83o,  c'est-à-dire  le  principe  de  la 
légitimité,  personnifié  depuis  quatre  ans, 
aux  veux  de  la  France  et  de  l'Europe , 
dans  HenriV,  par  la  double  abdication  de 
son  aïeul  et  de  son  oncle. 

La  royauté  héréditaire  et  légitime,  telle 
que  la  France  la  connaît  depuis  huit  siè- 
cles, ne  se  vote  ni  ne  se  discute.  Elle  est 
parce  qu'elle  est;  et  soit  qu'elle  sorte  delà 
mort  naturelle  ou  de  l'abdication,  dont  les 
conséquences  sont  les  mêmes ,  il  est  dans 
sa  nature  de  sortir  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  causes ,  avec  une  plénitude  de 
droit  qui  oblige  toutes  les  convictions, 
alois  même  que,  par  la  séparation  violente 
du  droit  et  du  lait,  clic  ne  soumet  pas 
toutes  les  obéissances. 

Telle  est  la  rovauté  légitime  née  des 
actes  du  9.  août  i83o,  telle  est  la  légitimité' 
de  Henri  V. 
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Authentiqucment  déposés  dans  les  deux 
chambres,  les  actes  qui  lui  ont  donné 
naissance  n'ont  fléchi  que  devant  un  prin- 
cipe contraire,  celui  de  la  souveraineté 
du  peuple  ,  et  de  l'insurrection  qui  a  créé 
Tordre  de  choses  qui  gouverne  en  ce  mo- 
ment la  France. 

Henri  V  était  sur  le  sol  de  la  France, 
quand  les  actes  de  Rambouillet  l'ont  fait 
roi.  Il  y  était  quand  ces  actes  ont  été  reçus 
par  les  deux  chambres,  qui,  en  décidant 
qu'ils  seraient  déposés  dans  leurs  archives, 
les  ont  reconnus ,  par  ce  dépôt  même , 
comme  titre  et  propriété  nationale. 
Henri  V  n'est  donc  point  un  prétendant^ 
c'est  un  roi  détrôné,  proscrit,  vaincu  si 
l'on  veut ,  mais  cest  un  roi. 

C'est  un  roi,  un  roi  déjà  en  possession 
dans  l'ordre  des  idées,  si  ce  n'est  dans 
l'ordre  des  faits,  pour  toutes  les  convic- 
tions fortes  qui,  depuis  quatre  ans  ,  n'ont 
point  hésité  à  se  révéler  par  toutes  les 
épreuves ,  par  tous  les  sacrifices ,  ceux  de 
vie  ,  de  la  fortune,  et  de  la  liberté. 

Seul  moyen  de  transaction  possible  en- 
tre le  passé  et  l'avenir,  qui  pourrait  avoir 
plus  d'ascendant  sur  les  générations  nou- 
velles ,  qu'une  royauté  contemporaine,  et 
3ui  pourra,  au  terme  de  toutes  nos  discor- 
es  civiles,  rallier  plus  facilement  toutes 
les  situations  compromises  qu'une  royauté 
sans  antécédens,  libre  de  souvenirs  et  d'in- 
jures? 

Entre  Henri  V  et  Louis-Philippe,  entre 
les  deux  pi-incipes  opposés  de  la  royauté 
élective  et  révolutionnaire,  et  de  la 
royauté  héréditaire  et  légitime ,  il  n'y  a 
donc  pas  de  place  pour  une  troisième 
combinaison  monarchique;  à  peine  en 
voyons-nous  pour  une  intrigue. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Pabis. —  Un  homme  qui  avait  obtenu  de- 
puis quelques  années  une  funeste  renommée 
vient  de  finir  d'une  manière  déplorable  ; 
Jean-Roch  Mérigol  est  mort  le  29  janvier  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  où  il  avait  été  trans- 
porté depuis  quinze  jours.  Il  était  né  le  12 
septembre  1794»  à  Saint-Amand ,  diocèse 
de  Bourges ,  et  reçut  le  sous-diaconat  à 
Boui-ges,  en  j8i6.  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
fut  chassé  d'un  séminaire,  et  successivement 
de  plusieurs  établissemens.  Méi-igot  oublia 


bientôt ,  dans  une  liaison  funeste  ,  sa  pr^* 
mière  vocation ,  et  tomba  dans  une  affreuse 
misère.  Toutes  les  tentatives  pour  en  sortir 
demeurèrent  sans  succès. 

En  1 83 1 ,  il  aspira  à  se  faire  chef  de  secte, 
s'affilia  aux  Templiers ,  et  reçut  le  diaconat 
et  la  prêtrise  d'un  évéquejoanmte.  Dégoûté 
bientôt  de  cette  secte,  il  se  fit  sacrer  évêque 
par  l'évcque  constitutionnel  Foulard.  Enfin, 
Mérigot  imagine  de  prendre  le  litre  de  ;?«- 
triarche  de  l'église  constitutionelle,  et  ou- 
vrit sur  la  fin  de  septembre  i83a  ,  sous  le 
nom  de  Roch  ,  une  église,  place  de  la  Sor- 
bonne,  dans  un  local  qui  avait  servi  aupa- 
ravant aux  saints  simoniens.  Ces  réunions 
devinrent  si  tumultueuses  que  la  police  fiit 
fermer  le  local  au  mois  d'octobre. 

Retombé  dans  une  misère  affreuse,  Méri- 
got s'adressa  à  im  pieux  curé  de  la  capitale, 
aujourd'hui  évoque,  qui  le  recommanda  à  un 
vertueux ecclésiatique  Celui-ci  lui  a  témoi- 
gné jusqu'à  la  fin  beaucoup  d'intérêt  et  de 
bonté.  Il  existe  une  lettre  du  22  mai  i833, 
où  Mérigot  demandait  à  être  relevé  de  ses 
engagemens.  Il  priait  l'ecclésiastique  d'être 
son  médiateur  auprès  de  M.  l'archevêque, 
pour  présenter  sa  supplique  au  souverain 
pontife. 

t<  Je  souffre  beaucoup,  disait-il,  de  la  po- 
sition extraordinaire  où  je  me  trouve;  acca- 
blé depuis  deux  ans  de  souffrances  phy- 
siques ,  je  le  suis  encore  davantage  d^ 
souffrances  morales...  La  faveur  que  je  sol- 
licite me  déchargerait  d'un  fardeau  insup- 
portable; j'attache  à  ce  bienfait  le  repos  du 
reste  de  ma  vie.  » 

Roch  ne  pnt  obtenir  ce  qu'il  souhaitait, 
et  peut-être  même  ne  mit-il  pas  beaucoup 
d'instance  pour  réussir  dans  ses  démarches, 
et  on  a  lieu  de  croire  qu'il  s'adressait  à 
d'autres  en  même  temps  dans  des  vues  bien 
différentes. 

II  publia  l'été  dernier  une  Abjuration  de 
foi  catholique.  Il  espérait  sans  doute  attirer 
sur  lui  par  ce  moyen  l'intérêt  des  hommes 
irréligieux.  Le  malheureux  ne  retira  rien  de 
son  infamie  que  le  mépris  général ,  et  s'en- 
fonça de  plus  en  plus  dans  la  misère.  Il  était 
en  proie  aux  souffrances  les  plus  aiguës,  et 
i!  semble  que  la  Providence  le  frappait  d'une 
manière  si  étrange  pour  le  forcer  de  rentrer 
en  lui-même. 

Sa  maladie  vint  au  point  qu'il  fallut  le 
transporter  à  l'hospice  de  la  Charité.  Il  re- 
çut là  de  fréquentes  visites  des  aumôniers 
delà  maison  et  de  quelques  autres  ecclésias- 
tiques. Le  respectable  prêtre  avec  qui  Roch 
avait  eu  ses  premières,  relations  n'oubliait 
rien  pour  calmer  ses  horribles  agitations 
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et  pour  le  convertir.  «J'ai  été  chez  les  Joan- 
pites,  lui  disait  Mérigot  dans  ses  entretiens; 
je   n'y    ai  trouvé  qu'insi^^ne   mauvaise   foi. 
Chez  Châiel ,  je  n'ai  Iroiivé  qu'absurdités  ; 
chez  Auzou  ,  qu'infamies  ;  et  cependant  j'ai 
fait  pis  que  les  autres.»  Il  est  convenu  qu'il 
n'avait  commencé  à  perdre  la  foi  que  lors- 
qu'd  avait  contracté  des  liaisons  coupables. 
Comme  on  lui  rappelait  son  ancienne  fer- 
"veiir ,  il  se  plaignait  qiie  ces  souvenirs   lui 
arrachaient  l'ame.    «  J'ai   causé    de  grands 
scandales,  disait- il  encore,  je  dois  être  pour 
tout  le  monde  un  objet  d'horreur  et  de  mé- 
pris... Je  dois  au  clergé  une  satisfaction  so- 
lennelle, mais  j'ai  contracté  d'horribles  en- 
gagemens.»  Il  disait  aux  Sœurs  de  l'hospice  : 
n  Vous  autres,  vous  n'avez  pas  besoin   que 
l'on  prie  pour  vous,  vous  allez  droit  au  ciel 
avec  votre  simplicité  ;  mais  nous ,  avec  nos 
prétendues  lumières,    nous   nous    laissons 
sans  cesse  égarei-  par  l'orgueil.  »  Il  rendait 
hommage  au  christianisme  qui  avait  traversé 
majestueusement  tant  de  siècles;    et  cepen- 
dant, ajoutait-il,  je  l'ai  attaqué  avec  audace. 
Comme   on  le  pressait  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  religion  et  de  rétracter  ses  impié- 
tés :  Faites-moi  sortir  d'ici,  disait-il,  et  vous 
aurez  pleii:e  satisfaction.  On  n'en  a  pu  ob- 
tenir autre  chose,  et  le  malheureux  a  fini 
sans  avoir  ouvert  son  cœur  tout  entier. 

Ainsi  est  mort  cet  homme  que  des  passions 
coupables  avaient  conduit  à  de  déplorables 
égaremens.  Il  est  mort  sans  avoir  purifié  son 
âme.  Quels  sont  les  horribles  engagemens 
qu'il  avait  conlraclés?  Tout  le  monde  l'igno- 
re. II  est  peu  de  morts  plus  effrayantes,  et 
qui  inspirent  de  plus  graves  pensées  ! 

M  l'évcque  de  Langres  est  en  retraite. 
Son  sacre  aura  lieu  dimanche  7^  dans  l'église 
des  dames  Carmélites  de  la  rue  de  Vau- 
girard. 

—  Dans  la  chambre  des  représentans  de 
Belgique  du  -i^  janvier,  le  chapitre  tout  en- 
tier ôci  cules  a  été  adopté  sans  discussion. 
C'est  un  bel  exemple  que  les  députés  belges 
donnent  aux  noires,  mais  il  est  fort  à  crain- 
dre que  ceux-ci  ne  le  suivent  pas.  On  a  voté 
dans  une  seule  séance  toutes  les  dépenses 
des  cultes.  Celle  du  culte  catholique  s'élève 
a  3j3(^2,coo  fr.  ;  celles  du  culte  protestant  à 
90,000  f . ,  et  celle  duculte  juif  à  10,000  fr. 
Il  a  été  de  plus  été  alloué  45,ooo  fr.  à  titre 
de  secours.  Sur  les  frais  du  culte  protestant, 
il  y  a  I  5,000  f.  pour  le  culte  .-inglican  ;  il  y 
a  environ  1,000  anglicans  domiciliés  dans 
les  villes  qui  ont  un  pasteur  de  leur  com- 
munion ;  savoir  :  Osteude,  Anvers,  Bruxelles 
et  Spa.  Il  y  a  aussi  une  somme  de  i.'tooo  fr. 
pour  bàiir  dos  petits  temples  aux  protestans 


des  quatre  petites  villes  des  environs  de 
Maestricht ,  Meersen ,  Beck,  Heerlcn  et  Ga- 
loppe.  Ces  quatres  communes  outre  en  elles 
toutes  un  peu  moins  de  trois  cents  protes- 
tans ,  et  néanmoins  un  seul  temple  sert  pour 
eux  et  pour  les  catholiques.  De  là  beaucoup 
d'inconvéniens  et  de  disputes  qu'on  a  cher- 
ché à  faire  cesser.  Il  a  été  décidé  que  les 
catholiques  qui  sont  très-nombreux  auraient 
seuls  la  jouissance  des  églises  bâties  par 
leurs  ancêtres ,  et  que  l'on  bâtirait  aux  pro- 
testans de  petits  temj)les  proportionnés  à 
leur  nombre.  La  dépense  sera  aux  frais  des 
quatre  communes  ,  et  de  l'État. 

—  Il  est  question  de  former  à  Orléans  un 
établissement  des  Sœurs  de  la  Sagesse.  M. 
l'évéque  avait  déjà  eu  la  pensée  de  procurer 
à  la  ville  une  institution  de  sourds-muets j 
mais  des  obstacles  empêchèrent  l'exécutiott 
de  son  projet.  Il  va  se  réaliser  aujourd'hui. 
Une  sœur  de  Ja  Sagesse  est  designée  avec 
quelques  jeunes  élèves  déjà  assez  instruites 
pour  venir  à  Orléans  commencer  l'œuvre. 
On  ne  se  chargerait  d'abord  que  des  jeunes 
filles  ;  plus  tard  on  pourra  avoir  un  profes- 
seur pour  les  jeunes  garçons.  On  ne  doute 
point  que  l'établissement  ne  soit  accueilli  et 
encouragé  dans  une  ville  qui  a  toujours 
montré  taut  d'empressement  et  de  zèle  pouf 
les  œuvres  de  charité. 

—  M.  l'évéque  de  Pamniers  adressait 
peu  de  jours  avant  sa  mort  aux  ecclésiasti- 
ques] de  son  diocèse  une  circulaire  pour 
leur  annoncer  qu'il  avait  conçu  le  projet  de 
fonder  une  maison  qui  devait  servir  de  re- 
traite à  un  certain  nombre  de  prêtres  qui, 
spécialement  consacrés  au  niinistèi'e  de  la 
prédication  ,  libres  des  autres  fonctions  de 
la  charge  pastorale  ,  pussent  porter  partout 
un  secours  extraordinaire  que  le  ciel  ne  re- 
fu.se  jamaisd  ebénir,  et  qui  deviennent  par  lui 
une  source  de  grâces  les  plus  abondantes , 
et  rend  ainsi  plus  doux  et  plus  facile  le  gou- 
vernement des  paroisses ,  1°  d'asile  ,  où  sur 
le  soir  de  leur  vie  ,  et  comme  au  moment 
d'aller  rendre  compte  de  leur  administra- 
tion ,  les  vétérans  du  sacerdoce,  saints  ou- 
vriers ,  cultivateurs  fidèles  de  la  vigne  du 
Seigneur,  j)ussent  se  retirer  pour  méditer 
les  vérités  éternelles  avec  cet  avantage  per- 
sonnel qui  revient  toujours  de  l'éloignement 
du  monde ,  du  silence  de  la  retraite ,  et  con- 
tinuer d'aider ,  par  de  ferventes  prières  , 
ceux  que  la  faiblesse  de  l'âge  les  met  dans 
l'impuissance  de  secourir  par  l'exercice  dea 
autres  fonctions  du  saint  ministère  ;  3"  de 
refuge,  où  les  âmes,  que  le  péché  rend  si 
malheureuses,  pussent  y  être  reçues  pour  s'y 
appliquer  pendant   un  certain  nombre  de 
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sours  à  n'fléchir  sur  elles-mêmes,  à  vaquer  , 
TOUS  la  conduite  d'un  pieux  directeur,  à  ces 
eligieux  exercices  qui ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  retirent  l'impie  de  son  impiété,  et  font 
sortir  de  leurs  mauvaises  voies  les  pêcheurs 
les  plus  endurcis —  » 

Le  local  était  dé  à  acheté  ,  et  M.  l'évêque 
avait  appelé  au  près  de  lui  M.  l'abbé  Boue, 
ecclésiastique  très -distingué  ,  pour  diriger 
l'établissement. 


NOUVELLES    ÉTRANGÈRES    ET    FAITS    DIVERS. 


Espagne.  —  Il  ne  s'est  rien  passé  de  re- 
marquable en  Espagne,  depuisnotre  dernière 
livraison.  A  la  date  du  3r  janvier  Zumala- 
Carréguy  occupait  les  environs  de  Pucnte 
la  Reine ,  tenant  en  échec  Uraa  et  la  division 
Manso. 

D'après  des renseignemens  quenous  avons 
tout  lieu  de  croire  exacts,  le  total  général  de 
l'ai'mée  de  don  Carlos  serait  aujourd'hui  de 
a8,20o  honin-C;,  répartis  ainsi  :  division  de 
Biscaye, 7, 35o;  corpî  de  Guipuscoa,  3,25o; 
division  de  l'A^ara,  5,95o  ;  division  de  Na- 
varre, I  i,65o.  Dans  ce  calcul  ne  sont  point 
comprises  les  guérillas  qui  surgissent  sur 
différens  points  de  l'Espagne.  L'armée  de 
Marie-Christine  présente  un  total  de  90,000 
hommes. 

—  On  écrit  de  Rome,  qu'à  l'occasion  du 
premier  jour  de  l'an,  toîit  ce  qu'il  y  avait  à 
Rome  de  Français  honorables,  se  sont  spon- 
tanément réunis  pour  offrir  leurs  vœux  et 
leurs  hommages  à  M.  le  mnréchal  de  Bour- 
mont.  Ces  Français,  ajoute  le  correspon- 
dant, se  trouvaient  heureux  de  pouvoir  payer 
ce  juste  tribut  d'honneur  à  un  Illustre  com- 
patriote qui  a  su  si  bien  mériter  de  son  pays, 
en  le  dotant  d'une  précieuse  conquête,  et  qui, 
aujourd'hui,  expie  dans  l'exil  sa  gloire  et  sa 
fidélité. 

—  On  sait  que  la  façade  du  palais  du 
Luxembourg,  au  midi,  est  composée  dr  deux 
pavillons  carrés  joints  ensemble  par  un  bâ- 
timent raolnsélevéet  moins  épais  d'une  ving- 
taine de  pieds  environ.  C'est  dans  ce  renfon- 
cement que  l'on  bâti  aujourd'hui  avec  une 
grande  activité  la  salle  destinée  à  recevoir  la 
cour  des  pairs  lors  des  débats  du  grand  pro- 
cès. La  communication  avec  le  palais  aura 
lieu  par  la  grande  porte  grillée  du  milieu  et 
par  les  croisées  des  deux  pavillons  en  saillie. 
Unepartie des anciensappartemens  deMurie 
de  Médlcls  serviront  de  salle  d'attente  aux 
nombreux  témoins; les  petits  appartemens  du 
grand-référendaire  vont  être  disposés  pour 


recevoir  les  prévenus  ;  le  grand  péristvle  du 
milieu  servira  à  la  force  armée  ;  le  public 
arrivera  par  des  galeries  qui  seront  dispo- 
sées en  dehors  du  palais,surdeux  rangs.  Dans 
la  salle,  un  bureau  pour  les  président,  vice- 
dens  et  secrétaires  de  la  cour,  fera  face  à  la 
porte  d'entrée.  .4  gauche,  un  amphithéâtre 
sera  disposé  pour  les  prévenus;  à  droite 
siégeront  les  pairs;  devant  le  bureau  du  pré- 
sident, les  témoins;  le  banc  des  avocats  sera 
placé  devant  les  accusés;  le  ministère  public 
aura  un  bureau  à  côté  de  celui  de  la  prési- 
dence. Telles  seront  à  peu  près  les  disposi- 
tions de  celte  salle  d'audience,  d'a{)rès  les 
plans  qui  ont  été  arrêtés  au  ministère  de 
l'intérieur. 

—  Douze  édifices,  dit  un  journal,  ont  été 
terminés  l'année  dernière  à  Paris  ,  par  le 
gouvernement. 

Une  nouvelle  Morgue  ! 

Les  nombreux  suicides  la  demandaient. 

Hait  nouveaux  corps-de-garde  à  meur- 
trières. 

L'ordre  si  profond  dont  jouit  la  capitale 
le  voulait. 

Trois  prisons  neiives. 

L'immense  liberté  dont  nous  jouissons  les 
rendait  indispensables. 

—  M.  Mangin  ,  préfet  de  police  sous  la 
restauration,  vient  de  mourir  à  Paris  où  il 
était  arrivé  pour  affaires  depuis  quelques 
jours.  M.  Mangin  ,  obligé  d'abord  de  fuir 
pour  échapper  aux  haines  politiques  dé- 
chaînées contre  lui  p.ir  la  révolution  de  juil- 
let, était  rentré  en  France  depuis  l'année  der- 
nière et  vivait  retiré  à  Metz,  des  fruits  de  son 
talent  au  barreau. 

—  Le  nommé  Masqueret,  ancien  cocher 
de  l'infortuné  Louis  XVf,  est  décédé  à  Cora- 
piègne,  dans  un  âge  fort  avancé,  le  20  janvier 
i8'35,  et  a  été  inhumé  le  21.  Quel  singulier 
rapprochement.  ■\ 

—  M.  l'abbé  Clauzel  deCoussergiies,  an- 
cien grand-vicaire  d'Amiens  et  de  Beauvais, 
et  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction 
publique,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  -2  ans, 

—  Encore  une  organe  de  moins  dans  la 
presse  provinciale.  LOccltaniqne  annonce 
qu'il  suspend  ses  publications.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  voir  reparaître  bientôt  cette 
feuille  intéressante  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  à  la  cause  monarchique. 

—  M.  le  prince  de  Talleyrand  ne  peut 
plus  se  porter  sur  ses  Jambes;  sa  locomotion 
ne  se  fait  plus  qu'à  l'aide  dt^  deux  valets  qui 
le  hissent  dans  sa  voiture  et  q:ii  l'en  descen- 
dent. Lorsque  M.  de  Talleyrand  va  auxTui- 
leries,  i!  faut  que  les  deux  valets  qui  le  suivent 
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loujours  le  portent  dans  leurs  bras  jusque 
dans  le  cabinet  de  Louis-Philippe. 

M.  Hyde  de  Neuville,  dans  nne  lettre 

adressée  à  la  Gazelle  de  France,  s'attache  à 
démontrer  que  le  refus  des  i5  millions  ne 
peut  être  une  cause  de  guerre,  d'abord  parce 
que  la  chambre  des  députés  ne  ferait  en  cela 
que  suivre  l'exemple  donnédeux  fois  parles 
chambres  des  Etats-Unis  elles-mémesj  ensuite 
parce  que  la  guerre  serait  un  acte  de  démen- 
ce, un  acte  contraire  aux  intérêts  des  deux 
nations ,  principalement  à  ceux  de  l'Union. 
M.  Hyde  de  Neuville  conclut  en  disant  que, 
s'il  est  juste  de  payer  ce  qui  est  légalement 
dû ,  toutefois,  après  le  message  du  président, 
il  faut  attendre  qu'on  ail  fait  à  la  France 
es  réparations  qu'exige  l'honneur  national. 
On  lit  à  cette  occasion  dans  le  Bon  Sens  : 
«Un  homme  fort  bien  en  cour  sous  Char- 
les X  se  présente  à  M.  de  ViHèle,  alors  mi- 
nistre des  finances,  et  lui  dit  :  Vous  savez  que 
je  suis  homme  d'affaires  ,  on  m'en  présente 
une  qui  peut  faire  ma  fortune,  si  vous  voulez 
m'aider.  —  A  cela  ne  tienne,  répondit  le  mi- 
nistre gascon,  que  faut-il  que  je  fasse?....  — 
Il  faut  reconnaître  la  créance  des  États-Unis, 
il  faut  obtenir  que  la  France  paye  20  raillions. 

—  Je  ne  vois  pas  là  votre  fortune,  car  vous 
n'êtes  ni  créancier  ni  acheteur  de  créances. 

—  Je  suis  avocat,  je  suis  chargé  d'affaires  à 
forfait,  et  si  je  réussis,  j'ai  droit  au  dixième 
de  la  créance  ;  j'aurai  donc  deux  millions  si 
vous  en  donnez  10.  —  En  ce  cas  vous  n'au- 
rez pas  deux  mille  liards.  Je  ne  veux  rien 
donner,  je  ne  puis  rien  donner,  parce  qu'il 

n'est  rien  dû.  » 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute 
la  relation  que  nous  avons  publiée,  il  y  a  peu 
detemps,  du  extraordinaire  de  M. Daure.  Les 
circonstances  bizarres  de  cette  mort  ont  vi- 
vement frappé  tous  les  esprits.  Quelques 
heures  avant  le  fatal  moment,  M.  Daure  avait 
envoyé  à  Montauban,à  l'adresse  de  M.  l'ab- 
bé Marcelin,  auquel  il  avait  une  entière  con- 
fiance ,  divers  papiers  et  une  mallf^  fermée, 
avec  mission  de  ne  point  l'ouvrir  avant 
le  i**"  mars  i835,  ou  de  la  remettre  à  une 
personne  qui  viendrait  de  Paris  pour  la  ré- 
clamer. La  mère  de  M.  Daure,  soupçonnant 
l'existence  d'une  somme  considérable,  éleva 
la  prétention  de  connaître  en  détail  les  ob- 
jets renfermés  dans  la  malle.  Fidèle  à  la  der- 
nière volonté  du  mourant,  M.  l'abbé  Marcelin 
s'est  refusé  à  laisser  violer  le  secret  du  dépôt 
remisa  son  amitié  et  à  sa  discrétion.  Par  suite 
de  ce  légitime  refus  et  de  la  persistance  de  la 
dame  Daure,  la  cour  royale  de  Toulouse 
avait  à  prononcer  la  semaine  dernière  sur 
cette  contestation. 
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Avant  que  l'avocat  ne  discutât  les  points 
de  droit  qui  se  rattachent  à  cette  cause, 
M.  l'abbé  Marcelin  a  cru  devoir  présenter 
les  faits  qui  l'oiit  forcé  à  comparaître  devant 
la  cour  :  il  a  produit  sur  tous  les  auditeurs 
une  impression  profonde,  quand  il  a  parlé 
de  ses  relations  avec  M.  Daure.  «Je  voudrais 
lui  écrivait  celui-ci,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  vous  dire  beaucoup  de  choses  et  ne  le 
puis  pas  encore.  Pourtant  vous  savez  tant  et 
si  bien  comprendre!  j'ai  vendu  le  peu  d'ef- 
fets que  j'avais  ici.  Je  pars  dans  quatre  jours 
pour  l'Allemagne;  peut-être  vous  annonce- 
rai-je  bientôt  que  je  me  suis  jeté  dans  un 
couvent  de  Trappistes,  que  j'ai  visité  une 
fois  au  fond  des  forêts  de  la  Bohême.»  Le 
malheureux  n'a  pas  eu  le  courage  d'accom- 
plir son  sacrifice! 

La  cour,  sur  le  consentement  de  toutes  les 
parties,  a  ordonné  que  le  scellé  serait  apposé 
sur  la  malle,  qu'il  ne  serait  levé  que  le 
i"'""  mars  ,  que  cette  opération  n'aurait  lieu 
qu'en  présence  de  M.  Cornac,  juge  à  Mon- 
tauban,  lequel  remettra  à  M.  l'abbé  Marce- 
lin les  papiers,  autres  que  les  titres  de  créan- 
ce, ainsi  que  les  lettres,  sans -qu'il  soit  per- 
mis d'en  lire  les  adresses. 


Le  discours  de  M.  l'archevêque,  sur  les  Or* 
phelins  du  choléra,  paraîtra,  à  Paris,  dans  les 
premiers  jours  de  la  semaine.  Il  est  attendii 
avec  une  impatience  égale  dans  tous  les  diocèi 
ses  où  de  nombreux  envois  doivent  être  faitft 
simultanément  pour  satisfaire  aux  vœux  des  fi- 
dèles. Des  demandes  sur  lesquelles  on  n'avait 
pas  dû  compter,  et  qui  ne  sont  pas  un  des 
moindres  triomphes  de  l'éloquence  et  de  la 
charité  du  noble  prélat,  prouvent  qu'il  a  excité 
des  sympathies  universelles  dans  tous  les  rangs, 
comme  dans  toutes  les  opinions.  C'est  pour  lui 
une  assurance  que  son  but  pieux  sera  complè- 
tement atteint,  et  qu'il  aura  ainsi  acquis  un 
nouveau  droit  à  la  reconnaissance  dns  jeunes 
orphelins  qui  lui  doivent  leur  existence  et  leur 
éducation  religieuse.  Nous  rendrons  compte  de 
la  brochure  dans  notre  prochaine  livraison. 

Le  Direeteur-Gérantf 
ANGE  DE  SAINTPRIESt. 


Imp.  de  FELIX  LoGQdnt ,    rue  INotre-Dâme-det* 

Victoires,  16. 
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PREUien  ARTICLE. 

Aucun  progrès  ne  s'accomplit,  dans 
l'ordre  des  temps, qu'avec  des  variations 
et  des  repos.  C'est  la  loi  dos  choses  hu- 
maines ,  sans  cesse  entravées  dans  leurs 
dévelo|)pemens  successifs  pnr  les  obsta- 
cles qui  naissent  de  notre  faiblesse,  par 
les  mutations  perpéluelles  de  notre 
inconstance ,  et  pnr  les  agitations  de 
DOtre  mobilité.  Le  christianisme,  qui 
est  le  principe  de  progrès  le  plus  lé- 
cond  ,  parce  qu'il  s'harmonise  le  mieux 
avec  les  besoins  et  la  nature  de  l'huma- 
nité  ,  n'a  pas  accompli  d'un  seul  jet  sa 
mission  civilisatrice.  Quiconque  a  suivi 
son  histoire  sait  qu'à  certaines  époques 
on  put  désespérer  de  sa  puissance  et  de 
son  avenir  ,  h  ne  le  considérer  qu'avec 
des  yeux  humains.  De  la  mort  du  Christ 
au  dix-neuvième  siècle  ,  il  y  a  comme  un 
long  sillon  de  douleurs  tracé  dans  le 
chemin  parcouru  par  le  catholicisme , 
soleil  terni  quelquefois  par  les  vapeurs 
qui  se  levaient  de  la  terre ,  mais  qui , 
jetant  lout-à  coup  ce  sombre  manteau  , 
se  montrait  majestueusement  dans  sa 
splendeur  sur  les  hauteurs  du  monde  , 
et  versait  dos  torrens  de  lumière  sur  ses 
blasphémateurs  obscurs.  Et  comment 
en  serait-il  autrement  ?  Si  des  lois  im- 
muables régissent  l'univers  physique, 
en  dirigent  les  évolutions ,  et,  malgré 
Tappareote  irrégulanité  des  phénomè- 
nes,  le  conduisent  h  une  invariable  fin, 
on  ne  doit  pas  croire  que  le  monde  mo- 
ral ,  seul  répudié  et  abandonné  de  la 
Providence,  flotte  au  hasard  sur  la  mer 
des  âges. 

Nous  sommes  aujourd'hui  h  l'une  de 
ces  époques  où,  se  dégageant  de  la  vieil- 
le enveloppe  d'un  passé  à  jamais  éteint, 
les  intelligences,  enivrées  des  brises 
d'avenir  et  des  parfums  d'une  terre  nou- 
velle ,  sont  portées  à  confondre  dans 
une  commune  pensée  de  destruction  ce 
qui  est  périssable  avec  ce  qui  ne  peut 
périr.  Nous  croyons  qu'il  sera  de  cette 
époque  commode  toutescelles  quil'ont 
précédée  :  le  catholicisme  couvrira  de 
son  aile  hlanche  cette  génération  qui 
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s'est  retirée  de  lui  ,  lorsque  ,  après 
s'être  consumée  en  accablantes  recher- 
ches, elle  reviendra  de  ses  courses  loin- 
taines demander  la  tranquillité  du  port, 
et  respirer  l'air  frais  et  embaumé  de  la 
rive. 

Or  il  est  h  remarquer  qu'on  n'attaque 
jamais  une  idée  qu'au  nom  d'une  autre 
idée  qui  domine  ou  cherche  h  di>miner. 
Ainsi  la  noblesse  a  été  attaquée  au  nom 
de  l'égalité  ,  la  royaii  té  au  U'un  de  la 
démocratie,  le  catholicisme  aujourd'hui 
au  nom  du  progrès !0  insensés!  qui  ne 
comprennent  pas  que  l'idée  de  progrès 
est  inséparable  de  l'idée  de  religion;  qui 
passent  au  milieu  d'une  terre  pliunc  de 
merveilles,  sans  se  demander  quel  est 
celui  qui  l'a  faite  et  si  belle  et  si  res- 
plendissante. 

Le  Christianisme  trouva  le  monde  es- 
clave; une  partie  de  sa  mission  était  de 
l'affranchir,  et  il  la  remplit.  En  procla- 
mant le  règne  de  l'intelligence,  la  su- 
prématie de  l'esprit  sur  la  chair  ,  du 
droit  sur  la  force ,  il  posa  les  éternels 
fondemens  de  la  liberté  inséparable  do 
l'ordre,  union  magnifique  qui  ne  saurait 
exister  pleinement  sur  la  t(;rre  ,  et  qui 
a  son  harmonie  parfaite  en  Dieu  ,  dans 
lequel,  suivant  l'énergique  expression 
d'im  ancien,  toutes  choses  vont  mourir! 
L'hummité  flotle  entre  deux  principes 
extrêmes,  la  nécessité,  loi  des  brutes, 
h  laquelle  elle  ne  saurait  complètement 
descendre  ,  et  la  liberté  pure  qui  n'est 
pas  de  ce  monde.  Le  progrès  de  la  so- 
ciété ,  c'est  de  sans  cesse  approcher  de 
plus  près  de  celte  liberté,  qu'accompa- 
gne l'intelligence  dans  la  même  propor- 
tion. Aussi  à  mesure  que  le  catholicisme 
a  dévelopi)é  l'intelligence  sociale ,  il  a 
pareillement  développé  la  liberté.  Qu'on 
suive  pas  h  pas  son  admirable  histoire  , 
et  l'on  restera  frappé  d'admiration  de- 
vant cette  haute  puissance  qui  tire  de 
la  fécondité  de  son  sein  d'innombrables 
trésors  de  civilisation,  sans  jamais  l'é- 
puiser. Mais  qui  dit  développement  dit; 
nécessairement  quelque  chose  (Je  suc- 
cessif et  de  régulier  tout  h  la  fois.  Si  le 
christianisme  avait  to<it-h-coup  porté  la 
cognée  aux  bases  de  l'édifice  social  qu'il- 
trouvait  à  son  origine,  c'eût  été  dans  Igi 
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société  d'alors  un  éuormc  bruit  de  rui- 
nes,  tombant  les  unes  sur  les  autres, 
un  épouvantable  choc  qui  eut  boule- 
versé le  monde  moral,  comme  la  chute 
des  eauxbouleversa  le  monde  physique, 
au  commencement  des  âges.  Ce  ne  fut 
donc  que  par  degrés  ,  sans  troubles  ni 
sccous>es ,  que  le  chrislianisme  convia 
les  nalions  h  cet  admirable  banquet  de 
civilisation,  où  sont  venus  s'asseoir  tour 
à  tour  les  peup'es  qu'il  a  visités.  Il  fit 
pas'cr  ainsi  graduellement  du  servage  h. 
la  liberté  ces  innombrables  troupeaux 
d'esclaves  qui  languissaient  dans  le  mê- 
me bagne  cl  travaillaient  sous  le  môme 
fouet ,  depuis  quatre  mille  ans.  Tel  est 
le  secret  de  ces  fortes  inslilulions  du 
moyen  âge,  calculées  sur  les  aptitudes 
et  les  nécessités  du  temps,  et  qui  n'ont 
été  calomniées  que  parce  qu'elles  n'ont 
pas  été  comprises.  Sous  l'influence  et 
la  direction  de  l'Église  ,  les  peuples  , 
retenus  en  tutelle  ,  acquirent  progrcssi- 
rement  les  lumi^;res  et  l'expérience  qui 
leur  manquaient  pour  exercer  sans  dan- 
ger leurs  droits  na'.iirels  ,  cl  taudis  que 
les  contrées  reculées  de;  l'Orient ,  héri- 
tières opiniâtres  des  traditions  païennes, 
pourrissaient  dans  la  servitude  ,  l'Occi- 
dent s'avançait  vers  ses  destinées  glo- 
rieuses, sous  la  douce  el  sainte  autorité 
de  ses  pontifes. 

L'action  du  christianisme ,  sous  un 
autre  rapport,  ne  fut  ni  moins  eîTicace  , 
tii  moins  saluiairc.  A  mesure  que  l'in- 
iolliuonce  se  développant,  la  sociélé  se 
dérobe  h  l'empire  do  la  Jorce,  il  faut 
qu'à  la  place  de  ce  lien  matériel,  un 
autre  lien  vienne  unir  les  esprits  que  la 
liberté  sépare  el  que  l'indéitcndancc 
iifole.  Mais  il  y  a  dans  le  sein  du  catho- 
licisme, un  principe  que  nulle  langue 
n'exprime,  source  intarissable  ut  })urc 
des  plus  suaves  émotions  ,  des  dévoue- 
ment les  plus  généreux  ,  de  l'union  des 
cœurs  la  plus  douce  et  la  plus  pénétran- 
te ,  la  charité  !  La  charité,  voil;j  toulc 
la  loi ,  tuute  la  vie  du  cluélicn.  Aimez, 
ri  faites  ce  que  vous  voudrez,  disait  un 
des  Pores  de  l'Église  !  Ce  serait  une 
magnifique  histoire  que  celle  de  la  cha- 
rité, c'est-à-dire  de  l'amour  le  plus  saint, 
le  plus  uDivcrsel  que  l'on  puisse  conce- 


voir. On  la  verrait  dans  la  suite  des  âges, 
adoucir  la  férocité  des  na  lions  barbares, 
et  tempérer  la  rudes  se  de  leurs  mœurs; 
inspirer  au  riche  non-seulemenl  la  pitié, 
mais  rafTection  pour  le  pauvre,  au  puis- 
saut  la  protection  pour  le  faible;  dé- 
truire toutes  les  barrières  que  l'orgueil , 
les  intérêts,  ou  la  haine  ,  élèvent  entre 
les  hommes;  donner  aux  souffrances  et 
aux  larmes  une  force  irrésistible;  aux 
haillons  de  la  misère  un  éclat  plus  ra- 
dieux'que  la  pourpre  royale;  et  faire 
de  l'infortune  une  dignité!  Et  cette  sève 
d'amour  a-t-ellc  cessé  jamais  de  couler 
sur  le  monde  ?  De  noire  temps  ,  où  l'é- 
goïsmo  a  couvert  la  sociélé  comme 
d'une  vapeur  mortelle ,  n'a- 1 -elle  pas  su 
pénétrer  encore  sous  cette  froide  en- 
veloppe,  cl  ne  la  reconnait-on  pas  aux 
progrès  croissans  de  celte  humanité,  fille 
du  catholicisme,  qui  faisait  dire  au  fon- 
dateur de  l'Islamisme  :  Dieu  a  donné  la 
miséricorde  aux  cnfans  de  Jésus  ! 

En  vérité  ,  lorsque  nous  considérons 
cette  s-ublime  harmonie  créée  par  le  ca- 
tholicisme, et  que  nous  entendons  mur- 
murer tout  h  côté  de  nous  de  sinistres 
prédictions  ,  nous  nous  demandons  par 
quelles  aberrations  étranges  des  hommes 
h  qui  nous  ne  pouvons  contester  un  sens 
droit  el  une  grande  somme  de  notions  ac- 
quises, en  sont  venus  à  méconnaître  dans 
l'histoire  du  genre  humain  le  faille  plus 
dominant  du  passé  ,  et  le  principe  le 
plus  fécond  d'avenir.  Qu'ont-ils  donc  vu 
qui  leur  présageât  notre  fia?  Nous  vi- 
vons h  une  époque  de  transformation 
visible,  nous  le  savons;  ces  époques  sont 
toujours  périlleuses  pour  les  faits  cxis- 
tans ,  nous  le  savons  encore;  mais  nous 
savons  aussi  que  le  christianisme  est  im- 
périssable, parce  que  le  christianisme, 
dans  nos  sociétés  modernes  ,  c'est  la 
civilisation  elle-même  ,  et  que  la  civili- 
sation ne  saurait  périr  qu'avec  le  monde. 
Ainsi  tant  qu'il  y  aura  pour  nous  de  la 
justice  et  des  droits  ,  de  la  liberté  et  du 
pouvoir,  des  lois  et  des  mœurs,  le  chris- 
tianisme ne  saurait  être  chassé  de  la 
sociélé,  sans  l'entraîner  dans  sa  ruine. 
Si  ([uelquc  chose  de  doux  comme  l'es- 
pérance cl  de  fort  comme  Dieu  attire  en 
ce  moment  les  intelligences  et  les  pousse 
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rers  denouvellcs  deslinëes,ccs  destinées 
ne  snnrflicnl  êlre  que  ,1a  réalisation  plus 
complète  de  cet  Jordrc  admirable  déve- 
loppé avec  patience ,  avec  mesure,  avec 
lenteur  parrL<5lise,cnlravéd'àgcenâgc 
par  les  passions  ou  la  faiblesse  humai- 
nes.et  qui  constituera  ce  royauaiL  terres- 
tre du  Christ ,  image  magnifique  de  son 
royaume  éternel  dans  une  autre  patrie. 
Le  christianisme  ne  sain*aitdonc  être  un 
obstacle  auxprogrès  légitimes  des  socié- 
tés modernes;  il  a  semé  dans  leur  sein 
le  germe  d'une  vie  progressive;  et  la 
Providence  veille  sur  l'enfantement  de 
cette  civilisation  perpétuelle.  C'est  l'a- 
mour qui  a  créé  le  monde,  l'amour  qui 
l'a  sauvé;  ce  sera  l'amour  encore  qui, 
détruisant  incessamment  ,  et  dans  les 
individus  et  les  peuples  ,  une  partie  des 
obstacles  qui  troublent  l'harmonie  de  la 
liberté  et  de  l'ordre  réalisera  pleinement 
celte  sainte  et  douce  unité,  dont  l'Lglise 
avait  jeté  les  larges  fondcmens  dans 
l'organisation  transitoire  du  moyen  âge. 

Vol'h  comme  on  est  juste;  on  nous 
adresse  h  la  fois  les  reproches  les  plus 
conlradictoires  ,  et  les  qualifications  les 
moins  concordantes.  Il  n'est  pas  que 
chacun  de  nous  n'ait  entendu  réclamer 
continuellement  contre  l'invasion  de 
l'ordre  temporel  par  l'ordre  religieux. 
Pendant  les  quinze  années  qui  viennent 
de  s'écouler,  ceci  a  été  le  texte  obligé 
de  l'opposition  soi-disant  libérale  ,  h  la 
grande  satisfactiondes  sots  et  des  Impics. 
Il  est  vrai  que  ces  furibondes  attaques 
n'ont  jamais  fait  grande  fortune  parmi 
les  homm^îs  de  gravité  et  de  raison;  mais 
pendant  que l'arrlt-re -ban  du  libéralisme 
jetait  ainsi  son  écume  et  éclaboussait  de 
sa  boue  les  choses  les  plus  saintes  et  les 
plus  vénérables,  les  sommités  formu- 
laient des  attaques  plus  sérieuses;  c'é- 
taient des  sarcasmes  d'une  part,  des  so 
phismes  de  l'autre,  de  l'ignorance  ou 
de  la  mauvaise  foi  partout. 

Parmi  les  méchantes  tentatives  qui  se 
sont  ainsi  faites,  aucune  assurément  n'a 
eu  plus  de  faveur  «[ue  la  maniti  de  consti- 
tuer politiquement  l'ordre  et  la  liberté 
sans  Dieu.  Et  de  même  qu'il  avait  existé 
des  tètes  assez  creuses  pour  rêver  dans  les 
livres  la  réforme  des  sociétés  sans  tenir 


compte  de  leurs  traditions ,  de  leur* 
croyances,  de  leur  histoire,  il  s'esi 
trouvé  des  législateurs  assez  niais  pour 
appliquer  ces  folles  idées  et  donner  la 
sanclion  de  lois  existantes  à  ces  chimé- 
riques théories.  Etrange  et  lamentable 
chose  !  Ils  effacèrent  le  nom  de  Dieu  du 
recueil  de  leurs  ordonnances  humaines; 
ils  le  proscrivirent  delà  loi,  de  la  niAme 
manière  qu'ils  le  cha'^saient  des  temples; 
et  ce  fut  un  dégoûtant  speclacle  que  ce- 
lui de  cette  troupe  de  pillards  dansant 
comme  une  horde  de  sauvasres  sur  tou- 
les  ces  ruines ,  et  salissant  do  leurs  in- 
fâmes saturnales  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
renverser!  Avec  un  peu  plus  de  sens  et 
de  bonne  foi,  il  n'eut  pas  été  difficile 
sans  doute  de  juger  de  prime  abord 
combien  étaient  vaines  et  honteuses  ces 
tentatives  criminelles.  îMais  a-t-oii  vu 
jamais  raisonner  la  colère  ,  et  n'empri- 
sonne-l-on  pas  les  furieux  comme  les 
fous? 

Aussi  voyez  ce  qui  a  suivi  cette  mal- 
heureuse aberration!  Dans  notre  société 
civile,  telle  qu'elle  est  constituée,  cher- 
chez la  trace  de  quelque  pensée  reli- 
gieuse ,  et  vous  n'en  trouverez  point  ; 
feuilletez  tous  nos  codes  ,  et  vous  n'y 
rencontrerez  nulle  part  aucune  parole 
qui  vous  témoigne  de  la  foi  du  peuple , 
pour  leque'.  ils  ont  été  faits.  Dans  les 
besoins  et  les  nécessités  de  cette  exis- 
tence légale,  on  ne  reconnaît  pas  d'autre 
prêtre  que  le  maire,  pas  d'autre  temple 
que  la  maison  commune.  L'homme  de 
la  loi  est  le  seul  arbitre  ,  le  seul  conseil- 
ler, le  seul  juge  de  celte  étrange  société. 
Il  préside  seul  h  la  naissance,  au  maria- 
ge, au  décès  des  hommes,  sans  qu'il  soit 
besoin  jamaisde  recourir  autre  part  qu'à 
son  autorité  souveraine. Un  homme  naît, 
et  le  seul  fait  qui  témoigne  à  la  société 
de  son  entrée  dans  le  monde,  c'est  la 
relation  de  sa  naissance  sur  le  registre 
de  l'état  civil.  Pas  une  pensée  d'avenir, 
pas  une  parole  de  Dieu  ,  pas  une  béné- 
diction sur  son  berceau!  Il  pourra  gran- 
dir sans  que  la  loi  humaine  ait  veillé  sur 
sa  conduite,  autrement  qu'en  le  punis- 
sant, quand  il  la  viole;  car  elle  ue  ren- 
ferme que  des  chàtimens,  et  ne  se  révèle 
que  par  des  menaces.  Arrivé  à  cet  âge. 
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ob  l'on  so.  trouve  seul  dans  la  vie ,  cet 
cnfanl  devenu  houinicclinrclifra  auloui" 
de  lui  (juelfiue  viorfio  selon  son  cœin% 
à  (jui  donner  sa  loi  et  associer  sa  vie. 
Dans  loules  les  sociélés ,  celle  union 
léjiilime  esl  accompagnée  de  riles 
solennels;  cl  le  calliolcisme  l'a  en- 
tourée d'un  douxparfiMu  de  purelé  et 
de  respect  ,  couinie  l'inKij;e  symbolicpie 
de  la  céleste  union  du  Clirisl  cl  de  TÉ- 
glise;  m.jis  dan^  la  société  civile  ,  il  en 
est  auliemeut.  Le  co-Je  a  remplacé  l'é- 
vangile pour  recevoir  des  doux  époux 
les  sermens,  qui  ne  les  lieraient  pas,  si 
la  pensée  de  Dieu  ne  venait  rendre  ir- 
révocaLle  racconiplissemcnl  de  ce» 
lormides  luunaines.  Plus  lard,  cet  hom- 
me viendra  h  s'élcindre,  o|>rès  avoir 
fourni  sur  crllc  terre  sa  eairiér/î  de  la- 
Leurs  et  de  peines,  et  de  même  qu'il 
aura  pu  naître  cl  vivre  sans  qu'il  ait  con- 
nu d'autre  morale  que  celle  du  code 
pénal ,  de  même  il  pourra  mourir 
sans  qu'on  lui  ait  parlé  d'autre  vie  que 
de  celle  qu'il  va  quitter  î  Voilà  où  nous 
sommi's  arrivés,  à  f(.i-ce  de  raison  et 
de  pliilosophie  !  voilh  la  société  qu'on 
nous  a  faile,  et  les  sublimes  monumens 
de  sagesse  que  nous  laisserons  à  nos 
descendans  ! 

Impiété  et  folie!  la  loi  esl  devenue  le 
mot  de  r.illienient ,  le  drapeau  de  tous 
ces  houjines  qui  tiennent  compte  de 
loul,  excepté  (le  Dieu,  dans  leurs  ami- 
lioralions  sociales.  Insensés  !  qui  n'ont 
pas  compris  ([u'ils  ne  pouvaient  chasser 
du  recu(  il  de  leurs  lois  la  grande  doc- 
trine qui  les  a  créées,  qui  les  a  mainte- 
nues, et  qui  h's  conserve  encore  en  dé- 
pit d'cux-uiêmcs,  sans  rétrograder  jus- 
qu'à un  piissé  de  dix-huit  siècles  ,  sans 
nier  hi  civilisation  tout  entière,  sans  se 
nier  eux-mêmes  avec  elle  I 

Les  liommes  sont  pourtant  plus  justes 
à  rordiuîiire.  On  se  souvient  de  tous 
ceux  (pii  ont  rendu  à  rhuniiinilé  des  ser- 
vices éclal.'uis  ;  il  n'y  n  que  le  ehrislia- 
nisme  ,  qui  a  sauvé  rhumanité  ,  qu'on 
outrage  i;l  qu'on  dénie  de  la  sorte,  pour 
accomplir  jusqu'à  la  lin  des  temps  sans 
doute  les  proj)héties  du  Chri>l.  (lelte 
idée  de  rousliluer  ainsi  la  société  en 
dcliors  de    toute   loi  divine   n'est    pas 


nouvelle;  elle  naquit  le  jour  où  Luther 
proclama  l'indépendance  et  la  souverai- 
neté (le l'homme  ,  et  imagina  de  consti- 
tuer une  petite  sociélé  religieuse  en  de- 
hors de  la  grande.  Jusques  là  le  chris' 
tinnisme  avait  enserré  la  société  tout 
entière;  il  .xislail  politifiuement,  delà 
même  manière  qu'il  existait  religieuse- 
ment; il  avait  voix  puissante  dans  les 
assemblées  délibérantes  ;  il  était  pro- 
priétaire et  justicier  sans  qu'il  fut  venu 
encore  à  l'idée  de  personne  de  le  chas- 
ser de  son  domaine,  et  de  le  dépouiller 
de  sa  primauté.  Nous  n'insistons  passur 
ces  idées  que  nous  avons  écl.iircies, 
que  nous  avons  développées  en  d'autres 
circonstances  ;  mais,  en  voyant  cette 
étrange  manie  de  léiidilé  qui  esl  venue 
s'cmj)arcr  de,  la  société  présente;  en 
voyant  proclamer  la  loi ,  comme  le  seul 
fait  domi'iant  dans  l'ordre  moral  ,  nous 
avonsdù  cherchera  nous  rendre  compttî 
de  celle  siîprématie,  de  celle  nouvelle 
idole,  devant  laquelle  tous  les  genoux 
s'en  vont  fléchir,  cl  toutes  les  têtes  se 
conrber.  Qu'est-ce  donc  que  celle  loi, 
qu'est-ce  donc  que  cet  ordre  social ,  in- 
dépendant de  la  loi  catholique,  existant 
à  côté  de  l'ordre  religieux  ?  lin  vérité, 
nous  ne  le  comprenons  pas.  Que  dit  la 
loi,  que  ne  dise  pas  pareillement  l'évan- 
gile ?  Qu'est-ce  que  la  loi  hiunaine  sans 
la  loidivine?  Il  a  existé  des  milliers  de 
sociétés  religieuses;  en  exisla-t-il  jamais 
de  purement  légales  ou  convenlionnel- 
les?  Nous  cherchons  en  vain  dans  nos 
codes  eux-mèines  ,  pour  y  trouver  une 
s. Mlle  page  raisonnable,  une  seule  ligne 
véritablement  sociale  qui  ne  soit  pas 
emj)runtéc  au  plus  beau  ,  au  plus  subli- 
me de  tous  le<  codes.  Il  y  a  donc  lieu  de 
s'étonner  profondément  en  voyant  celle 
distinction  entre  la  loi  civile  et  la  loi 
religieuse,  proclamée  par  des  hommes 
qui  ne  nianqueiil,  comme  nous  le  di- 
sions ,  ni  de  sens  ni  de  notions  acqui- 
ses. Le  citoyen  n'existe  aujourd'hiù  que 
))aice  (jtu*,  le  chrétien  exista  jadis;  la 
liberté  est  d'origine  chrélienne,  cl  nos 
législateurs  modernes  ont  été  chrétiens, 
en  dépit  d'eux-mêmes! 

C'est  là  ce  que  nous    essaierons  de 
prouver  ,    dans   une    série   d'articles  , 
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clonlc  celui- ci  n'est  que  l'introfliiction. 
Nous  examinerons  rapidement  l'action 
jBccs.'ianIo  fin  chrislianisniesur  les  prin- 
cipales législalions,  dont  lesdébris  con- 
slitucnt  notre  l '-gislation  actnelle.  Puis- 
sions nous  arriver  h  montrer  aux  hom- 
mes si  oiiblienx  de  notre  âge,  que  c'est 
outrager  levasse  et calomniei- l'histoire, 
que  de  méconnaître  la  mission  civilisa- 
trice do  l'Eglise,  soutien  du  passé  ,  es- 
pérance de  l'avenir  ! 


LE  14  FEVRIER  1831. 

il  y  a  quatre  ans,  à  pareil  jour ,  le  vent  de 
l'impiété  se  leva  sur  la  grande  cité.  Le  carnaval 
s'enveloppait  tlans  ses  dernières  joies  licen- 
c"cuses,eL  ce  jour-là,  toutes  les  folies  parisiennes 
s'éiaient  donné  rendez-vous.  Laissez  passer  ces 
tombereaux  où  le  vice  s'étale  comonné de  fleurs 
fanées;  faites  place  à  ce  vice  en  haillons , 
charge  d'oripeaux  burlesques;  demain  toutes 
ces  folies  auront  disparu  ;  la  cité  sera  vide  en- 
fin de  ces  coupables  joies!  IMais,  ô  douleur  !  la 
débauche  ne  suflit  phis  à  la  populace,  elle  de- 
mande la  profanation!  A  Saint-Gennain-VAii- 
xerrois  !  à  Saiui-Germain-l'Auxerrois  !  et  à  ce 
cri ,  parti  l'on  ne  sait  d'où ,  honunes,  femmes, 
enfaus,  vieillards,  tout  se  presse,  se  précipite 
sur  la  vieille  et  sainte  église.  La  voyez-vous, 
cette  populace  furieuse,  à  qui  l'antique  basilique 
a  ouvert  ses  portes!  elle  brise,  elle  disperse, 
elle  profane,  elle  saccage;  eh'e  souille  l'autel , 
elle  parodie  les  augustes  mystères ,  elle  quitte 
ses  sales  habits  pour  se  revêtir  des  ornemens 
sacerdotaux;  ses  mains  hideuses  renversent  les 
statues  des  saints,  jettent  au  vent  les  pieuses 
reliques;  et,  quaud  il  ne  reste  plus  que  des 
murs  ,  quand  tout  est  détruit,  renversé,  pro- 
fané ,  la  foule  n'est  pas  satisfaite  encore  :  après 
le  temple  de  Dieu,  la  demeure  de  son  pre- 
mier ministre,  après  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,   l'arcbevèché! 

Mais  détruire  sans  s'arrêter  Saint  Germain- 
l'Auxerrois,  l'archevêché,  Contlans  ,  c'eût  été 
trop  de  joies  en  un  jour ,  et  le  peuple  veut  mé- 
nager ses  plaisirs.  On  lui  en  laissera  tout  le 
temps ,  il  le  sait  bien.  Donc  le  lendemain  la  po- 
pulace courut  à  l'archevêché!  ce  qu'elle  y 
fit,  «ous  le  savons  tous.  La  demeure  des  saiiUs 
évêques  de  Paris  ne  fut  bientôt  qu'un  triste 
amas  de  ruines,  aujourd'hui  place  morne  et 


délaissée  sur  les  bords  du  fleuve.  Si  l'on  eût  dit' 
qu'au  dix-neuvième  siècle,  dans  la  capitale  du., 
moude  civilisé ,  il  se  trouverait  un  peuple  assez 
stupide  pour  se  ruer  comme  une  baude  de 
sauvages  sur  de  saints  cl  tramiuilies  monn-'- 
meus,  pour  démolir  des  pierres  consacrées 
par  la  religion  et  par  les  siècles,  pour 
jeter  à  Tenu,  en  battant  des  mains  comme 
des  Vandales,  la  bibliothèque  des  Pères 
de  l'Eglise ,  qui  l'aurait  cru  ?  Et  pour- 
tant cela  se  passait,  il  y  a  quatre  ans,  en  plein 
Paris.  Ce  que  le  peuple  de  93  lui-même  avait 
épargné,  le  peuple  de  1831  n'a  pu  le  laisser 
debout  Au  neuvième  siècle ,  lorsipie  les  Nor- 
mautls  et  les  Danois  assiéf^èrent  la  ville,  on  Ht 
dans  les  chroniques  que  la  cathédrale  et  la  mai- 
son de  l'évèque  furent  sauvées  moyennant  ran- 
çon; les  Danois  del83J  prirent  tout,  rançon 
et  édifice;  seul  de  tons  les  évoques  du  monde, 
celui  de  la  vieille  cité  de  PaVis  se  trouva  s?.ns 
toit  et  sans  abri  ! 

Depuis  ce  temps  l'archevêché  est  resté  dé- 
moli; Saint-Germain-l'Auxerrois  est  encore  tel 
que  l'a  fait  le  peuple.  Ce  sont  là  deux  honteu- 
ses pages  à  ajouter  à  la  brutale  stupidité  des 
nations.  Ilclas!  rien  n'est  plus  deliout  au  sanc- 
tuaire, ouvert  jadis  à  toutes  les  misères  et  à 
toutes  les  charités!  De  l'endroit  où  s'élevait 
l'archevèclié,  on  a  fait  un  marché,  comme  sî 
les  hauts  trafiquans  de  l'époque  avaient  voulu 
uffrh'  une  réparation  aux  vendeurs  chassés  du 
temple  par  le  Sauveur.  Que  fera -t- on  de 
Saint- (îermain-l'Auxerrois?  A  l'heure  qu'il 
est,  la  maison  de  Dieu  est  mise  à  l'en 
can  des  architectes.  Vivra -l -elle?  sera-t_ 
elle  abattue?  Elle  attend  l'ordre  d'un  maçon» 
L'inscription  est  restée  :  Mairie  dn  qxtairiëme 
arrondissement]  Un  marché  à  la  place  de  l'ai- 
(îîievôchc;  une  mairie  à  la  place  de  Sainl-Ger- 
main-l'Auxerrois ,  n'est-ce  pas  là  le  résumé  de 
toute  une  époque?  c'est  l'ordre  civil  et  l'in- 
dustrialisnie  s'emparant  froidement  de  leurs 
conquêtes  sur  les  choses  divines! 

Q.i'y  a-t-il  là  qui  doive  nous  surprendre  ? 
absolument  rien.  Pourquoi  releverait-on  des 
ruines  qu'on  a  laissé  faire?  N'a-t-on  pas  dis- 
tingué, au  milieu  de  ces  scènes  de  dévasta- 
tion, un  homme  à  la  parole  éclatante,  aux 
gestes  rapides,  qui  se  mêlait  à  riiorrible  foule 
l'encourageant,  et  applaudissant  de  la  parole  et 
du  geste?  il  ne  voulait  pas,  cet  honmie,  que  la 
force  armée  se  commit  avec  le  peuple.  Plus 
tard  on  égorgera  ce  peuple  dans  les  rues,  dans 
les  maisons ,  pour  un  cri ,  pour  un  geste  ;  mais 
c'est  qu'  ôlois  il  menacera  un  miru'stre  on  un 
système  :  aujourd'hui,  il  se  livre  seulement  à  la 
dévastation  et  à  la  profanation  ,  cela  vaut-il  l» 
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ihede  s'en  émouvoir  el  de  le  réprimer,  ce  bon 
éuple  ?  Et  d'ailleurs ,  comment  s'opposer  au 
sac  des  monumens  religieux,  lorsqu'on  a  arrêté 
dans  sa  pensée  la  démolition  des  monumens 
expiatoires  ? 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  les 
hommes  du  pouvoir  et  les  hommes  du  peuple, 
c'est  la  Providence,  là  haut,  dans  le  ciel,  qui 
tire  parti  de  toutes  choses  pour  ses  desseins 
éternels  !  Abandonné  de  tous ,  sans  secours , 
sans  asile,  le  vénérable  archevêque  n'a  eu 
besoin  que  de  Dieu  et  de  lui  pour  se  faire  une 
demeure  dans  le  cœur  de  son  troupeau,  et 
^us  durable  et  plus  magnifique  que  celle 
qu'on  lui  avait  détruite.  Le  clergé  s'est  relevé 
triomphant  de  tant  de  secousses  dans  la  per- 
sonne de  M.  de  Quélen;  aujourd'hui  nos  basi- 
liques sont  remplies ,  el  la  croix  s'élève  de  nou- 
veau resplendissante  sur  leurs  dômes  ,  ainsi 
qWon  l'a  vu  naguère  à  Sainl-Roch,  restauré  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur  par  le  zèle  in- 
fatigable de  son  pasteur.  Pourquoi  tant 
de  joie  et  de  dévoûmeni  dans  le  clergé ,  à  rem- 
plir sa  noble  mission?  A  quoi  tient  ce  retour 
soudain  et  mystérieux,  si  ce  n'est  au  mouve- 
raent  de  la  société  rentrée  dans  des  voies  d'or- 
dre et  d'amélioration?  Quant  au  pouvoir,  nous 
ne  lui  devons  rien  pour  cette  réaction.  Si  les 
fidèles  ont  redoublé  de  dévoùraent  pour  leur  ar  - 
chevêque,  le  pouvoir ,  lui ,  l'a  abandonné  sans 
-asile,sanssecours,sans  protection;  si  la  multî- 
lude  environne  la  chaire  évangélique,  le  pou- 
voir ,  lui  ,  malgré  tant  de  vœux  et  de 
supplications ,  a  laissé  muette  celle  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  Nous  avons  vu  de  sa 
part,  il  est  vrai,  de  pompeuses  circulaires; 
ini»is  il  y  aurait  quelijue  chose  de  mieux  à  faire 
pour  le  clergé  ,  ce  serait  de  lui  accorder  sa 
place  au  soleil ,  de  lui  restituer  le  sanctuaire 
où  il  priait  pour  le  salut  de  la  France  el  pour 
ses  proi)res  persécuteurs.  Le  noble  prélat  seul 
a  tout  fait  par  la  grandeur  de  son  abné- 
gation el  le  dévoûment  de  sa  charité.  Il 
a  reparu  au  milieu  du  peuple,  quand  le 
peuple  a  été  victime  du  plus  horrible 
fléau  ;  il  a  parcouru  les  hôpitaux  ,  il  a  consolé 
les  malades ,  il  a  béni  les  mourans  ;  il  s^est 
fait  le  père  de  leurs  enfaus  orphelins;  il  s'est 
montré  au  milieu  de  la  grande  ville  consternée 
comme  une secoïKÎc  Providence  !  Aussi  la  foule 
se  presse  aujoiud'lmi  sur  ses  pas  pour  le  bénir, 
pour  lui  faire  oublier  une  journée  d'irréi)arablc 
erreur.  Dès  long-temps  M.  de  Quélen  à  tout 
oublié;  mais  l'art ,  mais  l'iiistoirc,  mais  la 
science  ,  où  retrouveront-ils  jamais  ce  que  le 
peuple  a  anéanti  en  quchpies   heures?  Ainsi 


sont  les   choses  humaines  :  des  siècles  pour 
s'élever  ;  un  moment  pour  périr! 

Or ,  ce  jour- là  même,  au  matin  ,  le  44  fé 
vrier  <85i  ,  un  homme  sortait  d'une  maison 
dans  la  rue  de  la  Barouillère,  et  se  dirigeait  vers 
la  rue  du  Bac.  A  sa  tenue,  à  son  costume,  à  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  vous  fait  de  suite  distinguer 
dans  les  rues  de  Paris,  un  homme  livré  aux  mé- 
ditations graves,  il  était  facile  de  reconnaître  un 
prêtre.  C'en  était  un  en  effet  qui  se  rendait 
aux  Missions  étraugcres  ,  pour  y  célébrer  la 
messe,  selon  sa  coutume  de  tous  les  jours.  La 
rumeur  publique  lui  avait  bien  appris  quelque 
chose  des  scènes  déplorables  qui  avaient  com- 
mencé la  veille  ;  mais  comment  songer  que  le 
gouvernement  serait  deux  jours  impuissant 
contre  des  excès  réprouvés  par  la  saine  popu- 
lation parisienne  ?  Comment  supposer  ensuite 
que  l'on  verrait  les  mêmes  scènes  se  reprodui- 
re plus  atroces  et  plus  violentes  que  la  veille; 
que  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  on  se  jete- 
rait  sur  l'archevêché  pour  le  rédiùre  en  poudre? 
Ces  idées-là  n'étaient  pas  venues  au  prêtre.  II 
marchait  donc  sans  méfiance ,  ne  s'apei  cevant 
même  pas  que  la  populace,  enhardie  par  l'in- 
action de  la  force  publique,  commençait  déjà  à 
se  répandre  dans  les  rues,  et  formait  çà  et  là 
des  groupes  menaçans.  C'étaient  tout  autour 
de  lui  de  sourdes  rumeurs;  el  le  prêtre  marchait 
sans  inquiétude,  se  croyant  escorté  de  ses  seules 
pensées. 

Tont-à-coup  il  se  sent  violemment  frappé. 
Il  se  retourne  et  aperçoit  lui  misérable , 
tel  que  la  débauche  en  jetle  dans  les  rues 
de  Paris ,  à  certains  jours  d'oisiveté.  Le  prêtre 
pourrait  se  faire  justice  ;  mais  un  prêtre  souffre 
el  se  tait.  Il  a  appris  cette  doctrine-là  de  celui 
dont  les  dernières  paroles  fureut  un  pardon 
pour  ses  bourreaux.  11  continue  donc  son  che- 
min du  même  pas  et  avec  le  même  visage. 

Un  peu  plus  loin,  frappé  d'un  second  coup 
plus  violent,  il  se  retourne  encore,  et  aperçoit, 
comme  la  première  fois  ,  un  vieillard  de  vingt- 
deux  ans  ,  à  la  face  usée  el  flétrie.  Au  même 
instant  un  homme  du  peuple  le  coudoie,  el  sans 
le  regarder,  lui  dit  d'une  voix  sourdeel  brève  : 
«Sauvez-vous!  ne  perdez  pas  de  temps!.... 
Sauvez-vous  !...  >> 

Fuir,  lorsqu'on  ne  tremble  pas,  lorsque  la 
conscience  est  pure  el  Iranquille  !  I3  prêtre  ne 
saurait  s'y  résoudre  ;  seulement  il  j  re  >■<€  ses  pas. 
Or,  derrière  lui  1;;  populace  s'amoncelait  sans 
cesse  ;  c'étaient  d'abord  des  railleries  insul- 
tantes ,  des  gestes  menaçans  ;  puis  bientôt  un 
tonnerre  d'injures,  de  blasphèmes,  enfin  des 
menaces   de    mort.  A    la   rue  de  Sèvrej , 
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on  marché  se  troare  sur  le  passage  du  prê- 
tre, et  devient,  pour  la  populace,  un  arsenal 
d'abondans  projectiles,  qu'elle  lance  de  loin 
sur  la  victime.  Bientôt  la  foule  saisit  avec  une 
joie  féroce  les  plâtras  d'une  maison  en  démo- 
lition; et  la  voilà  qui  court,  qui  écume  ,  qui 
bondit  dans  sa  poursuite,  donnant  dans  Paris  le 
spectacle  d'une  chasse  au  prêtre.  Où  se  ré- 
fugiera-t-il  ?  On  approchait  des  missions  étran- 
gères qui  doivent  jui  offrir  un  asyle  ;  mais,  au 
milieu  de  cette  affreuse  situation  ,  le  prêtre 
se  souvient  que  des  menaces  de  destruction 
ont  été  proférées  contre  celte  maison ,  et  sa 
résolution  est  bientôt  prise,  il  périra  plutôt 
que  d'exposer  la  sainte  demeure. — Mais  encore 
où  se  réfugier  ?  Le  temps  presse ,  la  foule 
mugit  tout  à  côté  de  lui  ;  il  est  étourdi  de  ses 
clameurs  féroces;  il  lasent  haleter  à  ses  oreilles... 
Elle  le  devance,  le  presse,  et  le  force  enfin  à  se 
jeter  tout  meurtri  dans  une  maison  inconnue, 
où  elle  se  précipite  après  lui.  Vite  une  porte 
liospilalière! — Mais  qui  va  ouvrir  sa  porte  à  un 
prêtre  que  poursuit  un  peuple  en  démence  ,  et 
criant  à  bas  le  jésuite  !  à  mort  le  prêtre!  Deux 
s'ouvrent  et  se  referment  précipitamment.  Les 
pierres  volent  et  rebondissent  avec  fracas  sur 
les  murs,  la  populace  roule  le  long  des  degrés, 
en  poussant  des  clameurs  horribles  :  traqué 
d'étage  en  étage  ,  le  prêtre  ne  peut  plu  s  échap- 
per. La  foule  est  là ,  haletante  de  joie ,  qui  va 
saisir  et^déchirer  sa  proie!  ftlais,  ô  providence! 
au  moment  que  le  prêtre  n'a  plus  d'espoir , 
au  moment  où,  résigné,  il  se  prépare  à  mourir, 
une  porte,  la  dernière,  s'ouvre  aux  combles  de  la 
maison,  où  travaillait  un  homme  du  peuple,  un 
pauvre  ouvrier.  Celui-là  seul  de  toute  cette 
maison  ne  souffrira  pas  qu'on  assassine  lâche- 
ment un  prêtre  et  il  se  dévoue  à  le  sau- 
ver. Ainsi  est  le  peuple  ,  quand  de  perfi- 
des conseils ,  ou  de  coupables  manœuvres  ne 
viennent  pas  corrompre  son  cœur  et  égarer  sa 
raison  !  Qu'avait  fait  ce  prêtre  à  la  populace 
qui  courait  pour  le  déchirer  ?  Rien  ;  elle  ne  le 
connaissait  pas;  mais  il  était  prêlre.  Inconnu 
pareillement  de  ces  deux  hommes  du  peuple  , 
eeux-là  ne  songent  qu'à  le  sauver  !  parce  qu'ils 
sont  calmes ,  parce  qu'ils  obéissent  à  leur  na- 
ture, et  que  chez  eux  le  cœur  seul  a  parlé  ! 

L'ouvrier  et  le  prêtre  soutinrent  un  siège  der- 
rière cette  porte  fragile ,  que  secouait  la  po- 
pulace. Mais  à  l'aide  de  leviers  et  sous  des  ef- 
forts réitérés,  ce  dernier  rempart  va  disparaître, 
et  l'ouvrier  a  reconnu  en  frémissant  que 
toute  résistance  devenait  inutile,  pour  dérober 
la  victime  à  ses  bourreaux:  quand  tout  à  coup 
k  bruit  des  crosses  de  fusil  se  fait  entendre  le 


long  de  l'escalier.  C'était  la  force  publique  qui 
se  décidait  enfin  à  venir  réprimer  celte  troupe  de 
furieux,  et  il  était  temps ,  grand  Dieu  !  Lorsque 
la  foule  se  fût  repliée  toujours  menaçante ,  la 
porte  du  réduit  s'ouvrit  à  la  voix  du  commis- 
saire de  police,  qui  resta  stupéfait  en  voyant  que 
le  visage  de  l'ecclésiastique,  qu'il  croyait  livré 
aux  angoisses  et  à  tous  les  déchiremens  de  la 
crainte ,  n'avait  rien  perdu  de  la  sérénité  de  ses 
traits  et  de  l'impassibilité  chrétienne. 

C'est  que  cet  homme  ne  savait  pas  ce  qu'est 
un  prêlre  en  face  de  la  mort  !  C'est  qu'il  avait 
oublié  avec  quelle  mâle  assurance ,  avec  quelle 
fermeté  ,  les  prêtres  français  marcliaient  à  l'é- 
chafaud,  dans  les  mauvais  temps  de  la  révo- 
lution, lorsque  le  bourreau  se  lassait  à  couper 
des  tètes  !  C'est  qu'il  ignorait  surtout  que  ce 
prêtre  avait  déjà  bravé  la  mort,  et  sous  le  beau 
ciel  de  l'Italie ,  et  sous  le  soleil  brûlant  des 
Indes  orientales  ;  qu'il  avait  appris  à  mépriser 
la  douleur,  lorsque,  jeune  encore,  abandonnant 
fortune  ,  amis  ,  parens ,  pour  se  livrer  tout 
entier  aux  travaux  si  périlleux  des  mission- 
naires ,  il  s'était  volontairement  soumis  à  ur.e 
opération  des  plus  cruelles,  pour  ne  con^ener 
sur  son  visage  aucun  signe  qui  pût  le  faire  re- 
connaître. 

Quelques  jours  avant  cette  scène  déplorable, 
les  feuilles  de  Paris  (l)  signalaient  à  la  France 
un  admirable  trait  d'audace  et  de  charité,  qu'a- 
vaient raconté  déjà  tous  les  journaux  d'Italie. 

A  l'endroit  où  l'Anio,  après  avmr  baigné  de 
ses  ondes  limpides  le  pied  des  charmantes  villa, 
se  brise  contre  un  rocher  et  retombe  à  deux 
cents  pieds  de  profondeur,  dans  un  gouffre  ef- 
frayant, en  mugissantes  cascatelles,  un  Italien , 
imprudent  jeune  homme,  entraîné  par  son  che- 
val, avait  disparu  ,  après  avoir  fait  d'inutiles 
efforts  pour  résister  au  torrent. T"Ut  à  coup, aux 
cris  de  la  foule  déjà  réunie  sur  le  rivage ,  on 
voit  accourir  deux  ecclésiastiques.  Demander 
la  cause  de  ce  tumulte  ;  jeter  ses  habits,  se  pré- 
cipiter dans  le  fleuve ,  pour  l'un  des  deux  cela 

(f)  Un  trait  qui  fait  le  pins  grand  honneur  à  un 
de  nos  compatriotes ,  un  membre  du  clergé  fran» 
çais,  mérite,  qnoiqae  déjà  nu  peu  ancien,  de 
trouver  place  dans  nos  colonnes.  Le  12  juillet  der- 
nier ,  nu  jeune  homme  des  environs  de  Rome,  en- 
tré dans  l'Anio  pour  y  faire  boire  son  cheval ,  se 
trouva  entraîné  par  le  courant ,  et  y  périr  à  la  vue 
d'une  multitude  de  spectateurs,  dont  aucun  n'eat 
le  courage  de  lui  porter  secours.  An  même  moment 
arrivaient  sur  ce  rivage  deux  prêtres  français,  que 
l'amour  des  bejux  arts  avaient  amené  à  Tivoli,  A 
peine   instruits  du   triste  événemeut.  Tua  d'eux  ; 
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fiÀ  r.if fai  0  (l'un  moment.  A  voir  l'intréiHiUié 
avec  lacpielleîl  nnijeailen  drnile  li»ne  vers  la 
pinre  fati'lt'.  "1  cii  (r(loiin«Miieiil  cl  d'.ulnii- 
ralion  aviiit  retciili  de  tontes  paris  ;  mais  une 
liorriWe  cr.iinloconjnieiice  bieiilùl  ;\  seirer  tous 
les  coMirs.  Les  leirards  le  suivent  avec  une  vive 
awstotc;  il  dis[>;iraii.,  l'emonte  à  la  surfaoe, 
pwr  rcplouJ»er  encore.  Cette  lutte  dîna  long- 
temps, jusqu'à  cecpie  le  . jeune  prêtre,  brisé, 
épuise  de  fuii'Ziie,  et  comprenant  que  tous  ses  ef- 
forte  étaient  inutiles,  revint  an  rivage,  où  il 
n^abwcla  qu'après  de- longs  efforts.  Dieu  n'a- 
vait pas  permis  que  son  noble  dévouement 
profilât  ù  la  victime  :  il  n'avait  pu  que  saisir  une 
valise  :  Voilà  donc  tout  ce  que  j'ai  pu  sauver, 
mon  Dieu  !  s'écrie-t-il  avec  douleur,  et  il  vent 
renouveler  ses  eflorls. 

Cest  un  prêtre  français,  s'écrie  la  nmllitude 
qui  l'a  reconnu  à  son  langage!  —  Longue  vie 
au  brave  al>bé!  —  Porlons-leen  Iriompbe!  il 
n'a  piis  son  pareil  dans  toute  l'Italie! 

Et  ce  peuple  italien,  si  enlliousiasle..  si  prompt 
ttens  son  exaltation,  voulail décerner  une  ova- 
tion au  digne  prêtre,  qui  ne  put  s'y  déiober  que 
par  la  faite.  Mais  on  ne  brave  pas  impunément, 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  les  ondes  glacces 
de  l'Auio;  le  prêtre  s'était  précipité  tout  liale- 
t«Hit  dans  le  lleuve  ,  et  ressentit  bientôt  les  effets 
de  sa  sublime  imprudence.  Et  pendant  qu'il 
était  étendu  sur  son  lit  de  douleur  ,  consumé 
par  une  (icvre  brûlante,  l'Italie  retentissait  de 
ses  louanges;  il  recevait  les  félicitations  de 
l'ambassatleiu-  français ,  et  le  Saint-Père  dai- 
gnait y  joindre  les  siennes  en  lui,  envoyant 
L'ordre  de  l'Eperon  d'or. 

Après  cela ,  pour  (pi'un  liomme  ne  soit 
pas  vénéré  dans  son  propre  pays ,  que  cha- 
cun ne  le  salue  pas  à  son  passade,  ne  le 
mmirc  pas  à  son  voisin  avec  orgueil,  il  faut 

M.  Pierre  Gélarid  ,  curé  du  diocèse  de  l'aiis,  cédant 
à  nn  noble  luouveinent  de  compassion  ,  se  préci- 
pite dans  le  fleuve,  dont  la  terrible  impétuosité 
l'expoîait  à  perdre  la  vie;  le  voisinage  des  casca- 
des ne  lui  permettait  pas  d'ignorer  ce  danger.  Il 
etnploya  tous  ses  elfort»  jjoar  retrouver  le  corps  de 
'inloriuné,  et  tâcher,  s'il  était  possible,  de  le 
rendre  ù  la  vie.  N'ayant  pn  réussir,  il  parvint  du 
BBOins  à  rainetier  sur  le  riva{»e  plusieurs  clfets  ap- 
paitcnaut  à  la  victime,  et  se  <lcroba  aux  applau- 
disscrucDs  d'une  foule  cnihomiasmée,  fjni  ne  cessait 
de  lui  lénioigner  son  admiration  pour  cet  acte  de 
courage  «t  de  charité  chrétienne.  Pio  VIII  s'em- 
prcksa  de  le  récompenser  ,  en  accordant  k  M.  l'abbé 
GéUnd  l'oidrede  l'I'.peron-d'Or. 

(Journal  des  Dtbais  du  3i  janvier  irt3i.) 


qu'une  révolution  survicime,  et  que  toutesles 
idées  soient  confondues.  Eh  bien!  ce  prtJlre 
(jne  nous  venons  de  voir  ainsi  admiré,  béni  par 
nn  peuple  voisin,  c'était  celui-là  mèm;'  que  le 
I)euple  de  Paris  poursuivait  de  ses  sauvages  nte- 
naces  le  14  février  1851 ,  deux  semaines  après 
le  récit  des  journaux  français  !  JNon,  il  n'y  a 
dans  le  munde  (pi'un  prèlre  chrétien  qui 
puisse  aiii.si  e\[»()ser  sa  vie  pour  sauver  son 
semblable,  i  énoncer  au  charme  d'une  existence 
tranquille  et  douce,  pour  aller,  si  loin  de  la 
France ,  porter  ù  des  popidalions  idolâtres  la 
parole  de  Dieu  au  péril  de  ses  jours.  Et  qu'im- 
porte qu'à  son  retour  en  France,  il  ne  iroiivé 
I)lusqu'ui»e  révolution,  et  la  populace,  pom: 
le  lapider  en  plein  jour  ,  au  seui  de  la  ville  la 
plus  civilisée  du  monde!  il  a  rempli  son 
devoir,!  Eu  des  temps  de  décence,  de  paix,  et 
de  justice ,  le  peuple  lui  même  eiU  entouré 
ce  prèlre  île  veueraiiou  et  de  respect  ;  mais 
hélas!  en  des  jours  de  bouleverseuiens,  comme 
ceux  qui  nous  ont  été  donnés  ,  où  trouver  de 
l'équité  et  du  calme?  Les  âmes  deviennent  ari- 
des, et  les  cœursse  dessèchent,  ausoufile  ardent 
des  révolutions.  Un  jour  idoles  de  la  foule  ,  le 
lendemain  aux  gémonies  !  Tel  est  le  sort  des 
hommes  qui  passent  au  milieu  de  ces  désas- 
treuses époques  ! 

Pour  nous,(pii  ne  pouvons  taire  aucun  dévoïi- 
ment,  parce  qu'il  peut  produire  des  dévoù- 
mens  semblables  ,  nous  nous  sommes  estimés 
heureux  de  raconter  celui-ci,  à  pareil  anniver- 
saire. Peut-être  eussions-nous  dû  soulever  un 
peu  plus  le  voile  qui  dérobe  une  vie  trop  igno- 
rée; mais  il  est  de  mystérieuses  retraites  tpie  la 
modestie  garde  contre  l'ainilié  même  :  la  cha* 
rite  a  aussi  sa  pudeur  ! 


A  M,  LE  DiuEcriiuu  uE  la  Dommicole, 

Monsieur  le  directeur, 

Connaissant  mes  sympathies  pour  les  hom- 
mes avances  qui  a|tpellent  l'économie  sociale 
sur  le  terrain  chrétien,  vous  avez  pensé  avec 
raison  tpie  je  m'empresserais  d'accepter  de 
vous  la  mission  de  rendre  compte,  dans  la 
DomJiit6((/c,  de  l'ouvrage  de  M.  de  Villeneuve;, 
mais,  en  établissant  vos  reserves,  vous  ave?; 
paru  craindre  (|uc,  nonobstant  notre  loi  com- 
mune, je  n'cmisse  quelque  point  de  doctrine 
en  desaccord  avec  celle  que  vous  professez.  J'en, 
prenils  occasion  pour  vous  déclarer  que  s'il  ve^ 
uail jamais  use  glisser ,  dans  ce  que  j'écris, 
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quelque  proposition  eiilacliée  de  la  moindre 
teinte  d'hétérodoxie ,  je  suis  prêt  à  l'alymer , 
convaincu,  plus  que  personne,  après  avoir  été 
moi-môme  battu  et  jeté  en  dérive  par  lèvent  de 
l'erreur,  qu'il  n'y  a  de  paix  et  de  salut  qu'au 
sein  de  la  soumission  la  plus  complète  à  l'auto- 
rité de  l'é'lise.  Pour  répondre  à  l'appel  que 
M.  de  Villeneuve  a  fait  à  tous  les  socialistes 
chrétiens,  je  m'engage  à  vous  adresser  pro- 
chainement un  exposé  mélhoditiue  de  mes  théo- 
ries sur  la  question  sociale,  et.  si  vos  lecteurs 
veulent  bien  me  prêter  toute  l'altenlion  que 
réclame  l'importance  du  sujet ,  j'ai  l'espoir  de 
Tendre  claires,  pour  eux,  certaines  formules 
trop  abstraites  qui  auraient  pu  se  rencontrer 
dans  mes  articles. 

Agréez ,  Monsieur ,  ra<;surance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée , 

L.  Rousseau. 


ECOXO.MIE   POLITIQUE    CIIRETIEWE. 


01'  DE  LA    XiTLKE    ET    DES    CVl'SES    DC    PAUPE- 
RIS.nE  ,   ETC. 


TROISIEME   ARTICLE. 


Quels  sont  donc  les  remèdes  qu'on  peut 
espérer  d'apporter  efficacement  au  paupé- 
risme? Comment  extirpera-t-on  du  corps 
social  ce  chancre  rongeur  dont  les  proférés 
journaliers  le  menacent  d'une  catastrophe 
prochaine?  Doit-on  se  reposer  sur  des  ex- 
pédiens  de  la  nature  de  ceux  qui  ont  été 
emploVés  j  uscju'à  ce  jour?  Ce  sont ,  comme 
chacun  sait,  les  monts  de  piété  qui  ,  pour 
former  un  fonds  d^  secours  eu  faveur  de  la 
classe  pauvre,  lui  prêtent  de  rar|i[ent  a  un 
taux  nécessaire  ,  on  prenant  en  fjafje  la 
nippe  de  la  mère  de  famille  et  le  meuble 
essentiel  du  ménage ,  et  prélèvent  aiu^i  sur 
le  pauvre  lui-même,  le  moven  de  l'assis- 
ter, lorsque  cette  ruineuse  ressource  l'aura 
conduit  à  l'hôpital;  ce  sont  les  caisses  d'é- 
pargne, dont  la  destination  est  de  recevoir 
en  dépôt  le  superflu  de  ceux  qui  man- 
quent du  nécessaire,  de  ceux-là  mêmes  que 
l'économie  politique  a  déclarés  fort  heu- 
reux quand  ils  obtiennent  au  prix  de  leurs 
travaux,  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim; 
c'est  enfin  l'instruction  primaire  qui,  en 
l'absence  d'un  travail  garanti  et  suffisam- 
ment rétribué,  élève  la  valeur  intrinsèque 


de  l'individu,  sans  pouvoir  augmenter  son 
bien-être  dans  la  mênicproportion,  et  dont 
l'elïet  naturel  est  de  rnetlrc.  d  s  hommes 
que  la  culture  a  rendus  plus  sensibles  et 
plus  dignes  ,  aux  prises  avec  un  ordre  de 
choses  où  pour  eux  il  n'y  a  pas  de  place  au 
soleil.  Après  cela  nous  n'avons  rien  à  dire 
des  a  lires  institutions  de  même  natuiet  et 
d'une  efficacité  plus  douteuse  et  plus  res- 
ti-ointe,  telles  que  les  associations  entre  ou- 
vriers pour  se  porter  scours  dans  les  cas 
de  détresse  et  de  maladie,  les  salles  d'asile 
pour  les  enfans  pauvres,  les  sociétés  de 
tempérance,  les  bals  cl  les  concerts  au  pro- 
fit des  indigens,  et  autres  palliatifs  assuré- 
ment digne;  d'éloges  eu  l'abseucc  d'un  pro- 
cédé fondamental  d'économie  politique,  la 
]ilupart  insignifia nts  et  dont  la  seule énuraé- 
lation  remplirait  une  ou  doux  de  nos  co- 
lomes.  M.  de  Villeneuve  a  indiqué,  selon 
nous,  le  seul  moyen  qui  répoiidc  à  la  gra- 
vité de  la  circonstance;  c'est  la  fondation 
de  colonies  agricoles  sur  les  immenses  por- 
tions du  territoire  français  encore  eu  friche 
et  à  peu  près  improductives.  ]N'est-il  pas 
cti-ange  en  (îffet  que  dans  m  pavs  qui,  sur 
une  étendue  territoriale  deô2.9il  3  )0  h?  c- 
tares  de  tcTrcp.Jssède  4,240  01)0  hectares  de 
terrains  incuites  et  susceptibles  d'être  ren- 
dus à  l'agriculture,  et  où  d'un  autre  côté, 
sur  une  population  de  32  millions  d'honi- 
mes,oucompte  près  dco  mil  lions  d'indigens 
à  chargea  la  société,  faute  d'obtenir  un  em- 
ploi pourlcurs  bras,  on  ne  puisse  pas  trou- 
ver le  secret  de  combiner  ces  deux  valeui'S 
négatives,  et  d'en  former  une  haute  valeur 
positive  dont  s'accroîtrait  la  richesse  et  la 
puissance  publique I  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  l'existence  des  vastes  landes  de  Bor- 
deaux, de  Bretagne,  de  Sologne  et  autres, 
dont  l'agronome  se  plaint,  nous  paraîta/ 
contraire  une  circonstance  providentiell; 
oui  va  fournir  à  la  société,  dès  qu'on  le 
voudra  sérieusement,  le  moyen  d'échap- 
per à  l'mvasion  d'une  barbarie  de  nou- 
velle espèce;  en  deux  mots  cette  lacune 
agricole  peut  deveiir  la  soupape  de  sû- 
reté de  la  civilisation. 

Il  v  a  deux  ans  environ  que  le  gouver- 
nement avait  paru  comprendre  cette  gran- 
de vérité  ;  les  émeutes  d'ouvriers  qu'on 
venait  de  comi)rimer  à  cette  époque, 
avaient  dû  lui  donner  à  penser  ;  du  moins 
elles  avaient  révélé  les  inconvéïùcns  de  ce 
système  non  moins  faux  que  brillant,  qui 
porte  à  l'exubérance  manufacturière  et 
qui  agglomère  sur  quelques  points  du  ter- 
ritoire des  masses  de  population  ouvrière» 
M.  Luerne  de  Pommeuse  venait  de  par/» 
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courir  les  pays  étrangers  avec  mission  d'y 
rechercher  des  moyens  d'améliorer  notre 
système  pénitentiaire;  il  en  avait  rapporté 
une  foule  de  documens  précieux,  notam- 
ment sur  les  colonies  agricoles  de  Pudc- 
riks  oord  et  de  Wocht  dans  les  Pays-Bas. 
Le  ministère  avait  annoncé  hautement 
Tintention  d'adopter  en  France  une  sem- 
blable mesure;  mais  dès  que  le  danger  qui 
le  recommandait  eût  été  écarté,  la  velléité 
de  nos  gouvernans  en  faveur  de  cette  in- 
stitution s'évanouitentièrcmcnt,à  tel  point 
même  que  la  commission  nommée  dans  ce 
but  ne  s'est  pas  assemblée  une  seule  fois; 
peut  être  attend  -  on  pour  reprendre  ce 
"projet,  qu'une  nouvelle  jacquerie  indus- 
trielle vienne  derechef  en  signaler  l'ur- 
gente nécessité.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cho- 
ses ont  repris  aujoiud'hui  leur  cours  ac- 
coutumé, c'e5t-à-clire  qu'on  déblatère 
comme  par  le  passé  sur  des  questions  rdis- 
truses  de  métaphysique  constitutionnelle; 
mais  de  descendre  jusqu'à  la  question  so- 
ciale, mais  de  s'occuper  des  moyens  d'in- 
vestir le  prolétaire  du  droit  à  la  subsis- 
tance, on  s'en  donne  bien  garde;  on  se 
passioinie  pour  telle  ou  telle  théoiie  sans 
valeur  effective  dans  l'ordie  politique; 
mais  la  science  de  la  charité  reste  sans 
adeptes,  et  l'auteur  du  traité  d'économie 
politique  chrétienne  crie  dans  le  désert. 
De  tout  cela  Dieu  sait  ce  qui  adviendra.... 

Cependant  nous  sommes  loin  de  pré- 
tendre qu'il  suffise,  pour  résoudre  la  ques- 
tion sociale,  de  fonder  des  colonies  agri- 
coles sur  un  principe  arbitraire  quelcon- 
que; si ,  par  exemple  ,  on  faisait  reposer 
ces  élablissemens  sur  le  même  procédé  in- 
dustriel quia  amené  les  difficultés  delà  po- 
sition présente,  la  nouvelle  explosion  dont 
nous  sommes  sujourd'hui  menacés  ne  se- 
rait conjurée  que  pour  un  laps  de  tems  ; 
la  crise  sciait  ajouinée  et  l'on  serait  désor- 
maisprivé  d'un  giaiidmoyeu  desoliition.Il 
s'agit  donc  beaucoup  moinsd'établirlaclas 
se  nécessiteuse  dans  des  colonies  agricoles 
que  de  trou  ver  la  loi  constitutive  de  la  colo- 
nie agricole,  laquelle  n'esten  définitive  au- 
tre cliose  qu'une  table  rase  sur  laquelle  on 
doit  cherchera  fonder  par  tous  les  moyens 
que  fouinisseiit  la  théorie  et  la  pratique  la 
constitution  industrielle  de  la  paroisse  chré- 
ticHne.  Cette  loi,  qu'il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  faire,  mais  seulement  de  dé- 
couvrir, on  la  trouvera  infailliljlement , 
pour  peu  qu'on  veuille  écouter  deux  en- 
scîgncmens  certains  ,  la  nature  et  la  tradi- 
tion. Je  regrette  que  M.  de  Villeneuve 
ii*ait  pas  cru  devoir  aborder  ce  sujet  sur 


lequel  il  était  appelé  à  jeter  des  Jumièrea. 
Bien  que  je  ne  puisse  ,  à  l'occasion  d'ua 
article  de  critique,  exposer  avec  développe- 
ment le  principe  catholique  de  l'organisa- 
tion de  l'industrie,  je  ne  résiste  pas  auplai- 
sir  de  rapporter  un  fait  assez  démonstratif 
cité  dans  le  rapport  de  M.  Luerne  de 
Pommcusc.  Des  deux  colonies  fondées 
dans  les  landes  de  Wortel ,  entre  Breda  et 
Anvers,  l'une  est  composée  de  familles 
pauvres  qui  s'v  sont  établies  volontaire- 
ment et  sont  demeurées  libres  dans  leur 
action  industrielle;  il  va  sans  dire  qu'elles 
sont  restées  sous  le  régime  de  l'individua* 
Jité.  L'autre  ,  composée  de  vagabonds  et 
de  repris  de  justice ,  est  assujétie  à  une 
sorte  de  discipline  militaire,  et  tous  ses 
membres  sont  soumis  comme  industriels 
à  une  direction  commune.  Or,  il  est  ré- 
sulté de  ce  seul  fait  que  le  produit  brut 
de  la  dernière  colonie,  s'est  élevé  malgré 
les  vices  qu'on  pourrait  signaler  dans  son 
organisation  ,  à  une  somme  au  moins 
triple  de  celle  obtenue  par  les  ménages 
non  associés.  A  quoi  pcnt-on  attribuer  une 
pareille  différence  de  lésultat,  si  ce  n'est 
aux  avantages  immenses  d'une  direction 
unitaire  dans  les  travaux?  Les  Owenistes, 
les  Saint-Simonicns ,  l'école  de  M.  Four- 
rier ont  formulé  l'unité  chacun  à  leur  ma- 
nière; c'est  dans  le  catholicisme  seul  qu'elle 
réside  sans  préjudice  de  la  liberté;  c'est  à 
lui  à  l'établir  dans  l'ordiematériel,  comme 
ill'a  fait  dans  l'ordre  spirituel.  C'est  donc 
le  principe  de  l'association  selon  l'esprit  du 
catholicisme  qu'il  importe  d'étudier  et 
d'appliquer.  Or,  il  me  paraît  démontré 
que  ce  principe  consiste  à  prendre  la  cha- 
rité chrétienne  pour  but  social,  la  réparti- 
tion proportionnelle  pour  règle  distribu- 
tivc,  et  le  travail  combiné  pour  moyen  de 
production  :  termes  généraux  dont  je  me 
suis  engagé  à  fournir  bientôt  la  démons- 
tration. 
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Quei^tlon  soulevée  par  rapport  aux  ordonnances  de  Tlani- 
Louillt't.  —  Saisie  de  plusieurs  journaux.  —  0|jinion 
de  la  Dominicale  \i  ce  sujet.  —  Discussion  â  la  chambre 
des  de'pute's  sur  la  re'formc  électorale  et  l'abolition  du 
serment  politique. —  Procès  de  la  Gnzette  de  France, 
—  Mort  e'difiante  do  M.  Dupuylren,  —  La  science 
renvue  son  alliance  avec  la  religion.  —  Les  bommes 
rcstaurc's.  —  Retour  h  Reims  de  M.  le  cardinal  de 
Latil. — M.  Mangin,  ancien  prc'fet  de  police.  —  Coup- 
d'oeil  sur  l'exte'rieur. 


Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler,  dans 
notre  avant-dernière  revue ,  de  la  question 
soulevée  par  un  organe  de  l'opinion  roya-. 
liste,  relativement  aux  actes  de  Ranibouil-Î 
let.  C'est  à  regret  et  presque  malgré  nous 
que  cet  incident  a  été  signalé  dans  nos  co- 
lonnes. D'une  part,  nous  n'y  attachons  pas 
une  grande  importance;  d'un  autre  côté, 
nous  tenons    à  ce  que  personne,  dans  la 
ligne  de  nos  croyances  religieuses,  ne  nous 
soupçonne  de  sentimens  hostiles  et  pas- 
sionnés. Nous  comptions  donc  ne  plus  re- 
venir sur  cette  discussion,  mais  elle  a  pris 
un  si  grand  développement  et  une  telle 
importance,   elle  a  pris  place  dans  un  si 
gi'aud  nombre  de  journaux,  que  nous  nous 
croyons  dégagés  de  tovit  scrupule  par  rap- 
port à  la  feuille  que  nous  avons  voulu  dé- 
signer. Elle  même,  dans  l'état  des  choses, 
■ne  peut  regarder  comme  une  attaque  les 
manifestations  qu'elle  a  provoquées.  Entre 
l'arbre  et  l'écorce ,  dit-on,  il  ne  faut  pas 
metire  le  doigt;   mais  lorsque  d'autres  y 
ont  mis  la  main  tout  entièie,  il  n'y  a  ni 
imprudence,  ni  indiscrétion  à  y  toucher. 
La  Gazette  de  France,  la  Quotidienne, 
et  d'après  elles  plusieurs  journaux  de  pro- 
vince, ont  publié  une  déclaration,  la  même 
que  nous  avons  insérée  dans  notre  dernier 
nujnéro ,  et  dont  le  but  est  de  maintenir 
les  actes   de  Rambouillet  dont  un  organe 
royaliste  soutient  l'invalidité  pour  cause 
de  non  exécution.  Rien  dans  cette  décla- 
ration n'attaque  Tordre  de  choses  établi , 
car  il  ne  s'agit  que  d'un  point  de  droit 
dans  une  théorie  susceptible  d'être  con- 
troversée comme  le  serait  entre  des  juris- 
consultes ,   le  testament  de  Ferdinand  ou 
la  succession  du  Shah  de  Perse.  Le  défen- 
seur de  l'invalidité  de  ces  actes  s'est  même 
autorisé  de  la  volonté  de  leurs  auteurs; 
volonté  à  lui  bien  connue,  dit-il,  malgré 
les  dénégations  formelles  de  plusieurs  per- 
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sonnages  considérables  qui  ont  pu  appro 
cher  les  augustes  exilés.  La  déclaration  de 
la  Gazelle  et  de  la  Quotidienne ,  sans  en- 
trer  dans  le  fond  de  la  question  qui  ne 
pourrait  avoir  pour  juge  que  la  natioa 
assemblée  se  borne  à  énoncer  que  l'opinioa 
générale  et  presque  unanime  des  l'oyalis- 
tcs,  est  que  les  actes  de  Rambouillet,  dépo- 
sés aux  archives  du  royaume,  doivent  sor- 
tir leur  pleine  et  entière  exécution  ,  et 
qu'en  droit  le  titie  dont  il  y  a  eu  abdica- 
tion, appartient  incontestablement  à  celui 
qui  y  est  désigné. 

Le  parquoUi  saisi,  s'appuyantsans  doute 
sur  quelques  expressions  qui  ont  pu  pa- 
raître contenir  une  attaque  contre  le  gou- 
vernement établi  le  7  août,  plus  que  sur 
une  manifestation  toute  théorique  qui  est 
du  domaine  de  la  publicité  permise.  Mais 
la  saisie  a  produit  une  explosion  à  laquelle 
on  devait  s'attendre  et  qui  a  peut-être  été 
le  but  du  pouvoir  enengageantà  ce  su- 
jet un  procès  devant  la  cour  d'assises. 

Les  partisans  de  la  république  comme 
ceux  de  la  royauté  du  7  aoiit,  ont  intérêt 
à  présenter  les  royalistes  comme  divisés 
sur  une  question  fondamentale,  afin  de 
pressentir  comme  possible  le  l'etour  des 
auteurs  des  ordonnances  du  aS  juillet,  ar- 
més de  la  charte  de  181 4  et  animés  par 
la  vengeance  ,  au  lieu  d'un  enfant  contre 
lequel  il  n'y  a  aucun  grief  et  qui  ne  peut 
inspirer  de  crainte  à  qui  que  ce  soit.  Tel 
est  sans  doute  le  butpolitique  de  ce  procès» 
dans  lequel  peut-être  on  mettra  en  pré- 
sence les  opinions  adverses  ;  de  même  que 
dans  un  pays  voisin,  on  fait  combattre 
des  coqs  et  mêmes  des  hommes. 

Ce  calcul  d'intérêt  serait  en  effet  un  trait 
d'habileté  si  l'opinion  plaidant  pour  la  nul- 
lité des  actes  deRambouillet  avait  quelque 
consistance.Maiscetteopinion  est  renfermée 
dans  un  cercle  si  étroit  de  personnes,  elle 
est  tellement  dépourvue  de  l'autorité  de 
noms  illustres,  que  tout  le  tort  de  la  Ga- 
zette et  de  /a  Quolidienne  a  été  peut-être 
de  lui  donner  trop  d'importance  ,  car  elle 
ne  peut  en  recevoir  que  de  l'éclat  pro- 
duit par  l'intervention  du  gouvernement. 

L'expérience  nous  a  appris  qu'il  n'estpas, 
en  politique  comme  en  philosophie,  d'opi- 
nion folle  et  absurde  qui  ne  trouve  des  gens 
prêts  à  la  soutenir.  C'est  Voltaire  qui  l'a 
dit  et  il  a  pris  soin  lui  même  d'en  fournir 
la  preuve.  Mais  de  ce  que  trois  ou  quatre 
personnes  énoncent  une  erreur,  exposent 
un  faux  système,  s'en  suit-il  que  ce  soit  là 
un  parti,  une  opinion  de  quelque  valeur?' 
11  y  a  à  Sainte-Pélagie  des  chambrées  où 
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ou  se  traite  de  citoyens  et  où  on  se  tutoie, 
<:omme  ea  g'î ,  où  on  éciit  salut  et  IVater- 
nité,  où  on  sinjj.;  les  clabî  de>  Jaco- 
bins à  cette  époque.  Dira-t-on  que  la  répu- 
blique est  l;'i  et  que  le  {gouvernement  est 
en  dan;î.»r?  Il  y  a  telle  petite  réunion  à 
Paris  où  M.  Josepli  Bonaparte  est  S.  M. 
l'empereur  des  Français ,  en  vertu  des 
constitutions  de  l'an  12;  prétendra-t-on 
qu'il  y  a  en  France  un  parti  qui  recoiin  u't 
M.  Joseph  pour  souverain?  Il  cvi>te  un 
salon  où  cinq  à  six  per:>onnes  s'inclinent 
devani  un  individu  ({ui  prétenil  être 
Louis  XVII  ,  cela  constitue-t-il  une  opi- 
nion ,  uneasjréjjation  d'liom:nei  assez  con- 
sidéiMble  pour  qu'on  puisse  la  compter 
comme  ayant  une  action  politique  dins  le 
pays?  Eli  bi'nl  il  en  est  de  même  de  la 
proposition  qui  a  donné  lieu  à  tout  ce 
mouvement.  Mise  eu  avant  par  un  jour- 
nal ,  trente  journaux  la  combattent;  soute- 
nue pai- trois  0!i  quatre  p -l'ionrics  peu  con- 
nues et  qui  ne  révèlent  [joint  leurs  noms, 
MM.  de  Cluiteaubriand  ,  de  Fiiz  Jam'-s  , 
de  Dampicrre,  Hyde  de  Neuville,  de  Ker- 
gorlay,  de  Litour-Maubourfr  ,  les  réd  ic- 
tetii-s  d;  la  Gazelle  et  de  la  (hiolilicwi;, 
une  foule  d'iio  nmes  honorables  qui  ont 
marqué  dans  les  plus  hautes  fonctions,  la 
repoussent  et  déclarent  s'en  tenir  comme 
'Crcflo  poliiiqueaux  actesde  Rambouillet. 
Des  deux  bases  que  la  révoluiiou  de  juil- 
let ch'^rche  pour  ort^aniser  una  scission 
entre  les  royalistes,  il  y  en  adoncunc  q  li 
n'est  qu'une  illusion. 

Quant  à  nous,  malgré  notre  aversion 
pour  les  querelles  politiques,  nous  nous 
trouvons  oblifjés  de  nous  prononcer  dans 
un  moment  où  toutes  les  voix  sont  recueil- 
lies ,  et  où  l'on  va  pour  ainsi  dire  au  scru- 
tin. Nous  (lirons  donc  que  pour  nous  les 
actes  de  Rambouillet  ont  toute  la  validité 
d'un  titre  authenti([ue  et  définitil"  i"  [>arce 
qu'ils  sont  fondés  en  raison  et  eu  lOfjique 
et  confi)i-mes  a  la  nature  des  faits. 

2"  Parce  qu'ils  ont  été  volontaires,  et 
qu'aucune  violence  mitérielle  n'a  été  em- 
ployée pour  les  an-ac.her. 

3'  Pai'cc  que  s'ils  avaiiîut  été  f)rcés,  une 
protestation  de  leurs  auteurs  aurait  dû  êti-e 
faite  aussitôt  qu'ds  ont  eu  leur  volonté  li- 
bre ,  et  que  depuis  quatre  ans  et  demi  au- 
cun acte  n'est  apparu  pour  protester  con- 
tre CCS  actes  qui  ont  acquis  force  de  cliosc 
jugée. 

Enfin,  nous  pensons  qu'il  n'existe  à  cet 
épard  aucune  véritable  dissidence,  et  que 
l'opinion  contraire  .à  celle  de  l'immense 
majorité  est  l'erreur  d'uu  très-petit  nombre 
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de  personnes  que  l'on  peut  compter,  qui 
sont  isolées  et  que  rien  n'autorise ,  si 
ce  n'est  la  liberté  d'exprimer  une  pensée 
quelconque. 

Ce  n'est  pas  ici  seulement  que  se  fait 
sentir  le  besoin  d'une  opinion  nationale, 
qui  éclaire  les  esprits,  domine  les  volontés 
excentriques  et  discipline  les  idées  diver- 
gentes. Ce  n'est  la  qu'un  des  moindres 
écarts  dont  la  France  ait  à  souffrir.  Tant 
que  la  nation  a  reçu  des  inspirations  de  la 
royauté  et  des  grands  corps  de  lEtat,  qui 
en  étaient  les  accompagnemens ,  il  y  a  eu 
un  espiit  public  et  par  conséquent  une 
autorité.  Depuis  qu^  la  royauté  a  été  com- 
m  ;  éclipsée,  que  les  coi'ps  de  l'Etat  en  ont 
été  isolés  et  que  le  règne  des  partis,  par 
le  monopole  électoral,  a  commencé,  il  n'y 
a  plus  eu  aucun  contre  de  lumière  et  d'in- 
fluence ;  l'anarchie  est  entrée  dans  les  opi- 
nions et  les  iduîs.  Les  princi[)es  les  plus 
dangereux,  les  théories  les  plus  absurdes, 
les  propositions  les  plus  insensées  ont  pu 
se  produire,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  pour 
leur  servir  a  la  fois  de  règle  et  de  frein  j 
parce  que  Auujuait  la  grande  majorité 
seule  capable  de  devenir  pour  les  intelli- 
gences le  t/pe  et  la  loi,  le  tribunal  et  le 
jugement. 

C'est  ce  qui  fait  penser  à  beaucoup  de 
bons  c>!prlts.  que  le  moment  est  venu  où, 
selon  l'exemple  donné  à  plusieurs  époques 
des  âges  monarchiques,  l'esprit  public  de- 
vraitétre  retrempé  parla  convocation  d'une 
assemblée  nation  île  que  ne  saurait  i-em- 
ptacer  la  comb  naison  étroite  fournie  par 
un  parti  sous  le  nom  de  chambre  des  dé- 
putés. Cette  pensée  s'est  produite  depuis 
plus  de  quatre  ans  dans  plusieurs  jour- 
naux, dans  quelques  procès  politiques  au 
sein  des  élections  et  à  la  tribune.  De  nom- 
breuses pétitions,  surtout  demandant  l'ex- 
tension dudroit  d'élection  ctl'abolition  du 
serment  politique,  ont  été  adressées  aux 
deux  assemiilées  législatives.  C'est  sur  ces 
pétitions  ([ne  samedi  dernier  une  dis- 
cussion s'est  engagée.  Demander  l'abo- 
lition d'un  monopole  aux  hommes  qui  en 
profitent;  s'attendre  de  leur  part  à  un  dé- 
sintéressement assez  grand  pour  qu'ils  se 
dessaisissent  des  avantages  attachés  à  leur 
privilège,  c'e?t  faii'e  preuve  d'une  con- 
fiance par  trop  grande.  Il  y  a  (]uelque  in- 
conséquence de  la  part  des  pétitionnaires 
et  de  celle  des  (b-putés  qui  appuicmt  leurs 
réclamations  à  faire  de  la  question  d'un 
droit  réclamé,  un  incident  parlementaire. 
Aller  aux  voix  et  au  scrutin  sur  uu  objet 
que  l'on  considère  comme  uu  principe  de 
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Stricte  justicf' ,  c'est  pour  ainsi  dire  accep- 
ter d'avance  la  décision  qui  sera  rendue, 
donner  au  rejet  l'autorité  de  la  loi  et 
se  sonmotti-e  à  l'arrêt  reiulu  par  le  tribu- 
nal qui  est  en  nu'înie  temps  juge  et  pariie. 
Aussi  It's  disputés  réformistes  ont  ils  été 
complètement  dupes. 

Le  rapport  a  été  fait  d'abord  par  un 
députédes  centres,  avec  une  dextérité  sans 
égale.  Toutes  les  pétitions  ont  été  réunies, 
et  le  rapporteur  en  a  fait  un  résumé  cal- 
culé dans  le  but  de  présenter  cette  masse 
de  réel  unations  sous  le  jour  le  plus  faux 
et  le  point  de  vue  le  plus  défavorable. 
Quelques  propositions  hasardées  dans  un 
petit  nombre  de  pétitions  ont  servi  pour 
les  stigmatiser  toutes,  et  le  principe  na- 
tional, comme  dans  les  animaux  malades 
de  la  peste,  n  expié  l'imperceptible  erreur 
de  deux  ou  trois  réclamations  mal  pré- 
sentées. 

Le  grand  argument,  contre  la  demande 
du  vote  des  contribuables  qui  n'est  pas 
le  vote  de  tous,  est  qu'il  a  produit  l'anar- 
chie et  la  convention.  On  peut  être  assuré, 
dans  ce  pays,  d'ébranler  les  couvictior.s 
toutes  les  fois  qu'on  évoquera  de  pareils 
fantômes.  M.  Poulie,  le  rapporteur  des 
péf.itions,  et  les  orateurs  ministériels  qui 
ont  parlé  après  lui,  oublient  ou  font  sem- 
blant d'oiiLlier  qu'entre  les  états-jrénéraux 
de  89,  formés  par  six  millions  de  Français, 
et  la  convention,  il  v  a  eu  les  actes  de  ré- 
volte du  i4  Juillet  et  du  jeu  de  puune 
et  une  assemblée  constituante  qui  avant 
déchiré  les  mandats,  contenant  l'injonc- 
tion de  maintenir  la  constitution  monar- 
chique, a  violé  et  détruit  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume,  et  posé  le  faux 
principe  de  souveraineté  d'une  assemblée 
usurpatrice  à  laquelle  se  rapporte  le  mo- 
nopole qui  existe  aujourd'hui. 

Les  pouvoirs  dont  on  demande  la  ré- 
forme ont  donc  pour  origine  l'insurrec- 
tion qui  s'e-t  substituée  en  même  temps 
à  l'autorité  rovale  et  à  la  nation  pour 
constituer  a  priori  ce  qui  était  déjà  consti- 
tué. On  ne  peut  soutenir,  ni  en  philoso- 
phie,  ni  en  logique,  ni  en  politique, 
qu'une  représentation  qui,  de  six  millions 
de  contribuables,  est  descendue  à  cent- 
quatre-vingt  mille,  a  un  caractère  légal 
îorsqu'ancune  délibération,  aucun  acte, 
aucun  titie  ne  constatent  que  cette  masse  de 
citoyens  se  soit  volontairement  dessaisie 
de  ses  droits  en  faveur  d'un  si  faible  nom- 
bre. Lorsqu'il  est  prouvé  au  contraire  que 
cette  altéiation  de  la  constitution  natio- 
nale a  été  le  résultat  de  la  fraude,  de  la 


I  vioJence  et  d'une  infidélité  coupable  de 
.  la  part  des  mandataires  de  la  nation. 

Quelques  orateurs  fie  la  gauche,  comme 
MM.  Odilon  Barrot  et  Pages  de  l'Arriège, 
tout  en  critiquant  la  loi  électorale  actuelle, 
veulent  lui  substituer  un  sy^tcnu^,  en  vertu 
duquel  un  certain  nombre  de  capacités 
nouvelles  seraient  appelées.  Ils  refusent  ù 
la  nation  le  degré  de  lumières  requis 
pour  apprécier  les  intérêts  gi'néraux, 
c'est-ù-direses  propres  intérêts.  Ils  renou- 
vellent la  déplorable  politique  des  partis 
c[ui  consiste  à  compter,  la  plume  à  la  main, 
la  quantité  de  voix  qui  leur  est  nécessaire 
pour  s'eujparer  de  l'influence  et  du  pou- 
voir. Le  juste  milieu  a  supputé  (pi'il  lui 
allait  cent  quatre-vingt  mille  électeurs 
]>our  obtenir  et  conserver  la  majorité. 
M.  Odilon  Bu-!Ot  et  ses  amis  e^timeat  , 
qu'avec  quatre  cent  mille  ils  pourront  sup-  . 
planter  leurs  adveisaires  politiques  et:  . 
saisir  les  rênes  du  gouvernement.  C'est  f 
tout  simplement  la  coilibinaisou  égoïste;» 
d'une  faction.  Mais  on  peut  demander  à 
ces  Messieurs  en  vertu  de  quelle  déléga- 
tion ils  se  permettront  de  classer  les  in- 
térêts, de  formel-  des  catégories  de  ca-. 
pables  et  d'incapables,  et  de  laisser  hors 
du  mouvement  politique  une  masse  de 
votes  quiuze  fois  aussi  nombreuse  que 
celle  qu'ils  veulent  admi^ttre.  Leur  but 
est  de  s'enfoncer  un  peu  plus  dans  la  dé- 
mocratie et  dans  les  vieilles  ornières  de 
la  révolution,  au  lieu  de  revenir  a  la  na- 
tionalité qui  seule  peut  fournir  une  repré^i 
sentation  sincère. 

Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  les  dis- 
cours ministéiiels  de  MM.  Duvergier  de  . 
Hauranue  et  Bugeaud  qui  out  offert 
l'étrange  anomalie  d'une  révolution  faite 
au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple  et 
qui  vient  dire  au  souverain  qu'il  est  trop 
factieux,  trop  ignorant  de  ses  véritables 
intérêts  pour  qu'un  lui  permette  de  nom- 
mer ses  électeurs  pour  arriver  au  choix 
dos  députés.  Voilà  un  peuple  qui  est  cen- 
sé avoir  voulu  -m  changement  de  dynas- 
tie, une  constitution  nouvelle,  un  autre 
principe  de  gouvernement,  et  que  l'on 
déclare  incapable  de  concourir  au  vote 
de  l'impôt  qu'il  paie.  C'est  ce  qu'on  peut 
appeler  se  constituer  en  état  de  mensonge 
et  d'inconséquence,  et  montrer  aux  yeux 
du  monde  entier  la  déplorable  illusion 
dont  on  s'est  servi  pour  accomplir  ua 
odieux  escamttage.  Expulser  l'autorité 
rovale  au  nom  de  la  souveraineté  de  la 
nation  ;  se  débarrasser  maintenant  de  la 
nation  au  nom  de  la  souveraineté  royale  , 
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c'est  ce  qu'on  peut  appeler  une  rouerie 
politique  la  plus  audacieuse  qui  ait  Jamais 
été  commise. 

Quant  aux  hommes  de  la  droite,  s'étant 
laissé  attirer  sur  un  très  mauvais  terrain  et 
n'ayant  qu'un  temps  fort  court  pour  une 
discussion  qui  aurait  demandé  les  plus 
grands  développemens,  il  leur  a  été  im- 
possible de  combattre  avec  le  moindre 
avantage.  Une  seule  question  a  été  dé- 
battue par  eux  avec  quelque  succès  :  c'est 
celle  du  serment  électoral  pour  laquelle 
ils  ont  rallié  à  leur  opinion  les  hommes  de 
la  gauche.  M.  Dubois,  de  la  Loire  Infé- 
rieure, a  déclaré  que  le  serment  lui  parais- 
sait un  contre-sens  par  rapport  à  la  consti- 
tution. «  Le  serment  nous  fait  dire  que 
nous  ne  voulons  et  ne  pouvons  rien  chan- 
ger à  la  constitution  actuelle,  c'est-à-dire 
que  nous  nous  faisons  esclaves  d'un  état  de 
choses  que  nous  avons  créé  nous  mêmes.  » 
Cette  formalité  est,  en  effet,  tombée  dans 
le  plus  profond  mépris,  et  déjà  le  mot  de 
serment  ne  peut  plus  être  prononcé  sans 
exciter  des  rires  ironiques  qui  montrent 
que  l'on  y  croit  comme  les  augures  de 
Home  croyaient  au  vol  des  oiseaux. 

Au  total  cette  discussion  sera  un  ensei- 
gnement pour  la  France.  Elle  lui  appren- 
dra que  les  hommes  qui  ont  fait  une  ré- 
volution, en  mettant  à  la  place  de  la  charte 
<le  1814  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple,  déclarent  hautement  qu'ils  ne 
consulteront  pas  la  nation  parcequ'elle  ne 
voudrait  point  d'eux;  que  le  vote  des  con- 
tribuables ,  dans  leurs  communes,  et  à 
deux  ou  trois  degrés,  s'exercerait  sous  les 
seules  influences  légitimes  de  la  propriété, 
des  vertus,  des  lumières  et  de-!  services 
rendus  au  pays.  Cet  aveu  doit  porter  ses 
fruits  ;  il  prouve,  mieux  que  tous  les  faits, 

Sue  la  France  est   sous  le  gouvernement 
'une  faction. 

Telle  est  du  reste  la  triste  destinée  des 
hommes  de  cette  révolution,  qu'ils  sont 
condamnés  à  vivre  d'un  principe  dont  ils 
doivent  à  chaque  instant  répudier  les  con- 
séquences. C'est  ce  qui  est  arrivé,  le  10 
de  ce  mois,  dans  le  procès  de  la  Gazette 
de  France  devant  la  cour  d'assises.  On  y 
a  vu  M.  Plougoulm,  l'un  des  hommes  de 
l'hôtel  de  ville  après  les  trois  journées, 
soutenir,  avec  une  grande  chaleur,  que 
le  roi  règne  et  gouverne  en  vertu  de  la 
charte  et  que  la  royauté  est  irresponsable, 
ce  qui  est  la  condamnation  formelle  de 
touslciactîs  dccct'e  révolution  qui  expulsa 
un  roi  parccqu'il  voulait  gouverner,  et  l'a 
déclaré    responsable   contre    les   termes 


mêmes  delà  constitution.  C'est  une  étran- 
ge position  que  celle  du  ministère  public, 
obligé,  s'il  ne  poursuit  pas  la  Gazette, 
d'accepter  la  responsabilité  constitutioa- 
nelfe  de  Louis-Philippe  ;  et  s'il  poursuit  et 
accuse  ce  journal,  de  condamner  la  révo- 
lution, en  l'établissant  les  principes  qu'elle 
a  voulu  détruire.  Véritablement  la  Ga- 
zette de  France,  condamnée  à  trois  mois 
de  prison  et  2000  fr.  d'amende,  a  joué  à 
qui  perd  gagne.  Le  rétablissement  d'un 
principe  aussi  salutaire  que  celui  de  l'in- 
violabilité vaut  plus  de  aooo  fr.;  ce  sont 
des  millions  qu'il  faudrait  donner  pour  le 
restaurer. 

Il  est  fort  heureux  que  les  idées  saines 
se  rétablissent  par  les  hommes  mêmes  qui 
les  ont  le  plus  faussées.  Nous  marchons 
vite  dans  la  voie  des  progrès  en  politique 
comme  en  religion.  La  mort  récente  de 
M.  Dupuytren,  le  plus  célèbre  chirurgien 
de  l'époque,  a  mis  en  lumière  toute  la 
puissance  de  la  grâce  et  de  la  foi  sur  les 
esprits  les  plus  rebelles.  Depuis  assez  long- 
temps cet  homme  célèbre  par  ses  prodi- 
gieux talens  était  en  proie  a  la  maladie  à 
laquelle  il  a  succombé  ;  mais  son  courage 
a  été  soutenu  par  une  ferme  croyance 
qui  a  fortifié  son  énergie  naturelle.  C'est 
un  de  ses  plus  estimables  et  savans  con- 
frères qui,  le  premier,  a  réveillé  dans  cette 
ame  pleine  d'ardeur  et  d'activité,  des  sen- 
timens  qui  n'étaient  que  pour  ainsi  dire 
éclipsés  parle  tourbillon  du  monde,  et  les 
devoirs  d'une  profession  par  laquelle  tous 
ses  momens  étaient  remplis.  Pendant  les 
damiers  mois  de  son  existence  Dupuytren, 
livré  à  la  méditation ,  à  la  prière  ,  à  la  lec- 
ture des  livres  saints  ,  a  montré  toute  la 
sublimité  de  Socrate  eta  été  plus  admira- 
ble encore,  car  il  a  eu.  sur  le  philosophe 
grec  l'avantage  de  connaître  la  fin  de 
l'homme  et  la  destination  de  son  âme  im- 
mortelle. Trois  mille  pc;rsonnes  parmi 
lesquelles  étaient  un  grand  nombre  de 
membres  de  la  faculté ,  les  professeurs  et 
élèves  de  l'école  de  médecine  ,  ont  assiste 
avec  un  grand  recueillement  au  service 
funèbre  qii  a  été  célébré  dans  l'église 
Saint-Eustachc.  Cet  homme,  justement 
célèbre  dans  l'art  médical,  laisse  une  grande 
fortune  sur  laquelle  il  a  fait  plusieurs  fon- 
dations utiles  et  qui  transmettront  son 
nom  avec  ceux  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. 

C'est  un  signe  heureux  que  ce  retour 
des  hommes  ue  la  science  à  la  vérité  reli- 
gieuse. Déjà  l'on  ne  tient  plus  à  honneur 
de  braver  en  présence  de  la  mort  le  cri  de 
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sa  propre  conscience  ;  on  ne  voit  plus  de 
ces  esprits  forts  qui ,  pour  l'honneur  de  la 

{)hilosophic  et  des  lumières ,  écartent  du 
it  d'un  mourant  le  médecin  de  Tdaie.  Ou 
peut  être  croyant  et  religieux  sans  être  ac- 
cusé d'hypocrisie,  et  la  crainte  de  cette  ac- 
cusation ne  précipite  plus  les  esprits  faibles 
dans  une  apparente  incrédulité,  genre 
d'hypocrisie  peut-être  plus  détestable  que 
l'autre. 

Ainsi  chaque  jour  restaure  un  principe, 
une  idée  ou  un  homme.  Un  journal  du 
mouvement  révolutionnaire  annonce  le 
retour  à  Reims  de  M.  le  cardinal  de  Latil, 
absent  depuis  quatre  ans  de  son  siège  ar- 
chi-épiscopul.  «  Il  est  à  craindre,  dit-il, 
que  le  prélat  ne  soit  mal  reçu,  il  est  même 
question  d'un  charivari.  »  C'est  là  un  lan- 
gage fort  étrange  en  i835.  M.  de  Latil 
peut  revenir  sans  crainte  ;  le  mauvais  es- 
prit qui  l'a  tenu  éloigné  depuis  la  révolu- 
tion de  juillet,  estmaintenant  sans  influen- 
ce. Si  quelques  hommes  qui  n'ont  rien 
oublié  et  rien  appris  s'avisent  de  donner 
un  charivari,  le  prélat  pouiTa  ouvrir  les 
portes  et  les  fenêtres  de  son  hôtel  pour 
mieux  entendre  ce  ridicule  concert.  Mais 
s'il  revient,  ce  ne  sera  pas  pour  les  cha- 
rivariseurs,  et  les  amis  de  la  liberté  vou' 
dronl  bien  permettre  aux  fidèles  du  dio- 
cèse de  Reims  de  recevoir  les  instructions 
et  la  bénédiction  de  leur  premier  pasteur. 
«  Ce  retour,  dit  la  même  feuille,  est  une 
lourde  faute  du  gouvernement  qui  l'a  pro- 
voqué. »  Mais  le  gouvernement  peut-il 
empêcher  un  archevêque  qui  n'a  encouru 
ni  poursuite,  ni  condamnation,  de  retour 
ner  dans  son  siège  et  d'y  reprendre  ses 
fonctions  ?  Il  serait  curieux  de  savoir  en 
vertu  de  quelle  loi  il  y  mettrait  obstacle. 
S'il  ne  peut  l'empêcher,  la  provocation 
serait  une  démarche  non  moins  insigni- 
fiante. M.  de  Latil  jugera,  par  la  dis- 
position des  esprits,  de  l'opportunité  de 
son  retour  et  déjà  il  lui  serait  permis  de 
l'effectuer,  sans  crainte  d'exciter  des  divi- 
sions et  des  troubles.  Les  restaurations 
qui  se  font  ainsi  graduellement  sont, 
sans  contredit,  les  meilleures. 

Voyez  cet  homme,  d'une  inébranlable 
fidélité  au  milieu  de  nos  troubles  civils  j 
trop  simple  de  cœur,  trop  probe  peut-être 
pour'un  temps  de  révolution  =  déplacé  du 
moins  au  milieu  de  la  corruption  et  des 
intrigues  qui  débordaient  de  toutes  parts! 
M.  Mangin,  dernier  préfet  de  police  de 
la  restauration,  poursuivi  par  la  haine 
et  la  calomnie,  victime  désignée  aux  fu- 


reurs populaires  pendant  les  trois  jour- 
nées, meurt  et  sa  fin  révèle  à  la  France 
une  vie  toute  de  vertus,  de  désintéresse- 
ment et  d'honneur.  Il  meurt  et  après 
avoir  eu  entre  ses  mains  des  trésors  aont 
il  pouvait  disposer,  il  laisse  sa  nombreuse 
famille  dans  une  noble  indigence.  La 
presse  proclame  ses  talens,  son  intégrité, 
sa  scrupuleuse  et  sévère  délicatesse.  Des 
organes  naguère  hostiles  au  fonctionnaire 
rendent  à  l'homme  un  témoignage  écla- 
tant. L'esprit  de  parti  se  tait  et,  la  rougeur 
au  front,  accorde,  une  réparation  tardive. 
Encore  un  homme  de  restauré  dans  sa 
mémoire.  Sa  veuve  et  sesonzc  enfans  re- 
cueilleront cet  héritage  de  considération 
et  d'estime,  le  seul  qu'il  ait  pu  leur  lais- 
ser. 

Tandis  que  ces  progrès  de  la  raison  gé- 
nérale signalent  à  l'intérieur  un  retour  ra- 
pide vers  toutes  les  idées  d'ordre  et  de 
justice,  l'Europe  rentre  dans  les  conditions 
de  stabilité  et  de  repos  donllesîévénemens 
l'avaient  fait  sortir.  L'Autriche  licencie  une 
partie  de  son  armée  ;  il  est  question  de  l'é- 
vacuation définitive  des  états  du  St-Père 
par  cette  puissance  et  parla  garnison  fran- 
çaise d'Ancône.  Le  calme  dontjouit  l'Italie 
laisse  aujourd'hui,  sans  aucun  prétexte, 
une  protection  qui,  d'ailleurs,  n'a  jamais 
été   demandée. 

La  Suisse  ne  résiste  plus  que  faiblement 
auxinstances  pressantes  de  la  politique  des 
cabinets  du  nord.  Le  canton  de  Berne, 
comme  état  et  comme  centre  delà  fédéra- 
tion, est  sur  le  point  de  se  rendre  aux  noti- 
fications réitérées  de  l'Autriche. 

Les  petits  états  à  constitutions  représen- 
tatives de  l'Allemagne,  subissent  l'influen- 
ce de  la  diète  germanique,  ouvrent  leurs 
sessions  et  procèdent  à  leurs  travaux  avec 
un  calme  qui  fait  espérer  que  l'on  est  à  la 
fin  de  ces  querelles  qui  avaient  mis  la  divi- 
sion entre  les  souverains  et  les  assemblées 
électives.  Le  caractère  allemand  a  surmon- 
té les  velléités  de  libéralisme  et  d'insurrec- 
tion qui  s'étaient  manifestées  dans  ces  con- 
trées. 

Comme  nous  l'avons  dit  souvent ,  la 
France  estl'exemple  et  le  miroir  du  monde 
civilisé.  Tout  est  troublé  lorsque  le  désoi'- 
dre  y  règne;  tout  se  rétablit  et  se  répare 
lorsque  la  raison  y  reprend  son  empire. 
Que  de  motifs  d'espérer!  Celte  fois,  du 
moins,  la  société  se  refait  par  sa  base,  l'é- 
difice s'élève  peu  à  peu  et  comme  par  as- 
sises. C'est  l'inverse  de  la  première  restau- 
ration où  le  pouvoir  sévit  obligé  de  refaire 
la  société,  tâche  sous  laquelle  il  devait  suc- 
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comber  :  ici  c'est  la  société '^ni' refait' le  ' 
pouvoir;  cet  ouvinge  sera  solide  et  à  tou- 
te éprouve. 


LA   DOMINICALE 
I 


MOUVEMEiNT  RELIGIEUX. 

Lors(|uenous  engagions  la  presse  provinciale 
à  inlerveuir  dans  celle  véactîoti  religieuse  que 
nous  avons  signalée  les  preuiicrs ,  nous  étions 
assurés  d'avance  que  nos  paioks  seraient  com- 
prises et  nos  vflpux  enlendus  ;  car  aux  hommes 
de  bien  qui  parla^'^enl  nos  conviciious  il  slillit 
d'indicpier  une  l)(»nne  anivre  à  faire,  pour  la 
voir  de  suite  réalisée.  Une  partie  déjà  de  la 
jMesse  des  provinces  est  donc  entrée  dans  celte 
voie;  le  resle  ne  saurait  tarder  d'y  entrer,  nous 
en  avons  la  confiance ,  nous  dirons  plus ,  la 
certiiude.  Nous  ne  pouvons  mieux  du  resle 
formuler  notre  pensée  à  cel  égard  qu'en  citant 
un  fragment  d'un  excellent  article  (]ue  conle- 
iiail,  ces  jours  ilcrniers,  IdGateile  de  Metz-,  dans 
lequel  elle  examine  avec  beaucoup  de  laletil  et 
de  raison  la  siluaiiou  actuelle,  et  en  déduit  dos 
conséquences  pleines  de  tort  el  de  logique  surle 
mouvement  acluel  des  esprits. «  Nous  croyons, 
»  dit-elle,  qu'il  y  aurait  un  important  travail  à 
»  tenter  pour  seconder  le  clergé  de  France,  si 
»  admirable  de  patience  et  si  sublime  de  dé- 
»  vouement  d.uis  rimporlanle  mission  qui  lui 
»  est  confiée.  Or  ,  no;is  nous  sommes  dit  que 
»  la  presse  ,  qui  constitue,  à  riieure  présente, 
»  la  plus  grande  somme  do  force  sociale  , 
»  devait  et  pouvait  être  légitimement  employée 
»  dans  celle  œuvre  de  recunslruclion  ;  que  la 
»  religion  el  le  clergé  en  retireraient  inconles- 

V  lablemenl  un  grand  profit,  les  bonnes  causes 
■»  n'ayant  jamais  trop  de  bons  bras  et  de  cœurs 
»  à  l'épreuve.  Certes,  s'il  se  trouvait  des  plu- 
»  mes  d'or  pour  dire  son  fait  à  l'orgueil  du  siè- 
w  de  dans  la  presse  ,  comme  il  est  des  bouches 
»  éloquenl*;s  dans  la  chaire  chrélieime ,  pour 
»  dire  le  sien  à  la  corruption,  croil-on  (pie  ces 
»  deux  actions  réunies  n'op(;reraienl  pas  des 
»  résultats  excellens,  que  la  société  étant  ainsi 

V  prise  par  la  tèle  et  par  le  cœur,  ne  s'en  tron- 
»  verail  pas  nécessairement  plus  toi  disposée  à 
•>■>  tontes  les  grandes  c'.ioses  (pie  recèle  l'avenir;' 

V  Et,  s'il  y  avait  aussi  tant  de  petites  chaires 
1)  élevées  à  côté  de  la  grande ,  si  la  presse  de- 
1)  venait  de  cel  le  sorte  comme  un  enseignement 
»  incessant  de  tontes  les  bonnes  docti  ines  , 
»  croit-on  (pi'il  faudrait  beaucoupde  lempspom- 
w  réunir  tout  le  troupeau  sous  le  même  pas- 


»  t<6^i'?"Noiî,  évidemment  non.' Nons'pèiîson's 
»  âonc  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  de  mieux 
»  àjlairequeçequi  s'est  l'ail  jnscpi'ici que  la  pies- 
)>  se  provinciale  surtout  peut  admirablement  di-. 
».  rigcr  la  réaction  religieiiseque  lesévénemeas-'. 
»,  oui  délermuK'O  par  un  retour  souilain;  qu'a- 
»  près  avoir  achevé  toutes  les  fausses  idées  en 
».  poliliqne,  elle  doit  tourner  ses  elforLs  vers 
»  un  piin(i[)e  plus  élevé  encore  (iue  celui  de  la 
»  légilimiléhiini.iine,  à  savoir  le  principe  de  la 
»  légitimité  divine  sur  la  soLMélé,  en  qui  meu- 
»  rent  tous  les  autres  principes. 

»  Dans  celle  intime  conviction  ,  nous  avons 
»  pensé  nous-m(ime  à  consacrer  à  celte  nou- 
»  voile  mission  quelques-unes  de  nos  colonnes, 
»  jaloux  de  jusiilier  ainsi  l'honorable  et  bonne 
»  o|Jtuion  en  la(|uelle  on  a  pris  nos  travaux 
»  passes  ,  el  de  faire  pour  la  réalisation  du  but 
»  que  nous  poursuivons,  ce(iu'unecause  attend 
)>  de  SOS  dofonseius  ,  c'esl-à-dire  tout  ce  qui  ne 
«  dépasse  pas  les  limites  de  sa  force.  Nous 
»  avo!isdouc  dû  d'abord  apprécier  la  siluatioa 
»  présente,  examiner  le  mode  suivant  leiiuel 
»  se  reproduisent  les  théories  mondaines,  afin 
»  que  toute  celle  masse  d'impiété  qui  nousar- 
»  rive  de  celle  Thèbes  aux  cent  portes  (ju'on 
»  nonuiie  Paris ,  trouve  nos  murailles  gardées 
»  et  nos  maisons  ceintes.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajoutera  de  semblables 
paroles  que  nous  livrons  aux  méditations  de  la 
presse  proviuciale. 

—  L'Orléanais  contenait  pareillement  ces 
jourj  passés  un  article  très-remarquable  ,  dans 
lequel  il  appréciait  avec  inlininient  de  bon  sens 
et  d'esprit  d'observation  la  situation  présente  , 
à  l'occasion  de  la  mort  de  quel<fues  actrices  qui 
ont  appelé  la  religion  à  leurs  derniers  momens 
[)Our  les  consoler  de  la  vanité  du  talent ,  el  du 
néant  de  la  gloire.  «  Aujourd'hui,  dit-il,  la  ré- 
»  voliilion  préparée  pendant  quinze  ans  contre 
»  le  triine  el  l'autel  a  vaincu  ;  mais  son  liiom- 
))  plie  l'a  perdue.  Ses  excès  contre  l'arclievô  [ue 
»  de  Paris  ,  ses  persécutions  contre  l'Eglise  et 
»  le  cleru:é  ont  éloigné  d'elle  tons  les  honnêtes 
»  gens,  la  lièvre  révolutionnaire  passée,  les 
»  pjpalatioiK  ont  reconnu  leur  erreiu':  l'esprit 
»  d'impiété  a  cessé  de  s);if(ler  sur  elle:  le 
»  scandale  n'a  plus  eu  nid'uilluence  ni  de  cré- 
»  dit  désormais  sur  les  masses  désabusées,  et 
»  la  religion,  ea  dépit  de  nos  seigneurs  et  maî- 
»  très  commence  à  reprendre  partout  son  em- 
»  pire. 

))  Cependruil  la  restauration  tombée  et  la  ré- 
»  volution  viciorieuse,  il  semblait  que  l'esprit 
»  d'impiété  devait  être  plus  à  son  aise  et  avoir 
»  plus  beau  jeu  pour  se  donner  ample  carrière; 
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»  mais  point;  son  règne  était  déjà  passé  :  on 
»  l'avait  vue  un  moment  A  l'œuvre  et  cela  avait 
»  siifli  pour  en  flégoùter  les  populations.  L'es- 
V  prit  religieux  sonflle  maintenant  de  nouveau 
»  sur  elles,  et  trois acirices  célèbres ([ui  nieu- 
«  rent  en  peu  de  lemps .  expirent  dans  les  sen- 
T)  limens  de  la  piélé  la  plus  tendre  et  delà  foi  la 
))  plus  sincère  :  nulle  scène  aflliiijeante  à  leur 
»  convoi  :au  contraire  deux  acteurs  distingués 
»  viennent  prononcer  sur  les  lombes  de  Mes- 
»  demoiselles  Duclieuois  et  Valmouzey  des 
»  discours  animés  des  sentimens  les  plus  cbré- 
»  tiens  que  n'eût  pas  désavoues  un  ministre  des 
«  autels  lui  même. 

»  Mainlenanl  (pie  dire  ,  en  passant,  du  genre 
»  graveleux  el  orilinicr  queles  auleurs  de  nos 
■»  jours  ont  semblé  adopter  de  préférence  dans 
5)  leurs  ouvrages  dramatiques  ?  La  mort  cbré- 
»  tienne  de  Mesdemoiselles  Bourgoin,  Duclies- 
»  nois,  Yalmonzey,  n'esl-elle  pas  la  plus  belle 
»  el  la  plus  forte  protestation  contre  ce  grand 
»  déluge  de  pièces  à  grand  scandale  dont  le 
«  lluàlre depuis  (pialre  ans  a  été  inondc?Croit- 
»  on  que  ces  trois  puissances  dramatiques  ens- 
»  sent  voulu  prèier  leurs  voix  à  (ouïes  lesin- 
»  famies  qu'on  met  aujourd'biii  sur  la  scène, 
w  dans  la  bonclie  de  nos  actrices?  Oli  !  non  !» 

—  La  Sociélé  libre  des  beaux-arts  a  tenu  di- 
manche dernier,  8  février,  sa  quatrième  séance 
annuelledans  la  belle  salle  de  l'IIolel -de- Ville, 
oùsetrouvaientréuniesplus  dequinze  cents  per. 
sonnes,  sans  parler  de  celles  qui  n'ont  pu  avoir 
de  place. 

La  séance  a  commencé  par  une  distribution 
de  médailles  et  de  mentions  honorables. 
M.  Iluvé ,  architecte  ,  occupait  le  fauleuil  du 
président. 

Trois  lectures  ont  ensuite  été  faites.  La  plus 
intéressante  était  sans  contredit  le  rapport  de 
M.  Farcy,  principal  fondateur  de  la  société, 
lia  donné  la  description  d'un  vase  antique 
trouvé  à  Palenque  ,  la  ville  mexicaine  aux  huit 
lieues  d'étendue  ,  qui  nous  a  été  révélée  par 
les  forêts  réputées  vierges  de  l'aulrehémisphère. 
Cette  immense  cité  dont  l'existence,  traitée 
d'abord  de  fabuleuse,  n'est  plus  aujourd'hui 
que  merveilleuse,  avait  conservé  jusqu'en  1807, 
quatoi-ze  monumens  encore  debout,  bien  qu'un 
assez  grand  nombre  de  siècles  aient  dû  se  suc. 
céder  depuis  que  son  sein  est  vide  de  tout  ha- 
bitant humain.  Ces  monumens,  la  plupart 
colossaux,  atieslent  une  antique  et  haute  civi. 
hsalion  contrairement  à  toutes  les  notions  his- 
toriques et  scientifiques  admises  jusqu'ici ,  et 
prouvent  d'une  manière  incontestables  que  le 
nouveau  vwnde  est  au  moins  aussi  vieux  que 


Vancien.  Combien  il  s'en  est  peu  fallu  peut- 
être  que  des  relations  ne  s'étalilissent  quelques 
siècles  plus  tôt  entre  les  deux  coniinons?  et  si 
les  indigènes  américains  avaient  découvert 
avant  nous  la  boussole  el  la  poudre  à  canon, 
il  est  probable  que  c'est  nous  qui  aurions 
élé  découverts  et  conquis.  Telle  est  l'opinion 
qu'exprimait  dernièrement  un  membre  de 
rinsiilut,  en  parcourant  le  magnifique  ouvrage 
des  .'l>ifjV/uj/^.çjrte.rj>«j/(es  rapportées  du  Musée 
de  Mexico  par  M.  l'abbé  Baradèi  e. 

Après  les  lectures,  a  commencé  un  concert 
exécuté  par  près  de  cent  musiciens.  Le  second 
morceau  était  un  Acjnus  Dei,  de  M.  Bienai/ué, 
professeur  au  Conservatoire  ,  le  sixième  une 
marclie  religieuse;  lehuilième  un  0  salutariSf 
de  M.  Delaire  ,el  ce  sont  les  morceaux  qui  ont 
produit  le  plus  d'effet  sur  l'auditoire ,  que  l'ar- 
tiste a  su  pénétrer  de  ses  sentimens. 

Ainsi  (rois  morceaux  sur  huit  étaient  reli- 
gieux. N'est-ce  pas  quelque  chose  de  (rès-si- 
gnificadf  que  cette  musique  leligieuse  qui 
domine  dans  une  réunion  u'anistes  ,  hommes 
du  monde?  Et  n'y  faut  il  pas  voir  (uujours 
cette  réaction  religieuse  qui  pénètre  partout , 
et  s'empare  de  tout  ? 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  StONSEIGNEUR  l'AR- 
CHEVÉQUE   DE   PARIS, 

Le  2D  novemlre ,  pour  l'œuvre  des  orphelins 
dxi  choléra  (i). 

Déjà  nous  avons  rendu  compte,  et  sans  doute 
on  s'en  souvient,  de  l'impression  profonde 
qu'avait  produite  au  milieu  d'un  auditoire  im- 
mense la  voix  chère  et  vénérée  de  î\Igr.  l'ar- 
chevèque  de  Paris.  Quelque  répugnance  mo- 
deste qu'eût  le  pieux  et  éloquent  prélat  à  voir 
publier  le  discours  prononcé  dans  celte  cirr 
constance  ,  il  a  dû  céder  aux  sollicilalions  em- 
pressées des  personnes  honorables  qui  partagent 
sa  sollicitude  touchante  et  paternelle  pour  les 
malheureux  enfans  que  le  fléau  a  rendus  or- 
phelins. Pouvait-il  s'y  refuser,  lorsqu'on  re- 
clamait ce  sacrilice  de  sa  modestie  au  nom  de 
tous  ses  enfans?  C'était  encore  un  moyen  d'a- 
méliorer leur  sort,  el  dès-lors  M.  de  Quélen  n'a 
plus  balancé. 

Nous  avons  lu  ce  discours,  qui  nous  avait 


[l)  A  Paris  ,  cher  Adrien  Leclère  ,  et  an  bureaudela 
Doniiaicule.  Prix  2  fr.  et  2  fr.  25  c.  parla  poste. 


Uâ 
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si  vivement  louches  à  la  culhédrale ,  et  nous 
avons  ressenti  une  partie  des  enrôlions  que  nous 
avions  éprouvées.  Nous  avons  retrouvé  ces 
douces  et  pénélranles  paroles,  cette  suave  onc- 
tion ,  celle  élévation  de  pensées  nerveuse  et 
simple  tout  à  la  fois  ,  qui  fait  de  ce  discours 
un  des  morceaux  les  plus  remarquables  sans 
Conlredit  qu'ait  produit  dans  aucun  temps 
l'éloquence  évangélique.  Nous  n'insistons  pas 
davantage ,  et  nous  nous  garderons  bien  sur- 
tout de  citer  quelque  chose  de  ces  pages  em- 
preintes d'une  si  haute  éloquence,  de  peur  de 
les  affaiblir.  Qu'il  nous  suflise  de  dire  que  nous 
n'avons  jamais  rien  lu  de  plus  beau  que  le  ta- 
bleau de  la  vie  du  riche  et  de  la  vie  du  pauvre, 
dans  aucun  des  discours  de  nos  premiers  ora- 
teurs sacrés.  Nous  n'avions  pas  besoin  de  ce 
nouveau  morceau  d'éloquence  pour  arrêter 
notre  opinion  bien  connue  sur  ^I.  de  Quéien  ; 
mais,  après  avoir  lu  ces  pages  admirables,  tout 
le  monde  dira  avec  nous  que  si  Mgr.  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  s'est  montré  dans  tous  les 
temps  si  digne  par  ses  vertus ,  et  dernièrement 
par  la  profonde  abnégation  de  son  dévouement, 
et  par  son  coin-age  éminent ,  d'occuper  le  pre- 
mier siège  de  France,  plus  que  jamais  il  vient 
de  s'en  montrer  digne  par  son  éloquence  et  son 
talent. 

Il  n'est  personne  en  France  qui  ne  doive 
se  croire  obligé  de  répondre  aux  vues  de  cha- 
rité de  Mgr.  l'archevêque  et  de  coopérera  son 
œuvre  de  bienfaisance.  Depuis  trois  ans  ,  7SC 
enfans  de  tout  sexe  ont  trouvé  dans  l'inépuisa- 
ble charité  de  M.  de  Quéien  et  des  personnes 
honorables  qui  l'ont  secondé ,  la  vie  ,  l'éduca- 
tion, l'asile,  l'avenir.  Le  produit  de  cette  vente 
ira  grossir  le  petit  trésor  de  ces  jeunes  orphelins, 
àqui  l'on  a  enseigné  à  i)rier  pour  leurs  bienfai- 
teurs! 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE, 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

—  M.  l'évéque  de  Strasbourg  a  reçu  du 
Saint-Père  lebref  suivant, relatif  à  son  A^'er- 
tisscnient  contre  les  opinions  de  INI.  i'abbé 
Bautain. 

A    NOTRE    VÉKÉRABtE    FRÈRR    JEAîT-FR  ANÇOIS-MAR  tf.  , 
ÉVÉQIIC    Dfc    «TRASBODRC  , 

GRÉGOIRE    p.    p.    XVI. 

Vénérable  frère ,  salut  et  bén-dictioii  apostolique. 

NoDs  avons  rcca  avec  l'expression  de  votre  en- 
tière dcfcicnce  pour   noas,  no   exemplaire  de  la 


lettre  pastorale  par  laquelle  vous  avez  cm,  véné- 
rable frère,  devoir  donner  an  clergé  et  au  peuple 
de  votre  diocèse  an  avertissement  sur  le  danger  de 
certaines  opinions  que  le  prêtre  Bnataïn  persiste  à 
défendre  avec  quelques  partijans.  Soyez  sûr  que  , 
(le  notre  côte,  nous  partageons  les  vives  inquiétudes 
dont  nous  vous  voyons  pénétré  à  ce  sujet.  Toute- 
fois un  espoir  consolant  nous  soutient,  celui  que 
vous  réussirez  enfin  ,  et  au  plutôt,  avec  l'aide  da 
ciel,  à  persuader  à  ces  prêtres  d'adhérer  aux  sentî- 
mens  des  docteurs  approuvés  dans  ITglise.  A  cette 
fin,  nous  continuerons,  d'un  cœur  humilié,  nos 
prières  et  nos  supplications  au  père  des  lumière» 
et  des  miséricordes.  Au  surplus,  nous  n'avons  que 
des  éloges  à  vous  donner  ,  vénérable  fière,  à  vous 
qui  avez  si  l)icn«cnli  l'obligation  de  référer  une 
telle  affaire  à  notre  jugement  ;  ne  iloutcz  donc  pas 
de  notre  bienveillance  particulière  et  de  l'empres- 
sement dont  nous  aimons  à  vous  assurer.  Pour 
gage  de  ces  seuiimens,  nous  joignons  avec  effusion 
de  cœur  notre  bénédiction  apostolique  pour  votre 
f/aternité,  ainsi  que  pour  votre  clergé  et  les  fi- 
dèles que  vous  gouveruez. 

Rome,  à  Saint  Pierre,  le  20  décembre  i834>  De 
notre  Pontificat,  l'an  iv. 

Signé  GRÉGOIRE  P.  P.  XVI. 

Monseigneur  l'évêque  de  Strasbourg 
vient  de  publier  un  petit  écrit  faisant  suite  à 
son  avertissement  sur  l'enseignement  philo- 
sophique de  M.  Bautain. 

Ces  deux  petites  brochures  în-8"  se  ven- 
dent I  fr.  chacune.  On  les  trouve  chez  M. Va- 
ton,  rue  du  Bac,  n°  36,  ainsi  que  les  autres 
ouvrages  de  M.  de  Trévern. 

—  Le  corps  do  M.  le  cardinal  Zurla,  qui 
avait  été  embaumé  à  Palerme,  a  été  trans- 
porté à  Borne,  où  il  est  arrivé  le  6  janvier. 
On  en  a  fait  la  reconnaissance,  et  il  a  été 
trouvé  encore  sans  corruption.  On  l'a  porté 
au  couvent  de  Saint-Grégoire,  au  inont  Cé- 
lius,  occupé  par  IcsCamaklulcs.  Là,  il  a  été 
célébré  un  service ,  et  le  corps  a  été  enterré 
le  i!\  janvier. 

—  M.  Tourangin,  préfet  du  Doubs  ,  a 
publié  (lernicrenicnt  une  circulaire  sur  la 
police  des  cab.irets.  Il  ordonne  que  tes  ca- 
barets soient  formés  non-seulement  pendant, 
la  nuit,  mais  jïendant  la  célébration  des 
offices  divins.  "  Ce  serait,  dit-il,  tni  vain 
mot  que  la  liberté  des  cultes  ,  si  les  hom- 
mes qui  ne  se  soumettent  à  aucune  pratique 
religieusepouvaicnttroubler  par  leurs  chants 
ou  leurs  cris  désordonnés,  les  hommes  pieux 
qui  remplissent  les  devoirs  que  leur  impo- 
sent leur  religion  et  leur  conscience;  d'ail- 


leurs,  les  autorités  chargées  fie  la  police  as- 
sistent gcncr.'ilement  aux  offices,  il  en  ré- 
sulte que  pondant  ce  temps  les  maisons  pu- 
bliques restent  sans  surveillance,  et  qu'il  s'y 
passe  des  choses  aussi  contraires  aux  lois 
qu'aux  bonnes  mœurs.  » 

Nous  félicitons  très-sincèrement  M.  Tou- 
rapgin  de  sa  conversion ,  d'autant  plus  que 
ces  circulaires  qui  sortent  de  sa  plume  si  fé- 
conde, ne  ressemblent  pas  le  moins  du 
monde  aux  discours  fréquens  que  les  habi- 
tans  du  Maine  étaient  accoutumés  d'enten- 
dre, et  que  cet  amour  subit  pour  la  liberté 
des  cultes,  ne  ressemble  pas  beaucoup  non 
plus  â  l'amour  que  M.  Tourangin  portait 
jadis  à  la  liberté  de  la  presse,  témoin  -le  sac 
de  la  maison  du  directeur  de  la  Gazette  du 
Maine,  en  mai  i832. 

—  Le  sacre  de  M.  l'évéque  de  Langres  a 
eu  lieu  dimanche  matin  dans  l'église  des  Car- 
mélites. BI.  l'évéque  de  Paris  était  assisté  de 
MM.  les  évoques  de  Nancy  et  de  Meaux. 
M.  l'évéque  de  Besançon  était  présent,  ainsi 
que  M.  le  prélat  Garibaldi,  chargé  d'affaires 
du  Saint-Siège.  Un  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques, dont  plusieurs  des  diocèses  de 
Langres  et  d'Orléans,  et  beaucoup  de  fidèles 
s'étaient  rendus  à  cette  cérémonie,  qui  n'a 
fini  qu'un  peu  avant  midi.  MM.  les  vicaires 
capitulaires  de  Langres  avaient,  par  un  man- 
dement du  28  janvier,  ordonné  des  prières 
pour  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  le 
nouvel  évéque,  qui  les  en  avait  sollicités  par 
des  lettres  fort  touchantes  que  le  maade- 
laent  relate. 

— M.  l'abbé  Garibaldi,  chargé  d'affaires  du 
Saint-Siège  en  France,  vieut  de  recevoir  le 
brevet  de  camérier  secret  du  Saint-Père  ,  ce 
qui  lui  donne  rang  dans  la  prélature.  Cette 
faveur  est  sans  doute  la  récompense  des  ser- 
vices rendus  par  cet  ecclésiastique  à  la  re- 
ligion ,  dans  les  circonstances  délicates  où  il 
s'est  trouvé  placé. 

NOUVELLES    ÉTRANGÈRES   ET   FAITS   DIVERS. 


Espagne.  —  La  guerre  un  moment  in- 
terrompue a  recommencé  en  Espagne.  Les 
troupes  de  Charles  V  ont  repris  le  blocus 
d'Elisondo ,  et  le  colonel  Christinos  Ocano 
a  complètement  échoué  dans  une  première 
attaque  pour  débloquer  le  fort. 

D'autre  part,  Zumala  Carréguy  s'est  avan- 
cé sur  Maesta  pour  en  faire  le  siège  ;  mais 
l'artillerie  des  Christinos  étant  supérieure 
à  la  sienne,  il  a  été  obligé  de  renoncer  à  ce 
projet.  Charles  V  ,  ayant  été  aperçu,  on  a 
lancé  plusieurs  boulets,  dont  un  a  tué  le 
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cheval  de  M.  Cruz-Mayor  ,  placé  à  côté  du 


—  On  assure  que  M.  Sébastian!  a  dû  par- 
tir jeudi  pour  son  ambassade  de  Londres. 
On  attend  incessamment  à  Paris  lord  Cow- 
ley,  le  nouvel  ambassadeur  d'Angleterre. 

—  La  cour  des  pairs  a  rendu  son  arrêt 
général  dans  la  séance  du  6  février.  Nous  ne 
le  publierons  pas  parce  que  ce  n'est  que  la 
réunion  des  décisions  partielles  que  nous 
avons  données  exactement.  Voici  les  résul- 
tats que  cet  arrêt  présente  :  le  nombre  des 
accusés  est  164  ,  sur  lesquels  120  sont  pré- 
sens et  44  sont  absens.  Les  accusés  présens 
ainsi  répartis  dans  les  diverses  catégories  : 
Lyon  60;  Saint-Etienne  5  ;  Grenoble  i;  Ar- 
bois  i;  Besançon  i  ;  Marseille  2  ;  Paris  4  i  ; 
Epinal  et  Lunéville  9. 

—  On  lit  dans  une  correspondance  libé- 
rale : 

«Voici  une  nouvelle  assez  piquante  et  que 
je  serai  le  premier  à  vous  annoncer.  Vous 
connaissez  le  fameux  Deutz,  ce  juif  portu- 
gais que  Madame  la  duchesse  de  Berry  avait 
gagné  à  la  foi  chrétienne  ^  et  qui  depuis  a 
vendu,  au  juste-milieu,  pour  5oo,ooo  fr. ,  la 
retraite  de  sa  bienfaitrice.  Eh  bien  !  Deutz 
vient  de  se  marier  à  Londres;  il  a  épousé 
une  juive,  et  en  raison  de  son  mariage,  il  a 
répudié  le  catholicisme  et  s'est  refait  Israé- 
lite. 

—  On  a  trouvé  en  Angleterre  un  moyen 
de  couper  court  aux  cabales  électorales.  Si 
un  adversaire  se  rend  redoutable  par  sa 
fortune  et  son  influence,  vous  vous  adressez 
à  sa  famille,  et  pour  peu  qu'elle  partage  vos 
opinions  poUtiques,elle  fait  enlever  l'électeurj 
et  le  fait  déposer  comme  fou  dans  une  maison 
de  santé.  Ainsi  débarrassé  de  cet  athlète  dan- 
gereux, votre  candidat  recueille  tous  les  suf- 
frages. L'élection  terminée,  tout  s'explique, 
c'est  une  méprise,  et  le  fou  supposé  est  rendu 
à  la  liberté  avec  force  excuses,  en  forme  de 
dédommagement. 

Tel  était  l'espèce  de  guet-à-pens  dont  se 
plaignait  sir  Charles  Purser,  riche  habitant 
de  Londres,  tory  déclaré,  qui  faisait  les  dé- 
marches les  plus  actives  pour  assurer  l'élec- 
tion de  M  Wood.  Sir  William  Purser,  frère 
du  plaignant,  soutenait  au  contraire  que  c'é- 
tait à  bon  escient  que  sir  Charles  avait  été 
renfermé  dans  la  maison  du  docteur  War- 
burton.  L'affaire  a  été  renvoyée  aux  pro- 
chaines assises  de  Westminster,  ou  l'on  dé- 
cidera sur  la  prétention  contradictoire  des 
deux  frères. 

— On  vient  de  faire  à  Aiguemortes  une 
découverte  qui  doit  vivement  exciter  la  cu- 
riosité. Une  galère  de  72  pieds  de  longueur 
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sur  neuf  de  largeur  à  été  trouvée,  à  7  pieds 
de  profondeur,  dans  un  fossé  creusé  pour 
élever  une  chaussée  sur  le  Vidourle.  Les  ma- 
driers sont  dans  un  état  j)arf;ut  de  conser- 
valion;  on  en  compte  81  de  chaque  côté. 

Celte  galère  faisait  infailliblement  partie 
de  l'expédilion  de  salut  Louis  pour  la  Terre- 
Sainte;  elle  se  trouve  sur  le  lieu  où  était 
amarrée  la  flotte  des  croisées.  Les  travaux 
on  été  interrompus  de  suite;  c'est  une  ga- 
rantie que  l'autorité  mettra  tous  ses  soins 
pour  la  retirer  intacte. 

— La  science  vient  de  perdre  ces  jours 
derniers  rjn  de  ses  hommes  les  plus  remar- 
quables, r>I.  le  baron  Dupuytren.  Les  funé- 
railles ont  eu  lieu  à  l'église  de  St-Eustache. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  le  convoi 
s'est  mis  en  marche  pourle  cimetière  du  Père 
Lachaise  :  les  chevaux  du  corbillard  ont  été 
dételés  et  les  étudians  ont  voulu  eux-mêmes 
le  traîner.  Toute  la  Falculré  de  médecine, 
plusieurs  membres  de  l'Académie  ,  des 
hommes  de  lettres,  des  artistes,  des  pairs, 
des  députés  assistaient  au  convoi.  Des  dis- 
cours ont  été  prononcés  sur  !a  tombe  par 
MM.  Orfila,  troussais,  Cloquct,  etc. 

Ce  médecin  célèbre  était  né  à  Pierre- 
Buffièrei  Haute-Vienne),  le  5  octobre  1778. 
Un  officier  d'un  régiment  qui  passait  par 
celte  ville  le  vit  jouant  sur  la  place  publique, 
lui  trouva  de  l'avenir  dan^  la  physionomie, 
et  l'emmena  à  Paris.  C'est  de  là  qu'il  Cat 
parti  pour  arriver  par  ses  travaux  à  une 
renommée  immense  et  une  fortune  qu'on 
n'évalue  pas  a  moins  de  8  millions.  On  sait 
qji'en  i8'i'3  il  avait  été  fraj)pé  d'apoplexie. 
Il  éta.t  revenu  d'Italie  en  assez  bonne  santé, 
ôt  on  le  vit  aussitôt  reprendre  ses  leçons  à 
l'Hôtel-Dieii,  et  présider  même  un  concours 
de  chirurgie  à  l'Ecole  de  médecine  Ce  fut  là 
probablement  qu'une  seconde  maladie  vint 
compli(picr  la  première;  (t  pur  malheur, 
^ette  maladie,  qui  était  une  pleurésie,  fut 
j'aburd  méconnue,  l'attention  étant  entière- 
jj^ent  fixée  sur  l'affection  cérébrale. 

Il  est  curieux,  en  se  rappelant  que  Cuvler 
aussi,  en  mourant,  attribuait  sa  mort  à  une 
affection  dont  l'existence  ne  put  être  recon- 
nue par  les  médecins  qui  procédèrent  à  son 
autopsie,  de  voir  les  deux  plus  grands  gé- 
nies du  siècle  se  tromper  ainsi  sur  la  cause 
de  hiir  dernière  maladie;  mais  il  existe  plus 
d'unfait  analogue. Quandon  ouvrit  lecerveau 
de  Kicliat,  qui  avait  toute  sa  vie  soutenu  que 
l'homme  ne  pouvait  penser  avec  un  seul  des 
lobes  du  cerveau,  on  trouva  que  l'un  des 
lobes  du  propre  cerveau  de  l'auteur  de  cette 
doctrine  était  atrophié,  et  qu'il  avait  dû  l'ê- 
tre dès  sa  j)lus  tendre  cnfaucfi. 


Il  n'a  pas  cessé  de  donner  ses  consulta- 
tions jusqu'au  dernier  moment,  et  la  veille 
de  sa  mort  il  se  fit  lire  son  journal,  comme  à. 
l'ordinaire,  voulant,  disait-il,  porter  là  haut, 
des  nouvelles  de  ce  monde.  Cependant  l'iU 
lustre  malade  ne  se  croyait  probablement 
pas  si  près  de  sa  fin,  car  très  peu  de  jours 
avant  de  mourir  il  disait  à  M.  Orfila  qu'ili 
avait  le  projet  d'aban  lonner  la  pratique  de 
son  art  à  (Jo  ans,  et  que  d'ici  la  il  ferait  des 
leçons  de  clinique  qui  ajouteraient  à  sa  ré- 
putation. Il  est  mort  très  chrétiennement. 

Il  a  légué  3oo  mille  francs  pour  fonder 
une  chaire  pathologie  à  l'école  de  Méde- 
cine,  et  200  mille  pour  élever  un  asile  a 
douze  médecins  âgés  et  infirmes. 

Enfin  il  a  ,  par  une  dernière  volonté, 
légué  son  corps  à  MM.  Broussais  et  Cru- 
veilher;  ces  doux  professeurs,  aidés  de  M. 
le  professeur  Bouillaud,  de  M.  Delmas  et  de 
M.  Marx,  ont  en  effet  procédé  à  l'autopsie 
du  corps  de  M.  Dupuytren. 

Le  cerveau  a  présenté  un  volume  remar- 
quable; son  poids,  après  avoir  été  en  partie 
desséch(',  était  de  deux  livres  quatorze  on- 
ces; on  a  trouvé  dans  le  lobe  droit  les  tra- 
ces de  l'ancien  épanchement  apoplectique. 
La  cavité  droite  de  la  poitrine  contenait 
une  assez  grande  quantité  de  sérosité,  et  le 
cœur  très  volumineux  pesait  20  onces!  (  le 
poids  ordinaire  du  cœur  est  d'environ  12 
onces.)  Les  reins  étaient  ramollis,  et  l'en- 
fermaient quelques  graviers. 

—  On  d(jit  appeler  prochainement  à  la 
cour  d'assises  de  Rennes  une  affaire  assez 
curieuse;  c'est  une  accusation  de  fausse  mon- 
nait.  L'accusé  est  un  individu  âgé  de  plus 
de  80  ans.  Plein  d'industrie,  il  s'était  livré  à 
toutes  sortes  de  professions,  et  avait  fini  par 
inventer  des  ailes  à  l'aide  des(|uelles  on  l'a- 
vait vu  franchir  une  vallée  qu'il  habitait. 
Dégoiité,  par  une  assez  lourde  chute  qu'il 
fit  dans  une  de  ses  excursions,  de  l'inutilité 
de  ses  efforts  pour  arris  er  à  la  renommée, 
il  résolut  de  s'adresser  à  la  fortune.  Posses- 
seur de  6  à  700  livres  de  rente,  il  s'appliqua 
donc  à  augmenter  son  petit  pécule  en  fabri- 
quant des  gros  sous  à  l'effigie  de  Louis  XVI. 
Une  circonstance  fortuite  l'a  trahi ,  et  on. 
prétend  qu'il  y  a  /jO  ans  qu'il  se  livre  à  celte- 
spéculation. 

Le  Directeur- Gérant, 
ANGE  DE  SAIXT-PRIEST. 


Imp.  deFEMi  LocQun,    rue  Notrc-Dauae-dfci»* 
Victoires,  1^ 
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(Deusicmc  article.) 

L'histoire  de  l'église  n'est  (jue  celle 
d'un  lonfj;  combat  pour  la  civilisation. 
Lorsque  le  chr  slionisme  parut,    pour 
accomplir  sa  mission  desalut,  il  trouva 
l'univers  régi  par  la   force;  et  dès-lors 
commença  celte  lutte  perpétuelle,  mo- 
bile   comme   les    circonstances   et   les 
temps,  opiniâtre  comme  la  lutte  anti- 
que de  la  choir  et  de  l'esprit.  On  con- 
çoit en  effet  que  toutes  les  attaques  s'ap- 
puyant  nécessairement  sur   la  passion 
dominante  de  chaque  époque  ,  b  chris- 
tianisme se  soit  incessamment  trouvé 
en  face  de  difficultés  nouvelles.  Comme 
il  avait  rencontréla  force  régnant  à  son 
origine,   ce  fut    aussi  contre   la  force 
qu'il  alla  se  heurter  d'abord.  Les  per- 
sécutions  prirent  un    autre  caractère, 
lorsque    le  christianisme     étant    sorti 
triomphant  de  l'épreuve  du  cirque  et  des 
bûchers ,  le  pouvoir,  devenu  chrétien, 
eut  acquis  dans  l'église  une  certaine  in- 
fluence. Les  grandes  hérésies  des  pre- 
miers temps  s'étant  perpétuées  sous  des 
formes  variées  bien  des  siècles  après,  elle 
eut  h  maintenir  et  son  culte  et  sa  foi  contre 
l'hérésie   couronnée ,   et  h  défendre  sa 
liberté  contre  les  attaques  plus  dange- 
reuses qui  tendaient  h  dissoudre  la  so- 
ciété chrétienne  elle-même  ,  au  lieu  de 
se  borner  à  l'oppression  des  individus, 
comme  il  était  arrivé  tlu  temps  des  em- 
pereurs païens.  Puis  elle  eut  à  repous- 
ser encore  une  tyrannie  d'une  autre  es- 
pèce ,  qui  tendait  à  la  dépouiller  de  ce 
caractère  de  sainteté ,  non  moins  néces- 
saire h  sa  conservation  et  h   sa  divinité 
que  celui  delà  foi,  sa  morale.  En  ébran- 
lant les  croyances  des   peuples  ,  les  hé- 
résies avaient  jeté   dans  le   monde   le 
germe    de   grands    désordres  moraux. 
D'autre  part,  ces  masses  de  barbares 
qui    étaient    accourues    s'abattre    sur 
l'empire,  n'avaient  pas  entièrement  per- 
du sous  la  mansuétude  de  la  loi  chré- 
tienne ,  la  rudesse  de  leurs  passions  in- 
domptées et  ne  cédaient  qu'en  frémissant 
laplace  dans  leur  cœur  à  la  chanté  et  h 


la  douceur  évangéliques.  L'église  arra- 
cha patiemment  toute  celle  moisson  de 
corriiplion;  et  lorsque,  dans  rrlfioyabla 
désordre  d'une  seconde  invasion,  toutes 
ces  passions  se  déchaînèrent  violemment 
au  sein  d'une  vaste  anarchie  militaire, 
elle  déploya  par  un  immense  effort  sa 
puissance  législative  sur  celte  société 
perdue  ,  et  n'eut  besoin  que  de  la  cou- 
vrir ainsi  de  soji  manteau   pour  gué- 
rir toutes  ses  blessures.  Admirable  chose! 
avec  ces  (ju:ilre  petits  livres  qu'on  ap- 
pelle évangiles ,   récit    simple  et    naïf 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus;  avec 
quelques    lettres  écrites  à    de   pauvres 
églises  par  des  hommes  grossiers  ,  rudes 
ho77iin es ,  comme  dit  le    texte  ,  les  arts 
se  sont  nourris  et  les  sciences  élevées  ; 
les  peintres  en  ont  tiré  les  pages  mer- 
veilleuses   de    Raphaël  et  de  Michel- 
Ange;  les  architectes  ,  la  pensée  de  ces 
prodigieuses  cathédrales  ,  toutes  parfu- 
mées de  foi  pénétrante  et  de  mélanco- 
lique poésie;   l'Eglise,   son   admirable 
constitution,  modèle  sublime   des  mi- 
sérables constitutions  de  notre  temps  , 
et  sa   discipline  conservatrice,    et    ce 
code  législatif  qui  a  sauvé  l'Europe! 

Arrêtons-nous  sur  cette  idée,  quia 
tout  l'h  propos  des  circonstances  et  tout 
le  mérite  du  moment ,  ainsi  que  nous 
le  disions  dans  un  récent  article.  C'est 
une  intime  et  profonde  conviction  de 
notre  part  qu'une  des  plus  admirables 
parties^de  la  grande  synthèse  chrétienne 
est  son  action  législative;  seulement  elle 
veut  êtie  déduite. 

Pvien  de  facile  h  saisir  comme  l'or- 
ganisation générale  de  la  société,  aa 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Il 
existait,  comme  à  présent  ,  de  grandes 
communautés  d'hommes  qu'on  appelait 
royaumes,  empires  ou  républiques;  mais 
il  faudrait  se  garder  de  les  confondre 
avec  les  institutions  actuelles  qui  por- 
tent le  même  nom.  Un  empire,  royaume 
ou  république  aujourd'hui ,  à  part  les 
nuances  que  nous  négligeons,  c'est  une 
association  d'hommes  égaux,régispar  les 
mêmes  Iois,protégé6  par  lemémepouvoir 
contre  les  violences  individuelles  et  les 
tyrannies  générales.  Rien  de  plus  beau 
que  cette  action  incessante  et  immé- 
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âi'alc    du    pouvoir,    soleil    du    inonde 
politique  ,  rayonnant  h  la  fois  sur  tous 
les  points  de  la  circonférence  sociale! 
Dans  les  sociétés  anciennes,  ce  pouvoir 
ne  s'étendait  pas  au-del^i  des  hommes 
libres)  ou  pères  de  fnmilles;  d'où  il  ré- 
sul lait  que  ces  empires  n'étaicut   et  ne 
pouv:\ieul  jamais   être  qu'une   réunion. 
de  tribus,  chacune  iiyant  h  sa   tête  un 
chef,  maître  absolu  dont  l'autorité  sou- 
veraine se  perpétuait  sur  toutes  les  gé- 
nérations, et  se  trouvait  phicéc  entre  le 
pouvoir  et  les  membres  de  la  famille  ou 
tribu ,    comme    une     barrière    insur- 
nionliiblc.     Absolument    parlant  ,    ce 
qu'aujourd'hui  nous     nommons    Etat 
n'exislaic    donc    pas.      Pareillement  , 
H  n'y  avait  point  non  plus  de  cmimu- 
nauté  proprement  dite  eritre  les  nations. 
Ce   qu'on  appelait  droit  des  gens  {jus 
geiitium  )    n'était  que   la   réunion    de 
quelques    principes  de   droit  naturel  , 
dont  chaque  in-Jividu  pouvait  invoquer 
le   bénéfice,  h  l'effet   de  conserver  ou 
d'acquérir  le  libre  exercice  de  certains 
droits.  Le   droit  des  gens  proprement 
dit,  à  savoir  celui  qui  règle  les  rapports 
de  nation  h  nation ,  est  d'origine  chré- 
tienne. Avant  l'évangile,  il  n'était  écrit 
nulle  part  que  les   hommes  étant  frè- 
res et  ayant  la  môme   valeur  socialcj, 
devaient  tous  se  réunir  dans  la   même 
communauté  d'intérêts  et  de  devoirs,  et 
se  compléter  par  le  mélange  de  leurs 
mutuelles  qualités.  Nous  n'aurions  ici 
besoin  que  cVé\  oqucrles  souvenirs,  pour 
appuyer  de  mille  exemples  celte  insur- 
montable aversion  des  peuples  anciens 
les   uns  pour  les  autres.   Les  auteurs 
profanes  ont  pris  soin  d'i  nous  conser- 
ver la  formule  avec  laquelle  les  Piom  ai  us, 
en  assiégeant  une  ville  ,   ou  attaquant 
un  territoire,  conjuraient  les  dieux  de 
sortir  de  la  ville  ou   d'abandonner   le 
pays.  Dès  lors  le  vaincu  pouvait  indif- 
féremment ou  être  exterminé  ou  em- 
mené en    esclavage.    C'est  ainsi  que  , 
dans  cet  ordre  d'idées,  la  servitude  dé- 
rivait de  la  guerre;  Servus  voulait  dire 
tout  aussi  bien  conservé  que  serviteur. 
Qui  ne  se  souvient  de  la  ruine  de  Car- 
thage  ,   et   de  cent   autres  cités  floris- 
sante qu'écrasa  la  vengeance  romaine , 
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et  de  celle  longue  captivité  du  peuple 
juif ,  et  de  cette  solitude  de  Jérusalem, 
et  de  es  voies  désertes  de  Sion,  au  bord 
desquelles  Jérémie  épanchait  son  amère 
douleur?  C'est  au  premier  retentisse- 
ment de  la  parole  du  Christ  que  com- 
mença la  grande  fraternité  humaine. 
En  croyant  au  même  Dieu,  les  hommes 
crurent  à  la  même  justice  ,  aux  mêmes 
récompenses,  aux  mêmes  peines,  et, 
dans  celle  union  des  âmes  vinrent  s'é-  ' 
teindre  peu  h  peu  toutes  les  antipathies 
qui  séparaient  les  peuples.  Nous  dépas- 
serions de  beaucoup  les  bornes  de  ce 
travail,  s'il  nous  fallait  insi-tor  sur  ces 
idées  que  nous  avons  développées  en 
d'autres  circonstances  ;  et  nous  avons 
hâte  de  signaler  l'action  du  christia- 
nisme sur  les  législations  civiles,  et  par- 
ticulièrement sur  la  législation  romaine, 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 

Une   chose    qu'il   importe   de    re- 
marquer ,    en    commençant  ,    c'est   la 
constitution    de    la    famille    romaine , 
parce  qu'elle    montre   toute    la  masse 
de    choses    charnelles  et   honteuses   à 
laquelle  la    christianisme  alla  se  heur- 
ter ,    et    qu'elle    donne    à  elle    seule 
la  mesure  de  ce  qu'il  opéra  dans  l'or- 
dre des  néces:jilés  sociales.  Au  sommet, 
se  trouvait    donc   le  père    ou  chef  de 
famille,    concentrant    l'autorité,  pour 
mieux    parler^la  personalilé  tout  en- 
tière. Venaient  ensuite  l'épouse,  le  fils, 
et  l'esclave,  subissant  tous,  h  des  degrés 
différons,  une  servitude  véritable.  A  la 
famille,    telle    qu'elle    nous  apparaît, 
dans  les  premiers  âges,  la  loi  des  douze 
tables  avait  substitué  une  espèce  de  fa- 
mille civile,  également  contraire  et  à  la 
nature  et  h  la  morale.  Le  père,  ce  n'est 
plus  ce  patriarche  vénéré  de  la  Genèse 
et  d'Homère ,  père  et  roi  tout  ensem- 
ble, étendant  autour  de  lui  son  autorité 
protectrice  et  paisible,  laissé  par  la  Pro- 
vidence au  déclin  de  la  vie  pour   dire 
aux  généralions  les  traditions  des  âges 
écoulés;    c'est  un  despote  ,  ayant  droit 
de  vie  et  de  mort ,  et  une  puissance  il- 
limitée et  perpétuelle.  Dans  cette  com- 
munauté purement  civile,  la  femme  est 
une  espèce    d'esclave  sur  laquelle  le 
maître  jette  à  la  dérobée  quelques  re- 
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gards  de  complaisance,  dans  la  solitude 
du  gynt^céc.  Maudite  pour  sa  faute,  elle 
porte  tout  le  poids  de  celle  terrible  ma- 
lédiction ,  cl  la  communique  au  fruit  de 
ses  entrailles.  De  ces  unions  proviennent 
des  enfans  qui  ne  connaissent  ni  les 
joies  de  l'indépendance  ,  ni  les  charmes 
de  la  possession  ,  ni  les  émotions  ten- 
dres de  la  piété  filiale.  Ils  peuvent  être 
exposés  le  long  des  grands  chemins ,  ob- 
jets de  pitié  pour  les  passans,  ou  infâme 
curée  pour  les  loups  des  Apennins. 
Devenus  grands ,  ils  ne  sortent  pas  de 
la  sujétion  perpétuelle  h  laquelle  les  a 
condamnés  la  fatalité  de  la  naissance. 
Mais  bien  autrement  déplorable  encore 
est  la  situation  de  l'esclave.  Rarement 
marié,  ou  s'il  l'est,  vivant  dans  une 
sorte  de  promiscuité  brutale  ,  il  ne  sait 
ni  le  bonheur  de  la  paternité  ,  ni  le 
calme  de  la  famille.  Les  êtres  qui  sorti- 
ront de  ce  honte;ix  commerce,  qu'est- 
ce  sinon  des  petits,  comptés  comme 
des  tètes  de  bétail ,  objet  de  commerce 
sur  le  forum  !  Il  fallait  donc  que  le 
christianisme  créât  en  même  temps 
l'individualité  delà  femme,  du  fil  ,  et  du 
serviteur,  afin  que  désormais  il  y  eCil 
dans  le  monde  d'autre  droit  que  celui  de 
la  force,  d'autre  morale  que  la  fata- 
lité; afin  que  la  même  foi,  égalisant 
toute  chair,  la  puissance  fut  bornée  et 
l'obéissance  adoucie. 

En  effet,  avec  Jésus-Christ,  la  fa- 
mille est  replacée  dans  ses  conditions 
naturelles,  et  l'humanité,  lavée  de  ses 
souillures  par  le  sang  du  Calvaire  ,  ne 
se  souvient  plus  de  l'unlique  analhème. 
C'est  une  joie,  une  ivresse  ,  un  tressail- 
lement universels  !  le  christianisme  ré- 
sout le  grand  problème  de  toutes  les 
sociélés;  il  affranchit  les  individus, sans 
les  rendre  indépendans;  il  satisfait  les 
intérêts  particuliers,  en  maintenant  les 
intérêts  généraux;  il  agrandit  les  per- 
sonnes, sans  affaiblir  les  sociétés.  11  se 
présente  au  monde  comme  une  doc- 
trine universelle  qui  embrasse  tous  les 
rapports  humains  ,  transporte  et  séduit 
les  hommes  comme  la  consolation  de 
leurs  misères  ,  et  la  satisfaction  de 
leurs  besoins.  Pas  de  si  grande  chose 
au-dessus  de  laquelle  il  ne  s'élève;  pas 


de  si  petite  h  laquelle  il  ne  descende»! 
Fils  de  D;.vid ,  Jésus  est  encore  le  plus 
noble  de  toutes  les  races  nobles;  par 
l'obscurité  et  les  privations  de  sa  vie,  il 
est  le  plus  pauvre  de  tous  les  pauvres  , 
et  le  plus  faible  de  tous  les  fiildes.  Il 
est  le  comnîencement,  le  centre,  et  la 
fin  de  toutes  choses.  Le  néophyte  le 
contemple,  l'honore,  sous  le  toit  pa- 
ternel dans  la  personne  du  père;  sur  le 
trône,  dans  la  personne  de  l'empereur; 
au  temple  ,  dans  la  personne  du  prêtre. 
On  conçoit  qu'une  religion  si  compré* 
hensive,  enserrant  h  la  fois  l'homme 
dans  la  famille,  dans  l'état,  et  dans  la 
conscience  ait  réformé  l'univers  et  sub- 
jugué toutes  les  intelligences. 

Cependant  si  le  christianisme  illumi- 
na soudainement  les  nations  comme  la 
lumière  de  la  vérité  cherchée  vainement 
par  les  philosophes  et  les  sages,  il  fut 
loin  de  pénétrer  avec  la  même  rapidité 
dans  les  institu'ions  sociale».  Les  raisons 
s'en  déduisent  naturellement.  Relative- 
ment à  la  législation ,  il  attendit  en 
quelque  manière  h  avoir  converti  les 
législateurs  avant  de  convertir  les  lois^ 
Ceux-ci ,  prévoyant  l'immense  révolu- 
tion qu'il  pouvait  faire  dans  le  mon- 
de,  formèrent  autour  de  la  législation 
romaine  comme  une  ligue  serrée;  et,  ce 
qui  étonne  de  la  part  d'hommes  livrés 
par  habitude  aux  paisibles  études  de  la 
science  ,  ils  pous-èrent  la  haine  contre 
les  chrétiens, jusqu'à  une  cruauté  inouïe. 
Nous  avons  comme  preuve  de  cet  achar- 
nement incroyable  un  livre  du  ])lus 
célèbre  jurisconsulte  de  ce  temps,  Ul- 
pien ,  dans  lequel  il  ramassa  avec  une 
persévérance  honteuse  toutes  les  peines 
barbares  portées  par  les  empereurs  con- 
tre les  chtétiens. 

Néanmoins  le  christianisme  se  glissant 
peu  à  peu  dans  les  mœurs,  s'insinuait  de 
la  même  manière  dans  les  lois,  et  leur  im- 
primaitun  caractère  de  mansuétude  in- 
connu jusqu'alors.  Nous  avons  d'Adrien 
etd'Antonin  le  pieux  certaines  conslita- 
lions  qui  témoignent  déjà  de  ce  travail  de 
réaction  ,  au  profit  des  saines  notions 
de  la  morale  et  de  la  justice.  Ainsi  fut 
enlevé  au  maître  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur    l'esclave.    Une    constitution 
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pltale,  comme  s'il  avait  tué  Tcsclave 
d'aulrui  ;  Jtislinicn  rapporte  même  les 
termes  d'un  rcscril  de  cet  empereur  , 
qui  défend  aux  maitres  de  niallraiter 
leurs  oscIaAes  à  l'excès  ,  et  autorise 
ceux-ci  b  porter  plainte  devant  le  pil- 
leur. On  voit  (\é]h  la  puissauce  de  ces 
paroles  :  «  Ne  désirez  point  qu'on  vous 
7>  appelle  maîtres  ,  parccqne  vous  n'a- 
»  vcz  qu'un  tetil  maître  et  que  vous 
»  êtes  lousfièrcs  (i).»  Riais  les  moiiu- 
mens  législatifs  les  plus  remarquables 
qui  nous  restent  de  ces  époques,  ce  sont 
les  travaux  de  Jusliuien,  quoique  le  code 
tliéodosieu  ait  peut-être  exercé  sur  la 
civilisation  de  l'Iiuropc  une  influence 
plus  dire  te  ,  sans  être  aus.-i  brillante. 
^!  y  a  dans  les  livics  de  la  plupart  des 
j  urisles  du  si-i/ième  siècle  une  ef- 
froyable malédiction  contre  Jiislinion  , 
pour  avoir  perdu  ou  mis  en  oubli  les 
œuvres  des  jiirisconsulles  qui  .^e  sont 
succédé  depuis  les  Anlonins;  mais  il  y 
a ,  ce  nous  semble ,  une  raison  qui  justi- 
fie jusqu'à  un  ccrlain  point  cette  muti- 
lation de  la  vieille  jurisprarlence  romai- 
ne, la  nécessité  de  mellrc  les  anciennes 
lois  en  harmonie  avec  les  mœurs  d'une 
société  chrétienne.  Quoiqu'il  en  soit,  du 
temps  deJustinien  et  par  suite  descstra- 
Vaux  législatifs  ou  de  ceux  des  empereurs 
qui  l'ont  précédé,  de  grandes  améliora- 
lions  sont  introduites  dans  la  légi.-lalion. 
L'esclavage  n'est  point  détruit;  mais 
il  est  attaqué  dans  son  principe  ,  et  on 
proclame  la  liberté  une  chose  inestima- 
Lle.La  loi  s'attache  h  multiplier  les  chan- 
ces et  les  modes  d'affranchissement  ;  la 
<listinction  cuire  l'homme  de  race  libreet 
l'esclave  jinVanchi  diminue  insensible- 
ment, et  tend  à  s'efl'accr.  Justinien  abolit 
la  distinction  de  lalinsjituicns  et  de  dcdi- 
iiccs  ,  el  enliu  par  luic  A  ovcUc  sup|irimc 
toute  dilTérenc»!  entre  les  jidVanchis  et 
les  ingénus.  Il  abolit  pareillement  les  lois 
jElia  Scnlia  et  Fusia  Cauinia,  Oui  éta- 
blissaient une  incapacité  pour  affr;inchir, 
ou  limitaient  le  nombre  de  ceux  qu'on 
pouvait  doter  de  la  liberté.  La  niauu- 
inission  se  fait  dans  les  églises  ,  par  le 
ministère  de  l'évêquc ,  en  présence  du 
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peuple,  el  avec  de  touchantes  cérémo- 
nies. Ce  que  la  loi  ne  pouvait  prescrire , 
on  le  voit  commencer  h  prédominer 
dans  les  mceurs  ,  l'affranchissement  fait 
en  vue  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  saint 
Grégoire  donne  la  liberté  5  ses  esclaves, 
afin,  dit-il  d'imiter  Jésus-Christ,  qui, 
en  «  se  faisant  homme,  pour  nous  ra- 
»  cheler  ,  a  brisé  tous  les  liens  et  nous 
»  a  rendus  c^  noire  ancienne  liberté!  a 
Plus  tard  ,  nous  reirouverons  les  barons 
français  affranchissant  les  leurs  pour 
l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de  l'ame, 
pi'o  amore.  Dci  et  mcrcedc  anima;.  11  n'y 
a  que  li;s  mois  de  changés  I 

D'importantes  améliorctions s'opèrent 
également  dans  la  condition  du  chef  et 
du  fils  de  famille.  On  comineiice  par 
déclarer  nulle  toule  aliénation  présumée 
sérieuse  que  le  père  fait  de  ses  cnfans;, 
l'exposition  est  proscrite,  et  le  père  qui 
maltraite  ses  cnfans  ou  atlentc  h  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs  est  obligé  de  les 
émanciper;  le  droit  de  correction  est 
maintenu;  mais  au  juge  appartient  celui 
d'ordonner  la  réclusion  ou  de  prononcer 
la  peine  de  mort.  Si  l'on  restreint  ainsi, 
d'un  côté,  la  puissance  paternelle,  oa 
l'étend  d'un  autre  côté,  au  profit  de  la 
!a  morale  el  suivant  les  inspirations  d»î 
la  nature.  Par  i'adoplion,  qui  fait  passer 
un  fils  de  famille  dans  une  autre  famille, 
le  père  ne  perd  plus  ses  droits;  l'adopté 
lui  doit  des  aiimens  dans  ses  besoins , 
lui  laisse  ses  biens  quand  il  vient  à  mourir. 
Mais  c'est  surtout  dans  la  législalioa 
sur  le  mariage  ,  et  dans  la  condition  de 
la  femme  que  commence  à  briller,  à 
l'époque  oii  nous  sommes  j)lacés,  l'action 
civilisatrice  des  théories  chréliennes.  Ce 
qu'était  le  mariage,  tout  lemondelc  sait; 
un  cffroyaMo  jiêle  mêle  de  choses  hon- 
teuses el  igr.oLIes.  La  débauche  sur  ce 
point  s'éleva  h  un  degré  si  prodigieux, 
que  les  ciioyens  riches  ne  se  mariaient 
presque  plus.  Ils  entretenaient  à  grand 
irais  des  nuées  de  courlisf nés, dont  les 
litières  orgueilleusement  pompeuses  , 
cncouibraiciit  la  voie  publique.  Les  fa 
milles  nobles  menaçaient  de  s'éteindre; 
le  scandale  était  au  comble,  et  la  déso- 
lation profonde  dans  ce  qu'il  y  avait  de 
d'Anlonin   le  punit    de    la    peine   ca- 
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moral,  de  grave,  et  tlebicn  intcnlionnc 
dans  la  société  d'alors.  Auguslc  s'émut 
de  toutes  ces  plaintes  ,  et  présenta  au 
sénat  la  loi  de  maritandls  ordlnibas ;c\[g 
tomLa  devant  l'influence  des  Messalines 
du  temps,  et  ce  fut  une  effroyable  joie  de 
la  part  de  tous  les  libertins,  et  au  fond  de 
tous  ces  palais  de  courtisanes;  Inloi  passa 
plus  tard.  Mais  c'est  h  l'époque  dont  nous 

f tarions  que  commence  la  série  d'amé- 
ioralions  législatives  que  la  loi  chré- 
tienne finit ,  après  ds  longs  combats  , 
par  mellre  d'accord  avec  son  invariable 
constitution.  La  grande  plaie  des  famil- 
les, la  lèpre  des  sociétés  ,  le  divorce  est 
conservé,  mais  entouré  de  grandes  diffi- 
cultés, et  il  n'a  lieu  que  pour  des  couses 
soigneusement  déterminées.  Parmi  ces 
causes,  Justinien  consacre  la  volonté 
d'entrer  dans  nn  monastère.  Cette  dis- 
position est  très  remarquable,  en  ce  sens 
qu'elle  fait  entrevoir  l'indissolubilité  du 
lien  conjugal  maintenu  plus  tard  par  la 
loi  humaine  en  vue  de  la  loi  divine.  Les 
empêchemens  de  mariage  ?e  multiplient 
il  est  prohibé  entre  l'oncle  et  la  nièce , 
entre  le  beau  frère  et  la  belle-sœur.  La 
femme  ne  peut  se  remarier ,  après  l'ab- 
sence prolongée  de 'son  premier  mari, 
sans  avoir  prouvé  sa  mort  L'adultère 
est  sévèrement  puni  ;  la  conduite  du 
mari  est  même  examinée  avec  autant  de 
soinquecelledelafemme;"car,disait-on, 
»  il  est  tout-h-fait  injuste  qu'un  époux 
»  exige  de  son  épouse  l'observation  des 
»  devoirs  qu'il  ne  remplitpas  lui-même.» 
Comme  on  le  voit,  on  était  allé,  dès  ce 
temps-là,  plus  loin  que  nos  législateurs. 
La  femme  commence  aussi  h  prendre 
rang  dans  la  société  civi'e  et  sort  peu  h 
peu  de  son  antique  abaissement.  Elle 
devient  capable  de  succéder,  et  d'exer- 
cer certaines  charges  compatibles  avec 
la  faiblesse  de  son  sexe.  Elle  donne  son 
consentement  au  mariage  de  sesenfans; 
à  défaut  d'ascendans  ,  c'est  l'évêque  de 
la  province  qui  les  remplace  ,  et  qui  est 
honoré  ainsi,  pnr  une  fiction  légale,  du 
titre  de  la  paternité,  comme  il  le  sera  plus 
lard  de  celui  de  défenseur  delacltc:  L'a- 
doption est  permise  à  l'épouse  délaissée, 
1)our  consoler  les  ennuis  du  veuvage  ou 
66  chagrins  de  la  stérilité. 


Nous  nous  arrêtons  dans  cet  exameu. 
qu'il  ne  tiendrait  qu'h  nous  de  prolon-^ 
ger  encore.  Nous  croyons  avoir  suffi- 
samment, quoique  rapidement  indiqué 
le  point  de  départ  de  nos  législations 
modernes.  Il  nous  suffisait  de  ces  traits 
généraux  pour  donner  quelque  suite  ît 
la  série  d'articles  que  nous  comptons 
consacrera  ces  matières.  Dans  l'espace 
de  quatre  siècles,  le  christianisme  avait 
jeté  les  larges  fondemens  de  cetimmenee 
édifice  dont  nous  pouvons  plus  que  per- 
sonne admirer  les  belles  proportions^ 
aujouril'hui  qu'une  foule  d'ardens  tra- 
vailleurs est  allée  laborieusementétudier 
les  antiqjies  monumens  de  notre  histoire 
nationale.  Dans  la  poudre  de  ces  siècles 
se  trouve  une  mine  féconde ,  h  larges^ 
filons  d'or,  qui  ne  demande  qu'h  être  ex- 
ploitée; nous  y  consacrons  ce  que  le  ciel 
nous  départit  d'intelligence  et  de  volonté 
droite.  Nous  voudrions  de  ces  retraites 
patiemment  sondées  contribuer  à  faire 
sortir  un  jour,  asx  yeux  de  notre  généra- 
tion malade  ,  le  catholicisme  rayonnant, 
protection  de  nos  jeunes  années,  conso- 
lation Je  nos  vieux  jours  I 


LES  MAITRISES. 

En  ce  moment  où  la  musique  est  devenue 
une  des  passions  de  l'c'poque,  on  a  souvent 
reproclié  au  clergé  de  la  repousser  des  égli- 
ses. 

«  Nos  évcques  proscrivent  la  musique  et 
»  s'efforcent  de  la  bannir  df  s  temples  chré- 
»  liens.  » 

Telle  est  la  phrase  que  nous  lisons  dans 
un  ouvrage  publié  il  y  a  quelque  temps. 
Accusation  injusteassurémentjmais  qui  peut 
s'offrir  néanmoins  sous  une  apparence  de  vé- 
rité aux  yeux  de  ceux  quinesont  pashabltué* 
à  creuser  les  causes.  D'abord  le  clergé  ne  re- 
pousse pas  la  musique;  mais  soiivcnt  il  se 
voit  forcé  de  la  négliger.  Les  besoins  des 
églises  sont  si  nombreux ,  et  les  ressources 
si  insuffisantes  qu'on  no  saurait  s'étonnersi 
les  évéqucs  répandent  en  secours  et  en  au-c 
mônes  les  deniers  qu'emporteiaient  les  frais 
d'une  solennité  musicale. 
c  Et  ]nus  une  autre  cause  se  présente,  et 
celle-là  mérite  quelque  attention;  évidemment 
on  ne  peut  reprocher  au  catholicisme  d'avoir 
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proscrit  la  musique  :  il  y  aurait  de  Tingratl- 
tude  à  le  dire;  car  c'est  à  l'inspiration  ca- 
tholique que  cet  art  doit  les  plus  benux 
chefs-d'œuvre  de  ses  grands  maîtres.  Mais 
cette  musique  inspirée  par  le  catholicisme 
portait  l'empreinte  de  la  pensée  religieuse, 
et  se  distinguait  par  une  couleur  bien  tran- 
chée de  la  musique  destinée  à  peindre  les 
passions  et  les  joies  du  drame.  Jamais  les 
maîtres  de  chapelle  n'eussent  songé  à  em- 
prunter aux  théâtres  les  mélodies  qui  de- 
Taient  accompagner  les  pompes  du  culte 
catholique. 

Tout  ce  qui  approche  de  l'autel  doit  s'em- 
preindre de  sa  majesté.  Le  caractère  de  la 
musique  dramatique  ,  c'est  l'expression  des 
passions;  le  caractère  de  la  musique  d'église, 
-c'est  le  recueil!cmcnt ,  la  dignité  ,  le  silence 
absolu  de  toutes  les  passions  humaines.  Ce 
n'est  plus  l'ame  se  liviant  avec  frénésie  ou 
mollesse  à  tout  ce  que  lui  dicte  le  délire  ou 
la  volupté  :  c'est  l'ame  anéantie  en  présence 
de  Dieu ,  et  laissant  échapper  un  cri 
de  détresse,  une  plainte  calme  et  confiante, 
ou  répandant  à  ses  pieds  les  accens  sainte- 
^inent  joyeux  de  sa  reconnaissance.  Toute 
expression  profane  devient  ici  déplacée.  Si 
donc  vous  y  venez  faire  entendre  les  éclats 
d'une  folle  gaité  ou  les  rugi-semens  de  la 
passion  ,  vous  insultez  à  la  majesté  du  lieu 
saint,  et  ceux  que  le  sacerdoce  en  constitue 
les  gardiens  ont  pleinement  le  droit  de  vous 
repousser. 

Or,  bien  que  l'art  qu'on  voulait  mntéria- 
liser  ,  revienne  maintenant  à  la  pensée  spi- 
ritualistc  et  religieuse  :  bien  que  déjà  cette 
tendance  ait  été  formulée  dans  la  réalisnfion 
par  quelques  artistes  siipcrieurs,  dont  plus 
tard  nous  mentionnerons  les  travaux  ,il  ar- 
rive pourtant  quelquefois  que  la  musique 
qu'on  propose  d'exécuter  aux  cérémonies 
d'église,  porte  la  marque  d'une  inspiration 
profane,  jilulôt  que  de  la  foi  et  de  l'inspi- 
ration chrétienne. 

Et  il  y  a  lieu  de  s'en  étouner;cardetous  les 
arts.la  musique  est  assurément  celui  qui  se  plie 
le  plus  na'u  ■ellcment  à  la  sjjonlanéité  de  la 
pensée  religieuse;  c'est  une  des  jilus  prom- 
ptes manifestations  de  ce  sentiment  reli- 
gieux qui  porte  l'homme  à  épancher  devant 
Dier,  dont  son  ame  lui  révèle  l'existence,  ses 
besoins  et  ses  actions  de  grâces.  La  musique 
est  si  primitivement  religieuse,  que  nous 
affirmons  hautement  et  sans  craindre  d'être 
démentis  qu'il  n'y  a  pas  eu  ,  et  qu'il  n'y  a 
pas  encore  im  compositeur  de  talent  dont  la 
pensée  n'ait  subi  tout  d'abord  imc  grande 
préoccupation  de  musiquesacrée. Nous  pour 
rions  citer  de  grands  noms  et  prouver  qu'ils 


ne  se  sont  jamais  élevés  plus  haut  que  dans 
ces  sortes  de  compositions  :  mais  nous  nous 
bornons  à  parler  de  leurs  premières  œuvres. 
Tout  artiste,  et  par  ce  nom  nous  comprenons 
touthommequi  a  su  s'élever  audessusdu  mé- 
tier d'un  faiseurderomances  et  de  chanson- 
nettes; tout  artiste,  disons-nous,  a  eu  d'a- 
bord en  vue  les  chants  du  sanctuaire  ,  tout 
homme  qui  a  approfondi  les  secrets  de  la 
composition  musicale  et  s'est  senti  la  puis- 
sance d'inspiration  a  commencé  et  commence 
encore  par  une  messe  en  musique. 

Si  l'inspiration  religieuse  est  si  naturelle 
au  musicien,  d'où  vient  donc  qu'il  y  a  si  peu 
de  musique  vraiment  religieuse?  cela  tient  à 
plusieurs  causes  et  surtout  à  une  que  nous 
allons  essayer  d'expliquer  :  la  suppression 
des  maîtrises. 

Autrefois  ,  avant  la  révolution  de  89,  il  y 
avait  dans  presque  toutes  les  églises  de  Fran- 
ce une  maîtrise,  sorte  de  séminaire  où  les 
enfans  de  chœur  recevaient  en  commun  une 
instruction  musicale  qui ,  bien  qu'elle  ne  fût 
pas  spécialement  ecclésiastique,  était  pour- 
tant dirigée  dans  des  tendances  toutes  reli- 
gieuses. Là,  l'enfant  séparé  dès  ses  premiè- 
res années  de  sa  famille  ,  et  par  conséquent 
isolé  de  toute  influence  extérieure,  se  livrait, 
sous  la  direction  de  maîtres  profondément 
versés  dans  l'art,  aux  études  sérieuses,  né- 
cessaires à  la  perfection  du  chant  qui  devait 
faire  partie  du  service  divin. 

Ij'origine  de  ces  maîtrises  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Vers  7.^0,  pendant  le  séjour 
quele  souverain  pontife  Etienne  fit  en  Fran- 
ce ,  Pépin ,  père  de  Cliarlemagne ,  avait  été 
frappé  de  la  majesté  du  chant  romain,  tel  que 
l'avait  réformé  saint  Grégoire.  Il  voulut  que 
le  criant  grégorien  devînt  celui  de  toutes  les 
églises  de  France.  Il  demanda  des  chanteurs 
à  Paul  successeur  d'Etienne,  qui  lui  envoya 
des  anliphonaires  et  un  chanteur  nommé 
Siméon ,  renommé  parmi  les  plus  habiles 
musiciens  de  Rome.  Siméon  ouviit  à  Rouen 
une  école  dédiant,  sous  la  protection  de 
Rémy,  frère  de  Pépin,  évêque  de  cette  ville. 
Ce  prélat  y  plaça  lui  même  un  grand  nom- 
bre d'élèves  qui  devaient ,  après  leur  éduca- 
tion finie,  se  répandre  dans  toutes  les  pro- 
vinces et  enseigner  ce  qu'ils  avaient  appris. 
Siméon  fut  rappelé  à  Rome  avant  d'avoir 
pu  leur  donner  tous  les  préceptes  de  l'art. 
Ses  élèves  l'y  suivirent  ;  et  à  leur  retour,  ils 
formèrent  des  écoles  dans  toute  la  France, 
et  même  jusqu'à  la  cour  du  roi. 

Sous  le  règne  de  Cliarlemagne,  Léidrade, 
archevêque  de  Lyon,  fonda  dans  sa  cathé- 
drale une  école  qui  prit  le  nom  de  Mané- 
canterie.  Dans  la  suite,  ces  écoles  se  multi- 
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tîplièrent;  ony  admit  descnfans  très-jeunes, 
pour  les  plier  de  bonne  heure  à  l'exécution 
du  plein-chant,  ou  chant  Grégorien,  et  du 
chant  musical  ou  en  parties,  connues  alors 
sous  le  nom  de  Déchant.  Plus  tard ,  vers 
l4i5  ,  nous  voyons  dans  les  archives  de  la 
sainte  chapelle,  le  compte  d'une  somme  de 
deniers  payée  à  Messire  Jehan  gardien  det 
en/ans  de  chœur.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  le  même  Messire  Jehan 
porte  sur  ce  compte  le  titre  de  deux  charges 
Axfférentes:  gardien  des  enfans  de  chœur  et 
des  lions  de  sa  majesté. 

Les  maîtrises,  ou  'manécanterles,  prirent 
ensuite  un  très-large  développement.  Cha- 
que cathédrale  et  presque  chaque  paroisse 
de  France  avait  sa  maîtrise,  où  les  enfans  de 
chœur  se  livraient  sur  la  musique  à  des  étu- 
des longues  et  approfondies.  Aussi  la  musi- 
que religieuse  fut-elle  très-florissante  jus- 
qu'en 1789. 

La  révolution  vint;  et,  dans  la  tourmente 
d'impiété  qui  agita  notre  malheureuse  pa- 
trie, les  maîtrises  disparurent,  et  avec  elles 
le  goût  et  le  caractère  de  la  musique  reli- 
gieuse. Tout  manque  à  la  fois;  professeurs 
et  élèves;  et  ce  vide  se  fait  encore  sentir  au- 
jourd'hui dans  nos  cérémonies. 

Pour  avoir  de  la  musique  sacrée,  il  fau- 
drait avoir  des  compositeurs  qui,  dès  les 
premières  notions  d'harmonie  eussent  diri- 
gé vers  celte  spécialité  toute  la  tendance  de 
leurs  études.  Or,  d'où  sortent  les  composi- 
teurs, à  présent  qu'il  n'y  a  plus  de  maîtrises? 
du  Conservatoire.  Et  quel  but  le  conserva- 
toire proposa-t-il  à  leurs  efforts  ?  la  com- 
position théâtrale.  Et  ce  qu'ils  ont  entre  les 
mains,  et  qu'on  leur  propose  incessamment 
pour  modèle,  ce  sont  des  partitions  d'opéra. 
Ce  ne  sont  pas  à  coup  sur  les  compositions 
d'Hœudei  et  de  Paloestrina.  On  leur  répète 
sans  cesse  qu'il  faut  de  la  musique  drama- 
tique, qui  peigne  les  passions,  les  reprodui- 
se ,  les  excite  :  et  enfin  la  seule  perspec- 
tive qu'on  jette  à  leurs  yeux,  comme  le  plus 
noble  prix  de  leurs  travaux  ,  c'est  un  succès 
au  théâtre. 

Sans  doute,  ces  jeunes  artistes  sont  pleins 
de  bonne  volonté  et  d'ardeur;  mais,  en  sup- 
posant que  quelques  uns  d'entre  eux  se 
sentissent  plus  spécialement  inspirés  pour  la 
musique  religieuse,  où  iraient-ils  l'entendre? 
Elle  n'est  nulle  part  ailleurs  que  dans  les  bi- 
l>liothèques:etla  musiquen'esl  pas  deces  cho- 
ses qui  peu  vent  s'apprendre  par  lesyeux. Quel- 
que ardente  que  soit  la  pensée  musicale  ,  il 
faut  qu'elle  se  produise  sous  une  forme ,  et, 
cetteforme,  on  ne  la  devine  pas, il  faut  l'en- 
tendre. Le  théâtre  au  contraire  leur  est  ou- 


vert de  toutes  parts  :  ils  peuvent  chaque  soir 
aller  entendre  et  comparer  les  modèles,  aaa<^ 
.lysés  le  matin  à  !a  classe:  ils  y  vont,  et  mal- 
gré eux  et  à  leur  insu  leur  génie  se  façonne 
au  moule  delà  musique  dramatique. 

Et  maintenant ,  comment  se  fait  l'éduca-r 
tion  musicale  dans  les  églises?  Commençons 
par  dire  que  dans  la  plupart  les  fonds  man-^ 
quent  pour  réaliser  ce  qui  serait  le  meilleur» 
L'éducation  des  enfans  de  chœur  est  confiée- 
généralementà  un  chantre  que  nous  voulons^ 
supposer  bon  musicien. Mais  ce  chantre  qui  a" 
sa  famille  à  soutenir,  des  leçons  à  donnerai!- 
dehors  ,  et  qui  peut-être  lui-même  est  atta- 
ché à  quelque  théâtre  ,  ne  fait  en  enseignant 
que  s'acquitter  d'une  corvée.  Son  enseigne- 
ment n'est  pas  pour  lui  une  œuvre  chré- 
tienne; aucune  pensée  de  foi  ne  le  guide;  il 
vient  donner  sa  leçon,  avec  le  désir  d'en  finir 
le  plus  vite  possible  :  et  à  qui  donne -t-il  dey 
leçons?A.  des  enfans  qui  arrivent  de  chez  eux, 
tout  distraits,   les  oreilles  pleines  de  mille 
chansons  qu'ils  entendent  par  la  rue,  et  qu'ils 
vont  entendre  encore  et  fredonner  eux-mê- 
mes après  avoir  chanté  une  leçon  de  solfège - 
bien  insignifiante  ,  ou  tout  au  plus  quelque 
prière  arrangée  sur  do  la  musique  d'opéra. 
Que  voulez-vous  qu'il  résulte  de  cet  ensei- 
gnement qui  n'a  rien  de  religieux,  ni  ea 
lui-même,  ni  dans   le  maître,  ni  dans  les 
élèves? 

Telle  n'était  point  la  maîtrise.  Presque 
toujours  le  muître  de  chapelle  était  un  prê- 
tre ,  ou  au  moins  un  homme  livré  entière- 
ment à  ses  élèves,  et  chez  qui  la  musique  re- 
ligieuse était  la  pensée  de  toute  la  vie.  Dès 
que  les  enfans  avalent  appris  les  premiers 
principes  de  l'art,  comuiunsà  toute  espèce  de 
musique  ,  il  ne  les  exerçait  plus  que  sur  les 
compositions  sacrées.  A  mesure  qu'ils  avan- 
çaient ,  il  leur  dévoilait  les  profondeurs  de 
ces  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  inspi- 
rés par  une  haute  pensée  de  foi;  et  cha- 
que beauté  était  sentie;  car  lui  qui  les 
expliquait  avait  de  la  foi ,  et  son  ensei- 
gnement n'était  pas  un  métier,  mais  bien 
un  devoir  qu'il  accomplissait  avec  amour  en 
vue  de  Dieu  et  pour  la  niajesté  de  son  culte. 

Et  les  élèves  ?  Réunis  dans  une  sorte  de 
cloître  comme  les  jeunes  lévites,  tout  leur 
temps  était  régulièrement  distribué,  de  ma- 
nière à  entremêler  convenablement  la  prati- 
que des  devoirs  religieux  à  l'application  des 
hautes  études  mucicales.  Point  de  ces  dis- 
tractions étourdissantes  dont  le  moindre  m^a 
est  de  morceler  l'intelligence,  ou  de  la  ton  r 
en  échec,  distractions  inévitables  pour  tout 
élevé  qui  ne  vit  pas  en  communauté.  Aus- 
si en  résultait-il  de  véritables  artistes ,  des 
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artistes  chrétiens,  deshommesqui  prenaient 
l'art  an  sérieux,  et  n'en  faisaient  pas  une  spé- 
culation. Que  l'élève  du  conservatoire  épar- 
pille sa  \ie  par  le  monde,  qu'il  aille  dans  les 
salons  chanter  quelque  romance,  quelque  ca- 
\atine  ,  ce  n'est  pour  lui  qu'un  essai  et  non 
Tin  obstacle  ;  c'est  préluder  d'avance  devant 
un  petit  nombie  de  spectateurs  à  ce  qu'il  doit 
produire  un  jour  sur  un  plus  vaste  ihéàlre. 
La  musique  sacrée  au  contraireneveut  pasde 
cestàtonnemens;  son  action  ne  se  brise  pas; 
elle  est  une,  oom-plète,  et  ne  s'exerce  qu'à  la 
fois  et  sur  toute  une  masse;  et  cette  influen- 
ce, elle  ne  la  devra  qu'à  elleseule^  et  non  à 
ces  vils  prestiges  des  sens  qui  entourent  la 
musique  dramatique  et  entrent  en  partage 
de  l'émotion  qu'elle  produit.  Mais  aussi, 
pour  atteindre  à  ce  résultat,  il  faut  que  l'é- 
lève s'absorbe  et  se  recueille,  il  faut  qu'il 
se  rompe  aux  travaux  silencieux  de  la  maî- 
trise ;  il  faut,  qu'isolé  des  bruits  du  monde'', 
il  reste  seul  face  à  face  avec  l'étude  ,  dans 
une  intime  contemplation  ;  et  la  vie  cachée 
de  la  maîtrise  peut  seule  lui  donner  celte 
absence  de  distraction  ,  cette  solitaire  acti- 
vité de  rintelligence,  et  enfin  cette  puissance 
de  volonté,  qui  le  rendra  maître  des  secrets 
de  son  art. 

Les  exemples  ne  nous  manqueraient  point 
dans  le  passé.  Nous  veri'ions  pour  les  profes- 
seurs les  plus  fameux  compositeurs  de  l'Alle- 
magne et  de  ritaliese  glorifier  hautement  des 
titres  de  maîtres  de  chapelle:  certes,  les  Hasse, 
les  Durante,les  Jomelli  n'étaient  pas  des  hom- 
mes médiocres.Pour  les  élèves  nous  citerions 
nos  meilleurs  compositeurs  qui,  la  plupart 
détournés  de  leur  vocation  primitive  par  la 
révolution  ,  se  sont  jetés  depuis  dans  le 
théâtre,  mais  avouent  devoir  le  premier  dé- 
veloppement de  le  urs  facultés  à  leurs  études 
d'enfant  de  chœur.  Maintenant  à  Paris 
une  seule  maîtrise  subsiste  ,  celle  de  la 
cathédrale;  et  c'est  de  là  que  sortent 
nos  meilleurs  organistes,  nos  meilleurs  mu- 
siciens, ceux  qui  obtiennent  les  grands  prix 
de  composition  ,ct  qui  de  Rome  où  les  eu- 
voie  le  gouvernement  pour  compléter  leurs 
études  musicales  ,  écrivent  que,  si  la  musi- 
que subsiste  encore  dans  celte  Italie  où  elle 
va  tous  les  jours  dégénérant,  ce  n'est  plus 
au  théâtre,  scandale  des  mœurs  de  l'art  et 
du  bon  goût,  mais  bien  dans  les  églises  où 
ils  retrouvent  avec  bonheur  et  enthousiasme 
ctttc  belle  harmonie  sacrée,  objet  de  leurs 
premières  études,  et  dont  la  beauté  est  impé- 
rissable ,  parce  qu'elle  a  pour  principe  la 
foi,  et  non  l'expression  capricieuse  des  pas- 
sions humaines. 


STATISTIQUE 

DES  DIFFÉFxENS  CULTES 

EN    EUROPE    ET    DANS    QUELQUES    AUTRE* 
PARTIES   DU    MONDE. 

(  Deuxième  article.  ) 
PRUSSE. 


Population  totale.  Ames,  Ii,66o,000 

Lulhéiicns,  6,5d5,ooo 

Catholiques,  4'525,ooo 

Calvinistes,  4oo,ooo 

Juifs,  137,000 

Memnoniles  et 
autres  sectes,  33, 000 

Nombre  des  églises  ,  9>20O 

à  raison  d'une  église  pour  1260 
individus. 

Ministres  des  divers  cultes,  10,578 

à    raison    d'un    ministre  pour 
1,110  individus. 

Revenu.  Francs,  i4»275,ooa 

ou  1,340  fr.,  ternie  mojen  pour  chaque  mi- 
nistre. 

Ce  qui  reviendrait  à  1,220,000  fr.  pour 
chaque  million  d'individus  ,  ou  1  fr.  22  C.  par 
tête. 


AUTRICHE. 

Les   sujets  de   la  monarchie 
autrichienne  sont  au  nombre  de    28,i36,00<> 

A  déduire  pour  la 
Hongrie,  7,846,000 

Pour  l'Italie,  4,117,000 

1 1 ,960,000 

Restent  dans  les  autres  états 
de  l'Autriche,  16,173,000 

sur  lesquels  il  y  a  environ  2,000,000  de  pro- 
testans ,  et  le  reste  catholique. 

Nombre  des  églises ,  i5,8oO' 

Terme  moyen  ,  une  église  pour  1,100  per- 
sonnes. 

Nombre  des  ecclésiastiques,  19,000 

Tci  me  moyen  ..  i   ecclésiastique  pour  845 
paroissiens. 

Revenu.  Francs,  24.000,000 

ou   1 ,236   fr. ,   terme   moyen ,   par   chaque 
membre  du  clergé. 

Un  million  et  demi  de  francs  pour  1,000,00* 
d'âmes,  ou  1  IV.  .5o  c.  par  tête. 
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HONGRIE. 


La  Hongrie  contient    environ  8  millions 

d'habitans,  divisés  comme  suit  : 
Catholiques  romains ,   du  rit 

latin  ou  du  rit  grec  ,  4»2oo>ooo 

Eglise  grecque  scliismatique,      i,i5o,ooo 
Calvinistes,  i,55o,ooo 

Lulhérieus,  760,000 

Unitaires,  4^,000 

Quelques    sectes     chrétiennes 

peu  nombreuses,  et  la  totalité  des 

Juifs,  200,000 

7,846,000 


J^tai  de  l'église  catholique  du  rit  latin. 

Nombre  des  membres  de  cette  com- 
munion, 4î*2oo,ooo 

Edifices  consacrés  à  ce  culte ,  3,240 

1  église  pour  un  nombre  de  i  ,240  catholiques 
latins. 

Nombre  des  ecclésiastiques  de  ce 
culte,  5,469 

SAVOIR  : 

3  archevêques ,  18  évêques  de  diocèse  ,  et 
16  prélats  ayant  le  titre  et  le  rang  d'évèque  ; 
274  prébendiers  et  chanoines;  5,i58  curés  et 
vicaires . 

Il  y  a  donc  5  ecclésiastiques  pour  3  édifices 
consacrés  au  culte  ; 

I  ecclésiastique  pour  700  fidèles  en- 
viron. 

Revenu  de  ce  clergé.  Francs,     8,io5,35o 

SAVOIR  : 

Pour  les  07  arche- 
vêques et  évêques,         2,4oo,ooo 

Pour  les  274  pré- 
bendiers et  chanoi- 
nes, 1,450,000 

Pour  les  5,i59  cu- 
rés et  vicaires,  à  826 
francs,  terme  m(iyen,     4^255,350 

Le  revenu  du  clergé  est  donc  d'un  peu  plus 
de  2  millions  par  chaque  million  d  âmes,  ou 
2  francs  par  individu.  Ce  que  reçoit  chaque 
membre  du  clergé  représente ,  tei'rae  moyeu, 
&482  il. 

Culte  calviniste. 

Les  membres  de  cette  communion  sont  au 
nombre  de  i,55o,ooo 

Les  temples ,  i,35i 

Les  ministres  du  culte,    i,3S4 

Les  temples  sont  donc  à  raison  d'un  pour 
1,108  membres, 

et  il  y  a  un  ministre  pour  chaque  église  ,  plus 
35  ministres  à  répartir  dans  les  fortes  loca- 
lités. 

IleTeuu  à  raison  de  i,too  fr.  poui"  chaque 
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ministre  (terme  moyen).  Francs       1 ,522,40» 
Ce  qui  revient  à  i  million  et  demi  de  francs 
pour  I  million  de  membres  de  celle  commu- 
nion, ou  I  Ir.  5o  c.  pour  chacun. 

Culte   luthérien. 

Les  membres  de  celte  communion  sont  au 
nombre  de  700^00 

Les  temples  ,  44^ 

Les  minisires,  4^6 

Donc  un  temple  pour  environ  1,700  mem- 
bres , 
et  I  ministre  pour  chaque  temple. 

Revenu,  au  terme  moyen  de  1,075  fr.  pour 
chaque  minislie.    Francs  627,000 

Les  traitemeus  les  plus  élevés  montent  à 
2,000  fr.  ; 

Ce  qui  revient  à  i  million  de  francs  pour  1 
million  de  membres  de  celle  communion,  ou 
I  fr.   pour  chacun. 

On  n'a  poinl  de  reuseigncmens  exacts  sur 
la  situation  dos  autres  communions  dans  la 
Hongrie.  On  sait  que  le  clergé  grec  catholique 
est  excessivement  pauvie,  moins  encore  ce- 
pendant que  le  clergé  grec  schismalique,  dont 
la  détresse  eslsaus  ci:ale. 


CONFÉDÉRATION  GERMANIQUE. 

Etats  d' Allemagne ,  sans  y  compt  endre 
l'Autriche  et  la  Prusse. 

La  population  totale  de  la  Coufédéralioa 
Germanique  esl  évaluée  à  00,169,000 

dont  i5, 000, 000  de  catholiques  ; 
12,000,000  de  lulliériens;  2 
millions  200 ,000  calvinistes  ;  au- 
tres sectes  chrétiennes,  786,000; 
Israéliles,  180.000. 

A  déduire  pour  la 
partie  de  la  monar- 
chie autrichienne , 
faisant  partie  de  la 
Confédéraliop  Ger- 
manique ,  9,482,000 

Pour  la  partie  de 
la  monarchie  prus- 
sien ne  comprise  dans 
la  Confédération  Ger- 
manique, 7.923,400 

17,405,600 

Reste,  pour  les  autres  états  de 
la  Confédération  Germanique,       12,765,400 


Bavière, 
Wurtembei 


SAVOIR  : 

5,56o,ooo 
g,  1,095,400 


à  reporter    4,955,5oo 
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Report.  4*955,400 

Hanovre,  i,3o5,4oo 

Saxe,  1,200,000 

21   petits  étals  et 
quatre  villes  libres.     5,jo2,Goo 

12,765,400 

Pour  cette  population,  il  y  a  u"  nombre 
d'édifices  consacrés  au  culte  da  9,800 

ce  qui  revient  à  peu  près  à  une  église  pour 
j3oo  personnes. 

Le  nombre  des  ministres  du  culte  est 
cle  I  i,6oo 

Environ,  pour  1 100  personnes  ,  1   ecclésias- 
tique. 

Le  revenu  du  clergé  s'élève,  en  lotal , 
à  19,125,000  fr. 

représentant  nn   terme  moyen  de   i,65o  fr. 
pour  chaque  membre. 

Ce  qui  donne  i  million  et  demi  de  francs 
par  cliaque  million  dhabitans  ,  ou  1  fr.  5o  c. 
par  tête. 


SUISSE. 


La  population  lolale  de  la  Suisse  est  éva- 
luéeà  1,720,000  habitans. 

dont  deux  tiers  calvinistes  ,  et  un  tiers  ca- 
iLoliques. 

Nombre  des  églises,  i,43o 

à  raison  d'une  église  pour  1200  habitans. 

JN'onibre  des  ministres  des  différens 
-cultes,  1,700 

oraison  d'un  minisire  pour  1,000  membres 
«le  la  communion. 

Pievenu.   Fiancs.  2,176,000 

ou  1,280  fr.,  terme  mo^en  pour  chaque  mi- 
nistre. 

Ce  qui  fait  environ  i,35o,ooofr.  pour  i 
million  de  memi  ics  de  1  K^lise. 


ITALIE. 


Toute  la  population  de  l'Italie  est  catholi- 
que :  elle  se  divise  comme  il  suit  : 
Etals  du  roi  de  Sardaigne,  en 

Jr  comprenant  lîle  de  ce  nom  , 
aquclle  contient 520,900  habi- 
tans ,  ensemble 

Hoyaiime   Lombardo-  Yéni- 
lien  ,  appartenant  à  l'Autriche  , 
Duché  de  Parme, 
Duché  de  Modène  (Reggio  et 
Mirandole),  35o,ooo 

Duché  de  Massa  et  Carare,  3o,ooo 

Duché  de  Jjucques  ,  1  •«7,000 

Grand  duché  de  Toscane,  1,198,000 

Etals  de  l'Eglise  ,  2,45o,ooo 


3,985,000 

4,1 17,000 
390,000 


Report.  12,627,000 

République  de  Saint-Marin  ,  7,000 

Royaume   des   Deux-Sicilcs 

(Naples),  7,576,000 

La  Sicile,  proprement  dite  , 

contient  i,6Go,ooo  habitans. 


20,210,000 


Total. 

L'île  de  Malte  con- 
tient. Habitans.  io4,6oo 

La  Corse,  180,000 

284,600 
habitans  qui  n'appartiennent  plus  à  l'Italie. 

Eddiccs  consacrés  au  culte,  16,170 

Terme  moyen,    une   église   pour     1,200. 
fidèles. 

Ecclésiastiques  ,  20,4oo 

SAVOIR  : 

47  cardinaux. 

3S  archevêques.   }  Terme  moyen,  200,000- 

62  évéques.  j       âmes  par  diocèse. 

855  dignilaires. 

19  4oo  curés  et  vicaires. 

Revenu,  2i,5oo,ooo' 

faisant  i  ,o5o  fr. ,  terme  moyen  pour  chaque 
ecclésiasliquc  ;  un  peu  plus  de  1,000,000  fr. 
pour  chaque  million  d'habitans  ,  ou  1  fr.  par 
tête. 

Le  revenu  du  Souverain  Pontife,  comme 
prince  le/nporel ,  est  évalué  à  3o, 000, 000  fr. 
Son  armée  s'élève  à  12,000  hommes. 

(La  suite  et  la  fin  an  prochain  numéro.) 


REVUE 


A  repo!  1er. 


12,627,000 


POLITIQUE   ET    ADMINISTRATIVE. 

Calomnie  en  forme  de  pc'tilion ,  ilirigc'e  par  l'abbe'  Pa- 
gine) coi.lre  IMgr.  l'aichevèque  Je  Paris.  —  Discus- 
sion lie  la  cLanibre  des  Dc'pule's  et  ordre  du  jour.  — 
Question  de  renquête  des  tabacs  re'solue  contre  le  mi- 
nistère. —  Complication  dans  la  niarctie  des  trois 
pouvoirs.  —  Eiiibirras  de  l'adminislration,  — 
Dc'sorJres  !i   Amiens  ;   révolte  des  clcves   du  colle'ge. 

—  Le  roi  de  Bavière  et  les  Be'ne'dictins.  —  Tracasse- 
ries fiscales  suscitc'es  aux  c'vêques.  —  Adoption  He 
onze  enfans  de  M.  Mangin  par  la  France   chrétienne. 

—  Nouvelle  crise  ministérielle.  —  Nomination  du 
Président  de  la  chambre  des  Communes  en  Angle- 
terre. —  Etat  des  affaires  en  Espagne. 

Scion  la  mythologie  païonne ,  les  Ti- 
tans terrassés  et  ensevelis  sous  le  montEt- 
11.1,  font  quelquefois  des  efforts  pour  sou- 
lever la  masse  qui  les  accable;  leui-s  mou- 
vemens  alors  occasionnent  des  éruptions 
volcaniques  et  des  tremblemens  de  terre. 
L'esprit  révolutionnaire  est  semblable  aux 
Titans,  Comprime  par  l'opinion  publi- 
que,   gôné  par  les  idées  d'ordre,  ctoufFé 
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SOUS  cette  grande  influence  de  la  religion 
qui  s'étend  de  jour  en  jour  dans  la  société 
française,  le  mauvais  génie  s'irrite,  s'a- 
gite, lutte  contre  sa  destinée;  de  là  des  ex- 
plosions qui  surprennent,  parce  qu'elles 
sont  imprévues,  mais  dont  la  nature  té- 
moigne que  l'ennemi  du  genre  humain 
vaincu,  réduit  à  l'impuissance,  use  un 
reste  de  force  et  se  débat  dans  son  déses- 
poir. 

La  discussion  qui  s'est  élevée  samedi 
dernier  à  la  chambre  des  députés,  à  l'oc- 
casion d'une  pétition  du  sieur  Paganel 
contre  Monseigneur  l'archevêque  de  Pa- 
ris, adonné  lieu  à  un  de  ces  efforts  du 
génie  révolutionnaire ,  pour  réhabiliter 
son  influence,  en  même  temps  qu'à  un 
de  ces  égaremens  de  l'esprit  départi,  pour 
lequel  toute  la  moralité  d'une  action  bonne 
ou  mauvaise  se  résume  par  l'intérêt  qu'il 
peut  y  avoir. 

La  pétition  du  sieur  Paganel  était 
d'autant  plus  insidieuse,  qu'en  réveillant 
une  affaire  qui,  sans  être  oubliée,  se  trou- 
vait couverte  par  un  silence  prudent,  elle 
mettait  le  vénérable  prélat  dans  une  fâ- 
cheuse position.  Passer  aux  yeux  de  la 
multitudeoomme  ayant  détourné  desibnds 
qui  lui  étaient  confiés,  ou  diriger  contre 
la  révolution  ime  accusation  flétrissante  , 
encourir  le  soupçon  le  plus  injurieux  s'il 
ne  se  justifiait  pas,  ou  paraître,  en  se  justi- 
fiant ,  vouloir  ternir  l'éclat  de  la  révolu- 
tion de  juillet,  et  obscurcir  sa  gloire,  telle 
était  la  pénible  alternative  dans  laquelle 
cette  audacieuse  attaque  allait  mettre  le 
chef  de  ce  diocèse. 

Le  bon  sens  et  la  pénétration  de  la 
chambre  ne  pouvaient  hésiter  un  instant 
devant  cette  accusation  portée  par  un  prê- 
tre, dont  les  déplorables  écarts  ont  forcé 
l'autorité  spirituelle  à  une  mesure  de  ri- 
gueur,  par  l'effet  de  laquelle  il  a  été  in- 
terdit de  toutes  fonctions.  La  commission 
ayant  à  l'unanimité  proposé  l'ordre  du 
jour,  cette  conclusion  a  été  appuvée  par 
la  grande  majorité  de  la  chambre.  Mais 
leshomnies  de  juillet,  siégeant  à  l'extrême 
gauche,  n'ont  point  voulu  accepter  une 
décision  qui  laissait  planer  un  soupçon 
d'immoralité  et  d'indélicatesse  sur  cette 
insurrection  à  laquelle  ils  ont  donné  le 
nom  de  glorieuse.  Plutôt  que  de  convenir 
d'un  fait  dont  la  conviction  est  dans  leur 
conscience  et  qui,  malheureusement,  re- 
pose sur  des  preuves  matérielles,  ils  ont 
mieux  aimé  laisser  subsister  la  calomnie, 
dénaturer  et  déplacer  la  question ,  enfin 
mettre  le  vertueux  Prélat  entre  le  soin  de 
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son  honneur  offensé  et  l'esprit  de  charité 
qui  veut  qu'il  soufh'e  et  se  taise. 

Telles  ont  été  les  conclusions  de  M.  Sal- 
verte  qui,  par  un  détour  que  nous  n'osons 
qualifier,  a  prétendu  qu'entre  le  sieur  Pa- 
ganel et  Monseigneur  l'archevêque  de  Pa- 
ris, il  y  avait  un  calomniateur,  et  qu'ainsi 
il  fallait  rcnvover  la  pétition  augarde-des- 
sceaux,  afin  de  faire  justice  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Par  une  ruse  de  logique  parle- 
mentaire ,  on  pourrait  presque  dire  ma- 
chiavélique, l'orateur  a  supposé  qu'en  si- 
gnalant la  soustraction  d'une  somme  con- 
sidérable faite  à  l'archevêché  pendant  la 
journée  de  juillet,  on  pouvait  bien  calom- 
nier la  population  parisienne  en  l'accusant 
d'un  vol  honteux. 

MM.  Heunequin  et  ûugabé  dans  leurs 
nobles  et  chaleureuses  improvisations, 
sans  chercher  à  défendre  un  prélat  qui, 
en  raison  de  son  caractère  sacré  et  de  ses 
vertus  personnelles,  n'avait  pas  besoin  de 
l'être,  ont  cherché  à  rétablir  les  faits  dans 
leur  réalité.  Ils  ont  parfaitement  expliqué 
comment  l'honneur  de  la  population  pa- 
risienne pouvait  rester  intact  en  attri- 
buant l'événement  au  désordre  insépara- 
ble d'une  aussi  grande  émotion  populaire. 
Mais  les  hommes  de  juillet  n'ont  pas  voulu 
accepter  cette  explication  bien  simple; 
MM.  Charamaule  et  Audry-de-Puyraveau 
ont  soutenu  que  la  supposition  d'un  vol 
commis  à  l'archevêché,  inculpait  la  popu- 
lation parisienne,  et  se  sont  livrés  en  adop- 
tant ce  texte  à  de  véhémentes  déclama- 
tions. Mais  il  est  arrivé  ce  qui  ne  manque 
guère  aux  gens  qui  veulent  trop  prouver; 
et,  ce  qui  est  miraculeux,  le  démenti  est 
venu  d'un  des  hommes  mêmes  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  révolution  de  juillet. 

M.  Bande,  ancien  préfet  de  police,  .-i 
fait  connaître  ce  qu'on  savait  déjà,  malgré 
le  soin  apporté  à  cacher  cette  circonstance, 
que,  pendant  les  glorieuses  journées ,  les 
prisons  ont  été  ouvertes,  et  tout  ce  qui  s  y 
trouvait  déplus  cm»me/,  jeté  surle  pavé 
de  Paris.  L'honorable  député  n'a  pas  hé- 
sitéàattribuer  à  ces  misérables, le  vol  d'une 
somme  de  750  mille  francs  effectivement 
commis  à  l'archevêché,  vol  dont  la  par- 
tie saine  de  la  population  ne  peut  être 
rendue  responsable.  M.  Baude  a  fait-la 
un  acte  de  conscience  et  de  grande  pro- 
bité. Les  preuves  ont  été  entre  ses  mains 
pendant  sa  magistrature;  aucun  témoigna- 
ge  ne  pouvait  être  plus  péremptoire  et  en 
même  temps  plus  conciliant,  puisqu  il  sau- 
vait l'honneur  des  véritables  habitans  de 
Paris. 
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Mais  la  déclaration  de  M.  Baude  deve- 
nait singulièrement  aggravante  pour  la  ré- 
volution de  juillet;  car,  tout  en  disculpant 
la  partie  saine  de  la  population  parisienne, 
il  restait,  à  part  la  circonstance  du  vol,  la 
honte  d'avoir  ouvert  les  prisons  et  fait  al- 
liance avec  les  malfaiteurs  qui  v  étaient 
enfermés.  Il  aurait  bien  pu  ajouter  que  ce 
novau  d'armée  révolutionnaire  s'était  gros- 
si des  forçats  libérés  en  grand  nombre  à 
Paris  et  aux  environs  ,  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  vagabonds,  de  filous  et  de  gens 
sans  aveu,  et  en  outre  d'une  tourbe  d'é- 
trangers et  d'aven f.uriers  de  toutes  les  na- 
tions, la  plupart  fugitifs  de  leur  pavs,  par 
suite  de  graves  méfaits.  Mais  l'iieùre  de 
l-i  véridique  histoire  n'cit  pas  encore  ve- 
nue. 

M.  Laffitte  ,  le  grand  moteur  de  cette 
révolution,  a  senti  toute  la  portée  de  celte 
discussion,  et  surtout  de>  paroles  formelles 
de  M.  B  mde.  I!  a  tremblé  pour  sou  cher 
juillet,  dont  l'innocence  et  la  vertu  ve- 
naient de  recevoir  un  assez  cruel  affront, 
et  il  a  monté  à  la  tribune  pour  essayer  de 
réparer,  au  moyen  des  artifices  du  discours 
et  de  quelque  emphase  patrioli<[ue ,  les 
brèches  faites  à  la  gloire  dos  trois  journées. 
Il  n'a  pas  même  accordé  que  des  vols  et 
des  pillages  aient  pu  être  eonimis  par  les 
milliers  de  m^\fii\t(tiirs  jelés  suHe  pavé  de 
Pam.Le  peuple,  a-t-il  dit,  ne  les  aurait  pas 
soufferts. Singulier  argument!. Mais  si  c'était 
précisément  là  le  peuple  des  trois  jours? 
On  peut  parler  àla  tribune  de  vertugi'aide 
et  sublime,  de  désintéressement;  mais  on 
n'ôtera  pas  la  mémoire  aux  hommes  qui 
ont  vu  les  choses  de  près ,  de  plus  près 
que  M.  Laffite,  uniquement  occupé  de 
son  but  politique  et  qui  était  retenu  dans 
sa  maison  par  une  iixdisposition  vraie  ou 
feinte.  M.  Laffite  prétend  que  rien  n'a  été 
pris  nulle  part.  N'est-ce  donc  rien  que  le 
musée  d'artillerie  entièrement  dévasté,  le 
musée  Charles  X  dépouillé  d'objets  de 
prix,  les  meubles  des  Tuileries  enfoncés 
et  ce  qu'ils  contenaient  enlevé,  le  magasin 
de  campement  et  de  casernement  mis  au 
pillage,  les  casernes  dévastées  et  les  effets 
mêmes  des  soldats  enlevés,  à  tellej  ensei- 
gnes que  de  pauvres  gendarmes  sont  en- 
core en  réclamation?  X'est-ce  donc  rien 
que  les  décorations  en  diamans  et  les  ar- 
mes montées  en  mitières  précieuses  ap- 
partenant à  M.  le  Dauphin  et  réclamées 
par  la  voie  des  journaux  sans  qu'un  dé- 
menti ait  été  donne?  Vraim'înt,  c'eût  été 
un  miracle  du  ciel  qu'en  jetant  sur  le  pavé 
tant  d'hommes  de  proie  ,  ces  êtres  dégra- 


dés^n'eussent  pas  obéi  à  leur  instinct,  et 
qu'en  l'absence  d'une  garde  nationale  ou 
eut  '  pu  empêcher  les  excès  de  ces  misé- 
rables. 

M,  Laffitte  a  prétendu  que  chez  lui  rien 
n'a  été  pris,  quoique  les  clefs  fussent  aux 
armoires.  Certes    il    eût    été   exemplaii'e 
que  les  soldats  de  la  révolution  pillassent 
leur  général  et  que   lautorité  morale  du 
chef  de  l'insurrection  fut  ainsi  méconnue! 
Maisily  aeu  une §utre  raison  pour  que  l'on 
n'enlevât  rien  à  M.  Laffitte.  C'est  qu'on 
premiers  régimens   de  ligne  qui  ont  ftiit 
leur  défection  ,  ont  été  l'accomplir  dans 
son  hôtel  même  et  lui  ont  servi  de  garde 
constitutionnelle.    M.    Audry-de- Puyra- 
veau  encouragé  par  le  sentimentalisme  de- 
M.  Laffite  ,  a  parlé  de  deux  ouvriers  qui 
ont  rapporté  l'un  4B,ooo  fr.  enlevés  à  ua 
employé  des   Tuileries,   l'autre    une   in- 
scription   de  rentes  et    i(3,ooo  écus    qui 
étaient  la  propriété  de  Madame   la  du- 
chesse d'A.ngoulônie.  De  l'aveu  de  M.  de 
Puvraveau    on    pillait    donc;    seulement 
parmi   les    pillards    il  s'est   trouvé   deux 
honnêtes  gens  qui  ont  rapporté  ce   qu'ils 
avaient  enlevé,  sur  des  millier»  de  voleiu'S 
qui   ont  gardé  leur  butin.  Ces   deux  ora- 
teurs ont  commis  ungrossier  anachronisme». 
La  France  sait  à  quoi   s'en  tenir  sur  les 
faits  des  trois  journées  et  sur  le  pillage 
systématique  qui  les  a  suivies,  exécuté  par 
des  hommes    au-dessus  de  la  classe   du 
peuple. 

L'ordre  du  jour  adopté  à  une  gran- 
de majorité  ,  a  fait  justice  de  la  pétition 
du  sieur  Paganel  et  de  la  malveillance 
préméditée  des  orateui*s  de  la  gauche.  Il 
faut  déplorer  l'égarement  de  l'esprit  de 
parti  qui  ôte  aux  hommes  politiques  tout 
sentiment  d'équ.té  et  ne  laisse  de  place 
dans  leurs  cœurs  que  pour  le  ressentiment 
et  la  calomnie.  Telle  personne  qui ,  dans 
les  relations  ordinaires  de  la  vie,  est  rem- 
plie de  loyauté  et  de  délicutcise  ,  devient 
sous  cette  iniluencc  ,  injuste,  cruelle  et 
sans  entrailles.  Ce  sera  l'occasion  d'un 
nouveau  triomphe  pour  le  vénérable  ar* 
chevêque  de  Paris,  taudis  que  la  révolu- 
tion de  juillet  se  couvre  encore  plus  du 
mépris  public  et  de  l'animadversion  des 
honnêtes  gens. 

Un  fait  doit  être  remarqué  dans  ce  dé- 
bat; c'est  que  'e  pouvoir  nouveau,  qui  a 
besoin  d'ordre  moral,  qui  le  cherche,  dit- 
il,  n'a  pas  eu  sur  sou  banc  de  ministres  , 
une  seule  voix  pour  rétablir  la  vérité  des 
faits,  et  repousser  l'indigne  calomnie  diri- 
gée contre  un  des  premiers   représeatans 
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âe  l'état  rclifjicux  dans  notre  pays.  Le 
gouvernement  cependant  sait  toute  la  vé- 
rité sur  les  événemens,  il  a  les  pi-cuves 
entre  les  mains,  il  connaît  la  moralité  du 
dénonciateur,  la  haute  vertu  du  dénoncé; 
son  devoir  n'était-il  pas  d'éclairer  la  dé- 
libération et  de  se  porter  à  la  défense,  non 
de  l'homme  personnellement,  mais  de  la 
raison  et  de  la  justice?  Le  ministère  a, 
dans  cette  occasion ,  abandonné  le  prin- 
cipe d'ordre;  il  s'est  abdiqué  lui-même  en 
ne  faisant  pas  son  devoir. 

Mais  y  a-t-il  un  gouvernement,  une  di- 
rection, un  ministère?  La  discussion  qui 
a  suivi  celle  de  la  pétition  du  sieur  Paga- 
nel  est  un  des  plus  étranges  spectacles  de 
confusion  et  de  dissolution.  L'historique 
de  cet  incident  suffit  pour  montrera  quel 
degré  est  arrivé  le  desordre  des  opinions, 
dans  la  sphère  des  pouvoirs  politiques. 

M.  Martin  (du  Nord),  procureur-géné- 
ral à  la  Cour  royale  de  Paris,  propose  à 
la  chambre  une  enquête  parlementaire  sur 
la  question  du  monopole  de  la  culture  et 
de  la  fabrication  du  tabac.  Ce  député  sait 
que  sa  proposition  est  contraire  aux  vues 
du  ministère  qu'il  représente  à  la  Cour 
Ex>yale. 

Malgré  l'opposition  de  la  partie  minis- 
téx'ielle  de  la  chambre,  la  question  est 
prise  en  considération. 

Le  jour  de  la  discussion  étant  venu, 
M.  Duchâtel,  ministre  du  commerce,  pa- 
rait à  la  tribune,  pour  déclarer  qu'il  adopte 
le  principe  du  droit  d'enquête  en  faveur 
de  la  chambre ,  mais  qu'il  nie  l'opportu- 
nité de  celle  sur  les  tabacs,  et  repousse  en 
conséquence  la  proposition. 

M.  de  Salvandy,  couseiller-d'Etat  et  dé- 
puté ministériel,  s'élève  contre  la  conces- 
sion faite  par  M.  Ducbàtel,  et  nie  à  la  fois 
le  principe  d'une  enquêle  qu'il  regarde 
comme  un  acte  de  gouvernement  et  l'op- 
portunité de  l'enquête  elle-même. 

M.  Vatout,  député  attaché  par  sa  posi- 
tion personnelle  au  représentant  de  la 
royauté  nouvelle ,  s'élève  également  con- 
tre l'opinion  de  M.  Duchâtel  et  rejette 
l'enquête  et  son  principe,  comme  un  en- 
vahissement sur  les  prérogatives  du  pou- 
voir. 

M.  Dupin ,  président  de  la  chambre  et 
procurear-géncral  à  la  cour  de  cassation, 
défend  contre  les  ministres  ,  le  conseil- 
d'Etat  et  Louis-Philippe  lui-même,  cequ'il 
appelle  le  droit  de  la  chambre.  Sa  vive  al- 
locution entraîne  l'assemblée;  le  vote  est 
assuré,  le  scrutin  va  décider  entre  les  bel- 
ligérants. 


Les  centres  et  le  banc  ministériel 
effrayés  désertent  leurs  places  ,  pour  ren- 
dre le  scrutin  nul  par  défaut  de  majo- 
rité. La  séance  en  clfet  est  renvoyée  aa 
lundi  ;  mais  quarante  huit  heures  de  ré- 
pit ne  ramènent  pas  les  opinions  ;  le  lundi, 
une  majorité  imposante  donne  raison  à 
deux  procureurs-généraux  contre  la  royau- 
té et  contre  le  ministère.  Une  commission 
de  neuf  députés  est  nommé  au  scrutin; 
elle  est  toute  composée  de  membres  de 
l'opposition  et  du  tiers-parti  ayant  voté 
avec  MM.  Martin  du  Nord  et  Dupin. 

Tout  est  singulier  dans  celte  affaire. 
Voilà  un  principe  évidemment  repoussé 
comme  inconstitutionnel  par  le  chef  de 
l'état  et  par  son  ministère,  qui  est  reconnu 
et  adopté  par  la  majorité,  sur  la  demande 
de  deux  hommes  délégués  du  pouvoir, 
exerçant  les  plus  hautes  fonctions  de  la  ma- 
gistrature. Un  seul  ministre  accorde  le 
principe  en  refusant  la  conséquence;  il  est 
désavoué  par  un  homme  du  ministèi'e  et 
par  un  homme  du  Cliâteau. 

On  croira  peut-être  que  M.  Duchâtel  va 
se  retirer  après  l'échec  qu'il  a  reçu  ,  que 
MM.  Martin  et  Dupin  seront  révoqués  , 
que  le  gouvernement  blessé  dans  ce  qu'il 
considère  comme  sa  prérogative  ,  protes- 
tera contre  cet  envahissement  de  la  cham- 
bre :  eh  bien  !  il  n'en  est  rien  ;  tout  le 
monde  reste  à  sa  place ,  chacun  garde  l'af- 
front qu'il  a  subi;  le  chaos  qui  s'est  formé 
ne  sera  pas  éclairci  ;  les  ouvriers  de  la  tour 
de  Babel  poursuivront  leur  travail ,  sans 
s'entendre. 

Où  sommes  nous ,  où  allons-nous?  Dans 
cette  circonstance  la  chambre  a  fait  acte 
de  souveraineté.  Comment  lui  refuser  le 
droit  d'enquête  ,  à  elle  qui  a  fait  une  con- 
stitution ,  un  roi ,  une  pairie?  qui  a  dé- 
claré la  royauté  légitime  déchue?  qui  est 
la  source  et  le  principe  de  tous  les  pou- 
voirs ?  Oui  ,  sans  doute  ,  l'enquête  est  un 
acte  de  gouvemement;  mais  c'est  préci- 
sément pour  cela  que  ,  selon  la  gauche  et 
le  tiers-parti  ,  il  est  la  propriété  de  la 
chambre.  N'est-ce  pas  la  consécration  de 
la  maxime  constituti-onnelle  :  le  roi  règne 
et  ne  gouverne  pas? 

De  quoi  s'avisent  les  ministres  en  rete- 
nant par  devers  eux  certaines  pièces  rela- 
tives au  traité  des  25  millions  et  d'en 
refuser  la  communication  à  la  chambre  . 
Est-ce  qu'il  peut  y  avoir  des  secrets  d'état 
pour  le  véritable  souverain  ?  Aussi  la 
commission  chargée  de  l'examen  du  pro- 
jet de  loi  a  t-elle  suspendu  ,  dit-on  ,  ses 
îiavaux,  en  déclarant  qu'elle  ne  les  re- 
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prendrait  qu'après  avoir  obtenu  les  do- 
cuiïiens  qu'elle  a  demandés. 

De  (juelle  nature  est  un  f;ouverncntient 
plareil  ?  Il  n'est  pas  monarchique  ,  puisque 
la  chambre  prétend  à  la  souveraineté  ;  il 
n'est  pas  républicain,  puisqu'il  y  a  un  roi; 
il  n'est  pas  ministériel,  puisque  la  royauté 
et  la  chambre  pensent  autrement  que  les 
ministres;  il  n'y  a  point  d'équilibre  de 
trois  pouvoirs  puisque  la  chambre  des 
pairs  est  effacée;  que  reslc-t-il  donc?  Une 
rovauté  qui  prétend  conduire  le  char  de 
l'état ,  et  une  cliambrc  qui  le  retient  par 
derrière. 

La  seule  pensée  dirigeante  est  celle  de 
Louis-Philippe  ;  elle  rairche  malgré  les 
ministres,  malgré  la  chambre  elle-même, 
déguisant  autant  qu'elle  le  peut  ses  em- 
barras ,  passant  à  côté  de  l'obstacle  qu'elle 
ne  peut  franchir,  prenant  les  contrariétés 
en  patience,  dissimulant  les  affronts;  pré- 
Sînlant  sous  une  forme  nouvelle  ce  qu'elle 
n'a  pu  obtenir  sous  une  autre.  C<;Ia  ex- 
plique comment  ce  ministère  résiste  à 
toutes  les  attaques,  à  toutes  les  défaites. 
Se  re/ïardant  comme  uuiquemeit  des- 
tiné à  recevoir  et  parer  les  atteintes,  il 
ne  s'émeut  de  rien  et  paraît  avoir  pris  le 
parti  de  supporter  cette  situation,  tant  que 
la  royaulé  elle-même  ne  sera  pas  com- 
promise. Il  n'est  que  l'éditeur  responsable 
et  patient  d'une  autorité  avec  laquelle  il 
n'a  aucune  solidarité  de  vues  et  de  prin- 
cipes. 

Dans  cette  confusion  ,  mille  désordres 
partiels  se  fout  sentir  et  viennent  accroî- 
tre les  embarras.  A  Lyon  ,  on  ne  sait 
comment  former  une  administration  mii- 
nicijjale  ;  iniire  et  adjoints  donnent  leur 
démission,  tant  il  est  difficile  de  conduire 
une  ville  dont  les  élémens  de  prospérité 
se  dispersent,  et  où  il  n'est  possible  de 
jnaintenir  l'ordre  qu'en  comprimant  vio- 
lemment les  intérêts  en  souffrance!  A 
Amiens,  le  maire  refuse  de  recevoir  un 
comiiissaire  de  police  que  le  conseil  mu- 
nicipal n'a  point  agréé,  et  qni  a  été  nommé 
par  le  ministre  contre  le  vœu  foi-mel  de 
la  loi.  Le  miiire  est  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. Des  hibitans  lui  donnent  une  sé- 
rénade ;  le  préfet  reçoit  un  charivari  ;  la 
force  armée  est  appelée  ,  et  ce  n'est  qu'en 
repoussant  la  foule  devant  (;lle  que  la  ca- 
valerie parvient  à  dissiper  le  rassemble- 
ment. Pendant  ce  temps  ,  les  élèves  du 
collège,  excités  sans  doute  par  l'exemple 
de  leurs  parens,se  mettent  en  insurrection 
contj'c  le  proviseur  qui  a  eu  la  témérité 
de  vouloir  rétablir  la  discipline,  altérée 
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depuis  long-temps  dans  cette  institution. 
Les  écoliers  mutins  brisent  le  mobilier, 
et  se  barricadent  dans  leurs  dortoirs,  à 
l'exemple  de  la  glorieuse  révolution  de 
juillet.  La  troupe  doit  encore  venir  là 
avec  ses  bayonnettes ,  prendre  la  place 
d'une  influence  morale  qui  n'existe  plus. 
C'est  une  belle  chose ,  comme  on  voit , 
qu'une  éducation  libérale,  administrée  par 
une  université  doctrinaire;  il  y  en  a  une 
autre  cependant  qui  fait  qu'on  ne  se 
révolte  pa-?,  parce  qu'elle  est  fondée  sur 
le  sentiment  et  la  connaissance  du  de- 
voir. C'est  pour  cela  que  le  roi  de  Ba- 
vière vient  d'appeler  à  Munich  les  bé- 
nédictins et  de  leur  confier  l'instruction 
publique.  Mais  vous  verrez  que  ce  prince 
sera  accusé  d'être  l'ennemi  des  lumières 
et  de  la  science  ! 

Rien  surtout  n'est  plus  entendu  en 
économie  financière  que  les  universités 
selon  le  libéralisme.  Après  avoir  soumis 
les  instituteurs  aux  exercices  des  agens  du 
fisc  ,  comme  les  distillateurs  et  les  cabare- 
tiers,  il  ne  restait  qu'à  y  assujétir  les  caisses 
diocésaines  et  faii'e  le  contrôle  des  au- 
mônes confiées  à  la  discrétion  de  l'épis- 
copat.  Voyez-vous  les  vérificateurs  à  pied 
et  à  cheval  venant  prendre  connaissance 
des  collectes  faites  pendant  le  carême, 
des  dons  pieux  des  fidèles  pour  le  sup- 
port des  établissemens  ecclésiastiques,  des 
offrandes  secrètes  pour  la  dotation  de 
pauvres  séminaristes!  comme  cela  est  di- 
gne et  convenable  !  quel  respect  pour  les 
mystères  de  la  conscience  !  quels  égards 
pour  le  clergé  français!  Des  évoques  ont 
cru  devoir  protester  contre  cette  viola- 
tion de  leurs  droits;  l'affaire  est  au  con- 
seil d'état  ;  il  y  a  des  appels  comme  d'a- 
bus. Encore  du  scandale ,  encore  des 
petites  tracasseries  et  des  vexations,  qu'on 
n'accusera  pas  cette  fois  le  sacerdoce 
d'avoir  cherchées. 

Ce  ne  serait  rien  pour  le  clergé,  qui  est 
toujours  prêt  à  mettre  au  grand  jour  les 
œuvres  de  sa  charité,  s'il  ne  devait  pas  ré- 
sulter de  celte  inquisition  un  grana  mal, 
en  ce  qu'elle  peut  tarir  la  source  des 
bienfaits.  La  philantropie  chrétienne  est 
pudique  ,  elle  craint  d'être  troublée  dans, 
ses  œuvres  par  une  curiosité  indiscrète. 
Comme  Dieu  elle  se  réserve  le  mystère 
de  ses  miracles.  C'en  est  un  que  ce  bel 
élan  par  lequel  tant  de  mains  pieuses  se 
sont  tendues  vers  cette  faniille  Mangin,  les 
unes  pour  offrir  à  la  nialheureuse  veuve 
les  secours  que  réclamait  sa  position  ,  les 
autres  pour  recueillir  et  adopter  ces  onze 
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orphelins  privés  de  leur  père.  Pas  un 
n'est  resté  sans  appui  ;  tous,  jusqu'au  < 


seul 
jppui  ;  lous,  jusqu  au  der- 
nier, ont  trouvé  un  asile  ,  une  éducation, 
des  cœurs  vraiment  paternels  qui  veille- 
ront sur  eux.  Oh  !  cela  est  beau  comme 
la  religion  qui  inspire  de  tels  sentimens  ; 
cela  accomplit  ces  belles  paroles  que  notre 
grand  poète  a  mises  dans  la  bouche  Ju 
jeune  Joas  : 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfans  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâliire, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature! 

Eh!  bien,  que  la  fiscalité  vienne  se 
mêler  des  souscriptions,  qu'elle  prétende 
en  diriger  l'emploi ,  qu'elle  s'euquicre  de 
la  source  et  de  la  destination  de  tous  ces 
bienfaits,  aussitôt  les  mains  se  retirent  et 
laissent  à  l'abandon  et  la  veuve  et  les 
malheureux  enfans. 

Au  moment  où  nous  traçons  cette  es- 
quisse de  la  situation  présente  ,  il  s'opère 
un  grand  mouvement  politique.  Tous  les 
esprits  sont  préoccupés  de  la  nécessité  de 
sortir  de  l'impasse  dans  lequel  on  est  en- 
gagé j  mais  comme  l'emplacement  est 
étroit ,  il  n'y  a  moyen  de  s'en  retirer  qu'à 
reculons.  Il  règne  maintenant  une  convic- 
lion  générale  de  l'impossibilité  pour  le 
ministère  de  marcher  d'accord  avec  la  ma- 
jorité de  la  chambre.  La  question  de  la 
retraite  des  membres  du  cabinet  n'eu  est 
pas  une  ;  la  grande  difficulté  est  leur  rem- 
placement. La  gauche  étant  impossible,  il 
ne  reste  que  le  tiers-parti  qui  n'offre  pas 
plus  de  chances  de  durée,  ou  bien  la  disso- 
lution de  la  chambre,  dans  laquelle  il  ne  se 
présente  pas  une  seule  combinaison  sur 
laquelle  le  pouvoir  ait  à  s'appuyer  avec 
quelque  sécurité.  Ilest  mèm8[avoué  que  le 
ministère  ne  subsiste  depuis  long- temps 
qu'à  litre  de  la  moins  mauvaise  de  toutes, 
et  ce  n'est  pas  là  un  titre  de  recomman- 
dation. La  révolution  de  juillet  est  à  bout 
de  voies. 

On  attend  avec  impatience  le  résultat 
du  scrutin  qui  a  eu  lieu  le  19  a  Londres 
pour  la  nomination  du  speakerdo  la  cham- 
bre des  communes.  Les  candidats  étaient 
sir  Manners  Sulton,  porté  par  les  conser- 
vateurs,  et  M.  Abercomby  porté  pir  les 
wighs  et  les  radicaux.  A  la  date  des  der- 
nières nouvelles  tout  annonçait  que  sir 
Manners  Sutton  serait  élu.  On  attache  une 
grande  importance  à  cette  élection  qui  dès 
le  début  du  nouveau  parlement,  doit  don- 
ner la  mesure  des  forces  des  deux  partis, 
et  de  la  position  du  ministère  vis-à-vis 
des  chambres.  Un  grand  nombre  d'affaires 


importantes  en  Europe  sont  suspendue, 
par  l'attente  du  résultat  d'une  épreuve  qu* 
fera  connaître  si  l'on  peut  compter  sur 
la  durée  du  ministère  Peelet  Welliiigton, 
Aussitôt  que  l'on  sera  éclairé  sur  ce  point 
important,  les  négociations  reprendront 
leur  cours.  L'événement  dont  il  s'agit  aura 
nécessairement  de  l'influence  à  Paris  sur 
les  déterminations  que  prendrale  pouvoir, 
par  rapporta  la  formation  d'un  ministère. 
Jusqu'ici  les  élections  anglaises  dans  les- 
quelles les  avantages  ont  été  à  peu-près 
partagés  ont  pu  faire  illusion  et  laisser 
quelque  espoir  ;  mais  si  le  candidat  con- 
servateur est  nommé,  le  ministère  lory  est 
assis  probablement  pour  quelque  temps  j 
et  alors  sera-t-il  convenable  que  les  hom- 
mes d'état  qni  ont  fait  la  quadruple  al- 
liance prêtent  les  mains  à  sa  destruction? 
Les  anciens  amis  des  lords  Grey  et  Pal- 
merston  pourraient-ils  renier  leurs  prin- 
cipes, pour  adopter  ceux  de  M.  Peel  et 
du  vainqueur  de  Waterloo!  Ou  bien  , 
persistant  dans  leur  ligne  ,  se  mettraient- 
ils  en  opposition  avec  la  politique  du  nou- 
veau cabinet,  fortifiée  de  l'accession  des 
grandes  puissances  de  l'Europe.  Il  n'y  a 
que  des  hommes  nouveaux  qui  puissent 
convenablenier:t  s'entendre  avec  le  ca- 
binet britannique,  ou  prendre  l'attitude 
de  dignité  et  de  fermeté  que  comman- 
deraient les  intérêts  delà  France. 

Les  affaires  en  Espigne  n'ont  pas  beau- 
coup changé  d'aspect  depuis  le  commen- 
cement de  l'hiver.  La  lutte  se  soutient 
en  Navarre  et  en  Biscaye  avec  des  chances 
diverses.  On  attribue  au  duc  de  Welling- 
ton le  projet  de  terminer  cette  guerre 
déplorable  par  une  transaction  qui  ferait 
passer  la  couronne  sur  la  tête  du  fils  aîné 
de  don  Carlos  devenu  l'époux  de  l'infante 
Isabelle.  Ce  serait  sacrifier  en  partie  le 
principe  de  légitimité.  Les  cortès  seraient 
accordées,  mais  ne  se  réuniraient  que  tous 
les  trois  ans  ,  grande  modification  du  sys- 
tème constitutionnel  qui  mériterait  d'être 
appliquée  ,  pour  leur  tranquillité  et  leur 
bonheur  ,  à  d'autres  pays. 

En  somme,  le  travail  du  rétablissement 
de  l'ordre  social  s'opère  à  pas  lents  mais 
assurés.  L'œuvre  de  confusion  disparaît 
peu  à  peu  et  fait  place  aux  inspirations 
de  la  sagesse  et  de  la  raison. 
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CORRESPONDANCE.  —  IRLANDE. 

«i  Au  moment  que  l'aHenlion  publique  eii 
France  est  lonrnt'esurleséleclionsquiont  eu  lieu 
dernièrement  en  Angleterre,  peut-être  ne  sera- 
t-il  pas  hors  de  propos  de  vous  entretenir  de  la 
manière  dont  elles  se  font  ici.  Cela  servira  d'ail- 
leurs à  compléter  l'idée  que  j'ai  essayé  de  vous 
ilonnerdu  caractère  etdesmœnrs  des  Irlandais  : 
je  vous  parlerai  de  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
Aille  que  j'habite,  et,  par  ce  qui  s'est  passé  là, 
vous  pourrez  parfaitement  juger  de  ce  qui  se 
passe  ailleurs.  A  Clomnes,  ville  de  huit  mille 
habitans,  l'élection  du  député  devait  avoir  lieu 
le  mardi  i5  janvier.  Comme  il  devait  y  avoir 
contest,  M.  Sheil  fut  prié  de  venir  diriger  l'é- 
lection en  faveur  du  candidat  catholique.  Il  s'y 
rendit  pour  le  dimanche  qui  précédait  l'élec- 
tion, jour  où  l'on  devait  haranguer  le  peuple. 
Il  y  avait  bien  sur  la  roule  dix  mille  personnes 
qui  l'attendaient  avec  des  lauriers  à  la  main. 
Aussilùt  qu'on  aperçut  sa  voilure,  des  cris  de 
joie  relenlirentde  toutes  parts,  la  musique  joua, 
le  peuple  se  précipita  sur  la  voiture,  en  déta- 
cha les  chevaux,  et  commençait  à  la  traîner. 
M.  Sheil  s'y  opposa  ;  mais  il  fut  forcé  de  pren- 
dre place  sur  un  char  de  triomphe  qu'on  lui 
avait  préparé.  Il  entra  ainsi  dans  la  ville,  suivi 
de  toute  la  multitude,  dont  les  acclamations  se 
mêlaient  aux  sons  de  la  musique.  Dans  une 
vaste  rue,  le  peuple  se  rangea  devant  un  bal- 
con ,  d'où  M.  Sheil  d'abord ,  et  puis  deux  au- 
tres orateurs,  démontrèrent  avec  beaucoup 
d'éloquencela  nécessité  de  n'élire  que  des  mem- 
bres capables  de  soutenir  les  intérêts  du  pays, 
et  d'obtenir  enfin  les  ainélioralions  dont  il  a 
tant  besoin.  Ces  harangues,  répétées  le  lende- 
main, prmluisirent  dans  la  ville  une  grande 
agitation;  l'ordre  cependant  ne  fut  pas  trou- 
blé. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  candidats  s'assu- 
raient des  électeurs  sur  lesipiels  ils  pourraient 
compter.  Le  candidat  catholique  avait  à  lutter 
contre  un  adversaire  puissant,  propriétaire  de 
presque  la  moitié  de  la  ville,  et  qui  n'épargna 
rien  pour  réussir.  Aussi  dit-on  qu'il  lui  eu  a 
coûté  125  mille  francs.  Je  ne  sais  si  en  France 
on  trouverait  beaucoup  d'électeurs  ciipahles  de 
résistera  une  amorce  de  cinquante  livres  slcr- 
lings  (1,230  fr.)  Le  candidat  catholique,  qui 
ne  fit  aucune  dépense  de  ce  genre ,  l'einjwrla 
cependant  de  dix  voix. 

Huit  jours  après ,  onl  eu  lieu  les  élections 
du  comté  dans  la  même  ville,  qui  en  est 
le  chef- lieu.  M.  Sheil  et  M.  Olway-Cave 
ont  été  proclamés  par  acclamation ,  car  il  ne 


s'est  pas  présenté  d'opposition ,  tant  ils  possè- 
dent la  Confiance  publique,  j'ai  entendu  des 
lords  profestans  dire  à  M.  Sheil  :  Si  l'on  vient  à 
voter,  je  voterai  pour  vous,  car  vos  principes 
sont  les  miens. 

»  Peut-être  en  France  regarde-t-on  les  Irlan- 
dais comme  un  peuple  enclin  à  la  révolte;  peut- 
être  croit-t-on  qu'ils  veulent  marcher  sur  les 
traces  de  ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  aucune 
domination ,  et  qui  ne  remuent  les  fondemens 
du  gouvernement  de  leur  pays  que  pour  le 
plaisir  de  le  voir  crouler.  C'est  une  erreur 
dont  j'ai  appris  à  me  convaincre  depuis  que  je 
suis  en  Irlande.  Qu'on  fasse  justice  aux  Ir- 
landais; qu'on  cesse  de  les  traiter  comme  un 
peuple  vaincu;  qu'on  leur  laisse  leur  foi;  qu'on 
ne  les  accable  pas  d'impôts  pour  une  religion 
qui  n'est  pas  la  leur ,  et  alors  on  verra  que  l'Ir- 
lande est  le  rempart  de  l'Angleterre  ;  et  le  roi 
de  ce  royaume,  qui  est  aussi  le  leur,  n'aura 
pas  de  sujets  plus  fidèles,  comme  il  ne  peut 
meltre  sur  pied  de  soldats  plus  courageux  ni 
plus  braves;  qu'on  le  demande  au  duc  de 
Wellington,  et  il  répétera  que,  dans  une  en- 
treprise difficile,  il  n'a  jamais  inutilement  eu 
recours  aux  Irlandais. 

»  L'on  est  p)eut-êlre  surpris  de  vou"  les  prêtres 
catholiques  en  Irlande  se  mêler  de  politique. 
J'en  ai  sérieusement  examiné  la  cause,  et  il  en 
est  résulté  que  je  regarde  leur  intervention 
comme  très- utile  au  pays.  Si  le  peuple  voyait 
ses  prêtres,  étrangers  à  ses  besoins,  l'abandon- 
ner dans  ses  intérêts  temporels,  il  se  livrerait 
infailliblement  à  de  déplorables  excès.  Les  Ir- 
landais sont  naturellement  courageux;  ils  ne 
craignent  pas  de  mourir  ,  puisqu'en  perdant  la 
vie  ils  ne  perdent  ni  habitations,  ni  vêtemens, 
ni  nourriture;  et  s'ils  ne  voyaient  leurs  prêtres,. 
s'ils  n'entendaient  le  cri  de  la  religion,  rien  ne 
les  arrêterait  dans  leur  fureur.  J'ai  été  témoin 
de  ce  que  peuvent  les  prêtres  ;  et ,  au  milieu 
d'une  multiiude  immense,  leur  présence  seule,, 
bien  plus  que  les  baïonnettes,  arrête  les  excès 
et  les  emporteuiens  du  peuple.  Pendant  tout  le 
tumulte  des  élections,  les  prêtres,  comme  les 
hommes  de  police,  parcouraient  toutes  les  rues, 
se  trouvaient  dans  tous  les  rassemblemens ,  et 
s'il  s'élevait  quehpie  bruit,  leur  voix  seule  fai- 
sait régner  le  plus  profond  silence  ;  si  les  agens 
de  police  pouvaient  parler  ici,  ils  diraient  que, 
s'ils  ne  sont  pas  continuellement  insultés,  ils  le 
doivent  à  la  vigilance  et  à  l'activité  des  prêtres. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  que  disent  les 
gens  d'un  ])arti  op[»osé.  Dans  une  ville  où  j'ai 
vu  de  mes  yeux  lont  ce  qui  se  passait,  où  j'é- 
tais étonné  de  l'infatigable  activité  des  prêtres 
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pour  maintenir  le  bon  ordre  et  faire  régner  la 
plus  parfaite  Irauqnillilé,  j'ai  lu  dans  un  jour- 
nal proieslanl  que  les  prêtres  troublaient  l'or- 
dre et  marchaient,  un  crucifix  à  la  main,  pour 
COii;urer  les  électeurs,  au  nom  de  la  religion , 
de  voter  dans  leur  sens.  A  de  pareilles  ca  lom- 
nies ,  le  peuple  s'emporterait,  si  les  prêtres  eux- 
mêmes  n'arrêtaient  son  juste  ressentiment.  Le^ 
prêtres  catholi<iues  troublent  l'ordre  !  Je  de- 
manderais lien  plutôt  aux  proteslans  quels  sont 
ceux  qui,  le  mercredH4  du  prcsonl  mois,  ont 
posté  deux  hommes  sur  la  grand'route  pour 
assassiner  M.  Sheil  dans  sa  voiture?  Une  des 
pierres  lancées  contre  lui  a  traversé  l.'s  deux 
portières  et  cassé  une  des  glaces ,  qui  se  trou- 
vait fermée.  Les  assassins,  en  voyant  ceux  qui 
accompagnaient  M.  Slieil  mettre  pied  à  terre, 
ont  pris  la  fuite.  Certes ,  ce  n'étaient  pas  des 
catholiques  do:)l ,  au  témoignage  des  proies- 
tans,  il  est  devenu  rido/e,et  qui  partout  se 
groupent  autour  de  lui;  ce  n'étaient  pas  non 
plus  des  protestans  honnè'.es  qui  lui  rendent 
justice.  Mais  tous  ne  sont  pas  si  désintéressés. 
La  perle  de  leur  cause  en  ruinerait  quelques- 
uns,  et  que  ne  peut  l'amour  de  l'argent  !  » 


MOUVEMENT    RELIGIEUX. 

Nous  trouvons  dans  le  Charivari  ^  à  l'occa- 
sion d'une  pièce  nouvelle  de  M.  Alfred  de  Vi- 
gny,  le  passage  suivant,  que  nous  croyons  de- 
voir reproduire.  Il  est  d'autant  plus  curieux  , 
que  cette  feuille  étant  ordinairement  hostile  à 
la  religion ,  on  remarque  dans  ce  passage  une 
sorte  d'ironie  voltairienne  à  coté  d'aveux  qui 
confirment  ce  que  nous  avons  répété  tant  de 
fois  sur  la  réaction  religieuse. 

«  Si  parmi  les  nombreux  spectateurs  qui 
»  assistaient  à  la  première  représentation  de 
»  Chuiterton,  il  se  trouvait  encore  des  hommes 
»  pour  qui  une  croyance,  un  sentiment,  un 
»  principe  sont  quelque  chose,  des  hommes, 
»  en  un  mot ,  qui  vivent  isolément  d'une  vie 
«  morale,  celte  soirée  fut,  pour  eux  tous ,  ime 
1)  soirée  bien  édifiante,  une  sainte  jubilation, 
»  un  vrai  concert  spirituel.  Une  amante,  ne 
i>  pouvant  mettre  en  paix  sa  conscience  avec 
»  son  cœur,  regrette  amèrement  de  ne  pas  ap- 
»  partenirà  une  communion  qui  lui  permettrait 
»  d'épancher  ses  douleurs  intimes  dans  le  sein 
»  d'un  prêtre,  elle  public  d' applaudir  avec 
»  une  sainte  ferveur.  Un  poète,  amant  plalo- 
»  nique  de  cette  femme ,  exprime  les  mêmes 
»  regrets  :  dans  les  angoisses  de  la  faim,  dans 


»  les  tortures  affreuses  de  son  génie ,  qui,  mé" 
»  connu  ou  méprisé  de  tous  les  hommes,  en 
»  vient  à  douter  de  lui-même ,  il  accuse  aussi 
»  sa  religion ,  qui  ne  tolère  ni  les  chartreux,  ni 
»  les  trapis'.es ,  et  les  bravos  redoublent  avec 
»  une  ivresse  qui  tient  de  la  fureur.  Oiù,  la 
»  pensée  religieuse  a  été  saluée  sous  toutes  les 
»  formes  qu'elle  a  revêtues,  et  la  poésie,  qui 
»  est  aussi  une  religion ,  la  plus  large  et  la  plus 
»  compréhensive  de  toutes ,  a  trouvé  autant  de 
»  sympathies  et  d'échos ,  que  si  ses  plaintifs 
»  accens  eussent  retenti  au  milieu  d'un  chœur 
»  de  séraphins;  le  poète,  ce  triste  dieu,  tombé 
)>  à  la  condition  de  paria  social  depuis  qu'on 
»  avait  renié  son  culte,  a  recouvré  son  auréole 
»  et  ses  autels  ;  on  s'est  incliné  devant  sa  gloire, 
»  et  on  lui  a  jeté  des  couronnes. 

»  J'avoue  qu'à  cette  profusion  inespérée  de 
»  pensées  morales,  d'émotions  poétiques  et  de 
»  sentimens  religieux ,  j'ai  été  effrayé ,  moi  qui 
»  sais  que  tout  ce  qui  est  trop  violent  ne 
))  dure  pas ,  j'ai  commencé  à  mettre  en  garde 
»  mes  voisins  contre  les  excès  de  celle  réac- 
»  tion,  et,  je  le  dis  sincèrement,  je  crmns 
»  maintenant  que  la  moralité  ne  nous  dé- 
»  borde.  » 

—  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  le 
peuple  se  tourne  vers  la  religion.  L'extrait 
suivant  d'une  lettre  de  Lauzanne ,  prouve  que 
le  peuple  de  la  Suisse  a  compris  aussi  la  néces- 
sité de  conserver  la  vieille  foi  de  ses  pères,  et 
delà  défendre  contre  les  agressions  des  philo- 
sophes du  pays. 

»  La  croisade  contre  le  catholicisme  n'a  point 
»  réussi.  Le  peuple  a  d'abord  été  dupe;  il  a 
»  cru  aux  bonnes  intentions  de  ses  amis;  on 
»  ne  voulait  réformer  que  des  abus  crians, 
>)  ranger  l'Eglise  «ous  une  loi  régulière,  et 
»  l'empêcher  d'être  en  conflit  avec  l'état. 

«  Mais  le  peuple  suisse  qui ,  tout  en  se  lais- 
»  sant  révolutionner,  est  resté  catholique,  a 
»  fini  par  écouler  les  doléances  de  ses  prêtres, 
))  et  par  comprendre  qu'on  n'en  voulait  pas 
),  seulement  aux  abus,  mais  à  l'existence  et  à 
»  l'indépendance  du  prêtre,  par  conséquent  à 
»  la  religion  elle-même. 

»  Tout  entier  à  cette  nouvelle  conviction ,  il 
«  met  aujourd'hui,  au  service  de  la  religion, 
,>  toute  l'influence  que  ks  constitutions  demo- 
»  cratiques  lui  ont  donnée,  et  menace  de  1  em- 
,>  ployer  à  la  perte  de  ses  législateurs ,  si  ceux- 
„  ci  résistent  à  sa  volonté ,  et  ne  renoncent  pas 
„  à  leur  constitution  civile  du  clergé,  qmls 
,>  avaient  tant  à  cœur  de  mener  à  fin ,  pour  s 
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»  monlier  en  loiU  fùlèles  disciples  de  leurs 
«  préciuseuis,  les  consliluans  de  89. 

»  Celle  réaclion  religieuse  va  tous  les  jours 
»  dans  les  cantons  de  Sainl-Gall,  de  Soleure, 
»  d'Argovie,  de  Tluirgovie,  elle  est  en  pleine 
)»  incandescence;  elle  ne  tardera  pas  à  se  pro- 
»  pager  ailleurs,  et  l'on  annonce  que  des  nioii- 
3)  veniens  semblables  se  préparent  à  Lucerne 
»  et  à  FriLourg.  Pauvres  radicaux!  vaincus 
»  par  des  prêtres  !  quelle  ignominie  pour  des 
»  régénérateurs  pbilosopbes!  Aussi  le  culte 
»  du  peuple  n'est-il  plus  à  l'ordre  du  jour.  On 
»  le  traiie  de  slupide,  d'imbécile,  et  en  effet 
»  ce  peuple  est  bien  coupable,  il  n'a  pas  com- 
»  pris  qu'on  ne  lui  donnait  la  liberté  qu'à  con- 
»  ditioM  qu'il  demeurerait  asservi  à  ses  libéra - 
»  leurs  ;  il  a  pris  goût  au  jeu,  il  se  croit  vrai- 
w  ment  libre  ,  et  le  voilà  qui  veut  user  de  sa  li- 
»  berté  pour  changer  de  maîtres.  Le  niisé- 
»  rable  !  on  voudrait  bien  maintenant  lui  ravir 
»  ce  qu'on  lui  a  fait  prendre,  mais  il  lient,  et 
»  ne  rend  pas.  C'est  trop  juste.  » 


CIIROISIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

—  Il  existe  à  Paris,  depuis  1826,  une 
société  qui  n'est  pas  assez  connue  et  qui 
mérite  assurément  de  l'être, par  le  bien  qu'elle 
a  déjà  produit  et  par  celui  qu'elle  est  appe- 
lée encore  à  produire  pour  l'avenir.  Nous 
voulons  parler  de  la  Sociétc  deSt-Franço'is 
Régis,  dont  le  but  principal  est  de  procurer 
à  ses  frais  les  actes  nécessaires  au  mariage 
civil  et  religieux  des  indigens  qui  vivent  dans 
un  commerce  réprouvé  par  la  morale  ,  et 
d'assurer  ainsi  le  bienfait  de  la  légitimation 
à  leurs  cnfans  naturels.  Ilsuffit,  pour  appré- 
cier toute  l'opportunité  de  cette  société,  de 
considérer  les  progrès  cffrayans  de  ces  un  ion  s 
scandaleuses  depuis  1789  dans  foute  la  Fran- 
CCj  et  particulièrement  à  Paris,  où  les  cnfans 
naturels  figurent  j»our  plus  d'im  tiers  sur  le 
relevé  annuel  des  naissances.  Depuis  sa  fon- 
dation ,  cette  société,  présidée  par  I\I.  Gos- 
sin,  ancien  conseiller  à  la  cour  royale,  a  eu 
le  bonheur  de  faire  sortir  du  désordre  plus 
de  cinq  mille  indigons,  et  do  donner  un 
père  et  une  iricrc  légitimes  à  un  nombre 
plus  considérable  encore  d'enfans  naturels. 
II  y  aura  une  assemblée  de  charité  en  fa- 
veur de  celte  œuvre  en  l'église  de  Si.  Roch, 
mardi  (  .24  février  }  à  deux  heures  très-pré- 
cises.  Le   discours  sera  prononcé  par    M. 


l'abbé  James,  vicaire-général  du  diocèse; 
après  le  sermon,  salut  en  musique.  La  béné- 
diction sera  donnée  par  |M.  l'archevéque. 
Les  .Sœurs  de  la  charité  feront  la  quête. 

—  Le  clergé  de  Paris,  par  suite  des  der- 
niers débats  de  la  chambre,  avait  formé  le 
projet  de  frapper  d'une  éclatante  réproba- 
tion la  conduite  du  sieur  Paganel.  Cette  in- 
tention ayant  été  manisfestée  par  écrit  à  M. 
deQuélcn,  voici  ce  qu'il  a  répondu  :  »  L'é- 
pitre  de  Saint  Paul  qui  fait  partie  de  l'office 
que  nous  célébrons  dimanclie  prochain  , 
commence  par  ces  mots  ;  Mes  frères ,  com- 
me vous  êtes  sages  ,  vous  soufflez  sans 
peine  les  insensés.  Si  quelqu'un  vous  réduit 
en  servitude ,  si  quelqu'un  vous  dévore,  si 
que/qu'un  prend  votre  bien,  si  quelqu'un 
s'cleve  conlie  vous,  si  quelqu'un  vousfrap' 
pc  au  visage,  vous  le  souffrez.  Tel  est 
l'exemple  de  conduite  qui  nous  est  offert, 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nous 
y  conformer...  » 

— Voici,  dit  la  Gazette  de  M:tz,  un  fait 
qui  témoigne  d'une  manière  écl.ilante  de  l'at- 
tachement des  habitans  de  nos  campagnes 
à  la  religion  de  lenrs  pères  et  de  leur  res- 
pect profond  pour  le  signe  vénéré  des  chré- 
tiens^ en  même  temps  que  du  mépris  des 
hommes  de  juillet  pour  ces  croyances  res- 
pectables et  les  vœux  de  ce  pauvre  peuple 
dont  ils  se  prétendent  cependant  les  seuls 
vrais  amis. 

Il  existait  à  Tiily  un  pont  sur  la  Meuse, 
au  milieu  duquel  se  trouvait  une  croix  de 
bois,  nn'iquc  témoignage  de  la  piété  des 
habitans  de  ce  lieu.  Ce  pont  menaçait  rui- 
ne ,  sa  reconstruction  fut  arrêtée,  et  l'adju- 
dication des  travaux  confiée,  dans  les  for- 
mes voulues  par  la  loi ,  à  un  entrepreneur  , 
sous  la  condition  d'abandonner  à  la  com- 
mune tous  les  bois  qui  ne  seraient  pas  jugés 
])roprcsà  la  construction  du  nouveau  pont. 
L'ouvrage  terminé  ,  le  maire  fit  faire  diffé- 
rens  lots  des  pièces  de  l'ancien  pont,  et  vou- 
lut les  vendre  à  l'enchère  comme  bois  de 
chauffage;  et  ils  s'adjugèrent  successivement: 
mais  dans  l'un  de  ces  lots  se  trouvaient  les 
débris  de  la  vieille  croix  de  bois,  et  quand 
on  en  vint  à  celui-là  ,  impossible  de  le  ven- 
dre; personne  ne  voulait  prendre  part  au 
sacrilège;  enfin,  sur  les  représentations  des 
habitans  ,  le  maire  fut  ftMcé  de  retirer  la 
croix,  et  aussitôt  après  le  lot  dont  elle  avait 
fait  partie  fut  vendu  comme  les  autres. 

—  Les  scul|)lures  de  la  grande  voûte  du 
temple  de  la  Madeleine  sont  achevées.  Les 
quatre  apôtres  (pii  sont  aux  pendentifs  de  la 
coupole  du  chœur  sont  de  M.  Pradier;  ceux 
de  la  coupole  centrale,  de  M.  Foyatier,  el 
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les  quatre  autres  de  M.  Romain.  Enfin,  la 
Charité,  par  M.  Lckain,  l'Espérance,  par 
M.  Byron,  et  la  Foi  par  M.  Giiersent ,  ont 
été  exécutés  sous  le  cintre  de  la  grande  porte 
d'entrée. 

Les  sculpteurs  en  ornemcns  ont  commen- 
cé le  travail  de  la  frise  intérieure  kIu  monu- 
ment. 

—  C'est  sans  c'oufe  une  chose  peu  com- 
mune, que  des  lettres  pastorales  d'un  évé- 
que  imprimées  en  français  à  Alexandrie. 
Nous  avons  sous  les  yeux  trois  pastorales 
de  M  rarchevêquc  d'Icône,  vicaire  et  délé- 
gat apostolique  en  Orient.  La  première  est 
une  lettre  pastorale  à  l'occasion  de  son  ar- 
rivée au  Mont-Liban;  elle  est  datée  d'An- 
loura  le  i  février  i83'i.  Le  prélat  y  prend 
les  titres  d'arrhevêqne  d'Icône,  vicaire  apos- 
tolique d'HiéropoIis,  et  délégat  du  saint- 
siége  au  Mont-Liban.  II  annonce  que  les  li- 
mites de  son  vicariat  s'étendent  depuis  l'île 
de  Chyjire  jusqu'aux  bords  de  l'Euphrate , 
et  depuis  les  confins  de  l'Anatolie  jusqu'aux 
cataractes  du  ISU.  Les  nations  auprès  des- 
quelles il  est  envoyé,  sont  celles  des  Maro- 
tines,  dos  Grecs  melchites,  des  Arméniens 
et  des  Syriens  ;  les  Cophlos  sont  presque 
tous  réunis  en  Egypte  :  on  trouve  encore 
quelques  Cltaldéons  répandus  en  Syrie.  Les 
religieux  du  Saint-Sépulcre  ne  sont  point 
sous  la  juridiction  du  prélat.  La  deuxième 
pièce  est  une  instiuction.pastoralc,  du  24  fé- 
vrier, sur  l'utiUlé  des  retraites  ecclésiasti- 
ques et  sur  la  première  retraite  à  Anloura. 
La  troisième  pièce  est  un  mandement  pour 
l'ouverture  d'une  mission  à  Beyrout;  elle 
est  du  1*^"^  mars  de  l'année  dernière.  Dans 
tous  ces  écrits  ,  le  vicaire  apostolique  tient 
le  langage  d'un  zèle  plein  de  sagesse  et  de 
piété.  Ses  avis  sont  pleins  de  charité.  11  est 
probable  que  ces  lettres  et  mandemens  ont 
été  en  même  temps  publiés  en  arabe,  qui 
est  la  langue  la  plus  usitée  d;ins  le  lieu  qui 
qui  fait  partie  du  vicariat  de  M.  Auvergne. 

—  Une  cérémonie  touchante  a  eu  lieu  à 
Triel,  diocèse  de  Yei'sailles.  Le  curé  de  ce 
bourg  a  béni  le  mariage  du  sieur  Morineau 
avec  Mademoiselle  Huet.  Les  aïeul  et  aïeule 
maternels  de  l'époux,  les  aïeul  et  aïeule  pa- 
ternels de  l'épouse,  qui  se  sont  maries  en 
178  1,  ont  voulu  conduire  eux-mêmes  à  l'au- 
tel leurs  petits  enfans,  et  resserrer,  en  leur 
présence,  et  devant  le  Seigneur,  les  liens 
sacrés  d'une  union  chrétienne,  après  5o  ans 
de  mariage.  Ce  spectacle  religieux  de  deux 
jeunes  époux  ayant  chacun  à  leur  côté  deux 
bons  vieillards  qui ,  tout  en  demandant  à 
Dieu  de  bénir  cette  seconde  génération,  le 
remerciaient  des  bienfaits  dont  il  les  avait 


comblés  eux-mêmes  pendant  de  longues  an- 
nées de  paix  et  de  bonheur,  a  ému  jusqu'aux 
larmes  les  nombreux  assistans. 


NOUVELLES    ETRANGERES     ET    FAITS     DIVERS. 

Espagne.  —  La  guerre  va  prendre,  en 
Espagne ,  un  nouveau  caractère.  De  nom- 
breux renforts  arrivent  à  Mina,  qui  est  ar- 
rivé lui-même  le  i4>  à  Eiisondo  ,  à  la  tête 
de  deux  brigades.  —  Le  Mémorial  dts  Py- 
rénées cite  un  nouvel  exemple  de  l'activité 
de  Zumalacarreguy  :  «  Le  général  eu  chef 
des  insurgés,  dit-il,  vient  tout-à-coup  de 
tomber  dans  la  vallée  de  Bastan,  avec  trois 
bataillons ,  à  travers  des  sentiers  réputés 
impraticables  au  fort  de  l'hiver.  Malgré  la 
neige  et  la  pluie ,  qui  tombaient  en  abon- 
dance, il  n'a  mis  que  vingt-quatre  heures  à 
franchir  la  longue  chaîne  de  montagnes  es- 
carpées qui  se  terminent  par  le  col  de  Bé- 
late;  el  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  extra- 
ordinaire, c'est  qu'il  est  parvenu  à  se  faire 
suivre  de  trois  pièces  de  campagne  qu'il  fal- 
lait transporter  tantôt  à  dos  de  mulet,  tan- 
tôt à  l'aide  de  cables  et  de  brancards,  faire 
glisser  du  haut  des  rochers  dans  d'affreux 
précipices ,  comme  dans  un  autre  passage 
fameux. 

— L'anecdote  suivante,  que  nous  emprun- 
tons au  Rénoiateur,  prouve  que  Charles V, 
si  lâchement  calomnié,  réunit  à  un  haut  de- 
gré toutes  les  qualités  brillantes  et  toutes  les 
vertus  solides  qui  font  les  grands  rois  : 

(.En  1 821,  le  jour  de  la  Saint- Ferdinand, 
une  troupe  de  séditieux  se  rendit  à  Aranjuez, 
où  était  la  famille  royale,  pour  y  profiter 
du  libre  accès  que  le  roi  et  ses  frères  avaient 
coutume  d'offrir  au  peuple  en  cette  occa- 
sion; son  projet  était  d'assassiner  Ferdinand; 
don  Carlos  en  est  instruit ,  il  sait  que  les 
conjurés  sont  déjà  rassemblés  sur  une  des 
places  de  la  résidence  royale;  il  sort  du  pa- 
lais, monte  à  cheval,  et  court  seul  vers  ces 
furieux;  il  est  bientôt  assailli  par  un  des  as- 
sassins, (c'était  un  boucher)  qui  l^i  porte  un 
coup  de  sabre;  mais  le  prince  pare  le  coup 
et  désarme  son  adversaire;  ce  tiait  d'au- 
dace déconcerte  la  bande,  qui  fuit  avec  ra- 
pidité. Don  Carlos  rentre  au  palais;  le  roi, 
déjà  informé  de  l'événement,  vole  à  sa  ren- 
contre, et  lui  demande  ce  qui  lui  est  arrivé  : 
«Rien,  répond  froidement  don  Carlos.  — 
Mais  je  sais  que  tu  as  été  attaqué.  —  Cela 
est  vrai,  j'ai  été  au-devant  des  assassins  pour 
les  prévenir  que  leurs  coups  doivent  d'abord 
s'adresser  à  moi  et  que  je  te  couvrirai  tou- 
jours de  mon  corps,  toi  mon  roi  et  mon 
frère.  » 
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— Plusieurs  journaux  avaient  annonce  que 
des  travaux  avait  été  faits  à  la  chapelle  des 
Tuileries,  et  qu'à  partir  de  Pâquc  prochain 
on  y  dirait  la  inossc  tous  les  jours.  Les  or- 
ganes du  ministère  ,  empressés  de  prouver 
à  la  France  que  Louis-Pliilippe  n'a  pas  l'in- 
tention ([(l'on  lui  supposait  d'assister  à  la 
messe,  ont  démenti  la  nouvelle.  En  revan- 
che, il  parait  que  la  mesure  depuis  long- 
temps projetée,  d'empêcher  le  public  de 
passer  par  les  portes  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge pour  arriver  dans  le  jardin  desTuile- 
leries,va  être  mise  à  exéculion.  Déjà  les  ou- 
vriers menuisiers  placent  des  tambours  de- 
vant toutes  ces  portes.  On  assure  qu'il  est 
question  de  priver  entièrement  le  peuple  de 
Paris  de  pénétrer  dans  la  cour  des  Tuile- 
ries ,  qui  ne  serait  désormais  accessible 
qu'aux  militaires  et  aux  familiers  du  châ- 
teaux. 

—  M.  Constantin  de  Claqueray,  con- 
damné aux  assises  de  Blois ,  en  octobre 
l83a  ,  pour  faits  de  chouannerie  ,  à  dix  ans 
de  détention  ,  et  qui  dei)uis  été  amené  dans 
la  prison  d'Orléans  où  il  était  depuis  seize 
mois,  a  été  rendu  vendredi  dernier  à  la  li- 
berté. 

—  Un  des  organes  les  plus  dévoues  de  la 
presse  provinciale ,  la.  Gazette  de  l'Ouest, 
qui  avait  suspendu  ses  publications,  il  y  a  à 
peine  un  mois,  vient  de  les  reprendre.  Voici 
un  fait  que  nous  lisons  dans  un  des  derniers 
numéros  : 

«  La  justice  de  juillet  avait  eu  l'étrange 
idée  d'impliquer  l'honorable  M.  Hardouin, 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  Breta- 
gne, dans  un  eidèvement  de  fonds  du  gou- 
vernement. Sachant  que  l'innocence  ne  suf- 
fit pas  pour  pour  empêcher  les  tracasseries 
et  les  tourmens  de  la  détention  préventive  , 
et  devant  d'ailleurs  espérer  que  la  sienne 
apparaîtrait  aux  esprits  les  plus  prévenus, 
M.  Hardouin  avait  jugé  prudent  dese  met- 
tre à  l'écart  de  la  justice  pendant  l'instruc- 
tion du  grand  procès  qui  s'élabore  à  Pon- 
tivy.  L'événement  vient  de  prouver  qu'il 
a-vait  agi  sagement;  car,  lui  absent,  une  or- 
donnance de  non  lieu  est  venue  le  rendre  à 
ses  parens  et  à  ses  nombreux  amis,  qui  lui 
ont  fait  à  Rennes  les  honneurs  d'une  véri- 
table ovation.L'opinionpubliquedcvrail  bien 
rendre  à  l'avenir  MM.  de  la  justice  un  peu 
plus  circonspects  ,  car  ils  ont  dû  y  perdre 
en  dépit  tout  ce  que  leur  honorable  victime 
a  diî  gagner  en  consolation.  » 

—  L'ouragan  qui  s'est  fait  sentir  le  0  sur 
la  côte  de  Toulon  a  cause  de  graves  désas- 
tres à  Draguignan  et  dans  les  environs. 
Dans  la  campagne ,  des  oliviers,  des  arbres 


de  tonte «spèce  ont  été  déracinés;  des  gran- 
ges ,  des  murailles  ont  été  renversés,  une 
forêt  et  onze  maisons  d'un  village  ont  été 
incendiées.  A  la  ville,  le  veut  du  nord  souf- 
flait avec  tant  de  violence  que  des  pierres 
de  plusieurs  livres  étaient  enlevées  au  mi- 
lieu de  tourbillons  de  poussière,  beaucoup 
de  toitures  furent  considércTblement  endom- 
magées. Une  des  tourelles  du  vieux  rem- 
part près  du  cimetière  n'a  pu  résister  à  la 
violence  impétueuse  du  vont,  et  s'est  écrou- 
lée en  écrasant  les  jambes  d'un  malheureux 
ouvrier  qui  passait  au-dessous. 

—  On  se  rappelle  qu'à  propos  d'un  duel 
qui  avait  eu  lieu  entre  deux  officiers  belges, 
un  conseil  de  guerre  avait  décidé  que  les 
lois  ne  pouvaient  atteindre  les  duellistes.  La 
cour  de  cassation  de  Belgique,  saisie  du 
pourvoi ,  a  décidé  que  l'homicide  et  les 
blessures  résultant  du  duel  tombaient  sous 
l'application  du  Code  pénal. 

—  On  a  enfumé  ces  jours-ci  à  Dieppe, 
dans  le  bassin  à  flot,  un  navire  où  était  un 
innombrable  équipage  de  rats,  qui  causaient 
à  bord  d'incroyables  ravages. Ils  étaient  par- 
tout, jusque  dans  les  voiles;  on  ne  pouvait 
en  déj.lover  une  sans  que  l'on  ne  vît  tomber 
trois  à  quatre  rats  sur  le  pont  :  ils  couraient, 
s'élançaient  de  cordage  en  coidage  avec  une 
audace  sans  pareille;  les  imprudens  avaient 
été  jusqu'à  percer  le  navire  à  l'eau.  Des  ré- 
chauds de  charbon  allumé,  placés  dans  la 
cale,  toutes  les  ouvertures  du  navire  ayant 
été  hermétiquement  fermées  ,  ont  fait  justice 
de  ces  formidables  forbans.  On  en  a  trouvé 
soixante  et  plus,  gisans  dans  le  cale,  lerest 
a  péri  dans  le  bordage  :  le  navire  en  es® 
délivré.  t 

— Le  directeur  du  Musée  vient  de  faire  af- 
ficher au  Louvre  un  avis,  aux  termes  du- 
quel il  est  défendu  à  foute  personne  étran- 
gère au  Musée,  à  tous  artl;>tes,  d'entrer  dans 
les  salles  où  sont  déposés  les  ouvrages  qui 
sont  apportés  pour  l'exposition. 

On  se  plaignait  les  autres  années  que  les 
ouvrages  de  sculpture  n'étaient  pas  très-nom- 
breux à  l'exposition.  11  y  en  a  déjà  au  Lou- 
vre plein  deux  grandes  salles,  et  à  chaque 
instant  on  en  apporte  de  nouveaux. 

Les  portraits  abondent  pour  la  galerie  de 
peinture. 


Le  Directeur-Gérant, 
ANGE  DE  SAIXT-PRIEST. 


Imp.  de  Fei.ix  Locqciji,    rue  Notre-Dame-dé»* 
Victoires,  10. 
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Le  christianisme  est  cf^mme  une  gran- 
de table,  où  snnt  vomis  s'asseoir  inces- 
satnnieril  des  hommes  de  tout  âge,  de 
tout  rang  ,  de  toute  condilioii.  Nourris 
desesinaximcs  savoureuses,  ils  sontlous 
allés  de  1-^,  les  uns  poser  sur  la  toile  de 
fraîches  et  divines  images,  les  autres 
élever  de  majestueuses  calhédra'cs,  écri- 
re d'admirables  puges  ,  développer  de 
magnifiques  idées;  en  un  moi  .sciences, 
arts ,  intelligence  ,  le  chri-liauismc  a 
tout  repu  ,  réjoui ,  restauré.  De  même 
que  les  peintres  en  tirèrent  jadis  leur 
peinture,  les  architectes  leurs  monu- 
inens ,  les  docteurs  leurs  livres,  nous 
pensons  que  les  poètes  et  les  littérateurs 
de  notre  âge  pourraient  en  tirer  égale- 
ment cl  leur  liltéralureet  leur  poésie. Ce- 
la s'est  vu,  s'est  pratiqué  parmi  nous;  il 
n'y  aurait  qu'h  renouer  !a  chaîne  à  l'an- 
neau rompu.  C'est  une  effroyable  chose 
à  suivre  dans  l'histoire  que  ce  matéria- 
lisme de  l'ait,  commençant  à  l'invention 
de  l'imprimerie, pour  arriver  à  son  der- 
nier période ,  à  quelques  années  de  nous. 
Tandis  que  !a  presse  répandait  avec  pro- 
fusion les  livres  antiques,  on  conçoit 
que  ces  alimens  immenses  orésenlés  su- 
bitement et  sans  transitioflnent  du  fa- 
tiguer et  gâter  les  meilleurs  tempéra- 
mens.  Voyez  en  effet  comme  le  senti- 
ment de  la  nationalité  s'efface,  à  partir 
de  celte  époque  ,  et  comme  la  civilisa- 
lion  antique  déborde  la  civilisation  mo- 
derne I  Elle  attaque  la  scolaslique  chré- 
tienne, au  nom  des  écoles  d'Alexandrie 
et  des  théogonies  grecques;  la  méta- 
phore homérique  et  la  périphrase  cicé- 
ronnienne  envahissent  le  vieil  idiome  de 
Yille-Hardouin;  le  droit  national  est  as- 
sailli par  les  codes  romains;  la  merveil- 
leuse architecture  gothique  succombe 
sous  l'architecture  païenne;  en  un  mot, 
c'est  une  désertion  soudaine  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  habitudes  locales,  un 
immense  reflux  vers  la  Grèce  et  Rome , 
comme  si  la  trompette  avait  sonné  pour 
réveiller  de  son  sépulcre  tout  ce  mon^e 
païen  que  le  christianisme  avait  brisé  , 
dispersé  !  Evidemment ,  ce  qu'il  y  a  de 
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meilleur  ,  pour  ne  pas  dire  uniquement 
de  bon,  dans  la  littérature  du  dix-septiè- 
me siècle  ,  oignniséc  sous  cette  influcn- 
cc  ,  c'est  la  manière,  le  style.  Le  grand 
reproche  que  nous  lui  faisons  à  bon 
droit,  c'est  de  m  pas  s'étro  enrôlée  au 
service  d'une  idée,  et  de  n'avoir  été  ni 
nationale  ni  religieuse.  Aussi  celte  litté- 
rature ne  vivra  qu'à  cause  de  sa  formule, 
belle  et  admirable  sans  contredit  ;  car 
elle  n'a  de  racines  ni  dans  les  traditions, 
ni  dans  les  mœurs  publiques  ,  ni  dans 
ce  qu'un  peuple  possède  de  plus  intime 
et  de  plus  vivace  ,  sa  foi.  Noire  littéra- 
ture, au  contraire,  nous  parlons  de 
celle  qui  date  de  quinze  ans,  possède  au 
moins  le  mérite  d'avoir  exploité  l'art  au 
profit  des  traditions  nalionalss;  c'estua 
progrès  qui  en  déterminera  d'autres, 
nous  le  croyons.  Nous  sommes  justes: 
nous  applaudissons  ce  qui  est  bon  ,  nous 
blâmons  ce  qui  est  mauvais.  Hommes  du 
dix-neuvième  siècle,  nous  ne  réservons 
pas  toute  notre  admiration  pour  des 
temps  qui  ne  sont  plus,  qui  ne  peuvent 
pas  revL'uir  pour  l'ar!.  Nous  pensons 
qu'il  y  a  quelque  cho\^e  de  bien  de  notre 
temps;  nous  le  saisissons  avec  amour  , 
nous  voudrions  trouver  plus  abondante 
moisson.  Mais  ce  n'est  pas  notre  faute 
si  cette  littérature,  que  nous  serions  si 
disposés  à  accueillir,  s'est  égarc'e  dans 
d'inexplicables  travers;  si,  dans  ses  élu- 
cubrations  désordonnées  ,  elle  a  décon- 
certé notre  pudeur;  h  elle  s'est  complue 
h  jeter  delà  bouesui  toutes  nosgrandeurs 
et  à  rabaisser  toutes  nos  gloires  ;  si  les 
prélenduesimitationsdes  théâtres  étran- 
gers n'ont  été  le  plus  souvent  que  les 
copies  de  leurs  défauts  et  l'exagération 
de  leur  cynisme.  Nous  passons  volontiers 
sur  les  for-nes  et  sur  les  manières  ,  mais 
non  sur  le  fonds  et  sur  la  moralité. 
Nous  trouvons  que  les  trépîgnemens  et 
les  baltemens  de  mains  devant  une  lon- 
gue suite  de  scènes  de  débauche  ,  d'in- 
cestes ,  et  d'assassinats,  ne  sont  pas 
la  preuve  qu'on  a  bien  fait,  mais 
qu'on  a  faussé  l'esprit  des  masses,  gâté 
leur  esprit  et  leur  cœur.  Hors  du  bon  et 
de  l'honnête  ,  il  n'y  a  pas  de  véritable 
gloire,  et,  nous  le  croyons,  pas  d'avenir.. 
Les  mythologies  anciennes  avaient  pl»^ 
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cé  les  muses  au  sommet  d'une  haute 
montagne,  où  l'on  ne  paivenait  qu'à 
l'aide  d'un  cheval  nilé.  Plus  haut  encore 
sont  pour  nous  cl  la  rîg'cel  l'inspiralion 
du  génie  ,  nu  ci<'l  !  la  foi  Touvre,  et  l'a- 
Diour  y  tiansporle. 

C'est  unechose  merveilleuse  h  examiner 
en  ce  moment  que  le  s|)cc!aclc  de  celle 
force  intime  et  mystérieuse  qui  pousse 
l'art  vers  les  hauteurs  où  l'appelle 
la  foi  ,  et  de  c<'tle  autre  force  qui  le  re- 
lient rt  le  précipilc.  Quand  l'horizon  est 
noir  et  la  nuit  pleine  de  ténèbres  ,  sur 
le  bord  des  eaux  vacillent  des  lueurs 
mobiles  et  capricieuses  qui  ne  durent 
qu'un  instant.  Ain?i  viennent  briller  par 
intervalle  aux  yeux  de  nos  artistes  les 
clartés  divines  et  les  pensées  du  ciel,  et, 
tandis  que  s'ils  suivaient  la  lueur  mys- 
térieuse leurs  pensées  iraient  planer 
dans  un  vaste  et  pur  horizon  ,  tout  élin- 
celant  de  soleils,  fermant  leur  âme  sou- 
dainement h  ces  illuminalions  intimes, 
ils  retrouvent  les  mêmes  ténèbres,  la 
même  solitude.  Etrange  combat  d'un 
resle  de  matérialisme  sensuel  et  du  spi- 
ritualisme, dont  l'issue  sera  la  [néga- 
tion de  l'art,  ousa  régénération  pleine. 
H  y  a  un  simple  et  gros  principe  do 
logique  qui  cul  dCi  ce  nous  semble, 
garder  les  artistes  contre  l'exploilalion 
du  matérialisme  d.'ins  le  domaine  de 
leurs  conceptions,  (  t  les  pousser  plutôt 
dans  les  voies  chrélienn(>s,  h  savoir  (jue 
le  matérialisme  élant  la  né;:alion  de  l'in- 
telligence se  trouve  par  cela  même  la 
négation  de  la  poésie  et  de  l'art;  que  le 
christianisme  au  conlraire  n'ayant  pour 
but  que;  d'abaisser  la  malièrc  et  d'élever 
l'esprit ,  élail  nécessairement  la  soiirce 
la  plus  féconde  de  la  poésie  et  de  l'art. 
Ceci  est  vrai  dans  lidéf,  presque  égale- 
ment vrai  dans  le  fail.  ^ous  ne  sachions 
pas  que  la  poésie  moderne  ait  produit 
quelque  chose  de  plus  beau  que  les  Mc- 
difdtiuns  ouïes  IJarmouics ,  qui  ne  sont 
Lelles  que  parce  qu'elles  sont  chrétien- 
nes. Et  voyez  connne  les  esprits  s'éga-* 
rent ,  comme  les  notions  du  beau  dis- 
paraissent, comme  la  désertion  des  idées 
chrélicnnes  produit  une  effroyable  con- 
fusion el  provoque  à  la  ruine  des  mœurs  ! 
Que  représentent  la  poésie,  le  drame. 


l'art  en  un  mot?  L'homme  et  ses  pas- 
sions. Or  qu'est-ce  que  l'homme,  du 
point  de  vue  matérialiste,  sinon  un  être 
misérable  et  chétif  perdu  dans  l'espace 
comme  dans  la  durée  ,  sans  frein  dans 
ses  désirs  ,  sans  rî-gle  dans  sa  conduite, 
sans  moralité  dans  ses  actions?  Kien  n'est 
moins  poétique  que  cet  homme, et  par 
suite  rieu  de  moins  dramatique  que  ses 
actions.  La  poésie  qui  nous  transporte  , 
qui  nous  séduit,  c'est  celle  qui  nous 
peint  toul  h  la  fois  et  les  misères  de  l'hu- 
manité et  ses  dcslinées  éleriielles  ;  la 
passion  qui  nous  émeut ,  c'est  celle  qui 
rugit  sous  la  main  de  Dieu.  Nous  ne 
pouvons  cerles  avoir  la  prétention  do 
tracer  en  quelques  lignes  une  poétique 
complète  ,  que  bien  d'autres  avant  nous 
oui  cherché  h  baser  sur  des  principes 
incontestés.  IMais  qui  ne  voit  que  le 
christianisme,  en  replaçant  l'homme 
dans  ses  rapports  naturels  avec  Dieu  et 
avec  la  société  ,  a  par  cela  même  modi- 
fié et  changé  la  passion ,  ce  grand  res- 
sort de  toutes  les  compositions  artisti- 
ques? L'homme  poussé  au  crime  par 
tous  ses  penchans  naturels  et  retenu  par 
la  conscience  ,  incessamment  flottant 
entre  le  remords  et  le  désir,  entre  la 
terre  elDieuj  en  d'autres  termes  la  lutte 
antique  de  lachair  et  de  l'esprit  appli- 
quée h  un  ^9*^^  d^  l'existence  ,  voilà 
la  passion  chrétienne;  et  celle-là  seule 
est  vérllablemcnt  intéressante.  Rien 
n'est  moins  poétique  qu'un  brigand,  et 
moins  dramatique  que  l'aspect  de  la 
IMorgue  et  de  la  Grève,  si  une  pensée 
du  ciel  ne  plane  sur  toutes  ces  horreurs 
et  ne  purifie  en  quelque  sorte  toutes  .ces 
immondices,  comme  ces  crânes  blanchis 
que  les  anciens  mêlaient  aux  fleurs  de 
leurs  banquets!  La  jeune  école  littéraire 
a  de  l'avenir  ,  nous  le  croyons  ,  par  cela 
seul  qu'elle  s'est  placée  sur  le  terrain  de 
l'histoire  nationale;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  continue  de  marcher  vers  cet 
avenir  avec  l'habitude  de  ne  voir  dans 
l'humanité  que  l'extérieur,  et  de  ne 
peindre  que  ce  qu'elle  a  d'horrible  et 
de  dégoûtant.  Nous  ne  craigons  pas  do 
le  dire,  c'est  une  véritable  profanation 
de  l'art,  et  pour  peu  que  cette  fièvie  lit- 
téraire continuât,  nous  ne  connaîtrions 
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bientôt  plus  rien  tic  l'homme  ,  ni  de  ses 
passions,  ni  de  ses  vertus,  ni  derintlmilé 
de  son  être. 

Nous  n'avons  point  attristé  l'esprit  de 
ceux  qui  nous  lisent  du  récit  de  ces 
scandales  journaliers  ,  olFerfs  comme 
une  pâture  h  l'axidité  des  masses.  As- 
sez d'autres  sans  nous  sont  allés  trou- 
bler la  bonne  et  douce  solitude  que 
Dieu  leur  a  faite  pour  la  plupart  du 
bruit  de  ce>  orgies  et  des  échos  de  ces 
saturnales  littéraires.  jSous  eussions 
gardé  le  même  silence  aujourd'hui,  s'il 
ne  nous  appartenait  pas  de  saisir  le  bien 
partout  où  nous  le  trouvons,  et  au  mi- 
lieu des  ténèbres  du  présent  de  saluer 
avec  amour  toutes  les  lueurs  d'avenir. 
Nous  disons  ceci  en  vue  d'une  composi- 
tion nouvelle,  qui  nous  semble  le  présage 
d'une  restauration  commençant  enfin 
pour  l'art ,  et  que  nous  devons  signaler 
comme  un  trait  de  la  situation  générale 
des  esprits.  Nous  voulons  parler  du  dra- 
me de  M.  Alfred  de  Vigny,  analysé  par 
toutes  les  feuilles  périodiques  ,  connu 
par  conséquent  de  tous  nos  lecteurs.  Le 
théâtre  le  meilleur  est  un  lieu  malsain 
pour  les  mœurs,  nous  le  savons;  mais 
c'est  toujours  un  pas  immense  dans  les 
voies  morales  et  dans  Icsjdées  d'ordre 
et  de  régénération,  dont  nous  devons  te- 
nir compte, que  celte  tentative  couron- 
née de  succès ,  de  la  part  d'un  de  nos 
lillératcurs  les  plus  d  islingués  ,'  d'arra- 
cher la  scène  à  ces  honteuses  extrava- 
gances qui  la  déshonorent,  et  font  de  nos 
théâtres  comme  des  maisons  du  corrup- 
tion et  de  scandale  ,  oii  les  jeunes  intel- 
ligences vont  perdre  tout  à  la  fois  et  la 
moralité  de  leurs  premières  années  et 
le  bon  goût  de  leurs  premières  éludes. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons 
esquisséh  grands  traits, en  commençant, 
les  idées  générales  que  nous  fournissent 
les  théories  chrétiennes,  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  conditions  de  l'art, car  tout 
ce  qui  est  beau  dans  le  drame  de  Chat- 
terton est  chrétien  j  tout  ce  que  réprou- 
ve le  christianisme  est  également  ré- 
prouvé parla  critique,  dételle  sorte  que 
nous  ne  voudrions  pas  démontrer  par 
d'autre  exemple  que  la  perfection  de 
l'art  consiste  en  effet  dans  la  mise  en 


œuvre  des  données  chrétiennes.  La  cri- 
tique eut  du  les  signaler  ;  mais ,  de  no- 
tre temps ,  il  n'y  a  guères  plus  de  cri- 
tique que  de  littérature. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  devions  faire 
remarquer  celte  tendance  que  quelques 
écrits  lilléraires  nous  avaient  révélée,  et 
que  M.  Alfred  do  Vigny  vienl  de  trans- 
porter au  théâtre  ,  h  savoir,  que  le  pu- 
blic coujmence  h  se  lasser  d'is  excès  fré- 
nétiques de  l'école  nouvelle  ,  et  lui  de- 
mande enfin  de  justifier  par  des  œuvres 
dignes,  calmes,  raisonnables,  la  bien- 
veillance excessive  avec  laquelle  il  a 
accueilli  ses  premiers  essais,  et  soutenu 
ses  altaqiies  violentes  contre  l'ancienne 
école.  Ce  point  d'arrêt,  tout  le  monde 
le  sent,  l'exprime  à  sa  manière,  le  com- 
mente au  gré  de  ses  désirs  ,  et  l'inter- 
prète suivant  ses  idées;  mais  tous  les 
organes  de  l'opinion  sont  unanimes  sur 
le  fait.  «  Nous  sommes  certainement 
»  arrivés  h  ce  point ,  dU  In  Bon  Sens  , 
»  où  les  formes  nouvelles  élant  définilî- 
»  vemenl  conquises,  le  public  commen- 
»  ce  à  se  demander  es  qu'on  en  pourra 
«  faire,  et  à  quelle  civilisation  on  les 
»  fera  servir.  Les  fondions  intellec- 
B  tuelles  et  sociales  de  l'art  sont  discu- 
»  lées.  Les  besoins  d'une  règle  morale 
»  sont  généralement  sentis  et  imposés 
»  h  la  poésie.  Les  liens  de  notre  desti- 
»  née  et  de  notre  littérature  sont  ap  - 
1  préciés  as  ec  plus  de  soin  et  derespect. 
»  On  ne  se  contente  plus  de  demander 
»  aux  artistes  comment  ils  parlent  ;  on 
»  veut  savoir  de  quoi  ils  parlent.  Les 
»  disputes  de  la  forme  sont  apaisées; 
»  on  s'inquiète  de  celles  du  fonds.  La 
»  pensée  reprend  ses  droits  oiitliês.  La 
»  philosophie  chicane  l'art  cl  aspire  à  le 
»  dominer.  Vintelligence  tend  à  mettre 
»  de  plus  en  plus  son  unité  auguste  dans 
»  lous  les  développemens  contempo- 
»    rains  et  élémcniaires  ds  l'humanité. 

«  Ainsi  sont  effacés  les  hommes  qui 
»  avaient  mis  lo!il  leur  espoir  dans  la 
»  forme  de  leur  glaive  et  dans  l'éclat  de 
B  leur  armure;  et  si,  parmi  ces  guerriers 
»  de  l'arl  nouveau,  il  en  est  im  qui  se 
»  soit  retiré  h  temps  sous  sa  lente  pour 
»  méditer  ,  et  qui  reparaisse  au  milieu 
»  de  la  foule  avec  la  parole  d'un  phi- 
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«    losoplio,  la  fouîc  se  pressîra  autour 
»    de  lui.  « 

Ainsi  donc  néccssilé  j)our  l'i-irl  de  s'en- 
rôler au  service  de  (|ucique  grande  idée 
morale,  f|ui  le  nicllo  en  harmonie  avec 
les  lendiiiices  de  1  époque  el  le  conduise 
nwC  la  jifuéraliou  actuelle  vers  cet  ave- 
nir, qui  >-era  Ijrillant  poiu"  lui  comme 
pour  elle,  inccssf.mmeul  raniciiécs  vers 
les  saines  idées  en  toute  ciiose,  lesinlel- 
ligonccs  (juillenl  les  voies  de  désordre 
et  de  mensonge  pour  i entrer  dans  leurs 
conditions  primitives.  Telle  est  l'ceuvre 
divine  ,  qui  selon  des  voies  aussi  sûres 
que  merveilleuses,  bien  que  souvent  ca- 
chées à  nos  regards,  va  s'occomphssanL 
de  jour  en  j"ur.  L'esprit  croît,  el  i'ej»re- 
iiajil  sou  empire  sui  la  chair,  l'idée  du 
tiroil  se  sépiae.d  une  mauièic  toujours 
plus  nello,  de  l'idée  de  l'orce  ;  et,  pour 
que  rienue  manruicà  celle  régénération 
sociale,  veici  (jue  l'idée  ài.i  beai!,  du 
vrai,  brille  toul  à  coup  dans  le  domaine 
de  l'ait.  Favorisons  cemouvemcni  litlé- 
raiie;  (  aril  est  d'une  haute  imporlance. 
L'art  comme  la  scioncc  n'ont  étéexploi- 
lés  au  profit  du  matérialisme  qua  p^r 
une  dévia!  ion,  un  suicidcc'esl  Ih  ce  qu'ils 
vont  l'aire  compriiidie  aux  hommes  de 
noire  âge.  Le  mouvement  e;-l  c  mjiien 
ce;  l'inlclligence  reprend  son  sce|)tre  : 
h  bientôt  celui  de  la  foi!  L'art  catholique 
csl  h  créer  comme  la  scii  nc(i,  el  c'est 
là  ce  qu'attendent  les  int(lligenccs  mé- 
ditatives de  notie  époque,  fatiguées  de 
l'insii/Iisanceet  du  désorJie  qui  irgiienl 
dans  ces  deux  modes  de  l'activité  hu- 
maii.e.  Des  notions  du  dogmecalholiquc 
sortira  quelque  jour  un  système  {général 
d'ex))licalious(îl  de  dév(h'])peuieMs,qui, 
léunissaiil  dans  une  admiraldi'  unité  re 
qui  n'aurait  jamais  (îfi  être  S('paré,  l'in- 
telligence el  la  foi  ,  Dieu  el  l'univers, 
ûuvriia  jx'ur  la  science  et  pour  l'ai  l  les 
magnifiques  horizons  d'une  [latrie  nou- 
velle. L'art  comme  la  scimce,  comme 
toutes  les  choses  humaines ,  ne  s'arrè- 
lera  point  ainsi  dans  un  impossil.lc  mi- 
lieu entre  le  spiritualisme  pur,  c'esl-h- 
diro  le  cluislianisme  ,  cl  le  matérialis- 
me déguisé,  il  suivi-a  sa  loi  nalurell;, 
qui  est  do  tendre  à  ses  réalités  con)|)lèles; 
cl,  comme  le  principe  de  son  développe- 


ment le  plus  étendu  est  dans  le  christia" 
nisme  ,  il  ira  droit  aux  théories  chré- 
tiennes. 

Pourlemomenl,  l'essentiel  eslde  faire 
remarquer  celle  disposition  des  inlelli- 
genccs  h  s'écarter  tout  aussi  bien  des 
excès  de  l'école  nouvelle  que  de  l'inii- 
tilité  do  l'ancienne,  et  h  chercher  jus- 
que dans  les  plaisirs  de  l'esprit  la  trace 
d'une  pensée  féconde  et  d'une  idée  mo- 
rale. C'est  une  conséquence  nécessaire 
de  ce  vaste  mouvement  également  com- 
mencé sur  tous  les  autres  points  où  les 
saines  idées  ont  été  sacrifiées  h  des  com- 
binaisons mensongères  ou  obscurcies 
j)ar  l'erreur  et  les  préjugés  ;  la  mort  du 
sce])licisme  el  le  réveil  delà  foi,  par 
celui  do  l'intelligence  ! 

Oui ,  le  calholiclsmc  sera  grand  dans 
cetâg-î  qui  commence  ,  si  de  nouvelles 
enlrav''p,dcs  catastrophes  imprévues,  ne 
viennent  pas  détourner  cet  immense 
ébranlement  ,  et  disperser  cette  foule 
qui  tourbillonne  aiilour  du  temple, 
(..h;  que.  (ois  que  les  peuples  ab?^llus  se 
sont  loui  iiéi  vers  la  croix,  ils  se  sont  re- 
levés l'orts  et  puissans  ;  le  christia- 
nisme qui  n'a  pas  manqué  aux  siècles 
d(;  barl)iirie  ,  ne  niiinquera  point  aux 
siècles  d'iutellig'uce  et  de  raison;  l'é- 
-  vangilc  est  un  livre  universel  ,  c'est-à- 
dire  de  lous  les  temps,  de  tous  leslieux, 
de  lous  les  hommes,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  cpie  notre  foi  est  appelée 
catholi(pie.  L'art  sera  grand  aussi,  car  il 
sera  s  cial.  Tour  àlour  lutile  ou  impie, 
arrêté  dans  sa  marche,  tantôt  au  nom 
de  la  barbarie,  tar.tôtau  nom  do  l'an- 
tiquité, tantôt  au  qui  vive  des  cnc)xlo- 
])édislcs  ,  il  se  trouve  ,  comme  aux  jours 
de  son  origine  ,  entre  la  foi  (pii  lui  tend 
sa  main  pleine  de  trésors  opulens,  el  lc.s 
]>euples  (pii  rapj'ellenl,  pour  endormir 
leurs  doujcursct  chanter  leurs  destinées. 

Kl  mninlenant ,  jtour  en  revenir  au 
dramede.  M.  Ali'red  de  Vigny,  dont  nous 
nous  sonmies  emparés  en  passant,  pour 
appuyer  d'u;;  exemple  celle  tendance 
(pie  nous  av(»us  sij^naléo  depuis  long- 
temps, imiis  que  son  œuvre  vient 
d'entourer  d'une  plus  vive  lumièwî, 
nous  devons  dire  en  finissant,  que  si 
cette  composition  est  bonne  sous  cer- 
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tains  points,  elle  est  fort  dangcrouso 
sous  d'autres.  IMoralislcs  et  chrétiens, 
gémissant  profondément  de  ces  morts 
violentes  qui  se  propagent  au  milieu  do 
la  sociéié  désolée,  comme  une  effroya- 
ble épidémie ,  nous  entrevoyons  avec 
douleur  l'effet  probable  de  ces  paroles 
amères,  tombant  au  sein  d'une  géné- 
ration malade  ,  trop  disposée  déjh  ù  ac- 
cueillir avec  un  empressement  fatal, 
tout  ce  qui  peut  légitimer  son  désespoir 
et  relever  sa  lâcheté  ! 


Les  hommes  religieux  voués  à  l'élude 
delà  question  sociale,  semblent  avoir 
entendu  l'appel  qui  leur  a  été  fait  par 
M.  de  Villeneuve  Bargcmout,  dans  l'ou- 
vrage remarquable  dont  nous  avons  ren- 
du compte.  La  science  matérialiste  est 
désorm-ais  démonétisée,  tandis  que  cha- 
que jour  nous  fait  connaître  un  nouveau 
socialiste  chrétien  ;  enfin  l'économie  po- 
litique, dégagée  de  ces  faits  inhumains 
qui  en  étaient  la  conséquence  inévitable, 
quand  elle  était  vide  de  sentimens  reli- 
gieux, est  devenue  ce  qu'elle  doit  è!re 
désormais  ,  la  science  de  la  charité. 

Kous  croyons  être  agréables  h  nos  lec- 
teurs, en  donnant  place  dans  nos  colon- 
nes aux  no'.es  suivantes  que  nous  a  com- 
muniquées un  homme  d'une  haute  expé- 
rience et  d'un  rangdistiugué;  il  indique 
ici  une  voie  assurément  susceptible 
d'heureux  résulsals  et  où  il  serait  à  dé- 
sirer que  les  amis  de  la  classe  pauvre 
s'engageassent. 

Toutefois,  nous  le  dirons  avec  fran- 
chise ,  S'en  cadre  nous  semble  trop 
étroit  pour  porter  tous  les  fruits 
qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  et 
nous  aurions  désiré  que  l'auteur  fît 
entrer  dans  son  plan  l'étude  et  l'appli- 
cation d'un  bon  système  de  relalionsi  n- 
dustrielles,  de  manière  h  faire  disparaître 
ces  énormes  déperditions  de  forces  qui 
paralysent  le  mouvement  social,  et  qui 
résultent  de  la  divergence  des  intérêts 
individuels ,  et  de  leur  tcnrlance  fré- 
quente à  contrarier  l'intérêt  général. 
Sans  contredit  la  charité  est  le  principe 
essentiel  de  toute  société  bien  organisée; 
mais  peut-on ,  sauf  quelques  rares  et  hé- 


roïques exceptions  ,  faire  reposer  lesys- 
tèmc  social  exclusivement  sur  la  charité? 
Nous  ne  le  pensons  pas;  et  l'occasioiï 
nous  semblerait  bonne  en  fondant  une 
école  d'agriculteurs,  d'essayer  parmi 
eux  l'emploi  d'une  règle  de  justice  dans 
la  répartition  des  fruits  du  travail ,  de 
manière  à  établir  des  garanties  en  faveur 
du  pauvre,  et  à  soustraire  celui-ci  à  l'ex- 
ploitation du  riche. 

ÉCOLES  ÈLÉMENTAiniiS  ET  IXDUSTRIELLES^r 

On  parle  beaucoup  de  l'instruction  du 
peuple;  on  lui  fait  des  saciifices immen- 
ses pour  obtenir  de  faibles  résultats  ;  on 
répand  à  grands  flots  la  science  qui  de- 
mande des  loisirs  et  repousse  le  travail 
corporel;  on  resserre  en  quelques  écoles 
spéciales  et  peu  nombreuses,  la  connais- 
sance des  arts  qui  l'exigi'nt  et  le  rendent 
honorable  en  le  perfectionnant. 

C'est  au  clergé  et  aux  propriétaires 
aisés  qu'il  apparlient  de  réparer  cette 
erreur  du  pouvoir. 

On  va  chercher,  en  Angleterre,  des 
modèles  d'institutions  peu  applicables  à 
notre  pays ,  qui  contredisent  notre  «-é- 
nie,  notre  caractère,  'et  nos  mœurs;  et 
on  néglige  d'y  prendre  ce  qui  serait  ex- 
cellent partout. 

Là  ,  on  facilite  l'instruction  indus ' 
trielic  des  classes  inférieures,  qui  for- 
me et  prépare  ces  ouvriers  habiles  dans 
leiu'  profession  qnc  le  continent  envie 
et  l'on  rend  d\\n  abord  difficile  celle 
qui  multiplie  les  avocats,  les  médecins 
les  littérateurs.  Nous  prenons  à  tâche  de 
faire  h  peu  près  le  contraire. 

En  agriculture,  nous  avons  quelques 
écoles  particulières  où  s*élève;it  des  di- 
recteurs de  grands  établissemcns;  com- 
bien en  comptons-nous  où  s'instruisent 
des  secrets  de  leur  éiat  des  bergers,  des 
jardiniers,  des  lalionreurs  ?  S'il  en  est 
deux  ou  trois  de  celte  nature,  il  faut 
faire  cent  lieux  pour  y  parvenir,  et  y 
paycr  d'assez  fortes  pensions.  Aussi 
rencontrons -nous  en  France  des  va- 
lets de  charrue  qui  soient  en  état  de  dire 
pourquoi  ils  tracent  un  sillon  de  telle  on 
telle  façon  ?  Presque  tous  n'ont  qu'une^ 
réponse:  c'est  l'usage.  Sans  doute,  ccU 
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usage  esl  bon  et  très  bon;  mais  qnand 
on  propage  partout  l'inslruclion,  encore 
faudrait-il  qu'un  praticien  pCit  justifier 
l'usage  par  une  rai>on.  On  publie  une 
luùlliludu  de  manuels,  dites-vous,  où  se 
débile  l'cpllome  du  berger ,  du  labou- 
reur, du  maraîcher  en  huit  ou  dix  leçons, 
à  cinq  centimes. — Ces  pclils  livres  sont 
encore  dans  le  portefeuille  de  quelque 
ami  des  arts  utiles,  eten  sortiront  le  jour 
où  il  sera  formé  des  écoles  propres  à  les 
appliquer. 

Notre  vanflé  native  nous  entraîne 
toujours  vers  ce  qui  a  de  l'éclal.  S'agit- 
il  do  manufacture,  vile  nous  construi- 
sons un  palais,  cl  nous  ne  calculons  pas 
si  nous  pourrons  le  remplir  de  métiers. 
S'agit  il  d'écolo,  nous  débutons  par  une 
académie;  toujours  du  grandiose,  cl 
puis  nous  en  restons  souvent  aux  pro- 
jets. —  Telle  n'est  point  la  marche  de 
la  nature:  l'homme  naîc enfant,  et  passe 
par  l'adolescence  avant  d'arriver  h  la 
virilité.  Quanl  h  nous,  que  l'expérience 
a  rendus  plus  circonspects  en  fait  d'in- 
stitutions ,  nous  ne  prenons  confiance 
que  dans  celles  donllt  s  commencemens, 
faibles  et  in.iperçus  du  vulgaire,  laissent 
le  temps  d'enfoncer  les  racines  dans  le 
sol,  avant  de  montrer  la  lige  au  grand 
jour. 

C'est  pourquoi  nous  publions  un  plan 
d'école  toul  nouveau  par  la  forme,  en 
apparence  étroite  et  mesquine,  que  mé- 
priseront les  savans  et  les  hommes  à 
haules  vues  ,  qu'accueilleront  peut- 
être  ,  les  prudeus  et  les  cages;  il  est  le 
fruit  de  longues  années  d'observation  cl 
d'essais  :  renfermé  en  quelques  pages, 
il  ne  fatiguera  point  l'allenlion  ,  il  est 
modeste  et  petit;  mais  il  est  susceptible 
de  recevoir,  avec  le  temps,  d'assez 
grande  développemens. 

Si  des  pasteurs  zélés  ,  si  des  prêtres 
libres  d'une  partie  de  leur  leujps  ,  aidés 
de  la  coopération  de  proptiétaires-cul- 
ti\a[eurs  instruits  et génért'ux, essayaient 
de  lemellre(;n  pr.ntiquc,  l'exemple  fruc- 
lifiorail  probablement;  le  grain  de  sé- 
nevé deviendrait  un  grand  arbre  ,  et  un 
meilleur  axcnir  s'ouvrirait  |>our  la  reli- 
gion ,  l'agriculture,  les  arts  et  la  pro- 
priété. 


PLAN  DES  ÉCOLES   ELEMENTAIRES 
ET  INDUSTRIELLES. 


La  religion  et  le  travail  sont  les  élémens 
de  toute  société  civilisée;  c'est  donc  sur 
l'une  et  l'autre  qu'il  importe  de  fonderies 
écoles  destinées  à  former  les  hommes  des 
classes  inférieures,  en  vue  de  l'utilité  la  plus 
générale. 

Le  travail  delà  terre  doit  primer  tous  les 
autres,  parce  qu'il  est  le  plus  moral  et  le  plus 
nécessaire. 

Il  s'allie  facilement  avec  celui  de  toutes  les 
proférions  ; 

Il  s'allie  non  moins  facilement  avec  les 
études  élémentaires  (ij. 


Lne  école  de  travail  aynnt  cotte  destina- 
tion ,  doit  donc  être  fondée  dans  une  mé- 
tairie. 

La  direction  en  serait  confiée  à  un  prêtre, 
à  un  frère  de  quelque  institut  \oué  à  l'in- 
struction, ou  à  un  laïc  pieux,  exerçant  sous 
la  surveillance  du  pasteur  du  lieu  (2). 

(1)  Il  est  fort  siiii^ulier  qu'il  ne  se  soit  formé 
nulle  pari  d'écoles  où  le  travail  aj^ricole ,  horti- 
cole, et  indiisiriel  soit  allié  à  l'ciude.  Des  essais 
faits  en  quc!(jue  lieu  avec  un  grand  soin,  ont 
picsenté  des  résultais  trop  salisfaisans,  pour 
que  l'on  ne  saisisse  enfin  un  moyen  aussi  simple 
de  multiplier  les  bieufaits  d'une  bonne  et  solide 
instruction. 

Où  conduit  celle  pré[)araloire  à  l'admission 
dans  les  petits  séminaires,  nrodii;uée  parles 
pasieurs  tie  nos  campagnes  à  des  cnfans  de  fa- 
milles pauvres,  que  ces  éludes  imparfailes  dé- 
goûlenldu  travail  et  de  la  profession  de  leurs 
pères?  c'est  une  soiuce  de  desordres  dans  la  so- 
ciété. Quelques  luis  arrivent  jusqu'aux  ordres 
sacrés,  cela  est  vrai;  niais  combien  de  ces  vo- 
cations avoi  l<;es  se  jellent  dans  les  bureaux  et 
les  comptoirs,  (|ii'elles  encond)reul  de  candi- 
dats pour  les  professions  divcr.-es  exercées  dans 
les  grandes  villes. Il  n'y  a  plus  de  i)lace  pour  un 
si  grand  nombre  de  jeunes  gens,  et  l'agriculture 
conmie  les  arts  les  plus  nécessaires  ,  a  perdu 
des  hommes  qui  lui  étaient  naturellement  des- 
tinés. 

(2)  Il  existe  en  France  environ  20,000  églises 
ou  chapelles  qui  n'ont  point  de  pnMeius  titu- 
laires :  desservies  par  les  curés  du  voisinage, 
ce  service  les  fatigue  au  point  d'en  faire  périr 
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Le  nombre  des  élèves  sera  proportionné 
aux  moyens  de  travail  dont  on  pourra  dis- 
poser. 


Le  temps  sera  partagé  entre  le  travail  et 
rétude. 

L'étude  comprend  la  lecture  ,  l'écriture  , 
Forthographe,  le  calcul,  le  dessin  linéaire, 
et  les  connaissances  théoriques  de  l'art  que 
les  élèves  doivent  exercer. 


Le  travail  corporel  sera  modéré,  quant 
au  temps,  par  sa  combinaison  même  avec 
l'étude,  et  quant  à  l'emploi  des  forces,  par 
l'usage  des  moyens  mécaniques  (i). 

Un  travail  modéré  étant  un  savant  exer- 
cice gymnastique,  dispense  des  récréations, 
car  il  est  la  plus  agréable  de  celles  que  l'on 
pourrait  choisir. 


Une  école  de  travail  établie  sur  ces  bases, 
est  donc  une  véritable  école  d'agriculture, 
d'horticulture,  ou  des  professions  que  ses 
proportions  rendent  d'une  exécution  si  peu 
dispendieuse,  que  tout  propriétaire  un  peu 
aisé  peut  en  fonder  une  auprès  de  lui,  et 
en  obtenir  toutes  sortes  de  sei'vices  (2) 

un  grand  nombre  au  bout  de  quelques  années 
d'exercice  ;  l'élat  autorise  leur  érection  au  vi- 
cariat ,  mais  il  leur  refuse  toute  dotation.  Ces 
petites  communes  doivent  y  pourvoir.  C'est  là 
qu'il  conviendrait  de  fonder  nos  écoles;  la 
pension  modérée  que  paieraient  quelquesélèves, 
tiendrait  lieu  de  traitement  au  prêtre.  Il  trou- 
verait son  logement  el  sa  nourriture  avec 
ses  élèves ,  dont  le  travail  agricole  et  entre- 
tiendrait la  consommation  ordinaire  par  son 
produit. 

(1)  Les  inslrumens  perfectionnés,  en  dimi- 
nuant la  dépense  des  formes  impulsives,  exigent 
un  plus  grand  développement  de  l'intelligence; 
leur  usage  prépare  donc  l'esprit  aux  opérations, 
dont  il  est  l'agent  exclusif. 

Nous  voyons  maintenant  des  enfans  de  douze 
à  quinze  ans  faire  manœuvrer  des  charrues 
sans  effort ,  les  diriger  avec  aisance  après  quel- 
ques journées  d'apprentissage,  défoncer  le  sol 
à  douze  et  quinze  pouces,  à  l'aide  de  bêches 
étroites  et  légères ,  etc. 

(2)  Un  prêtre  desservant  une  annexe,  ou 
remplissant  la  fonction  d'aumônier ,  consacre 


La  méthode  d'enseignement  universel  se^ 
rait  adoptée  dans  ces  écoles,  parce  qu'elle 
s'allie  mieux  qu'aucune  autre  avec  les  exer- 
cices extérieurs,  et  parce  qu'un  seul  maître 
peut  donner  ses  leçons  à  des  élèves  de  force 
différente,  sans  le  moindre  embarras^  et 
dans  une  seule  et  unique  classe. 


Ces  écoles  industrielles  prépareraient  fort 
convenablement  des  sujets  pour  l'enseigne- 
ment primaire  des  communes  rurales;  car 
il  est  d'un  grand  intérêt  moral  que  les  insti- 
tuteurs primaires  joigneat  à  leur  fonctiou  la 
pratique  d'une  profession.  La  tenue  de  leurs 
écoles  ne  les  occupe  que  quatre  à  cinq  heures 
par  journée,  et  ils  ont  presque  généralement 
trois  et  quatre  mois  de  vacances.  Que  faire 
alors,  sinon  se  livrer  au  désœuvrement,  et 
parfois  à  la  débauche  ? 


Quoique  le  travail  de  la  terre  doive  être, 
dans  ces  écoles,  l'objet  principal  de  celui  des 
élèves,  on  peut  néanmoins  y  associer  celui 
de  toutes  les  professions.  C'est  un  moyen  de 
multiplier  de  tels  établisscmens  ;  mais  ils 
doivent  avoir  au  moins  un  jardin  d'une  assez 
grande  étendue,  pour  que  tous  les  élèves 

quelques  heures  de  la  journée  à  l'éducation  de 
quelques  élèves.  Deux  ou  trois  de  l'âge  de  45 
à  20  ans  labourent  et  moissonnent ,  on  culti- 
vent un  jardin.  Une  métairie  à  partage  de  oOO 
à  mille  francs  de  valeur  localive,  fournit  am- 
plement la  suljsistauce  de  six  à  sept  individus , 
par  la  portion  qui  leur  est  afférente.  100  francs 
de  pension,  payés  par  trois  élèves,  forment  les 
émolumens  de  l'aumônier,  dont  le  logement 
et  la  nourriture  sont  assurés  dans  l'école,  et  ses 
intentions  de  messe  restant  libres.  Ces  condi- 
tions ont  été  acceptées  par  des  évêques ,  en  y 
ajoutant  le  casuel  de  l'annexe.  Le  propriétaire 
est  assuré  de  ne  jamais  ctie  privé  du  sen'ice 
divin,  et  possède  sous  la  main  de  petits  ouvriers 
intelligens  et  de  bonne  volonté ,  poin-  plusieurs 
travaux  qui  abondent  dans  l'habitation  d'une 
famille  aisée ,  à  la  campagne.  Il  s'élève  sous  ses 
yeux  une  pépinière  de  bons  serviteurs,  lesquels 
s'habituent  à  !e  regarder  comme  leur  père, 
pour  peu  qu'il  les  traite  avec  bonté,  et  leur  dis- 
tribue quelque  prix  d'encouragement.  Certes, 
tout  cela  est  peu  dispendieux ,  et  présente  des 
avantages  bien  au-dessus  des  sacrifices. 
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puissent  y  employer  une  ou  deux  heures  de 
la  journée.  Le  reste  du  femj)s  destiné  au  tra- 
vail serait  consacré  à  l'apprentissage  d'une 
profession  (i). 


On  s'atfaclierait  particulièrement  à  faire 
exécuter,  par  les  élèves,  toutes  les  opéra- 
tions de  culture,  de  jardinage,  de  ménage 
même,  afin  de  les  affranchir  de  la  nécessité 
d'appeler  un  secours  extérieur,  et  de  les  ren- 
dre propres  à  toute  sorte  de  services.  Rien 

(I)  Telle  école  aurait  une  forge,  telle  autre 
un  atelier  de  charronage ,  de  menuiserie,  de 
serrurerie,  des  méiiers  à  tissu,  à  tricoter,  à 
couper  les  velours,  etc. 

On  choisirait  le  travail  le  plus  lucratif  dans 
le  pays,  afin  que  la  demi-journée  qui  y  serait 
employée  pût  procurer  un  gain  capable  de 
payer  la  ration  de  vivres  d'un  jeune  homme  de 
15  à  18  .v.ns. 

Dans  les  cantons  manufacturiers  ,  on  pourra 
traiter  avec  des  fahiicans,  qui  fourniro/ît  de 
l'ouvrage  à  prix  de  façon. 

Le  lissage  des  étoffes,  dans  les  provinces  du 
Nord,  est  un  moyen  fort  simple  de  fournir  un 
travail  lucratif  à  une  école  de  jeunes  travail' 
leurs. 

En  consacrant  à  l'étude  une  partie  cfe  la 
journée,  la  main  ne  serait  pas  ébranlée,  comme 
cela  arrive  quand  les  tisserands  se  livrent  à  des 
travaux  grossiers,  et  ils  demeureraient  en  clat 
d'exécuter  des  main-d'œuvres  façonnées.  Il  en 
serait  de  même  pour  des  travaux  agricoles  opé- 
rés à  l'aide  d'instrumens  perfectionnés.  Ceux-ci 
occupant  l'esprit,  exQiçant  le  corps,  sans  fati- 
guer les  bras,  peuvent  s'alterner  avec  le  tissage 
le  plus  délicat.  Il  résulte  de  graves  inconvé- 
Jiiens  de  l'abus  du  travail  des  jeunes  enfans 
sur  les  métiers  :  leur  santé  s'y  allère  quelque- 
fois; leurs  mœurs  s'y  corrompent; ils  deviennent 
trop  sensibles  aux  intempéries  de  l'air;  aussi 
l'on  voit  dans  les  cantons  manufacluricrs,  môme 
à  la  campagne,  la  population  s'alfaiblir  sen- 
siblement, et  dégénérer  assez  rapidement.  Il 
n'en  serait  pas  de  môme  si  des  jeunes  garçons 
admis  dans  une  école  de  tisserands ,  y  perfec- 
tionnaient   leur  instruction,   en  donnant  un 
temps  convenable  à  l'élude;  y  fortiliaient  leur 
santé  i)ar  un  autre  temps  donné  au  travail  mo- 
déré de  la  terre  et  au  soin  des  bestiaux.  La 
moitié  de  la  journée,  employée  au  tissage,  as- 
surerait habituellement  leur  subsistance.  De 
telles  conséquences  rendent  ces  projets  dignes 
de  quelque  attention. 


ne  développe  l'intelligence  comme  la  variété 
des  occupations  çl  des  travaux. 


Tous  les  élèves  d'une  maison  seront  en- 
tretenus dans  les  rapports  d'une  bienveil- 
lante confraternité;  ils  s'aideront  dans  leurs 
travaux;  ils  se  soigneront  dans  leurs  mala- 
dies; l'école  aura  une  pompe  à  incendie, 
dont  les  élèves  apprendront  la  manœuvre, 
et  chaque  fois  que  ce  fléau  se  manifestera 
dans  leur  voisinage,  ils  voleiont  au  secours 
des  incendies,  avec  le  directeur  à  leur  tête; 
ils  seront  j)réparés,  d'ailleurs,  à  rendre  aux 
communes  et  aux  pauvres,  à  chaque  occa- 
sion qui  se  présentera,  les  secours  de  leur 
intelligence  et  de  leurs  bras,  en  ce  qui  pourra 
dépendi-e  d'eux. 

Si  la  publication  de  ce  plan  d'écoles  éveil- 
lait,  chez  quelques  ecclésiastiques,  le  désir 
de  se  dévouer  à  son  application,  ils  sont  in~ 
vifés  à  se  mettre  en  relation  avec  le  directeur 
de  la  Dominicale,  qui  est  en  mesure  de  leur 
indiquer  des  personnes  qui  en  favoriseraient 
l'exécution. 


PERSECUTION 

DANS  LE  TOXG-KIXG  ET  LA  COCIIINCIIINE. 

Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelques  semaines, 
d'une  persécution  terrible  qui  s'est  élevée  dans 
le  Tong-King  et  la  Cochinchine.  Les  Ainiales 
(le  la  prupa(j(iiioii  de  la  foi  contiennent  sur 
celte  persécution  des  détails  (|ui  ne  sau- 
raient manquer  d'ititéiesser  vivement  nos  lec- 
leius. 

Minh-Menb ,  roi  de  la  Cochinchine  et  du 
Tong-King,  rendit,  le  6  janvier  1855,  un  édit 
dans  lequel  il  ordonnait  à  tous  ses  sujets  d'a- 
bandonner le  christianisme  ;  d'obliger  les  chré- 
tiens à  fouler  la  croix  aux  pieds ,  et  voulait 
qu'on  abattit  leurs  églises  et  les  maisons  de 
leurs  prêtres.  Aussitôt  que  cet  édit  fut  connu  , 
les  clnétiens  les  abattirent  eux-mêmes ,  ou , 
comme  on  dit  dans  le  pays,  hs plièrent;  car  elles 
ne  sont  qu'en  bois,  et  il  ne  s'agit  que  de  retirer 
les  pièces  de  bois ,  de  les  disperser ,  et  de  les 
garder  pour  d'autres  temps.  Les  missionnaires 
se  tinrent  soigneusement  cachés.  L'exécution 
de  l'édil  a  été  différente  ,  suivant  les  provinces. 
Parmi  les  chrétiens  pris  ,  les  uns  se  laissèrent 
séduire,  mais  le  plus  grand  nombre  montrè- 
rent beaucoup  de  fermeté  et  de  résolution. 

Un  prêtre  long-kinois ,  Pierre  Luy ,  fut  ar- 
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rèté.  On  avait  espéré  le  délivrer  à  prix  d'ar- 
gent; mais  un  ordre  du  roi  arriva,  portant  que 
tout  prédicateurdu  chrislianisnie  devait  èUemis 
à  mort.  Lorsqu'il  eut  appris  celle  fatale  nou- 
velle ,  le  prêtre  ne  songea  plus  qu'à  se  prépa- 
rer à  la  mort  avec  une  admirable  résignalioH. 
Le  i\  octobre,  on  le  fit  sortir  de  prison  de 
grand  matin ,  pour  le  mener  au  supplice.  11  y 
marcha  avec  une  sainte  joie.  Arrivé  au  lieu  dé- 
signé ,  il  demanda  à  prier  un  insfant;  celte  fa- 
veur lui  fut  accordée.  Un  mandarin  lui  annonça 
que  le  roi  lui  donnait  (JO  deniers,  ou  o  sous, 
pour  acheter  ce  qui  lui  ferait  plaisir  ;  c'est  une 
largesse  qu'il  est  d'usage  de  faire  aux  condam- 
nés, et  qui  leur  sert,  la  plupart  du  temps,  à 
s'enivrer;  mais  le  pieux  prêtre  répondit  qu'il 
n'avait  besoin  de  rien.  Aussitôt  on  lui  trancha 
la  fêle.  Les  chrétiens  firent  enlever  son  corps, 
ce  qui  eut  lieu  sans  beaucoup  d'obstacles.  Sa 
mémoire  sera  d'autant  plus  chère  aux  chré- 
tiens qu'un  mensonge  aurait  pu  lui  sauver  la 
vie;  mais  sa  religion  et  sa  loyauté  se  fussent 
indignées  d'acheter  sa  délivrance  à  ce  piix.  Il 
était  âgé  de  Gl  ans  ;  on  s'occupe  de  rédiger  les 
actes  de  son  martyre. 

Immédiatement  après  cette  exécution ,  les 
mandarins  de  la  province  de  Nghé-An  firent 
remettre  en  prison  des  chrétiens  qu'ils  avaient 
précédemment  élargis.  Ces  pauvres  jeunesgens 
eurent  beaucoup  à  souffrir.  Entassés  dans  une 
prison  étroite ,  chargés  d'une  longue  cangue , 
battus,  pressés  de  la  faim,  dévorés  de  vermine, 
ils  s'attendaient  à  la  mort,  lorsqu'une  révolte 
ayant  éclaté ,  on  les  mit  en  liberté  sans  rien 
exiger  d'eux. 

Dans  la  province  de  Ha-Tinh,  les  chrétiens 
furent  d'abord  assez  tranquilles  ;  mais  à  la  fin 
de  ^833  la  persécution  y  commença  aussi.  Deux 
prêtres  y  fiu'ent  dénonces ,  un  caléchisle  fut 
pris ,  ain>i  qu'une  femme  âgée  ,  maîtresse  de  la 
maison  où  il  était.  On  voulut  sauver  le  premier 
par  un  mensonge,  en  disant  qu'il  n'était  pas  ca- 
téchiste; mais  il  s'y  refusa  et  déclara  nettement 
qu'il  était  caléchisle.  Dans  une  autre  province, 
une  chrétienté  nombreuse ,  celle  de  Ké-Bau  ,  a 
trouvé  moyen ,  par  sa  fermeté  ,  d'échapper  à 
de  plus  grands  désastres.  Un  jeune  chrétien 
s'est  laissé  frapper  pendant  plus  d'une  henre  , 
pour  le  contraindre  à  aposlasier ,  et  n'a  ré- 
pondu qu'en  invoquant  les  noms  de  Jésus  et 
<le  Marie  ;  les  païens ,  de  guerre  lasse  ,  l'ont 
laissé  aller ,  tout  étonnés  de  son  courage.  Le 
bon  jeune  homme  a  été  long-temps  à  se  remet- 
tre de  tout  ce  qu'il  avait  souffert. 

Dans  la  province  de  l'ouest ,  les  satellites  des 
mandarins  courant  partout ,  rançonnaient  les 


[  villages.  Quelques-uns  des  chrétiens  s'en  sont 
tirés  moyennant  quelques  sacrifices  ;  d'autres 
ont  été  emprisonnés  et  mis  à  la  cangue.  Dans 
un  district  de  près  de  ^5,000  chrétiens,  cela 
s'est  borné  à  des  sommes  d'argent  données. 
Dans  un  autre  district,  plusieurs  mandarins  se 
sont  montrés  assez  trailables,  et  se  sont  con- 
tentés de  déclarations  vagues  et  générales.  Les 
missionnaires,  du  fond  de  leurs  retraites, 
i  cillaient  à  encourager  la  foi  des  uns ,  et  à  sou- 
lager le  besoin  des  autres. 

Dans  la  mission  française,  au  Tong-King 
occidental,  le  principal  but  des  mandarins  était 
d'obtenir  de  l'argent;  et  ils  se  monlrcrent  fort 
ingénieux  pour  atteindre  leur  but.  A  la  date 
du  II  janvier  185-i,  la  persécution  sévissait 
encore.  SI.  Ilavard  ,  évè(jue  de  Caslorie,  parle 
ainsi  de  sa  situaiion  el  de  ses  dangers  : 

«  Notre  vie  est  continuellement  eu  danger,  nous 
ne  pouvons  compter  ni  sur  un  jour,  ni  sur  une 
nuit  de  repos.  Tont  pent  nous  être  enlevé  en  un 
instant.  Aussi  ne  g:irdons-nous  avec  nous  que  ce 
qui  nous  est  absolament  nécessaire,  prêts  à  dccam» 
peret  à  fuir  au  preuiier  bruit.  On  est  toujours  aux 
agucfj  pour  nous;  le  bruit  d'un  tambour,  le  son 
d'une  trompette,  peut,  en  un  instant,  faire  vider 
le  logis.  j>»ous avons tou joins  deux  ou  trois  rodaits, 
ou  souterrains,  pour  nous  y  blottir  en  c.iS  d'alerte. 
Le  uiallieur  est  qu'ils  sont  presque  toujours  pleins 
d'eau.  Des  privations  de  toute  espèce,  la  faim  ,  la 
mort,  voilà  ce  que  nous  avons  sans  cesse  en  per- 
spective. Mais  lions  ne  craignons  pas  la  mort  Heu- 
reux de  souffrir  pou-  une  si  belle  canse ,  nous 
avons  le  cœur  content.  Notre  sacrifice  est  fait,  la 
victime  est  prête;  vienne  le  bourreau  quand  il 
voudra;  nous  courberons  liumblement  la  tête  sons 
le  fer  de  celui  qui  voudra  la  couper.  Pour  ma  part, 
j  e  suis  si  content  de  mon  sort,  que  je  ne  changerais 
pas  ma  place  pour  le  premier  sié^e  du  monde.  C'est 
une  chose  qui  ne  manque  pas  de  charmes  que  l'é- 
tat de  celui  qui  se  remet  tout  entier  entre  les  mains 
de  la  Providence,  et  qui  n'a  plus  rien  à  espé- 
rer dans  ce  monde  que  da  grand  Dieu  que  nous 
servons.  » 

Dans  le  Tong-King  orientai ,  les  mission- 
naires espagnols  ne  sont  pas  plus  tranquilles. 
Les  prêtres  européens  ne  peuvent  sortir,  et 
ceux  du  pays  peuvent  seuls  visiter  les  fi- 
dèles. 

Les  chrétiens  de  la  Cochinchine  ont  été  plus 
persécutés  encore  que  ceux  du  Tong  King. 
Comme  le  roi  Minh-IMenh  réside  en  Cochin- 
chine, les  édits  y  sont  observés  avec  plus  de 
sévérité  que  dans  les  provinces  éloignées,  où 
les  mandarins  sont ,  en  quelque  sorte ,  aban- 
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donnc's  à  eux-mêmes.  Parmi  les  traits  dignes 
des  premiers  siècles,  que  nous  fournit  celle 
persécntion ,  nous  choisissons  le  martyre  de 
M-  Gagelin ,  missionnaire. 

M.  Gagelin,  qui  avait  été  caché  en  plusieurs 
lieux,  craignit  de  ne  pouvoir  échapper  aux 
perséculeurs ,  et  de  compromeMre  ceux  chez 
qui  il  logerait;  il  se  flatta  que  quelques  expli- 
cations avec  le  juge  le  lireraienl  d'embarras.  Il 
alla  donc  se  présenter  volontairement;  maison 
l'arrêta,  on  s'empara  de  ses  effets,  et  on  mil  à 
la  cangue  deux  écoliers  qui  l'accompagnaient. 
Ceux-ci  s'échappèrent  par  la  suite.  Pour  lui,  il 
fut  conduit  à  Hué,  et  il  a  porté  la  cangue  jus- 
qu'à sa  mort.  C'est  le  25  août  qu'il  arriva  à 
Hué.  M.  Jaccard  et  le  père  Odorico  le  visitè- 
rent souvent  dans  sa  prison  ;  on  ne  se  doutait 
pas  encore  qu'il  dût  être  condamné  à  mort,  La 
dernière  visite  de  M.  Jaccard  fut  le  ^^  octobre. 
Le  soir  du  môme  jour  on  mit  des  gardes  à  la 
porte  de  la  prison ,  avec  défense  de  laisser  en- 
trer qui  que  ce  fut.  Dès  lors  il  fut  impossible  à 
M.  Jaccard  de  visiter  son  ami  ;  mais  ils  s'écri- 
vaient par  les  élèves  de  M.  Jaccard ,  qui  por- 
taient à  31.  Gagelin  sa  nourriture.  On  mit  à 
J\i.  Gagelin  les  ceps  aux  pieds.  Ce  fut  M.  Jac- 
card qui  lui  annonça  qu'il  était  condamné  à 
mort.  M.  Gagelin  ne  pouvait  le  croire,  n'ayant 
été  ni  interrogé  ,  ni  entendu.  Le  motif  de  la 
sentence  était  qu'il  s'était  éloigné  de  Dong- 
]Vai,oii]c  roi  lui  avait  permis  de  rester ,  et 
qu'il  avait  pièché  la  religion.  Lorsqu'enfin  la 
nouvelle  de  la  condamnation  fut  certaine, 
M,  Gagelin  écrivit  à  M.  Jaccard  la  lettre  sui- 
vante, si  touchante  et  si  digne  d'un  mar- 
tyr : 

«  Monsicnr  et  très-cher  confrère , 
»  La  nouvelle  que  vous  m'annoncez,  que  je  suis 
jrrévocablcment  condamne  à  mort,  me  pénètre  de 
fie  joîe  jusqu'au  fond  du  cœur.  Non,  je  ne  crains 
pas  de  l'assurer,  jamais  nouvelle  ne  me  fit  tant  de 
plaisir,  les  m.iiularins  n'en  éfirouveront  jamais  nu 
pareil.  J.alatus  sinn  in  liis  tjiia-  dicta  siiiu  ini/ii;  in 
domtim  Doinini  ibiinita.  La  grâce  du  marlyre  ,  dont 
je  snis  liien  indigne,  a  clé,  des  ma  plus  tendre  en- 
fance, Tiilijet  de  mes  vaux  les  pins  ardens;  je  l'ai 
«pécialemcnl  demandée  tontes  les  fois  que  j'élevais 
le  préricux  »ang  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Dans 
pcujevai:<  donc  paraître  devant  mon  juge,  pour 
lai  rendre  compte  de  mes  offense» ,  du  Lieu  que 
'ai  omis  de  faire,  et  même  de  celui  que  j'ai  fait.  Si 
Je  suis  effrayé  par  la  rigueur  de  sa  justice,  d'un 
antre  colé&es  miséricoides  me  rassurant;  l'espérance 
de  la  résurrection  glorieuse  et  de  lu  bienbeoreuse 
«temitc  rac  console  de  tous  les  travaux  que  j'ai 
supportés,  de  toutes  les  peines  et  les  humiliations 


que  j'ai  soufTerles.  Je  pardonne  de  bon  coenr  à  toas 
ceux  qui  m'ont  offensé,  et  je  demande  pardon  à 
tons  ceux  que  j'ai  scandalises. 

»  Je  vous  prie  d'écrire  à  Mgr  notre  vicaire  apos- 
tolique, que  je  respecte  et  aii«e  bien  sincèrement, 
ainsi  qu'à  Messieurs  nos  autres  confrères  ,  que  je 
porte  tons  dans  mon  coeur*  Je  me  recommande  à 
leurs  i)rières,  ainsi  qu'à  celles  des  prêtres  du  pays, 
des  religieuses  et  de  toutes  les  bonnes  âmes.  Je 
vous  prie  d'écrire  aussi  en  mon  nom  à  MM.  les  di- 
recteurs du  séminaiic  des  Missions-Etrangères  ,  à 
M.  Lombard,  missionnaire  à  Besancon,  mon  cher 
père  en  Jésus-Christ ,  et  deax  mots  à  mes  parens. 
Je  n'ai  plus  que  deux  sœurs,  un  oncle  et  une  tante; 
je  ne  les  oublierai  pas  dans  le  ciel ,  où  nous  nous 
reverrons  tous,  je  l'espère.  J'ai  des  effets  an  Pha- 
\en,  au  Quin-Hou  el  au  Qoang-Ugai  :  je  laisse  tout 
a  la  disposition  des  administrateurs  de  la  mission. 
Je  quitte  ce  monde,  où  je  n'ai  rien  à  regretter. 

»  La  vne  de  mon  bon  Jésus  me  console  de  tont 
ce  que  la  mort  peut  avoir  d'amertume.  Toute  mon 
ambition  est  de  sortir  promptement  de  ce  corp.s 
de  péché  ,  pour  être  réuni  à  Jésus-Christ  dans  la 
bienheureuse  éternité.  Ciipto  dtssolvi  et  esse  ciim 
Christo.  3c  n'ai  plus  qu'une  consolation  à  désirer, 
celle  (le  vous  rencontrer,  ainsi  que  le  père  Odorico, 
pour  la  dernière  fois. 

»IIué,  i4  octobre  I.S33. 

»   F.  Caget.in.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  Iend<>main  <5 
octobre,  31.  Gagelin  priait  M.  Jaccard  de 
faire  connaître  sa  mort  à  la  Pyop(i(i<ition  de  Ja 
Foi ,  el  promettait  de  ne  point  oublier  devant 
Dieu  les  membres  de  l'œuvre,  s'il  allait  au 
ciel ,  comme  il  l'espérait.  M.  Gagelin  aurait 
désiré  qu'on  pi'it  lui  procurer  la  visite  d'un  prê- 
tre anamite  pour  se  confesser  el  commtmier; 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  lui  ménager  cette 
consolation  ;  il  ne  vil  aucun  de  ses  confrères. 

Le  ITocIobie  1833,  sur  les  sept  heures  du 
malin  ,  on  annonça  à  I\L  Gagelin  tju'il  allait 
sortir  de  pi  isou  ;  il  venait  de  réciter  son  of/ice. 
Il  acheva  de  s'habillci-,  el  trouva  une  escorte 
de  soldais  armés  qui  l'attendaient.  Eu  sortant 
de  sa  prison ,  sa  ligure  élail  animée ,  ensuite 
elle  pâlit  un  peu  ,  puis  elle  reprit  ses  couleurs^ 
naturelles.  Apprenez  que  je  ne  crains  point, 
dit-il  à  un  soldat.  Pendant  la  marche,  un 
crieur  proclamait  la  sentence,  portant  que 
l'Européen  cl^il  condamné  à  être  étranglé, 
pour  avoir  prêché  la  religion  de  Jésus  dans  le 
royaume.  Le  missiomiaire  marchait  à  grands 
pas,  d'un  air  lran<|uille,  jetant  ses  regards  sur 
la  mullilude,  qui  ne  pouvait  s'empêcher  d'ad- 
mirer son  courage.  Quand  il  fui  arrivé  à  l'ex. 
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trémité  du  faiiliourg  de  la  ville ,  il  ignorait  en- 
core s'il  serait  décapité  ou  étranglé.  On  mit 
une  natte  par  terre;  il  avait  demandé  à  se 
mettre  à  genoux,  mais  on  le  fit  asseoir  les 
jambes  étendues,  et  on  lui  aKaclia  les  bras  à  un 
pieu ,  derrière  le  dos.  Il  se  prêta  à  tout  avec  le 
plus  grand  sang-froid.  On  lui  passa  une  corde 
au  cou,  et  dix  ou  douze  soldats  se  mirent  à  tirer 
de  toutes  leurs  forces  de  différens  côtés.  Le 
missionnaire  expira  sans  le  plus  léger  mouve- 
ment ,  entre  sept  et  huit  heures  du  matin. 

Les  mandarins  s'élant  retirés,  un  des  élèves 
du  père  Odorico  demanda  aux  soldats  de  dé- 
lier la  corde ,  et  ensuite  obtint  de  faire  enlever 
le  corps  et  de  l'enterrer  dans  un  jardin.,  à 
Phu-Cam.  Le  père  André  fit  la  sépulture;  mais 
le  roi  l'ayant  appris,  en  fut  fort  irrite,  et  or- 
donna des  recherches  pour  découvrir  où  était  le 
corps ,  de  sorte  que  les  chrétiens,  ne  voulant 
pas  compromettre  tous  leurs  frères  des  envi- 
rons ,  transportèrent  le  corps  dans  le  cimelière 
public,  et  firent  en  sorte  que  le  gonvernenient 
le  découvrit.  Les  mandarins  allèrent  reconnaî- 
tre le  corps ,  et  prirent  des  mesures  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  l'enlevât.  M.  de  La  Motte  con- 
serve la  corde  qui  a  servi  à  étrangler  M.  Gage- 
Un;  la  cangue  qu'il  portait  est  gardée  à  Phu- 
Cam. 

Un  autre  martyre  non  moins  touchant  est 
celui  d'un  chrétien,  Paul  Doi-Buong,  capitaine 
des  gardes  du  roi ,  arrêté,  pour  la  foi,  avec  six 
soldats  delà  garde  royale,  en  décembre  t832. 
Ils  furent  tous  chargés  de  chaînes  et  mis  en  pri- 
son. Ils  souffrirent  beaucoup ,  et  furent  souvent 
frappés.  Un  d'eux  mourut  en  prison  le  8  mars 
1853.  Parmi  eux  est  Thaddce  Quou,  fils  de 
Michel  Kenou.  Celte  famille  est  distinguée,  et 
alliée  à  celle  de  Paul  Buong.  Paul  ayant  con- 
fessé courageusement  la  reHgion  lorsqu'il  fut  in- 
terrogé, fut  dépouillé  de  ses  grades  et  de  ses  em- 
plois. Il  montra  ,  dans  sa  prison  ,  beaucoup  de 
patience  et  de  fermeté  ;  il  demandait  des  cliaî- 
nes  plus  pesantes  et  des  coups  plus  fréquens. 
Le  23  octobre  1833  ,  sur  les  cinq  heures  et  de- 
mie du  soir  ,  on  vint  le  chercher  pour  le  con- 
duire au  supplice.  Il  devait  avoir  la  tête  tran- 
chée sur  l'emplacement  même  d'une  ancienne 
église.  On  l'y  conduisit  aux  flambeaux,  tou- 
jours chargé  de  chaînes,  et  les  mains  liées  der- 
rière le  dos.  Il  ne  témoigna  aucune  faiblesse  , 
se  mit  à  genoux  quand  il  fut  arrivé  au  lieu  dé- 
signé, demanda  à  faire  sa  prière,  et  resta  quel- 
que temps  prosterné  contre  terre.  «  Ma  prière 
est  achevée  » ,  dit-il.  On  le  releva ,  et  en  un  in- 
stant sa  tête  fut  emportée  d'un  coup  de  sabre. 
Sa  tête  a  été  exposée  pendant  trois  jours,  et  son 
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corps  est  resté  aussi  trois  jours  dans  une  bière 
ouverte.  Oa  a  conservé  un  morceau  de  toile 
trempé  dans  le  sang  du  martyr. 
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Ainsi  que  nous  l'avions  pressenti  dans 
notre  dernière  revue  ,  le  ministère  s'est 
évanoui  devant  les  obstacles  qu'ont  élevé 
devant  lui  la  défection  d'une  partie  du 
centre,  le  vote  de  l'enquête  sur  les  tabacs 
et  l'évidence  d'une  majorité  hostile  qui 
s'était  montrée  un  moment  dans  l'adresse 
du  mois  d'août  et  que  l'ordre  du  jour  mo- 
tivé ,  obtenu  par  huit  voix  seulement, 
n'avait  fait  que  dissimuler.  Un  momeut 
devait  venir,  où  cette  chambre  formée  sous 
l'influeDCC  du  principe  révolutionnaire  et 
fidèle  à  son  origine,  déploierait  contre  la 
rovauté  de  son  choix  cet  esprit  d'opposi- 
tion qui  a  amené  une  rupture  violente  avec 
la  rovauté  légitime.  Elle  s'est  déclarée  en- 
fin; sa  volonté  est  de  gouverner  le  gou- 
vernement; les  111  ont  iccoramencé;  le 
ministèie  conservateur  de  la  révolution  est 
dissous;  le  ministère  de  concession  va  ve- 
nir et  aprèslui  leministère  du  dénoiàment. 

Ce  qui  s'est  passé  avant,  pendant  et  après 
la  discussion  de  l'enquête  nous  montre 
assez  clairement  la  grande  scission  surve- 
nue entre  les  trois  pouvoirs.  En  même 
temps  se  sont  révélés  les  mystères  les  plus 
intimes  du  cabinet  que  le  profane  vulgaire, 
n'avait  pas  soupçonnés  jusqu'ici.  Tachons 
de  faire  comprendre  cette  situation  assez, 
compliquée. 

Il  paraît  que  la  pensée  du  chef  de  l'état, 
appelée  par   les    uns    immuable,  et  par 
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M.  de  Talleyrand ,  profonde,  pensée  du 
reste  extrêmement  nionarcliiquc ,  consi- 
dère le  ministère  comme  uik;  émanation 
de  la  puissance  royale,  dépendante  d'elle 
seule,  n'avaut  d'autre  système  que  le  sien 
et  ne  reconnaissant  comme  président  réel, 
et  comme  pouvoir  dirigeant,  que  le  roi 
lui-même. 

Selon  ce  même  système,  le  ministère 
ainsi  constitué  n'est  responsable  envers  la 
cliambre  que  de  ses  actes.  S'il  survient 
quelque  démêlé  entre  lui  et  elle,  le  roi 
avise  et  dissout  ou  la  chambre  ou  le  mi- 
nistère, tout  eu  conservant  son  système  et 
choisissant  toujours  les  ministres  selon  ses 
vues  et  ce  qui  lui  paraît  être  le  bien  de 
l'État. 

On  n'a  pas  oublié  sans  doute  que  c'est 
la  volonté  de  morintenir  ce  principe  qui  a 
force  à  la  retraite  le  ministère  Bissaiio  , 
Passy,  Teste,  etSauzet.  ()iiantà.'M>M.  Mor- 
tier, Gii/ot ,  Thiers,  de  Rignv,  Humann, 
Du.bàtcl,  et  Dupei'ré,  soit  qu'ils  se  fissent 
illu>ion  ,  soit  qu'ils  espérassent  défjuiscr 
ccttf  situation  ,  ou  parvenir  à  la  chan[jer, 
ils  s'étaient  soumis  jusqu'ici  à  la  pensce  ^ 
jouant  un  double  rôle,  et  laissant  croire  ;\ 
la  chambre  qu'étant  l'exjîression  delà  ma- 
jorité, ils  {]^(  uvernaicntpourelleetparelle. 

Mais  la  discussion  sur  l'enquête  relative 
aux  tabacs  a  déchiré  en  partie  le  voihî  et 
montjé  un  ministre  en  opposition  avec  le 
système  de  la  royauté,  les  autres  abandon- 
nant la  défense  de  ce  système  tandis  que 
deux  hommes  du  château,  MM.  Vatout 
cl  de  Silvandy ,  appuvaient  de  leur  opi- 
nion cxprinice  à  la  tribune,  la  préropa- 
tive  expirante  sous  les  votes  et  les  boules 
d'une  importante  majorité. 

Sur  ces  entrefaites,  est  survenu  un  inci- 
dent qiii,  en  éclaircissant  la  fjuestion  ,  a 
jeté  encore  plus  la  perturbation  dans  les 
ponvoiis  constitutionnels.  Une  brochure 
anonvnie  a  étédi>tribii<''r>à  la  cham!)ic.  des 
pairs  et  à  qno|(|nes  affidés  dans  l'autre 
chambre.  Cet  écrit  a  jiioduit  une  frande 
sensation  et  une  irritation  plus  vive  en- 
cnre.  Sa  fonnc,  le  ton  do(jinatiquc  de 
l'auteur,  la  pensée  qui  y  est  révélée ,  le 
mode  de  distribution,  ont  fait  générale- 
ment croiie  cpi'il  avait  une  source  élevée. 
Les  uns  l'ont  attribué  à  M.  R.œderer,  d'au- 
tres à  M.  le  baron  Fain,  mais  à  la  presque 
unanimité  on  lui  asup])05é  lui  haut  patro- 
nage, il  en  est  résulté  des  reproches  et  des 
récriminations.  MM.  Thiers  et  (luizot , 
dit-on  ,  ont  eu  avec  le  chef  de  l'état  une 
CTcplicatioM  assez  vive,  dont  la  conséquence 
acte    un  désaveu  au   3Jo>iilriir ,  mais  en 


termes  assez  ambigus.  Il  y  est  dit  que  celte 
publication  n'est  aauciuia  personne  atta- 
chée an  gom'ernenient,  ce  qui  ne  dément 
pas  les  conjectures  que  l'on  a  fermées.  En- 
fin cette  brochure  est  devenue  un  brandon 
de  discorde  qui  a  décidé  la  retraite  d'un 
ministère  déjà  fortement  ébranlé  et  n'ayant 
plus  ni  la  confiance  de  la  royauté,  ni  celle 
de  la  chambre. 

L'écrit  qui  occupe  depuis  quelques  jours 
les  hommes  politi([ues  est  une  explication 
delà  charte  tournée  de  manière  à  réaliser 
les  théories  et  les  maximes  du  régime  im- 
périal. Malheureusement  l'auteur  oublie 
le  principe  de  souveraineté  populaire  mis 
en  tête  de  la  constitution,  pour  ne  s'atta- 
cher qu'à  la  lettre,  et  par  là  il  arrive  à  de 
finisses  conséquences. 

Selon  l'auteur,  l'esprit  de  la  charteveut 
que  le  roi,  avant  seul  le  pouvoir  exécutif, 
ce  pouvoir  oi  entièi  cment  sépnré  du  légis- 
latif et  s'exerce  indépendamment  de  lui. 

Li  charte,  en  accordant  au  roi  le  pou- 
voir exécutif  suppose  des  ministres  ,  mais 
n'en  fixe  ni  le  nondire,  ni  les  attributions, 
elle  ne  les  ori^anise  pas  en  conseil. 

Ce  conseil  ,  n'avaut  donc  pas  une  exis- 
tence de  droit  n'en  possèdequ'une  défait, 
toute  dépendante  du  dépositaire  du  pou- 
voir exécutif,  chef  de  l'Etat,  électeur  et 
destituteur  des  ministres. 

Ces  ministres  ne  foimant  pas  nécessaire- 
ment un  cotiseil ,  ne  sauraient  avoir  un 
système  ni  faire  assurer  ce  système  par  la 
majorité  de  la  chambre. 

Chacun  administre  séparément  sa  spé- 
cialité ',  s'il  y  a  quelque  aff  lire  grave  et 
sérieuse,  leroi  réunitses  ministres  ensemble 
ou  partiellement  pour  les  consulter.  Mais 
il  n'y  a  pas  là  encore  de  système  ministériel. 

Le  système  ap]>artient  au  roi,  qui  nom- 
me ses  ministres,  lesquels  n'en  doivent  pas 
avoir  d'antre  que  le  sien.  Ceux-ci  ne  peu- 
vent professer  des  doctrinrs  et  des  systè- 
ir.es  paiticnliors,  autrement  ce  serait  la 
réj:>ubliquc  à  la  manière  américaine. 

Encore  luoinsdoivent-ils  provotpier  sur 
ce  qu'ils  apjicUcnt  leur  doctrine  ou  sys- 
tème l'opinion  d'une  chambie  qui  n'a 
d'autorité  que  sur  les  actes  du  gouverne- 
ment, et  reconnaître  en  elle  une  espèce  de 
concile  politique.  Une  telle  démarclie 
blesse  la  conslitnlion  dans  la  prérogative 
royale. 

Si  les  ministres  sont  adhérens  à  la  cham- 
bre et  si  le  roi  dissout  cette  chand>rc,  ils 
favoriseront  le  retour  de  ses  membres  et 
de  son  esprit. 

Dans  ce  renversement  d'idées,  la  cou- 
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ronne  est  non-seulement  humiliée  ,  mais 
encore  compromise. 

Et  que  devient  le  droit  de  la  nation, 
quand  l'appel  qu'elle  a  aouIu  donner  ou 
roi  contre  utie  cliambrc  égarée  est  devenue 
un  péril  pour  lui  ? 

Rendre  périlleuse  pour  la  rojaule  la 
cotn'ocadon  des  collèges  électoraux,  n  est- 
ce  pas  la  mente  chose  que  de  lui  ra^'ir  le 
droit  de  les  convoquer. 

La  présidence  du  conseil  des  ministres 
n'est  pas  nécessaire;  elle  n'est  pas  indi- 
quée par  la  charte.  Le  roi  ne  peut  abdi- 
quer le  droit  de  présider  son  conseil  ni  de 
le  convoquer.  Peut-il  recounnaître  la  pré- 
sidence d'un  autre,  lui  présent?  Dcman- 
dei'a-l-illa  parole  et  la  parole  pourra-t-elle 
lui  être  refusée  ou  retirée? 

Voilà  en  résumé  l'exposé  des  hérésies 
constitutionnelles  qui  ont  produit  dans  le 
ministère  et  au  sein  de  la  chambre ,  la 
même  indignation  que  les  propositions  de 
Wicklelf,  JeanHus  et  Jérôme  del'rague, 
parmi  les  pères  du  concile  de  Constance. 
De  toutes  parts  on  a  crié  à  l'abomination 
et  prononcé  anathêine  contre  le  téméi  aire 
auteur.  Des  explications  devaient  êire  de- 
mandées à  la  chambre,  mais  la  tribune  est 
demeurée  muette.  Enfin  on  a  pris  le  parti 
de  mander  le  maréchal  Soultqui  esta  deux 
cents  lieues  de  Paris  et  d'appeler  au 
château  ]M.  le  comte  Mole.  Ces  deux  hom- 
mes représentent  parfaitement  la  doctrine 
exposée  dans  la  brochui-e. 

Assurément  ce  ne  sont  pas  les  objec- 
tions qui  manquent  aux  partisans  du  gou- 
vernement par  la  chambre  et  d'un  minis- 
tère con.stitué  par  elle  dans  son  système. 
D'abord  le  principe  de  souveraineté  po- 
pulaire,  électorale  et  parlementaire,  ce 
qui  est  tout  x\n  ;  ensuite  la  nécessité 
pour  les  ministres  d'avoir  une  majo- 
rité et  l'impossibilité  de  l'obtenir  sans  un 
amalgame  politique  avec  les  deux  cham- 
bres; puis  la  responsabilité,  enfin  le  vote 
de  l'impôt  qui  rend  la  chambre  élective 
réellement  souveraine.  Voilà  ce  que  l'on 
oppose  aux  hérésies  de  l'auteur  de  la  bro- 
chure. Mais  qui  ne  voit  que,  dans  ce  dé- 
bat, il  se  forme  un  labyrinthe  inextricable 
de  principes ,  dans  lequel  il  manque  le  fil 
d'Ariane.  En  effet,  nous  voyons  une  pré- 
rogative parlementaire  opposée  à  une  pré- 
rogative royale,  un  droit  à  un  droit,  un 
pouvoir  législatif  à  un  pouvoir  exécutif,  un 
refus  à  une  volonté.  Il  y  a  deux  royautés, 
deux  troues,  deux  directions.  Le  roi  fait 
des  ministres,  une  chambre  les  lui  ôte. 
Ceux  que  la  chambre  fait,  le  pouvoir  exé- 


cutif peut  les  révoquer;  si  ime  assemblée 
est  dissoute,  l'élément  électoral  peut  ren- 
voyer la  même  et  le  chef  de  l'état  se  trou- 
ver oblif^é  ou  de  sanctionner  et  d'exécuter 
des  lois  qu'il  regarde  comme  contraires  à 
l'intérêt  de  l'état  et  à  sa  prérogative,  ou 
desejcterdans  lesmesures  de  violencequi 
peuvent,  comme  nous  l'avons  vu,  amener 
la  ruine  de  son  pouvoir. 

Ainsi,  après  quarante-cinq  ans  pondant 
lesquels  il  y  a  eu  trois  ou  quatre  grandes 
révolutions,  dix  constitutions,  la  guerre 
civile  et  la  guerre  étrangère,  des  discours, 
des  livres  et  des  lois  à  défrayer  dix  royau- 
mes; après  avoir  jenvoyé  une  dynastie  et 
risqué  l'anarchie  par  suite  d'un  malen- 
tendu sur  un  article  de  la  charte,  on  en  est 
venu  à  ne  pas  savoir  même  qui  doit  gou- 
verner,  quelles  sont  les  attributions  de  la 
royauté  et  des  chambres,  ni  auquel  des 
deux  pouvoirs  exécutif  ou  législatif  il  ap- 
partient d'avoir  un  ministère  et  un  sys- 
tème. Nous  demandons  s'il  est  possible 
qu'un  pavs  soit-  dans  une  plus  déplorable 
et  plus  critique  situation. 

S'il  nous  est  permis  de  hasarder  notre 
opinion  dans  une  aussi  grave  affaire,  nous 
dirons  que  toute  la  difficulté  nous  paraît 
tenir  à  la  nature  de  la  représenlaiion  qui 
oifre  une  trop  libre  carrière  aux  intérêts 
personnels,  ce  qui  nepermetpas  à  la  royau- 
té d'agir  avec  la  certitude  que  les  inspira- 
tions venant  de  ce  côté,  sont  la  véritable 
expression  du  vœu  national.  Il  n'y  a  pour 
un  roi  aucune  humiliation  à  marcher  avec 
son  peuple  ,  à  écouter -ses  plaintes  et  ses 
vœux  ,  à  modifier  son  système  d'après  les 
idées  de  sa  nation  et  de  son  époque.  C'est 
pour  cela  que  dans  les  anciens  usages  mo- 
narchiques, chaque  citoyen  français_,  cha- 
que commune,  chaque  provinceétaient  ad- 
mis ,  lors  des  convocations  générales  ,  à 
exprimer  leurs  griefs  et  à  proposer  leurs 
vues  de  législation.  11  y  avait  là  une  véri- 
table liberté.  Le  monarque,  après  avoir 
recueilli  les  opinions,  avisait  dans  sa  sa- 
ge^se,  et  pioclamait  la  loi.  Mais  il  y  a 
honte,  et  faiblesse  à  céder  devant  une  in- 
trigue heureuse,  à  accepter  les  doctrines 
et  les  vues  d'un  parti,  avec  la  conviction 
qu'elles  sont  contraires  au  vœu  national. 
On  conçoit  très-bien  que  le  monarque  se 
laisse  pei  suader  par  la  voix  de  six  millions 
de  Français  qui  ne  peuvent  vouloir  que 
des  choses  conformes  à  l'intérêt  et  à  la 
gloire  du  pavs,  mais  on  compiend  diffici- 
lement qu'il  soumette  ses  lumières  à  l'esprit 
de  quelques  hommes  égarés  par  l'ambi- 
tion,  la  cupidité  ou  l'orgueil. 
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C'est  à  cela  que  tient  la  lutte  constante 
qui  a  existé  depuis  la  Constituante  jusqu'à 
nos  jours,  entre  l'élément  représentatif  et 
l'autorité  executive,  excepté  pendant  les 
courtes  années  de  l'empire,  où  l'ascendant 
et  la  force  prodigieuse  d'un  seul  homme 
étaient  une  digue  contre  les  cnvahissemens 
du  pouvoir  électoral.  La  réforme  de  cette 
partie  de  nos  lois  organiques  ,  et  le  con- 
cours national  à  la  form.Ttion  de  l'assem- 
blée élective,  sont  le  seul  moyen  de  rap- 
procher deux  influences  que  le  mono- 
pole a  rendues  ennemies  et  jusqu'ici  incon- 
ciliables. 

Les  mêmes  difficultés  existent  en  Angle- 
terre par  les  mêmes  motifs.  Dans  ce  pays, 
la  constitution  et  la  rovauté  sont  en  pé- 
ril par  suite  de  la  difficulté  de  réunir  dans 
un  même  système  politique  la  royauté, 
le  conseil  des  ministres  et  les  deux  cham- 
bres. Là  aussi  M.  Peel  a  demandé  de  n'être 
jugé  que  par  ses  actes;  mais  le  parti  réfor- 
miste a  voulu,  dès  le  premier  moment , 
individualiser  les  principes;  et  M.  Aber- 
cromby  a  été  élu  président  de  la  chambre 
à  une  faible  majorité  ,  il  est  vrai,  mais  qui 
a  déjà  suffi  pour  ébranler  le  nouveau  mi- 
nistère tory.  Cet  avantage  de  l'opposition 
ne  peut  pas  être  appelé  une  victoire;  ce- 
pendant il  a  paru  devoir  nécessiter  une 
niodificalion  dans  le  sens  du  torysme  mo- 
déré, et  déjà,  dit-on  ,  des  avances  ont  été 
faites  à  M.  Stanley  pour  l'engager  à  for- 
mer avec  M.  Peel ,  un  ministère  de  coali- 
tion. Atinsi  les  torvs  purs  sont  devenus  en 
Angleterre  une  impossibilité.  On  prête  à 
M.  Peel  l'intention,  s'il  ne  trouve  pas  un 
appui  suffisant  dans  la  chambre  des  Com- 
munes, de  la  dissoudre  encore  et  de  cou- 
rir les  chances  de  nouvelles  élections;  mais 
il  n'est  pas  probable  qu'il  veuille  faire 
une  expérience  aussi  périlleuse. Toutefois, 
voilà  la  chambre  des  Communes,  divisée 
en  deux  partis  à-peu-près  d'égale  force. 
Cette  situation  présente  un  avenir  favora- 
ble à  l'émancipation  des  catholiques  et  à 
l'amélioration  du  sort  de  l'Irlande.  Il  est 
évident  maintenant  qu'un  ministère  même 
tory  n'a  d'espoir  àt-  se  maintenir  qu'en 
portant  la  coignée  de  la  réforme  dans  les 
abus  de  l'église  Anglicane  et  e-.i  faisant 
droit  aux  principaux  griefs  des  dissi- 
dents. 

Un  journal  ministériel  de  Londres  a 
écrit  cjiic  les  ministres  cloueraient  leur 
pavillon  au  mat,  laissant  à  leurs  ennemis 
la  responsabilité  de  la  destruction  de  ce 
qui  reste  de  la  constitution  anglaise^  sur 


quoi  un  joui'nal  radical  a  répondu  :  Voilà 
le  ministère  Poliguac.  Il  est  certain  qu'au 
point  où  sont  les  choses  en  Angleterre, 
le  pouvoir  se  trouve  entre  la  perspective 
d'une  révolution  complète  et  la  nécessité 
de  détendre  la  prérogative  royale  et  les 
privilèges  de  l'aristocratie. 

C'est  une  charte  anglaise  importée  en 
France  en  i8i4,  qi^'  ^  perdu  la  royauté 
de  la  restauration  ,  et  menace  de  mort  la 
royauté  de  la  révolution.  Si  cette  charte  a 
vécu  plus  long-temps  dans  son  pays  natal, 
il  est  dans  l'ordre  logique  qu'elle  succom- 
be un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  par 
les  mêmes  causes.  Clouer  son  pavillon  au 
mât  est  un  acte  de  désespoir,  mais  les  mi- 
nistères Polignac  ne  viennent  qu'après 
que  toutes  les  autres  combinaisons  ont  été 
reconnues  impossibles. 

Tout  mouvement  politique  et  même  par- 
lementaire est  suspendu  chez  nous  pendant 
l'interrègne  ministériel.  La  chambre  conti- 
nue à  s'occuper  lentement  et  avec  une 
glande  inattention  de  la  loi  sur  les  faillites. 
M. CuninGridai ne  a  voulu  dans  une|dcs  der- 
nières séances,  adresser  des  interpellations 
aux  ministres;  mais  on  l'a  interrompu  et  la 
voix  de  ses  collègues  semblait  lui  dire  : 
llespect  aux  morts.  En  effet,  les  hommes 
du  conseil  ressemblent  en  ce  moment  aux 
géants  de  l'Arioste  qui,  percés  de  part  en 
part ,  se  tiennent  encore  debout  et  sem- 
blent combattre ,  quoique  privés  de  la 
vie.  L'arrivée  du  maréchal  Soult  mettra 
sans  doute  finà  cette  crise,  pendantlaquclle 
l'opinion  n'a  guère  eu  à  s'occuper  que  des 
démêles  de  M.  Jacques  Lalfitte  avec  la 
Banque  de  France.  C'est  un  spectacle  cu- 
rieux et  moral  à  la  fois,  que  la  situation 
de  cet  homme  fameux,  luttant  contre  les 
conséquences  de  ses  propres  œuvres  et 
voyant  tomber  une  à  une  toutes  ses  espé- 
rances, toutes  ses  illusions.  Il  a  fait  une 
révolution  et  sa  révolution  est  en  prison, 
elle  va  être  jugée  par  la  pairie  qui  en  est 
sortie;  il  a  fait  une  royauté  nouvelle  et  cette 
royauté  est  devenue  son  ennemie;  il  a 
triomphé  dans  son  hôtel,  devenu  le  camp 
delarcvolulion,  du  principe  de  légitimité, 
et  les  légitimistes  donnent  maintenant  des 
fêtes  dans  ce  même  hôtel,  ils  le  purifient 
par  des  actes  de  bienfaisance.  Il  a  accru  la 
prospérité  de  la  banque  dont  il  était  un 
des  plus  riches  actionnaires  en  même 
temps  qu'un  des  conseils,  et  la  banque  lui 
dispute  avec  des  paroles  injurieuses,  les 
débris  de  sa  fortune.  N'y  a-t-il  pas  là  quel- 
que chose  de  providentiel?  Eh!  bien  que 
Voa  se   reporte  dans  le  passé  ;    c'est   là 
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rhistoirc  de  tous  les  révolutionnaires,  de 
tous  les  hommes  [que  l'orgueil  a  égares 
dans  les  voies  de  la  révolte. 

Ces  démêlés  entre  la  banque  de  France 
et  M.  Liffittc  ont  pour  objet  la  libération 
de  ce  dernier  des  six  millions  qu'il  doit  à 
cet  établissement.  Le  débiteur  a  établi  un 
compte  au  moven  duquel  il  prétend  avoir 
couvert  et  au-delà  la  banque  sa  créancière; 
celle-ci  nie  les  évaluations  et  reproche  à 
M.  Laffilte  lalenteurjqu'il  met  à  acquitter 
sa  dette.  Ati  milieu  de  ces  explications  se 
placent,  d'une  part ,  quelques  récrimina- 
tions assez  dures,  de  l'aulre,  des  plaintes 
amères  sur  les  procédés  dont  il  est  l'objet. 
Dans  ce  débat,  l'opinion  reste  assez  indif- 
férente j  elle  contemple  avec  une  sorte  de 
stupeur  ce  grand  revers  de  fortune  par  le- 
quel est  mis  si  bas  un  homme  qui  a  tenu 
dans  ses  mains  la  couronne  et  le  sceptre 
de  Chailes  X. 

Le  même  esprit  de  contention  se  signale 
parmi  les  hommes  politiques  dans  l'atlente 
de  l'événement  qui  doit  reconstituer  le 
ministère.  Les  journaux  des  diverses 
nuances,  la  salle  des  conférences  de  lu 
chambre,  les  salons  parlementaires  reten- 
tissent d'expressions  injurieuses,  amères, 
ironiques  que  les  partis  et  les  candidats  au 
pouvoir  se  renvoient.  «Qu'on  f;isse  trêve 
aux  fausses  nouvelles,  dit  M.  Dupiii  du 
haut  de  son  fauteuil,  pour  prendre  part  au 
vote  de  la  loi  des  faillites.»  Ce  quos  ego 
de  pi'ésident  est  inspiré  par  l'alliance  du 
nom  de  M.  Dupin  dans  des  listes  inventées 
à  plaisir  avec  ceux  de  quelques  membres 
qui  formeraient,  dit-on,  une  alliance  ri- 
dicule. Les  feuilles  du  tiers-parti  tiaitent 
les  doctrinaires  de  congrégnnisles  éclecti- 
ques et  de  machiavels,  tandis  que  les  an- 
ciens journaux  ministériels  se  livrent  à  une 
.  polémique  acerbe  et  colérique.  Le  camp 
d'Agraniant  n'offrit  pas  une  discorde  plus 
envenimée. 

La  révolution  de  juillet  est  donc  en 
pleine  dissolution,  et  l'on  ne  sait  quelle 
puissance  serait  capable  maintenant  de 
réunir  ces  élémens  épars.  En  attendant 
l'arrivée  de  M.  le  maréchal  Soult,  quel- 
ques hommes  ayant  la  confiance  du  chef 
de  l'état  ont  prêté  leur  intervenlion  à  des 
arrangemens  qui  devaient  faciliter  la  con- 
clusion de  celte  grande  affaire.  Mais  leurs 
démarches  n'ont  abouti  jusqu'ici  qu'à  con- 
stater l'impossibilité  de  réunir  sept  hom- 
mes qui  se  conviennent  et  veuillent  ac- 
cepter les  conditions  qui  leur  sont  faites. 
Lorsqu'ils  croyaient  avoir  trouvé  quatre 
ou  cinq   capacités  disposées   à   se  réunir 


pour  former  le  conseil  delà  royauté,  une 
cinquième  ou  sixième  prononçait  des  ex- 
clusions par  lesquelles  toute  la  combinai- 
son était  renversée.  L'un  veut  de  celui-ci 
et  ne  veut  pas  entendre  parler  de  celui- 
là.  Cei  autre  ne  peut  être  ministre  sans 
M.  Guizot  et  ne  veut  pas  entendre  parler 
du  maréchal  Soult.  Enfin  on  est  arrivé  à 
reconnaître  qu'il  n'y  a  que  des  impossibi- 
lités ,  tant  les  partis  s'empêchent  les  uns 
les  autres. 

Cependant  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer 
que  cette  impuissance  puisse  amener  la 
majoiité  de  la  chambre  à  transiger  avec 
l'administration  qu'on  peut  appeler  dé- 
chue. Les  œuvres  élaborées  par  le  conseil, 
sont  frappées  d'une  réprobation  marquée, 
et  les  quatre  mois  de  session  qui  viennent 
de  s'écouler  ainsi  que  les  travaux  piépa- 
ratoires  auront  été  probablement  perdus 
pour  l'avenir.  L'important  projet  concer- 
nant l'organisation  du  conseil-d'E'.ata  subi 
dans  les  bureaux  de  la  chambre  d'amères 
critiques.  On  a  demandé  ,  par  exemple, 
comment  on  pouvait  discuter  la  composi- 
tion d'un  conseil  sans  connaître  ses  attri- 
butions, puisque  le  nombre  des  membres 
devait  dépendre  de  la  nature  et  de  l'éten- 
due des  travaux.  Ailleurs  on  a  allégué 
l'incoustitutionnalité  du  conseil  -  d'état 
comme  conseil  de  la  couionne.  Dans  un 
autre  buieau,  l'inamovibilité  de  la  magis- 
trature a  été  réclamée  en  faveur  des  con- 
seillers chaigés  du  contentieux  administra- 
tif, afin  de  procurer  aux  citoyens  qui  ont 
recours  à  cette  juridiction  ,  la  garantie  de 
l'indépendance  de  leurs  juges.  Enfin  la 
commission  chargée  de  l'examen  et  du 
rapport,  a  été  formée  en  majorité  de  la 
manière  la  plushostilepour  le  systèmcdes 
ministres.  On  voit  qu'il  faudiait  un  mira- 
cle pour  ramener  cette  assemlilée  à  une 
confiance  qui  est  aussi  profondément  al- 
térée. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  préoc- 
cupent maintenant  les  esprits,  mais  sur- 
tout les  sommités  de  la  politique,  au  grand 
désappointement  des  caf/?fl!CiVc'5  de  clocher, 
selon  l'orgueilleuse  expression  des  doc- 
teurs parlementaires  qui  traitent  avec  un 
superbe  dédain  les  bons  députés  de  la  pro- 
vince. Beaucoup  de  ceux-ci  sont  vivement 
irrités  contre  les  intrigues  dont  ils  sont 
les  témoins.  Ils  croyaient  être  venus  pour 
voter  des  lois  d'intérêt  général  et  local , 
faire  des  économies  ,  assurer  l'ordre  pu- 
blic, traiter  <;n  un  mot  les  affaires  du 
pays,  et  voilà  que  depuis  qu'ils  sont  ici, 
il  ne  leur  a  guère  été  possible  de  s'occuper 
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que  de  théories  de  fjouvcrnenient  et  de 
questions  personnelles.  La  plupart  ne 
co  ni^rénnciit  ni  pourquoi  le  ministère 
s'en  va,  ni  comment  il  est  si  difKcile  en 
France  de  trouver  sept  hommes  capables 
de  conseiller  la  royauté.  Aussi  témoignent- 
ils  assez  hautement  leur  humeur  ,  et  leur 
colère  augnientc-t-elle  les  difficultés  et  la 
position. 

A  peine  lestc-t  il  assez  d'attention  pour 
s'occuper  du  coup  de  pistolet  tiré  sur  le 
président  des  Etats-Unis,  le  général  Jack- 
son, le  21  janvier,  pendaut  qu'il  assistait 
aux  obsèques  d'un  membre  de  la  législa- 
ture. Ce  premier  magistrat  dt;  l'Union 
américaine  n'a  pas  été  atteint,  mais  on  voit 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  monarque 
héréditaiie  et  légitime,  ni  dictateur,  pour 
trouver  des  Brutus,  et  que  les  républiques 
ont  aussi  leurs  tjrans  exposés  à  des  com- 
plots et  a  des  tentatives  contre  leurs  jours. 
Les  journaux  des  Etats-Unis  prétendent 
que  l'auteur  de  cet  attentat  est  maniaque 
ou  insensé;  c'est  ce  qu'apprendra  la  pio- 
cédurc.  Cet  individu  a  élé  arrêté  et  livré 
aux  tribunaux. 

On  n'a  donné  également  que  la  plus  fai- 
ble attention  à  un  événement  qui,  dans 
d'autres  circonstances  aurait  produit  une 
plus  grande  sensation  :  c'est  l'incendie  du 
théâtre  de  la  Gaîté,  consumé  en  plein  jour 
par  suite  d'une  imprudence.  Voilà  en  peu 
d'années  le  troisième  théat:-ebrùlédansc>ttc 
partie  du  boulevard.  Plusieurs  personnes 
des  deux  sexes  ont  péri  dans  ce  désastre. 
Comme  ces  établisscmens  ne  sont  plus  que 
des  entreprises  industrielles,  qui,  pour  le 
plus  grand  nombre,  spéculent  sur  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  du  goût,  l'opinion 
ne  leur  accorde  qu'un  fail)le  intérêt.  Le 
lendemain  peu  s'en  est  fallu  que  le  niême 
événement  n'arrivât  ît  l'Opéra,  pendant  la 
représentation  de  la  Jiiix'c,  drame  lyrique, 
dans  lequel  ou  voit  le  concile  de  Constaii 
ce  faisant  danser  devant  lui  les  nymphes 
de  ce  théâtre,  puis  bouillir  en  grande  cé- 
rémonie dans  une  chaudière,  un  juif  et 
une  juive.  Tel  est  le  s[)cctacle  révoltant 
que  l'on  offre  aux  parisiens  flans  le  19"  siè- 
cle avec  di'S  détails  prétendus  historiques 
de  la  plus  insigne  (ausseté.  On  v  aconfondu 
avec  une  abominable  perfidie  ce  qui  est  de 
la  l'eligion  et  ce  qui  appartient  aux  pou- 
voirs politiques;  ce  qui  est  croyance  ou 
môme  eri-eur  avec  ce  qui  est  violence  et 
scandale.  Ainsi  on  y  approuve  un  juif  qui 
excite  se^;  ouvriers  à  troubler  le  service  di- 
vinparlcbruitdeIeursmarteaux,rton  flétrit 
comme  ignoiantjfanalique  et  bai  bare  le  peu- 


ple de  Constance,  qui  ne  veut  pas  qu'un 
étranger  insulte  à  la  religion  chrétienne.  Et 
quand  on  pense  que  c'est  l'état  qui  subven- 
tionne de  pareilles  turpitudes;  qu'il  salarie 
un  autre  théâtre  où  le  suicide  est  systémati- 
quement et  dogmatiquement  enseigné  la 
où  on  admiraitles  beaux  ouvrages  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  on  comprend  l'agonie 
et  la  mort  de  pouvoirs  qui  tiennent  si  peu 
décompte  dece  qui  est  nécessaire  à  l'hom- 
me individuel  et  à  l'hommesocial,  comme 
à  la  vie  des  états. 

On  comprend  qu'il  faut  l'énormité  de 
tels  scandales  pour  que  nous  nous  occu- 
pions de  théâtre.  Nous  regardons  comme 
un  devoir  de  joindre  nos  réclamations  et 
l'expression  de  notre  douleur  aux  voix  q-ii 
ne  peuvent  manquer  de  signaler  aux  pou- 
voii's  politiques  un  si  grand  outrage  aux 
croyances  de  la  majorité  des  Français.  Il  se 
présentera  sans  doute  quelque  orateur  cou- 
rageux qui  demandeia  si  les  impôts  payés 
par  la  France  chrétienne  doivent  servir  à 
tenir  des  écoles  publiques  de  sacrilège  et 
d'immoralité. 

P.  S.  Les  vents  impétueux  qui  régnent 
depuis  quelques  jours  ont  retardé  les  cour- 
riers d'Angleterre  eu  suspendant  la  navi- 
gation dans  la  Manche.  Le  discours  d'ou- 
verture du  parlement  nous  est  parvenu 
trop  tard  pour  que  nous  puissions  nous  en 
occuper  avec  quelque  étendue.  11  contient 
le  plan  des  reformes  que  le  ministère  tory 
pi'opose  pour  répondre  aux  vœux  de  la 
majorité  de  la  nation,  et  au  delà  desquelles 
on  ne  peut  aller  sans  attaquer  et  ruiner  la 
constitution  du  pays.  L'opposition  compte 
établir  dans  l'adresse  un  contre-projet  qui 
élargira  le  cercle  des  concessions  et  mettra 
les  ministres  en  demeure.  Ce  sera  proba- 
blement la  dernière  épreuve  qui  décidera 
ou  de  la  modification  du  cabinet,  ou  de  la 
dissolution  de  la  chmibre  nouvelle.  C'est 
pourtant  d'une  majorité  de  vingt  voix  au 
plus  que  dépendent  les  destinées  de  la 
Grande-Bretagne  et  peut-être  de  l'Euro- 
pe, tant  il  V  a  de  vérité  et  de  vertu  dans  la 
charte  anglaise  et  toutes  les  chartes  qui 
émanent  d'elle  I 


MOUVEMENT    RELIGIEUX. 

Nous  ne  saurions  mieux  prouver  la  réalité 
du  reloiir  dfsiulelligences  vers  les  saines  idées, 
que  les  premiers  peiit-êlre  nous  avons  signalé, 
qu'en  oonliuuanl  d'appuyer  notre  opinion  dc 
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l'aiilorilé  de  cette  partie  de  la  presse  qui  jus- 
qu'ici ou  s'était  moulrt'C  hostile  au  catholicis- 
me, ou  n'eu  tenait  du  moins  auctui  compte. 
Aujourd'hui  c'est  à  la  llevur  de  Paris  que  nous 
empruntons  un  frairmenl  d'un  article  trcs-re- 
marquahle,  sorti  de  la  plume  de  M.  Gninirr  de 
CassmjiKtc .  collaboraleur  habitué  <e  celte 
feuille  et  critique  distingué  du  journal  des  Dé- 
bais.  Dans  cet  article,  M.  Granier  de  Cassa- 
gvac  venge  noblement  le  clnisiiauisme  contre 
un  M.  Ficher,  avocat,  qui  s'est  trouvé  assez  de 
courage  pour  renouveler  des  attaques  aussi 
vieilles  que  Voltaire.  Puis,  venant  à  aborder  la 
ques'ion  de  la  spolialiou  des  biens  du  clergé, 
31.  Granier  de  (>V(s.sf({/(i«c  continue  ainsi  : 

»  Est-ce  donc  que  M.  Ficher  aurait  oublié 
le  décret  du  2  novembre  1789,  par  lequel  la 
nation,  comme  il  dit,  enleva  au  clergé  pour  à 
peu  près  sept  milliards  de  liiens  fonds  et  de 
renies?  nous  pensons  bien  que  nous  voici  sur 
le  grand  ciieval  de  bataille  :  La  nation  avait  le 
droit  de  s'emparer  decesbiens! — Elcomment, 
s'il  vous  plait,  la  nation  av^il  elle  ce  droit? 
Est-ce  que  c'est  elle  qui  les  avait  doiints? 
non  pas  cènes;  elle  n'a  jamais  été  si  généreuse; 
et,  quand  bien  même  elle  les  eût  donnés,  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  les  reprendre.  Ces 
biens  provenaient  de  donations  librement  et  lé- 
galement faites  par  des  particuliers,  à  titre  oné- 
reux la  plupart  du  temps,  c'esf-à-dire  pour  des 
prières,  et  toujours  en  vue  du  maintien  du 
christianisme.  Très  souvent  c'était  des  laïques 
qui  avaient  fait  profession  religieuse,  et  qui 
avaient  apporté  leurs  biens  aux  communautés. 

))  Les  seuls  biens  qu'on  trouve  donnés  dans 
l'histoiie,  non  pas  par  Ja  nation,  être  très-fan- 
tastique, mais  par  les  empereurs,  ce  sont  les 
presbytères  ,  avec  douze  arpens  de  terre  et 
quatre  esclaves,  et  encore  dans  les  rares  loca- 
lités qui  en  avaient  besoin.  Notez  que  ce  n'é- 
tait pas  la  nation  qui  tirait  de  poche,  mais 
qu'on  donnait  aux  presbytères  un  peu  de  ces 
terres  vacantes  qui  n'étaient  à  personne , 
excepté  pourtant  les  esclaves,  que  les  habitans 
de  paroisses  étaient  tenus  de  fournir. 

«  Tout  ce  que  pouvait  hounètement  faire  la 
constituante,  c'était  donc,  et  ens'arrogeant  de 
singiilieis  pouvoirs,  de  déclarer  ou  que  les  do- 
nations faites  au  catholicisme  étaient  bonnes 
ou  qu'elles  ne  l'étaient  pas.  Si  \elles  étaient 
bonnes,  il  fallait  laisser  ces  biens  aux  dona- 
taires; si  elles  ne  l'étaient  pas,  il  fallait  les 
rendre  aux  familles  des  dunaieurs.  Nous  ne 
voyons  pas  de  milieu.  Et  ce  n'eût  pas  été  un 
tra\ail  bien  difficdeque  de  retrouver  les  faniil- 
'  es  qui  avaient  ainsi  doté  lEgiise  :  il  existait 


dans  tous  les  monastères,  dans  tous  les  chapi- 
tres, les  chartriers  où  étaient  lidèlement  tran- 
scrits tous  les  actes  de  donation;  et  en  coinliinant 
ces  chartriers  avec  ceux  des  grandes  familles, 
on  serait  parvenu  à  découvrir  à  peu  près  com- 
plètement la  source  de  ces  richesses.  Mais  la 
nation  avait  beaucoup  plus  soif  d'argent  que 
d'histoire;  elle  qui  n'avait  pas  donné  un  sou, 
elle  prit  les  sept  milliards. 

»  Ce  fut  donc  un  vol,  un  vol  honteux,  fait 
en  plein  jour,  par  sept  cents  rhéteurs;  un  vol 
opéré  avec  bris  des  lois  humaines  et  effraction 
du  sens  commun.  Le  2  novembre.  Ui  nation  lit 
concurrence  aux  grands  chemins.  Quoi  !  parce 
qu'on  donne  à  une  religion,  le  dun  est  nul,  et 
celui  qui  ne  l'a  pas  fait,  s'en  empare!  Mais 
qu'est-ce  donc  que  le  Ginistianisme  ?  c'est  une 
idée.  Et  la  famille  ?  c'est  une  idée  aussi,  et  qui 
est  renfermée  dans  la  première.  Alors  les  dons 
faits  entre  famille  pourront  être  nuls  ?  les  hé- 
ritages pourront  être  abolis  ?  Nous  .«ommes 
tous  la  propriété  de  la  nation  ?  On  s'y  perd. 

»  Ajoutons  que  la  constituante  n'avait  pas 
riiitenlion  de  voler  entièrement  ;  elle  laissa  aux 
membres  du  clergé  doiize.  cents  livres  de  ren- 
te. La  conventionné  les  paya  [)as;  elle  fut  plus 
logique. 

»  La  nation,  puisque  c'est  elle  qui  agit  en 
tout  ceci,  reviuL  plus  tard  sur  ces  choses, 
comme  quelqu'un  qui  reconnaît  qu'il  a  eu  tort, 
mais  qui  n'a  pas  la  force  du  repentir  et  la 
loyauté  de  la  réparation.  Un  arrêté  du  \8  ni- 
Yô.se  an  III  déclara  le  traitement  des  ecclésias- 
tiques inaliénable;  nn  autre  arrêté  du  7  ther- 
midor suivant  restitua  les  biens  aux  fabri(jues; 
un  décret  du  ,>l)  njai  1800  rendit  les  presbytè- 
res supprimés,  c'est-à-dire  que  les  faits  et  prin- 
cipes niés  en  1789  reviennent  peu  à  peu  sur 
l'eau,  allégés,  il  est  vrai,  de  7  milliards.  La 
nation  faisait  conmie  ceux  qui  pieunent  l'argent 
d'autrui,  et  qui  remettent  religieusement  le  sac 
à  sa  place. 

»  Vous  voyez  maintenant  comment  le  cler- 
gé à  800  fr.  de  traitement  par  [)rêtre,  vit  aux 
dépens  de  cette  généreuse  nation  .Par  grâce, 
messieurs,  qui  ne  savez  pas  l'histoire  de  ces 
choses,  apprenez-là.  En  attendant,  ne  parlez 
jamais  de  la  loi  du  2  novembre  I7S9;  tremblez 
seulement  que  d'autres  vous  la  rappellent.  » 

—  Ce  n'est  pas  sans  raison  non  plus  qu'en 
signalant  ce  retour  des  intelligences  vers  les 
idées  religieuses ,  nous  engagions  la  presse 
provinciale  à  nous  seconder.  Nous  avons  déjà 
montré,  par  l'exemple  de  plusieurs  feuilles  de 
provinces,  et  notamment  de  la  Gaz-ette  de  Metz 
et  de  celle  du  Maine,  que  nos  paroles  avaient 
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été  comprises.  Nous  trouvons  à  cette  occasion 
dans  la  Gazette  d'Auvergne,  du  21  février,  un 
article  très  distingué  de  M.  Jules  Determes, 
dont  nous  livrons  les  passages  suivans  aux 
médilalions  des  hommes  religieux  et  monar- 
chiques des  provinces. 

«  Il  est  une  question  qui,  au  premier  abord, 
peut  paraître  naïve  :  Royalistes,  sentez-vous 
les  avantages  de  la  presse  royaliste  en  provin- 
ce ? —  El  cependant,  quand  on  voit,  non  pas 
précisément  une  décadence  prononcée  de  cette 
presse,  mais  des  chutes  successives  ou  des  sus- 
pensions d'organes  indispensables,  la  question 
que  je  viens  de  poser  devient  pour  les  royalis- 
tes comme  vm  reproche  qu'ils  n'auraient  ja- 
mais dû  s'attirer. 

Sous  nn  régime  bavé  sur  de  faux  principes, 
on  peut  blesser  journellement  toutes  les  garan- 
ties, bâillonner  toutes  les  libertés,  pousser  l'ar- 
bitraire depuis  les  lambris  du  palais  jusqu'aux 
haillons  de  la  chaumière,  confier  une  autorité 
devenue  tyrannique,  de  protectrice  qu'elle  de- 
vrait être,  àjdes  mains  inhabiles,  à  des  âmes 
étroites,  et  se  jouer  impunément  de  la  fortune 
et  de  l'existence  des  citoyens.  Qui  viendra  re- 
cueillir le  cri  de  l'opprimé,  l'augmenter ,  le 
propagei-,  et  jeter  à  l'indignation  publique  la 
conduite  de  l'oppresseur  ?  Qui  donnera  à  la 
jeunesse,  entourée  d'écueils  et  de  naufrages, 
les  préceptes  d'une  morale  foulée  aux  pieds  par- 
les passions  effrénées,  d'une  religion  dont  les 
puissans  ne  savent  ou  plutôt  ne  veulent  pas 
même  fane  respecter  les  insignes  et  les  minis- 
tres? Ces  ministres  eux-mêmes,  qui  les  défen- 
dra contre  les  calomnies  que  l'on  entasse  autour 
d'eux  ?  Qui  enseignera  au  peuple  quel  est  leur 
caraclèic,  leur  mission  sur  la  tiire  ?  Qui  vien- 
dra se  jeter  comme  un  bouclier  entre  la  vertu 
outragée  et  le  vice  sans  cesse  agresseur?  Deux 
fléaux  dévorent  la  société;  l'un,  lorsque  l'àme 
est  lancée  dans  un  t^cepiicisme  désespérant,  dit 
à  l'homme  :  Tue-loi,  et  l'Iiouime  se  tue...  Le 
hideux  suicide  scnible  i)liiiier  comme  un  ange 
rebelle  sur  les  poiiulaiions  qu'il  décime.  L'au- 
tre, cesl  un  crime doultlemciil  hideux;  il  ne  dit 
pas  à  riionimc  :  l'ue-ioi,  il  lui  dit  :  lue  ton 
semblable,  et,  de  plus,  expose  ta  rie,  elleest  à 
toi,  et  tu  peux  en  disposer.  Et  l'homme  tue  son 
frère  et  .se  fait  tuer  liii-n'.êine.  après  avoir  esti- 
mé assez  peu  son  hoiuieiu-  pour  le  faire  le 
jouet  d'ime  balle  ou  d'une  épée!...  J"ih  ]>ien  ! 
qui  montrera  toutes  les  cousé(iucuces  de  ces 
deux  plaies  (pii  rongent  toute  la  .société?  Qui 
tuera  ces  deux  hydres  ((n'entretiennent  l'irié- 
ligion  et  l'iounoralilé?  —  Tous  ces  résultats 
qui  doivent  opérer  une  régénération  salutaire, 


c'est  la  presse  royaliste  des  provinces  qui  peu 
seule  les  obtenir.  La  presse  de  Paris  trace  et 
doit  tracer  nu  plan  vaste,  général,  quelquefois 
métaphysique  ;  la  presse  de  province  doit  être 
bornée  dans  le  développement  des  mêmes  prin- 
cipes; elle  doit  de  plus  les  présenter  avec  des 
couleurs  analogues  aux  mœurs,  à  l'esprit  de 
chaque  localité  ;  elle  fuit  les  progrès  des  amé- 
liorations quelle  opère  ;  elle  traduit,  pour  ainsi 
dire,  le  langage  de  la  presse  parisienne  en  un 
langage  plus  à  la  portée  des  intelligences,  peu 
accoutuniées  aux  raisonncmeus  profonds  et 
quelquefois  arides  dans  leur  forme.  » 


MELANGES. 

DE  L'IRRITABILITÉ  DES  PLANTES,  etc . 

PAR  L.  L.VIiAT,    DOCTEUR  EN  MÉDECINE. 

Paris.    Germer    BailUre. 
Rue  de  l'École  de  Médecine, iôhis. 

Cet  ouvrage,  remarquable  sous  le  point  de 
vue  scientifique,  a  pour  but  d'établir,  non 
une  identité  complèLe,  mais  des  rapports  d'ana- 
logie entre  Virritab'ditè  végétale  et  la  sens'ibi- 
lité  organique  des  an'imaux,  et  de  démontrer 
que  les  pliénomènes  de  la  vie  dans  les  deux 
règnes  organiques,  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
mômes  à  leur  point  de  départ,  sauf  à  se  modi- 
fier d'une  manière  dii-tlncle  ,  à  mesure  que  les 
espèces  végétales  et  animales  prennent  du  dé- 
veloppement. Une  foule  d'expériences  curieu- 
ses, dues  aux  savantes  explorations  de  l'auteur 
et  des  principales  célébrités  contemporaines, 
sert  à  confirmer  cette  thèse  générale  qui  n'est 
pas  sans  importance.  Nous  ne  prenons  pas  sous 
notre  responsabililé  toutes  les  assertions  que  ce 
livre  renferme.  iMais  nous  devons,  malgré  cer- 
tains passages  qu'il  serait  possible  d'interpréter 
dans  un  sens  peu  catholicpie,  nous  devons  ren- 
dre hommage  aux  profondes  connaissances  de 
I\I.  LabaL  cl  recommander  son  livre  comme 
une  œuvre  dont  on  doit  lui  savoir  gré  dans  l'in 
térèt  de  la  science. 

—  Une  so(;iélé  formée  sous  les  auspices  des 
plus  illustres  médecins  de  notre  époque  et  diri- 
gée par  M.  Julia  de  fonleneiU',  (rueSt'André 
des  Arts,  'M,  à  Paris.  )  se  propose  d'appliquer 
à  rembaumement  des  corps  des  procédés  nou- 
veaux dont  riusiilut  a  deraièrenicnl  apprécié 
les  heureux  résultats.  On  ne  sauiail  qu'applau- 
dir à  celle  eiitre[irise  émineuuiKnt  religieuse 
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puisqu'elle  s'adresse  au  plus  louchant  des  sen- 
limens  que  la  religion  inspire,  le  respect  pour 
Jes  morts.  Les  moyens  chimiques  mis  en  usage 
permettront  de  terminer  l'embaumement  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  et  de  réduire  à 
500  fr.  les  frais  qui  s'élevaient  auparavant  de 
3  à  6,000  fr.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insis- 
ter sur  les  avantages  d'une  semblable  société; 
et  nous  pouvons  lui  promettre  le  concours  de 
tous  les  catholiques. 


A  la  complication  apportée  par  la  Fran- 
ce, journal  de  M.  De  Lisle  ,  dans  la  dis- 
cussion des  intérêts  légitimistes,  vient  s'en- 
joindre une  nouvelle  non  moins  inatten- 
due; car  on  publie  le  prospectus  de  la  Jus- 
tice ,  feuille  quotidienne  qui  va  pai'aître 
dansles  premiers  jours  de  niars.S^il  fauten 
croire  ce  prospectus,  ce  nouveau  journal 
poussera  son  respect  pour  le  dogme  de  la  lé- 
gitimité jusqu'à  fouiller  dans  la  nuit  des 
tombeaux  pour  s'assurer  si  la  mort  a  bien 
réellement  saisi  le  fils  des  rois.  Et  c'est 
après  quarante  ans  que  l'on  croi  t  devoir  sou- 
mettre à  la  France  une  question  sur  laquelle 
depuis  trop  long-temps  il  ne  paraissait  plus 
subsister  de  doutes  que  dans  quelques  esprits 
isolés.Dansuntempsde  rénovation  sociale, 
où  tant  de  doctrines  ont  besoin  d'êti'e  éta- 
blies, il  estbonquelapressese  charge  de  dis- 
siper les  utopies  et  les  chimères  qui  pour- 
raient embarrasser  la  marche  des  idées;  et 
c'est  pourquoi  nous  croyons  que  la  publicité 
livrée  à  des  hommes  de  conscience ,  sera 
toujourslemeilleur moyen  défaire  jaillirla 
vérité.  jN^ous  voyons  sans  inquiétude  s'é- 
lever celte  nouvelle  tribune ,  car  nous 
avons  foi  dans  la  prudence  des  hommes 
qui  partagent  nos  doctrines,  et  nous  som- 
mes convaincus  qu'il  n'est  plus  possible 
aujourd'hui   d'égarer  la  raison  publique. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAI]SfE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Paris.  —  Chacun  des  dimanches  de  ca- 
rême, le  lundi  de  Pâques  et  le  dimanche  de 
Quasimodo ,  il  y  aura  dans  l'église  îs'otre- 
Dame  une  instruction  sur  une  des  vérités 
fondamentales  de  la  religion.  A  midi  et  demi 
précis,  une  mtsse  basse  sera  célébrée  au 


chœur;  à  une  heure  très  précise ,  l'instruc- 
tioD,  qui  sera  suivie  des  Vêpres  du  chapitre. 
Une  enceinte  formée  dans  la  nef  sera  ex- 
clusivement réservée  aux  hommes.  Les  exer- 
cices de  celte  station  seront  présidés  par 
M.  l'Archevêque,  ou  par  un  de  MM.  les  vi- 
caires-généraux; la  station  sera  prêchée  par 
M.  l'abbé  Lacordaire. 

En  outre ,  M.  Vidal  prêchera  dans  la 
même  Eglise,  après  l'office  du  cliapitre,  ^ 
mercredi  des  Cendres,  les  six  dimanches  de 
carême, le  jour  de  Pâques,  et  le  dimanche 
de  Quasimodo  ;  l'office  du  chapitre  com- 
mence à  deux  heures,  M.  l'abbé  Jammes, 
vicaire-général,  prêchera  tous  les  mercredis 
après  Compiles,  qui  se  disent  à  deux  heures. 
La  passion  du  Vendredi-Saint  sera  prêchée 
à  huit  heures  du  matin  par  M.  l'abbé  Vidal, 
à  sept  heures  du  soir  par  M,  l'abbé  Jam- 
mes. 

Enfin  l'exercice  de  dévotion  en  l'honneur 
de  la  Passion  aura  lieu  tous  les  vendredis 
de  carême,  comme  les  années  précédentes. 
L'instruction  qui  se  fera  sur  le  mystère  de 
la  croix,  et  sur  les  circonstances  de  la  Pas- 
sion, sexa  précédée  de  Misertre,  et  suivie 
du  Ve-siilla  et  Slabal.  Pendant  ce  temps  on 
fera  l'adoration  de  la  Croixj  on  récitera  en- 
suite cinq  Pater  et  cinq  A<i>e,  aux  intentions 
du  Saint-Père.  On  sait  qu'il  y  a  des  indul- 
gences attachées  à  cet  exercice. 

—  Les  vols  d'églises  se  multiplient  à 
Lyon  et  dans  le  voisinage.  Dernièrement  ou 
en  annonçait  un  à  Villeurbanne;  plus  récem^ 
ment  eucore,des  voleurs  se  sont  introduits 
la  nuit  dans  l'église  de  Vaise  et  ont  forcé  le 
tabernacle;  le  saint  ciboire  a  été  pris  ,  et  les 
hosties  laissées  à  la  place.  Heureusement  les 
portes  de  la  sacristie  ont  résisté  à  leurs  ef- 
forts :  des  litres  cassées  aux  fenêtres  ont  in- 
diqué par  où  les  voleurs  étaient  entrés  et  sor- 
tis. Il  y  a  quelques  jours  encore,  des  nappes 
d'autel  ont  été  enlevées  dans  Téglise  Saint- 
Jean,  et  il  a  fallu  fermer  désormais  les  gril- 
les des  chapelles.  Ainsi  ce  ne  sont  plus  seu- 
lement les  églises  isolées  des  des  campagnes 
que  l'on  dépouille;  l'audace  des  roallaiteurs 
s'attaque  aux  églises  des  villes,  qui  semble- 
raient devoir  être  gardées  parla  nombreuse 
population  qui  les  entoure. 

—  M.  l'Evêque  de  Langres  est  parti  pour 
Langres  quelques  jours  après  son  sacre. 

—  Le  8  février,  un  protestant  hongrois, 
André  Bihari,  âgé  de  22  ans  ,  né  dans  le 
comté  de  Neugrand,  et  soldat  dans  le  régi- 
ment de  l'archiduc  François  d'Est,  en  gar- 
nison à  Modène,  a  fait  abjuration  à  la  messe, 
dans  l'Eglise  de  Sainte-3Iarie-Pomposa,  en- 
tre les  mains  de  M.Jean  Schuleck,  chapelain 
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du  régiment,  et  ecclésiastique  très-zélé. 

—  On  vient  dcnoiis apprendre,  dit  la  Ga- 
zette (le  Metz,  qoe  les  bâiimcns  du  jietit 
séniin.iirc,  ancien  abbaye  des  Prénionlrcs, 
sont  (lifintiveiuent  acquis  au  gouverncnicnl, 
et  que  bienlot  un  grand  nombre  d'ouviiers 
vont  entre])rendro  la  démolition  de  l'église. 
Ainsi  tombera  devant  la  liaine  et  le  vcnda- 
lisme  de  quelques  liommes,  l'un  des  y)lus 
beaux  monumens  de  lal.oriainc,  un  édifice 
qui  atlirait  les  pas  du  voyageur,  et  dont  la 
récente  construction  promettait  de  traver- 
ser plusieurs  siècles  encore. 

IVous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  déjà  exposé,  les  avantages  maté- 
riels que  la  ville  de  Pont  à-Mousson  dfvait 
au  séminaire;  mais,  dans  le  seul  intérêt  des 
arts  ,  ne  faudiait  il  pas  conserver  cet  ancien 
asile  de  la  piété  et  des  lettres?  On  propose 
de  ])lacer  un  régiment  d'infanterie  dans  les 
bàtimens  qui  ne  seraient  pas  démolis;  n'est 
ce  j)as  vouloir  son  entière  mutilation  ,  et 
quelle  peut  être  l'utilité  d'un  régiment  d'in- 
fanterie à  Ponl-à-Mousson,  occupé  déjà  par 
plusieurs  escadrons  de  cavalerie,  et  qui  se 
trouve  placé  a  cinq  lieues  de  dlitance  de 
trois  villes  de  garnison,  Metz,  Toul  et 
Nancy  ? 

—  Un  journal  annonce  que  M.  Donnet , 
vicaire  général  de  Tours,  et  curé  de  Ville- 
franche  (Rhône)j  vient  d'être  proposé  jiar 
le  gouvernement ,  pour  remplir  un  des  siè- 
ges vacans  en  ce  moment. 

NOUVELLES     ÉTRANCÈRIS     ET    FAITS     DIVEKS. 

Espagne.  —  Rien  de  nouveau  en  Espa- 
gne. Mina  continue  d'aller  de  Pam])elune  à 
la  frontière  et  delà  frontière  à  Pampelune. 
Il  mériterait  qu'on  lui  aj>pliquât ,  avec  une 
légère  variante,  le  quatrain  en  f"orn)e  d'épi- 
taplie  ,  que  fil  le  général  Lamarque  contre 
l'amiral  Gantliaunie: 

Cit  gît  l'amiral  Gantliaume  , 

Qui  par  nn  fort  bon  vent  d'est , 

S'en  fût  de  IJresi  à  lierlhnume, 

Et  vint  de  LertLaaine  à  Brest. 

Une  dépêche  du  2 5  annonce  que  la  reine 
a  nommé  le  général  Yalseo  ministre  de  la 
guerre;  don  .Juan  de  la  Dehesa,  ministre 
de  justice;  et  M.  Medrant  ,  vice-i)résident 
des  procuradores ,  ministre  de  l'intérieur 
par  intérim. 

Portugal.  —  Les  chambres  portugaises 
ont  sanctionné  le  projet  de  loi  présenté  par 
le  gouvernement,  et  qui  autorise  celui-ci  à 
faire  vendre  les  biens  domaniaux  ajjjjarle- 
nant  à  l'église.  Lisbonne  est  toujours  assez 
traiiquille. 


—  On  a  placé  le  drajieau  tricolore  sur  le 
monument  expiatoire  de  la  rue  d'Anjou,  éri 
gé  par  la  piété  filiale  et  ])ar  les  douleurs  les 
plus  augustes  aux  plus  augustes  victimes. 
Craint- on  qu'on  n'oublie  que  c'est  à  l'ombre 
de  ce  drapeau  que  les  victimes  à  jamais  ré- 
vérées ont  été  conduites  à  la  moj  t?  Ces  trois 
couleurs,  rétablies  en  i83o,  et  qui  comiuen- 
cent  déjàà])a'ir  de  nouveau,  reçoivent-elles 
donc  un  noinel  éclat  par  leur  apparition 
sur  le  lieu  funèbre  où  Louis  XVÎ  et  Marie- 
Antoinette  ont  étéiidiumés?  Les  gens  à  dra- 
peaux sont  vraiment  admirables  :  ils  ont 
donné  un  draj)eau  tricolore  à  Henri  IV.  En 
remontant  toujours,  ils  finiront  j)ar  en  don- 
ner un  à  MoïbC  et  à  Sésostris;  Adam  lui- 
même  ne  pourra  pas  l'éviter.  Que  ce  dra- 
])eaii  resi)ecte  au  moins  l'asile  sacré  de  la 
douleur,  et  les  souvenirs  de  Louis XVI. 

—  Samedi  dernier,  à  midi  et  demi,  le  feu 
s'est  déclaré  au  théâtre  de  la  Gaîté,  sur  le 
bon'evart  dutemple.  Le  théâtre  a  été  entiè- 
rement consumé.  On  a  retiré  des  décombres 
les  cadavres  d'un  machiniste  ,  d  un  sapeur- 
pompier,  d'une  femme  et  d'un  enfant.  Il  y  a 
aussi  ])lusieurs  blessés.  On  cite  un  sergent  de 
ville  et  un  tambour  de  la  garde  nationale. 

—  Dans  nn  mémoire  adressé  par  le  doc- 
teur Tenzol  à  l'acadétnie  des  sciences  de  Mu- 
nich, on  lit  un  aperçu  sur  la  durécdes  jours 
dans  les  jirincipales  villes  de  l'Europe.  A 
Berlin  et  à  Londres,  lejoup  le  plus  long  dure 
16  heures  et  demi,  et  le  plus  court  7  heures 
et  demie.  A  .Slotkolm  et  à  L'psal  ,  le  plus 
long  est  de  ï8  heures  et  demie,  et  le  plus 
court  de  5  heures  et  demie.  A  Hambourg,  à 
Dantzik  etStcttin,  le  ])luslong  17  et  le  plus 
court  -j.  A  Saint-Péterbourg  et  à  Toholsk  , 
le  plus  long  19  et  le  plus  court  5.  A  Tor- 
nech,  le  jjIus  long  21  heures  et  demie,  et  le 
plus  court  2  heures  et  demie.  A  Vandorhns, 
en  Koivvège  ,  le  jour  dure  depuis  le  21  mai 
jusqu'au  22  juillet  sans  interruption;  et  dans 
le  Si)ifzberg,  le  i)lus  long  jour  dure  trois 
mois  et  demi. 

—  Le  bœuf  gras  qui  doit  être  promené 
dans  Paris  les  dimanche  i*"*"  et  mardi  3 
mars  prochain,  a  été  acheté  au  marché  de 
Poissy  de  jeudi  dernier  par  M.  Rolland, 
niarcliand  boucher,  rue  Sainl-IIonoré,  n" 
305,  pour  leprix  déclaré  de  i833  fr.  (  Le 
prix  réel  est  .su])posé  plus  élevé.  )  Comme 
ceux  des  années  j)récédentes,  il  sort  des  her- 
bages de  M.  Cornet ,  de  Caen . 

Le  Directeur-Gérant, 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 

Imp.  de  Fei.ix   Locot'i!»,    rue  Nolrc-Damc-dCS- 
Victoires,    10. 
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DES  SUICIDES. 


O"  ARTICLli. 


Toujours  (les  suicides  !..  Ne  nous 
lassons  pas  tls  jeter  h  la  face  de  notre 
société  celte  lèprs  hideuse  (jiii  la  ronge. 
Il  faut  que  les  pères  de  famille  soient 
enfin  convaincus  que  cet  liôle  sinistre 
ne  quittera  pas  do  long-temps  le  foyer 
domestique  ;  que  l'ange  a  marqué  la 
poitc  de  leurs  maiso:^s  d'une  tache  do 
sang  ,  et  que  la  malédiclion  continuera 
de  s'accomphr,  perpétuelle  comme  une 
expiation,  (errible  comme  une  leçon 
providenlielle!  Nous  ra\ions  dit  déjà  : 
les  événemens  nous  ont-ils  démentis  ? 
Pleine  est  la  I\Iorgue  quand  l'église  est 
déserte  ;  tristesse  ou  désespoir ,  misère 
ou  ennui ,  c'est  la  même  voie  qui  con- 
duit h  l'autel  ou  h  la  rivière  :  la  mort 
reçoit  les  confidences  que  le  sanctuaire 
n'a  pas  entendues  ;  la  Seine  engloutit 
les  souffrances  que  la  prière  n'a  point 
consolées  ! 

Jadis  le  suicide  était  une  chose  rare; 
parfois  le  récit  de  quelque  mort  violente 
vennit,  h  de  longs  intervalles,  surpren- 
dre et  épouvanter  les  populations.  De 
notre  temps,  c'est  h  peine  si  les  gazettes 
ds  chaque  jour  suffisent  à  enregistrer 
l'effrayante  nomenclature  de  ces  scènes 
horribles,  qui  portent  la  consternation 
dans  tous  les  cœurset  la  désolationdans 
toutes  les  familles.  Lamentable  condi- 
tion des  hommes  de  notre  âge ,  qui 
n'auront  fait  que  passer  tristement  au 
milieu  des  ruines  ,  et  s'endormiront  de 
leur  dernier  sommeil  sans  que  la  paix 
qui  manquait  à  leur  berceau  soit  venue 
charmer  un  moment  leurs  dernières 
années  j  sans  qu'ils  aient  entendu  ja- 
mais que  des  gémissemens  et  des  plain- 
tes !  Ainsi  nous  portons  la  peine  de  nos 
longues  erreurs  et  de  notre  fatale  im- 
prévoyance !  Cris  ou  désespoir,  la  cou- 
pe se  versera  toute  pleine;  et  nous  au- 
rons la  punition  du  suicide ,  comme 
nous  avons  eu  la  punition  du  massacre 
et  des  échafauds  ! 

A  quoi  bon  chercher  si  loin  des  rai- 
sons pour  expliquer  cette  épouvantable 


manie  qui  s'est  emparée  tout  à  coup 
d'une  partie  de  la  société  française,  et  la 
pousse  vers  l'abîme  avec  une  étrange 
rapidité?  Serions-nous  donc  arrivés  à  ce 
point  que  nous  ne  nous  apercevions 
pas  que  c'est  Dieu  qui  nous  manque? 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'en  son- 
dant toutes  ces  plaies  qui  dévorent  les 
entrailles  sociales  ,  et  pr<Hant  l'oreille 
au  bruit  de  toutes  ces  ruines  qui  tom- 
bf^nt,  nous  appelions  avec  tant  d'in- 
stance l'attention  des  hommes  graves 
sur  la  jeunesse,  qui  recueille  aujourd'hui 
la  moisson  d'amertume  semée  par  ses 
pères.  Suicide  ou  débauche,  ses  rangs 
s'éclaircissent  d'une  manière  effrayante; 
et,  à  voir  la  funeste  insouciance  avec  la- 
quelle elle  se.  débarrasse  de  la  vie,  char- 
gée pour  elle  d'ennuis  si  précoces  ,  de 
dégoûts  si  prématurés ,  le  moralislg|K 
que  ce  douloureux  spectacle  é'.onne'et 
déconcerte ,  se  demande  avec  effroi  si 
toute  idée  de  devoir  et  de  vertu  s'est 
donc  retirée  du  monde!  Autrefois  les 
suicides  étaient  rares  parce  que  la  foi 
élait  ardente;  le  malheur  s'épanchait 
dans  le  sein  du  prêtre ,  le  dégoût  s'é- 
moussait  dans  la  solitude;  le  cloître  de- 
venait de  cette  sorte  comme  un  abri 
pour  les  cœurs  passioimés,  avec  sa  por- 
te ouverte  sur  la  rue  ,  refuge  des  âmes 
en  peine.  Nous  avons  détruit  les  mo- 
nastères ,  mais  en  revanche  nous  faisons 
agrandir  et  hadigeonner  la  Morgue  ! 

De  quoi  serions-nous  donc  surpris  ? 
Ces  sinistres  événemens  n'étaient-ils  pas 
écrits  dans  les  doctrines  impies  dont 
notre  âge  s'est  montré  si  douloureuse- 
ment avide  ?  Et  cet  épouvantable 
fléau  qui  est  tombé  soudainement 
sur  la  jeunesse  désolée,  n'est-il  pas 
une  conséquence  fatale  et  invincible 
des  maximes  qui  ont  bouleversé  no- 
tre état  social,  des  déplorables  exem- 
ples, et  des  principes  maudits,  ali- 
ment de  ses  premières  années?  Depuis 
quarante  aus  ,  tant  de  choses  sont  tom- 
bées poudreuses  et  tant  d'autres  se  sont 
levées  rayonnantes;  il  s'est  fait  un  mé- 
lange si  inouï  d'institutions,  de  con- 
ditions ,  et  de  rangs;  il  y  a  eu  tant 
d'élévations  subites  et  de  gloires  inat- 
tendues ,   que  ça  été  de   toutes  parts 
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h  la  fois  comme  un  immense  boulever- 
sement de  toutes  les  classes,  un  rendez- 
vous  universel  à  la  curée  de  la  gloire  , 
des  honneurs,  et  de  la  iorlunc.  Or  le 
inonde  est  grand  ,  mais  borné,  et  il  n'y 
a  pas  place  pour  tous  au  soleil ,  rju'h  la 
condition  pour  chacun  de  ne  pas  faire 
la  sienr.'cd'une  dimension  trop  étendue^. 
Notez  bien  que  les  provinces  ne  cessent 
pas  de  verser  journellement  dans  la  ca- 
pitale une  foule  de  jeunes  gens  sans  for- 
lune,  que  la  vanité  de  leursparensa  fait 
sortir  de  leur  héréditaire  obscurité,  et 
que  des  instincts  littéraires  amènent  sur 
le  grand  ihéàlre  où  s'agitent  les  ambi- 
tions et  pullulent  les  médiocrités.  Nolez 
encore  que  l'Université  n'a  donné  bien 
juste  à  ces  jeunes  gens  que  le  gros  et  le 
superficiel  de  la  science;  dosnolionssur 
Dieu  ,  sur  l'ame,  sur  la  vertu,  sur  le 
bi»n  ,  sur  l'avenir,  sur  tout  ce  qu'il  im- 
porte à  l'homme  de  connaître  et  de  sa- 
Toir,  presque  rien;  qu'ils  n'en  sont  pas 
moins  très-convaincus  de  la  sublimité 
<le  leurs  conceptions  et  de  la  profondeur 
de  leur  génie.  Pauvres  enfans  !  ce  n'est 
pas  tant  leur  faute  que  le  crime  de  ceux 
qui  les  abandonnèrent  dans  le  monde 
sans  provision  pour  le  '.voyage  ,  et  sans 
abri  pour  la  tempête  !  La  Providence 
s'est  montrée  plus  prévoyante  dans  le 
soin  qu'elle  a  pris  du  plus  petit  des  oi- 
seaux du  ciel.  Quand  la  couvée  com- 
IDcnce  à  remuer  au  bord  du  nid,  et 
S"-ite  ses  plumcis  naissantes  comme 
pour  franchir  l'espace,  la  m>e,  qui 
veille  sur  la  branche  voisine  ne  souflVe 
pas  que  ses  petits  aillent  briser  con- 
tre terre  leurs  membres  délicats  ; 
mais  elle  attend  que  le  soloil  ait  achevé 
de  garnir  leurs  ailes  d'un  duvet  plus  é- 
pais.  Un  malin,  la  bande  harmonieuse 
s'échappe,  et  va  courant  darbusle  en 
arbuste,  tandis  que  la  mère  voltige  au- 
tour d'elle,  inquiète  et  attentive,  la 
gourmandiuit  par  de  petits  cris  ,  et  ne 
cesse  d'apporter  la  pâture  accoutumée 
qu'elle  ne  lui  ait  montré  5  ramer  vi- 
iîourcuscment  comme  elle  dans  le  désert 
des  cicux. 

Paris,  cenfrc  delacivilisalion  de  l'oc- 
cidcnl,  absorbe  et  engloutit  toute  cette 
jeunesse,  lien  vient  do  loutàge,  de  toute 


LA    DOMINICALE. 


condition,  de  toute  langue,  de  toute 
nalion.Orl'onsaitgénéralementh  quelle 
masse  de  choses  charnelles  et  honteuses 
ses  passions  naissantes  vont  s'y  heurter 
5  chaque  pas.  11  faudrait  briser  sa  plume, 
si  elle  était  condamnée  h  raconter  tous 
CCS  épouvantables  rafllnemcns  du  vice  , 
et  soulever  cet  efiroyable  ramas  d'or- 
dur(!S.  Que  peut  devenir  c;tte  jeunesse, 
débarrassée  de  toute  influence  de  famil- 
le, livrée  h  l'inexpérience  ,  à  la  fougue 
de  la  tète  et  des  sens, confondue  au  mi- 
lieu de  cette  population  des  rues,  écume 
qui  flotte  au  souille  de  toutes  les  factions, 
race  maudite  qui  est  venue  on  ne  sait 
d'oLi,qui  n'appartient  à  aucun  sentiment, 
h  aucune  idée  ?  Dans  cette  Bjbylone  de 
la  France  ne  dirait-on  pas  d'une  vaste 
conjuration  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint,  de  pur,  de  grand  dans  le  cœur 
de  l'hommr; ,  ourdie  par  le  génie  du 
mali^  Le  poison  pénètre  à  la  fois  par  tous 
les  sens,  et  le  cœur  s'imprègn.?  de  cor- 
ruption comme  d'air.  L'image  du  vice 
vous  poursuit  incessamment  sous  toutes 
les  formes,  au  théâtre  abandonné  à  un 
cynisme  révoltant,  dans  les  livres  pleins 
d'amorces  perlides  ,  sur  les  murs  tout 
sales  de  gravm'es  obscènes,  dans  les 
rues,  sur  les  places  publiques  ,  partout 
où  s'agite  et  tourbillonne  cette  popula- 
tion bruyante  comme  une  vaste  mer; 
abomination  dfs  abominations!  Ce 
n'est  pas  une  histoire  qu3  nous  fabri- 
quons à  plaisir;  tout  cela  se  passe  sous 
nos  yeux ,  à  la  face  du  ciel  ;  les  geô- 
liers et  la  !Morgue  en  savent  plus  en- 
core !  De  celte  foule  de  jaunes  gens 
le  vice  dévore  une  part ,  le  suicide 
glane  l'autre.  Malheureux  enfans  !  qui 
écrivent  h  leur  mères,  avant  ds  mou- 
rir, des  lettres  qui  feraient  soiu'irede  pi- 
tié ,  si  elles  n'étaient  tachées  de  sang  et 
déchiré. "S  par  les  balles  I A  peine  ont-ils 
vingt  ans,  et  ils'  disent  que  la  vie  leur 
parait  trop  amèrc  et  trop  accablante  ! 
Ils  seplaignoni  de  l'ignorance  du  siècle 
qui  ne  le- comprend  pas;  et,  parct:  que 
cette  funié(;  qu'on  nomme  la  réputation 
ne  s'e4  pas  levée  assez  haut  et  assez 
vite  au  gré  de  leur  ambition,  ils  se  tuent 
avec  un  sang-froid  qui  désespère  et  une 
insouciance  qui  glac3  d'épouvante    et 
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d'effroi.    Nous    coni>flissons  toutes  les 
choses  hoalcuïes  au  milieu  tlcsqucUes 
sedébal  la  société,  telle  que  le  nialcria- 
lisQie  nous  l'a  laissée  ;  nous  n'ignorons 
pas  que  les  hommes  de  notre  temps  ,  au 
sortir  de  ces  convulsions  terribles  f[ui  ont 
ébranlé  le  monde  et  rempli  leur  vie  d'a- 
mertume, se  sont  jetés  chancelans  dans 
les  b.as  de  l'égoïsme;  nous  savons  que 
l'or  est  devenu  comme  le  dieu  de  celte 
étrange  société.   Mais  le  talent  n'a-t  il 
plus  d'écho  parmi  nous  ni  le  génie  de 
terre  hospitalière.  Beaucoup  le  disent, 
et  peu  le  croient.   La  France   n'a  que 
trop  de  statues  pour  les  soi-disant  grands 
hommes  dont  la  postérité  oublierait  jus- 
qu'aux noms,  s'ils  n'étaient  so!idaires  de 
toutes  nos  calamités;  beaucoup  trop  de 
couronnes  d'or  pour  ces  prétendiîs  gé- 
nies qui  ont  gâté  son  intelligence  et  cor  - 
rompu   sa   moralité.    C'est    une   chose 
étonnante  et  merveilleuse  que  la  façon 
cavalière  et  iiaulaine  avec  laquelle  tous 
ces  jeunes  esprits  s'ébattent  h  l'aise  dans 
le  champ  de  la  science  et  des  idées.  Au 
lieu  des'enformer  patiemment  pour  po- 
lir la  parcelle  de  métal  qu'ils  ont  décou- 
verte, les  voilà  qui  se  produisent  la  tète 
haute,  comme  s'ils  portaient  dans  leurs 
mains  tous  les   diamatîs  de  l'Inde!  Et 
parce  que  le  public  tant  de  fois  trompé, 
et  prédicant    enlhousiaste    de   tant  de 
gloires  ruineuses ,  se  hasarde  à  exami- 
ner si  les  pierres  .^ont  de  bon  aloi ,    et 
ne  se  montre  plus  disposé  à  se  jeter  à 
la  tête  du  premier  échappé  de  collège , 
les  voilà  qui  murmurent  et  s'indignent, 
leur  parole  devient  co.irroucée  comme 
une  révolte  et  auîère  comme  un  blas- 
phème ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  sur  des  lombes 
à  peine  formées,  nous  allions  jeter  l'in- 
sulte, au  lieu  de  gémir  et  de  pleurer; 
mais  n'est-ce  pas  quelquechosedétrange 
et  d'indéfinissable,  de  ridicule  et  de 
désolant  tout  h  la  fois  que  ce  mélange 
d'orgueil  inoui et  d'impatience  maladive? 
Au  risque  d'appeler  sur  nos  tètes  une  par- 
lie  de  ce  mépris  que  la  jeune  génération 
répand  à  mains  si  pleines  sur  tout  ce  qui 
semble  porler  le  cachet  d'un  conseil  ou 
d  une  leçon  ,  nous  avouons  franchement 
que  nous  ne  comprenons  pas  grand'chosc 


h  ces  organisations  mystérieuses  ,  à  ce 
vagues  contemplations  ,  h  tout  ce  mysti" 
cisme  fantastique  qui  tourmente  nos  en' 
fans  dès  quinze  ans,  et  qu'ignoraient- 
nos  pères.  Jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  été 
démontré  quvî  l'artiste,  n'ayant  pas  été 
pétri  du  même  limon  que  le  reste  des 
mortels ,  doit  vivre  hors  des  conditions 
ordinaires  de  l'existence  sociale  ;   qu'il 
lui  est  conséquemment  porm.is  de  n'être 
ni  bon  mari,  ni  bon  père,  ni  bon  citoyen, 
nous  ne  saurions  voir  dans  ces  impréca- 
tions contre  Dieu  et  le  monde  que  le 
blasphème  de  l'orgueil  et  du  vice,  dans 
ces  tourmens  du  cœur  que  le  vide  des 
croyances  ou  les  agitations  de  l'ambition, 
dans  ces  morts  prématurées  et  violentes 
que  la  paresse  ou  la  misère  ,  toujours 
la  làchelé  !  Ces  paroles  ,  que  nous  lais- 
sons tomber  de  notre  froide  raison,  sem- 
bleront sévères  h  quelques-uns  peut-être; 
mais  le  jour  viendra ,  et  il  n'est  pas  si 
loin^ où,  contemplant  d'un  œil  scrutateur 
ces  lamentables  événemens  qui  ne  font 
que  commencer  au  milieu  de  nous  ,  les 
hommes  d'intelligence  se  demanderont 
si  le  désospoir  est  en  effet  l'inséparable 
compagaou  du  talent;  si  la  providence 
avait  placé  le  poignard  à  côté  du  génie  ; 
si  ces  lugubres  drames  qui  s'achèvent  à 
la  Morgue  ,  ne  commencent  pas  sur  les 
bancs  de  nos  écoles  publiques  :  enfin  si 
ce  n'est  pas  plus  la  faute  de  ces  doctrines 
d'égalité  qui  ont  bouleversé  toutes  les 
classes  ,   nivelé  tous  les  rangs  ,    remué 
toutes  les  ambitions,  que  le  crime  de 
l'égoïsme  social  ! 

Comprend  -  on  maintenant  qu'il  ne 
suffit  pas  de  dire  à  l'homme ,  sols  fort , 
pour  qu'il  le  devienne,  sols  patient, 
pour  ({u'il  demeure  au  poste  assigné 
par  la  Providence?  Quoi  I  vous  avez 
travaillé  à  faire  de  nous  un  peuple 
sans  Dieu  ;  vous  n'avez  reconnu  d'au- 
tre morale  que  le  code  ,  d'autre  frein 
que  les  prisons  et  le  bourreau  ;  vous 
avez  répandu  partout  des  mixlmes  per- 
nicieuses; vous  avez  mis  !a  corrup- 
tion dans  tous  les  cœurs,  l'indépen- 
dance dans  tous  les  esprits,  l'ambi- 
tion dans  toutes  les  tètes;  quandilvous 
a  fallu  pénétrer  encore  une  fois  dans  le 
sanctuaire  de  la  majesté  royale  ,  tous 
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avez  (lilà  la  jeunesse  qu'elle  61  ail  grande 
et  l)elle  ;  vous  avez  ouvert  (levant  ses 
pas  les  larges  horizons  d'une  immense 
carrière,  (|iie  vous  ne  pouviez  lui  donner; 
vous  l'avez  corromjMie  dès  le  loil  pater- 
ne! ,  cl  vous  vous  plaignez  mninlenanl 
que  celle  jeunesse  soit  horriblement 
décourag/ie  ,  qu'elle  imilc  les  cxen)ples 
que  vous  lui  avez  donnés  ,  qu'elle  nielle 
en  prjiiqtie  les  désolantes  leçons  qu'elle 
a  puisées  dans  les  livres  iulamcs  que  vous 
jetiez  jadis  jusques  sur  les  grands  che- 
mins I 

Ainsi  se  déronlenl  leulcment  les  ler- 
rihles  conséquences  que  les  honuiies 
graves  signalaiejil  depuis  long-  l(>inps  , 
cl  qui  remplissent  d'effroi  comme  le 
commencement  d'une  loiirmcnlc  mo- 
rale, dont  il  ne  nous  est  pas  donné  d'as- 
ï-igner  le  terme  et  de  prévoir  la  durée. 
Dans  les  lcn)ps  de  rénovation  sociale  , 
lorsqu'au  milieu  de  Ir.nt  de  ruines  qui 
s'amoiicèleiil  ,  il  n'y  a  pas  de  si  pelite 
pierre  où  l'on  puisse  s'asseoir  en  liberté 
et  déposer  un  -momenl  le  fardeau  qui 
vous  rccabie,  on  conç.oil/pic  les  homn.es 
se  I  éfiigient  dans  la  moi  t  malgré  la  ter- 
reur et  l'épouvante  que  la  jjrovidence 
allcnlisc  a  placées  sur  le  bord  de  la 
lombe.  Cela  s'est  présenté  et  n'est  pas 
sans  cx<  mple  dans  l'histoire  des  pcuj)lcs. 
•Mais  ce  qui  était  ré-ervé  à  noire  temps, 
cl  qui  dénote  h  la  fois  et  la  profonde 
;narchie  de  c(  Itc  épojuc  cl  la  gravité  du 
mal,  c'était  de  voir  la  jeunesse,  chargée 
])rrninfurément  des  misères  de  l'âge 
mùr,  demander  [au  sépulcre  la  fin  de 
ses  ennuis  ! 

Que  feri.-l-on  mainlenanl  potir  remé- 
dier à  ces  horribles  calamités?  ]']st  ce  la 
phi'osophie  ou  quoi  que  ce  soit  d'humain 
qui  rendra  ces  jeune:,  hommes  patients 
jusqu'à  \ivre,  lorsque  la  \!e  est  devenue 
pour  eux  si  pleine  de  be.^oins  qu'ils  ne 
peuvent  satisiiirc  ,  quand  ils  se  trouvent 
pressés  entre  l'ambition  et  le  dénuement, 
le  désespf  ir  et  la  tom])e  ,  de  l'autre  côté 
de  laquelle  ils  ne  voient  ni  éternité  ni 
juge?  .\e  l'espérons  pas.  La  religion  seule 
a  le  droit  de  dire  à  lliomme,  viselsouffre; 
car  elle  possède  seule  et  le  secret  et  la 
loi  de  sa  destinée.  Donc,  de  la  religion 
pour  celle  pauvre  jeunesse  qui  s'en  va 


vers  l'abîme,  triste  et  désespérée,  au 
cours  de  ses  passions  et  de  son  inexpé- 
rience !  Donc,  pères  de  famille,  ne  vous 
laissez  pas  égarer  par  l'orgueil  :  un  peu 
moins  de  science  pour  vos  enfans,  beau- 
coup plus  de  bons  exemples,  de  maximes 
consolantes ,  de  pensées  religieuses  I  Ce 
ne  sont  pas  tant  des  demi-savans  qu'il 
faut  à  la  France  que  de  bons  n^aris ,  de 
bons  pères  5  de  Ions  citoyens.  Lorsque 
Rome  ne  comptait  que  deux  ou  trois 
grands  hommes  par  siècle  ,  elle  n'avait 
pour  frontières  que  la  solitude;  la  mul- 
titude des  ])er.ux  esprits  parut  en  même 
temps  que  les  masses  de  baibares;  les 
encyclopédisles  français  donnent  lamaiu 
aux  logiciens  de  la  Convention  !  voilà 
comme  l'on  ]);.rviendra  h  préserver  la 
société  de  l'épouvantable  avenir  qui 
commence  h  se  montrer  pour  elle.  Mais 
t.'.nt  que  rindilTérence  ou  l'impiété  se- 
ront la  base  de  l'éducation  de  la  Jeunesse; 
lant  que  l'on  continuera  de  la  séduire 
par  de  funestes  idées  d'ambition  ,  de 
dangereuses  maximes  d'indépendance , 
ministre  précis  de  la  vengeance  divine  , 
le  suicide  continuera  do  demeurer  au 
milieu  de  nous  comme  un  Icrrible  en- 
seignement ! 


LA  RAISON  DU  CHRISTIANISME, 

ou  riîEUAtS  DE  LA  VÉRITl':  TIF.  LA  «F.t.TGlOX  , 
TIP.LKS  DKS  ÉCUrrS  UES  PLUS  GRANDS 
HOMMES,    ETC.    ETC. 

Dcuxiômc  article. 

Parmi  ceux  qui ,  comme  nous ,  placent  dans 
les  vciilos  cliréiieiuies  tout  principe  de  reslau- 
r.iliow  sociale,  nul  n'a  relnsc  un  juste  tribut 
d'admiration  cl  le  concours  de  ses  sympathies 
à  l'œuvre  i»!ciiie  d'avenir  qui  s'exécule  sous  la 
diieclion  de  IM.  de  (ienoudc.  Tous  les  organes 
de  la  presse  religieuse  l'ont  accueillieavec  une 
hienveillnncc,  disons  mieux,  avec  mi  enthou- 
siasme doul  ils  sont,  pour  l'ordinaire,  assez 
avares,  et  aiujuel ,  pour  noire  part,  nous  nous 
sotnmcs  associes  de  grand  co'ur.  C'esl  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  de  ces  livres  sans  but  et  sans 
portée  qui ,  lolalemeul  eu  dehors  des  discus. 
sions  actuelles,  ne  répondent  qu'aux  besoins 
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d'un  antre  âge;  armes  inutiles  destinées  à  pro- 
téger ce  qu'on  n'attaque  plus ,  à  renverser  ce 
que  le  temps  a  détruit.  Il  s'agit  encore  moins 
d'une  de  ces  publications  éphémères  que  la 
réflexion  n'a  pas  mûries,  qui  se  commencent 
et  s'achèvent  sans  plan  arrêté ,  et  qui ,  portant 
l'empreinte  d'une  légèreté  iilcroyahle ,  ne  jus- 
tifient que  trop  les  plaintes  des  esprits  graves 
contre  la  stérile  fécondité  de  notre  époque.  La 
Raison  du  christianisme ,  ne  nous  lassons  pas 
de  le  répéter,  est  marquée  à  un  autre  coin. 
BI.  de  Genoude  ne  s'attache  pas  à  poursuivre 
des  fantômes  :  placé  sur  le  terrain  que  l'impiété 
contemporaine  a  choisi  elle-même,  il  la  saisit 
corps  à  corps,  abordant  sans  détour  dans  une 
lutte  décisive  la  difficulté  fondamentale,  celle 
qui  résume  toutes  les  autres ,  et  préparant  ainsi 
aux  doctrines  catholiques  un  triomphe  à  ja- 
mais mémorable  dans  les  annales  de  la  reli- 
gion. 

Quel  est  en  effet  le  grand  problème  ù  résou- 
dre au  dix-neuvième  siècle  ?  c'est  l'accord  de  la 
science  et  de  la  foi  sans  incompatibilité  préten- 
due, principe  qui  sert  de  base  à  l'édifice  de 
la  philosophie  irréligieuse,  telledumoins  qu'on 
la  formule  aujourd'hui.  Et  qu'on  le  remarque 
bien,  pour  arriver  à  une  solution  dont  l'évi- 
dence fût  irrésistible,  il  fallait  quelque  chose  de 
plus  accablant  que  le  simple  raisonnement.  On 
a  tant  de  fois  annoncé  le  jour  oîi  la  lumière  du 
Christ  doit  pâlir  devant  la  raison  humaine  par- 
venue à  ses  derniers  développemens  ;  on  a  tant 
répété  que  le  catholicisme  repoussait  tout  es- 
prit d'examen  éclairé ,  de  discussion  appro- 
f  jndie  ;  sur  ce  fondement ,  nous  avons  vu  s'é- 
lever tant  de  rêves  d'avenir  accueillis  par  la 
jeunesse,  avec  la  brûlante  ferveur  de  son  âge  , 
qu'en  vérité  une  palémi({ue  ordinaire  ne  suffi- 
sait pas  à  faire  justice  de  ces  illusions.  Si  le  rai- 
sonnement dépourvu  d'autorités  détruit  quel- 
quefois les  erreurs  de  l'esprit ,  il  a  peu  de  prise 
sur  les  écarts  de  l'imagination,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'une  espérance  vive  se  soit  ja- 
mais flétrie  sous  lecoupd'un  syllogisme.  En  face 
d'intelligences  ainsi  abusées ,  il  fallait  donc  po- 
ser un  fait  éclatant,  solennel,   et  en  quelque 
sorte  monumental  ;  un  fait  dont  la  puissance 
dût  entraîner  les  convictions  les  plus  rebelles , 
ébranler  les  préjugés  les  plus  enracinés.  C'est 
cette  nécessité  parfaitement  sentie  qui  a  inspiré 
M.  de  Genoude  et  ses  savans  collaborateurs. 
Leur  ouvrage  est  un  appel  à  l'expérience  des 
trois  dtrniers  siècles  contre  les  affirmations 
hautaines  de  Tinerédulité.  Ils  ont  invoqué  tous 
les  noms  fameux  dans  riiistoire  des  sciences , 
pour  les  traduire  devant  nous ,  et  demander  à 


ceux  qui  furent  nos  maîtres  s'il  est  bien  vra  i 
que  la  raison  soit  anti-chrétienne,  et  que  les  en- 
traves de  la  foi  tuent  le  génie.  Qui  ne  s'incline- 
rait devant  les  dépositions  de  pareils  témoins? 
Jamais  certes  la  pensée  humaine  ne  s'est  livrée 
à  un  travail  plus  exagéré  ,  aux  caprices  d'une 
indépendance  plus  illimitée,  que  depuis  la 
naissance  du  protestantisme.  Si  donc  au  milieu 
de  ces  luttes  intellectuelles  dont  le  retentisse- 
ment a  ébranlé  le  monde ,  le  génie  a  toujours 
été  chrétien ,  la  science,  en  harmonie  avec  les 
principes  évangéliques  ;  s'il  n'est  aucun  article 
de  notre  symbole  qui  n'ait  été  défendu  ,  vengé 
par  quelque  grand  homme,  qui  oserait  soute- 
nir encore  que  les  progrès  de  la  science  sont 
nécessairement  mortels  au  catholicisme  ? 

On  le  voit ,  et  nous  l'avions  au  reste  déjà 
prouvé,  la  Raison  dii,  christianisme  ne  saurait 
manquer  d'exercer  une  influence  décisive  sur 
l'issue  de  la  lutte  qui  s'achève  aujourd'hui. 
Ajoutons  que  les  éditeurs  n'épargnent  rien  pour 
assurer  le  succès  de  cette  noble  et  grande  en- 
treprise. Le  zèle  et  l'activité  qu'ils  déploient 
sont  au-dessus  de  tout  éloge.  IMulgré  les  re- 
cherches immenses  auxquelles  ils  doivent  né- 
cessairement se  livrer,  les  diverses  parties  de 
leur  travail  se  succèdent  presque  sans  interrup- 
tion. Quelques  mois  se  sont  à  peine  écoulés  de- 
puis l'apparition  du  premier  volume ,  et  déjà 
trois  autres  ont  été  rais  en  vente.  Cette  rapidité 
d'exécution,  blâmée  par  certains,  nous  ne  sa- 
vons dans  quelle  vue,  doit,  selon  nous,  contri- 
buer puissamment  à  l'effet  moral  que  l'ensem- 
ble de  l'ouvrage  est  destiné  à  produire.  Pour 
qui  dirige  une  publication  de  longue  haleine  , 
l'essentiel  est  de  se  mettre  en  garde ,  par  tous 
les  moyens ,  contre  la  légèreté  et  l'inattention 
des  lecteurs  ;  de  ne  laisser  à  personne  le  temps 
d'oublier  les  premières  impressions ,  n)ais  de 
ménager  avec  soin  les  intervalles  de  manière  à 
porter  un  nouveau  coup,  avant  que  la  trace  du 
précédent  ne  soit  entièrement  effacée.  Si  l'on 
Veut  frapper  fort,  il  faut  frapper  vite  ;  et  jamais 
peut-être  à  aucune  époque  cette  nécessité  ne 
fut  plus  évidente.  La  presse  périodique  offrant 
chaque  jour  un  nouvel  aliment  à  notre  curio- 
sité, les  esprits  ont  perdu  toute  ténacité  de  ré- 
flexion. L'événement  le  plus  grave  fixe  à  peine 
pendant  quelcjues  jours  les  regards  de  la  multi- 
tude ,  et  l'on  seul  partout  un  exprimable  besoin 
d'émotions  nouvelles  et  variées.  Aussi  l'oubli 
marche  vite  au  milieu  de  notre  mobile  société; 
son  ombre  couvre  presque  toujours  le  lende- 
main nos  pensées  et  nos  affections  de  la  veille. 
C'est  donc  pour  M.  de  Genoude  une  obligation 
indispensable  que  d'achever  son  œuvre  le  plus 
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promplemenl  possible,  et  sans  inlerruplion. 
N'csl-il  pas,  au  reste,  souverainement  in- 
jiisle  (l'accuser  ses  collaborateurs  pour  le  seul 
motif  (le  leur  travail,  quand  on  n'y  reniar(|ue 
d'ailleurs  aucune  trace  de  précipitation?  Pour- 
quoi ne  clierclieraienl-ils  pas  à  concilier  les 
«avantages  d'une  publication  activement  suivie, 
avec  ceuxd'ime  exécution  consciencieuse?  Nous 
avons  sous  les  yeux  les  truis  derniers  volumes 
de  la  Raison  du  christimisme,  cl  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  dt  elarer  ici  que  les  frag- 
niens  dont  ils  se  conjposent  sont  choisis  avec 
une  haute  raison  et  celte  justesse  de  discerne- 
mc\M  quon  ne  saurait  refuser  aux  éditeurs  de 
1.1  Udisou  (Jn  clirifiiiaiti.'imc.  Il  nous  suf/ira  de 
les  indiquer  ici ,  pour  mettre  nos  lecteiu'S  à 
portée  de  juger  nos  a';sertions. 

Kn  tète  du  tômc  second ,  on  a  place  divers 
passages  de  Descarics,  dont  les  sujets  princi- 
paux so.'iU'alhéisme,  l'exislencect  les  allribuis 
de  Dieu  ,  l'origine  de  l'idée  de  Dieu,  l'éternilc 
des  peines  ,  et  la  manière  dont  les  qualités  sen- 
sibles subsistent  dans  l'eucliarislie.  Viennent 
ensuite  des  considérations  sur  la  certitude  mé- 
taphysique et  morale,  par  Arnault,  le  plus  sa- 
vaut  mortel  qui  jamais  ait  écrit ,  au  jugement 
de  Boileau  ;  puis  quelques  preuves  naturelles 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
l'Ame,  par  Nicole.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  ce  volume  est  consacrée  à  reproduire  deux 
traités  dont  la  lecture  ne  saurait  être  recom- 
mandée avec  troj)  d'instance;  l'im  de  Grolius, 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne;  l'autre  de 
lord  Erskine  ,  siu-  les  Preuves  iutriushiues  iie 
la  vérité  du  christianisme,  lis  sont  remarqua- 
bles l'un  et  l'autre  par  n;ie  grande  profondeur 
de  pensée.  Enfin  un  fragment  de  Huttes  sur  la 
vie  future ,  termine  cette  série. 

Lellmitz  ouvre  le  tome  troisième.  Les  éditeurs 
lui  ont  emprunté  sa  Confession  de  foi  vatholi- 
^Kf,  qu'ils  présentent  avec  raison  comme  un 
moyen  de  réunion  des  diverses  communions 
chrétiennes.  On  sait  que  ce  projet,  rendu  sté- 
rile par  des  circonstances  étrangères  à  la  reli- 
gion, fut  le  motifd'une  correspondance  curieuse 
entre  Bossuet  et  ce  grand  homme.  Plusieurs 
considérations  d'Euler  et  d'Addisson  sur  la  di- 
vinité de  la  religion,  et  le  Christianisme  rai- 
sonnable de  Locke,  servent  en  (pieîque  sorte  de 
préambule  aux  pensées  de  Pascal ,  cpii  sont  re- 
produites en  entier.  Elles  sont  suivies  d'un  ou- 
vrage d'Emmanuel  Kant ,  lechef  de  la  philoso- 
phie allemande,  intitule  :  Théorie  de  la  vraie 
reH(jion  et  de  la  morale  appliquée  au  rhristia- 
msme  pur.  Cet  ouvrage,  presque  inconnu,  n'a- 
vait pas  encore  été  traduit  dans  notre  langue. 


Tl  ne  saurait  manquer  de  piquer  à  un  haut  de- 
gré la  curiosité  publifjue,  ainsi  que  le  fameux 
témoignage  du  savant  Ciivier  en  faveur  du  dé- 
luge universel  raconté  par  les  livres  saints. 

I\Ialebranolie,  Fénélon,  Goëihe,  Sherlok  et 
Lyitelton,  tels  sont  les  noms  qui  recomman- 
deni  le  troisième  volume  à  l'attention  publique. 
lAlalebranche  a  scruté  les  plus  intimes 
proi'ondeurs  de  la  mélaphysi(ine,  et  tous  ses 
écrils  ,  s'ils  n'étaient  trop  étendus,  auraient  pu 
prendre  place  dans  l'enivre  de  M.  de  Genoude, 
On  a  dû  se  borner  à  son  traité  de  l'amour  de 
Dieu,  à  ses  élévations  et  à  ses  entreliens  sur  la 
mort.  Ces  fragmcns  sont  suivis  de  nombreux 
cxirails  des  lettres  de  Féiiélon  sur  l'existence 
de  Dieu  ,  l'immoilalitéde  l'àme  et  la  religion. 
Goëihe,  l'un  des  premiers  poètes  du  siècle, 
vaste  génie  qui  embrassait  à  la  fois  tous  les 
genres  de  littérature,  les  sciences  physiques, 
riiisloire  naturelle,  lesbcaux-arls  et  la  religion, 
a  fourni  à  la /««(.son  du  christianisme  un  pas- 
sage très  -  frappant  de  sa  vie.  Ce  passage 
renferme  l'exposé  du  système  religieux. 
M.  de  Genoude  emprunte  ensuite  à  Haller, 
autre  poète  allemand,  savant  presque  univer- 
sel, un  morceau  sur  les  dangers  de  l'esprit 
d'incrédulité;  à  Sherlock  ,  un  ouvrage  sur  la 
résurrection  de  Jésus-Ghrisl;  et  à  Lyltelton  sa 
démonstration  de  la  religion  chrétienne ,  par  la 
conversion  et  l'apostolat  de  Saint-Paul. 

Nous  regreltonsvivenient  de  ne  pouvoir  nous 
livrera  une  analyse  détaillée  de  tous  les  écrils 
dont  on  vient  do  voir  la  nomenclature.  Nous 
espérons  que  leur  litre  seul  suf/ira  pour  en  faire 
apprécier  l'importance,  et,  dans  celte  pensée  , 
nons  nous  bornerons  à  une  seule  citation  ex- 
traite du  Système  rr/if/»>H.r  de  Goethe  : 

«  Le  culte  proleslant  me  paraît  beaucoup 
»  trop  pauvre  dans  ses  cérémonies,  et  trop  as- 
»  treiot  dans  ses  dogmes....  Dans  les  choses 
»  morales  et  religieuses  ,  comme  dans  les  cho- 
)>  SCS  physlcjucs  et  politiques,  l'homme  répugne 
))  à  agir  d'après  uneabsiraclion;  il  lui  faut  une 
»  suite  d'usages  et  de  rites  consacrés,  auxquels 
»  il  puisse  s'atlacher  par  la  pratique  et  par  l'a- 
»  mour  qui  s'adressent  à  l'àme  et  aux  sens,  et 
»  qu'il  répèle  fréquemment.  C'est  cequiman- 
»  que  au  culle  protestant  :  son  défaut  est  l'indi- 
»  gcnce.  Il  a  trop  peu  de  sncremens...  ;  pour- 
»  tant  les  sacremens  sont  toi:t  ce  que  la  religion 
»  a  déplus  haut,  puisqu'ils  ofiVent  les  symbo- 
))  les  visibles  de  l'amour  et  des  grâces  extraor- 
»  dinaires  de  Dieu....  La  réunion  dn  culte  ex- 
»  térieur  et  sensilde  avec  le  culle  intérieur  du 
»  cœur,  ne  forment  qu'iui  seid  tout  :  voilà  le 
»  grand  et  universel  sacrement  d'où  tous  les 
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»  autres  dérivent  et  tirent  leur  sainteté,  leur 
»  invariabilité,  leur  durée. 

»  Voyez  ce  jeune  couple  s'avancer  en  se 

»  tenant  la  main  ;  est-ce  pour  un  bal  ou  pour 

»  unejouissance  d'un  moment?  Non.  Lepiôlre 

»  prononce  sur  eux  une  bénédiclion  ,  et  ce 

»  lien  est  indissoluble.  Peu  de  temps  s'écoule , 

»  et  les  époux   apportent  sur  les  degrés  de 

»  l'autel  un  enfant,  leur  image;  il  est  pu- 

»  rifié  avec  l'eau  sainte,  tiré  comme  de  l'abîme, 

»  et  incorporé  à  l'église.   L'enfant   s'exeice 

»  aux  actions  de  celte  vie ,  en  même  temps 

»  qu'il  s'insirnit  dans  les  choses  colestes;  et 

»  quand,  après  des  épreuves,  il  s'est  montré 

»  suffisamment  initié  aux  fautes  du  monde 

»  terrestre  et  du  monde  éternel,  on  le  reçoit 

»  comme   citoyen  libre,   comme  confesseur 

»  volontaire  au  sein  de  l'église,  par  un  nou- 

»  veau  sacrement.  Alors  il  est  enfin  décidé- 

»  meut  chrétien;  il  connaît  sa  dignité  et  ses 

»  devoirs  :  la  vie  s'ouvre  étrange  devant  lui. 

»  Il  avait  reçu  jusqu'ici  enseignemens  et  pu- 

w  nitions  destinés  à  le  faire  rentrer  dans  sa 

»  •conscience  :  les  enseignemens  le  suivront 

»  fidèlement  dans  sa  vie;  mais  les  punitions 

»  ont  disparu.  Laissé  libre  au  milieu  de  l'ef- 

)>  fervescence  effrayante  des  passions ,  partagé 

»  entre  les  exigences  religieuses  et  les  jouis- 

»  sauces  de  la  nature ,  un  puissant  secours 

»  lui  est  offert  :  la  confession  entre  les  mains 

»  d'un  bomme   digne  et  éclairé ,   à   qui   il 

»  avoue  ses  fautes ,  ses  doutes  et  ses  crimes, 

»  et  qui  le  tranquillise,  le  fortifie  ,  le  dirige, 

»  lui  impose  des  expiations ,  et  enfin  ,   lui 

»  donnant  l'absolution  du  passé,  lui  rend  la 

»  paix  et  la  pureté  du  cœur C'est  sur- 

»  tout  aux  portes  de  la  mort  que  ces  moyens 
»  de  salut,  éprouves  durant  tonte  la  vie, 
»  décuplent  leurs  puissances.  Avec  quelle 
■»  ferveur  l'agonisant  se  réfugie  dans  ces 
»  symboles  consolateurs  ,  surtout  si ,  dès  sa 
»  plus  tendre  jeunesse,  il  y  a  placé  son  es- 
V  poir.  A  ce  moment ,  où  toute  garantie  ler- 
»  restre  s'évanouit,  le  sauveur  descend  lui- 
»  même  pour  lui  assurer  une  éternité  de  dé- 
»  lices.  Il  sent  d'avance  avec  c('nviction  que 
»  ni  les  élémens  ennemis ,  ni  les  esprits  mal- 
»  faiteurs  ne  pourront  l'empêcher  de  ressus- 
»  citer  un  jour  avec  un  corps  transfiguré ,  pour 
»  aller  contempler  Dieu  sans  voile,  et  se 
»  plonger  devant  sa  face  dans  un  extase  sans 
»  fin.  Ainsi ,  avant  la  séparation  dernière , 
»  l'homme,  pour  entrer  dans  son  nouveau 
»  royaume,  est,  pour  ainsi  dire,  uni  tout 
«  entier:  les  pieds,  les  mains,  tout  le  corps 
j»  comme  embaumé  de  bénédictions;  et,  dans 


»  le  cas  de  guëri':on,  le  malade,  préparé  5 
»  un  meilleur  monde,  devrait  éprouver  de 
»  la  répugnance  à  marcher  de  nouvean  sur 
»  cette  terre  de  ténèbres  et  de  péché.  Si,  au 
»  contraire,  l'ame  s'envole  vers  les  régions 
»  du  repos,  avec  quelle  vitesse  elle  doit  se 
»  détacher  de  notre  globe  'où  elle  était  re- 
»  tenue  captive.  De  cette  manière  ,  un  cer- 
»  de  brillant  de  cérémonies  saintes  ,  dont 
»  la  beauté  surpasse  toute  autre  beauté ,  unit 
»  étroitement ,  quelque  éloignés  qu'ils  soient 
»  l'un  de  l'autre,  le  berceau  et  la  t.>mbe 
»  du  chrétien.  » 


STATISTIQUE 


DES  DIFFERENS  CULTES 


EN  EUROPE  ET  DANS  QUELQUES  AUTRES 
PARTIES  DU  MONDE. 

(Troisième  article.  ) 

ESPAGNE. 

Poptilalion.  11,661,000 

Ecclésiastiques  appartenant  an  clergé  sé- 
culier exerçant  les    fonctions, 
SAVOIR  : 
Archevêques  et  évêques  ,  62 

Chanoines  de  calhéclrates,         i  ,485 
de  collégiales ,  908 

Prébendier?,  i,86c) 

Curés,  16,481 

Vicaires,  4-9'^9 

Bénéficiers  simples ,  1 7,4 1 1 

43,145 
Nombre  des  églises,  19,555 

Les  biens  du  clergé  séculier  sont  évalués 
à  i,55o. 000,000 

Sans  compter  les  dîmes  et  le  casuel.  Le  re- 
venu de  ces  propriétés  évalué  à   raison   de 

4  0[0  produit  une  somme  de  62,000,000  fr. 
ou  i,43o  fr.  pour  chacun  des  membres  du 
clergé  séculier,  et  représente  la    somme  da 

5  fr.  4o  c.  par  tête  d  habitant  du  royaume. 
Il  y  a  donc  un  ecclésiastique  séculier  pou  r 
i64  habilans,  eluneéglise  pour  602  habilany, 
sans  compter  leséglises  des  monastèi  es  pres- 
que toutes  ouvertes  aux  fidèles,  et  au  nom- 
bre d'environ  3ooo. 

Le  ^clergé  régulier  se  compose  coimnc 
suit: 

Abbayes  et  couvens  d'hommes,  maisons  de 
chanoines  réguliers,  maisons  des  ordres  mi- 
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liiaires  religieux;  congrëgalîons  d'hospita- 
liers cl  de  missionuaires  elc, 
Kusemble  2,o5i  maisons. 

Religieux  profcs  ayant 
l'ordre  de  la  piètrise       48,ooo 

Frères  lais,  8,000 

NotIccs,  I;Boo 


67,800 
Maison  do  religieuse-  , 
abbayes  clcouvensdo  fem- 
mes, 

Religieuses    ayant   fait 
des  vœux,  Q2,jo5 

Novices,  876 


1,011 


a3,26i 


81,061 
La   valeur    des  biens  des  monastères  est 
censée  à  peu  près  égale  à  celle  des  biens  du 
clergé  séculier. 


rORTUGAL. 

Les  derniers  événcmens  dont  le  Portugal  a 
èlé  le  ihéâlre,  ont  apporté  de  grands  clian- 
gcmcns  à  l'existence  du  clergé  dans  ce 
royaume.  La  suppression  des  ordres  monas- 
tiques, surtout,  ne  permet  pas  de  faire  en- 
trer le  clergé  régulier  dans  cet  apeiÇH.  Voici 
quel  était  avant  la  dernièie  révolution  ,  la  si- 
tuation du  clergé  séculier. 

Population  générale  presque  _toute  callio- 
iholique,  5,55o,ooo  âmes. 

Lenombredes  ecclésiastiques  est  de  i3,ooo 

Eglises  et  chapelles,  5,852 

Ce  qui  donne  unecclcsiaslique  par  260  in- 
dividus et  une  église  pour  Goo  habitans. 

Le  revenu  du  clergé  en  biens  fonds  et  re- 
devances,  s'élève  à   18    millions  de  francs. 

Ce  qui  fait  par  chaque  membre  du  cler- 
gé, .  ,  .  *'^^^ 
et  5  ù-,  90  c.  environ  par  tclc  d'habitant. 


HOLLANDE  ET  BELGIQUE. 

5,000,000 


Population      générale 
^'habitans, 


DIVIStS  COMME  IL  SCIT  : 

Catholiques      presque 
tousRdges,  5,ooo.,ooo 

Calvinistes    el    autres 
sectes  en  Hollande,  2,000,000 

Le  nombre  total  des  édifices  couîacrés  au 
culte  est  de  3, 880 


Celui  des  ministres  des  deux  comn.Uaions 
s'élève  à  ^,5^0 

Ce  qui  fait  un  ministre  pour  1,100  habi- 
tans, et  une  église  pour  i,3oo. 

Le  revenu  du  clergédans  les  deux  pays  s'é-> 
lève  à  G, 625,000  fr.  ce  qui  donne  1,460  fr. 
pour  chaque  membre  du  clergé  et  1  fr.  25  c. 
par  tèle  d'habilans. 


RUSSIE  ET  POLOGNE. 


Nombre  total  des  sujets  del'em- 
pire  ,  en  Europe  ,  y  compris  la 
Pologne,  5i,3o4,ooo 

SAVOIR  : 

De  l'église  giecque 
non  catholique  3g, 000,000 

Catholiques,  du  rit 
grec  et  latin,  8,000,000 

Protestans,  la  plu- 
part Luthériens  ,  2,000,000 

Mahométans  i,8o4,ooo 

Population  chrétienne,  49)5oo,ooo 

Nombre  des  églises  chrétiennes,        29,000 

sWoiR  : 

Du  rit  non  catholique       21,000 

Eglises  catholiques  ou  pro- 
testantes, 8,000 

Ce  qui  donne  une  église  pour  i,85o  per-' 
sonnes  attachées  au  rit  grec  non  catholique. 

Une  église  pour  i,3oo  catholiques  ou  pro- 
testans. 

Ou,  terme  moyen  ,  une  église  pour   1,700 
chrétiens  dnns  l'empire  de  Russie. 

Nombre  des  ecclésiastiques  des  di- 
vers cultes,  ensemble,  86,44o 

SAVOIR  : 

Pour  le  rit  grec  non  ca- 
tholique, 76,900 

Pour    les  catholiques   et 
protestans,  9'54o 

Ce  qui  donne  un  prêtre  pour  607  mem- 
bres de  l'église  grecque  non  catholique. 

un       «      pour    1,100    ca- 
lloliqucs  ou  protestans. 

Tcrmcmojcn  :  un  «  pour  678 chrétiens 
dans  l'cmpiie  de  Russie. 

P.evcnu  total  des  divers  clergés 
chrétiens  réunis...  francs  32,75o,ooo 

SAVOIR  : 

Pour  l'église  catholi- 
que grecque,  18,700,000 

Pour  leséglises  catho- 
liques protestantes,       4>ooo,ooo 

Ce  qui  revic-nt  à  480.000  fr.  pour  chaque 
millon  de  grecs  non  cnllioliqucs  ou  48  c  par 
têtc;et)i'i  1,^00,000  fr.  par  chaque  million 
de  catholiques  ou  protestans  ,  ou  i  fr.  4o  c. 
par  tête. 
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Ou  bien  245  fr.  pour  chaque  minisire  de 
l'église  non  catholique, 

et  1,407  f»'-  pour  chaque   prolestanL 

des  autres  cuiies. 


EMPIRE  OTTOMAN. 

Population  géncraleen  Europe  el  en  Asie, 
24,000,000  d'habitans. 

Il  faut  distinguer  deux  classes  de  chrétiens 
parmi  ceux  qui  se  trouvent  sur  le  tenitoire 
de  l'empire  ottoman  :  l'une  est  celle  des  Eu- 
ropéens qui  ne  sont  pas  sujets  du  sultan  ,  qui 
habitent  ce  pavs  pour  leurs  affaires  de  com- 
merce et  que  1  on  appelle  les  Francs  ;  l'au- 
tre classe  est  celle  des  chrétiens  nés  en  Tur- 
quie. 

Les  individus  de  la  première  de  ces  classes 
sont  sous  la  protection  du  souverain  auquel 
ils  appartiennent:  ils. exercent  librement  leur 
culte. 

-La  seconde  classe  est  dans  un  état  d'op- 
pression déplorable.  Ils  «ont  extrêmement 
gênés  dans  Texerclcede  leur  religion. 

On  divise  cette  classe  de  chrétiens  indigè- 
nes en  grecs  (  schismatique)  ;  à  Gonslanlino- 
ple  seulement  on  en  compte  près  de  cent 
mille  et  ils  y  ont  20  églises.  Les  Grecs  ont  en 
Turquie  .\  patriarches  (  ceux  de  Coustanti- 
nople  ,  d'Antioche  ,  de  Jérusalem  et  d'A- 
lexandrie). Le  synode  de  Conslantinople  , 
présidé  par  le  patriarche,  se  compose  de  8 
archevêques  et  12  évoques.  Son  revenu  est 
très-considérable;  mais  il  en  donne  presque 
la  moitié  comme  tribut  à  la  Porte. 

Les  autres  patriarches,  ainsi  queleur  clergé, 
sont  très-pauvres. 

Les  évêques  grecs  dans  lempire  ottoman  , 
sont  au  nombre  de  120. 

Tout  ce  haut  clcjgé  vit  dans  le  célibat,  cl 
il  est  pris  dans  les  ordres  monasliques.  Le 
clergé  inférieur  est  séculier  :  il  se  compose 
de  diacres  ,  prêtres  ou  popes,  et  arc!ii-prc- 
Ires  ou  proto-popes.  Ils  ne  subsistent  que  du 
casuel. 

Les  moines  sont  très-nombreux  ,  très  pau- 
vres et  vivent  presque  enlièremenl  de  leur 
travail.  Leurs  supérieurs  s'appellent  abbés  : 
plusieurs  abbés  réunis  ont  pour  chef  l'archi- 
mandrite. 

Les  Arméniens. 

Le  patriarche  suprême  n'habite  pas  l'em- 
pire ottoman  :  il  réside  dans  r.A.rménie  per- 
sane. Celui  des  copies,  en  Egypte,  ayant  g 
évêques,  habile  le  Caire.  En  Turquie  ,  les 
Arméniens  ont  deux  patriarches  particuliers 
qui  sont  soumis  à  ce  cheJ ,  et  un  grand 
iiombre  d'archevêques  et  évêques  ,  tous  ap- 


partenant à  des  ordres  religieux  et  observan 
le  célibat.  Le  levenu  est  presque  tout  calie 
en  casuel. 

Callioliqucs. 

Ceux  du  ril  latin  sont  dirigés  par  la  pro- 
pagande à  ilomc.  Il  y  en  a  beaucoup  d  autres 
qui  reconnaissent  la  suprématie  du  pape  et 
professent  la  religion  catholique  ;  mais  en. 
suivant  le  riluel  grec  arméuieu  ou  maronite. 

ProLeslcns. 

Ce  sont  les  descendans  de  quelques  famil- 
les qui  s'étaient  établies  en  Tuiquie  pour 
des  intérêts  commerciaux.  Ils  oui  plusieurs 
églises  entretenues, ainii  que  les  ministres. par 
les  puissances  européennes. 

Et  tout,  environ  six  millions  do  chrétiens, 
dont  les  ministres  vivent  en  grand'j  partie  du 
casuel  ou  de  leur  travail.  Les  chefs  reçoivent 
des  contributions  voloniaires. 

Les  ressources  réunies  peuvenl  être  éva- 
luées de  4  '^  5oo  fr.  par  chaque  ministre. 


ETATS-UiNIS  D'AMERIQUE, 

POPUI.iTIO.N  CÉ.NÉr.ALF. 

Nombre  deshabitans,  I0;5oo,ooo 

Dont  g.ooo.ooode  blancs 

1 ,600,000  noirs  et  hom- 
mes de  couleurs. 

La  plus  nombi-cuse  de  toutes  les 
sectes  est  celle  des  anabaptistes. 

A  près  celle-ci  viennenl  celles  des 
presbytériens,  des  unitaires,  des 
épiscopaux,  des  mélliodistes,  des 
luthériens  et  des  quakers. 

Le  nombre  des  catholiques  ro- 
mains augmente  consldéiable- 
ment. 

Au  total  on  estime  que  les  égli- 
ses de  toutes  les  communions  s  é- 
Icvcutà  9,00a 

Ce  qui  dorne  une  église  pour 
1,200  habitans. 

On  estime  que  tous  les  ministres 
de  tous  les  cultes  sont  également 
au  nombre  de  8,000 

Plusieurs  églises  ont  plus  d'un 
minisire;  mais  aussi  quelques  mi- 
nistres desscivent  deux  ou  irois 
églises.  Dans  les  contrées  nouvelle- 
ment peuplées  et  où  la  popula- 
tion est  disséminée  à  de  grandes 
dislances,  le  service  n'a  lieu  que 
deux  ou  trois  dimanches  de  l'an. 

Le  revenu  du  clergé  de  chaque 
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église  ue  consiste  qu'en  conlribu- 
tious  volontaires  de  la  pari  des 
mcmbies  de  leur  Ciminuinion  : 
mais  le  monlanl  de  ces  lOlribu- 
tions  est  connu.  On  peut  l'cvaluer 
à  5oo  dollars  ou  1,760  (v.  peur 
chaque  ministre  d'i'n  culte  quel- 
conque. Il  y  a  une  loi  qui  oblige 
les  habitans  à  désigner  lëglise  à 
renlrclicu  de  laquelle  ils  seraient 
tenus  de  concourir. 

Total  du  revenu  des  diverses 
«■glises ,  fr.  ^  i4,ooo,ooo 

Ce  qui  revient  à  peu  près  i  i  ,400,000  pour 
un  million  dhabitans  ou  i  IV.  4»  c.  par 
léle. 
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FRANCE. 
Population  générale,  52, 000. 000 

uiviô'-E  AINSI  qu'il  suit; 

Catholiques,  3j,i96,-ooo 

Calvinistes,  509,000 

Luthériens,  2i5,ooo 

Israélites  et  autres  soc- 
les, 80,000 

Culte  Cat/ioU'jue.  f. 

1  Archevêque,  celui  de  Pa- 
ris 25,000 
i3  Aichevcqucs,                          2i5,oo() 
66  Evoques,                                   CGo,ooo 
854  Dignitaires,  vicaires-çé- 

iiéraux,  chanoines,  365,000 

3,3oo  Curés  de    i'»  et    de  2» 

classe,  4>'9''6oo 

26,776  Desscrvans,  2-2,23o,8oo 

G,2 16  Vicaires,  i,85o,ooo 


37,227  00,657,900 

Le  nombre  des  paroisses,  annexes  et  su- 
ïursalcs  s'élève  à  56, 000  environ,  ce  qui  donne 
une  église  pour  865  liabitans  et  un  ecclésias- 
tique pour  839  individus. 

Le  revenu  du  clei  gé  catholique  s'élevant 
à  3o:37G,9oo  fr.,  il  en  résulte  la  propoition 
suivante  : 

Moyenne  pour  chaque  ininis- 
Ire  du  culte  :  822  i'f. 

Taux  par  tète  d'habitant  catho- 
lique, 98  c. 

Culle  Prolestant. 

594  ministres  prolcslans  desservant  envi- 
ron 200  temples  et  un  nombre  à  peu  près 
«gai  do  maisons  de  prière,  reçoivent  du  tré- 
sor un  subside  de  856, 000  fr. 

Ce  qui  donne  pour  chaque  ministre  une 
inojcnne  de  i  .4  34fr. 


El  à  chaque  membre  descommissions  pre- 
teslanlcs.  i  fr.  18  c. 

Il  c'si  à  observer  que  la  plupart  des  églises 
pro'.eslanles  en  France,  ont  conservé  leurs- 
biens  i)eiidanl  les  orages  révolutionnaires,  et 
les  ont  soustraits  aux  ventes  forcées. 

ISota.  Nous  donnerons  dans  un  prochain 
numéro  les  rapprociiemens,  analogies  et  con- 
Iras'.es  que  présente  cette  curieuse  statisti» 
que. 


COURS  D'ECONOMIE  SOCIALE 

PAR  M.  ROUSSEAU. 

Ca  toujours  été  la  destinée  du  calholicisme 
de  subir  des  contradictions  perpétuelles.  Atta- 
qué tantôt  au  nom  de  la  raison,  tantôt  au  nom 
des  passions,  taniôt  parles  persécutions  païen- 
nes, tantôt  par  les  massacres  des  philosophes, 
il  a  poursuivi  jusqu'à  ce  moment  sa  glorieuse 
carrière,  sans  que  de  tontes  ces  attaques  violen- 
tes le  dogme  ail  été  un  seul  instant  altéré  dans 
sa  source  pure  et  primitive.  Aujourd'hui  c'est 
au  nom  des  intérèls  matériels  qu'il  est  traduit 
devant  l'orgueil  du  siècle  actuel.  »  Rendons, 
»  disait  naguères  une  secte  qui  eut  un  moment 
»  de  retentissement  au  catholicisme  l'hom- 
«  mage  qui  lui  est  dû  ;  c'est  lui  qui  a  brisé  les 
»  chaînes  de  l'esclave;  c'est  lui  qui  a  tiré  la 
»  femme  de  l'abaissement  auquel  le  règne  ex- 
»  clusif  de  la  force  l'avait  condamnée  ;  c'est  lui 
))  qui  nous  a  révélé  l'aspect  spirituel  de  notre 
))  nature  et  qui  nous  a  a[»pris  à  nous  soumettre 
»  à  l'autorité  d'une  loi  purement  morale;  c'est 
n  lui  qui,  du  cercle  étroit  de  la  famille  et  de 
)>  la  patrie,  a  étendu  nos  sympathies  jusqu'à  la 
»  fraternité  universelle.  !\lais,  ajoutait-elle,  en 
»  révélant  à  l'homme  l'aspect  spirituel  de  sa 
»  nature ,  resté  négligé  sinon  inaperçu  du  pa- 
»  ganisme  et  du  judaïsme  lui-même,  le  chris- 
»  tianismea  laissé  dans  l'ombre  et  répudié  l'as- 
»  pect  matériel  de  l'existence  humaine.  L'é- 
»  glise,  mettant  la  pauvreté  et  les  privation» 
»  au  rang  des  vertus,  tend  à  ôter  tout  mobile 
»  à  l'industrie  et  considère  même  son  dévelop- 
»  pemenl  comme  impie...» 

Tel  est  le  mode  sous  lequel  se  formulent  les 
attaques  conlem[)oraines.  Parce(|ue  le  christia- 
nisme a  exalté  l'esprit  et  dompté  la  ehair,  on 
conclut  que  ses  d'jclrines  sont  la  négation  de 
l'industrie  et  conséqnemment  la  négation  du 
progrès  humain.  C'est  une  assertion  qui  a  le 
droit  de  surprendre,  lorsqu'on  vient  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'action  du  christianisme  depul» 
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dix-huit  cents  ans.  Qu'a-t-il  donc  fait  autre 
chose  que  de  suivre  pas  à  pas  le  progrès  de  la 
civilisation  ?  Quand  il  a  fallu  défricher  les  fo- 
rêts et  ensemencer  la  terre,  il  s'est  péniblement 
courbé  sur  la  bêche;  quand  il  a  été  temps  d'af- 
franchir les  esclaves,  il  en  a  fait  des  serfs,  puis 
des  bourgeois,  créé  le  travail  libre,  origine  de 
l'industrie.  ' 

Mais  en  même  temps  que  paraissaient  les 
économistes  anti-chrétiens  ,  se  levaient  aussi 
des  hommes  qui ,  étudiant  et  développant  les 
principes  chrétiens,  en  faisaient  sortir  un  ad- 
mirable système  d'économie  sociale.  Parmi  ces 
économistes,  M.  Rousseau,  à  la  bienveillance 
duquel  nous  devons  nos  derniers  articles  d'éco- 
nomie ,  occupe  une  place  assurcmeni  fort  dis- 
tinguée. Possesseur  d'un  beau  domaine  en  Bre- 
tagne, il  a  été  à  même  de  confirmer  ses  théoiies 
par  l'autorité  de  la  pratique,  chose  eu  quelque 
sorte  nécessaire  pour  garder  contre  les  séduc- 
tions de  l'imagination.  M.  Rousseau  vient  de 
commencer  un  cours,  à  Paris,  qu'il  continuera 
pendant  quelque  temps.  Nous  assistions  jeudi 
à  l'ouverture.  M.  Piousseau,  après  un  exorde 
fort  modeste  ,  a  très-lucidement  exposé  ses 
principes  sur  l'économie  sociale  et  vengé  le 
christianisme  des  méchans  raisonnemens  de 
l'école  moderne.  Venant  à  examiner  ce  que 
pouvait  gagner  aux  révolutions,  qui  sont  cen- 
sées faites  à  son  profit ,  la  classe  industrielle, 
M.  Rousseau  a  parfaitement  démontré  que  ces 
révolutions  n'étaient  jamais  qu'un  leurre  à 
l'aide  duquel  on  soulevait  ses  passions ,  pour 
l'abandonner  le  lendemain  à  sa  détresse  habi- 
tuelle. «  Que  font  au  peuple,  a  t-il  dit,  toutes 
«  les  révolutions  qui  s'opèrent  en  son  nom? 
»  On  le  déclare  admissible  aux  emplois  publics, 
»  quand  il  n'est  pas  même  assuré  d'être  admis 
»  à  travailler  pour  vivre  ;  on  s'efforce  d'élen- 
»  dre  ses  droits  politiques  ;  mais  ses  droits  so- 
»  ciaux,  celui  de  sustenter  sa  famille,  d'oble- 
»  nir  sa  part  proportionnelle  dans  les  produits 
»  auxquels  il  a  concouru  :  tous  ces  droits-là, 
»  quelle  est  donc  la  constitution  politique  qui 
»  soit  jamais  parvenue  à  les  lui  garantir?  » 

En  somme,  le  début  de  M.  Rousseau  a  été 
aussi  brillant  qu'on  pouvait  l'aKendre  d'un 
homme  qui  a  donné  toute  sa  vie  à  la  médita- 
tion des  choses  graves  et  des  théories  chré- 
tiennes. Nous  avons  dû  nous  borner  aujour- 
d'hui à  ce  compte-rendu  succint  ;  mais  nous 
nous  réservons  de  parler  d'une  manière  beau- 
coup plus  étendue  des  séances  suivantes. 


REVUE 

POLITIQUE    ET    ADMINISTRATIVE. 

Elat  des  pirlis  en  Angleterre.  —  Les  trois  c'prtiuves.  — 
Eôprit  Ju  discours  de  la  couronne.  —  Crise  inioiste- 
riell»  il  Paris.  —  Rapport  de  pe'tilions  'a  la  chamLre 
des  de'pule's.  —  Probabilité  du  de'noueraent  prochain 
de  la  crise  ministérielle.  —  De  l'arrêt  du  conseil,  qui 
déclare  qu'il  y  a  abus  dans  un  uicmoirc  de  M.  l'évè- 
que  de  Moulins. —  Discussion  sur  le  duel,—  Observa- 
tions du  triliunal  d'Argentan  sur  l'organisation  judi- 
ciaire. —  Maladie  de  l'empereur  d'Autriche.  —  Disso» 
lution  des  Etats  de  Transylvanie. 

La  période  des  révolutions  est-elle  re- 
venue pour  l'Angleterre?  L'œuvre  de  la 
réforme  protestante ,  accomplie  par  la 
guerre  civile,  les  meurtres,  les  échafauds 
et  les  proscriptions;  celle  de  1688  obte- 
nue par  le  renversenient  d'une  dynastie, 
le  changement  de  la  constitution ,  la  ré- 
volte et  la  violence,  ne  peuvent-elles  se 
réparer  que  par  les  funestes  movens  qui 
les  ont  produites?  Nous  voici  dans  un  de 
ces  momens  Je  crise  où  toutes  les  voies 
politiques  paraissant  manquei",  il  ne  reste 
que  celles  de  la  force  matérielle.  Ce  qui  est 
certain  du  moins  ,  c'est  que  les  partis  pe- 
sant également  dans  la  balance  avec  ua 
même  besoin  d'action  et  d'ascendant,  il 
faut  que  l'un  des  deux  rompe  violemment 
la  trêve  et  lasse  effort ,  au  risque  de  trou- 
bler l'ordre  général,  pour  sortir  de  cette 
situation. 

Le  lecteur  nous  rendra  cette  justice  que 
nous  ne  nous  sommes  fait  aucune  illusion 
ni  sur  le  triomphe  apparent  du  torysme 
par  l'avènement  de  M.  Peel  et  de  lord 
Wellington  au  ministère,  ni  sur  le  résultat 
des  élections ,  ni  sur  les  dispositions  de  la 
chambredes  Communes,  ni  sur  la  tendance 
de  l'esprit  public  en  Angleteire.  A  chaque 
incident  qui  paraissait  favoriser  les  vues 
de  ce  parti,  nous  avons  dit:  Il  faut  atten- 
dre, rien  n'est  décidé,  le  char  de  la  révo- 
lution est  lancé  :  l'arrêter  est  une  entre- 
prise presque  impossible.  Nos  prévisions 
à  cet  égard  se  sont  fondées  sur  une  règle 
bien  simple,  celle  qui  veut  que  tout  ce 
qui  ne  repose  pas  sur  la  vérité,  ait  tôt  ou 
tard  sa  réaction  contre  laquelle  toute  ré- 
sistance est  impuissante.  L'Angleterre  su- 
bit le  sort  de  l'empire  romain  ;  elle  suc- 
combe sous  ses  propres  excès.  Tout  ce 
qu'elle  a  fait  contre  le  principe  de  justice, 
et  pour  troubler  le  repos  du  monde ,  se 
tourne  en  ce  moment  contre  elle. 

En  France,  la  lutte  est  entre  deux  pré- 
rogatives ,  celle  de  la  chambre  et  celle  de 
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la  royauté  ;  en  Angleterre ,  la  querelle  est  ' 
à  pou  prçs  la  même;  hormis  que  la  sou- 
veraineté de  fuit  est  dis)uUée  entre  la 
chambre  liante,  icpréseiitant  l'aristocratie 
dont  la  royauté  n'est  quel'imngc,  et  la 
chambre  des  Communes,  expression  de  la 
démocratie.  La  cliambre  élective  est  le 
champ  de  bataille.  Trois  combats  s'y  sont 
livrés,  et  tous  les  trois  ont  présente  cette 
égalité  de  forces  qui  fait  qu'aucune  ques- 
tion importante  ne  peut  être  considérée 
comme  décidée  par  les  votes,  alors  même 
qu'une  majoiité  se  prononce  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre. 

Les  éb'ctions  générales  ont  présenté  un 
nombre  à  peu  près  égal  de  conservateurs 
et  de  réformistes. 

La  nominaton  du  speaker  (président), 
a  été  emportée  par  les  réformistes  à  une 
inajoiitéde  dix  voix. 

L'amendemc.jt  proposé  sur  l'adicsso  a 
^:.é  oLlenu  par  l'opposition,  à  la  majorité 
de  sept  voix. 

Les  deux  partis  en  sont  mainleuant  à 
faire  porter  et  placer  en  ligne  de  bataille 
leurs  vieillards,  leurs  infirmes,  et  leurs 
malades.  Si  le  ministère  ou  la  chambre  ne 
se  dissolvent  pas.,  nous  veirons  probable- 
ment des  bils  riîjdés  ou  pa  ses  à  des 
majorités  d'une  ou  deux  voix. 

Si  le  ministèie  est  changé,  celui  qui 
surviendra  se  trouvera  dans  la  même  po- 
sition; il  n'aura  aucune  majorité  ceitaine. 

Si  la  chambre  est  dissoute  de  nouveau, 
le  torysme  qui  a  fait  d'incroyables  efforts 
et  des  dépenses  iuouies  pour  rester  encore 
inférieur  au  parti  léformisle,  sera  proba- 
blement vaincu  sans  retour. 

Si  enfin,  dans  ces  nouvelles  élections , 
les  forces  rcUcnt  égales,  la  vie  politique 
est  suspendue  et  les  luttes  matérielles  peu- 
vent Sfudes  la  rétablir. 

Voilà  une  situation  d'une  haute  gravi- 
té. L'Angleterie  est  partsigée  entre  deux 
opinions  de  foice>  tellement  égales  que  la 
solution  des  difficultés  ne  peut  ]ilus  se 
trouver  dans  l'ascendant  de  la  tribune  et 
l'emjjire  di;  la  loi. 

Ces  foices  se  com])OseMt  d'un  côté  de  la 
nuance  nlttà-lovy  et  des  torys  et  "wighs 
qui  veulent  lemainlien  de  la  constitution, 
sauf  quelques  conces-^ions  à  faire  aux  exi- 
gences du  temps;  de  l'autre  part,  des  wighs 
réformistes,  des  ladicaux  et  des  catholi- 
ques irlandais  qui  ne  se  trouvent  engagés 
dans  cette  alliance  que  parce  que  la  liberté 
doit  leur  lendrc  l'exislence  civile  et  poli- 
tique qu'une  constitution  intolérante  leur 
a  ôtée. 


Le  discours  de  la  couronne  a  été  calculé 
de  manière  à  compromettre  le  parti  ré- 
formiste vis-à-vis  de  la  nation,  s'il  venait, 
par  une  opposition  systématique,  à  refu- 
ser les  concessions  qui  sont  promises.  Le 
roi  annonce  : 

L'allégement  dos  charges  locales  qui 
pèsent  sur  les  propriétés  et  les  revenus 
fonciers; 

Le  règlement  définitif  de  la  question  des 
dîmes  en  Irlande,  et  la  commutation  ou 
le  rachat  de  cette  redevance  en  Angleterre 
et  dans  le  pavs  de  Galles; 

L'amélioration  de  la  jurisprudence  ci- 
vile et  de  l'administration  de  la  justice 
dans  les  causes  ecclésiastiques,  delà  disci- 
pline, en  dispensant  ceux  qui  ne  parta- 
gent pas  les  doctrines  de  l'église  angli- 
cane, de  la  nécessité  de  célébrer  la  céré- 
monie du  mariage  conformément  à  scs'rite^; 

Un  projet  relatif  aux  corporations  mu- 
nicipales; 

Diverses  réformes  en  ce  qui  concerne 
les  revenus  des  diocèses  en  Angleterre  , 
et  dans  le  pavs  de  Galles,  la  distribution 
plus  égale  des  devoirs  épiscopaux;  l'état 
des  église?  métropolitaines  et  collégiales, 
et  la  résidence  du  clergé  dans  ses  bénéfices. 

Ce  discours  se  termine  par  une  sorte 
d'avertissement  indirect  donné  à  l'oppo- 
sition. «Je  compte,  dit  le  roi,  sur  la  pru- 
dence et  la  circonspection  que  vous  ap- 
porterez dans  la  modification  des  lois  qui 
touchent  à  des  intérêts  aussi  larges  que 
compliqués,  et  qui  se  lient  à  d'anciens  usa- 
ges auxquels  mon  peuple  a  conformé  ses 
habitudes  et  ses  sentiments.  J'ai  l'assurance 
que  notre  but  commun,  eu  réformant  tout 
ce  qui  pourrait  êlre  défectueux,  ou  en  re- 
nouvelant ce  qui  pourrait  être  usé  ,  est  de 
consolider  les  bases  de  ces  institutions  de 
l'église  et  de  l'état,  acquises  à  mon  peuple, 
autant  par  tradition  que  par  droit  de  nais- 
sance, et  qui,  au  milieu  des  vicissitudes 
des  affaires  publiques,  n'ont  cessé  d'être, 
grâce  aux  bontés  du  Dieu  tout  puissant, 
l'es  plus  fermes  garanties  de  leurs  hbertés, 
de  leurs  droits  et  de  leur  religion.» 

Ce  discours  est  un  programme  (|ui  pose 
la  limite  des  concessions  que  la  royauté  est 
disposée  à  faire;  nuiis  ses  auteurs  ignorent- 
ils  que  l'on  ne  s'arrête  pas  comme  on  veut 
dans  cette  voie,  et  qu'en  révolution,  re- 
nouveler ce  qui  est  usé  et  réformer  ce  qui 
est  défectueux  ,  c'est  souvent  détruire  l'é- 
difice pour  eu  construire  un  neuf.  Tout 
est  j-3mis  alors  en  question,  parce  que  les 
partis  qui  visent  à  conquérir  le  pouvoir, 
vont  toujours  au-delà  du  but  et  que  leurs 
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exigent  S  croissent  avecles  avantages  qu'ils 
peuvent  conquérir. 

La  couronne,  d'ailleurs,  promet  quel- 
que satisfaction  relativement  à  des  abus 
intérieurs,  particuliers  à  l'église  anglicane; 
mais  il  est  sobre  de  promesses  à  l'égard 
des  catholiques  d'Irlande,  et  en  général 
de  tous  les  cultes  dissidens.  Il  se  tait  en- 
tièrement quant  aux  privilèges  de  l'aris- 
locratie,  à  la  loi  des  pauvre?, et  à  d'autres 
griefs  importans  dans  l'ordre  politique. 
L'opposition  ne  se  tiendra  pas  pour  satis- 
faite de  ce  plan  parcimonieux  ;  elle  for- 
mulera son  programme  et  forcera  le  mi- 
nistère tory  ou  à  la  retraite  ,  ou  à  se  jeter 
dans  les  mesures  extrêmes  pour  sauver  la 
constitution. 

La  crise  ministérielle  dans  notre  pays 
est  sur  le  point  de  se  dénouer,  provisoire- 
ment du  moins,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  re- 
commence. La  querelle  est  entre  la  cham- 
bre élective  et  la  royauté.  Celle-ci  ne  pa- 
raît pas  disposée  à  céder  sa  prérogative. 
L'appel  fait  à  MM.  Soult  et  Sébastiani 
V  nus,  l'un  du  mie  i  de  la  France,  et  l'au- 
tre de  Londres  ,  n'est  pas  un  indice  de  la 
disposition  où  l'on  serait  d'accepter  le  prin- 
cipe du  gouvernement  par  la  chambre. 
Deux  honniics  d'épce,  tous  deux  élevés  à 
l'école  de  l'empire  et  dont  les  doctrines 
en  matière  de  gouvei'nement  sont  bien 
connues,  annonceraient  au  contraire  que 
l'on  tient  plus  que  jamais  à  un  svstème 
dont  on  fait  une  condition  d'existence. 

Cependant  la  manufacture  des  lois  est 
suspendue  et  formée.  Depuis  l'adoption 
du  code  des  faillites,  elle  n'a  donné  signe 
d'existence  que  par  un  rapport  de  péti- 
tions, fait  samedi  dernier.  Toutes  ces  ré- 
clamations que  le  libéralisme  appelait 
jadis  1171  droit  sacre,  sont  traitées  assez  lé- 
gèrement. Un  médecin  deParis  s'est  plaint 
de  ce  que  les  bureaux  de  bienfaisance  ne 
remplissent  pas  le  but  de  leur  institution, 
ce  qui  fait  f,u",  les  pauvres  sont  mal  secou- 
rus. La  chambre  a  renvoyé  à  son  bureau 
df  s  renseignemcns,  ce  qui  est  l'équivalent 
d'une  inhumation  honorable.  11  est  certain 
que  les  bureaux  de  charité  de  Paris  dé- 
pensent en  frais  d'administration  des  som- 
mes considérables  qui  se  trouvent  ainsi 
distraites  de  la  masse  des  secours,  et  que 
les  bons  délivrés  à  de  vrais  ou  faux  indi- 
gens,  sont  trop  souvent  au  profit  de 
l'intempérance,  s'ils  ne  sont  pas  détournés 

Ïiar  des  intermédiaires  intéressés.  La  phi- 
antropie  à  Paris  est  un  métier  comme  un 
autre,  et  elle  fait  vivre  très-commodément 
bon  nombre  de  gens. 


M.  Monteil,  habitant  de  Passy,  aadressé 
à  la  chambre,  une  pétition  pour  appeler 
sa  solli  itude  sur  les  nombreux  duels, partie 
culièiement  sur  ceux  acceptes  par  des  fonc- 
tionnaires publics,  dont  la  vie,  selon  lui,  est 
une  propriété  nationale  de  laquelle  ils 
n'ont  pas  le  droit  de  disposer.  La  commis- 
sion a  proposé  l'ordre  dujour,  se  fondant 
sur  ce  [qu'une  législation  sur  le  duel  est 
impossible. 

M.  de  Lamartine  s'est  vivement  opposé 
à  cette  conclusion.  Il  a  prétendu  que  l'im- 
puissance de  la  législation  contre  le  duel 
venait  de  ce  que  les  lois  ont  toujours  été 
trop  sévères ,  et  par  conséquent  inutiles 
et  impraticables.  Son  opinion  est  que  li 
chambre  doit  s'occuper  des  moyens  de  re- 
médier à  cette  plaie  morale,  et  qu'une  so- 
ciété de  justice  et  d'humanité  qui  se  for- 
merait à  l'instar  des  sociétés  de  tempé- 
rance en  Angleterre,  pourrait,  sous  le  rap- 
port du  duel ,  réformer  les  mœurs  et  les 
idées. 

M.  de  Lamartine,  mù  par  un  senti- 
ment honorable  qui  a  sa  source  dans  les 
idées  chrétiennes,  n'a  peut-être  pas  assez 
médité  sur  les  causes  qui  lui  font  paraître 
trop  sévères  les  lois  contre  les  duels.  Cette 
sévérité  est  relative,  non  à  la  gravité  du 
délit,  mais  à  une  époque  où  tous  les  liens 
sociaux  sont  relâchés  et  où  le  pouvoir  est 
affaibli.  Ce  n'est  pas  seulement  la  législa- 
tion sur  le  duel  qui  est  trop  sévère;  elle 
est  jugée  telle  par  rapport  aux  plus  grands 
crimes,  et  le  complot  tendant  aurens^erse- 
ment  de  l'Etat,  est  à  peine  puni  de  quel- 
ques mois  de  prison.  C'est  que  la  société 
est  énervée;  c'est  qu'elle  ne  sent  pas  la 
puissante  main  de  l'autorité;  c'est  que,  di- 
visée et  sans  expression,  elle  doute  d'elle 
même  et  n'ose  pas  sévir  envers  les  hom- 
mes cpii  se  révoltent  contre  elle.  Ensuite 
on  peut  dire  qu'alors  même  qu'une  loi 
devrait  être  impuissante,  il  importe  à  l'or- 
dre moral  que  le  législateur  consacre  le 
principe  et  qu'il  condamne  dans  ses  actes 
ce  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'atteindre 
matériellement.  L'honneur  du  moins  est 
sauvé. 

La  chambre  a  sagement  agi,  en  accueil- 
lant les  conclusions  de  M.  de  Lamartine 
pour  le  renvoi  de  la  pétition  au  ministre 
delà  justice.  C'est  un  hommage  rendu  à 
de  droites  et  généreuses  intentions.  Quant 
à  l'association  d'équité  et  d'humanité  que 
propose  notre  illustre  poète,  il  est  à  crain- 
dre qu'elle  n'ait  d'action  que  dans  la  sphè- 
re des  idées  religieuses,  et  qu'elle  en  soit 
dépourvue  à  l'égard    du  grand  nombre 
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d'hommes  qui  ne  soiimcUciU  leur? actions 
qu'à  des  considérations  purement  humai- 
nes. 

Une  fjrande  discussion  s'est  clcvcc  en- 
suite à  propos  d'observations  soiimises  à 
la  chfunbrc  i)ar  le  tribunal  d'Ai'gcntan 
(Onie) ,  relativement  à  hi  répartition  des 
maf^istiats  entre  h's  divers  sièges  judi- 
ciaires, et  à  l'organisation  promise  par  le 
dernier  projet  de  loi  présenté.  M.  Jaubert 
et  quelques  autres  membres  des  centres 
ont  présenté  cette  démarche  comme  une 
sorte  d'acte  d'insubordination  et  un  abus 
du  dioit  de  pétition.  Une  circonstance 
aggravante  et  qui  excitait  au  plus  haut  de- 
gré ic  counoux  de  quelques  honorables 
membre^,  fortement  attachés  à  la  discij)line 
hiérarchique  est  que  le pre/et  s' é.la'il  char- 
gé de  transmettre  celte  pétition.  La  cliam- 
hrc  commençait  à  s'émouvoir,  lorsqu'un 
de  ses  membres  a  fait  lemarquer  que  la 
pièce  était  adressée  par  M.  de  PreJ'ehi , 
président  du  tribunal,  dont  le  nom  avait 
été  pris  par  la  commission  pour  le  mot  de 
projet.  Une  longue  et  bruyante  hilarité 
a  suivi  cette  explication  qui  prouvait  du 
moins  avec  quelle  distraction  les  péti- 
tions sont  examinées.  L'assemblée  ayant 
ri,  s'est  trouvée  désarmée;  l'envoi  à  la 
commission  a  été  ordonné^  après  quel- 
ques débats. 

L'ancienne  fraction  ministérielle  a  été 
vaincue  dans  cotte  escarmouche  par  la 
nouvelle  majorité.  C'est  elle  qui  préten- 
dait qu'un  corps  judiciaire,  une  réunion 
d'hommes  graves  et  inoffensifs  n'a  pas 
h;  dioit  d'aclicsser  au  gouvernement  ou 
aux  chambres  Icuis  vues  sur  nu  objet  spé- 
cial rentrant  dans  ses  attributions;  il  nous 
semble  au  contraire  cjue  c'est  là  non-seu- 
lenjent  une  source  de  jiréi  icuses  lumières, 
mais  encoie  de  Toidie  en  fait  de  discus- 
sion. Le  mal  est  dans  la  prétention  qu'af- 
fichent tant  d'hommes  sans  mission  de  par- 
ler de  ce  qui  ne  les  regarde  pas  et  de  ce 
qu'ils  ne  comprcrment  pas. 

Le  sort  futin-  de  cette  chambre,  au  sur- 
plus ,  devient  fort  incertain.  11  dé[)endra 
du  parti  que  prendra  la  royauté.  Quanta 
la  formation  d'un  njinistèrc,  chaque  in- 
stant apporte  des  nouvelles  qui  délrnisrnt 
une  combinaison  [)récédente.  Eu  ce  mo- 
ment, pai-  exemple,  (jeudi  n)atin),  on  an- 
nonce le  refus  formel  de  MM.  Soult  et 
Sébastian!  et  l'appel  au  ministère  de  M.  de 
Broglie,  qui  essaierait  avec  la  jdus  grande 

Î)artie  des  ministres  actuels,  de  remettre 
e  gouvernement  à  flot.  Les  diverses  ten- 
tatives faites   par   le    pouvoir,  prouvent 


qu'il  persévère  dans  son  système,  et  qu'il 
a  une  grande  répugnance  à  faire  un  pas 
du  coté  de  M.  Dnpin.  Mais  ce  dernier 
est  le  maître  de  la  chambre,  dont  la  ma- 
jorité suit  sa  direction,  et  si  les  doctrinaires 
restent  au  pouvoir,  ce  ne  peutctre  qu'avec 
l'intention  de  dissoudre  cette  assemblée. 
Le  dissentiment  est  trop  prononcé  entre 
les  deux  prérogatives,  pour  que  la  question 
de  dissolution  ne  se  présente  pas,  si  le  pou- 
voir tient  à  maintenir  intact  le  principe 
du  gouvernement  du  l'oi. 

Comme  on  le  voit,  les  événemens  mar- 
chent en  Angleteire  et  en  France  vers  le 
dénouement  delà  grande  question  sociale. 
Les  mauvaises  constitutions  achèvent  de 
s'user  et  le  princi[)e  du  bien  se  restaure 
par  l'impossibilité  d'agir  dons  laquelle  se 
trouve  le  principe  du  mal.  D'autres  cir- 
constances concourent  à  notre  in?u  à  l'ac 
complissement  des  desseins  de  la  provi- 
dence; car  il  en  est  des  révolution  et  des 
restaurations  politiques  'comme  du  mou- 
vement terrestre  qui  s'accomplit  sans  que 
nous  le  sentions. 

Le  télégraphe  vient  d'annoncer  la  ma- 
ladie dangereuse  dans  laquelle  est  tombé 
l'empereur  François  d'Autriche ,  âgé  de 
67  ans.  Ce  prince  ayant  demandé  la  sainte 
communion ,  on  a  conjecturé  que  son 
état  était  aggravé.  S'd  meurt,  la  situation 
de  cet  emi)ire  et  la  politic[ue  du  cabinet 
peuvent  changer,  par  la  retraite  probable 
de  M.  de  Metternich,  que  le  prince  impé- 
rial n'ajamaisvu  avec  faveur.  Cethomme 
d'état  est  l'homme  des  termes  moyens  et 
du  slalu  riuo.  Il  a  tenu  d'une  main  assez 
ferme  les  rênes  de  la  monarchie  autri- 
chienne et  de  l'empire;  mais,  en  fait  de 
politique  extérieure  ,  il  a  trop  souvent 
sacrifié  les  principes  à  des  considérations 
d'intéict,  et  la  justice  à  des  vues  d'utilité- 
local. 

L'empereur  vient  de  réaliser  en  Tran- 
svlvanie  ce  que  Louis  XVI  aurait  dû  ac- 
complir avec  fermelé/m  89,  loi'sque  Mi- 
i-abeau  fit  déchirer  les  mandats  des  dépu- 
tés et  prononcer  le  serment  du  jeu  de 
Paume.  Le  resciit  impérial,  qui  a  été 
publié,  porte  que  les  états  transylvains, 
après  des  difficultés  élevées  sur  la  formule 
de  la  prestation  de  serment,  ayant  donné 
carrière  à  la  licence  la  plus  effrénée  et  violé 
de  la  manière  la  plus  flagrante  les  lois  et 
coutumes  existantes,  en  revêtant,  pour 
tromper  les  esprits,  les  apparences  de  la 
liherlc  Irgnle  ,  l'assemblée  est  déclarée 
dissoute  et  il  en  sera  convoqué  une 
autre  dans  le  plus  bref  délai.    Il  paraît 
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que  les  états  de  Transylvanie,  méconnais- 
sant rautoritc  du  président  et  des  commis- 
saires impériaux,  avaient  voulu  se  former 
en  constituante,  changer  la  forma  et  le 
mode  de  l'élection  et  de  la  délibération; 
qu'ils  avaient  envoyé  des  députés  auprès 
de  l'empereur,  avec  des  propositions  qui 
renversaient  toute  la  loi  fondamentale  ; 
qu'ils  avaient  sinjjé,  un  un  mot,  Mirabeau, 
Sieyes  et  M.  de  Talleyrand,  en  voulant  se 
faire  constituants  sans  l'autorité  impériale 
et  contre  elle.  Trois  régimcns  autrichiens 
sont  partis  pour  la  Transylvanie,  afin  d'y 
maintenir  l'ordre. 

L'empereur  d'Autriche  a  montré  le  re- 
mède applicable  aux  abus  possibles  du 
sysiéme  représentatif.  Ce  remède  est  le  re- 
tour aux  lois  existantes  et  leur  maintien, 
lorsque  leprogrès  est  rendu  impraticable  ou 
dangereux  par  la  disposition  des  esprits. 
Les  peuples  ne  peuvent  se  plaindie  de  ce 
qu'on  les  laisse  dans  la  situation  où  le  sys- 
tème représentatif  les  a  mis  par  des  voies 
régulières  et  légales.  Tel  était  l'esprit  de 
l'ancienne  constitution  française. 

Il  parait  qu'enfin  la  prérogative  royale 
et  la  brochure  de  M.  Rœdercr  l'ont  em- 
porté sur  le  tiers-parti  et  sur  la  préroga- 
tive de  la  chamhre  dans  les  conseils  privés 
de  la  royauté  de  juillet.   IM.  le  maréchal 
Soult  et  M.  Sébastiani  on  reculé,  dit-on  , 
devant    hs   difficultés   que   présentent  le 
grand  procès  ella  loi  des  25  millions;  mais 
M.  de  Bioglie.  plus  hardi ,  veut  bien  re- 
prendre la  responsabilité  de  ces  actes  .  et 
prêter  l'appui  de  sou  nom  et  son  crédit  au 
ministère  ébranlé.  Ainsi,  malgré  l'antipa- 
thie bien   marquée  de  la   chambre  pour 
les  doctrinaires,  ceux-ci  conserveraient  la 
direction  des  affaires.  On  compterait,  à 
ce  qu'il  pai-ait,  sur  la  lassitude  de  cette  as- 
semblée,   en  s'étavant   du  refus  que  l'on 
attribue  à  M.  Dupin  ,  tandis  que  celui-ci 
proteste   qu'aucune  proposition  formelle 
ne  lui  a  été  faite.  M.  Decaux,  ajoule-t-on, 
prendrait  le  portefeuille  de  la  guerre.  Cet 
officier-général  a  été  ministre  de  la  res- 
tauration; ce  serait  un  choix  remarquable 
dans  les  circonstances  actuelles. 

La  prérogative  ,  au  reste,  est  une  puis- 
sance jalouse  et  susceptible  à  l'excès.  Lue 
ordonnance  vient  de  déclarer  qu'il  y  a 
abus  dans  un  mémoire  adressé  au  roi  par 
l'évèque  de  Moulins  et  que  ce  prélat  a  com- 
muniqué à  ses  vénérables  collègues.  Le 
mémoire  était  relatif  au  iiouveau  mode 
d'administration  des  séminaires,  introduit 
par  le  ministre  des  cultes,  mode  que  l'au- 
teur du  mémoire  regarde  comme  inconvé- 


nent,  'et  contraire  tant  à  la  juridiction 
épiscopalc  qu'à  la  discipline  de  l'église 
universelle.  N'est-il  pas  singulier  que  l'on 
regarde  comme  contraire  à  l'autorité  un 
simple  mémoire  soumis  à  l'autorité  elle- 
même,  et  aux  lumières  de  l'épiscopat  en- 
tier? Mettre  un  document  pareil  sur  la 
même  ligne  que  les  mandeniens  et  les  pas- 
torales qui,  adressés  aux  fidèles,  pourraient 
contenir  des  choses  contraires  au  pouvoir 
temporel,  c'est  abuser,  semble-t  il  ,  des 
termes  de  la  loi.  Il  y  a  eu  ici  extension  dé- 
mes;irée  de  celle  du'  18  germinal  an  10. 

Mais  quel  abus  peut-il  y  avoir  dans  une 
discussion  purement  administrative  et 
d'attr.butions?  Faut-il  donc  que  les  évê- 
ques  acceptent  sans  faire  la  moindre  ob- 
servation tout  ce  qu'il  plaiia  aux  ministres 
d'innover  en  matière  ecclésiastique?  Som- 
mes-nous ici  dans  la  position  déjuges  aux- 
quels on  ne  veut  pas  permettre  de  s'occu- 
per de  matières  judiciaires. 

Mais  qui  se  plaint  de  l'abus  cornmis  ? 
Le  ministre  de  la  justice  qui  a  jugé  l'abus? 
un  conseil  nommé,  présidé  par  le  minis- 
tre de  la  justice.  Qui  pouvait  et  devait 
peut-être  défendre  l'évoque  de  Moulins? 
Le  ministre  des  cultes.  Or,  le  ministre  des 
cultes  et  celui  de  la  justice  ne  font  qu'un. 
Ainsi  la  partie,  le  juge,  l'avocat,  tout  cela 
est  une  seule  et  même  personne.  S  il  y  a 
eu  abus  dans  la  mémoire,  quel  nom  don- 
nerons-nous à  l'arrêt  du  conseil  ? 

Et  puis,  voyez-vous  les  affaires  de  l'é- 
glise, qui  ont  exercé  la  sagacité  des  hom- 
mes les  plus  versés  dansledroit  canonique, 
ces  affaires  qu'aucun  gouvernementcatho- 
lique  n'a  osé  toucher  sans  le  concours  des 
plus  hautes  lumières  dans  le  clergé,  les 
voilà  décidées,tranchées  dans  un  cocseiloù 
il  n'existe  pas  un  seul  homme  initié  à  cette 
partie  delà  jurispiudence!  C'est  pour  que 
l'église  eût  sa  représentation,  ses  organes 
et  sa  science  dans  le  conseil,  que  Napoléon 
y  avait  introduit  MM.  de  Mannas,  évêque 
cle  Trêves,  et  Duvoisin,  évêque  de  Tours; 
mais  la  révolution  de  juillet  se  croit  dis- 
pensée sans  doute,  non-seulement  d'être 
juste,  mais  encore  de  conserver  les  appa- 
rences de  la  justice. 

11  faut  gémir,  se  taire  et  se  soumettre. 
Le  système  étant  de  priver  l'épjscopat  de 
tous  rapports  et  d'unité;  i\IS^-  SS.  les 
évêques  n'avant  ni  conciles  nationaux,  m 
synodes,  ct'nc  possédant  en  commun  que 
le  trésor  de  foi  et  de  doctrines  qu'ils  sont 
chargés  de  conserver,  l'église  de  France, 
doit  se  regarder  comme  placée  dans  un 
temps  d'épreuve,  et  attendre  l'avenir  que 
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la  Providence  lui  réserve  dans  les  desti- 
nées de  la  patrie. 

P.  S.  du  vendredi  soir.  On  annonce  le 
rétablissement  de  l'empereur  d'A.utridic 
ou  du  moins  une  amélioration  notable  dans 
son  état. 

Demain  ,  à  la  chambre  des  députés  ; 
des  explications  doivent  être  demandées 
aux  ministres,  sur  la  crise  actuelle.  Si 
le  Alonùeur  ne  contient  pas  la  composi- 
tion d'un  nouveau  ministère,  il  y  aura 
de  solennels  et  vifs  débats.  On  assure 
que  le  cabinet  doctrinaire  compte  sur 
cette  bourrasque  pour  remettre  sa  barque 
à  flot.  C'est  un  deuxième  ordre  du  jour 
motivé  qu'il  va  essaver  d'obtenir.  Son  ar- 
gument sera  sans  doute  celui  de  M.  Royer- 
Collard  :  que  tout  est  possible  quand  tout 
est  impossible. 


Nous  recommandons  d'une  manière 
toute  particulière  l'Hisloire  de  la  vie  des 
Saints,  publiée  sous  la  direction  de  M.  l'ab- 
bé Juste. 

Les  douze  premières  livraisons  qui  se 
sont  succédé  sans  interruption  ,  sont 
très-remarquables,  aussi  bien  sous  le  rap- 
port de  l'exécution  typOjjrapliique  que 
sous  celui  de  la  rédaction. 

Nous  appelons  en  général  l'attcition 
de  nos  lecteurs  et  particulièrement  da 
MM.  les  ecclésiastiques  sur  les  publications 
diverses  de  la  Gazelle  de  France,  la  Rai- 
son du  C  kris  liants  tn-i,  la  (ralition  des  Pè- 
res et  des  Conciles,  etc.  Les  homincs  re- 
ligieux ne  sauraient  manquer  de  l\»voriser 
de  Icurco'.icoursce-i  publications  si  impor- 
tantes dans  cette  rég(Miération  religieuse, 
qui  sera  l'anéantissement  de  l'édifice  de 
mensonge  et  d'erreur,  élevé  par  le  philo- 
sophisme  du  dix-huitième  siècle. 


CHRONIQUE  DE  L\  SEM\TNE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

—  M.  Parisis  ,  évcqiic  de  Ltngres  ,  a  f  lit 
son  entrée  dans  la  ville  épiscopile  an  son 
des  cIdcIiC'S,  au  bruit  di  canoti  et  aux  ap- 
plaudisseinens  de  toute  la  popnl.ition  Ar- 
rivé a  son  palais,  il  a  rcou  la  visite  des  au- 
torités de  la  ville. 


—  Malgré  une  décision  roya'e  du  9  fé- 
vrier i83o,  malgré  une  lettre  de  M.  de  Mon- 
talivet,  alors  minlslrc,  lettre  qui  fut  en- 
voyée aux  évèqiics,  et  qui  fut  sans  doute 
reçue  par  les  recteurs  des  académies ,  les 
inspecteurs  de  l'université  et  les  comités 
d'arrondissement  désolent  en  plusieurs  dio- 
cèses les  communautés  religieuses  vouées  à 
l'instruction  ,  par  des  visites  et  des  tracasse- 
ries continuelles.  Les  décisions  rendues 
portaient  cependant  de  la  m:>nicre  la  plus 
formelle  qui:  los  écoles  tenues  par  les  Sœurs 
et  par  les  comm  mautés  religieuses  restaient 
en  dehors  dii  régime  universitaire.  Le  bon 
sens  et  les  convenances  militent  également 
en  faveur  d'une  telle  disposition  ;  rien  n'est 
si  déplacL»,  si  choquant,  que  démettre  de 
pieuses  filles  sous  la  direction  et  la  surveil- 
lance d'hommes  étrangers  à  leurs  habitudes, 
à  leur  esprit,  et  qui  n'entreraient  dans 
leurs  écoles  que  pour  les  contrarier  ou  s'en 
moquer. 

—  Les  journaux  espagnols  contiennent 
le  texte  du  projet  de  loi  amendé  par  la  com- 
mission ,  et  lu  dans  la  séance  publique  des 
procuradorès  du  19  février,  pour  l'amortis- 
sement de  la  d'îlte  publique.  Par  ce  projet, 
tous  les  crédits  ecclésiasliqics  sur  l'état  de- 
meurent suspendus,  àrexcepllondeceux  des 
hospices.  On  applique  à  l'amortissement  de  la 
dette  les  biens  des  fondations  pieuses  autres 
que  les  hospices  et  le  septième  de  fous  les 
biens  propres  des  couvens  et  de  toutes  les 
autres  possessions  ecclésiastique;  concédées 
sous  Cliarles  IV  par  les  brefs  de  Pie  VII  du 
I  '1  juin  i8o5  et  du  11  septembre  1806;  de 
plus,  tous  les  b'ens  et  revenus  de  l'incfuisi- 
tion  et  des  jésuites.  Les  biens  seront  resti- 
tués aux  acqiiéreurs  qui  les  avaient  achetés 
de  1820  à  1823,  et  qui  les  avalent  payés  en 
tout  ou  en  partie.  On  sait  que  ces  acqué- 
reurs avaient  été  dépossédés  à  la  chute  des 
cor'èj.  Le  projet  ajoute  que  le  goivernc- 
ment  pourvoira  à  la  subsistance  couvenable 
des  religieux  dout  les  biens  se  trouveront 
aliénés,  et  que  l'exécution  de  la  loi  est  con- 
fiée à  la  direction  générale  des  revenus  pu- 
blics. Ainsi  se  vérifient  les  prédictions  ([ue 
nous  avions  faites  il  y  a  long-temps.  Tout 
cela  annonce  aîsfz  clairement  lu  résolution 
de  s'emparer  peu  à  pou  de  tous  les  biens  ec- 
clésiastiqut's.  Nous  siguAlions  le  môme  en- 
vahissement en  Portugal  dans  notre  derniè- 
re livraison.  Dms  tous  les  temps  ,  comme 
dans  tous  les  lieux  les  révolutions  se  res- 
semblent ! 

—  \I.  Jacques  lliillon,  qui  vient  de  mou- 
rir archevêque  dWix,  était  né  le  i-j  juillet 
i-jGi,  à  Bourgoin,  petite  ville  du  Dauphi- 
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né.  11  cîiiJi;!  (l'iibord  cl;ins  celle  ville,  où  il  y 
avait  un  petit  colléj^e.  Il  lit  son  cours  de 
théologie  à  Liicon,  cl]>rofess.i  plusieurs  an- 
nées au  petit  scniinaire. 

La  révolution  française  força  M.  Ralllon 
à  quitter  la  France;  et  il  se  rendit  à  Solcure, 
et  de  là  en  Italie.  Rentré  en  France  à  l'épo- 
que du  concordat,  M.  Raillon  se  chargea  de 
l'éducation  du  fiis  de  M.  ^Portails.  Depuis  , 
chanoine  honoraire  ,  puis  titulaire  de  No- 
tre-Dame, nommé  en  1810  à  l'évèché  d'Or- 
léans ,  où  il  resta  comme  administrateur, 
sans  pouvoir  recevoir  ses  bulles,  il  le  quitta 
en  I S 1 6  ,  et  vint  se  fixer  à  Paris ,  où  il  s'oc- 
cupa activement  d'une  vie  de  St.  Ambroise 
encore  inédite.  Le  7  juin  1829,  il  fut  nom- 
mé à  l'archevêché  de  Dijon  et  sacré  le  i5 
novembre  de  la  même  année,  La  modération 
et  l'esprit  conciliant  de  M.  Railion  lai  ga- 
gnèrent l'estime  générale.  Le  1 /j  décembre, 
un  an  aj)rès  son  arrivée  à  Dijon,  une  ordon- 
nance le  nomma  à  l'archevêché  d'Aix  ; 
Mais  ce  ne  lut  que  le  it4  février  1 832  ,  qu'il 
fut  préconisé  à  Rome  pour  Aix. 

Le  chapitre  d'Aix  a  nommé  pour  grands- 
vicaires  }>endanl  la  vacance  du  siège  ,  P.1M. 
Boulard ,  Gai  et  Abel  .  qui  étaient  grands- 
vicaires  du  prélat;  Bony ,  supéjieur  du 
grand-séminaire,  et  Honorât,  chanoine. 

—  Nous  remettons  au  prochain  numé- 
ro l'analyse  des  mandemcns  pour  le  ca- 
rême. 

STATIONS  ET  CONFÉRENCES  DU  CAPvÈ.-\îE 
DA^S   LES   DIA  ERSES  EGLISES  UÉ  PARIS. 

La  Madeleine.  Station,  M.  Deguerry , 
chanoine  honoraire  d'Orléans. 

Saint-Picrre-de-Chnillot.  Station,  M.  Lui- 
set,  du  diocèse  de  Cambrai, 

Saint-Loitis-de-  la- Chaussée- d'Anlin. 
Station,  M.  Fornier;  conférences,  M.  le  curé 
et  le  clergé  de  la  ]>aroisse. 

Saint-PhUippe-durxonle.  Station,  ?!.  T\U- 
deleine,  1^  vicaire  de  Saint-Rocli;  confé- 
rences, M.  Autron,  vicaire  de  la  Villette. 

Saint-R'ch.  Station,  M.  Cœur,  chanoine 
honoraire  de  Nantes;  conférences  dogma- 
tiques, M.  le  curé;  conférences  n: orales, 
M.  Rigolot,  vicaire  de  Notre-Dame-des- 
A'ictoires. 

Nolre-Dame-dc-Loretie.  Station,  M.  Ver- 
Tiier;  conférences,  M.  Daniel^  second  vi- 
caire de  la  p  r  isse. 

Sainl-Enstache.  Station,  M.  Caillau,  cha- 
noine honoraire  du  Mans  ;  conférences , 
M.  Laurentie,  premier  vicaire  de  la  paroisse. 


2CH 

JSolre  -  Dame  -  des  -  Vicloires.  Station  , 
M.  Payre,  ancien  vicaire- général  de  Char- 
tres, aumônier  du  collège  Henri  IV;  confé- 
rcices,  le  clergé  de  la  paroisse. 

T(otie-Dome-de- Bonne-Nouvelle.  Sta- 
tion, M.  Peyrot,  chanoine  honoraire  d'At" 
ras;  instructions  de  la  semaine,  ÛI.  Texier- 
Olivier  ,  premier  vicaire  de  Saint-Louis- 
d'Antin  ,  et  M.  Bach. 

Saint- Laurent.  Station,  M.  Thibault, 
chanoine  de  la  métropole;  instructions,  le 
clergé  de  la  paroisse. 

Saint-V ineent-de-Faul.  Station,  M.Li- 
roque,  chanoine  honoraire  de  Limoges. 

Saint  -  Nicolas  -  des  -  Champs.  Station  , 
M.  Théodore  Perrin  ,  ancien  curé  du  dio- 
cèse du  Mans;  instruction  de  la  semaine, 
I\I.  Niel  ,  vicaire-général  de  Saint-Louis 
(  Louisiane  ). 

Saint- Lai.  Slaiion,  M.  Legay,  chanoine 
honoraire  de  Versailles;  insirucïion  de  la 
semaine,  M.  Lccarrièi  e,  du  clergé  de  Saint- 
Eustache. 

Sainte -Elisabeth.  Station,  M.  Joly,  vi- 
caire de  chœur  à  la  métropole;  conférences, 
M.  l'abbé  Dclalle ,  du  clergé  de  Sainl-Ger- 
main-dos-Prés. 

Saint-Mcry.  Station,  M.  LefiUeul-des- 
Guerrots,  chanoine  honoraire  de  Soissons; 
conférences,  IM.  de  Latouche,  chanoine  ho- 
moraire  d'Angers. 

Notre  -  Dame  -  des  -  Blancs-  Manteaux. 
Station,  BI.  Grandmoulin,  second  vicaire  de 
Saint-Leu;  conférences,  M.  le  curé. 

Saint  -  Jean  -  Saint  -  François.  Station , 
M.  Blanchard;  conférences  M.  Texier-Oli- 
vier,  premier  vicaire  de  Saint-Louis-d'An- 
lin. 

Saint-Denis-du  saint-Sacrement.  Station, 
M.  Laurentie,  premier  vicaire  de  Saint-Eus- 
tache;  sermon  pendant  la  semaine,  fli.  De- 
guerry, chanoine  honoraire  d'Orléans. 

Sainte-3Iari;uerite.  Station,  I^L  Bruyère, 
du  clergé  de  Saint-Laurent;  instructions, 
le  clergé  de  la  paroisse. 

Saint- Jmbroise.  .Station,  M.  Fournier, 
du  clergé  de  Saint- Jean -Saint -François; 
instructions,  M.  Déplace. 

Eglise  métropolitaine.  Station,  M.  "S  ida), 
du  clergé  de  Saint-Germain-des-Prés;  ser- 
mons pendant  la  semaine,  M.  Jammes,  vi- 
caire-général de  Paris;  conférences  (  le  di- 
manche à  une  heure  ) ,  M.  Lacordaire,  au- 
mônier du  couvent  de  la  Visitation. 

Saint- Louis-en-l' Ile.  Station,  M.  Théo- 
dore Peirin. 

Saint- Gervois.  Station,  M.  de  Lachade- 
nède,  chanoine  lionoralrc  de  Viviers  ;  in- 
structions de  la  semaine,  IM.  Fournier 
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Satnt-Paul-Saint-Louis.  Station,  M.  Val- 
galier ,  du  clergé  de  Saint  -  Méry;  confé- 
rences, M.  Delallc  ,  du  clergé  de  Salnt-Ger- 
main-des-Prés. 

Saint-Tliomas-cV Aquin.  Station,  M.  Dc- 
guerry;  conférences,  M.  Perrin. 

L' Abbayt-anx-Buis.  Station,  M.  Auber- 
gier,  du  clergé  de  Saint- Roch;  conférences, 
MM.  Dupanloup  et  Pétctot,  chanoines  lio- 
noraires  de  Paris. 

Missions  étrangères.  Station,  M.  Duniar- 
sais,  clianoine  honoraire  de  Besançon,  au- 
mônier de  la  maison  royale  de  Saint-Denis; 
conférences,  MM.  Ansoure  et  Noël,  du  cler- 
gé de  cette  paroisse. 

Sidntc-f^atèrc.  Station,  M.  Leblanc,  i^ 
vicaire  de  Saint-Eustaclie. 

Saint- Sulpicr..  Station,  M.  Dassance  , 
chanoine  lionoraire  de  Montauban  ;  confé- 
rences, M.  Salacroux  ,  a*^  vicaire  de  Saint- 
Méry. 

Saint- Gerniain-dcs-Prcs.  Station  ,  M. 
Clerc,  ancien  curé  du  diocèse  de  Saint- 
Claude;  conférences  M.  Bach. 

Saint-Scvcr/n.  Station,  M.  Autran  vi- 
caire de  la  Vil  lotte;  Instructions  de  la  se- 
maine, MM.  Fournier  et  de  l'Etang. 

Saint-  Etienne-du-Mont.  Station  et  con- 
férences, lïl.  CoUinot,  chanoine  honoraire 
de  Sens. 

Saint-Mtdard.  Station,  M.  Devèze,  cha- 
noine honoraire  de  Montauban,  du  clergé 
de  Saint-Sulpice;  conférences,  M.  Didon, 
du  clergé  de  Saint-Sulpice. 

Saint-  Jacques-du-TIaut-Pas.  Station , 
M.  Tcxier-Olivier,  prcmiervicaire  de  Saint- 
Louis-d'Antin;  conférences,  M.  Lachade- 
ncde. 

Suint-Nicolas-du-Chardonnet.  Station  et 
instructions,  M.  Clerc. 

Saint  -  Louis-  des  -  Invaiides.  Station  , 
M.  Lericlie,  vicaire  de  la  paroisse. 

XOLVELI.KS    ÉrR.VNGÙIlliS     liï   1-AITS    DH  KRS. 

FsPAGNK.  —  A  force  de  précautions  et  de 
peines  ,  Mina  est  parvenu  à  faire  entrer  un 
convoi  à  Pampclune.  Pendant  ce  temps  Mé- 
rino  s'emparait  de  Loca  à  qu?tre  lieues  de 
cette  ville,  et  Zunialacarreguy  de  LosArcos. 
Ce  fait  d'armes  a  été  très-biillant. 

—  Le  Moniteur  a/gé/im  donne  de  longs 
détails  sur  une  teinpile  affreuse  (pii  a  désolé 
le  mois  dernier  les  côtes  delà  Méiliterranée. 
Il  porte  à  dix-huit  le  nombre  des  bàtimens 
qui  ont  péri,  et  à  quatorze  celui  des  person- 
nes dont  on  a  à  déplorer  la  ])erle.  De  mé- 
moire d'homme   on  n'avait  vu  un  temps  si 


affreux.  Trois  jours  entiers  le  vent  souffla 
avec  une  extrême  violence,  et  la  mer  était  si 
furieuse,  que  les  flols  jaillissaient  par-dessus 
les  édifices  du  quai  et  des  batteries  On  éva- 
lue approximativement  la  perte  totale  à  trois 
millions,  et  l'on  présume  que  le  sauvetage 
conservera  le  dixième  de  cette  valeur.  Pen- 
dant la  tempête  on  voyait  des  marchandises, 
des  étoffes  précicjises,  des  effets  de  toute 
espèce,  des  mâts,  des  planches,  des  agrès 
pêle-mêle  sur  le  rivage,  ou  flotter  au  gré  des 
vagues.  La  perle  la])lus  sensible  est  celle  de 
M.  Livois,  officier  d'artillerie  de  mérite  et 
d'espérance,  qui  a  été  la  viclimc  de  son  dé- 
vouement pour  les  malheureux  naufragés. 

Le  navire  russe  /a  Vénus  avait  été  jelé  à 
la  côte  au-dessous  de  l'hôpital  Caratine:  il  y 
restait  immobile  et  comme  incrusté  sur  les 
rochers  où  il  était  échoué;  les  vagues  les 
plus  impélueuses  venaient  se  brider  sur  ses 
flancs  sans  pouvoir  l'ébranler.  Le  capitaine 
de  ce  bâtiment  était  resté  sur  le  bord.  L'es- 
pérance de  le  sauver  décida  M.  de  Livois  à 
essayer  une  tentative  d'une  hardiesse  inouïe. 
Le  navire  Cliutnaculnla- Conception  était 
également  jeté  et  enfoncé  dans  les  rochers 
à  vingt  pieds  environ  du  navire  russe  dont 
un  des  mâts,  abattu  et  renversé,  penchait  du 
côté  de  la  Conception. 

M.  de  Livois  se  fit  descendre  d'une  fenê- 
tre de  l'hôpital  sur  les  rochers, d'où  il  gagna 
le  dernier  bâtiment.  Deux  cordes  iurenî 
tendues  d'un  navire  à  l'autre;  suspendu  sur 
ce  fragile  appui,  M.  de  Livois  tentait  de  se 
rendre  à  bord  de  la  Fénus  y  lorsqu'une  va- 
gue furieuse  rapprochant  les  deux  bàtimens 
fit  fléchir  la  corde;  M.  de  Livois  perdit  l'é- 
quilibre, et  disparut  dans  les  (lots.  Sa  mort  a 
causé  des  regrets  universels. 

—  Les  journaux  de  JLirselile  nous  ap- 
prennent que  le  choléra  a  éprouvé  une  mal- 
heureuse recrudescence  danscette  ville.  Dans 
la  journée  du  24  février.  Il  y  a  eu  17  morts; 
dans  celle  du  25  ,  il  y  en  a  eu  'io,  et  dans 
celle  du  afi,  on  a  coiii[ité  2g  morts.  La  ter- 
reur s'est  emparée  de  l'esprit  d'une  grande 
partie  de  la  population. 

—  La  promenade  annuelle  du  mardi-gras, 
sur  les  boulevards  et  la  rue  Saint  Honoré, 
a  présenté  celte  aimée  un  concours  assez 
nombreux  d'équipages  et  de  voilures,  dans 
lequel  s'étaient  mêles  des  mascarades  offi- 
cielles organisées  par  la  police,  jiour  pro- 
duire une  illusion  de  joie  et  de  prospérité; 
mais  il  était  facile  de  reconnaître  à  la  nature 
de  ces  ignobles  travestisscmens  que  dételles 
démonstrations  ne  sont  jjIus  ni  dans  nos 
mœurs  ni  dans  les  idées  populaires. 

Un  ace  dent  a  eu  Heu  pendant  une  de  ces 
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trois  journées.  Au  moment  où  le  bœuf  sortait 
de  la  boucherie  de  M.  Roland  ,  effrayé  par 
le  bruit  des  fanfares,  l'animal  est  devenu  fu- 
rieux ,  a  échappé  à  ses  gardiens,  et  s'est  enfui 
dans  la  rue  Saint-IIonoré,  dans  laquelle  il  a 
renversé  une  femme  et  un  cavalier  avec  son 
cheval. 

—  M.  Bosio,  traité  par  la  révolution  de 
juillet  et  le  romantisme  politique  des  doc- 
trinaires comme  le  vieux  Corneille  qui,  se- 
lon M.  Tliicrs,  était  une  ganache  à  soixante 
ans^  aquitlérébauchoir  et  le  ciseau  du  sculp- 
teur pour  prendre  la  palette  du  peintre.  Un 
talent  aussi  élevé  et  aussi  flexible  que  le  sien 
se  prête  facilement  à  tout  ce  qui,  dans  les 
arts,  sort  d'un  même  principe,  l'imitation  de 
la  belle  nature.  jMais  dans  cette  nouvelle 
carrière  M.  Bosio  a  trouvé  de  nouveaux  dé- 
goûts. Av'int  envoyé  un  grand  tableau ,  la 
toile  a  été  ci'cvée  dans  les  chairs  en  plusieurs 
endroits.  Il  sera  nécessaire  de  le  rentoiler  , 
Un  autre  tableau  de  la  Vierge,  dont  la  pein- 
ture était  encore  toute  faiche,  est  tombé 
dans  la  poussière;  le  cadre  a  été  fracassé. 
Voilà  comme  au  Musée  on  traite  les  ouvra- 
ges de  notre  premier  sculpteur.  Le  public 
éclairé  ne  peut  manquer  de  dédommager  le 
grand  artiste  de  celte  inconcevable  série  de 
persécutions  et  de  malheurs. 

—  Le  jury  du  Musée  avait  admis,  pour 
l'exposition  de  cette  année  ,  un  tableau  de 
M.  de  Turpin  de  Crissé,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  peinture,  et  ce  tableau  se  trouvait 
déjà  placé  dans  le  grand  salon  du  Musée, 
lorsque  Louis-Pbilippe ,  assisté  de  sa  sœur 
et  de  M.  Thiers,  est  venu,  selon  son  habi- 
tude,inspecter  l'exposition  avant  l'ouverture 
des  salles.  Ils  en  ont  fait  retirer  ce  charmant 
tableau ,  parce  qu'il  représentait  l'église 
Saint-Germain-l'Auxerrois  au  jour  de  la 
Fête  Dieu.  Il  a  fallu  faire  ce  qui  s'appelle 
un  carton  ,  c'est-à-dire  retrancher  et  com- 
poser ime  autre  page  dans  le  livret  du  Mu- 
sée. 

—  Il  parait  que  le  château  n'est  pas  sans 
■crainte  sur  le  sort  de  ses  constructions  de 
la  chambre  des  pairs.  Deux  personnes  qui 
ont  la  faculté  de  traverser  le  Luxembourg  à 
toute  heure  de- la  nuit  s'étant  dernièrement 
présentéesà  minuit  àl'nnedes  grilles  dujar- 
din,  le  passage  leur  a  été  refusé,  même  sur 
l'exhibition  de  leur  laissez  passer.  Ces  per- 
sonnes ayanlinsisté,  on  leur  a  répondu  que 
les  ordres  les  plus  sévères  avaient  été  don- 
nés pour  que  les  grilles  ne  s'ouvrissent 
qu'aux  employés  et  locataires  du  palais,  et 
aux  militaires  de  garde,  et  cela  parce  qu'on 
craint  que  les  républicains  ne  viennent  met- 
tre le  feu  aux  constructions  qui  s'élèvent.  Ce 


n'est  qu'après  un  quart  d'heure  de  pourpar- 
lers avec  le  commandant  du  poste,  et  après 
avoir  décliné  leur  nom,  que  les  deux  indi- 
vidus en  question  ont  obtenu  la  permission 
de  traverser  le  jardin;  encore  a-t-on  eu  la 
précaution  de  les  faire  accompagner  pen- 
dant tout  le  trajet  par  quatre  fusiliers. 

—  Le  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique a  statué,  le  20  février,  sur  le  sort  des 
élèves  compromis  dans  la  révolte  qui  a  eu 
lieu  au  collège  d'Amiens  ,  dans  la  soirée  du 
12.  Cinq  d'entre  eux  sont  exclus  de  tous  les 
collèges  du  royaume,  sept  des  collèges  de 
l'académie  d'Amiens,  et  quatre  du  collège 
royal  d'Amiens,  soit  comme  internes  ,  soit 
comme  externes. 

—  M.  Mauret  de  Pourville  ,  sous-préfet 
d'Apt  (  Vaucluse  ),  vient  de  faire  faire  dans 
son  arrondissement  un  essai  public  de  la 
charrue  Grange,  Une  nombreuse  réunion 
assistait  à  cette  expérience  agronomique 
qui  a  été  couronnée  d'un  succès  complet. 

On  sait  que  la  charrue  Grange  est  due  à 
la  sagacité  d'un  pauvre  paysan  auquel  son 
expérience  et  ses  propres  réflexions  ont  sug- 
géré une  invention  admirée  de  tous  les  con- 
naisseurs en  agriculture,  et  reconnue  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  a  été  essayé  par  nos 
agriculteurs  de  cabinet. 

— On  nous  écrit  de  Troyes ,  le  24  février  : 
«  Il  y  a  un  mois  on  se  plaignait  partout  du 
manque  d'eau.  Quelques  contrées  viennent 
dépasser  presque  subitement  à  un  inconvé- 
nient tout  contraire.  Les  pluies  delà  semaine 
dernière  ont  causé  une  crue  considérable 
des  eaux  de  la  Seine;  elle  est  près  de  débor- 
der sur  tous  les  points  autour  de  noiis. 
Déjà  les  prés  bas  delà  Chapelle,  de  Sainte- 
Maure  et  de  Barbery,  sont  en  partie  inon- 
dés. » 

—  Le  Réformateur  cite  le  dialogue  sui~ 
vant  entre  M.  Dupin  et  le  l'édacteur  d'un 
journal  ministérie!  : 

—  Eh  bien  !  M.  le  président,  comment 
vont  les  affaires  ? 

—  En  apparence,  au  physique  si  vous 
voulez,  cela  paraît  bien  aller,  mais  au  mo- 
ral, c'est-à-dire  en  réalité,  que  voulez-vous 
faire  avec  un  homme  pareil  ? 

—  Vous,  si  fin,  si  pénétrant,  ne  le  con- 
naissez pas  encore  ? 

— Si  vraiment!  Le  mobile  unique  de  celte 
existence-là  ,  c'est  l'argent  ;  on  va  chercher 
bien  loin  les  causes  de  tout  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui,  et  le  mot  de  toutes  ces  énigmes 
est  au  fond  d'un  sac  d'écus.  Honneur,  pa- 
trie ,  famille,  tout  cela  n'est  rien,  si  rien  de 
cela  ne  rapporte  j  il  pleurerait  sa  femme  et 
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ses  enfans;    mais  pour  sa  soeur  il  penserait 
à  riicritage. 

—  Mais  c'est  un  portrait  tracé  de  main 

de  martre;  Tacite  aurait  dit:  Flerelconjux, 

jleret  pater,  non  Jlcretf rater  quia  hères! 

Votre  latin  vaut  mieux  que  mon  fran- 
çais mon  clier  monsieur,  j'enverrai  le  texte 
et  la  traduction  à  certain  personnage  de  ma 
connaissance  ,  pour  lui  laisser  le  choix  en- 
tre les  deux. 

Les  détails  suivans  sur  Alger,  cominu- 

niqués  par  un  colon,  nous  ont  paru  mériter 
d'être  reproduits  : 

»  Il  y  a  ciiaque  jours  des  progrès.  On  ne 
sait  pas  en  France  ce  que  c'est  que  le  mar- 
ché de  l'.otiff'arick  ,  que  bien  des  habitans 
d'Alger  n'ont  jamais  \u  et  sur  lequel  beau- 
coup n'ont  que  des  connaissances  impar- 
faites. 

»  Il  serait  fort  difficile  aiix  bourgeois  de 
Paris  de  se  faire  une  juste  idée  de  ce  marché 
qu'ils  comparent  peut-être  aux  foires  de 
Pontoise,  mais  dont  en  réalité  l'importance 
est  immense 

»  Il  n'y  a  à  Bouffarick  ni  maisons,  ni 
tentes,  ni  cabanes;  ce  n'est  pas  un  village 
construit  oii  vivent  des  tribus  avec  leurs 
troupeaux  ;  rien  à  la  vue  ne  rappelle  l'idée 
d'un  marché  :  Bouffarick  est  un  nom  donné 
à  une  vaste  étendue  de  terrain,  que  signalent 
seulement  un  marabout  à  gauche  et  un  bou- 
quet de  gros  oliviers  avec  un  puils  à  droite. 

n  Chaque  lundi,  à  deux  ou  trois  cents  pas 
de  ces  groupes  d'arbres,  les  Arabes  delà 
plaine  et  de  la  montagne  viennent  planter, 
pour  quelques  heures  seulement,  les  piquets 
de  leurs  tentes  et  étaler  les  denrées  de  leur 
pays;  des  troupeaux  de  bœufs,  de  moulons, 
de  chèvres,  des  chevaux,  des  graines,  des 
légumes ,  des  tissus,  enfin  toutes  les  ]  ro  Juc- 
tions  naturelles  ou  fabriquées  de  leurs 
haouchs  et  de  leurs  douars  (  fermes  et  vil- 

»  La  première  fois  que  je  vms  au  marche, 
il  y  a  quatre  mois,  je  vis  rassemblés  dans 
cette  î)laine  immense  quatre  à  cinq  mille 
Bédouins  qui ,  depuis  sept  heures  du  matin  , 
jusqu'à  deux  ou  trois  heures  ajirès  midi, 
rendirent  et  achetèrent.  Les  Européens  qui 
allaientalorspar  hasardau  marché,  n'osaient 
quitter  l'escorte  dcTétat-m  ajor,  qui  circulait 
à  cheval  entre  les  tentes  ,  jamais  ils  ne  s'a- 
venturaient à  mettre  pied  à  terre  et  se  pro- 
mener seuls  au  milieu  des  Arabes.  Le  chan- 
gement est  complet  aujourd'hui.  La  dernière 
fois  que  j'y  suis  allé  ,  et  il  y  a  peu  de  jours, 
plusieurs  Français,  venus  par  curiosité,  visi- 
tèrent en  toute  sûreté  tous  les  détails  du 


marclié  ,  à  pied,  loin  des  troupes  et  pendant 
trois  ou  quatre  heures;  pourtant  il  n'y  avait 
que  deux  ou  trois  gendarmes  pour  mainte- 
nir l'ordre  parmi  les  indigènes. 

»  Ail  centre  du  marché,  entre  les  huttes 
où  siègent  le  cadi  et  le  kaïd  ,  M.  le  docteur 
Pouzin,  médecin  du  gouverneur,  avait  élevé 
une  petite  tente  dans  laquelle  les  Arabes  ma- 
lades venaient  le  consullor  :  un  interprète 
traduisait  leurs  pla'nlcs  et  exjiliquait  l'usage 
des  remèdes  que  le  docteur  donnait  gratui- 
tement. La  curiosité  m'engagea  à  visiter 
l'intérieur  de  la  tente,  et  pendant  deux  heu- 
res que  j'y  restai,  je  vis  plus  de  cinquante 
indigènes,  parmi  lesquels  plusieurs  femmes, 
venir  tour  à  four;  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  descendus  des  montagnes  situées  fort 
loin  de  là,  d'autres  venaient  de  Bélida  ou  de 
Coléha. 

»  C'était  un  des  spectacles  les  plus  inté- 
ressans  que  j'aie  jamais  vus;  plusieurs  de 
ces  Arabes  n'apparaissaient  que  pour  remer- 
cier le  jeune  docteur  de  leur  complète  gué- 
riion  ,  puis  faisaient  place  aux  malades. 

«  L'influence  exercée  par  cette  médecine 
européenne  implantée  au  milieu  de  la  plaine 
dans  le  marché  le  plus  important  ^  peut  de- 
venir immense  et  donner  les  plus  beaux  ré- 
sultats par  la  confiance  qu'elle  inspire  aux 
indigènes  qui  viennent  là  chaque  lundi  cher- 
cher des  conseils  et  des  remèdes  pour  leurs 
maux. 

»  Quoique  les  Arabes  fussent  encore  tous 
araiés ,  ce  n'était  pas  avec  des  intentions 
hostiles,  mais  bien  pour  leur  sûreté  person- 
nelle dans  les  voyages  qu'ils  ont  à  faire  dans 
la  plaine,  et  pour  être  prêts  à  tout  événe- 
ment, si  quelque  querelle  survenait  entre  les 
tribus. 

■»  Déjà  les  Européens  vendent  et  achètent 
au  marché;  peu  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas 
moins  un  commencement  de  relations  di- 
rectes qui  deviendront  chaque  semaine  plus 
étendues,  si,  surtout,  comme  il  le  parait  , 
un  camp  retranché  est  décidément  établi 
aux  environs  de  Bouffarick  et  gardé  parune 
garnison  française.  Alors  les  Européens 
pourront,  avec  la  plus  entière  confiance,  se 
livrer  à  leur  commerce,  et  le  marché  pren- 
dre une  plus  haute  importance. 

n  Voilà  des  progrès  positifs  qui  donnent 
les  plus  belles  espérances  pour  l'avenir  delà 
colonie.  « 

Le  Dircclcur-Gcrant, 
AXGE  DE  SAIXT-PRIEST. 


Imp. 


de  FELIX  Locotis,    rue  Notrc-Damc-dcs 
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DU  Gf)fUVERNEMË?ÎTET  DU  CLEÏIGÉ. 

Quand  nous  disons  que  le  poiivoîi*  is- 
su de  la  révolution  s'en  va  développant 
conlpo    le   clergé  un   fun'^ste    système 
d'usurpation    cl   d'cnipiélemens ,  nous 
ne  l'aiîions  mallieurcuseincat  que  con- 
stater un  lait  qui  se  déduit  d'exemples 
journaliers  et  dont  il  se  présente  inces- 
samment   d'irrécusables    lémoignai^es. 
Tandis  qu'il  s'opère  un  rapprocliement 
sincère  vers  les  croyances  catholiques  ; 
qua^id  les  intelligencîs,  déposant    avec 
lassitfide  et  dég^»ùt  leur  moisson  de  sa- 
gesse mondaine,  50  retournent  amou- 
reusemnit   vers  le   calme  des  théories 
chrétiennes;  lorsque  ,  vengé  des  calom- 
nies ,  béni  par  ses  persécuteurs,  admiré 
par  ses  ennemis ,  le  sacerdoce  recom- 
mence avec  joie,   avec  patience,  avec 
dévoue.ncnt,  sa  noble  et  pacifique  mis- 
sion ,  seul  immobile  au  milieu   de  cet 
ébranlement  universel,  le  pouvoir  sem- 
ble ne  riea  comprendre  au  mouvement 
des  idées,  relire  d'une  main  ce  que  les 
circonstances  le  forcent  d'abandonner 
de  l'autre,  et.  par  son  étrange  mobilité, 
nous  donne  le  spectacle  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  méprisable  ici-bas,   la  lâcheté 
de  la  persécution.  Qui  a  donc  pu  met- 
tre ainsi  le  clergé  dans  un  état  perma- 
nent de  suspicion?  et  qi^^a-l-il  dans 
le    peu  de    droits  que   les   révolutions 
lui  ont  laissés  qui  puisse  tenter  encore? 
ïertullien  disait  aux  puissans    de  son 
temps:  Nous  remplissons  Is  sénat,  le  fo- 
rum ,    le  palais  j  les  armées;   nous   ne 
vous  laissons  que  vos  temples!  Les  prê- 
tres   de    notre    temps    pourraient   dire 
qu'ils  consument  leur  peine  et  leur  jour- 
née h  baptiser  et  à  élever  chrétienne- 
ment les   petits   enfans,   h  encourager 
leurs  pères,  à  consoler  leurs  grands-pè- 
res; qu'il  n'est  pas  joie  ou  chagrin  ,  ai- 
sance ou  misère,  dont  iU  ne  cherchent 
h  être  la  cause  ou  les  confidens;  qu'ils 
renaplissent  en  effet  nos  cabanes  et  nos 
palais ,  nos    villages  ,    nos    bourgs,  et 
nos  cités;  qu'ils  prennent  de  la  vie  toutes 
les  amertumes,  et  ne  nous  laissent  que 
les  jouissances.  Dans  quel  clubo.u  dans 
quelle  émeute   les  a-t  on  vus?  qui  les  a 
surprjs  avec  des  paroles  de  vengeance  ? 


Qui  les  a  entendus  de  la  chaire  exciter 
les    passions  et  sonliljr  les   haines  ?  La 
justice  politique  s'est  promenée  lente- 
ment au  centr-e  des  cons])irations;le  midi 
et  l'ouest  ont  été  sillonnés  dans  tous  les 
sens  par  d  -s  nné-îs  d'espions,  lesgooliers 
et  le  bagne  ontglané  long-temps  après  le 
glaive  dans  ces  malheureuse?  contrées; 
de  ces  longues  et  minutieusjs  enquêtes, 
est-il  sorti  la  trace  d'un  Cfjmplot  orga- 
nisé par  l'universalité  du  clergé?  Nous, 
dans   un  temps  où  les  événsmons  n'a- 
vaient pas  même  donné  de  prétexte,  à 
une  épo'[iie  où  le  sacrilège  ne  pouvait 
se  courir  d'aucun  mante;iu,  quelques 
semain-.îs  seulement  après  que  ,  siu-  les 
débris  d'une  monarchie  h  peine  en  exil, 
on  avait  fait,  à  la  ft\ce  du  ciel,  des  pro» 
messes  de  liberté  pour  tons  ,  nous  avons 
va  tomber  du  faîte  de  noi  temples  le  si- 
gne sacré  de  notre  foi  ;  nous  avons  vu  la 
force,  destinée  à  proléger  la  paix  publi- 
que ,  crocheter  la  porte  de  nos  églises, 
pour    contraindre    le    prêtre    ù    bénir 
après  leur  mort  des  hommes  qui  l'avaient 
repoussé    pendant  leur  vie,  envahir   à 
main  armée  les  édifices  consacrés  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse!  Successivement 
nous  avons  vu  profaner  Sainl-Germain- 
l'Auxerrois ,  raser  l'archevêché,  livrer 
le  sacerdoce,  dans  les  provinces,  à    la 
stupide    perséc  ution    d'une    foule    d'à- 
gens  municipaux ,    et   continuellement 
dans  le  pouvoir  ou  une  complicité  fu- 
neste, ou  une  incroyableincuric,  ou  une 
fatale   disposition  h   suivre  les  conseil» 
impies  de  ces  êtres  pervers,  que  le  mot 
de   religion    tourmente   comme   un  re- 
mords, qui  de  la  liberté  ne  comprennent 
et  ne  demandent  que  les  excès,  et  dont 
le  cœur  mis  h  découvert  montrerait  tout 
un  abîme  de  sinistres  pensées  ! 

Qui  a  donc  été  provocateur  ,  du  cler*. 
gé,  dont  la  parole  ne  s'est  fait  entendre 
que  pour  bénir  ou  consoler  ;  qui,  froissé 
dans  ses  idées  et  ses  affections  ,  les  a  no- 
blement immolées  au  pied  du  saint 
autel  pour  la  paix  et  la  tranquilité  publi- 
que ,  ou  de  la  révolution  ,  qui  n'a  pas 
cessé  de  l'abandonner  sans  protection 
aux  haines  de  la  populace  ,  d'entraver 
son  action,  d'usurper  ses  droits  légiti- 
mes, de  faire   couler,  non  point    son 
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saog  comme  autrefois  mais,  sa  liberté  par 
tous  les  pores. 

Parmi  toutes  ces  libertés,  il  en  est  une, 
sacrée  entre  toutes  les  autres,  incessam- 
ment récbmée  et  promise  depuis  fjua- 
rante  ans,  et  que  les  hommes  amis  du 
pays  invoquent  en  ce  moment  comme  la 
seule  chance  de  salut  peut-être,  au  mi- 
lieu des  lamentables  événemens  qui  por- 
tent la  désolation  et  l'effroi  dans  toutes 
les  familles  :  celte  liberté ,  c'est  celle  de 
renseignement!  Solennellement  procla- 
mée dans  la  nouvelle  loi  fondamentale, 
qui  n'était  en  cela  que  l'expression  du 
besoin  des  temps  et  delà  volonté  ferme 
et  constante  de  la  nation,  nous  pûmes 
croire  un  moment  que,  fidèle  à  ses  pro- 
messes et  assez  intelligent  pour  séparer 
les  vœux  légitimes  et  sages  des  espéran- 
ces désordonnées  et  des  projets  impra- 
ticables, le  gouvernement  doimerait  en 
effet  cette  satisfaction  à  la  liberté  des 
familles  et  au  droit  inaliénable  de  la  pa- 
ternité. Mais  à  peine  ces  promesses  n- 
Taient-elles  été  faites  qu'on  se  hâtait  de 
resserrer  nos  liens.  C'est  ainsi  que  l'on 
a  exhumé,  les  uns  après  les  autres,  avec 
une  infatigable  et  cruelle  persévérance, 
tous  les  vieux  décrets  qui  pourrissaient 
oubliés  dans  l'arsenal  de  la  ser.ilude. 
De  quel  nom  qualifier  cet  abominable 
système  ?  Les  traditions  humaines  ne 
nous  en  ont  pas  laissé;  car  nous  ne  sa- 
chions pas  qu'ilexista  jamais  iMie  nation 
civilisée  ou  la  science  s'élaborât  par  en- 
treprise, où  les  pères  d(;  famille  fussent 
obligés  de  payer  de  leurs  deniers  la 
dégraJalionet  l'immoralité  de  leurs  en- 
fans  I 

Mais,  en  privant  aiusi  les  pères  de  fa- 
mille du  plus  sacré  de  tous  leurs  droits, 
en  méconnaissant  la  mission  de  l'église 
qui  est  d'enseigner  par  toute  la  terre, 
sans  distinction  de  rang,  de  fortune,  les 
petits  comme  les  grands,  les  enfaiis 
comme  les  hommes,  s'eston  du  moins 
arrêté  dans  les  limites  sacramentelles 
de  celte  ridicule  division  entre  les  cho- 
sessacréesetles  choses  profanes,  couime 
si  toutes  les  choses  humaines  n'étaient 
paspleincsde  Dieu? Le  conseil  de  l'Uni- 
versité vient  de  nous  montrer  jusqu'il 
'   quel  point   nous  pouvons  compter  dé- 


sormais sur  la  liberté  des  cultes ,  et 
comment  il  entend  respecter  les  droits 
du  corps  épiscopal.  Catholiques,  ap- 
prenez donc  qu'il  existe  dans  la  capi- 
tale ,  non  pas  un  concile  national  de 
tous  les  évoques  de  France,  ou  simple- 
ment une  réunion  de  prêtres  délégués 
par  M.  l'arcbevêque  de  Paris,  mais  un 
nouveau  conseil  des  Dix,  un  concile 
universitaire,  composé  d'hommes  du 
monde,  de  philosophes  éclectiques,  di- 
rigé par  un  protestant,  qui  va  désormais 
remplacer  pour  vous  l'autorité  de  vos 
premiers  pasteurs,  se  constituer  juge 
de  la  doctrine  et  de  la  foi  ,  et  envoyer 
pour  instruire  vos  cnfans,  non  pas  des 
missionnaires,  mais  des  livres,  où  seront 
déposées  les  élucubrations  théologiques 
et  philosophiques  de  l'Université!  JNous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  ce 
système  d'empiétement  que  nous  avait 
révélé  l'apparition  d'un  livre  d'instruc- 
tion religieuse ,  exécuté  par  M.  Cousin  , 
portant  l'approbation  du  conseil  royal, 
acheté  ,  dit-on,  par  IM.  Guizot  au  nom- 
bre de  quarante  mille  exemplaires.  Nous 
n'insistâmes  pas  beaucoup  sur  ce  livre  , 
parce  que  nous  aimions  à  croire  qu'on  ne 
doinicrait  pas  de  suite  au  projet  dont  ii 
était  question,  à  savoir  de  le  répandre 
olIiciellemL'nt  dans  les  écoles  du  royau- 
me, ^alheur^jiement  nos  espérances  ne 
se  sont  pas  réalisées,  et  le  cri  d'alarme. 
Jeté  soudainement  par  deux  de  nos 
évèques,  est  venu  nous  rappeler  que, 
dans  les  temps  où  nous  vivons,  les  choses 
qu'il  faut  croire  sont  celles  qui  mérite- 
raient le  moins  d'être  crues. 

Disons  quelques  mots  du  livre  de  M. 
Cousin.  L'Abrégé  de  l'histoire  sainte  , 
qui  l'orme  la  première  partie,  fourmille 
d'inexactilûdeset  d'omissions.  Oii  n'ac- 
corde par  exemj)l(î  à  Joseph  expliquant 
le  son^e  du  roi  d'pjgypte  ryuf  des  facultés 
extraordinaires  :  on  transforme  les  évê- 
ques  placés  parles  apôtres  à  la  tête  des 
premières  églises  en  simples  maîtres. 
Dans  la  seconde  partie ,  formant  un 
calhéchisme  qui  n'est  en  grande  partie 
que  celui  de  l'empire,  on  a  supprimé 
six  ou  huit  dogmes,  entre  lesquels  celui 
des  peines  de  l'enfer,  l'infaillibilité  de 
l'église,  la  nécessité  du  baptême.  Oii  n'a 
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pas  voulu  convenir  que  Dieu  soit  un 
être  immuable  et  indépendant;  on  aime 
mieux    dire  qu'il  est   incompréhensible, 
et  remplacer  le   mot  Providence,  terme 
suranné,  parla  Sagesse  de  l'Etre  infini , 
ce  qui  est   infiniment   plus   progressif. 
Nous  n'examinerons  point  quel  a  été  le 
but  de  ces  suppressions.  Au  fonds  qu'im- 
porte?  que  MM.  du    conseil  royal  ne 
sachent  pas  leur  cathéchisme  ou  qu'ils  le 
mutilent  à  dessein  ;  que  le  livre  soit  bon 
ou  mauvais,  ce   n'est   ici  qu'une  Irès- 
mince  considération.    M.    l'évêque    de 
Chartres  a  selon  nous  parfaitement  bien 
établi  la  question  dans  la  circulaire  qu'il 
vient  d'envoyer  à  son  clergé  à  cet  effet. 
«  Je  suis  loin  ,  dit-il,  d'attaquer  les  in- 
tentions de  l'auteur  du  cathéchisme.  Je 
m'abstiens   de  remarquer  que,  malgré 
la  pureté  des  motifs  que  j'aime  à  lui  at- 
tribuer, son  livre  tendrait   à   saper  la 
religion  ,  sinon  parce  qu'il  offre  des  er- 
reurs,   du   moins  parce  qu'il  présente 
des  lacunes  et  des   omissions  de  Irès- 
grande  conséquence.  Je  n'ajouterai  pas 
que,  lors  même  qu'il  n'en  serait  pas  ain- 
si ,  notre  dissimulation  et  notre  conni- 
vence seraient  fort  dangereuses,  puisque 
leprincipeune  fois  reconnu, que  d'autres 
que  les  pasteurs  ont  qualité  pour  ensei- 
gner la  foi,  il  serait  aisé  de  tout  perdre, 
etmêmesaus  trop  descandale.Des  nova- 
leurs,  après  avoir  publié  aujourd'hui  un 
bon  catéchisme,  en  répandraient  demain 
un  moins  correct,  et  jeteraieot  lemasque 
dans  un  troisième.  A  cela  quel  remède  ? 
on  n'en  voit  point  d'efficace  puisque  les 
évêques  ne  pourraient  déployer  contre 
l'erreur  qu'un  pouvoir  énervé  par  leur 
faiblesse,  et  qu'ils  auraient  paru  laisser 
prescrire. 

»  Je  ne  m'arrêterai  point  h  ces  ob- 
servations.   Ce  qui    m'occupe  et    doit 
m'occuper  ici ,  c'est  de  prévenir  le  dé- 
placement de  notre    mission  qui ,   par 
l'effet  de  notre  silence  ,  serait  transpor- 
tée sur  ceux  qui  ne  l'ont  point  reçue  et 
qui  n'ont  aucun  droit  de  s'y  associer.» 
Il  n'est  certainement  pas  que  chacun 
de  nous  ait  entendu  mille  fois  retentir 
des  plaintes  amères  contre    l'invasion 
des  choses   temporelles  par  le  clergé. 
Dans  les  quinze  dernières  années  sur- 


tout, ce  fut  le  principal  grief  exploité 
par  la  presse  soi-disant  libérale.  On  s'at- 
tacha donc  h  montrer  le  sacerdoce  atti- 
rant à  lui  toute  la  vigueur,  toulel'activité 
de  la  société  ;  on  l'accusa  tout   à  la  fois 
d'avoir  le   goùt  des  choses   grandes  et 
des    choses   basses,    l'amour    du  gou- 
vernement   et    celui  des  plaisirs ,  on  le 
représenta  habile    et    ambitieux,    Ri- 
chelieu et  Dubois.  Certes,  pour  qui  vou- 
lait réfléchir,  ces  choses-là  étaient  bien 
misérables  et  bien  impossibles;  mais  la 
haine  est  aveugle  ,  le  préjugé  sourd,  et 
l'impiété  contemporaine  ressemble   au 
boureau  de  Jérusalem  ,  elle  ne  sait  ce 
qu'elle  fait!  C'est  à  l'aide  d'une  lactique 
aussi  infernale,  et  muni  de  pareilles  ar- 
mes ,  qu'on    a  assayé   de  renverser  le 
clergé  de  France,  et  de  le  rendre  odieux, 
à    la  multitude  ,  depuis  le   soufllet   de 
Boniface  VIII  jusqu'à  nos  jours.   Avec 
la  doctrine  que  le  christianisme  ne  doit 
pas  se  mêler  des  choses  des  gouverne- 
mens  ,.on  l'a  chassé  successivement  de 
son  autorité,  de  ses  fonctions,  et  de  soa 
patrimoine,  tour  à  tour    suspect  à  la 
commune  ou  à  la  royauté,  ennemi  da 
roi,  ennemi  du  peuple.    Après  l'avoir 
empêché  de  se  mêler  des  choses  poli  - 
tiques,  on  l'a  empêché  de  se  mêler  des 
choses  civiles;  bientôt  on  l'empêchera 
de  se  mêler  des  choses  religieuses.  Les 
usurpations  se  tiennent  et  se  donnent 
la  main.  La  constituante  lui  prit   se» 
biens,  ses  églises,  ses  monastères,  et  ses 
prêtres;    le  libéralisme  essaya   de    lui 
prendre  son  honneur,   son  estime  ,  sa 
considération;  les  chambres  révolution- 
naires de  1800  ont  délibéré  si  elles  ne 
lui  prendraient  pas  ses  évêchés  et  ses: 
dogmes  ;    l'Université  lui   prend  en  ce 
moment  son  autorité  enseignante  ! 

Reste  à  savoir  si  les  catholiques  de 
France  souffriront  qu'on  les  jette  pieds 
et  poings  liés  dans  l'antichambre  da 
premier  aihée  devenu  ministre;  s'ils 
veulent  la  dégradation  où  est  tombée 
l'église  russe  dont  les  mandemens  se 
fabriquent  dans  les  bureaux;  et  s'ils^  sub- 
stitueront l'infaillibilité  universitaire  à 
celle  de  l'église  universelle  !  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  l'initiative  que  vient  de 
prendre     M.     l'évêque     de     Chartres 
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nûonlrcrr.    à     ce    pouvoir   insolent    et 
qui  prend   noire    palicnce    pour  Je  la 
faiblesse  et  de  la  peur,  ^ue  les  évè([iies 
de  France  ont  cl;ins  le   cœur  assez  de 
charilé  pour  oublier  les  ou!raf;;es  per- 
Isounels ,  assez  d'abnégalion  pour  souf- 
rir  les  injustices  «  n  silence  ,    pour  se 
contenter  ti'i.n  loU  liospilalier  lorsque  le 
vandalisme  est  venu  jeter  bas   leur  de- 
meure» épiscopales;  niais  qu'ils  gardent 
conjnic  des  sentinelles  vigilantes  le  dé- 
pôt de  la  drcirinc  qui  leur  a  été  confié! 
Nous  !c  répétons,  ta  situation  est  grave 
et  éveillera  ,  nous  en  sommes  convain- 
cus, la  sollicitude  do  nos  évêqiiKS,  dont 
les  têtes  blanchies,  pour  la  plupart ,  at- 
testent les  longs  travaux  du  sacerdoce 
et  les  faliguf'sdela  persécution.  Aujour- 
d'huic'esl  ceci;  demainceserait  un  nou- 
veau pas  dans  celte  carrière  d'eiupiéte- 
mens.oùron  ne  s'arrête  plus  qu md  on 
a  IVanchi    IfS  ])ornes   une  fois   posées. 
L'histoire  de  l'égiise  est  pleine  de  ces 
choscs-lii.  Toutes  les  dénégations  pos- 
sibles ,  ne  sauraie/it  détruire  la  grande 
leçon  qui   ressort    des  faits  dont  nous 
sommes  journellement  témoins.  Si  l'on 
ne  s'est  pas  senti  [<i   courage  de   nous 
persécuter  ouvertement,  a-t-on  jamais 
reculé   à  fouiller    dans    cet  arsenal   de 
mauvais  décrets   que   les    haincà    des 
temps    passés   nous  ont   légués  en    si 
grand  nombre  ?  Jamais;  et  la  dernière 
décision  du  conseil  d'état,  rclativcm"nl 
à  M.  Tévêque  de  Moulins,  ne  vient-elle 
pas   de  nous  prouver  tout   récemment 
encore  la  persévérance  opiniâtre  avec 
laquelle  on  s'attache  à  gouverner  la  re- 
ligion, h  allaiblir  i'épiscopaljh  dim'nuer 
«!.on  autorité,   son   influence  naturelle , 
soit  en  l'attaquant  dans  ses  prérogati- 
ves, soit,  connue  le  firent  les  chambres 
l'année  dernière, en  donnant  une  prime 
d'encouragcmenl  aux  dé.ionclations  de 
ses   inféiieuis    dans  la  hiéiarchie  ec- 
clési;isli([uc ''    Que  voulait  M.   l'évècpic 
de  ]Moulins  j-inon  une  choïe  naturelle  et 
toute  siu)ple,  à  savoir  consulter  ses  col- 
lègues sur  un  décret  (jui  regarde  l'ad- 
ministration  des  .séminaires?   l'^t   voilà 
qu'on  transforme  cet  acte  en  insubor- 
dination et  en  désobéissance  !  Où  som- 
mes-nous donc?  h    Conslanlinoplc  ou 


en  France  ?  et  à  quel  signe  reconnaîtra- 
^on  parmi  nous  le  sacerdoce  du  fils  de 
Dieu  •' 

En   France ,    comme    dans  le  itste 
du   monde  chrétien,  les   questions    du 
culte  et  de  la   discipline  se  discutaient 
autrefois  dans  des  réunions  solennelles. 
Là  se  rendaient  de  tous  les  points   du 
royaume  les  évéqiies  et  les  abbés  des 
monastères,  qui  étaient  à  la  fois  souve- 
rains spirituels  et  souverains  teivvporels. 
Les  docteurs  y  devclopj^aient  leurs  ma- 
gnifiques idées,   y  traitaient  en   même 
temps  des  intérêts  moraux  du  peuple  et 
des  nécessités  matérielles.  La  France  y 
venait    chercher     tantôt    d'admirables 
lois  sur  la  propriété,  tantôt  une  agricul- 
ture ,  tantôt  uu  art ,  tantôt  une  éduca- 
tion; le  pauvre  y  puisait  d'abondantes 
aumônes,  le  serf  des    chartes  d'affran- 
chisi^ement,  le  gueri-ier  des  armes  con- 
tre les  barbares:  en  un  mot,  sciences, 
arts,  politique,  gouvernement,  y  trou- 
vaient   l'inspiration,    l'ame,    la    vre! 
Ouest  ce  concours  ?    où  est  cette  foi? 
où  sont  ces  assemblées?    où  est  celle 
harmonie     qu'avait    créée    l'église    et 
qui  fit  de  la  France  comme  une  reine 
brillante,  la  fille  aînée  de  la  civilisation? 
Nous  bornons  là  nos  réflexions;   mais, 
en  finissant ,  nous  avertissons  le  pouvoir 
que  si,  dans  sa  conduite  lâchement  coq- 
tradictoire,  iT^continue  de  se  montrer 
tour  à  tour  hostile  et  bienveillant ,  de 
frapper  ou  de  caresser  selon  ses  craintes, 
oscillant  san  -  cesse  entre  la  protectionde 
la  veille  et  la  persécution  du  lendemain, 
il  ira  prendre  sa  place  à  côlé  de  ces  gou- 
vernemens  dont  la  postérité  ne  saurait 
diie  s'ils  furent  plus  lâches  q4»c  tyrans! 


CONFÉRENCES   DE    NOTHE-DAME. 

Première  canfédrnce 

Si  l'on  doutait  encore  du  mouvement 
qui  enlraîne  les  intelliguuccs  de  notre 
époque  vers  le  calme  des  idées  religieu- 
ses ,  nous  n'eu  voudrions  presque  don- 
ner d'autre  preuve  que  la  foule  qui  se 
pressait  dimanche  dernier  autour  de  la 
chaire  de  la  métropole.  Nous  y  avons  rc- 
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trouvé  ce  brillant  clnoniBreux  auditoire 
si  allenlif  et  si  assidu  dans  le  carême 
de  l'ail  passé,  plus  nombreux  encore 
pcut-èlr*.  Long:;  temps  avo.ut  l'heure  in- 
diquée pour  la  canlcTcncc,  la  net'  se 
trouvait  remplie  d'une  multitude  innom- 
brable de  jeinics  pçons  appartenant  aux 
écoles  ,  de  députés,  de  notabililés  dans 
les  lettres  et  les  sciences  ,  de  militaires, 
et  de  magistrats. 

L'attitude  in-ave  ctlo.-ilcnc3  rclipriaux 
constamment  j;ardé  avant  h  commence- 
ment de  la  conférence,  témoignaient  que 
la  curiosité  seule  et  le  désir  d'entendre 
un  jeune  orateur  justement  céli'îbre  n'a- 
vaient pas  réuni  cet  immense  audi- 
toire. 

M.  l'archevêque,  qui  a  confié  celte 
annéeà  M.  Lacordaire  seul.la  haute  mis- 
sion d'annoncer  la  parole  de  Dieu  h  cet 
auditoirechoisi, assistait  à  cette  première 
réunion,  entouré  de  ses  grands -vicaires 
et  d'un  grand  nombre  de  jeunes  ecclé- 
siastiques de  la  capitale.  Noire  illustra 
et  vénérable  prélat  a  pu  se  convaincre 
encore  une  fois,  par  l'immense  concours 
qui  a  répondu  h  son  appel,  parl'empres- 
sement  avec  lequel  tous  les  regards  se 
sont  tournés  vers  lui,  que  l'autorité  de 
ses  paroles  s'est  accrue  de  toute  la  puis- 
sance de  ses  malheurs,  et  que  la  religion 
peut  encore  espérer  parmi  nous  des  jours 
consolans. 

•  M.  l'abbé  Lacordaire  est  monté  en 
chaire  h  une  h^ure.  Chacun  paraissait 
craindre  pour  la  faiblesse  de  sa  voix  l'é- 
tendue du  vaisseau  de  la  cathédrale. 
Aussi  l'exorde  a-t-il  été  presque 
étouffé  par  le  bruit  des  persoiines 
qui  cherchaient  encore  h  trouver  une 
place  dans  la  foule  ou  qui  circulaient 
autour  de  l'enceinte.  Les  efforts  de  l'o- 
rateur et  le  redoublement  de  silence 
dans  l'auditoire  ont  permis  5  sa  voix 
éclatante,  quoique  faible,  de  se  faire  en- 
tendre dans  toute  la  nef. 

M.  Lacordaire  est  un  de  ces  hommes 
impressionnables  dont  l'éloquence  ne 
coule  jamais  douce  et  tranquille ,  qui  ne 
savent  pas  vous  pénétrer  par  le  charme 
de  l'élocution  et  vous  enlever  par  la  sé- 
duction du  langage,  mai-;  qui  vous  sur- 
preQnent.vousémolionneot,  vous  empor- 


tent par  la  chaleur  de  l*actîon,le  pitlore*: 
que  des  images,  etrénfrgicd>i  la  pensée,. 
Quand  il  n;;  fait  que  coniuîoiicei-  à  abor- 
der une  des  parties  de  la  question  qu'it 
se  propose  de  développer,  rien  ne  tra- 
hit l'orateur,  si  ce  n'est  uiîe  fécondité 
deconC''ption  qui,  accumuhintlL'S  idées, 
nuit  nicino  quelque  peu  à  la  lucidité  de 
l'exposition,  h  la  rigueur  de  la  dialecti- 
que ,  et  surtout  h  la  pureté  de  l'ex- 
pression. îMais  lorsqu'il  s'abandonne  h  la 
chaleur  de  son  zèle  et  aux  inspirations 
de  son  au>e  ,  la  parole  de  M,  Lacordaire 
devient  saisissante,  ses  mouvemens  en- 
train ni .  et  rapides;  le  feu  de  l'inspira- 
tion brille  soudainement  dans  ses  yeux 
pleins  d'une  mélancolie  si  rêvousc.  le 
geste précèdoridéc,  l'émotion  la  parole; 
et  alors  il  est  br-au,  il  est  grand,  il  vous 
entraîne  subjugué  par  sa  mâle  éaergie 
et  sa  profonde  conviction.  Par  le  genre  de 
son  talent, M.  Lacordaire  était  incontesta- 
blement l'orateur  qu'il  fallait  à  la  mé- 
tropole, pour  achever  de  porter  le  der- 
nier coup  aux  préjugés  qui  tenaient 
éloignée  de  nos  temples  la  jeune  généra- 
lion  de  notre  époque  :  et  le  choix  qu'en 
a  fait  M.  l'archevêque  de  Paris  prouve 
que  si  notre  vénérable  prélat  a  montré, 
dans  l'institution  de  ces  conférences, 
une  intelligence  si  parfaite  des  nécessi- 
tés actuelles  ,  il  possède  de  même  l'in- 
lelligcnce  des  moyens  propres  h  en  assu- 
rer le  succès. 

Celle  première  conférence  a  convena- 
blement o;ivert  la  carrière  que  M.  La- 
cordaire se  projioso  de  parcourir  pen- 
dant la  durée  de  la  sainte  quarantaine, 
La  nécessita  de  l'enseignement  d'abord, 
et  l'cmcig  ne  nient,  par  V  église  catholiciae, 
ce  sont  les  deux  besoinj  de  notre  épo- 
que,  et  la  double  vérité  qu'il  convient 
de  démonirer  aux  intelligences  de  notre 
temps,  qui  se  sont  crues  assez  puissan- 
tes pour  s'affranchir  de  to:it  frein,  et 
que  le  septicismea  brisées.  Nous  disions 
il  n'y  a  pas  long-temps:  «  Le  pl.isgrand 
vice  de  tout  ceci,  c'e>t  une  révolte  con- 
tre la  tradition,  tradition  morale,  tra- 
dition philosophique,  tradiliou  politi- 
que ,  tradition  religieuse.  Les  intelligen- 
ces jeunes  et  hâtées  oat  paru  croire  qu'il 
fallait  reprendre  au  fonde. nent  l'édifice 
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des  choses  huiuaiues,  oublier  les  tenta  - 
tives  des  esprits  d'autrefois  ,cn  un  mot 
rompre  avec  le  passé ,  comme  si  depuis 
quelque  six  mille  ans  que  le  monde  mar- 
che ,  il  avoii  toujours  marché  en  aveu- 

'^  .  gle;  comme  si  les  sages  et  les  docteurs 

qui  cultivaient  avant  nous  l'arbre  de  la 
science  lui  avaient  élé  un  obstacle  pour 
verdir;  comme  si  le  passé  ne  contenait 
pas  une  leçon  pour  l'avenir.  Ainsi  le  ver- 
tige a  pris  les  cœurs  comme  les  têtes  ; 
et  l'on  s'est  tourné  contre  les  habitudes 
du  respect,  aussi  bien  que  contre  les 
habitudes  de  la  foi.  »  M.  Lacordaire  en 
développant  h  la  chaire  de  la  mélropole 
une  proposition  identique  a  prouvé  qu'il 
s'est  rencontré  avec  nous  dans  la  mê- 
me appréciation  du  besoin  de  noire 
temps. 

II  a  commencé  h  peu  près  en  ces  ter- 
mes : 

«Le  christianisme  est  une  institution 
fort  ancienne;  cor  il  remonte  jusqu'au 
berceau  de  l'humanité  même.  A  peine 
forme  et  animé  du  souffle  divin,  l'homme 
connut  aussitôt  son  Dieu  comme  créa- 
teur, législateur,  et  sauveur.  Il  reçut  les 
leçons  de  l'Etre  éternel  qui  lui  enseignait 
son  origine  et  sa  destinée;  dès  sa  chute 
déplorable ,  il  put  se  consoler  dans  l'es- 
poir du  réparateur  qui  lui  fut  annoncé; 
de  telle  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que 
la  rédemption  de  l'humanité  a  com- 
mencé avec  le  ni  on  de  :  Agnus  occisus 
ab  origine  mundt.  La  connaissance  du 
christianisme  so  conserva  de  Noé  à 
Abraham  ,  d'Abraham  à  Moï-e,  et  ainsi, 
dans  cette  longue  suite  de  siècles  ,  il  ne 
s'écoula  pas  une  minute  que  le  Dieu 
créateur,  législateur  et  sauveur  ,  ne  fût 

9"^  adoré  et  servi.   Mais  la  corruption  hu- 

maine avait  trop  circonscrit  le  nombre 
des  adorateurs  ,  et  l'amour  immense  de 
Dieu  réclamait  le  genre  humain  tout 
entier.  Aussi  le  temps  est  venu  de  don- 
ner h  la  terre  la  plus  grande  preuve  de 
cet  amour  infini.  Jésus-Chiist  paraît;  et 
le  salut  atteint  toute  amc  créée  à  l'image 
de  Dieu. 

«  Les  orateurs  qui  m'ont  précédé 
l'année  dernière,  dans  cette  chnire,  dit 
W.  Lacordaire,  vous  ont  montré  Jésus- 
Christ,  lumière,  loi,  victime,  et  bienfai- 


teur du  monde;  ils  l'ont  fait  avec  uii  ta- 
lent digne  de  votre  attention;  naturelle- 
ment il  m'appartenait  de  vous  exposer 
l'œuvre  qu'a  laissé  sur  la  terre  ce  divia 
sauveur ,  comme  complément  de  sa 
sublime  mission;  je  veux  parler  de  l'é- 
glise dans,  laquelle  il  a  placé  un  ensei- 
gnement perpétuel  et  infaillible. 

a  Mais  que  me  voulez-vous  ,  vous  tous 
qui  vous  êtes  rendus  en  si  grand  nombre 
dans  cette  enceinte  ?  Je  vois  parmi  vous 
des  hommes  de  tous  les  rangs,  de  tous 
les  âges,  de  toutes  les  conditions;  des 
jeunes  gens  pleins  d'avenir,  des  cheveux 
que  l'élude  ou  les  camps  ont  fait  blan- 
chir. Que  me  voulez-vousPsi  c'est  de  l'é- 
loquence que  vous  me  demandez  vous 
serez  trompés;  car  nous  ne  sommes  pas 
éloquent.  Périsse  plutôt  dans  moncœur 
tout  sentiment,  et  vive,  vive  seulement 
la  vérité,  la  charité  de  Jésus  Christ,  qui 
montrera,  si  le  succès  de  la  grâce 
est  la  suite  de  mes  discours,  que 
toujours  ,  Dieu  se  servit  de  ce  qui 
élait  humble  et  petit  pour  confondre 
ce  qui  est  fort.  Seigneur,  il  y  a  onze  ans 
que,  déposant  sur  le  pavé  de  cette  anti- 
que basilique  les  ornemens  du  monde, 
je  vous  confiai ,  comme  h  un  ami  fidèle 
et  puissant,  ma  vie  et  son  avenir.  Je 
me  consacrai  à  votre  service,  et,  en  re- 
tour, je  reçus  les  promesses  de  votre  hé- 
ritage, lequel,  di.ns  celte  vie,  est  une 
participation  au  salut  de  mes  frères. 
Seigneur,  le  moment  est  venu  d'accom- 
plir celle  promesse  consolante.  Placez 
vous-même  une  garde  sur  mes  lèvres, 
afin  que  ma  bouche  soit  fidèle  à  mon 
cœur  ,  qui  vous  est  fidèle  aussi ,  vous  le 
savez... 

Après  cet  exorde  plein  de  modestiect 
do  chaleur,  et  dont  nous  ne  pouvons 
donnerquc  les  idées,  M.  Lacordaire  s'est 
attaché  5  prouver  les  deux  parties  de  sa 
proposition,  h  savoir:  i"  La  nécessité 
pour  l'homme,  quel  qu'il  soit,  d'être  en- 
seigné. ti°  Que  l'église  seule  possède  cet 
enseignement. 

<t  L'homme  est  un  être  enseigné;  il 
est  le  fils  de  l'enseignement.  Aux  pre- 
miers jours  de  sa  vie,  sa  mère  lui  ouvre 
les  yeux  h  la  lumière  ,  elle  l'introduit 
dans  ce  monde  visible,  où  tant  de  choses 
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cepenclant  sont  invisibles;  elle  dévelop- 
peet  rectifie  ses  sensations;  elle  épie  les 
premières  lueurs  de  son  intelligence, 
fui  fait  connaître  le  bien  et  le  mal,  pu- 
nit l'un,  récompense  l'autre  ,  prépare 
celte  jeune  intelligence  aux  élémens 
des  sciences  humaines ,.  lui  révèle 
enfin  les  premières  notions  de  la  divi- 
nité, et  l'initie  tout  à  la  fois  aux  précep- 
tes de  la  religion  et  aux  mystères  d'une 
autre  vie. L'enfant  a  grandi;  son  éduca- 
tion passe  en  des  mains  étrangères  et  se 
continue  sur  cette  quadruple  base,  dans 
Tordre  physique,  dans  l'ordre  moral, 
dans  l'ordre  des  sciences  et  dans  celui 
de  la  foi.  Quelques  années  s'écoulent, 
pendant  lesquelles  un  enseignement, 
qui  toujours  vient  du  dehors  ,  continue 
d'apporter  ses  leçons  h  l'être  intellec- 
tuel ,  moral  et  religieux  qui  se  forme, 
«'accroît  dans  cette  science  étrangère. 

»  Puis ,  lorsque  pendant  vingt  ans  il 
a  toujours  reçu  sans  rien  donner  ,  lors- 
•que,  par  de  longues  études, il  s'est  assi- 
milé ces  traditions  du  foyer  domestique, 
ces  doctrines  de  l'école  ,  ces  préjugés 
du  pays  ,  tout  h  coup  ce  fils  de  l'éJuca- 
tion  ,  qui  n'a  rien  que  d'emprunté ,  se 
découvre  à  lui-même  quelque  chose  qui 
lui  est  propre,  qui  lui  semble  né  de 
lui-même ,  formé ,  nourri  de  sa  propre 
substance,  indépendant  du  passé,  pur 
-de  souvenirs,  franc  de  préjugés;  il  ap- 
pelle cette  faculté  supérieure  sa  raison; 
l'orgueil  érige  un  autel  à  cette  divinité 
nouvelle  et  tombe  à  genoux  aux  pieds 
de  l'idole. 

»Mais,  dans  cette  révolte  de  l'amour- 
propre,  dans  cet  affranchissement  pré- 
tendu de  sa  pensée  ,  l'homme  s'abuse 
et  n'échappe  point  encore  h  sa  destinée, 
<jui  est  d'être  dominé  par  ceux  qui  font 
Topinion,  par  sa  nation,  par  le  siècle 
enfin;  et  quoiqu'on  fasse ,  nul  n'a  assez 
^e  puissance  pour  rompre  ces  mille 
liens  qui  le  rattachent  au  sol  qui  l'a 
nourri,  au  temps  où  il  a  vécu,  aux  doc- 
trines qu'il  a  reçues  ,  aux  préjugés  dont 
iifut  pénétré.  Ainsi  reparaît  cette  puis- 
sance d'enseignement  qui  l'avait  saisi 
dès  son  entrée  dans  la  vie,  contre  la- 
quelle il  prolesta  à  vingt  ans ,  mais  qui 


reprend  son  empire  sur  lui  et  malgré 
lui  pour  ne  plus  le  perdre. 

Les  hommes  peuvent  se  diviser  ea 
deux  classes  :  ceux  qui  ayant  reçu  le 
premier  et  grossier  enseignement  da 
jeune  âge  ,  surpris  et  poussés  par  les 
besoinsd'une  vie  matérielle,  ont  du  bor- 
ner là  leur  éducation  intellectuelle; 
cette  classe,  c'est  le  peuple.  Nous,  gens 
instruits,  en  sa  présence  nous  ne  som- 
mes rien;  ses  flots  nous  poussent,  nous 
battent  de  tous  côtés,  c'est  lui  qui  fait 
le  genre  humain;  c'est  pour  lui,  c'est 
pour  l'instruire,  c'est  pour  l'enseigner, 
que  Jésus  vint  sur  la  terre  :  Mislt  me 
Dominas    evangellsare  paaperibiis. 

»  La  seconde  classe  est  celle  des  hom- 
mes lettrés;  elle  se  diviserait  encore 
mieux  en  deux  autres  :  les  hommes  qui, 
par  cette  loi  du  travail  imposée  à  notre 
nature  sont  obligés  de  demander  à  leur 
science,  à  leur  talent,  des  moyens 
d'existence;  et  les  hommes  de  loisir.  De 
CCS  deux  classes ,  on  voit  s'élever  à  la 
surface  de  l'humanité  ces  intelligences 
faites  pour  dominer  leurs  contemporains. 
Ce  privilège,  c'est  le  génie  qui  le  donne, 
le  génie,  cette  chose  rare  ;  quelquefois 
la  fortune,  chose  rare  aussi,  mais  moins 
rare;   enfin  le  travail. ... 

y  Mais  si  puissans  qu'ils  aient  été,  ces 
génies  supérieurs  ont  reçu  la  loi  de  leur 
éducation  ,  de  leur  siècle  ou  de  leur  re- 
ligion; comme  le  peuple,  ils  reçurent 
l'enseignement  commun.  Quelques  fois 
il  s'en  trouve  qui  semblables  à  l'aigle  quÊ 
prend  ses  petits  dans  ses  serres  et  les 
brise  quand  ils  ne  peuvent  regarder  le 
soleil  en  face.  Ainsi  font  ces  génies  puis- 
sans: ils  prennent  leur  raisonet  la  jettent; 
mais  combien  s'en  trouve-t-il  ?  pas  un 
par  siècle.  Il  est  donc  vrai  que  depuis 
les  sommités  de  l'orlre  social  jusqu'à 
sa  base  la  plus  humble,  nous  retrouvons . 
en  fa't  patent  le  besoin  de  cet  ensei- 
gnement ;  car  au  premier  âge  nous 
sommes  tous  peuple;  tous  nous  sommes 
ignorans ,  et  h  tous  il  nous  est  utile  de 
sortir  de  celte  ignorance.  Bounes  ou 
mauvaises  ,  erronées  ou  vraies,  ces  pre- 
mières leçons  donnent  à  l'esprit  humain 
une  première  forme  que  les  années, 
l'expérience,  les  sciences ,rorgiieil  raê- 
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me  peuvent  Lien  altérer ,  mais  ettaccr 
complètement,  jamais. 

)>  Cependant  ,  si  la  vérité  n'est  point 
ime  chimère,  si  les  destinées  des  peu- 
ples et  des  générations  ne  doivent  pas 
s'accomplir  au  hasard,  il  existe  un 
moyen  pour  reconnaître  celte  vérité  , 
une  doctrine  pour  l'enseigner  ,  des  es- 
pvils  jiour  la  comprendre  ,  des  cœurs 
pour  l'aimer.  Or,  h  trois  époques  diifé- 
rentes  ,  Dieu  manifesta  surtout  sa  ten- 
dresse pour  les  liouîmcs  :  comme  créa- 
teur quand  il  les  plaça  sur  la  terre  ; 
comme  législateur  quaiul  il  voulut  ,  par 
des  lois  écrites,  suppléer  la  loi  de  nature 
trop  oubliée;  enfin,  comme  sauveur 
<(uand  il  vint  sur  la  terre  rappeler 
l'homme  h  la  vertu  par  la  grâce  ,  au 
Lonheur  parla  vertu. 

»  Mais  qui  devait  avoir  autorité  pour 
enseigner  la  vertu  ,  la  vérité,  car  c'est 
tout  un?  Lui  d'abord  ,  tant  qu'il  vécut 
parmi  nous;  et ,  après  lui  ,  son  église.  11 
en  posa  le  fondement  de  ses  propres 
mains,  ta  es  Pctvas....  et  quand  il  eut 
composé  son  col l.-ge  d'apôtres, son  ordre 
<'t  son  souille  divin  les  dispersa  sur  toute 
la  terre  :  Ziujife^....  L'Ethiopie,  l'Inde, 
\a  Grèce  si  savante,  Rome  si  guerrière 
reçoivent  ces  ambassadeurs  d'une  nou- 
velle cïîpèce;  par  tout  ils  parlèrent,  ils 
souffrirent,  et  laissèrent  leur  doctrine  et 
leur  tombe.  La  semence  a  été  féconde, 
clic  a  produit  l'Église  enseignante. 

»  Hors  de  son  sein,  il  n'y  a  en  matière 
d'enseignement,  que  trois  sources  d'au- 
torité :i"  les  religions  non  chrétiennes; 
5'  les  scclc-i  de  philosophie;  3°  les  sectes 
chrétiennes. 

»  Dans  ce  que  nous  appelons  reli- 
gions non  chrétiennes,  les  sièelcs  ont 
déposé  les  erreurs  les  plus  monstrueu- 
ses, les  vices  les  plus  aliVeux,  les  préju- 
gés les  plus  atroces  que  l'homme  ait  pu 
imaginer.  Dans  ces  honteux,  monumens 
de  la  faiblesse  humaine,  tout  se  trouve, 
excepté  la  vérité. 

»  La  philosophie  ne  fut  pas  plus 
heureuse  :  ses  doctrines  partagèrent 
autrefois  les  [>lus  beaux  génies  en  plu- 
sieurs écoles;  elles  curent  un  règne  plus 
ou  moins  long,  mais  toujours  contesté. 
Il  Cist   lini,  d'autres   lui   ont  succédé  : 


avec  elles  les  mêmes  luttes,  les  mêmes 
contradietions.  Aujourd'hui  ,  hommes 
nouveaux,  doctrines  nouvelles,  décou- 
vertes nouvelles;  il  ne  leur  est  resté  des 
anciennes  qu'une  anarchie  toujours 
constante,  toujours  inévitable,  et  ton- 
joiM's  la  même.  Le  philosophe  moderne 
n'est  pas  l'homuie  de  savoir  qui  instruit 
avec  fruit,  avec  autorité,  qui  voit  sa 
doctrine  recueillie  et  gardée  avec  res- 
pect. Incertain  lui-même  de  ce  qu'il 
enseigne,  il  se  Irouldo,  se  confond,  S6 
contredit;  s'il  enseignait  la  vérité,  il 
verrait  ceux  qui  l'aiment  se  presser 
en  foule  autour  de  sa  chaire.  Aujour- 
d'hui un  philosophe  est  solitaire:  car  ce 
n'est  pas  le  propre  de  l'erreur  d'unir  les 
intelligences. 

»  Enfin  l<;s  sectes  chrétiennes  ont- 
elles  ceble  autorité  qui  commande  et 
obtient  la  sounnssion  ?  L'église  grecque 
se  sépare  du  tronc  plein  de  sève  où  elle 
puisait  sa  force  morale  et  sa  vie  spiri- 
tuelle; aussitôt  celte  ég'ise  rebelle  voit 
son  empire  divisé,  une  ])artie  de  sa 
puissance  tombe  de  ses  mains  pontifica- 
les dans  les  mains  profanes  d'un  prince 
russe.  Une  portion  égarée  du  troupeau 
de  Jésus-Christ  est  guidée  aujourd'hui 
par  le  sceptre  d'un  czar.  L'église  d'An- 
gleterre est  anglicane,  celle  d'Ecosse 
c>t  presbytérienne  ;  l'Allemagne  est 
protestante  et  renferme  une  multitude 
(le  sectes,  plus  divisées  et  ennemies  par 
ce  qu'elles  ont  d'opposé,  qu'elles  ne 
sont  unies  par  le  nom  comnmn  de  leur 
origine  <[n'ellcs  retiennent  encore. 

w  Cependont  la  vérité  est  une;  une 
dans  sou  essence,  une  dans  le  temps, 
une  dans  les  lieux  ;  donc,  si  elle  existe, 
l'autorité  qui  l'enseigne  doit  être  u-xi- 
verselle  comme  elle,  universelle  pt  i  r 
le  temps,  nni\erselle  pour  les  li(ju,\  ; 
doue  elle  doit  être  catholique.  Elle  «a 
parlé  cette  autorité,  et,  chose  inouïe! 
sur  une  terre  où  tout  passe  h  vite,  pen- 
dant dix-huit  cents  ans  sa  voix  se  fit 
entendre;  à  sa  naissance  elle  franchit 
les  limites  qui  avaient  arrêté  In  puissan- 
ce romaine;  plus  lard,  quand  les  barba- 
res envahissai'înt  l'Italie  et  saccageaient 
la  reine  de  la  civilisation,  l'autorité 
catholique    pénétrait  ^sous   la  tente  du 
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barbare;  le  missionnaire  voyageait  sur 
le  chariot  du  Scythe,  et  soumettait  le 
vainqueur  des  Césars  au  joug  de  la  vé- 
rité. 

»  Un  monde  nouveau  se  découvre,  et 
Tapôtre  catholique,  toujours  poussé  par 
cet  ordre  suprême,  franchit  les  mers, 
et  plante  sa  croix  dans  ces  coulrées  ra- 
vagées par  l'épée  cruelle  de  Cortès  cl  do 
Pizarre.  Et  ces  peuples  sauvages  qui 
naguère  se  nourissaient  entre  eux  de 
leur  chair  palpitante,  se  désaltéraient 
de  leur  sang,  abjurent  leurs  divinités 
■atroces,  et  acceptent  un  seul  Dieu,  un 
seul  baptême,  une  seule  foi.» 

Telles  ont  été  en  somme  les  idées 
développées  par  M.  Lacordaire,  et  que 
le  temps  ne  hii  a  pas  permis  de  complé- 
ter. Les  conférences  suivantes  lui  four- 
niront encore  de  ces  aperçus  profonds 
et  ingénieux,  de  ces  mouvcmeus  d'élo- 
quence qui  nous  ont  si  vivement  fi'^'pp*^'^. 
L'église  attend  beaucoup  de  M.  Lacor- 
daire; mais  nous  croyons  qu'il  lui 
donnera  encore  plus  qu'elle  n'attend. 


>rAM>ES!ENS  POUR    LE   CARÊME  DE  iS5S. 

L'espace  nous  manque  pour  donner  les  mau- 
demens  de  NN.  SS.  les  évêques  à  l'occasion  du 
carême ,  d'une  manière  aussi  étendue  que  nous 
le  désirerions  pour  satisfaire  aux  invitations  qui 
nous  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  un  grand  nom- 
bre de  nos  lecteurs.  Ces  mandemens  sont  tous 
fort  remarquables  ,  et  l'on  peut,  en  général,  les 
diviser  en  deux  classes.  Les  uns  traitent  des 
points  de  morale  ;  les  autres  s'occupent  des 
souffrances  actuelles  de  l'église,  de  la  disposi- 
tion présente  des  esprits,  et  de  quelques  sectes 
contemporaines.  Un  grand  nombre  font  allu- 
sion à  la  dernière  encyclique,  et  déplorent  cette 
atale  erreur  qui  a  privé  l'église  de  France  d'un 
défenseur  si  éloqueht.  «  Faut-il  donc,  dit  M. 
l'évèque  de  Clwrires,  que  du  sanctuaire  même 
il  sorte  des  sujets  de  joie  pour  les  plus  «irdens 
ennemis  de  la  vérité  !  C'est  cependant  ce  que 
nous  voyons.  Quoi  de  plus  déplorable  que  la 
chute  de  cet  ancien  et  célèbre  défenseur  de  la 
foi ,  que  nous  avons  combattu  en  dernier  lieu  , 
s«»ivanl  nos  foioes ,  qui  s'est  si  tristement  éva- 
noui dans  ses  pensées,  et  qui  setnble  croire  que 


la  religion  ne  pourra  fleurir  qu'autant  que  la 
société,  qui  est  son  asile,  sera  bouleversée  de 
fond  en  comble  !  » 

Presque  tous  nos  pasteurs  recommandent 
instamment  les  besoins  de  leurs  séminaires, 
dont  les  ressources  diminuent  journellement. 

Forcés  de  choisir  entre  ces  mandemens,  qui 
mérileraienl  tous  d'être  insérés  dans  nos  colon- 
nes, nous  préférons  analyser  ceux  d'entre  eux 
que  nous  regardons  conmic  plus  a[)ï>ropriés  aux 
besoins  du  moment ,  et  qui  forment ,  en  quel- 
que sorte,  comme  une  apologie  du  catboli- 
cisme. 

Î\L  l'évèque  de  Metz  a  traité  de  l'action  dn 
christianisme,  et  montré  l'illusion  de  la  philo- 
sophie mondaine,  qui  le  regarde  comme  im- 
puissant fwur  agir  désormais  sur  les  intelli- 
gences. Nos  lecteurs  remarqueront  la  parftiite 
identité  qui  se  trouve  entre  les  paroles  de 
M.  l'évèque  de  Metz  et  la  thèse  que  nous  avons 
défendue  si  fréquemment  : 

■>  Plus  que  jamais  en  i83o,  dit  le  pieux  prélat, 
se  pronoslitpjait  dans  rcriains  rangs  l'enlière  dis- 
parition du  calholicisme.  Ou  publiait,  on  goraa- 
tissait  qu'avant  six  mois  ,  qu'avant  peu  d'années  au 
moins  la  majorué  des  Français  appartiendrait  à  un 
auîre  culte.  Eh  bien!  la  majorité  des  Français  a  été 
interrogée;  elle  l'a  été  de  plusieurs  manières:  d'a- 
bord par  une  répétition  d'actes  dont  le  but  était 
sans  doute  d'obtenir  son  assentiment;  elle  l'a  été 
par  la  providence  de  Dieu,  qui  lui  a  fait  compren- 
dre paternellement  que  quand  la  verge  de  sa  jus*' 
tice  vient  châtier  les  iniquités  des  hommes,  il  ny 
a  de  ressource  que  dans  sa  clémence.  La  réponse 
de  la  majorité  des  Français  est  connue.  Elle  est, 
dans  cp.tte  dernière  circonstance  surtout^  la  démon- 
stration la  plus  éclatante  de  la  puissance  du  chri^ 
stianisme  ;  elle  est  le  plus  bel  hommage  à  la  foi  ca- 
tholique, homnjage  d'autant  j)lus  dij., ne  de  l'admi- 
ration, etsartontde  l'attention  des  esprits  droits 
et  sensés  ,  que  son  unanimité  a  sa  source,  non  dans 
un  concert  rcsnltant  de  communications  récipro- 
ques ,  mais  scnlcRient  dans  les  sentiinens  propres 
de  chacun  des  fidèles  de  l'Kglise  de  France.  » 

M.  l'évèque  de  Toulouse  oppose  les  effets  de 
la  religion  à  ceux  de  l'impiété  : 

«  11  n'est  rien  dans  l'homme  que  la  religion  ne 
relève  ni  ne  glorifie;  elle  sewle  a  le  secret  et  le  re- 
mède de  toutes  ses  infirmités  ,  les  titres  de  sa  véri- 
table grandeur,  de  ses  tniniortelles  espérances;  et 
cependant,  à  la  honte  de  1  humanité,  chaque  jour 
voit  se  multiplier  sur  la  terre  les  contradicteurs  de 
sa  doctrine,  les  conteuipîeurs  de  sa  loi.  P'us  cvîmi- 
ncls,  ou  au  aïoinsplns  ingrats  que  les  païeus  in«iBe, 
qui,  ea  voyant  la  splendeur  du  soleil  matériel  et 
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Taciion  de  sa  cbalenr  féconde ,  se  prosternaient 
pour  1  adorer,  ces  hommes  rebelles  et  endurcis  ont 
Ta  se  lever  nn  astre  plus  radieux,  la  vérilable  lu- 
mière des  intelligences,  le  soleil  de  vérité  et  de  jus- 
tice; et  laiulis  qu'il  poursuivait  sa  course  en  les 
comblant  de  se»  bienfaits,  le  blasphème  était  sur 
lenrs  lèvres,  nne  haine  implacable  dans  leurs  cœurs, 
et  leurs  mains  lançaient  contre  lui  des  traits  im- 
puissans  qui  retombaient  sur  leurs  tètes  coupables. 
Ainsi  il  n'a  pas  tenn  aux  impies  qne  l'univers  ne 
retombât  dans  le  chaos,  et  que  le  ciel,  retirant  sa 
divine  lumière,  n'abandonnât  les  sociétés  humaines 
aux  ténèbres  de  rerieur  et  aux  bonleversemens  des 
passions. 

"Le  bien/ait  de  la  révélation  avait  placel"bomme 
régénérii  comme  dans  nn  autre  jardin  de  délices,  où 
il  pouvait  jouir  de  la  douce  lumière  du  ciel  et  des 
plus  intimes  communications  avec  son  ûicu,  où  la 
Terité  et  la  charité,  comme  deux  tiges  vigoureu- 
ses et  fécondes,  produisaient  ponr  son  esprit  et 
pour  son  cctur  les  fruits  les  plus  abondans.  Mais 
ce  nouvel  Eden  avait  aussi  son  finit  défendu  ;  la 
raison  même  de  l'homme  était  pour  lui  l'arbre  du 
Lien  et  du  mal  ;  l'antique  serpent  l'entonre  de  ses 
replis  ;  sa  tète  maudite  se  cache  dans  son  épais  feuil- 
lage, et  sa  parole  perfide  jette  d.ins  le  cœur  de 
l'homme  le  poison  de  la  révolte  et  de  l'orgueil  : 
Goûtez  de  ce  fruit,  et  vos  yeux  s'ouvriront  à  une 
lumière  immortelle;  cessez  de  croire  et  d'obéir,  et 
TOUS  serez  comme  des  Dienx.  Le  siècle  a  entendu 
ces  trompeuses  promesses,  il  a  cm  au  démon  plu- 
,.tôt  qu'à  Dieu;  les  fruits  les  plus  défendes  ont  été 
les  plus  recherchés;  des  mains  cruellement  perfides 
les  cueillent ,  d'autres  plus  actives  les  répandent  ; 
la  C7f  dulité  les  reçoit  avidement  ;  l'intempérance  de 
l'orgueil  les  dévore,  et  anssitôl  les  yeux  s'ouvrent  à 
de  fausses  lumières  qui  les  éblouissent  et  les  aveu- 
_glent  ;  l'innocence  et  la  paix  s'enfuient  de  Ions  le» 
cœurs  ,  et  ceux  qui  avaient  voulu  s'égaler  à  Dieu 
tombent  au-dessous  d'eux-mêmes,  sous  l'escla- 
vage du  démon  et  des  passions  les  plus  ignomi- 
nieuses. » 

M.  l'évêque  deSain(-Diez,.Dboidanl  la  même 
question,  s'allaclie  à  prouver  que  sans  la  reli- 
gion la  prévoyance  liumaine  est  impuissante  à 
C)njurer  les  Iléauxqui  nous  menaceiil,  el  con- 
firme de  l'aulorilé  de  sa  parole  les  réllexions 
que  nous  faisions  dernièremenl  sur  la  jeu- 
nesse : 

»  Voos  vonlec  arrêter  le  torrent  des  passions  , 
qni  se  déborde  avec  une  rffroyable  licence,  et  voos 
ne  von»  apercevez  pas  que  tons  vos  rffuits  sont 
stériles,  si  vous  n'appelez  pas  la  religion  à  votre  se- 
cours, si  TOQS  ne  réclamez  pas  son  assistance  tu- 
têlaire.  Qae  fcrcz*voas  sftnt  clic  poar  conjarcr  l'o» 


lige?  peut-être  parvieudrez-vons  à  comprimer, 
pour  un  temps,  la  foreur  des  ilôts  qni  s'amonceU 
lent  et  grondent  autour  de  vous;  mais  la  digue  que 
vous  leur  opposez  est  insuflisauie;  elle  ne  tardera 
pas  a  être  bri.>ce  ,  et  \ons  seret  emportés  avec  elle 
dans  1  i.bime.  La  main  du  Seigneur  peut  seule  vous 
arracher  an  naufrage.  Appuyez-vous  donc  sur  elle^ 
et  vous  serez  plus  forts  que  la  tempête. 

'•  La  plaie  qni  nous  dévore  est  profonde  et  pres- 
que désespérée.  Que  respecte-t-on  anjonrd'hai^ 
Tout  est  avili,  dégradé,  traîné  dans  la  boue.  La 
démoralisation  esta  son  comble,  toute  dépendance 
est  un  joug  insupportable.  D'oii  vient  cet  esprit  de 
vertige  qui  s'est  emparé  de  toutes  les  têtes ,  cette 
fièvre  brûlante  qni  précipite  la  multitude  dans  les 
plus  funestes  écarts  ,  ce  délire  presque  univers^ 
qui  a  déjà  prodoit  tant  de  désastres?  Vous  avez 
écaiié  le  flambe:ia  de  la  religion,  méprisé  ses  pré- 
ceptes, et  déshonoré  son  culte.  Ce  dont  vous  voos 
plaignez  est  votre  ouvrage.  Vous  l'avez  voulu.  Ea. 
faisant  des  impies,  vous  faisiez  en  même  temps  des 
enneujis  de  tout  ordre,  de  toute  autorité.  Que  n'a- 
vez-vons  donné  nne  éducation  meilleure  à  ces  gé« 
nérations  turbulentes  qui  vous  cansent  maintenant 
de  si  justes  alarmes!  Tods  ne  seriez  pas  contraint» 
de  déployer  une  force  si  imposante  ponr  les  conte- 
nir dans  le  devoir.  Il  fallait  leur  imprimer  dans  16- 
cœur  d'antres  principes;  la  religion  eût  prévena 
tout  le  mil.  Mais  qu'attendre  de  la  plupart  des  en- 
funs  élevés  à  l'école  de  l'incrédulité  et  de  la  corrup- 
tion ,  et  jetés,  dès  le  sein  de  leur  mère,  dans  les 
voies  de  l'erreur  et  du  vice  .•"  Vous  aver  semé  da 
vent,  et  vous  vous  étonneriez  de  recueillir  la  tem-- 
pète!  voilà  les  fruits  amers  que  porte  l'irréligion. 
Malheur  à  vous,  si  vous  ne  le  compreniez  pas  en» 
core  !  le  sol  est  ébranlé,  vous  ne  le  raffermirez  pas 
avec  avec  de  brillantes  théories;  vous  n'atteindrex 
ce  résultat  qu'en  recouiant  à  la  religion.  Tont  au- 
tre moyen  serait  trop  faible  :  elle  seule  est  assez 
puissante.  » 

M.  l'évêque  de  Saint-Claude  demande  aux 
novateurs  de  noire  temps  ce  qu'ils  mettraient  à 
la  place  de  celte  religion  dont  ils  proclament 
ranéaniissemeiit  : 

c<  O  génies  sublimes  et  créatenrs  !  quelle  religion» 
donneriez-vous  au  inonde,  s'il  était  forcé  de  la  re- 
cevoir de  vos  mains  ,  et  d'abandonner  celle  dont 
vons  conspirez  la  ruine?  à  la  vue  de  la  tâche  im- 
mense que  TOUS  auriez  Imposée  aux  hommes  ,  di» 
fardeau  vr.iiment  pharisaique  dont  tous  les  auriea 
accablés,  nncri  de  désespoir  se  serait  fait  entendre 
de  tontes  parts;  les  peuples  gémissant,  éperdus^ 
n'ayant  ponr  guide  que  des  abstractions,  ponr  la» 
mière  qne  des  calculs  Infinis,  ponr  garans  que  de* 
systèmes,  des  opinions  ,  des  dontes  ou  des  asser- 
tions   contradictoires,   tous  rcdemanderairm   c# 
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joug  si  doux  qu'ils  portaient  avec  tant  de  joie  et  de 
consolation,  cette  antique  croyance,  toute  myslé- 
riease  à  la  vérité ,  mais  environnée  de  clartés  si  vi- 
ves et  si  frappantes,  que  ce  qu'elle  offre  d'impéné- 
trable à  la  raison  ne  saurait  nuire  à  sa  certitude. 
Ab  !  vous  diraient-ils  ,  ne  nous  parlez  plus  de  cette 
religion  scientifique ,  débarrassez-nous  de  ces  doc» 
tears,  qui,  voulant  tout  expliquer,  laissent  tout  à 
Concevoir,et  finissent  toujours  par  nous  abandonner 
an  doute  le  plus  désespérant;  rendez-nous  ces  vérités 
de  fait  qui    nous  garantissent  toutes  les  autres  ,  et 
nous  dispensent  de  les  approfondir;  parlez-nous  de 
ces  prodiges  publics,  éclatans  ,  attestés  par  ceux- 
là  même  qui  avaient  le   plus  grand  intérêt   à   les 
combattre;  montrez-nous  enfin  ces  éternels  fonde- 
mens  de  notre  foi;  et  la  paix,  la  sécurité,  la  joie 
consolante  renaîtront  dans  nos  cœurs.  Là  nous  re' 
connaîtrons  le  témoignage  digne  de  notre  Dieu:  C'est 
lui,  nous   écrirons-nous  avec  lepsalmiste,  c'est  le 
Tout-Puissant  qui   a    parlé  par  ces   merveilles  ;   A 
Domino  factum  estistud,  et  est  mirabile  in  oculis 
nostris.  » 

«  Et  remarquons  bien ,  ajoute  de  son  côté  M.  l'é- 
vêqne  de  Chàlons,  quand  Dieu  s'en  va ,  les  hommes 
s'en  vont  aussi,  c'est-à-dire  que  tout  se  trouble,  se 
confond  et  rentre  dans  le  néant  ;  que  la  société  se 
dissout  et  n'offre  plus  que  des  ruines.  Quand  Diea 
s'en  va,  avec  lui  s'en  vont  la  paix  et  le  bonbenr  de 
la  vie  ,  tout  ce  qui  peut  adoucir  nos  maux ,  rendre 
plus  léger  le  poids  de  notre  existence  ;  dès  lors  plus 
de  consolation ,  plus  d'espoir,  plus  de  ces  généreux 
et  aimables  sentimens  qui  embellissent  la  scène  du 
monde  et  y  entretiennent  l'harmonie  ;  le  froid 
égoïsme  prend  leur  place;  le  crime,  ayant  bientôt 
brisé  tous  les  liens,  s'empare  des  cœurs,  y  règne 
en  maître  absolu  ,  et  la  vertu  en  étant  désormais 
bannie,  la  terre  iC  trouve  transformée  en  un  véri- 
table enfer,  qui  ne  diffère  plus  de  celui  où  Dieu  pu- 
nira éternellement  les  péchears,  qae  parce 
que  c'est  le  feu  des  passions  qui  y  consume  tout  et 
y  fait  sentir  ses  atteintes,  et  que  ceux  qui  en  sont 
les  démons  s'appellent  encore  des  bommes.  Faisons 
tout  pour  prévenir  de  si  grands  malheurs.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  ana- 
lyse V  que  les  hor  nés  de  notre  feuille  nous  ont 
forcés  de  rendre  incomplète,  mais  dans  la- 
quelle néanmoins  ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous 
ont  suivis  depuis  l'origine  n'auront  pas  eu  de 
peine  à  remarquer  une  grande  partie  des  idées 
développées  par  nous ,  qu'en  nous  écriant  avec 
M.  l'archevêque  de  Sens  : 

»  O  vous  qui,  nés  dans  des  temps  malbeureax, 
n'avez  aucune  idée  de  cette  religion  divine,  parce 
que  votre  éducation  chrétienne  fut  négligée;  vous 
qui  l'avez  connue,  mais  qui,  entraînés  par  vos  pas- 
sions,   sédaits  par    'exemple   des  autres,  par  les 


disconrs  impies  qae  vons  entendez ,  partagez  au» 
jourd'hni  les  systèmes  et  les  opinions  de  ceux  qui 
vons  ont  engagés  dans  l'erreur;  vous  qui  voulea 
encore  porter  le   nom  de  chrétiens  ,   mais   qui  le 
désbonorez   par  nne    conduite  opposée    à    votre 
croyance,  instruisez-vous  de  la  religion  que  vons 
n'avez  jamais  connue ,  abjurez  les  erreurs  qui  vous 
en  ont  éloignés  ,  n'oubliez  jamais  que  la  foi  sans 
les  œuvres  est  une  foi  morte  ,  qui  ne  peut  qu'ajou- 
ter à  votre  condamnation.  Ah  !  malgré  vos  ingrati- 
tudes ,  votre  Dieu  vous  aime  encore,  puisqu'il  vous 
donne  le  temps  du  repentir,  qu'il  vous  invite,  par 
notre  voix  ,  à  revenir  à  lui  ;  mais  ne  différez  pasvo- 
tre  conversion.  Nous  ne  sommes  que  trop  averti» 
que  le  ciel  e»t  irrité  contre  nous  !  A  uu  premier 
fléau  en  a  succédé  un  autre  plus  cruel  ;  ils  ont  fait 
parmi  vous  de  nombreuses  victimes  que  vous  pleu^ 
rez  encore  ;  nous  avons  entenda  vos  gémissemens; 
nous  avons  partagé  vos  douleurs.    Prosterné   aux 
pieds  du  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  nous  le 
conjurions,  comme  autrefois  Joël,  de  pardonner  a, 
son  peuple  affligé.  Combien  de  fois,  dans  ces  temps 
malheureux,  confondant  nos  intérêts  avec   les  vô- 
tres, ne  lui  avons-nous  pas  dit,  dans   l'amertuma 
de  notre  cœur,  comme  David  :  «  Oubliez,  Seigneur, 
»  nos  iniquités  ;  prévenez-nous  par  vos  miséricor- 
»  des,  parce  que  nous  sommes  réduits  à  la  misère; 
»  aidez-nous ,  ô  Dieu ,  qui  êtes  notre  Sauveur;  déli- 
»  vrez-nous  pour  la  gloire  de  votre  nom,  en  par» 
»  donnant  uos  péchés.  »  Ce  fléau  a  cessé,   mais  ea 
sommes-nous    devenus    meilleurs?    Le     Seigneur 
tient  toujours  en  sa  main  cette  coupe  pleine   d'à.» 
mertuœe,  prêta  la  verser  encore  sur  nous.  Qu'a- 
vons-nous    fait    pour    apaiser    sa    colère  .■*    Nous 
tremblons  lorsque  nous  lisons  dans  nos  livres  saints 
les   menaces  faites  par  le  Seigneur  à  son  peuple  : 
»  Si  vous  refusez  de   suivre  mes  lois,  leur   dit-il  > 
»  j'arrêterai    sur  vous  l'œil  de  ma  colère;  si  vous 
»  continuez  encore ,  je  vous  châtierai  sept  fois  da- 
»  vantage  ,  à  cause  de  vos  iniquités.  Ah  !  qu'il    est 
»  terrible,  nous  dit  lapôtre  des  nations,  de  tomber 
»  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  !  » 


SALON  DE  ^835, 

4"  ARTICLE. 

Réflexions  préliminaires.  —  Coup-d'œil  généraî 
sur  les  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  et  gra- 
vure des  artistes  vivans,  exposés  au  Lonvre.  — 
Snjets  sacrés.  —  Sujets  profanes. 

S'ilfaulparmiles  nombreuses  vîctimesdejuillet 
^830  inditjuer  une  classe  essentiellenaent  mal- 
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heureuse,  je  n-késitc  poiul  à  nommer  celle  des 
arlisles.  Quelques-uns,  il  esl  viyi,  à  raison 
de  circuiislances  fwluiies,  jouissent  d'iui  sort 
piospère  et  connaissent  même  les  iiielfables  dou- 
ceurs d'un  cumul  sans  limites;  c'est  rexee|)tion 
qui  conlirme  la  règle.  En  somme,  la  cliisse  des 
artistes  peintres  et  slaluaii-es  lani;uit  (  I  ). 
Elle  s'arrache,  en  propie  termes,  la  seule  bran- 
che d'tu»  rapport  immédiat ,  j'entemis  par  là 
désigner  le  genre  des  portraits,  le  pire  de 
tous  les  gemes  lorsqu'il  est  impuissant  hors 
d'une  si  étroite  industrie. 

Or  ,  Dieu  sait  combien  de  portails  médiocres 
surchargent  les  panneaux  du  Louvre!  Lerespect 
que  je  professe  pour  les  heaux-aris  m'interdira 
fexamen  de  ces  déplorables  tentatives.  La  cri- 
tique, lors^pi'on  est  réduit  à  l'exercer  d'une 
manière  trop  rigoureuse,  n'appartient  plus 
aux  armes  courtoises.  Crcte  d'ailleurs  dans 
l'intérêt  de  la  religion,  de  la  morale  ,  îles  sen- 
limens  éle^'s,  dans  une  vue  de  pi'ogiès  el 
d'avenir  ,  la  Domiiiirale  ne  se  préoccupera  i)as 
non  plus  d'une  foule  de  productions  ,  esti- 
mables à  litre  matériel,  mais  dont  la  pensée 
manquerait  d'une  certaine  gravilc,  d'une  cer- 
taine pudeur  native,  sansla(]uelle  tout  mauvais 
ouvrage  est  repoussant,  loutcliei-d'a'uvrc  dan- 
gereux. 

«  Pour  ce  qui  esl  de  la  matière  ou  sujet,  dit 
un  maître  célèbre  (2),  elle  doit  être  noble;  et 
pour  donner  lieu  au  peintre  démontrer  son  es- 
prit, il  faut  la  rendre  capable  de  rece\  oir  la 
plus  excellente  forme.  Il  faut  commencer  par 
la  disposition,  puis  par  rorncment,  le  décor  ,  la 
beauté,  la  grâce,  la  vivacité,  le  costume,  la 
vraisemblance  et  lejugement  partout;  ces  der- 
nières parties  sont  du  peintre,  et  ne  peuvent 
s'ensiigner.  (^'csl  le  rameau  d'or  de  Virgile, 
que  nul  ne  {leut  cueillir  s'il  n'est  conduit  par  le 
destin.  » 

Sous  ce  rapport  essentiel  qui  doit  présider  au 
choix  de  la  matière  [liltoresipie  ,  il  ni'est  bien 
agréable  d'annoncer  les  progrès  de  la  nouvelle 
éeole.  Elle  avait  déjà  fait  [neuve  de  haute  iulel- 
ligence  sociale,  en  quiltanl  les  voies  routiniè- 
res on  s'obstinaient  de  rester  quelques  élèves  de 
Louis  J)avid. 


(i)  C'est  pour  i»e  paa^oilir  de  la  spécialité,  qne  le 
rédacteur  ne  p.irle  point  ici  de  la  situation  déplora- 
ble des  arlisles  compositeurs  de  musique,  il»  ii- 
teurs  instrumentistes,  dont  beaucoup  trouvaient 
<1  honorables  ressources  dans  la  chapelle  et  la  musi- 
que puiticolière  du  roi. 

(a)  Recueil  de  lettres  «le  Pouksin,  i3a4. 


Qui  me  déliyrera  de»  Grecs  et  des  Rormams? 

Ecrivait  naguère  le  spirituel  Beachoiix.  Qtii 

nous  fera  grâce  des  contes  mythologiques,  de 
cette  vieille  l'ripperie  du  paganisuie  laQlùt  mons- 
Irueuse,  fioide,  maniérée,  inintelligible.,  taii- 
tôt  révoltante  d'images  impies  se  sont  écriés 
vin^t  ans  les  hommes  de  bien  et  de  goût. 
Aujourd'hui  leuisvœux  sont  exaucés. Le» Ju(»i- 
ter,  les  Mercure,  les  Titans  et  l'Aurore,  la 
troupe  effrontée  des  Faunes  et  des  Sylvaios 
n'apparaissent  sur  la  toile  que  de  loin  en  loin 
et  comme  les  dernières  lueurs  d'une  Hamme 
expirante.  Maliieineusemenl  l'école,  eu  aban- 
dojmant  les  divinités  cle  l'olympe  ,  n'entra  pas 
tout  de  suite  dans  le  chemin  qui  aboutit  au 
véiilable  sanctuaire.  Le  romav.iisme,  s'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,]  le  romantisme,  l'é- 
cole de  la  laideur  et  de  l'extravagance  ob- 
tint une  vogue  passagère  ;  si  les  disciples  de 
David  adorateurs  de  la  statuaire  antique  ne  s'at- 
tachaient qu'à  la  traduire  dans  toute  sa  lldélité, 
craignant  moins  la  raideur  des  poses  qu'une 
légère  altération  de  contours,  par  im  autre  ca- 
price, les  jeunes  adeptes  jugèrent  inutile  de 
consuiter  la  nalure  et  de  soumettre  leurs  idées 
au  joug  de  la  raison.  Ils  cherchèrent  à  frapper 
fort  sans  s'inquiéter  de  frapper  juste.  A  eus  le 
monopole  des  guet-à-pens,  des  assassinats,  des 
m  assacres  ;  à  eux  le  f irivilége  de  mépriser  le 
dessin  et  k s  bienséances  de  l'art.  Le  mot  natu- 
re cependant  était  inscrit  sur  leur  bannière: 
mais  c'était  la  nalure  triviale,  rabaissée  au  ni- 
veau des  passions  dégradantes.  C'était  un  mode 
unique  de  composition,  oii  l'un  voyait  Luévita- 
blement  surgir  des  Turcs  et  des  Grecs,  des  bri- 
gands de  la  Calabre,  et  surtout  force  aventures 
du  moyen-âge;  car  le  nioyen-âge  fut  très-à  la 
mode;  il  lit  fureur,  pour  employer  le  vocabu- 
laire du  monde  élégant,  dont  la  justesse  n'est 
point  ici  contestable. 

On  sciasse  de  toiileu  France  ,  même  du  faux 
elde  l'absurde.  IJieutot  le  romantisme  en  pein- 
ture après  avoir  épuisé  la  série  des  crimes  ex- 
ccplionnels  des  vengeances  rafiuées ,  des  ago- 
nies théâtrales  s;uis  faire  couler  une larni", sans 
ac(  él<?rer  les  baltemens  d'uu  cieur,  vit  décroî- 
tre le  nombre  de  ses  soutiens  réduits  à  l'heure 
qu'il  est  au  chiffre  mesipiin  des  demeurants-, 
continuateurs  de  la  précédente  école. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  n'y  avait  pas  de 
milieu  possible  ;  aussi  la  tendance  actueMe  de 
l'art  est-elle  manifeste  à  l'exposition  de  1833  : 
évidemment  il  remonte  à  la  source  antique  et 
féconde,  à  la  source  des  inspirations  graridiosea 
on  se  sont  abreuvés  avec  déiice  Rapliaël ,  Mè» 
cbel  Ange,  Duminicatu,   les  Canadien  ces 
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princes  de  la  peinture  et  chez  nous  Poussin , 
Lesiieur  et  tant  d'autres  qui  ont  traité  des  su- 
jets sacré*. 

Citons  (l'abord  le  Christ  au  tombeau  par  M. 
Sig:nol ,  le  Mauvaif;  riche  par  M.  Diirupt ,  la 
Résurrection  de  Lazare  morceau  qui  mérite 
des  éloges,  bien  que  le  souvenir  delà  grande 
page  de  Jouvence  lui  soit  peut-être  préjudicia- 
ble. Le  Stimaritain  par  M.  Forestier  ,  la  mort 
de  Sai^.it-I'aul  nmichoritc, scène  religieuse,  vi- 
vement sentie  et  largement  rendue;  une  as- 
somplioix  jiar  mademoiselle  Blanchard  ;  VEvè- 
que  de  Lisieux  sauvant  la  vie  aux  protestans 
de  son  diocèse  ,  sainte  action,  exprimée  d'une 
manière  simple  et  touchante  à  la  fois  par 
M.  Gosse,  auletu- d'une  tète  d'auge  fort  belle 
que  les  amateurs  signalaient  à  l'exposition 
de  1834. 

Ces  ouvrages  et  ceux  que  les  oscillations  de  la 
foule  et  les  rapides  heures  d'une  première  vi- 
site ne  m'ont  pas  permis  d'apercevoir  ou  d'ap- 
précier en  connaissance  de  cause,  seront,  dans 
le  prochain  article,  l'objet  d'un  examen  appro- 
fondi. 

Parmi  les  sujets  profanes,  on  dislingue  la 
BataiUe  de  Waterloo  par  IM.  Steuben.  Le  pein» 
tre ,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  confrères, 
ne  s'est  point  contenté  d'ajuster  la  fameuse  re- 
dingotte  grise  et  le  petit  chapeau  sur  le  type 
vulgarisé  de  Napoléon  Bonaparte;  il  n'a  point 
enchéri  sur  les  désordres  et  le  pénible  aspect 
d'un  champ  de  bataille.  M.  Steuben  a  fait 
mieux.  Il  a  su  réveiller  nos  sympathies  de 
chrétiens  et  de  Français  par  une  animation  ex- 
traordinaire des  personnages,  tous  empreiuts 
de  la  solennité    du  moment. 

Deux  pages  très-développces  attirent  ensuite 
les  regards:  l'une  représente  les  Funérailles 
du  (jènéral  Marceau  en  1796  par  M.  Bouchot  ; 
l'autre  l'iniérieur  de  la  convention  et  Boissy 
d'.Ut(jhis  saluant  la  tête  de  l'infortunéFéraudijue 
lui  présente  une  horde  de  cannibales.  En  s'em- 
parantdu  même  fait  historique,  il  y  a  quelque 
temps,  M.  Court  ne  nous  semble  point  avoir  été 
plus  heureux  que  M.  Vinchon,  connu  par  ses 
belles  peintures  à  fresque  de  l'Eglise  Saint- 
Sulpice.  D'où  provient  cette  communauté  d'in- 
sufiisance?  Doit-on  accuser  les  artistes  ,  faut-il 
au  contraire  accuser  le  sujet?  Je  pencherais 
volontiers  vers  la  seconde  hypothèse  et  voici 
pourquoi  :  c'est  que  le  hideux,  à  peine  suppor- 
table en  récit,  m'ïlgré  les  artifices  tlu  langage, 
l«s  adroites  réliceocesde  l'écrivain,  acquiert, 
dans  itne  réalisation  matérielle  continue  ,  un 
degré  d'énergie  sauvage  que  démentent  bientôt 
r«spril  et  les  yeux. 


an 

L'épisode  i]e  Francescu  di  Rimiiu'par  M. 
Scheffer  (Ary)  contient  des  beautés  d'un  ordre 
peu  commun.  Il  avait  exposé  précédemment 
nn  Eherhard  comte  de  Wirlemberg,  dit  le 
L«nnoyciir, d'après  la  ballade  de  Schiller,  que 
beaucoup  de  persoimes  préfèrent  à  l'œuvre  ac- 
tuelle. 

Pareil  dissentiment  n'existe  point  à  l'égard 
de  M.  Gudiu  ,  qui,  de  l'aveu  général,  excelle  à 
peindre  avec  une  étonnante  précision  toutes  les 
vicissitudes  delà  mer,  les  coups  de  vent,  les 
naufrages ,  la  transparance  des  Ilots  et  les  mille 
aspects  d'un  ciel  en  courroux.  On  prétend  que 
Joseph  Vernet  se  titaltadier  par  le  milieu  du 
corps  au  mâtd'un  vaisseau ,  pour  mieux  obse;  v<  r 
leseffelsd'une  tempête.  SiM.  Gudin  n'a  pas  fait 
usage  de  ce  moyen  héroïque ,  il  aurait  donc 
plus  de  mémoire  que  Joseph  Vernet  ?  Il  le 
surpasse  à  coup  sûr  en  habileté,  s'd  n'es!  pas  son 
imitateur  en  expédient  périlleux. 

Deux  cadresexcitaient,  lejourde  l'ouverture^ 
la  curiositité  insatiable  du  pabiic.  Il  n'y  a  plus 
de  monde  à  la  poric  du  palais  Bourbon,  quand 
la  trivalité  parisienne  attend  le  régal  d'une 
séance  dramatique.  Devant  l'un  ,  Y  Assassinat 
du  duc  de  Ciiis.'>(  autant  que  j'ai  pu  conjectu- 
rer) ,  l'attention  des  amateurs  estapprobalive  ; 
devant  l'autre  elle  est  distraite ,  et  se  résout  en 
critique  à  haute  voix,  en  lazzis,  qu'interrom- 
pent les  éclats  d'une  gaîté  touie  juvénile.  Les 
mots  de  Saignée,  de  Courrier  Vernei ,  parvien- 
nent seuls  à  mon  oreille.  Alors  je  comprends  : 
il  s'agit  d'un  domestique  du  roi  des  Français 
qui ,  désarçonné  par  le  mauvais  vouloir  de  sa 
monture,  et  jeté  presque  sous  les  roues  du  char 
royal,  fut  saignésur  place,  graceàla  philantro- 
piede  son  auguste  maître.  Je  laisse  aux  politi- 
ques le  soin  d'expliquer  pour(|uoi  les  arrangeurs 
du  lieu  ont  rapproché  les  deux  cadres  dont  je 
parle,  pourquoi  l'un  réussit ,  pourquoi  l'autre 
ne  réussit  pas  ;  car  je  le  répète ,  je  n'ai  rien  vu 
de  mes  propres  yeux,  je  suis  narrateur  et  rien 
au-delà  !  Mon  devoir  est  accompli. 

Sculpture.  —  Point  de  morceau  capital.  Peu 
de  marbre,  beaucoup  de  figures  et  de  bustes  en 
plâtre.  La  longueur  du  temps  consacré  aux  étu- 
des préparatoiri^s,  la  chèreté  des  matériaux,  des 
modèles ,  des  metteurs  aux  points  (I)  ^^  f^if^** 
culte,  plus  grande  encore  que  dans  la  peinture, 
de  vendre  convenablement  leurs  productions , 
tout  conspire  aujourd'hui  contre  les  progrès  de 


(i)  Ce  sont  des  ouvriers  sculpteurs  chargés  de 
dégrossir  le  bloc  de  marbre  ou  de  pierre  jusqu'aux 
points  marqués  par  rani!.te,  jwints  auxquels  son 
travail  commence. 
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l'art  des  Phidias  et  des  Praxitèles.  Sans  l'appui 
du  gouvernemwit ,  sans  le  concours  éclairé , 
généreux  des  familles  princières  ,  la  sculpture 
ne  peut  que  dégénérer.  Soutenue  par  ses  pro- 
pres efforts,  elle  a  déjà  perdu  son  caractère 
monumental  pour  vivre  ,•  bientôt  elle  ne  vivra 
plus  même  du  produit  de  ses  bustes  et  de  ses 
figures.  La  faiblesse  et  la  fragilité  de  l'œuvre  en 
dégoùleront  carlainemenl  les  amateurs. 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  s'y  méprendre, 
j'exprime  ici  moins  un  blâme  que  l'expression 
d'un  amer  regret.  En  tête  de  cet  article ,  j'ai 
touché  quelques  mots  de  la  situation  fâcheuse 
résultant  pour  les  artistes  en  général  de  la  per- 
turbation sociale  qui  remonte  à  juillet  i830. 

Le  chiffre  des  tableaux  de  toute  dimension  et 
objet  d'arts  exposes  s'élève  à  2,53o.  Ce  total 
est  plus  fort  que  l'année  dernière.  Comme  d'ha- 
bitude le  jury  d'admission  se  trouve  en  butte 
aux  plaintes  des  prélendans,  non  reçus  dans  le 
sanctuaire  ,  qui  lui  reprochent  de  la  sévérité, 
de  l'injustice,  tandis  que  les  habitués  du  salon 
inclinent  plutôt  à  le  taxer  d'une  extrême  in- 
dulgence. Concluons  de  ses  reproches  en  sens 
inverse ,  non  pas  que  les  hommes  recomman- 
dables  composant  le  jury  ont  été  partiaux; 
mais  qu'ils  n'ont  pas  découvert  le  secret  de 
concilier  les  amours  propres  et  de  ne  mécon- 
tenter personne,  en  n'accueillant  pas  indis- 
tinctement tout  le  monde. 
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Mort  (le  l'empereur  d'Autriclie. — Situation  de  l'Empire. 
—  Continu^ition  de  la  crise  minisle'rielle  et  parlemen- 
taire en  France.  —  Impossibilité'  d'une  nnjorite'  dans 
la  chambre  e'ieclive.  —  Curieuse  discussion  à  la 
Chamlire.  — Explications  demandées  aux  ministres 
par  M.  de  Sade.  —  M.  Gauguior.  —  Re'sultat  des  ex- 
plications. —  Reconstitution  dn  ministère  doctri- 
naire. —  Discussion  à  là  cliambrc  des  Pairs  de  la  loi 
sur  les  majorais.  —  De'bals  dans  le  parlement  anglais.— 
Mesures  prises  eu  Allemagne  contre  la  Suisse. 


La  flatterie  entoure  les  souverains  jus- 

3UC  sur  leur  lit  de  mort,  et  les  bulletins 
e  leurs  médecins  sont  aussi  mensongers 
que  ceux  de  leurs  généraux  d'armée.  A 
peine  venait-on  d'annoncer  que  l'état  de 
rempercur  d'Autriche  s'était  amélioré  et 
même  que  tout  danger  avait  disparu,  que 
le  télégraphe  a  apporté  la  nouvelle  de  la 


fin  de  ce  monarque,  et  de  l'avènement  du 
prince  impérial,  roi  de  Hongrie.  Des  re- 
grets vivement  sentis  par  un  peuple  qui 
chérissait  son  souverain  comme  un  père; 
des  obsèques  rovales ,  très-peu  de  cliange- 
mens  dans  le  personnel  de  la  cour  et  de 
l'administration,  telles  seront  les  consé- 
quences de  cet  événement.  Heureux  les 
peuples  qui  vivent  sous  le  principe  de  lé- 
gitimité, et  qui  trouvent  en  lui  leur  repos 
et  leur  bonheur!  Le  passage  d'un  règne,  à 
un  autre  s'effectue  sans  désordres  et  sans 
secou.sse;  la  mort  du  prince  ne  suspend  ni 
n'interiompt  la  vie  politique;  le  diadème 
ne  fait  que  changer  de  front  :  il  se 
place  sur  la  tête  du  nouveau  monarque, 
sans  effort,  sans  contention,  et  comme  s'il 
y  était  mis  par  la  main  de  la  providence; 
c'est  ainsi  que  l'avenir  se  rattache  au  passé, 
et  que  la  royauté  forme  une  chaîne  non 
it'iterrompue  qui  retient  le  vaisseau  de  l'é- 
tat loin  des  écueils,  à  l'abri  de  l'orage. 

L'empereur  François  laisse  aux  monar- 
ques et  aux  peuples  un  exemple  mémora- 
ble de  ce  que  peuvent  la  constance  dans 
les  résolutions,  la  sagesse  dans  les  conseils, 
et  surtout  la  confiance  réciproque  d'un  roi 
et  de  son  peuple.  L'empire  d'Autriche  , 
deux  fois  envahi ,  démembré  par  les  ha- 
sards de  la  guerre,  ayant  eu  sa  capitale 
occupée  par  un  ennemi  tout  puissant, 
épuisé  par  une  longue  lutte  et  par  plu- 
sieurs invasions,  est  aujourd'hui  plus  fort, 
plus  grand  ,  plus  prospère  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais été.  Son  illustre  chef,  après  avoir  été 
le  témoin  de  tant  de  calamités,  laisse  à  son 
successeur  le  magnifique  héritage  de  plu- 
sieurs royaumes  réunis  sous  un  même  scep- 
tre. 

La  capitale  et  la  province  ont  offert  le 
spectacle  touchant  d'unanimes  regrets; 
tous  les  sujets  de  ce  vaste  empire  semblent 
avoir  perdu  un  père.  La  mort  de  l'empe- 
reur a  été  noble  et  touchante;  c'est  en  pré- 
sence de  toute  sa  cour  qu'il  a  rendu  le 
dernier  soupir,  après  avoir  offert  le  bel 
exemple  d'une  pieuse  résignation  et  d'un 
courage  de  chrétien.  Rien,  quant  à  pré- 
sent, ne  paraît  devoir  être  changé  dans 
l'administration  du  pays.  TfUe  est  l'in- 
fluence exercée  par  un  grand  caractère. 
Sa  pensée  lui  survit  long-temps;  on  croi- 
rait faire  injure  à  sa  mémoire,  en  portant 
une  main  téméraire  sur  l'œuvre  de  l'expé- 
rience et  de  la  raison. 

Que  nous  sommes  loin  de  cette  heureuse 
situation  dans  laquelle  le  chef  de  l'état  ré- 
sumatit  en  lui  toutes  les  affections ,  tous 
|es  vœux  ,  toutes  les  volontés ,  devient  le 
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centre  de  h  grande  unité  nationale ,  et 
comme  le  pivot  de  la  félicité  publique  ! 
Plus  que  jamais,  nous  éprouvons  les  com- 
plications et  les  embarras  qui  naissent  des 
vices  d'une  constitution  étrangère.  Depuis 
près  d'un  mois  nous  n'avons  plus  ni  gou- 
vernement, ni  représentation;  la  vie  poli- 
tique ne  se  soutient  que  par  une  sorte  de 
miracle,  ou  plutôt  elle  subsiste  par  la  force 
des  principes  qui  sont  dans  la  société  fran- 
çaise, bien  que  l'application  en  soit  sus- 
pendue par  le  fait  des  événemens. 

De  quoi  s'agit-il?  d'une  question  qui  s'é- 
tait jusqu'à  présent  offerle  aux  esprits  avec 
une  grande  simplicité,  selon  les  doctrines 
constitutionnelles.  Le  ministère  de  Louis- 
^Philippe  n'ayant  plus  la  majorité  dans  la 
chambre  élective,  il  faut  ou  foimer  un 
nouveau  ministère  dans  le  sens  de  la  ma- 
joriléréclle,  ou  dissoudre  la  chambre,  et 
<în  demander  aux  électeurs  une  autre  qui 
soit  dans  le  sens  dn  système  ministériel. 

Les  théories  libérales  se  trouvent  ici 
bien  en  défaut;  car  toutes  les  tentatives 
faites  jusqu'à  présent,  n'ont  abouti  qu'à  un 
de  ces  résultats  :  impossibilité  de  compo- 
ser un  ministère  conforme  au  système  de 
la  chambre,  impossibilité  de  trouver  une 
chambre  conforme  au  système  ministériel. 

D'où,  vient  cela?  C'est  qu'en  réalité  il 
n'y  a  dans  la  chambre  ni  système  politique, 
ni  majorité  rationnelle;  il  y  a  bien  un 
esprit  qui  consiste  à  repousser  un  minis- 
tère doctrinaire;  il  y  a  bien  une  majorité 
quise  déclare contreMM.Guizot  et Thiers; 
mais  il  n'existe  nulle  part  une  pensée  d'a- 
venir autour  de  laquelle  toute  celte  oppo- 
sition soit  grouppée,  et  qui  puisse  fournir 
une  combinaison  de  gouvernement  ayant 
quelques  chances  de  durée. 

Rendons  cette  situation  sensible  en  met- 
tant les  partis  en  action. 

En  ce  moment,  le  ministère  a  contre 
lui  la  droite  royaliste ,  le  tiers-parti ,  la 
gauche  constitutionnelle,  et  la  gauche  ré- 
publicaii.e. 

Si  la  royauté  s'adresse  au  tiers-parti 
pour  lui  demander  un  ministère  ,  cette 
nuance  attirera  à  elle  une  portion  de  la 
gauche  constitutionnelle  ;  mais  elle  aura 
contre  elle  la  droite  royaliste,  les  doctri- 
naires et  la  gauche  républicaine;  la  majo- 
rité lui  manquera. 

Si.  allant  plus  à  gauche,  la  royauté  re- 
cherche l'appui  de  la  nuance  Odilon-Bar- 
rot,  ce  ministère  de  gauclic  constitution- 
nelle aura  à  lutter  contre  la  droite  roya- 
liste, les  doctrinaires,  une  moitié  du  tiers- 
parti,  et  la  gauche  républicaine. 


Avec  l'extrême  gauche,  un  ministère 
serait  dans  une  position  encore  plus  fâ- 
cheuse, car  il  aurait  contre  lui  tout  le 
reste  de  la  chambre. 

Ainsi,  sur  cinq  nuances,  toute  combi- 
naison ministéiielle  est  assurée  d'en  avoir 
à  combattre,  sinon  quatre,  au  moins  trois. 

Voilà  pourquoi ,  depuis  qu'il  est  ques- 
tion de  réorganiser  le  ministère,  tant  de 
combinaisons  ont  été  essayées,  sans  qu'au- 
cune ait  présenté  un  résultat  satisfaisant. 
La  royauté  a  tour  à  tour  pris  et  quitté  les 
doctrinaires  et  le  tiers-parti  ;  elle  s'est 
adressée  successivement  à  chacune  de  ces 
deux  nuances;  elle  a  essayé  de  les  amal- 
gamer, le  tout  en  vain.  Chaque  arrange- 
ment s'est  trouvé  vis-à-vis  d'une  oppo- 
sition nouvelle  qui  le  rendait  impc-ssible, 
et  obligeait  de  recommencer  sur  de  nou- 
veaux frais. 

Maintenant  les  piincipes  constitution- 
nels veulent  que  la  couronne,  se  trouvant 
enfermée  dans  ce  cercle  d  impossibilités  , 
dissolve  la  chambre  et  demande  une  autre 
représentation  aux  électcuis. 

Mais  il  est  évident  que  si,  il  y  a  quel- 
ques mois,  le  corps  électoral  a  envoyé  une 
majorité  hostile,  et  une  chambre  dont  les 
éiémens  sont  tels  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  trouver  un  ministère  réunissant  le  plus 
grand  nombre  de  voix,  la  nouvelle  assem- 
blée ne  différera  de  la  précédente  qu'en 
ce  qu'elle  sera  plus  opposante  encore,  et 
encore  plus  divisée.  Ici  se  trouve  la  der- 
nière et  la  plus  irrémédiable  des  impossi- 
bilités. 

Voilà  donc,  grâce  à  la  constitution  an- 
glaise, deux  pouvoirs  rivaux  qui  ne  se  ba- 
lancent que  pour  s'empêcher,  et  ne  peu- 
vent sortir  cîe  leur  immobilité  sans  que 
l'un  soit  violemment  dissous  par  l'autre. 

Il  faut,  ou  que  la  royauté  brise  la  repré- 
sentation et  l'oblige  à  ployer,  et  l'on  a  un 
i8  fructidor  ou  un  1 8  brumaire;  ot  que  la 
chambre  élective  devenant  la  convention, 
brise  la  rovauté,  et  vous  avez  Charles  F"^ 
et  Jacques  II,  Louis  XVI,  et  Charles  X. 

Est-il  croyable  que  la  France,  éclairée 
par  tant  d'expériences  fatales,  garde  long- 
temps une  constitution  qui  la  place  inces- 
samment dans  l'alternative  du  despotisme 
ou  de  l'anarchie;  qui  fait  qu'il  y  a  nécessité 
de  sacrifier  l'ordre  à  la  libertéou  la  liberté 
à  l'ordre?  Après  quatre  ans  et  demi  d'une 
révolution  faite  pour  sortir  des  embarras 
de  la  charte  de  1 81 4,  voilà  la  question  de 
prérogative  revenue;  la  voilà  qui  réagit 
avec  plus  de  violence  encore;  car  cette  fois 
elle  se  place  sur  un  principe  qui  domine 
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la  lovautc  nouvelle  et  rend  sa  position  en- 
core i)lii.s  mauvaise. 

Cotte  situation  singulière  nous  présente 
deux  [)ouvoirs  se  tenant  réciproquement 
en  échec;  la  royauté  demandant  à  la  cham- 
bre une  majorité  qu'elle  ne  peut  lui  four- 
nir, lu  chand>re  demandant  à  la  royauté 
un  ministère  dont  la  formation  est  impos- 
sible, parce  qu'on  ne  peut  faire  un  conseil 
dans  un  esprit  qui  o-t  in-^aisissable  et  qui 
n'o'^t  mdle  part.  Ou  avait  cru  que  des  ex- 
plications pniu-raient  amener  la  solution 
do  la  difficulté;  mais  on  a  bienlôt  reconnu 
qu'elles  ne  feraient  que  la  compliquer. 
Une  premièi-e  convocation  a  été  sans  ré- 
sultat; la  piésomption  d'un  ariangement 
prochain  ,  la  crainte  de  gêner  la  préroga- 
tive rovale  ,  ont  enchaîné  la  parole  des 
oiaf^urs.  Une  réunion  tenue  mardi  dans 
la  salle  des  conférences  s'annonçait  d'une 
manière  assez  menaçante  et  donnait  lieu 
déjà  ;i  rappeler  le  fameux  serment  du  jeu 
de  Paume.  Le  pouvoir  en  a  été  quitte  pour 
la  peur.  Enfin  le  mcrciedi  1 1  la  lice  a  été 
ouverte,  et  les  langues  se  sont  déliées; 
mais  la  discussion,  quoique  assez  vive,  a 
encore  été  sans  résultat.  Le  régime  consti- 
tutionnel ressemble  à  un  arbie  frap[té 
de  stérdité  jusque  dans  ses  racines. 

L'opposition  a  ouvert  son  feu  par  un 
disconi-s  de  M.  de  Sade  chargé  du  rôle 
d'interrogateur  du  ministèrt  L'honorable 
orateur  a  disserté  un  peu  à  la  manière  de 
Sganaiellc  qui  cxpliepic  au  père  ueLu- 
cinde,  comment  sa  fille  nepaile  pas  parce 
qu'elle  est  muette.  S'il  n'a  pas  piécisémcnt 
indiqué  comme  remède  du  pain  trempé 
dans  du  vin,  ce  dont  assurément  personne 
dans  le  gouvernement  ti'a  besoin  pourap- 
prcmireà  pailer,  il  a  fait  l'équivalent,  en 
propo-ant  des  movcns  ou  ridicules  ou  im 
possibles.  Le  premier,  selon  lui,  serait  un 
ordre  du  jour  molivé;  mais  il  v  en  a  eu 
un  déjà  et  l'on  voit  à  quoi  il  a  abouti;  le 
second  ,  le  icjet  des  luis  appoitces  par  le 
ministère;  mais  le  vote  de  l'eiicjnètc  qui  a 
eu  lieu  en  opposition  au  svstème  ministé- 
riel et  au  V(eu  de  la  royauté,  est  bien  plus 
signiaitif  que  le  rej(ît  d'uf)e  loi;  enfin  une 
îidresse  qui  nfirirait  au  chefdt-  l'état  le 
concours  do  la  chambre,  c'est-à-dire  dans 
laquelle  on  se  moquerait  respectueusenfctit 
de  la  royauté  de  juillet. 

M.  de  Sade,  du  reste,  a  interpdié  les 
moifi-vivants  qu'on  }i|qiollc  encore  les 
ministres  et  qui  étai';nt  à  leur  banc  de 
douleur ,  pour  qu'ils  eussent  à  déclarer 
qnclles  causes  s'opposent  à  la  formation 
d'un  ministère j    pourquoi    depuis   vingt 


jours,  la  marche  des  affaires  est  suspendue 
et  d'où  vient  cotto  grande  perturbation 
dans  le  gouvernement. 

L'orateiu'  a  assaisonné  son  discours  de 
quelques  propositions  archi-constitutioa- 
nelles  qui  n'ont  pas  laissé  que  d'exciter  la 
surprise  au  banc  des  ministre;  et  de  vives 
rumeurs  sur  ceux  des  centres.  C'est  ainsi 
qu'il  a  dit  «  qu'à  la  chambre  élective  il  ap- 
))  partient  de  se  mettre  à  la  lêle  des  pou- 
»  voirs  de  l'état.»  Et  comme  on  murmu- 
rait dans  les  centres,  il  a  ajouté  :  La  royau- 
té doit  tenir  compte  des  exigences  parle- 
mentaires ;  elle  doit  déférer  à  l'oi/mion 
des  chambres,  et  à  cette  condition  seule 
les  chambres  prêtent  leur  apjmi  au  minis- 
tère. Du  reste,  je  reconnais  au  roi  le  droit 
d'élire  ses  ministres;  personne  ici  ne  le  lui 
conteste.» 

Il  faut  avouer  une  chose  :  c'est  que  de 
toutes  les  mvstificatioTis,  celle  d'unecharte 
constitutionnelle  serait  la  plus  bouffonne, 
s'il  n'en  résultait  d'aussi  graves  consé- 
quences pour  un  pays.  C'est  bien  sans  rire 
que  l'on  vient  dire  à  une  rovautc  :  «Nous, 
députés,  nous  sbmmes  la  tête  des  pouvoirs 
de  l'état,  à  nous  il  a[)partient  de  poseï"  un 
système, d'avoir  une  pensée  auxquels  votre 
ministère  est  obligé  de  se  conformer,  quand 
môme  ils  devraient  perdre  le  pays.  Nous 
n'empêcherons  pas  le  roi  de  prendre  ses 
ministres  où  il  voudra^  liberté  entière  lui 
est  accordée;  mais  s'il  s'avise  de  les  choi- 
sir hors  de  noire  ligne  et  de  nf)S  rangs, 
nous  lui  refuserons  notre  concours. 

A  ce  beau  discours,  qu'ont  répondu  les 
ministres?  Ils  n'ont  pas  daigné  controver- 
scr  les  propositions  do  l'orateur  et  se  sont 
bornés  à  répondre  qu'ils  no  poin-raientrien 
dire  sans  accioitre  les  difficulté-,  et  que  par 
conséquent  ils  se  tairaient. 

La  discussion  aurait  du  finir  là;  mais 
M.  Mauguin  a  voulu  savoir  pourquoi, 
puisque  le  cabinet  existe  encore  de  fait, 
les  rênes  de  l'état  sont  abandonnées,  les 
affaires  arriérées.  L'oiatcur  s'est  renferme 
dans  ce  dilomme  :  les  ministres  sont-ils  mi- 
nistres ou  ne  le  sont-ils  pas?  S'ils  le  sont, 
qu'ils  frHscnt  leur  devoir  comme  adminis- 
trateui-s;  s'ils  ne  le  sont  plus,  qu'ils  don- 
nent leur  démission. 

La  question  était  pressante  ;  mais 
M.  Ihiers,  (|ui  n'est  jamais  eu  défaut,  et 
sait  admirablement  sortir  do  toutes  les 
difficidtos,  a  répotidu  que  la  chose  était 
Al  pJus  simple  (lu  monde ,  ce  qui  a  excité 
une  Inlarité  générale;  selon  lui,  les  minis- 
tres qui  ne  sont  [)|u5  ministres  ,  doivent 
rester  aupiôs  de  la  royauté  pour  la  mettre 
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à  couvert  et  garantir  son  irresponsabilité, 
jusqu'à  ce  qu.  Il  eu  soit  venu  d'autres  poul- 
ies relever. 

M.  Gaufjuioi-  n'a  pas  trouvé  la  chose 
tellement  simple  qu'il  n'ait  voulu  aussi 
dire  son  mot.  C'est  un  êtran^je  député  (fue 
M.  Gauguier.  Si,  par  li;isard,  il  a  la  main 
pleine  de  véiités,  c'est  pour  l'ouviir  toute 
grande  et  lo5  laisser  échapper,  an  risque  de 
ce  qui  en  arrivera.  Sa  présence,  ses  paro- 
les, ont  la  vertu  d'exciter  l'hilarité  parmi 
les  ministériels.  Du  reste,  M.  Gauguier  a 
des  idées  fort  extraordinaire» ,  qui  sont 
l'expression  fidèle  de  ce  que  la  doctrine 
et  le  tiers-parti  appellent  avec  dédain  du 
patriotisme  di!  clocher.  Il  parle  sans  cesse 
d'économie  et  de  réforme  des  abus;  il  voit 
une  graude  partie  des  obstacles  qui  s'élè- 
vent dans  la  présence  à  la  chambre  d'^un 
trop  grand  nouibre  de  fonctionnaiies  pu- 
blics. M.  Gaugnicr  a  été  nommé  à  l'una- 
nimité des  voix  dans  son  arrondissoment, 
ce  qui  est  assez  peu  parlementaire.  Il  n'est 
le  champion  ni  de  la  doctrine,  ui  du  tiers- 
parti  ,  mais  des  contribuables  ,  ce  que 
beaucoup  de  ses  collèu;ues  regardent  com- 
me la  chose  du  monde  la  plus  valgaire. 
On  rit(juand  il  monte  à  la  tribune;  on  rit 
quand  il  parle j  on  l'interrompt  souvent, 
parce  qu'il  dit  des  choses  à  brùle-pour- 
point.  Ce  n'est  probablement  pas  sans  mo- 
tif que  l'on  a  représenté  Esope  sous  la 
forme  d'un  homme  contrefait  et  ridicule. 
C'est  un  tribut  que  la  vérité  doit  payer  à 
lai  malice  humaine. 

M.  Gauguier  qui  est  partisan  de  l'am- 
nistie, a  donc  dit  que  l'ordre  du  jour  /?io~ 
tîve  avoÀi  blessé  les  sentimens  nationaux; 
—  Cris  à  l'ordre  et  murmures. 

11  a  ajouté,  ens'adressant  aux  ministres, 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  porter  l'habit  bro- 
dé et  de  recevoir  régulièrement  son  trai- 
tement; qu'il  fallait  encore  s'acquitter  de 
ses  devoirs.  —  Rires  et  exclamations. 

»  Ceux  qui  vivent  du  budget,  a  repris 
M. Gauguier,  peuvent  rire;  mais  quand  ils 
paient,  les  contribuables  ne  rient  pas.  — 
Murmures  d'impatience. 

L'orateur  voulant  prouver  que  l'union 
entre  la  chambre  et  le  ministère  est  indis- 
pensable,afin  d'appeler  toutes  les  opinions 
consciencieuses  à  se  faire  jour  à  la  tribune, 
s'est  servi  de  cette  locution  :  «  Car  enfin, 
»  Messieurs,  on  ne  fait  pas  di'S  lois  comme 
»  des  corneilles  qui  abattent  des  noix.  »  A. 
«es  mots,  le^  clameui3  .  les  rires  et  les  rap- 
pels à  l'ordre  ont  redoublé  ,  tellement 
que  l'on  aurait  cru  entendre  une  nuée  de 
véritables  corneilles.  M.  Dupin  a  dit  qu'à 


la  vérité  la  dignité  de  l'expressioD  avait]  pu 
manquer  à  la  pensée  de  l'ora'eur,  mais  qu'il 
n'y  avait  pasdequoi  motiver  un  rappel  à  l'or- 
dre. Cet  incident  n'a  pas  empêché  l'ora- 
teur de  continuer  imperturbablement  soa 
discom-set  d'adresser  debonues  vérités  aux 
bancs  ministériels  et  aux  centres. 

M.  Odilon-liarrot  a  établi  la  question 
avec  plus  de  netteté  que  M.  de  Sade  et 
M.  Mauguin.  Il  a  proposé  pour  moyens  : 
la  mise  en  accusation  des  ministres,  ou  une 
adresse  à  la  couronne. 

Pour  mettre  les  ministres  en  accusation, 
il  fant  connaître  les  faits;  ils  sont  in- 
connus; pour  faire  une  adresse  à  la  cou- 
ronne et  se  mettre  en  rapport  avec  elle 
sans  intermédiaire,  il  faut  être  en  état  de 
venir  au  secours  du  pouvoir  dans  ses  em- 
barras; or,  telle  n'est  pas  la  position  de  la 
chambre  qui  aurait  besoin  elle-même  qu'on 
l'assistât  d'un  peu. de  force  et  de  crédit. 

Ijes  ministres  sont  gens  de  trop  d'esprit 
pouravoirpris  au  sérieux  les  deux  moyens 
de  M.  Odilon-Barrot.  Aussi  M.  Guizot  a- 
t-il  vivement  applaudi  au  projet  d'une 
adresse  à  la  couronne  ;  quant  à  la  mise  en 
accusation,  il  a  promis  d'y  répondre,  mais 
seulement  le  jour  où  il  sera  permis  de  par- 
ler. Quant  à  présent  ,  a-t-il  ajouté  ,  le  si- 
lence est  un  devoir. 

Sur  ce,  M.  Mauguin  a  fort  judicieuse- 
ment observé  que  puisque  les  ministres  ne 
pouvaient  s'expliquer,  même  en  répondant 
à  une  accusation,  il  y  avait  lieu  à  un  ajour- 
nement. Et  comme  une  mesure  pareille 
si  elle  ne  met  pas  un  terme  aux  embarras, 
du  moins  ,  pour  effet  d'en  suspendre  les 
conséquences  ,  l'ajournement  a  été  adopté 
sans  conteste  ,  à  la  grande  satisfaction  de 
tout  le  monde.  La  délibération  a  fini 
comme  le  conseil  tenu  par  les  rats;  faute 
de  trouver  quelqu'un  pour  attacher  le  gre- 
lot, la  question  a  étéégalement  ajournée. 
Il  p  irait  que,  pendant  la  séance,  une 
proposition  rédigée  par  M.  Duciiatellier  a 
été  déposée  sur  le  bureau  du  président, 
que  cette  proposition  consistait  en  un  pro- 
jet d'adresse  pour  offrir  à  Louis-Philippe 
le  loyal  concours  de  la  cliam'ore.  Le  soir  il 
y  a  eu  des  réunions  :  l'une  des  ministéi'iels 
chez  M.  Fulchiron;  la  second»»  du  tiers- 
parti  rue  Mousigny  ;  la  troisième  de  l'op- 
position chez  >L  Nicolas  Kœchlin.  Mais  au 
lieu  d'une  adresse  à  la  couronne,  la  partie 
ministérielle  a  envoyé  une  députation  au- 
près de  M.  Thiers' pour  lui  porter  une 
sorte  d'ordre  du  jour  motivé.  Cette  dé- 
marche paraît  avoir  porté  ses  fruits  :  M. 
Thiers  qui  refusait  de  rester  au  ministère 
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SOUS  les  ordres  de  M.  dcBroglie,  a  été 
vaincu  par  les  instances  de  ses  amis.  Il  s'est 
résigné  à  garder  le  portefeuille,  et  après 
vingt-cinq  jours  de  tàtounemeiit,  d'hésita- 
tions,deconibinaisonsfaitosct  abandonnées, 
reprises  ou  délaissées,  ce  laborieux  enfan- 
tement a  fini  par  donner  M.  de  Bioglie 
comme  successeur  à  M.  de  Rigny,  avec  la 
présidence  du  conseil,  et  le  maréclial  Mai- 
son à  la  place  de  M.  le  maréchal  Mortier. 
On  peut  dire  que  la  royauté  de  juillet  et  la 
chambre  ont  passé  sous  le  joùg  des  doctri- 
naires (I). 

De  ce  désordre  gouvernemental  et  par- 
lementaire, qu' est-il  résulté?  le  voici  : 

Lr  dignité  de  la  chambre  a  été  compro- 
mise par  une  situation  qui  l'a  montrée  à  la 
France  livrée  à  des  intrigues  et  a  des  pas- 
sions vulgaires  ,  et  par  une  démarche 
qu'elle  ne  s'est  décidée  à  faire  que  dans 
l'impuissance  de  surmonter  les  obstacles 
par  lesquels  sa  marche  était  entravée. 

La  royauté,  lasse  du  joug  des  doctrinai- 
res, en  faisant  des  efforts  ioouis  pour  s'en 
affranchir,  est  obligée  de  le  reprendre. On 
assure  que  Louis-Philippe  disait  il  y  a 
quelques  jours  .'Je  neveux  pas  être  proté- 
gé par  M.  de  Broglie.  Il  y  a  maintenant 
plus  quedc  la  protection,  M.  de  Broglie  et 
ses  araiis  sont  les  seuls  rois  des  Français. 

Avec  le  ministère  doctrinaire  nous  au- 
rons le  procès-monstre,  a5  millions  à  payer 
aux  Etats-Unis,  la  continuation  de  l'arme- 
ment, le  déficit,  un  budjet  de  i,ioo mil- 
lions, les  rigueurs  contre  la  presse,  les 
fonds  secrets,  la  corruption  parlementaire, 
l'affaiblissement  du  pouvoir,  et  l'omnipo- 
tence d'une  coterie. 

Pendant  ces  débats,  la  chambre  des  Pairs 
s'est  presaue  révoltée  contre  la  chambre 
souveraine,  en  faisant  subir  des  araende- 
mens  importans  à  la  loi  démocratique,  ren- 
due par  l'autre  assemblée  sur  les  majorais 
et  sur  les  substitutions.  M.  de  Monllosier, 
toujours  à  califourchon  sur  le  dada  féodal 
qu'il  n'a  pas  quitté  depuis  80  et  pour  le- 
quel il  n'a  cessé  d'attiquer  le  clergé,  a  ap- 
pelé cet  acte  une  loi  de  démolition  ;  c'est , 
a-t  il  dit,  la  révolution  toute  entière  à  sa 
proie  attachée.  .Singulier  langage  de  la 
part  d'un  aristocrate  qui  a  prêté  serment 
au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Les  débats  sont  très-vifs  au  parlement 
d'Angleicric.  Un  membre  de  l'opposi- 
tion, le  marquis  de  Chandos,  a  fait  la  pro- 

(I)  On  .s'apercevra,  en  lisant  ce  lésumé,  qu'il 
a  été  ccrit  dans  rmlervaliedu  mardi  au  vendredi 
de  celte  semaine ,  et  au  fur  el  à  mesure  des  in- 
cidens  qui  ont  signalé  celte  singulière  crise. 


position  d'abolir  l'impôt  perçu  sur  ladrè- 
che.  C'est  un  coup  de  désespoir  d'un  parti 
qui  espère  par  là  mettre  le  ministère  dans 
l'embarras,  en  diminuant  le  revenu  du 
trésor  d'une  somme  qu'il  serait  foi't  diffi- 
cile au  gouvernement  de  rcm})laccr.  Toute 
l'opposition  paraît  s'être  ralliée  à  ce  point 
d'attaque;  il  estextrêmementpopulairc,  et 
alors  même  que  la  proposition  ne  réussi- 
rait pas,  elle  doit  nuire  dans  les  masses  aa 
parti  qui  la  rejetera.  C'est  ainsi  que  les  ré- 
volutions marchent,  souvent  plus  vite  que 
ne  le  voudraient  leurs  auteurs  eux-mêmes. 
L'in térêt  du  peuple  n'est  rvcn  en  de  pareilles 
questions;  car  le  premier  de  tous  cît  un 
bon  gouvernement;  mais  on  veut  nuire  à 
ses  adversaires  politiques,  on  veut  les  ex- 
pulser de  leur  position,  et  on  démolit  la 
maison  si  l'on  ne  peut  faire  auti-emenl. 

Des  mesures   extraordinaires  viennent 
d'être  prises  par  le  grand  Duché  de  Bade 
contrele  canton  de  Berne,  à  la  suite  d'une 
longue  négociation  dans  laquelle  l'auto- 
rité fédérale  a  lutté  assez  vivement  contre 
les  prétentions  des  cabinets  étrangers.  Une 
ordonnance  émanée  du  gouvernementba- 
dois  a  rappelé  tous  les  ouvriers  du  duché 
présents  dans  ce  canton  ;  en  même  temps, 
des  troupes  allemandes  se  sont  avancée?  vers 
la  frontière  et  un  cordon  militaire  s'op- 
pose à  l'entrée  de  tous  ouvriers  apparte- 
nant à  la  confédération  sur  le  territoire 
helvétique.   Ces  mesures  de  rigueur  ont 
produit  leur  effet.  Les  cantons  de  Berne 
et  d'Argovie   ont  fait    la    démonstration 
d'un  envoi  de  troupes  sur  la  frontière;  et, 
pour  donner  plus  d'éclat  à  ce  simulacre 
de  défensive,  les  soldats  ont  été  transpor- 
tés sur  des  voitures  de  réquisition.  Mais  le 
G  mars,  l'avoyer  et  le  conseil  du  canton  de 
Berne,  faisant  fonctions  de  directoire  fé- 
déral, ont  adressé  au  baron    de   Turck- 
heim ,  ministre   des   relations  extérieures 
du  grand  duché,  une  note  extrêmement 
humble.   Malgré  les  dénégations   qu'elle 
contient  relativement  aux  menées  révolu- 
tionnaires des  ouvriers  allemands,   il  est 
facile  de  deviner  que  le    gouvernement 
suisse  est  effrayé,  et  que  tout  en  cherchant 
à  sauver  son  honneur,  il  est  prêt  à  se  sou- 
mettre pour  prévenir  l'occupation  de  sou 
territoire,  ou  du  moins  la  rupture  de  tou- 
tes les  relations  avec  ses  voisins. 

Ainsi ,  pendant  qu'on  se  querelle  à  Pa- 
ris et  que  le  ménage  révolutionnaire  est 
brouillé,  le  blocus  se  resserre  de  plus  en 
plus,  et  il  se  forme  un  cercle  dans  lequel  la 
révolution  de  juillet  est  condamnée  à  se 
détruire  elle-même. 


Là    DOMINICALE. 


223 
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NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 


Paris.  — Lundi  prochain,  la  cour  royale 
de  Paris,  toutes  les  chambres  assemblées, 
doit  juger  l'affaire  de  la  raanécanterie  de 
Roanne,  qui  lui  a  été  envoyée  par  la  cour 
de  cassation;  M.  Hennequin  doit  plaider 
pourlamanécanterie.  On  sait  que  déjà  trois 
cours  royales  se  sont  prononcées  eu  faveur 
de  la  mrmécanterie  de  Tarare.  L'affaire  de 
Roanne  est  toute  semblable.  Les  manécante- 
ries  ont  été  de  tout  temps  en  usage  dans  le 
diocèse  de  Lyon.  On  y  forme  les  enfans  de 
chœur  aux  cérémonies  de  l'Eglise,  on  leur 
apprend  ce  qu'il  faut  de  latin  pour  enten- 
dre ce  qu'ils  ont  à  dire.  Ce  n'est  point  un 
pensionnat,  les  enfans  ne  paient  point  et  ne 
sont  point  en  état  de  payer.  On  ne  conçoit 
pas  que  l'université  inquiète  ces  établisse- 
mens;  car  que  gagnerait-elle  à  les  proscrire? 
Les  enfans  ne  reflueraient  certainement  pas 
dans  les  écoles  universitaires,  puisqu'ils  ap- 
partiennent à  des  familles  pauvres.  Il  est  bon 
de  se  rappeler  que  le  tribunal  de  Montbri- 
son  et  la  cour  royale  de  Dijon  ont  déjà  ren  - 
voyé  de  la  plainte  le  curé  de  Roanne. 

— Les  juifs  de  Rome  viennent  de  présen- 
ter au  Saint-Père  un  volume  d'écritures  hé  • 
braïques.  Il  est  difficile  de  rien  voir  de  plus 
soigné  en  fait  de  calligraphie,  et  de  plus  ma- 
gnifique pour  la  reliure.  Le  volume,  grand 
in-folio,  se  compose  d'une  pièce  hébraïque 
en  prose  cadencée,  qui  est  usitée  dans  quel- 
ques langues  orientales.  Vient  ensuite  Li 
prière  pour  le  souverain,  que  les  juifs  réci- 
tent à  la  synagogue  tous  les  samedis.  Ces 
pièces  sont  suivies  de  deux  traductions  en 
\ers,  une  latine,  et  l'autre  italienne.  Chaque 
page  est  d'une  écriture  différente.  Le  tout 
est  entremêlé  de  grands  tableaux  et  de  des- 
sins servant  de  cadre  à  l'écriture.  Ces  des- 
seins, faits  à  la  plume,  avec  une  grande  per- 
fection, sont  l'ouvrage  d'un  artiste  vénitien, 
Paoletti,  établi  à  Rome,  et  chrétien. 

—  Un  jeune  militaiie  protestant  a  fait  ab- 
juration, dans  la  salle  militaire  de  l'Hôtel- 
Dieu  du  Mans,  entre  les  mains  de  M.  l'abbé 
Jousse,  qui  lui  a  administré  le  baptême.  Ce 
jeune  homme,  qui  a  ^3  ans  a  recules  noms 
d'Alexandre-Louis-Pierre.  Il  a  eu  pour  par- 
rai:»  et  marraine  M.  le  généial  marquis  de 
Breuilpont  et  madame  la  vicomtesse  de  Va- 
noise.  Plusieurs  personnes  de  la  ville  avaient 
demandé  à  assistera  c-ette  cérémonie,  qui  a 
été  fort  édiùante,  les  militaires  eux-mêmes  y 
ont  pris  part. 


—  Le  conseil  municipal  de  Bayeux  vient 
de  prendre,  à  la  majorité  de  dix-huit  voix 
contre  six  ,  une  délibération  pour  éiablir 
une  seconde  école  communale  qui  sera  con- 
fiée aux  frères  des  écoles  chrétiennes». 

Nous  empruntons  à  la  Gazette  des  Tri' 
banaux  le  fait  suivant  ; 

Deux  jeunes  époux  demeurant  au  Marais, 
faisaient  mauvais  jnénage  depuis  trois  se- 
maines, par  suite  de  quelques  dérangeraens 
de  conduite  de  la  part  du  mari.  La  pauvre 
femme,  désespérant  de  pouvoir  le  ramener 
à  elle  par  son  influence  personnelle,  s'adres- 
sa à  l'ecclésiastique  qni  avait  contribué  à  les 
unir  deux  ans  auparavant. 

Le  digne  prêtre  accepta  cette  mission 
délicate  qui  exigea  plusieurs  jours  de 
marches  et  de  négociations.  Enfin  il  par- 
vint à  triompher  du  jeune  homme  qui  con- 
sentit à  le  suivre  au  domicile  conjugal.  Il 
jouissait  d'avance  du  bonheur  et  de  la  sur- 
prise de  la  jeune  femme  à  laquelle  il  allait 
rendre  l'objet  de  ses  plus  tendres  affections, 
le  père  de  son  enf.tnt.  Mais  quels  furent  son 
étonnement  et  sa  douleur ,  lorsqu'un  spec- 
tacle de  mort  s'offrit  à  sa  vue.  La  malheu- 
reuse épouse  se  figurant  que  les  délais 
qu'avait  exigés  ce  rapprochement  ne  lui  pré- 
sageaient rien  que  de  funeste,  avait  essayé, 
dans  un  accès  de  désespoir,  de  s'asphyxier 
elle  et  son  jeune  enfant  âgé  de  i3  mois, 
qu'elle  tenait  sur  son  sein,  près  d'un  énorme 
réchaud  rempli  de  charbon  embrasé. 

Loin  de  se  laisser  abattre  à  l'aspect  d'une 
aussi  horrible  catastrophe;  le  prêtre  s'em- 
presse non  pas  d'ouvrir,  mais  d'enfoncer  les 
portes,  de  casser  î#s  vitres  des  fenêtres,  et 
de  donner  a  l'enfant  tous  les  secours  que  de 
son  côté  le  mari  prodigue  à  sa  femme.  Il  en-r 
voie  en  outre  chercher  un  médecin  de  ses 
amis  dont  l'assistance  met  la  vie  des  deux 
victimes  hors  de  tout  danger,  mais  après 
trois  heures  d'inquiétude  et  d'alarmes.  Au- 
jourd'hui, grâce  au  dévouement  de  cet 
homme  debien,  l'union  la  plus  inlime  règne 
dans  le  jeune  ménage  qui  s'était  naguère  for- 
mé sous  ses  auspices. 

Avant  de  se  retirer,  le  charitable  abbé  a 
adressé  aux  époux  une  sage  allocution;  puis 
se  reto  jn'aiit  vers  plusieurs  voisins  quecette 
scène  déchirante  avait  amenés;  il  leur  tint 
un  discours  pleui  d'énergie,  et  les  laissa  bien 
pénétrés  de  celte  vérité,  que  dans  l'oubli  des 
principes  religieux,  dans  la  débauche  et  le 
désœuvrement  qu'il  faut  surtout  chercher  la 
cause  de  tous  ces  crimes  et  de  tous  ces  sui- 
cides qni  désolent  la  société. 

a  La  morale  de  l'Evangile,  a-t-il  ajouté, 
peut  seule  consoler  l'homme  en  l'éclairant.  » 
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De  quelq(i€  moiîest«î  que  ce  prôfrc  -ait 
cliercliô  à  cmivrir  :;a  belle  action  ,  d'acti- 
vcs  recherches  faites  ]>*èsdc  l'aiitorité  ecclé- 
siastique et  dnr.s])ii»sieiii"s  maisons  de  la  ca- 
pitale, ont  enfin  révélé  son  nom  :  c'est  M. 
l'abbé  Beitifi,  décoré  de  la  croix  d'honneur, 
appartenant  en  i<S!io  au  clergé  de  Sùnt- 
Germain  des-Piés,  et  depuis  à  colle  de  l'As  • 
sompfion,  et  demeurant  nie  Caiiinartin  18. 
Nous  avons  découvert  aussi  qu'il  avait  sons 
sa  direction  religieuse  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  et  plusieurs  institutions  de 
l'Université. 

Enfin,  nous  savons  encore,  à  ne  plus  en 
douter,  vjue  ce  respectable  ministre  de  !a 
religion  est  le  même  qui,  il  y  '»  sept  mois,  et 
au  moment  où  il  officiait,  quitta  tout  à  coup 
l'autel  pour  aller  s'inter[>oser  entre  deux 
jeunes  étudians,  ses  anciens  élèves,  qui  dans 
un  duel  devaient  se  battre  jusqu'à  la  mort 
de  l'un  d'eux.  On  se  souvient  que  la  Gazelle 
des  Tribunaux  dans  son  numéro  du  7  juil- 
let dernier,  publia  l'acte  de  dévouement  de 
cet  ecclésiastique^  et  dès  le  lendemain  les 
journaux  de  toutes  les  opinions  lui  emprun- 
tèrent cet  article.  Son  nom  alors  nous  était 
incoouu. 

NOUVELLES    ÉTKANGÈRES    ET   FAITS    DI\  EUS. 

Espagne.  — Il  ne  s'est  rien  passé  d'im- 
portant depuis  notre  dernière  livraison.  Les 
dernières  nouvelles  données  par  le  journal 
de  Barcclonne  annoncent  que  des  riouve- 
mens  ont  éclaté  sur  plusieurs  points  dn 
royaume  de  Grenade.  Ce  journal  dit  que  ces 
mouvemens  étaient  dirigés  dans  le  même 
sens  qu';  celui  du  18  janvier  a  Madrid. 

—  A  peine  notre  dernier  numéro  était-il 
sous  presse  que  la  nouvelle  de  mort  de  l'eiu- 
percur  d'Aurii  lie  est  parvenue  à  Paris. 

L'empereur  François,  né  le  12  février  1768 
était  fils  de  Léopold  II  et  d'une  j)rlncesse 
d'Espagne.  Il  succéda  à  son  père  dans  ses 
Etats  héréditaires  le  1''"  mars  1792  et  fut 
élu  empereur  à  Francfort  le  7  juillet.  Mais 
en  i8o',,  il  renonça  au  titre  d'empereur 
d'Allemagne  et  prit  le  le  titre  d'empereur  hé- 
réditaire d'Autriche.  Aussi,  au  lieu  de  s'ap- 
peler François  II,  il  prenait  le  nom  de  Fran- 
çois I"''.  Il  fut  marié  quatre  fois  et  n'eut 
d'enfans  que  de  sa  deuxième  femme  ,  qui 
était  une  princesse  de  Naples.  Son  succes- 
seur est  né  de  ce  mariage. 

Les  guerres  que  l'empereur  eut  à  soutenir 
furent  long-temps  malheureuses.  Il  perdit 
successivement  la  Belgique,  le  Brisgaud,  la 
Lorubarùie,  Venise,  l'Istrie,  le  Tyrol,  etc.; 
mais  eu  dernier  lieu  il  avait  recouvré  ses 
anciennes  possessions,  Venise,  le  Tyrol  et 


l'Istrie   Par  là  l'empîre  autrichien  se  trouva 
plus  compact  et  plus  fort. 

Le  prince  dg  Metiernicli  avait  toute  la 
confiance  de  l'empereur.  On  ne  peut  savoir 
s'il  continuera  à  diriger  la  politique  de  son 
successeur,  Fordinanl  quia  quarante  deux 
anspresqueaccpmplis,  et  quiest  marié  à  une 
princesse  de  Sardaigne. 

—  Le  choléra  continue  de  sévir  à  Mar- 
seille. Les  dv'claivitions  de  décès  faites  à  l'é- 
tat civil,  dans  les  journées  du  28  février, 
s'éleventà  ffS,  dont  jo  présumJ's  cholériques. 
A  la  date  du  /,  mars,  les  déclarations  por- 
taicat  le  nombre  des  décès  a  63,  dont  4' 
présumés  cholériques,  'l'rois  cas  de  choléra 
avaient  été  signdés  sur  les  vaisseaux  mouil- 
lés dans  le  port.  Enfin  à  la  date  du  6,  le 
cliiflrc  des  décès  était  de  ',.'1,  dont  35  cholé- 
riques. La  veille  il  était  de  63.  La  souscrip- 
tion en  laveur  des  cholorifiues  s'élevait  à 
36,a3/j  fr.  45  c. 

—  On  lit  d'jiiitre  part  dans  le  C turrier  de 
l'Ain  :  la  petite  vérole  sévit  en  ce  moment 
avec  une  violence  extrême  dans  plusieurs 
parties  de  la  Franclic-Comté,  et  spécialement 
a  Dole.  Elle  a  déjà  porté  la  mort  dans  phi- 
sieursfamilles,  el  l'effr.)!  dans  presque  toutes; 
on  se  hâte  de  recourir  ù  la  vacc.nc  qu'on 
avait  trop  négligée. 

i>  Nous  voudrions  que  cet  avert'ssemtmt 
fût  partout  communiqué  au  pcujile,  qu'on 
stimulât  sa  paresse,  et  qu'on  lui  démontrât 
les  dangers  qui  naissent  de  son  insouciance. 

—  Le  tribunal  correctionnel  de  Nantes 
était  saisi,  dans  son  audience  du  aï  février, 
d'une  (juestion  qui  intéresse  tous  les  ci- 
toyens; il  s'agissait  de  savoir  si  le  port  d'une 
lettre  par  un  voyageur  constitue  une  contra- 
vention à  l'arrêté  du  27  prairial  an  IX,  et 
au  décretdu  2  messidor  an  XIl. 

Le  ministère  public,  en  exposant  la  pré- 
vention concernant  M.  Firmin  Verjus, phar- 
macien, à  Nantes;  qui  avait  été  trouvé  por- 
teur, le  5  février  i  8  i5,  d'une  lettre  cachetée, 
adressée  à  un  employé  des  douane.s  du  dé- 
partement de  la  \  endée  ,  a  déclaré  que  sa 
conviction  était  que  le  fait  reproché  ne  con- 
stituait aucune  contravention,  et  il  a  requis 
le  renvoi  du  piévcnu  sans  dépens. 

Le  tribunal  a  jugé  que  l'esprit  des  lois  sur 
la  matière,  bien  apprécié,  ne  rend  punissa- 
ble que  le  fait  de  transport  habituel  des  let- 
tres ,  et  que  le  transport  accidentel  d'une 
lettre  ne  constitue  pas  une  contravention. 

Le  Direclciir-Gôrant, 
A\GE  DE  SALVr-PRIEST. 

Iinp.  de  Fei.ix  Locquix,    rue  Notre-Daine-des 
Vicloirci,    l'i. 
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l"    ARTICLE. 

C'eslunechosesurlaqiielle  on  n'insiste 
pas  assez  généralement ,  ce  nous  seml)le, 
que  le  christianisme  précéda  nos  aïeux 
dans  la  Gaule.  La  conquête  date  seule- 
ment de  4o6;  6t ,  dès  le  second  siècle , 
dix-huit  mille  martyrs  avaient  marqué 
de  leur  sang  la  place  où  la  croix  avait 
été  plantée,  pour  prendre  possession  de 
celle  terre  nouvelle  ,  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Si  donc  quelqu'un  pouvait    se 
plaindre  d'avoir  été  déplacé,  cène  se- 
raient ni  le  peuple  ni  les  rois;    car   les 
évêques  y  précédaient  les  barons,  l'E- 
Tangile  y  était  avant  la  loi  salique,  le  prê- 
tre avant  Clovis.  Dans  nos  précédentes 
études  sur  l'histoire  ,  nous  avons  déjh 
touché  quelques  mots  de  la  situation  où 
se  trouvait  la  Gaule ,  quand  la  doctrine 
de  Jésus-Christ ,  partie  de  Jérusalem  , 
commençait  à  rayonner  dans  tout  l'oc- 
cident.    Les     municipalités    romaines 
tombaient  en  dissolution  «   les   masj^es 
fermentaient,  et  l'on  entendait  dans  le 
lointain  comme  le  bruit   de  ces    ava- 
lanches de   peuples  ,  en  marche  depuis 
dessiècles,  qui  accouraient  prendre  leur 
place  au  rendez-vous  de  cette  immense 
armée  de  nations.  C'est  inouï  de  suivre 
(lans   l'histoire    les  prodiges  de    civili- 
sation que  l'Eglise  tire ,  suivant  les  né- 
cessités ,  de  la  fécondité  de  sa  constitu- 
tion divine  ,  et  de  voir  avec  quelle  sa- 
gesse ,    avec    quelle    patience  ,     avec 
quel   génie  ,  elle  construit   le    monde 
nouveau    de  chaque  pierre  qui  tombe 
du  monde  ancien.  Héritière  du  gouver- 
nement municipal,  elle  sortit  des  murs 
à  l'approche  de  l'invasion  ,  et,  pour  ne 
pas  manquer  à  la  cité  qui  l'avait  élue, 
jeta  entre  elle  et  la  barbarie  la  croix 
comme  avant -garde  et  ses  prêtres  com- 
me rempart.  Le  Goth  et  le  Vandale  ne 
virent  pas  sansétonnement  ces  hommes 
de  Dieu ,  si  humbles ,  si  simples  et  si 
terribles,  en  même  temps  appeler  les 
peuples  aux  batailles  de  la  liberté ,  et 
aux  rigueurs  de  la   pénitence,  ceindre 
quelquefois,  dans  leur  ardeur  belliqueu- 
se ,  le  glaive  du  soldat ,  et  consoler  les 


f (laies  de  la  guerre  avec  les  promesses  de 
a  foi.  Quand  les  villes  étaient  prise» 
d'assaut  ,  quand  la  flamme  n'avait 
laissé  d'asile  aux  habitans  que  les  vastes 
forêts  ,  les  évoques  et  les  prêtres  n'a- 
bandonnaient pas  encore  leurs  néophy- 
tes captifs;  ils  ne  pleuraient  pas  sur  les^ 
pierres  noircies  par  l'incendie et|au  bord 
des  voies  solitaires,  mais  ils  suivaient  la 
conquête,  pieds  nus,  parlant  de  Dieu,  de 
ses  promesses  ,  de  ses  menaces  ,  de  ma- 
nière h  consoler  leurs  frères ,  et  à  tou- 
cher le  cœur  des  barbares. 

Lorsque  les  flots  de  peuples  se  furent 
écoulés  et  que  cette  mer  des  nations  se 
fut  retirée,  l'Eglise  qui  était  sortie  de  la 
cité  au  passage  de  l'invasion  ,  s'arrêta 
dans  les  campagnes.  Depuis  lors,  nous 
voyons  commencer  eutte  les  masses  et 
le  christianisme  des  rapports  plus  inti- 
mes. L'Église  devient  comme  un  immen- 
se asile  où  se  précipitent  h.  la  fois  vain- 
queurs et  vaincus  ;  elle  se  met  en  rap- 
port avec  les  hommes  libres  par  les  or- 
dres mon  astiques, avec  les  races  esclaves 
par  la  possession  des  terrains,  et  attire 
à  elle,  par  la  diffusion  des  paroisses,  tous 
les  intérêts,  tous  les  besoins ,  toutes  les 
nécessités  morales  et  matérielles ,  c'est- 
à-dire  la  société  tout  entière. 

Les  écrivains  qui  ont  parlé  des    ri- 
chesses du  clergé  ont  commis  de  prodi- 
gieuses erreurs,  «'t,en  vérité,  h  voir  l'in- 
croyable légèreté  |avec  laquelle   ils  ont 
traité  ces  graves  questions  historiques, 
nous  ne  savons  s'ils  n'ont  pas  autant  pé- 
ché par  ignorance ,   que   par  mauvais 
vouloir.    C'est   dans  la  première    moi- 
tié du  cinquième  siècle  que  se  fondèrent 
la  plupart  des  monastères  de  la  Gaule; 
au  onzième  et  au  treizième,ils  couvraient 
la  France.  Ce  furent  dans  le  principe 
des  associations  d'hommes  libres  ,  qni, 
dégouiés  du  monde,  se  réunissaient  vo- 
lontaireincnt  sous  une  règle  commune 
et  cherchaient  dans  les  habitudes  d'une 
vie  régulière  et  uniforme  le  calme  et  la 
quiétude    qu'ils    n'avaient  pas  trop^^s 
dans  les  conditions  sociales.  Ces  monas- 
tères s'accrurent  d'une  manière  prodi- 
gieuse ,  attirèreni  à  eux  une  foule  con- 
sidérable de  néophytes  ,  et  possédèrent 
bientôt  d'immenses  propn'étés.  Cette  ex- 
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tension  de  richesses  rsl  toule  naturelle, 
si  l'on  veut  considérer  le  caraclèie  de 
ces  piemipps  moines  ,  «'t  les  circonstan- 
ces an  milieu  desquelles  .-«'élevèrenl  les 
DQonaslrrcs.  C^omme  nous  venons  de  le 
diic,  ils  s'éiaiiMit  formés  de  laïques 
libres  qui  se  réunirent  pour  échap- 
p*  r  h  l'ennui  de  la  solitude  que  la 
iarborio  avait  faite  dins  les  Gnul<vs,  et 
qui  avaient  apporté  leur  patrimoine  h 
la  comn)unauté  ù  laquelle  ils  s'a>so- 
ciaient.  Ce  fonds  commun  s'augmenta 
peu  h  peu  de  la  môme  manière  qu'il  s'é- 
tait établi ,  c'e>t-h-dire  de  l'adjonction 
de  proprii'-lés  nouvelles ,  des  dons  of- 
ferts parla  pieuse  liliérnlité  de>  ba  ba- 
res  convertis  ,  et  du  défrichement  des 
terres.  Ceci  nous  amène  h  dircqu^iques 
mots  des  modifMialions  qu'avait  subies  la 
Uionasticité. 

Chacun  sait  que  c'est  en  Orient  qu'il 
faut  aller  chercher  l'origine  des  ordres 
monastiques.  Dans  les  premières  années 
du  chrislianisme  .  il  y  eut  des  honnues 
qui,exaltésparleurfoi  nouvelle,  livrèrent 
leurs  corps  h  d'incroyables  austérités. 
L'Asie  et  une  grande  parlie  de  l'Afrique 
recelaient  une  foule  de  lieux  où  ce-* 
hommes  allaient  s'en>ovclir  ,  j)Our  vivre 
solilalics  cl  cliàlier  leur  cliair.  Plus 
taid  ,  pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas 
venues  jusqu'à  nous,  peut-èlr^^  parce 
qu'elles  tiennent  uniqu(;meiilà  l;i  uuturc 
de  l'iiomme  doiil  le  cœur  aéié  fai?  pour 
s'épancher  en  d'autres  cœurs  ,  ce>  er- 
mites se  rapprochèrent  peu  à  peu  et 
bâtirent  l 'urs  cellules  h  côté  les  unes 
des  autres. 

C'est  une  chose  h  noter  que,  généra- 
lement parlant,  les  moines  se,  réni.irent 
en  conuuunauté  dès  le  pi  incipe  en  occi- 
dent, et  ne  passèrent  point  comme  en 
Orient  de  l'état  d'unachorèlcs  à  celui 
de  cénobites  ou  de  meincs.  Us  vécurent 
successivement  sous  plusieurs  régies, 
dont  la  pins  célèbre  est  celle  de  saint 
Uenoit.  Elle  fut  publiée  en  028,  et  ella- 
rn  tontes  celles  qui  l'avaient  préc«'îdée. 
Cette  règle  est  remarquable  'i  plus  d'un 
liue,  ne  lui-ce  que  pour  avoir  donné 
la  preuiièie l'idée  du  gouvernement  par 
ëhiClioM,  (pii  a  servi  de  point  de  départ 
aux  chartes  du  douzième  siècle.  Mais 


elle  fut  particnlièremenl  empr'^inted'nii 
caractère  profondénient  social,  en  ce 
qu'elle  attacha  les  monastères  au  sol^ 
orgaoisa  le  défrieliement  dos  tenes  ,  et 
donna  l'exemple  d'un  travail  volontaire, 
accompli  |)ar  d  s  mains  libres,  base  de 
l'indusliie  moderne.  Ces  travaux  furent 
immenses.  Les  landes  inculles  furent 
fertilisées,  les  collines  aplanies,  les 
forêts  percées;  h  la  place  des  mines 
qu'avaient  laissées  tous  ces  flots  de  peii- 
ple^  qui  s'étaient  heurtés  s'élevèrent  des 
moissons  drues  et  dorées;  la  Gaule  qu'ils 
avaient  trouvée  noircie  par  l'incendie, 
ravagée  par  le  fer  et  par  la  flamme  sor- 
tit de-  leurs  mains  brillante,  fertile  ,  cou- 
verte de  côleaux  verdoyans,  et  remplie 
de  belles  vallées. 

Chaque  petit  coin  de  champ  disputé 
aux  lonces  et  aux  épines  accrut  d'au- 
tant les  richesses  des  monastères  et  du 
cergé,  les  chefs  victorieux,  deveims 
chrétiens,  les  portèrent  à  un  degré  très- 
élevé.  Diigoberl  donna  en  une  seule  fois 
viiigt-sei»l  bourgades  à  l'abbaye  de  saint 
Denis.  Son  (ils  fonda  à  lui  seul  douze 
monastères,  et  dimna  h  l'évêque  de 
'J  ongies  donze  lieues  de  long  et  douze 
de  I  irge  dans  la  forêt  d'Ardenne.  Clovis 
avaii  cédéprécédeminenl  à  l'archiivèque 
de  Ueim.-,  saint  Rémy,  tout  le  lerrja 
que  celui  ci  pourrait  parcourir  pendant 
que  lui, Clovis  ferait  son  sommeil  de  midi. 
Ce.»  libérables  expliquent  sulli  amment 
comment  l'abbayi;  de  saint  Iliqui«*r  se 
trouva  possi'der  la  ville  de  ce  nom,  tri'i- 
zc  aitras  villes,  dont  les  noms  sont 
consignés  dans  les  écrits  du  t<Mnps , 
treille  villages,  et  un  nombre  infini  de 
métairies.  Nous  n'exan)iiions  pas  jus* 
qu'à  quel  point  ces  immenses  richesses 
dcs  njonastères  ou  du  clergé  en  général 
conlrib;ièreiil  à  sa  mission  civilisatrice 
ou  allniblircnt  son  action  ,  en  mêlant 
l'esprit  du  niende  h  W  sprit  sacerdotal; 
noiis  ne  sommes  pié(»ccuj)és  en  ce  mo- 
ment q(;e  d  s  raisonnemi-ns  de  l'indif- 
férence cotilemporaiiie  contre  la  dota- 
lion  actu(dle  du  clergé  fançais,  et  nous 
n'avons po  II  biil,dansce premierarlicle, 
que  de  ciiercher  des  élémens  de  solution 
dans  les  leinp.s  écoulés,  en  remontant  les 
questions  jusqu'à  leur  origine  hislcriquc. 
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Par  le  fait  même  de  son  organisation, 
ei  en  suivant  simplement  la  pente,  le 
clerfié  arriva  donc  ra|)i(lement  à  une 
grande  puissance  et  s'incorpora  la  socié- 
té loulecnlière.  La  rèi^le  de  saint  Benoît 
avnil  conlr  bué  J»  la  fusion  des  moines 
et  du  clergé,  de  sorte  qu'au  commence- 
ment du  seplième  siècle  ton-;  les  céno- 
bites apparlonaîcnt  h  la  milice  cléricale 
et  sacerdotale.  Or  ce  clergé  se  compo- 
sait H'hoQimes  pris  da;)s  toutes  les  clas- 
ses cl  d ms  tous  les  rangs.  Los  serfs  s'é- 
taient réfugiés  daiisTEglis",  qui  en  avait 
fait  des  moines  et  des  prêtres, et  n'avait 
pas  dédaigné  quelquefois  d'aller  cher- 
cher parmi  eux  des  homuies  remarqua- 
bles par  leur  science  ou  p.ir  leur  sainle- 
lé.  pour  les  élever  aux  hautes  dignités 
de  la  hiérarchie.  H  s'en  trouvait  qui 
avaient  été  chevriers,  comme  Ehbon, 
archevêque  de  Reiuis  ,  et  gai  die  us  de 
pourceaux  comme  le  pape  Jean  XXIL 
Mais  en  général  c'étaient  de  puissans 
personn  ges  pour  la  plupart  qui  occu- 
pais t  les  places  iaioortanies  dans  les 
monaslèr<;s  et  dans  l'épisoopat.  Des  trois 
frères  de  Pépin  le- Bref,  l'un  (îarloman 
s'était  fait  moine  au  mont-C.assin  ;  des 
deux  ajitros,  l'un  était  archevépie  de 
Rouen,  l'autre  abbé  de  saint  Denis; 
tous  les  cousins  de  Charl^magne  étaient 
moines.  El  il  se  trouva  des  époques  où 
une  si  grande  foule  encombrait  la  porte 
des  monastères  et  des  abbayes  ,  que 
l'Eglise  fut  obligée  de  la  fermer  aux  tê- 
tes couronnées  (i). 

Jusque  bien  avant  dans  la  troisième 
race,  le  christianisme  tenait  doue  aux 

(t;  Guillaume  r^  duc  de  NiMiuandie,  au- 
rait loiil  laissé  pour  se  retirer  à  Jnniieges ,  si 
l'althc  leliii  eût  pemiis.  Hugues  t*"",  duc  de 
Bourgogne,  et  avant  lui  l'emitereur  Henri  II, 
auraient  bien  voulu  aussi  se  faire  moines.  Hu- 
gues en  fut  emriècUé  par  le  Pape  ;  Henri,  en- 
trant dans  l'église  (le  l'abbaye  de  Sauu- Vanne, 
à  Verdun,  s'était  écié  avec  le  psaluiisle  : 
«  Voici  le  repos  ipie  j'ai  choisi ,  et  mou  ha  'iia- 
lion  aux  siècles  des  sii'cles!  »  Un  religieux  l'en- 
tendit, et  avertit  l'alibé.  Celui-ci  a|)pela  l'euj- 
perenr  dans  le  cba|<itre  des  moines,  et  lui  de- 
manda quelle  était  son  inlenlion.  «  Je  veux, 
avecla  grâce  de  Dieu,  répondit-il  eu  pl-urant, 
renoncer  à  l'habii  du  siècle,  revêtir  le  vôtre  , 
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fondemens  même  de  la  société ,  et  le 
chargé  se  trouvait  propriétaire  et  puis- 
sant au  même  titre  que  tous  les  proprié- 
taires de  France.  Il  avait  sou  oigaaisa- 
tion  politique,  en  même  temps  que  sa 
constitution  spirituelle  et  morale,  ses 
esclaves,  ses  serfs,  ses  cours  ecclésias- 
tiques ,  ses  notaires  apo>to'ique-s  et  ses 
tabellions,  ses  comtes  ,  ses  ducs,  et  ses 
barons.  L'église  était  le  vrai  domicile  du 
peuple.  L'homme  y  priait,  la  commune 
y  délibérait ,  la  cb-chc  était  la  voix  de 
la  cité  :  elle  appelait  aux  travaux  des 
champs,  aux  aff lires  civiles,  aux  ba- 
tailles de  la  liberté.  Par  suite  de  quels 
événemens  étranges  ces  premiers  prin- 
ces de  11  Gaule  sont  ils  soumis  aujour- 
d'hui h  la  loi  des  eufans  dont  les  pères 
accouraient  hum'iles  caléi  humènes  ,  se 
courber  devant  la  crosse  des  évêques? 
c'est  une  curieuse  histiure  que  nous 
devons  esquisser  en  peu  dn  mots. 

Taudis  que  l'iigliso  ,  régularisant  sa 
suprématie,  se  constituait  en  irouverne- 
meut,  il  arriva  que  la  royauté,  qui  n'a- 
vait été  que  peu  de  chose  en  commen- 
çant,  après  ay 'ir  grandi  h  l'ombre  et 
sous  la  protection  du  christianisme, 
formjla  de  son  côté  les  mêmes  prélen 
tiens.  Par  suite  «les  évé  icmens  et  de 
l'inlluence  des  th  ories  catholiques ,  les 
seigneurs  avaient  été  conduits  h  donner 
la  liberté  h  leurs  esclaves  (i)  et  à  leur 
permetire  do  se  former  en  communes. 
Ces  seigneurs,  dont  la  puissance  avait 
été  sans  égale  quand  ils  commandaient 
h  des  milliers  d'esclaves  ,  qu'ils  possé- 
daient en  toute  propriété,  ne  furent  plus 
rien  quand  ils  seirouvèreul  serrés  entre 

et  ne  pl.is  servir  que  Dieu  avec  vos  frères. 
—  Voulez-vous  donc,  reprit  Tribbé,  promeltre, 
selon  noire  règle  et  à  l'exemple  de  Jesus-Ciirist, 
l'obéissance  jusiprà  la  mort  ?  —  Je  le  veux  , 
reprit  fempereur.  —  Eli  bien  !  je  vous  reçois 
comme  moine;  dès  ce  jour  j'accepte  la  charge 
de  votre  âme  .  et  ce  que  j'ordonnerai ,  je  veux 
que  vous  le  fassiez  dans  la  crainte  du  Seigneur. 
Or,  je  vous  ordonne  de  retourner  au  gouver- 
nement de  i'empire,  ipie  Dieu  vous  a  confié.  » 
(1)  La  tbrmule  est  claire  et  précise  :  «  Con- 
sidérant que  le  servage  est  contraire  à  lalilierté 
chrétienne,  )  af;raii<'his  un  tel,  mon  serf  de 
corps,  lui,  ses  enfanselses  hoirs.  » 
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ces  esclaves  devenus  libres  ,  soulevés 
par  les  bourgeoisies  qui  gran'Iissaicnt 
sous  leurs  pieds  ,  taudis  que  l'omuipo- 
tence  royale  moulait  sur  leurs  tètes.  A  la 
fin  de  la  seconde  race ,  l'égalité  pre- 
mière des  chefs  des  tribus  conquérantes 
avait  passé  sous  lo  niveau  ,  et  il  restait 
une  famille  dominantiî,  In  maison  Mé- 
rovingienne, qui  écrasait  par  sa  puis- 
sance toutes  les  autres  maisons  de  la 
Gaule  ,  et  élevait  sa  tèle  souveraine  au- 
dessus  de  toutes  les  tours  féodales. 

Ce  fut  pendant  qu'elles  marchaient 
ainsi  que  l'égliseet  la  royautése  rencon- 
trèrent un  jour;  c'était  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle.  L'oppression 
de  l'Église  commença  en  Angleterre  ,  et 
Henri  Jl  en  donna  le  signal.  La  lulte  fut 
opiniâtre;  les  évèques  pénétrés  de  leur 
bon  droit  lirent  cnlendre  de  justes  et 
solennelles  réclamations.  Saint  Thomas 
de  Cantorbéry  écrivait  :  «  Je  pouvais 
fleurir  en  puissance,  abonder  en  ri- 
chesses cl  en  déiiccs ,  rire  craint  et  ho- 
noré de  tous.  ^lais  pui:«qne  le  seigneur 
m'a  appelé  au  gouvernement  des  âmes 
j'ai  choisi  par  l'inspiralioa  de  la  grâce 
d'être  abaissé  dans  sa  maison, d'endurer 
jusqu'à  la  mort,  la  proscriplIo;i  ,  l'exil  , 
les  plus  extrêmes  misères,  plulôt  que 
de  faire  bon  marché  de  la  liberté  de  l'é- 
glise. Le  roi  d'Angleterre  a  envahi  les 
biens  ecclésiastiques  ,  renversé  nos  li- 
bertés,  porté  la  n^iiu  sur  les  oints  du 
Seigneur;  les  mercenaires  se  tairont; 
mr.is  quiconque  est  un  vrai  pasteur  se 
joindra  à  nous.  »  A  partir  de  celle  épo- 
que, l'histoire  est  pleine  de  traités  entre 
les  papes  et  les  rois  ,  qui  diminuent 
chaque  fois  la  puissance  et  Tindépen- 
dance  du  cierge.  On  voit  l'Eglise  ,  qui 
avait  sa  circoufi-rencc  politique  aux  ex- 
trémités de  l'Occident,  et  son  centre  h 
Rome  ,  céder  peu  iî  peu  le  terrain  il  se 
retirer  inseusibleuieut  vers  la  ville  étcr- 
Delle. 

Le  clergé,  considéié  comme  puissan- 
ce terrienne ,  fut  donc  cmporlé  par  la 
même  révolution  qui  avait  tué  la  no- 
blesse. Autrcfoi-i  les  archevèipies  de 
Tours  cl  de  Reims  étaient  presque 
aussi  riches  el  aussi  j)uissans  cpie  le  roi 
auseizième siècle,  ilsélaienlencore  pairs 


du  roi;  mais  ce  n'était  plus  guère  qu*un 
souvenir.  Ce  fut  en  cet  état  que  Luther 
trouva  l'Eglise  déchue  de  son  autorité 
politique  ,  et  privée  de  ses  domaines.  Ce 
moine  fougueux  proposa  de  constituer 
sans  elle  lu  société  civile,  et  le  prêtre 
se  vit  de  celle  sorte  l'objet  d'une  suspi- 
cion universelle.  Catholiques,  vous  les 
avez  bien  payées  depuis ,  par  les  persé- 
cutions et  l'exil,  ces  richesses  que  la 
piété  et  la  barbarie  avaient  apportées 
sur  le  seuil  du  temple.  Ln  philosophie 
vous  a  cruellement  punis  d'avoir  fécon- 
dé nos  champs,  ensemencé  et  défriché 
nos  landes  et  nos  bois  ,  de  nous  avoir 
donné  la  liberté,  le  travail ,  la  science, 
tout  ce  (|ui  fait  une  nation  forte  ,  civili- 
sée; à  l'heure  qu'il  est  pauvres,  simples 
de  cœur  ,  et  laborieux  ouvriers  ,  l'indif- 
férence contsmporaine  vous  jette  dédai- 
gneusement chaque  année  quelques 
pièces  de  monnaie  dans  le  budjet  de 
l'Etal;  mais  vous  êies  grands  de  votre 
pauvreté  comme  vos  pères  le  furent  de 
leur  puissance  ! 

(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 


CONFÉRENCES  DE  LA  MÉTROPOLE. 

DEUXIÈME     CONFKIVENCE. 

Dimanche  dernier,  M.  Lacordiiîre  a  fait 
sa  seconde  conférence,  qui  avait  attiré  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  d'au- 
diteurs que  la  première.  Plus  d'une  heure 
avant,  il  était  presque  impossible  de  trouver 
place  dans  l'enceinte  réservée.  La  vaste  nef 
était  1  emplie  tout  entière.  Le  sujet  de  cette 
conférence  était  la  Conxfiiiition  de  Cêglise 
catholique.  M.  Lacordaire  l'a  traité  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

Le  pire  des  esclavaf»es,  le  plus  dur  de 
tous,  le  ])Ins  funeste  dans  ses  effets,  c'est 
sans  contredit  IVsilasage  de  l'intelligenee. 
Or  l'inlellifjence  est  esclave,  toutes  les  fois 
(ju'elle  est  soumise  à  des  aiUorités  indivi- 
duelles, conlraiiicloircs  ,  et  par  conséquent 
mensonj^ères  ;  et  tel  est  Messieurs  le  sort  de 
riiunLinité,  (jueia  plus  faraude  généralité  des 
hommes,  le  j)cu[)!e  reste  invinciblement  et 
nécessairement  courbé  sous  le  joug  de  sa  pre- 
mière éduc;ilion  ,  el  que  l'aulrc  ])orlion 'tîes 
hommes  qu'on   appelle  hommes  éclairés  est 
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soumise  aussi  à  renseignement  de  son  temps 
à  l'enseignement  du  pays  où  elle  vit  et  qu'en- 
fin ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  démontre  dans 
la  confiTence  précédente,  l'homme  vit  né- 
cessairement souslei)oids  de  l'autorité, quoi- 
qu'il fasse  pour  s'en  dégagcr.Cela  étant.  Mes- 
sieurs quelles  ressources  aura  l'iiomme pour 
devenir  libre?  Il  ne  peut  y  en  avoir  que  deux, 
savoir  :  que  l'homme  pense  par  lui-même, 
ou  bien  s'il  est  constaté  qu'il  ne  peut  penser 
par  lui-même ,  que  si ,  comme  la  plante  qui 
ne  se  déveloj)pe  que  par  l'influence  du  soi , 
de  la  lumière,  de  l'eau  et  de  tous  les  autres 
élémens  créés,  il  ne  peut  jamais  parvenir  à 
ce  genre  de  pensée  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu,  que  sa  raison  soit  à  lui-même,  qu'elle 
soit  absolue,  indépendante,  maîtresse,  si 
cela  est  impossible  ,  si  nous  l'avons  démon- 
tré ,  il  n'y  a  de  salut  pour  l'homme  que 
d'avoir,  dans  une  autorité  qui  représente 
celle  de  Dieu,  celte  intelligence  absolue^ 
indépendante,  pensant  pour  elle-même,  qui 
lui  donne,  non  pas  directement,  mais  indi- 
rectement, et  par  communication  cette  pen- 
sée que  Dieu  lui-même  donne  à  c'iaque 
homme  par  un  enseignement  divinement 
établi.  C  est  le  résultat  de  notre  première 
conférence  ;  nous  avon^  montré  que  cette 
autorité  existait  et  qu'il  y  avait  un  signe  uni- 
que ,  et  certain  pour  la  taire  reconnaître. 

Aujourd'hui,  il  nous  faut  pénétrer  plus 
avant  dans  la  nature  de  cette  autorité  libé- 
ratrice de  l'esprit  humain;  il  nous  faut  voir 
quelle  est  sa  constitution,  cette  constitution 
qu'elle  a  reçue  de  Dieu  pour  vivre  dans  la 
suite  des  âges.  Or  toute  .«utorité  se  compose 
nécessairement  d'une  hiérarchie,  c'est-à- 
dire  d'un  ensemble  d'hommes  subordonnes 
les  uns  aux  autres  ;  et  en  second  Heu  d'une 
puissance  dont  cette  hiérarchie  disposé  pour 
agirsur  les  hommes.  Tel  est  donc  Messieurs, 
le  sujet  de  votre  attention,  le  développement 
de  la  constitution  de  l'église  dans  sa  hiérar- 
chie et  dans  sa  puissance  propre. 

La  vérité  étant  le  premier  bien  ,  et  l'on 
pourrait  dire  le  seul  bien  des  hommes, 
nul  ne  devrait  être  prive  de  ce  bien  sans  le- 
quel il  n'y  en  a  vériîabletnent  pas  ;  il  s'en 
suit  que  le  premier  soin  de  Dieu  dans  la 
constitution  de  son  église  devait  la  ren- 
dre, universelle  en  sorte  qu'elle  pût,  comme 
la  lumière  du  soleil,  éclairer  tout  homme  ve- 
nant eu  ce  monde,  et  que  nul  ne  fût  à  l'abri 
de  ses  rayons  bienfaisan:.  Aussi  Notre  Sei- 
gneur commenca-t-il  par  fonder  l'apostolat, 
c'est-à-dire  par  choisir  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  devaient  êtres  envoyés,  non 
pas  à  une  classe  particulière,  non  pas  à  une 
nation,  mais  àl'univers  tout  entier.  Les  païens 


avaient  renfermé  la'science  dans  leurs  temples 
et  c'était  là  que  quelques  étrangers  accourus 
de  loin  venaient  çà  et  là  interroger  les  tradi- 
tions divines.  Les  philosophes  renfermaient 
leur  enseignement  dans  la  ville  qu'ils  habi- 
taient ,  ils  le  distribuaient  dans  les  jardins 
ou  sous  les  portiques,  entourés  des  honneurs 
de  l'amitié  et  de  leur  puissante  parole.  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi  que  J.-C.  quand  il  veut 
donner  la  vérité  au  monde,  ce  n'est  pas  ain- 
si qu'il  s'y  prend;  il  ne  dit  pas  à  ses  disciples: 
Vous  attendrez  qu'on  vienne  vous  demander 
la  vérité;  il  ne  dit  pas  à  ses  amis  ,  aux  dé- 
positaires de  son  verbe  incréé  :  Vous  vous 
promènerez  dans  des  jardins  ou  sur  des 
places  publiques.  Mais  il  leur  d'il:  EunteS 
docete  omnes  gentes ,  allez  et  enseignez  les 
nations!  Ne  craignez  ni  la  différence  des 
langues,  ni  les  principautés  temporelles, 
n'interrogez  ni  les  fleuves,  ni  les  montagnes, 
pour  savoir  en  quel  lieu  ni  en  quelle  domi- 
nation vous  abordez  ,  mais  allez  droit  de- 
vant vous 

J.-C  fondait  donc  l'apostolat;  mais  quels 
furent  les  premiers  apôtres  qu'il  choisit?  Vous 
avez  pu  voir  Messieurs,  dans  des  temps  bien 
proches  de  nous  des  essais,  d'apostolat ,  des 
hommes  qui  avaient  trouvé  qu'après  tout  et 
malgré  les  injures  dis  siècle  ennemi  ,  c'était 
quelque  chose  de  beau  qu'un  apôtre  ?  Eh 
bien  1  ces  hommes  dont  il  est  inutile  de  pro- 
noncer le  nom ,  où  choisissaient-ils  leurs 
apôtres  ?  Ils  les  choisissaient  dans  les  rangs 
élevés  et  intelligens  de  la  société;  ils  firent 
paiticulièrement  appel  aux  disciples  d'une 
école  célèbre  par  son  lustre  dans  les  scien- 
ces. Et  vous  avez  vu  ce  qu'ils  onl  fait  avec 
cet  apostolat  nouveau,  qu'ils  ont  ciierché  aus- 
si à  rendre  universel  en  le  porlanî  au-delà 
des  mers.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  J.-C. 
fit  son  oeuvre.  A  qui  vient-i!  après  tout? 
Aux  pauvres,  aux  opprimés,  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  le  moyen  d'acquérir  la  vérité 
par  la  force  de  leur  raisonnement.  Eh  bien  ! 
est  ce  qu'on  s'adresse  aux  o2>presseurs  pour 
délivrer  les  opprimés?  Est-ce  que  lorsqu'il 
y  a  une  classe  qui  souffre  sous  une  domina- 
tion, c'est  à  la  classe  dominatrice  que  l'on, 
s'adresse  poiu'  délivrer  les  victimes  ?  Non  , 
ce  n'est  pas  ainsi  que  le  font  les  hommes  et 
ce  n'est  pas  non  plus  ainsi  que  Dieu  l'a  fait. 
Il  s'adressa  aux  opprimés  ,  aux  déshérifés 
de  la  science  ;  et  un  jour  sur  le  bord  du  lac 
de  Galilée,  il  aperçut  deux  liommss  qui  pé- 
chaient et  il  leur  dit  :  Venez  à  moi  et  je  ferai 
de  vous  des  pêcheurs  d'hommes.  Tels  furent 
Messieurs,  les  apôtre  ^  que  Dieu  choisit  pour 
enseigner  l'univers  Et  ce  n'était  que  peu  de 
chose  encore  rl'apostolal  était  fonde,  'mais  il 
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fallait   que   l'éfjlîse  fût  cafliolique qu'il 

n'y  eût  dans  rtinivers  qu'un  seul  chef  et 
qu'un  seul  maître;  il  fallait  ()lacer  quelque 
part  un  lioinine  qui  pût  donner  des  ordres, 
nouiiner  des  pasteurs  dans  toute  l'étendue 
du  n)onde,  et  cela  était  b'^aucoup  plus  diffi- 
cile ,  car  on  ne  tue  pas  trois  cent  mille  prô- 
tres,  mille  évèrpies;  la  persécution  ne  ])eut 
s'élever  à  la  fois  sur  fous  Irs  jjoints  du  globe. 
Mais  Uieu  voyait  ce  qu'il  faisait  ;  il  consti- 
tuait sur  la  tète  d'un  |)rètre  une  puissance 
telle  que  les  princes  de  l'empire  romain  , 
par  exomple,pouvaient  avoir  l'idée  de  lutter 
contre  ce  prêtre  pour  l'enfi^rmer  dans  une 
prison  ou  dans  un  sépulcre.  Et  il  sepiblait 
qu'en  cfmstitnant  ainsi  les  destinées  impé- 
rissal  les  de  l'église  sur  une  seule  tète  qu'iui 
coup  ])ouvait  abattre,  c'était  faire  une  folie; 
et  véritablement  c'était  faire  une  folie  selon 
le  monde. 

Cependant  ce  vieillard  unique,  ce  vicaire 
de  J.-C,  celte  source  de  l'unité  qui  possède 
en  lui  toute  la  puisvince  de  l'église  catholi- 
que, en  sorte  que  s'il  venait  à  èlre  abattu, 
l'édifice  croulerait  de  soi  même;  ce  vieillard, 
il  vil ,  il  a  traversé,  non  pas  un  siècle  ,  mais 
i8  siècles  et  d'itinombrab  es  événemcns;  il 
vit!  II  a  vu  des  milliers  d'Iiér-isies,  des  schis- 
mes ,  des  princes  lutter  contre  lui  ;  et  là  où 
Dieu  l'avait  envoyé,  il  y  siège.  Il  n'a  pas 
d'armée,  un  souffle  du  plus  |)el!t  [)rince  de 
l'Europe  pourrait  ébranlerccite  faible  puis- 
sance temporelle;  mais  il  est  là  et  il  est  pro- 
tégé non  jjar  une  force  humaine,  mais  par  la 
force  de  celui  qui  savait  ce  qu'il  faisait  en 
faisant  cela. 

Voilà  doncl'unilé  catholique  constituée  et 
selon  la  consliintinn  que  les  anciens  philo- 
sophes et  les  anciens  pub!  cites  avaient  dé- 
clarée la  plus  j)aifaitede  tout.-'s,  parce  qu'elle 
renferme  en  effet  tous  les  élémeni  de  force  , 
d'intelligence,  de  |)t'rsuasion  et  d'actionsur 
les  peuples,  la  monarchie  dans  le  souverain 
ponlife,  l'arislociatie  dans  les  évoques,  et 
s'il  m'est  perm  s  de  me  servir  de  cette  ex- 
pression pri^c  dans  son  sens  légitime,  la 
démocratie  dans  le  prêtre  ! 

Mais  je  n'ai  encore  fait  fpie  la  ])lus  faible 
partie  do  ma  fiichi';  car  qu'est-ce  que  tout 
cela?  c'est  un  s'ul  homme.  ])lusieurs  hom- 
mes, une  multitude  d'hommes  qui  sont  or- 
ganisés les  nn<.  par  rapport  aux  autres;  mais 
qu'est-ce  que  des  hommes  seuls,  s'ils  n'ont 
pas  de  puissance?  qu'est-ce  que  le  genre  hu- 
main font  en'i'-r  s'il  est  désœuvré;  qu'est-ce 
qu'un  million  d'hommes  sur  un  champ  de 
bataille,  si  le  tronçon  d'une  éj)ée  n'existe 
plus  dans  leurs  mains  ?  Il  faut  donc  à  la  mo- 


nai-chie,  à  l'aristocratie,  à  la  dcmocraiie,  il 
leur  f;iut  un  pouvoir.  Quel  sera  ce  pou- 
voir? C'est  ce  qtie  nous  allons  examiner. 

Je  dis  que  l'église  a  dû  avoir  une  puis- 
sance; mais  il  n'y  a  que  deux  puissances 
sur  la  terre,  la  force  et  la  persuasion,  la 
force  qui  lue  le  corj)s,  la  persuasion  qui  tue 
l'ame.  De  la  pui-saiice  qui  tue  le  corps  ou 
de  la  |)uissancc  qui  tue  l'ame,  laquelle  a  été 
donnée  à  l'église  de  Dieu? 

La  pemière  puissance  de  l'église,  c'est 
une  puissance  invisib  c,  incréée,  l'esprit 
même  de  Dieu.  Voilà  ce  qiii  est  dans  tous 
les  degrés  du  sacerdoce,  l'esprit  de  Dieu 
d'aboi  d;  car  sans  cela  il  n'y  a  pas  de  puis- 
sance ])ossible,  j)as  d'église. 

Toutefois  ce  n'est  là  qu'une  puissance 
surnaturelle,  c'est  une  chose  invisible.  Or 
Dieu,  en  créant  une.  église  et  en  lui  donnant 
son  esprit,  n'a  pas  prétendu  en  faire  comme 
une  espèce  de  miracle  permanent,  comme 
quclq   e  chose  en  dehors  de  toutes  les  lois. 

Il  y  a  donc  entre  les  mains  de  l'égiise  ime 
puissance  visible,  créée  pour  agir  ,  mais 
qu'elle  est-elle  ?  est-ce  la  force  dont  je  par- 
lais fout  à  l'heure?  est-ce  la  persuasion?  Ce 
n'est  pas  la  force. 

La  seule  vengeance  que  Jésus-Christ  per- 
mettaità  ses  apôtres  qi.'on  attaquait,  qu'on 
maltraitait,  qu'on  rebutlait,  c'était  celle-ci: 
Secouez,  leur  disait-il,  la  ])oussière  de  vos 
sandalescoiitrecesvillesinfidèles.  Voilà  tout, 
ia  pous.sière ,  ce  ([ii'il  y  a  de  plus  faible,  de 
plus  iuoffeu>if  en  ce  montle,  le  dernier  ter- 
me de  i'anéan:i^sement,  voilà  tout  ce  qui 
nous  est  permis,  de  secouer  un  |)eu  de  pous- 
sière sur  le  uionde.  C'est  tlonc  la  puissance 
de  la  ])ersuasi<)n  qui  nous  a  été  donnée.  Or 
comment  cela?  La  persuasion  Messieur-,  re- 
pose sur  la  r.ii-.on,parcofiséqiient  il  a  dû  être 
donné  à  l'église  la  plus  haute  raison  qui 
soit  sous  le  ciel.  Et  en  effet,  l'église  pos- 
sède la  ]>lus  haute  puissance  méla,thysique, 
la  plus  haute  puissance  historique,  la  plus 
haute  j)uissance  morale  ,  la  plus  haute  puis- 
sance sociale. 

La  plus  haute  puissance  métaphysique 
lui  a  clé  donnée.  Pour  vous  le  démontrer  il 
faudrait  parrourirloiit  l'enseuible  ilu  dogme 
et  c'est  précisément  le  but  de  ces  conféren- 
ces dans  leurs  dévelo|)pemens  successifs  : 
mais  je  passe  cela  comme  un  fait  démontré 
pour  tous  ,  et  que  nous,  pour  notre  part,  si 
Dieu  le  p'-rmet  ,  tiaiis  cette  conférence,  et 
ailleurs,  et  partout  où  nous  pourrons,  nous 
nous  attacherons  à  établir. 

Nous  disions  aussi  que  l'église  .1  la  plus 
haute  puissance  historifpic.  Le  passé  lui  a 
été  donné  :  on  peut   discuter  sur  l'avenir^ 
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Iteii  obscur  où  l:i  fîéfaife  peut  se  cacher  un 
j)iir;  mais  le  passé  nous  appartient,  nous 
remontons  par  imesériehistorique  bienéla- 
b'ie  jusqu'au  berceau  du  monde.  C'est  à 
cause  de  cela  que  nous  avons  une  puissance 
si  grande  sur  la  raison;  ce  qui  est  vivant 
par  des  faits  devient  sensible  à  fous  ,  c'est 
de  l'hisîoire,  c'est  de  l'humani'c.  Quand  pé- 
nétrés de  votre  misère  intérieure  ,  sentant 
ce  qui  vous  mancpie,  mais  ne  voulant  pas 
incliner  devant  le  passé  votre  intelligence 
pleine  d'orgueil ,  vous  voulez  fonder  une 
croyance  ,  vous  êtes  obligé  de  commencer 
par  vous  et  de  dire  :  voici  la  vérité  qui 
commenee,  elle  date  de  moi!  Eh  Messieurs! 
jamais  l'humanité  n'admettra  cette  préten- 
tion hautaine  :  tout  ce  qui  est  nouveau  n'a 
pas  de  puissance,  il  n'y  a  <{ue  la  tradition 
qui  vif.  Le  reste  c'est  un  petit  moment  à 
attendre  pour  que  le  sépulcre  s'ouvre! 
Mais  Mes.vieurs  !  fontes  les  sectes  ont  com- 
mencé par  un  homme,  et  quand  le  monde 
vivrait  dix  mille  ans  encore,  on  pourrait 
dire  à  ret  homme,  quel  qt'il  soit,  Luther  , 
par  exemple:  Vous  êtes  descendu  sur  cette 
place,  vous  aviez  un  habit  de  moine,  vous 
teniez  à  la  main  une  bulle  de  votre  chef, 
vous  l'avez  jetée  dans  un  bûcher,  cejourlà 
vous  avez  commencé,  mais  l'humanité  vous 
précédait  de  vingt  siècles!  (Stinsalion.) 

Ainsi,  ce  cachet  de  la  nouveauté  histori- 
que, c'est  le  cachet  de  l'erreur;  et  quand  on 
vient  nous  dire  avec  bonhomie  que  nous 
ferions  b'en  d'être  im  peu  plus  nouveau  , 
^'est  comme  si  Ion  nous  disait  de  détruire 
notre  puissance;  c'est  comme  si  on  disait  à 
4in  roi  de  France  d'aller  à  Saint-Denis  pour 
yprendrelesosdeses  aïr'uxet  les  jeter  dans  la 
Seine,  afin  que  le  sépulcre  fût  plus  blanc 
quand  il  y  descendrait  à  son  tour  \...(Nou- 
vtUe  sensation. J 

Eh  ,  vovez  combien  l'erreur  est  habile 
•combien  elle  fait  d'efforts  immenses,  incalcu- 
lables pour  se  créer  un  passé,  une  chronolo- 
gie! Mais  c'est  qu'iln'est  pas  sifacde  de  faire 
du  temps;  pour  grouper  des  chiffres,  il  suffit 
d'une  plume  mal  taillée;  mais  l'homme  ne  fait 
pas  un  jour,  et  quand  il  enfante  une  chro- 
nologie, il  trouve  tôt  ou  tard  écrit  quelque 
part,  sur  une  pierre,  sur  un  peu  de  pa- 
pier en  dissohition  ,  ce  qui  fait  à  l'instant 
rentrer  toutes  ses  prétentions  et  ses  inven- 
tions dans  le  néant  de  l'esprit  qui  les  créa. 
Ainsi  la  plus  haute  puis'^ance  historique  nous 
appartient,  nous  avons  notre  livre  Que  dis- 
je?  il  e»t éternel,  il  vif  au  milieu  de  nous.il 
7  a  des  juifs  ici!...  Nulle  part  le  prêtre  ca- 
tholiqnene  peut  parler  sans  qu'il  ne  se  trouve 
un  juif,  pour  dire  :  C'est  vrai  ! 


La  plus  haute  puissance  morale.  îl  v  a 
quelque  chose  qui  fait  les  mœurs  de  l'hom- 
me ,  de  la  famille  ,  deli  société;  ce  quelque 
chose  c'est  l'œuvre  du  chrisfian  sme  .  son 
œuvre  inséparable.  Eh  !  qu'est-ce  que  cette 
puissance  ?  la  chasteté.  C'est  elle  qui  fait  la 
famille,  qui  fait  les  races  royales,  qui  fait 
le  génie,  qui  fait  la  science,  qui  fait  fout. 
Et  qui  contestera  à  l'église  la  puissance  de 
la  chasteté?  Peut  être  y  a-f-il  ici  des  hommes 
qui  on^  le  malheur  de  n'être  pas  mes  frères 
par  la  foi ,  et  bien  ,  je  ne  vux  pas  leur 
faire  injure ,  et  je  ne  la  'eur  ferai  pas,  quand 
invoquant  secrètement  leur  propre  témoi- 
gnage, je  leur  dis  :  voulez-vous  avoir  la 
vérité  et  connaître  ce  que  c'est  que  cette 
puissance  morale  dont  l'église  dispose?  Sovez 
chastes  et  vous  êtes  sauvés!  C'est  la  corrup- 
tion qui  se  met  entre  la  vérité  et  nous.  Et 
c'est  parce  que  nous  avons  la  vérité  que  la 
chasfefé  brille  dans  l'église.  D'où  viennent 
ces  déclamations  contre  le  célibat  ,  cette  au- 
réole du  prêtre;  d'où  viennent  ces  infâmes 
propositions  contre  l'église?  de  l'erreur, 
qui  sent  que  nous  serions  comme  elle,  si 
nous  n'avions  pas  cela  ! 

La  plus  haute  puissance  sociale,  en  ce 
sens,  qu'il  n'y  a  pas  de  société  qui  ne  «^oit 
fondée  sur  le  respect  du  pouvoir  pour  les 
peuples  .  et  sur  le  respect  des  peuples  pour 
le  souverain.  Toute  société  où  le  pouvoir 
n'est  ni  aimé,  ni  respecté,  est  bien  près  de 
sa  ruine;  c'est  toute  l'histoire  qui  le  dit.  Eh 
bien,  MessieTU'S,  le  privilège  de  l'étrMse  ca- 
tholique, que  ni  les  sectes  anti-chrétiennes, 
ni  les  fausses  religions  ne  possèdent,  c'est  de 
porter  l'amouret  le  respecf  d^s  peuples  ]ionr 
le  souverain  au  plus  haut  degré,  c'est  de 
changer  le  maître  en  un  père;  c'est  de  faire 
que  nous  tous  ne  soyons  plus  qu'une  même 
famille  ,  et  que  si  le  père  se  (rompe  par  suite 
de  cette  faiblesse  de  l'humanité,  les  cnfans 
fassent  comme  autrefois  le  fds  d'un  patriar- 
che, qu'ils  jettent  sur  les  fautes  du  pouvoir 
le  manteau  du  respect.  En  même  temps  la 
religion  ne  dégrade  pas  le  cœur  des  peuples. 
Mais  tout  en  apprenant  à  respecter  la  pafer- 
n  té  souveraine,  ou  ,  comme  on  Ta  aussi 
nommée,  la  seconde  majesté,  elle  met  dans 
le  cœur  des  souverains  ce  respect  s-  inconnu 
à  l'antiquiré,  qui  fait  qii'ils  pratiquent  cette 
])arole  de  l'Evangile  :  '■  Que  celui  qui  peut 
être  le  pr  m  er  parmi  vou-,  soit  le  dernier!  » 

La  plus  haute  puissance  métaphysique, 
historique,  morale,  sociale,  voilà  les  élé- 
niens  de  la  persuasion  qui  sont  dans  nos 
mains,  qui  parlent  pour  nous,  qui  font  que 
nous  vivons.  Car  si  nous  dépendions  du  ta 
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lent  de  nos  ministres,  de  leurs  vertus,  où  en  ' 
serions-nous  ?  Qu'est  ce  qui  fait  que  nous 
vivons?  C'est  que  lorsque  je  suis  dans  celte 
chaire,  ce  n'est  pas  moi  qui  ])arle.  Je  ne  suis 
pas  un  professeur,  je  ne  vous  donne  ])<'is 
une  de  mes  idées,  c'est  l'éternité  qui  s'expri- 
me p;M-  ma  bouche;  ce  sont  des  générations 
liéroiqnes  dont  je  ne  suis  que  le  faible  écho, 
c'est  que  mon  caractère  me  fait  faire  lebien 
par  un  simj)le  signe  de  croix  sur  le  front 
d'un  enfant,  c'est,  et  le  pouvoir  le  sait  bien, 
quelorsfpie  tout  le  monde  l'abandonne  nous 
sommes  encore  là  ses  derniers  gardes  du 
corps,  ses  boulevards,  ses  remparts,  et  du 
jour  où,  dans  un  pays,  s'éteindrait  le  dernier 
catholique,  il  n'y  aur.iit  plus  un  homme  ])Our 
dire  à  celui  qui  insulte  le  souverain  :  Vous 
outragez  l'image  de  Dieu...  Mais  nousavons 
une  puissance  que  nous  n'avons  pas  encore 
nommée  :  la  charité  ! 

Voyez-vous,  quoique  nOus  fassions,  nous 
sommes  malheureux,  nous  souffrons.  Tôt 
ou  tard  on  est  atteint  dans  sa  famille,  dans 
ses  amis,  dans  son  pouvoir,  dans  sa  fortune, 
dans  ses  espérances  de  gloire,  dans  ses  rêves 
de  vie  si  focondsau  jeune  âge,  et  j)uis  quand 
on  est  atteint  de  rien,  on  l'est  encore  de 
quelque  rhose  :  il  y  a  des  larmes  dajis  les 
choses  :  siiiil  lacrymcv  rerum  !  Il  a  été  don- 
né à  l'église  catholique  une  puissance  que 
nul  autre  ne  possède,  celle  de  la  charité,  par 
excellence.  Un  pauvre  prêtre,  Messieurs,  s'd 
n'entend  rien  à  la  mélaphysitjue  et  à 
l'histoire,  colonnes  cependant  de  l'huma- 
nité et  de  la  persuasion,  mais  colonnes  gé- 
néi'alcs  perdues  dans  les  bâtimens  (!t  l'ira- 
mensité  du  temple  et  qu'on  aperçoit  rare- 
ment à  moins  que  prenant  quelques  hommes 
comme  vous  on  les  conduise,  un  flambeau 
à  la  main,  dans  les  souterrains  profonds  de 
l'intelligence,  un  pauvre  prêtre,  curé  de 
campagne,  eh  bien!  il  ne  d<  bcendra  pas  dans 
la  chaumière  armé  de  semblables  argumens. 
Mais  quand  le  pauvre  souffrant  voit  que  le 
prêtre  est  toujours  le  j)reu\ier  à  venir  à  son 
chevet,  il  s'applique  à  croire  qu'il  doit  y 
avoir  de  la  vérité  là  où  il  y  a  tant  d'amour 
et  de  bonté! 

Mais  quand  je  parle  de  la  charité  il  ma 
vient  un  doute  à  l'esprit.  O  mon  Dieu  ! 
sommes-nous  charitables  comme  nous  de- 
vrions lêtre?  Avons-nous  bien  toutes  les 
entrailles  de  .It-sus-CJirist  .^  Pénétrons-nous 
liien  partout  où  il  y  a  quelque  peine  à 
adoucir?  Ah!  jeunes  gens  ,  y  en  a-t-il  par- 
mi vous  qui  veuillent  se  dévouer  aux  pau- 
.*res,  aux  petits,  aux  souffrants,  hâtez- 
îfVOus  !  Ne  sentez  -  vous  pas  d'ailleurs 
que  les  choses  s'ag^^ravcnt,  que  la  mesure 


est  comble,  que  le  monde  penche  vers  des 
abîmes  inconnus  et  qu'il  faut  le  sauvée  à 
force  d'amour  ?... 

Maintenant,  Messieurs,  l'église  de  J,-^. 
vient  de  fonder  et  d'environner  de  toutes 
ces  hautes  prérogatives  une  immense  puis- 
sance contre  laquelle  personne  ne  pourra 
prévaloir.  L'église  peut  aller  prendre  l'uni- 
vers, on  ne  pourra  la  cond)attre  que  dans 
ces  deux  situations  :  en  lui  laissant  1 1  liber- 
té, ou  en  la  persécutant.  Voilà  la  double  si- 
tuation où  l'église  peut  se  trouver.  Si  on  la 
laisse  eu  liberté,  elle  développera  ses  moyens 
de  (  ersuasion  ,  elle  s'étendra,  gagnera  une 
ame,  puis  une  autre  ame,puis  encore  une  au 
tre  ame, jusqu'à  ce  qu'enfin  les  i>uissances  du 
monde  étonnées  se  diront  :  Qu'est-ce  que 
cette  puissance  nouvelle  qui  remplit  nos- 
châteaux,  nos  villes,  nos  tribunaux,  qui  va 
donner  des  temples  aux  débris  qui  nous 
restent  de  nos  peuples?  Et  alors  les  princes 
se  partageront.  Il  faut  tuer  les  hommes  ou 
les  ])rotéger.  Si,  comme  il  est  arrivé  sous 
Constantin,  on  protège  l'église,  ce  sera  une 
puissance  ajoutée  à  une  autre  puissance  je 
sais  qu'il  y  a  des  inconvéniens;  mais  il  y  a 
inconvéniens  à  tout,  et  après  tout  cpir.nd  le 
prince  céda  une  partie  du  iuanieau  impérial 
à  l'église,  l'histoire  prouve  qu'il  en  devint 
plus  fort. 

Si  au  contraire  le  prince  ne  veut  pas 
protéger  l'église,  il  la  persécutera,  et  alors 
c'est  le  beau  moment,  c'est  ce  que  Dieu  fait 
quand  il  sent  que  l'église  s'endort:  il  envoie 
des  tempêtes.  Savez-vous  ce  que  disait  St- 
Ignace,  de  grande  mémoire,  à  ses  enfans 
à  son  lit  de  mort.  Ce  vieillard,  vieux,^ 
moins  par  l'âfje  que  par  ses  travatix  et  ses 
vertus,  était  sur  son  lit,  ne  disant  rien  à  ses 
enfans,  lorsque  ceux-ci  lui  adressèrent  la 
parole  :  vous  n'avez  donc  rien  à  nous  sou- 
haiter, père?  Mes  enfans,  répondit-il,  je 
vous  souhaite  des  persécutions.  C'est  le  der- 
nier elfortde  l'impiété  contre  nous,  c'est  de 
nous  souhaiter  des  persécutions.  Mais  d'où 
sommes-nous  venus,  nous  qui  vous  parlons 
ainsi,  (jui  a  mis  dans  nos  veines  ce  sang  qui 
aniu'.e  nos  membres,  nos  paroles?  Oùserais- 
jc  si  le  dix-huitième  siècle  avait  continué- 
tran(piillement  de  parcourir  son  cours?  Mais 
la  persécution  est  venue,  c'était  le  moment 
du  triomphe,  on  croyait  nous  tenir;  nous 
voilà,  nous  vivons! 

Eh!  Messieurs,  il  n'y  a  pourtant  que  cela,il< 
n'y  a  que  la  liiierté  ou  la  persécution;  et 
quoi  que  fassent  les  impies,  ce  qui  les  déses- 
j»ère,  c'est  que  chacun  de  ces  moyens  a  sa 
force  pour  propager  l'église,  en  sorte  que- 
tantôt  ils  la  laisseront  libre,  tantôt,  ne  pou— 
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vant  plus  y  tenir,  ils  la  persécuteront  avec 
acharnement,  tantôt,  de  guerre  lasse,  ils  lui 
jetteront  un  denier  pour  appaiser  sa  faim. 
Enfin  quoiqu'ils  fassent,  dans  chacun  de  cfs 
moyens,  il  y  a  quelque  chose  qui  vivifie  l'é- 
gKse. 

Et  aujourd'hui  où  en  est  réduite  l'inimi- 
tié contre  l'église,  où  en  sont  réduits  ceux 
qui  sont  étonnés  de  sa  vie?  Ils  se  contentent 
de  faire  des  prophéties;  de  dire  que  nous 
mourrons.  C'est  un  dernier  genre  de  persé- 
cution. D'autres  prétendent  qu'on  n'a  plus 
besoin  de  s'occuper  de  nous  puisque  nous 
ne  vivons  plus.  Mais  toutes  ces  espérances 
sôntcomrne  les  traits  que  ce  vieillard  lançait 
sur  un  bouclier,  elles  frappent  sans  blesser  : 
telitm  inibelle  sine  ictu.  L'église  c'est  l'em- 
pire de  la  persuasion.  Nous  n'avons  pas 
conquis  le  monde  par  la  force  des  armes; 
ce  qui  a  persuadé  si  longtemps  doit  persua- 
der encore,  ce  qui  est  universel  a  une  puis- 
sance pour  élre  éternel,  comme  ce  qui  est 
infini  est  nécessairement  éternel.  Ainsi  dans 
le  seul  point  de  la  catholicité,  pour  celui 
qui  raisonne,  nous  ti cuvons  le  gage  de  la 
^  perpétuité  de  sa  vie.Il  est  digne  de  vous,  Mes- 
sieurs, de  vous  associer  à  cet  empire  qui  ne 
passe  pas,  qui  ne  périra  jamais.  Les  empires 
terrestres  succèdent  aux  empires,  Cyrus  a 
détruit  l'œuvre  de  Bélus,  Alexandre  celle  de 
Cyrus,  les  Romains  celle  d'Alexandre  et  les 
barbares  celles  des  Romains;  rien  de  fixe 
sous  le  soleil.  Ce  qui  sera  dans  le  monde 
c'est  un  flot  qui  passera,  ce  qui  est  dans 
l'église,  c'est  un  océan  qui  demeurera.  Eh 
bien,  lequel  est  le  meilleur  de  se  laisser  en- 
traîner par  les  flots  qui  demain  ne  seront 
plus  ou  de  se  donner  à  cette  vertu  héroïque 
et  féconde,  à  la  vérité  qui  germe  et  fleurit  ! 
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LE  CHRIST  DEVANT  LE  SIÈCLE, 

PAR  M.  ROSELLY   DE  LORGUES. 

Ce  titre  résume  à  lui  seul  toute  la  siUialioii 
religieuse.  Oui,  le  Christ  est  devant  le  siècle] 
Trois  cents  ans  d'une  lutte  sans  exemple,  ont 
suffisamment  instruit  le  piocès  intenté  au  catho- 
licisme par  la  réforme  et  poussé  plus  tard  par 
la  philosophie  matérialisle  jusqu'à  ses  dernières 
(ibnséquences.  De  part  et  d'autre,  la  cause  est 
entendue  ,  toutes  les  pièces  sont  produites  ,  et 
Ja  génération  actuelle,  après  avoir  recueilli  les 


fruits  d'une  longue  expérience ,  après  s'être 
éclairée  des  lumières  sans  nombre  que  la  dis- 
cussion a  fait  jaillir,  est  appelée,  comme  le 
monde  payen  aux  temps  apostoliques ,  à  choi- 
sir entre  l'Évangile  et  les  bizarres  conceptions 
de  la  raison  humaine.  La  société  tout  entière 
comprend  qu'il  s'agit  de  ses  destinées;  les  pas- 
sions s'apaisent,  les  haines  aveugles  s'étei- 
gnent; une  vague  et  mystérieuse  anxiété  agite 
tous  les  cœurs,  et  il  se  fait  un  grand  silence  , 
précurseur  infaillible  des  rénovations  sociales. 
Dans  ces  jours  d'attente,  le  Christ  est  là  avec 
son  immense  cortège  de  bienfaits,  avec  toutes 
les  lumières  dont  il  a  doté  la  pensée  de  l'hom- 
me; en  face  de  la  philosophie  qu'enveloppent 
d'épaisses  ténèbres  et  qui  traîne  à  sa  suite 
une  longue  chaîne  de  douleurs  sans  consola- 
lion  :  Le  Christ  est  devait  le  siècle  ! 

C'est,  il  faut  l'avouer,  quelque  chose  d'auguste 
et  de  solennel  qu'une  pareille  situation.  Mais 
ce  n'est  point  une  raison  pour  se  croiser  les 
bras,  et  attendre,  dans  l'inaction  et  l'effroi,  la 
sentence  qui  va  se  prononcer.  Catholiques , 
nous  avons  une  importante  mission  à  remplir. 
L'espoir  est  au  fond  de  nos  âmes  ;  pourquoi  ne 
pas  le  laisser  éclater  au-dehors?  pourquoi  ne 
pas  remettre  sans  cesse  sous  les  yeux  du  siècle, 
tous  les  titres  sur  lesquels  notre  foi  repose,  et 
les  témoignages  irrécusables  qui  s'élèvent  en  sa 
faveur?  Ne  savons-nous  pas  quelle  est  sur  l'es- 
prit humain,  la  puissance  de  l'affirmation,  et 
combien  la  vérité  perd  de  ses  droits  à  n'être  pas 
incessamment  proclamée?  C'est  donc  un  de- 
voir, une  nécessité  impérieuse  qui  a  porté 
M.  Roselly  de  Lorgue  à  publier  le  livre  que 
nous  annonçons.  Il  a  été  henreusement  inspi- 
ré,  et ,  sous  ce  rapport  au  moins  ,  son  a;nvre 
n'est  pas  dépourvue  d'importanceeld'actualité. 
Faire  servir  les  progrès  de  la  science  à  la  gloire 
du  catholicisme ,  tel  est  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé, la  pensée  fondamentale  qui  a  présidé  à 
tout  son  travail. 

x\près  avoir  exposé  l'élat  de  la  polémique  re- 
ligieuse, depuis  Louis  XV  jusqu'à  nos  jours, 
et  les  symptômes  de  régénération  qui  se  mani- 
festent de  toutes  parts,  M.  de  Lorgues arrive 
aux  preuves  scientifiques  de  la  vérité  chrétien- 
ne. Dans  cette  preuiière  [)arlie,  il  passe  en  revue 
les  piincipales  difficultés  soulevées  au  nom  de 
la  science  ,  contre  les  livres  saints.  Il  s'attache 
surtout  à  venger  le  Pentalcuque  et  les  pro- 
phètes des  attaques  de  l'incrédiiliié.  La  seconde 
partie  est  consacrée  aux  preuves  historiques. 
Elle  renferme  une  f-iule  de  rapprochemens  cu- 
rieux entre  les  divers  articles  du  symbole  ca- 
tholique et  les  croyances  antiques  des  peuples. 
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II  y  a  dans  ce  livre  de  l'érudiiioii,  beaucoup 
de  rcclierches  ;  c'est  un  travail  consciencieux 
et  diî  à  l'inspiration  d'une  foi  solide.  Si  l'on  y 
reconnaît  parfois  des  soiuiions  empruntées  à 
des  auteurs  célèbres,  on  ne  saurait  sans  injus- 
tice en  faire  la  matière  d'un  re[)roolie  c.ipiial. 
L'auteur  a  eu  soin  decberclier  principaleiuenl 
ses  autorités  là  où  jusqu'à  ce  jour  on  a  peu 
songé  à  puiser;  et  d'ap|»uyer  par  d  s  témoigna- 
ges nouveaux  les  invtsiigaiions  anciennes.  Il  a 
réuni',  dans  le  cadre  (|u'il  s'est  tracé,  toutes  leg 
ressources  que  la  science  coulemporaine  peut 
offrir  [lour  la  défense  du  cliristiauisnie.  C'est 
là  un  mérite  inconleslahle.  On  pourrait  désirer 
plus  d'ordre  dans  la  distribuiion  (Us  niatirrt'S, 
un  style  plus  rigoureux  et  moins  déclamatoire. 
Nous  avons  remarqué  aussi  des  notiuns  peu 
exactes  sur  le  fond  même  de  l'iiloirMÎe  ,  et  sur 
le  rapprocbemenl  qu'elle  peut  ol'frir  avec  le 
culle  «uperslitieux  des  images  dans  les  classes 
ignorantes  du  peu|)le.  Mais  nonohsiani  ces  lé- 
gers défauts,  qui  ne  sauraient  nuiie  d'une  ma- 
nière essentielle  au  bul(|ue  \I.  de  Lorgnes  s'est 
proposé, son  livre  nous  paniiLtiès-niilcet  dii:ne 
de  l'altenlion  des  calliolicpies.  Kous  n'hcMions 
pasàlert  commandera  nos  leceius,  et  nous  fai- 
sons des  vœux  pour  (pie  cet  essai,  (|ui  porte  les 
traces  d'un  talent  aucpicl  il  ne  manque  (pie  la 
maturité,  soit  le  p-élnde  de  travaux  |»lus  consi 
dérables  et  plus  long  temps  médités.  A  cetitre, 
nos  sympathies  sont  acquises  à  raulenr,et  nous 
le  suivrons  avec  inteiêi  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière littéraire  et  scientifique. 

—  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  la 
brocliuie  publiée,  il  y  a  quelques  semaines,  par 
un  ancien  professeur  de  llK'ologip,  au  sujet  d'une 
conférence  tenue  à  Veisaides  entre  I\I.  l'abbé 
Guyon  et  M.  Henri  Pyt,  ministre  proleslanl.  Ce 
dei"iiieravaiirenouveIé,dans  une  relation  de  cet  le 
conférence,  ses  attaques  contre  rég!i>e  catholi- 
que. M.  P.   M.  C a  sagement  pensti  qu'une 

réponse  était  indispeusalil»^  et  il  s'est  charge  de 
la  fournir.  La  question  débattue  n'esi  p<»iiil 
simplement  une  (pieslion  de  circonstance ,  elle 
est  dans  la  réalité  la  question  fondamentale 
non-seulement  avec  le  pro  estanti>me,  mais 
avec  toute  philosophie anii  chrétienne.  Il  s'agit 
du  principe  d'autorité  :  l'église  est-elle  ou  non 
juge  des  c(»ntroverses  religieuses?  Y  a-l-i!  un 
tribunal  infaillible  ciabli  par  Dieu  au-dessus  de 
la  laison  individuelle,  pour  être  l'arbitre  de  la 
foi  et  le  guide  des  intellifienccs?  '1  el  est  l'objet 
de  lit  discussion.  Cr  fKiint  est  déhaliu  dans  la 
dcfrn^e  de  la  relUjion  catholique,  avec  beau- 
coup de  sens  el  de  raison.  Une  logiipie  rigou- 
reuse, un  style  simple,  sans  pi  élention,  tels  sont 


les  caractères  qui  distinguent  cet  opuscule.  Le* 
raisonncmcns  de  l'auteur  sont  de  nature  à  por- 
ter la  conviction  dans  tous  les  esprits  el  M,  Pyt 
y  trouvera  matière  à  de  sérieuses  réflexions- 
Toutes  ses  difficultés,  (pii  du  reste  ne  sont  re- 
manpiables  ni  [tar  leur  force,  nisurtout  parleur 
nouveauté,  sont  résolues  d'une  manière  claire 
el  piMcuiptoire.  Il  eslà  désirer  que  cet  écrit  se 
répande  parmi  ceux  qui  ont  eu  connaissance 
des  faits  (pli  l'ont  provoqué  ;  il  ne  sera  pas  inu- 
tile noii  plus  à  ceux  qui  les  ont  ignorés,  puis- 
qu'il a  pour  objet  des  vérités  d'un  intérêt  uni- 
versel. Nous  regrelions  de  ne  pouvoir  l'ana- 
lyser. 

—  Elise  de  Saiul-AïKje  ou  le  meilleur  moyen 
d'échapper  uu.r  dangers  du  momie  etde  mener 
une  vie  chrétienne,  par  Paul  ïaffin ,  avec  cette 
é|iigra[the  : 

L'homme  en  dépit  da  siècle...  n'a  dans  ce  ba»  liea^ 
Qu'une  œuvre,  lu  veilu;qu'uneespérance,Dieu.- 
(Lamartine.) 

Ce  livre  est  une  espèce  de  roman  pieux.  Nous 
voulons  (lire  qu'iinilaiil  railleur  du  comte  de 
Vahnont ,  M.  Taflin  a  voulu  lier  à  une  action  , 
fort  Simple  du  reste ,  le  développement  de 
maximes  morales  qui,  dans- une  dissertation  , 
offrent  presque  toujours  un  aspect  sévère  et  peu 
attrayant. 

IM.  'J'affiii  a  jeté  dans  ce  roman  une  jeune 
fille  (jui  nous  semble  beaucoup  trop  logicienne. 
Sauf  le  style,  Bourdaloue  ne  désavouerait  pas  la 
corres[)ondaiice  de  cette  matrone  de  48  ans.  Le 
caractère  du  principal  personnage  nous  semble 
donc  tout- à- fait  manqué.  Celui  même  de 
M.  Verneuil  à  qui  .son  titre  de  précepteur  per- 
met plus  de  sévérité  et  de  dogniaiisme,  n'est 
pas  sans  quelipie  exagération.  11  eslà  regretter 
que  ce  (léfaul  ipii  plane  sur  le  travail  en- 
tier de  i\l.  Taflin  ,  en  ève  la  plus  grande 
pari  de  l'intéiêl  qu'il  doit  inspirer  d'ailleurs. 
Car,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  son 
but  est  louable  et  digne  d'elforts  plus  heureux. 
Trop  long-lemps  le  roman  a  servi  de  véhicule 
aux  passions  mauvaises,  pouriptoi  ne  cherche- 
rail  on  pas  à  s'en  emparer  au  [irufil  de  la  morale 
chrélienne?  Nous  croyons  que  des  fruits  con- 
solans  semieni  la  récoinpen>e  de  ceux  qui  en- 
Ireraieni  dans  cette  voie.  Mais,  nous  le  répé- 
tons, en  [irenanl  ce  parti,  il  ne  faudrait  pas  re- 
noncer ,  comme  M.  T.iffiu,  à  faire  un  ouvrage 
dr  littérainrr;  h's  belles  phrases  ne  sont  pas  un 
crime,  el  lorsqu'on  parle  de  morale  à  la  jeu- 
nesse, l'essentiel,  c'est  de  tromper  l'ennui* 
Si  1*011  veut  dégoûter  le  lecteur  dès  la  première 
page ,  il  n'est  pas  de  méthode  plus  sûre  que 
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d'invoquer,  comme  M.  Tafin ,  son  courage  et 
sapaiience. 

—  Pour  l'épopée  catholique  telle  que  nous  la 
concevons,  il  y  a  une  immense  moisson  à  re- 
cueillir dans  l'histoire  ujerveilleuse  de  la  lutte 
souteiuie  avec  tant  d'j-nergie  et  de  dévouement 
par  les  populations  de  l'Ouest  contre  l'athéisme 
révolutionnaire  de  I7!)5. Car  api  es  tout, ei  quelle 
que  soit  la  bannière  sons  laquelle  on  se  range , 
c'est  quelque  chose  de  sublime  que  l'élan  de  la 
foi  contre  les  envahissomens  d'une  impiété  fa- 
rouche, et  celui  même  (pii  voit  avec  piai-^ir  s'é- 
crouler l'œuvre  de  Dieu  ,  ne  sauniit  refuser  une 
admiration  tacite  aux  hommes  qti  se  dévouent 
pour  la  déléndre,  et  mettent  sans  hésiter  leur 
fortune  cl  leur  vie  à  l'enjeu  sanglant  des  ba- 
tailles. Guisniff ,011  scènes  de  lu  teneur  (Unis 
une  paroisse  bretoiiue,  est  donc  ,  sous  ce  point 
de  vue,  de  nature  à  exciter  un  intérêt  univer- 
sel. L'auteur  a  eu  soin  de  ne  mêler  à  son  récit 
aucune  réciimination  de  parti  ;  on  croit  lire  de 
l'histoire,  et,  ce  qui  esl  fort  rare  aujourd'hui, 
de  l'histoire  impari  iale.  Parmi  ses  personnages, 
il  n'en  est  aucun  dont  le  caracièie  sorte  des  li- 
mites de  la  nature.  Un  prêtre  lidèle  à  ses  de- 
voirs au  milieu  de  la  tourmente,  (p.ii  l'a  cliassé 
de  son  chélif  presbytère;  un  jeune  vicaire  en- 
traîné par  ses  passions  dans  tous  les  écarts  de 
l'époque;  un  soldat  de  la  rép.iblique,  athée  et 
persécuteur  féroce;  le  chouan  Bonaveniure, 
avecsa  vie  pleine  d'audace  et  de  périls  puis  une 
jeune  femme  simple,  candide,  et  pure,  s'expo- 
sant  à  la  mort  pour  cacher  le  vieux  pasteur,  qui 
a  voulu  revoir  son  église,  s'agenouiller  devant 
son  autel,  et  célébrer  encore  les  saints  mystères 
au  milieu  de  ses  ouailles ,  résistant  avec  force 
aux  séductions  de  l'apostat,  et  restant  seule 
après  l'assassinat  du  vieux  prêtre,  trahi  par 
Melven,  et  vengé  par  Bonaventure  :  telles  sont 
les  diverses  figures  qui  se  dessinent  tour-à-tour 
dans  un  cadre  assez  resserré,  et  offrent  un  cro- 
quis fidèle  des  mœurs  de  la  B;  etagne.  Ce  livre 
est  bien  senti ,  bien  écrit,  tout  y  esl  natuiel  et 
vrai.  Les  désordres  du  prêtre  révolutionnaire, 
qui  au  reste  ne  se  roule  pas  comme  tant  d'au- 
tres dans  la  fange,  sont  racontés  très-briève- 
ment, el  toujours  voilés  par  une  rare  cîiastelc 
d'expression  ;  en  sorte  que  cette  partie  du  ré- 
cit, forl  difficile  à  fraiier,  ne  lai^;se  aucune  prise 
à  la  délicatesse  la  plus  ombrageuse.  Guiscriff, 
nous  n'en  doutons  pas ,  sera  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt. 

— Un  autrelivre  que  nous  nedevons  pas  passer 
sons  silence,  c'est  celui  de  M.  Jose[ih  Régnier, 
le  Tableau  de  la  ville  éternelle,  ou  supplément 
à  tous  les  voyages  d'Italie.  On  a  tant  écrit 


sur  Rome,  el  tant  de  mauvaise  foi  a  présidé  aux 
relations  des  voyageurs  les  plus  connus,  que 
l'on  doit  accueillir  comme  une  bonne  foi  tune 
un  ouvrage  piquant  et  sérieux  sur  un  sujet  si 
souvent  rebattu,  el  si  tristement  profané  par 
les  moqueries  plulosophiques.  iM.  Régnier  n'a 
point  fiit  une  histoire  suivie  et  détaillée  de  son 
voyage;  il  ne  s'est  point  attaclié  à  décrire  cha- 
que moiuiment,  chaque  rue,  ciiaque  villa; 
mais  il  nous  donne  des  souvenirs  sans  plan, 
sans  méthode  apparente:  ici  une  anecdote,  là 
une  description ,  plus  loin  une  peinture  de 
mœurs,  quelquefois  les  pensées  qui  l'ont 
ému  en  face  de  telle  basilique,  à  l'aspect  de 
le  le  coiisiiuciiou  moderne,  ou  de  telle  ruine 
antitjue.  Nous  n'osons  pas  dire  que  ce  livre 
soil  fort  instructif;  mais  il  est  écrit  d'un 
style  facile,  agréable;  il  renferme  des  dé- 
tails intéressans,  des  aperçus  ingénieux, 
el  se  fait  surtout  remanjuer  par  un  pro'ond 
respect  pour  tout  ce  qui  a,  de  j)rès  ou  de  loin, 
quelque  rapport  avec  l'église  catholique.  Sur  ce^ 
point,  au  resie,  nous  ne  voulons  |iour  garant 
de  notre  jugement,  que  ces  paroles  de  l'au- 
teur :  «  Quant  à  moi,  profane  ,  si  demain  une 
»  de  mes  paroles  éiail  un  scandale  jour  les 
»  hommes  de  ma  commimion  ,  je  ne  momerais 
»  poini  eu  cuaire,  parce  que  je  n'eu  ai  point  à 
»  mes  ordres;  je  ne  me  traînerais  point  dans  la 
»  cendre  el  la  corde  au  cou ,  parce  que  nous 
»  sommes  encore  trop  faible  i»our  concevoir  ces 
»  grands  éclats  du  remords...;  mais  j'écr.rais 
»  à  la  face  de  mes  lecteurs,  à  côté  de  mes  pre- 
»  mières  lignes  fautives  :  Moi,  voire  frère, 
)>  j'ai  péché  sans  le  savoir;  et  vous,  mes  frc- 
»  res,  vous  devez  me  pardonner  et  prier  pour 
»  moi.  » 


COURS  D'EC0.\0>IIE    sociale  de  Al.  ROUSSEAU. 

Le  cours  préparatoire  d'économie  sociale  de 
M.  Louis  Rousseau  est  suivi  avec  un  intérêt 
qui  ne  fait  que  s'ucoroilre  à  chaque  leç^in  ;  le 
..  cdesle  ,  nous  d. rions  prtsque  le  timide  prc- 
L .-.>-enr,  s'est  arrangé  pour  n'avoir  affaue  q  'à 
in  aiidiiuiie  peu  nomiiieux  ,  mis  clioi>i .  et 
capaiil;  'apprécier  la  valeur  lie  ses  doctrine  .La 
premi  r  leçon  dont  nous  avons  parlé  succiiic- 
le.:  eo  (ans  iiotreavant-derniernuméro,  aé;é 
C'nsoCiéeàdemontierijueleprocédécivihsaeir 
du  chrisiianisme  consiste  à  «rganiser  les  rela- 
tions sociales  à  |»artir  d'en  bas ,  c'est -à-dire  ,  à 
établir  la  justice  et  la  charité  dans  les  actes 
d'un  inléièl  immédiat  pour  les  masses,  et  en 
quelque  sorte  dans  les  rapports  les  plus  vul- 
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gdires  delà  société  ,  avant  de  remuer  les  ques- 
tions administratives  et  gouvernementales;  ainsi 
la  loi  en  vertu  de  laquelle  l'ouvrier  engage  son 
travail  et  reçoit  le  salaire  qui  le  fait  vivre  ,  est 
pour  lui  plus  essentielle  que  celle  qui  l'inves- 
tirait du  droit  d'élire  même  ses  gouvernans. 
C'est  pourquoi  M.  L.  Rousseau  déclare  que  la 
science  sociale  doit  se  renfermer, du  moins  pour 
Je  présent ,  dans  l'organisation  religieuse ,  in- 
dustrielle et  instiurtioiinelle  de  la  paroisse  ru- 
rale. Nos  lecleurs  nous  sauront  gré  d'extraire 
de  ce  cours  empreint  d'une  foi  vive  dans  la  vé- 
rité et  la  valeur  du  catholicisme,  quelques  pas- 
sages propres  à  donner  une  idée  de  l'esprit  dans 
lequel  il  est  professé  : 

«  Les  combinaisons  de  la  politique ,  voire 
même  de  celle  qui  se  prétend  populaire  par  ex- 
cellence ,  peuvent  bien  investir  le  peuple  du 
droit  de  suffrage,  le  déclarer  admissible  à  tous 
les  emplois  publics ,  etc.  ;  mais  elles  n'iront  ja- 
mais jusqu'à  lui  garantir  ses  droits  sociaux, 
c'est-à-dire  l'admission  au  travail  et  à  une  part 
proportionnelle  dans  les  fruils;  elles  aboutis- 
sent toutes  à  cette  fatalité  proclamée  par  ^i.  i. 
B.  Say,  savoir:  que  l'ouvrier  doit  s'estimer 
heureux,  en  travaillant,  d'obtenir  de  quoi  ne 
pas  mourir  de  faim  ,  ce  qui  implique  nécessai- 
rement qu'il  doit  se  résigner  à  mourir  de  faim 
quand  quelque  nouveau  perfectionnement  de 
l'industiie  parvient  à  remplacer  l'homme  de 
l'atelier  par  un  bœuf,  ou  par  un  quintal  de  char- 
bon de  terre.  » 

«  Toutefois  on  ne  m'entendra  pas,  dcclama- 
leur  imprudent ,  venir  au  nom  de  la  religion, 
proclamer  les  droits  du  peuple;  telle  n'est  pas 
la  marche  tracée  par  le  christianisme  ;  l'Évan- 
gile n'a  point  ajtpelé  les  hommes  à  la  conquête 
directe  de  leurs  droits,  si  ce  n'est  en  leur  im- 
posant l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  Il 
est  clair  pourtant  que  droit  et  devoir  sont  deux 
termes  corrélatifs  et  que  le  devoir  que  la  re- 
ligion impose  explicitement  au  riche  fonde  im- 
plicitement le  droit  du  pauvre  et  réciproque- 
ment. En  ceci  le  christianisme  s'est  muutré 
sage  comme  en  tontes  choses  ;  c;ir  s'il  avait 
emeigné  à  chacun  son  droit ,  comme  font  les 
/ailleurs  de  révolulions  ;  il  aurait  éleinl  la  cha- 
rité Wans  le  cœur  du  riche  comme  dans  relui 
da  pauvre  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  Angle- 
terre oir  F  on  a  jugé  rationnel  de  remplacer  la 
cirarité  volontaire  par  un  rouage  administratif, 
la  taxe  des  pauvres;  l'indigent  n'est  plus  qu'un 
gueux  arrogant  qni  réclame  lièremenl  son  <lû 
et  le  riche  (pi'im  contribuable  de  maiivaife  hu- 
meur qui  c^de  sans  charité  à  l'injonction  de  la 
loi.  r> 


«  En  résumé  la  religion  suppose  toujours  et 
l'expérience  conlirme  ,  que  l'accomplissement 
dn  devoir  conduit  tôt  ou  tard  à  l'obtention  du 
droit ,  tanfflîs  que  l'âpre  [loursuite  du  droit  pré- 
occupe l'homme  au  point  de  lui  faire  oublier 
le  devoir.  Voifà  ,  je  pense ,  foirt  le  secret  des 
encycliques  du  pape  tant  calontmiées  dn  libé- 
ralisme qui  ne  les  comprend  pas,  et  ce  qiii  con- 
damne les  imftrudents  qui  voudraient  se  servît 
de  la  religion  pour  appeler  le  peuple  à  la  cori-»* 
qc(ête  de  ses  droits.  » 

«  Le  christianisme  procède  toujours  dû  pe- 
tit au  grand,  du  simple  au  composé,  de  la  spé- 
cialité à  la  généralité  ,  des  rapports  sociaux  aux 
rapports  politiques,  de  l'action  capillaire  à  l'ac- 
tion viscérale  ;  en  conséquence  appliquons-nous 
exclusivement ,  sans  porter  atteinte  aux  droits 
acquis,  ni  ombrage  au  pouvoir  établi ,  à  fondei' 
an  milieu  de  la  société  actuelle  malade  de  son 
scepticisme ,  un  petit  peuple  chrétien ,  c'est- 
à-dire  une  petite  réunion  d'hommes  oii  le  tra- 
vail du  pauvre  cesse  d'être  une  chose  livrée  à 
l'exploitation  du  riche,  où  la  vie  et  la  moralité 
soient  garanties  à  chacun,  oii  les  intérêts  privés 
ne  soient  pas  constamment  opposés  aux  de- 
voirs sociaux  et  où  (piand  ils  le  sont  acciden- 
tellement ,  la  charité  vienne  en  aide  à  la  jus- 
tice. » 

Dans  sa  seconde  leçon  M.  L.  Rousseau  s'est 
attaché  à  démontrer,  qu'en  dehors  des  voies 
catholiques,  il  n'y  a  d'alternative  qu'entre  l'u- 
topie planant  dans  les  espaces  imaginaires  et 
l'économie  politique  produisant  ses  désespé- 
rantes conséquences,  entre  une  poésie  ica- 
rienne  et  un  ralionnalisme  sans  cœur.  «  Mais, 
ajoute-il ,  au  christianisme  seul  il  a  été  donné 
de  réunir  en  lui  les  conditions  de  beauté ,  d'ac- 
tualité et  de  ratiounalité  ;  seul  il  est  à  la  fois 
poétique,  applicd)le  et  logi<pie;  il  fonde  sans 
démolir,  et  le  sillon  lumineux  qu'il  projette 
dans  l'avenir  s'aligne  avec  celui  qu'il  a  tracé 
dans  le  passé;  il  est  de  Ions  les  lieux  ,  il  est  de 
tons  les  temps.  C'est  donc  à  lui  qu'il  convient 
de  s'attacher,  si  l'on  veut  résoudre  sans  per- 
turbation la  crise  dont  la  société  est  menacée  ,  » 

«  Toutefois  prenons  garde  de  tomber  dans 
une  erreur  trop  commune  ,  surtout  chez  les 
personnes  religieuses;  c'est  d'attendre  tout  de  la 
charité,  de  croire  que  la  seule  tâche  à  remplir 
|)0ur  reconslituer  iiarinonieusement  l'ordre  so- 
cial, c'est  de  raviver  la  charité  dans  les  cœurs. 
Cependant  Dieu  a  rendu  sa  loi  de  justice  avant 
de  faire  inlervenir  celle  de  charité  ,  ce  (pu  est 
pour  nous  un  indice  suflisant  qu'il  convient 
avant  tout  de  s'attacher  à  établir  les  relations 
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sociales  sur  le  pied  de  la  pins  stricte  équité 

Le  socialiste  doit  toujours  avoir  en  regard  cet 
sentence  du  prophète  Isaïe  ••  i^Eritopus  justitiœ 
jj«.r.  »  Mais  cette  loi  de  rigoureuse  justice  est 
dure  ;  elle  est  semblable  à  un  mécanisme  bien 
fait  dont  les  rouages  ont  besoin  d'être  adoucis, 
et  la  charité  est  l'huile  qu'il  faut  introduire  dans 
les  rouages  du  système.  » 

«  Cependant  la  justice  et  la  charité  elles- 
mêmes  seront  insuffisantes  en  l'absence  de  la 
richesse,  c'est  à-diie  des  moyens  matériels  de 
subvenir  aux  besoins  de  chacun  ;  car  la  meil- 
leure règle  de  justice  distribulive  est  de  peu 
de  secours ,  là  où  il  n'y  a  rien  à  distribuer , 
la  charité  a  beau  être  vive  ,  elle  est  sans  action 
en  l'absence  des  moyens  matériels.  Pour  com- 
pléter le  principe ,  il  faut  donc  de  toute  né- 
cessité découvrir  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesse. Or ,  s'il  est  prouvé  que  dans  le  sys- 
tème actuel  la  déperdition  qui  se  fait  des  forces 
appliquées  à  la  production  est  telle  que  l'effet 
utile  qui  en  résulte  n'équivaut  pas  au  dixième 
de  la  puissance  emp'oyée  ,  nous  devons  trouver 
l'augmentation  de  richesse  dont  notre  prin- 
cipe a  besoin  dans  un  emploi  plus  économique 
de  ces  forces.  C'est  ici  que  la  charité  devient 
une  science  à  laquelle  on  peut  appliquer  ces 
paroles  du  psalmiste  :  Beatusqui  iiiteUi(jit  su- 
per e(jenum  et  jyauperem  1  d 
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soldat  et  l'appareil  d'une  force  militaire 
pour  dicidiîr  !a  chute  d'un  gouvernement 
Faible  et  corrompu.  En  1814  ,  Tinvasioa 
étranp-t";re  en  abattant  l'honime  qui  s'était 
porté  lui-même  l'héritier  delà  révolution, 
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Suite  de  il  crise  ministérielle.  — ■  EiplicilijDS  bt  la 
chambre  dei  de'^mte's. —  Oissideoce  ditiî  le  conseil. — 
Ij»  France  telle  qu'elle  est;  Marseille  ,  l.i  Famille 
Naogin. —  Efforts  pour  sortir  de  J,i  situation  et  des 
complications  prescn  es  — Question  de  raniiiistie.  — 
Çiffîcultc's  du  grand  procès.  —  Etat  des  partis  eu  An- 
gleterre.—  Démission  de  lord  Londonderry  de  son 
ambassade  de  Saial-Pe'tersboug  —  Bill  relatif  au  ma- 
riage des  dissidens.  —  Incident  singulier  du  procb^ 
d'Avril. 

C'est  un  spectacle  instructif  autant  que 
nouve.'oi  pour  nous,  que  celui  d'une  révo- 
lution qui  s'en  va  se  détruisant  d'elle-mê- 
rne,  par  les  seuls  vices  de  son  organisa- 
tion, sans  qu'aucune  cause  extérieure  lui 
fasse  obstacle,  sans  que  nulle  action  vio- 
lente, soit  ouverte,  soit  cachée,  concoure  à 
sa  ruine.  Ea  1800  les  désordres  de  l'état 
étaient  extrêmes;  mais  il  fallut  l'épée  d'un 


fut,  non  pas  la  cause,  mais  l'occasion  du 
rétablissement  du  principe  d'ordre.  En. 
181 5  enfin,  il  y  eut  encore  restauration  du 
même  principe  à  la  suite  d'un  grand  fait 
matériel  qui  précipita  l'événement.  Ou 
peut  dire  que,  dans  ces  trois  mémorables 
circonstances,  il  y  eut  catastrophes,  mais 
point  contre-révohition. 

Ici  rien  de  semblable  :  la  révolution 
marche  librement  dans  ses  voies;  l'Europe 
assiste  l'arme  aux  bras,  aux  luttes  des  par- 
tis; la  république  est  vaincue;  les  partisans 
de'  la  légitimité  ont  compris  qu'il  n'v  avait 
rien  à  attendre  pour  leur  principe  que  du 
rétablissement  des  idées  d'ordre  moral.  Il 
n'y  a  ni  guerre  étrangère,  ni  guerre  civile, 
ni  émeutes,  ni  complots;  rien  ne  gêne  et 
ne  contrarie  la  nature  des  choses  livrée  à 
sa  propre  force.  Et,  cependant  ,  tout  se 
désorganise ,  se  décompose  et  pént  dans 
l'œuvre  de  juillet  et  du  7  août  i83o;  le 
gouvernement  devient  impossible;  la  re- 
présentation du  pays,  parles  électeurs,  ne 
peut  prendie  ni  un  corps  ni  un  esprit,  la 
charte  de  i83o  est  une  machine  dont  les 
rouages  ne  fonctionnent  plus. 

Les  fameuses  explications  ont  eu  leur 
terme  après  deux  jours  de  débats.  Qu'en 
est-il  résulté?  Rien.  Ministres  et  députés 
ont  également  reculé  devant  une  solution. 
Le  ministre  de  l'intérieur  avait  avoué  que 
le  cibinet  doutait  de  la  majorité  ,  que  la 
question  de  l'amnistie  était  la  pomme  de 
discorde;  c'était  bien  le  cas  ou  jamais,  de 
provoquer  un  ordre  du  jour  qui  constata 
les  sentimens  de  la  chambre  à  l'égard  du 
ministère  et  son  opinion  sur  l'amnistie.  On 
crovait  qu'un  des  membres  du  conseil 
invoquerait  cette  décision  ;  mais  son  pré- 
sident,  M.  le  duc  de  BroKlie,  a  au  con- 
traire appelé  une  sorte  d'ajournement, 
en  disant  qixe  l'assemblée  aurait  bientôt 
l'occasion  dans  un  vote  législatif,  de  ma- 
nifester son  adhésion  au  système  ministé- 
riel ou  son  dissentement.  Le  débat  s'est 
donc  terminé  sans  que  la  victoire  ait  pro- 
noncé. A-insi  la  crise  continue  et  le  gou- 
vernement n'existe  que  nominalement  f 
car  il  ne  reposera  sur  rien  tant  qu'une  rna- 
jorité  bien  assurée  ne  lui  sera  pas  acquise 
dans  la  chambre. 

Ce  débat  a  été  plutôt  une  explication 
des  ministres  entre  eux  qu'un  éclaircisse- 
ment entre  le  conseil  et  la  chambre.  Les 
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discours  de  doux  ministres,  MM.  Otiizot 
et  ThitMS,  commentés  par  uti  des  chefs  de 
l'oppositiou  de  fjiuche,  M.  OJiloiiBir- 
rot,  ont  montré  un  disseatnnent  grave  et 
profond  entre  deux  fractii>ns  du  cabinet. 
L'une,  )-eprésentée  par  M.  Guizot  ;  veut 
remonter  la  penU:  des  revoltitionSj  oour  ne 
pas  s'v  laisser  entraîner,  car  en  politiquiî, 
il  faut  avancer  ou  r -culer;  l'aulr.i ,  avant 
pour  orf^ane  M.  Tliiers,  veut  que  l'on 
se  laisse  alli'r  au  courant  en  lui  cre  isant 
un  lit  laiye  et  profond.  La  crise  a  donc  eu 
lieu  et  s'est  prolnuf^ée,  paice  qu'il  s'agissait 
de  savoir  laquelle  d*.  ces  deux  opinions 
aurait  la  piépondér  nice.  L  >  nomination 
de  M.  de  Broglie  à  li  présidence  a  décidé 
la  question  en  faveur  de  la  nuance  doctri- 
naire. Mais  soit  entre  les  membres  du 
cou-cil,  soit  entre  le  Conseil  lui-même  et 
la  chambre,  il  n'v  a  q  l'uu  ajourncni'Mit, 
car  le  plus  léi^er  inc  dent  piuit  ré^'^eiller 
tout  ce  qui,  depuis  un  mois,  a  été  un  sujet 
de  dissidence. 

M.  le  m  iréchal  M  lisonà  qui  on  a  adressé 
une  nomination  i  Saint  Péiersbourg  peut 
refu-ier  cet  homicur  et  alors  tout  se  rc- 
trouvtî  compromis;  un  vote  hostile  delà 
chimbre  qui,  depuis  le  unis  d'août,  a  eu 
de>  iiit'.imitteuces  de  niinistérialisme  et 
d'opposition,  peut  cgalem-nt  toit  remet- 
tre eu  qie-tion.  Les  situations  respectives 
ne  présentent  r  en  de  stable  et  d'assuré. 
D  '  part  et  d'antre  ou  a  fait  trêve  faute 
d'un  terrain  solide  pour  coniinier  le  com- 
bat. 

La  France  a-l-elle  à  se  louer  de  toutes 
ces  qu -i-elle»?  ses  intérêts,  sa  proq)érité  , 
son  avenir,  ont-ils  quel  [ue  cli o-e  de  co:u- 
mun  avec  les  tliéoriei  polit'ques  ds  uns 
et  les  calculs  d'ambitiou  des  autres?  Et, 
en  supposant  qu'eifi  i  une  mijonté  d; 
quelq  v\s>  voix  se  retrouve  eu' faveur  d'un 
système,  pourra-t-ou  dire  que  li  se  trou 
vent  les  si'ntim  mis  et  les  vœux  du  p  ivs? 

Où  recouu  titre  la  France  d  ins  lei  querel- 
les et  le>  divisH)tis  de  p  u'ti?  C'est  hors  d  : 
cette  arène  des  pis-<ion;  eliles  intéi-êts  per 
son/iels  qu'il  fuit  la  chercher.  O  i  la  voit 
aloi-s  avec  un  caractèr  '.,  lic  grandeur  et,  de 
dig  nté  que  lui  f)iit  iuii)rimc  soi  origine 
ch'étienne  et  ra  >n  irchffue.  Q  le'  beiu 
spe:ticle  offre  eu  ce  m  im:'.ut  la  vilU-,  de 
Marseilieî  L  '.  fié  m  de  truct<Mir  qui  a  sévi, 
il  y  a  d  îux  ari>,  dans  li  ca|>'tale,  v  exerce 
ses  ravagi'.s.  Cous  I  -s  rcîsentimeus  se  sont 
à  l'insiaut  apa  S'vs;  les  e>prits  se  sont  réu- 
nis (laus  une  mé  ne  peu-.ee  de  charité.  Ai 
foi  et  de  patriotisme.  L'autorité  n'a  pu  ré- 
vaister  aux  vœux  d'une  population  entière 


qui  demandait  que  l'image  vénérée  de  la 
mère  du  sauveur  fût  offerte  à  un  hommage 
public  et  solennel.  Rien  de  plus  imposant 
que  cette  cérémonie  ((ui  a  i-appelé  les  plus 
beaux  temps  du  christianisme  «-t  manifesté 
la  puissance  de  la  religion.  NotreD  ime-la- 
Girde,  de-^cenduede  son  antique  chapelle 
qui  domine  la  mer,  s'avançant  au  milieu 
des  flois  d'un  peuple  transporté  d'une 
sainte  émotion,  recevant  sur  son  passage 
les  ferventes  prières  de  cette  multitude 
ag'iiouilléc  et  les  riche-;  dons  qui  doivent 
orner  son  autel,  les  habilans  de  tout  rang, 
de  tout  sexe  et  diî  tout  âg-,  invoqua  it  la 
clémence  et  la  miséricorde  du  dispensa- 
teur de  toutes  les  grâces,  voilà  ce  qui  nous 
montre  cette  France  des  anciens  jours 
qu'un  de  ses  rois  put  l'heuneuse  inspiration 
de  placer  sous  la  protection  de  la  conso- 
lait ice  de-,  affligés,  du  refuge  despécheurs. 
Le>  dons  offerts  par  la  classe  aisée 
de  celte  opulente  cité,  eu  faveur  des  indi- 
gents, ont  été  considérables.  Un  m^me 
sentiment  a  confondu  dans  un  même  but 
tous  l(îs  efforts.  La  ville  de  France  où  les 
passi()ns  poli'iques  ont  le  plus  de  vivacité 
a  offert  pendant  ce  temps  d'épreuve, 
l'exemple  d'une  touchante  union  ;  cette 
fois  encore  un  vénérable  prélat  a  pu  dire: 
Je  vais  remercier  Dieu  de  ci'  qu'il  m'a  fait 
le  pasteur  d'un  si  bon  peuple. 

Le  chef  di^  l'F^tat  a  envoyé  pour  les  in- 
digens  le  Marseille  -tD.o  lo  fr.  sur  sa  cas- 
sette. Nous  aimons  à  constater  cet  acte  de 
charité  puce  qu'il  n'a  rien  de  commun 
avec  la  politiq  le  et  qu'il  appartient  à  la 
perso. me  privée  qu'il  ue  fiul  pas  confon- 
dre avec  le  person  lage  offieiel.  Louis-Phi- 
lipp.i  est  (lu  sang  de  H  mri  IV  '-t  de 
Louis  XlV^.de  LouisXVl  etde  Charles  X, 
sang  dans  lequel  la  bieufaisau-e  est  pour 
ainsi  dire  muée.  Un  prince  de  la  famille 
des  Bo  ir") ons  n  •  pt*ut  manquer  à  son  nom 
et  .à  sou  titr-.  Simple  duc  d'Orléans,  il 
n'cMit  sans  doute  pas  oublié  les  pauvres  de 
Marsi'ille.  et  le  fut  est  d'autant  plus  mé- 
rt>ir.'dî-a  p  ua  qu'».  tout  le  peuj)le  de 
Mar>eille  e-t  d  ;voué  au  principe  de  légi- 
tim  ité. 

L  t  France  se  retrouve  encore  dans  cette 
list"  d''.  sou^cription,  disons  plutôt  d'adop- 
tion des  onze  enfans  de  M.  Mangin.  Les 
opinioni  les  plus  opposées  se  sont  reucou- 
trée>  d  lUS  ce  l)jui  lém  >i  (uagc  rendu  a  la 
vertu  indigente  et  qui  nous  montre  le  nom 
de  l'auguste  fille  de  Louis  XVI  associe  à 
celui  di  fouctiounaires  et  de  magistrats 
qii  ont  suui  la  pcute  des  révolutions.  La 
mère  d'IIeiiri  V,  vendant  son  dernier  ccrin 
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Sour  en  consacrer  le  produit  à  cotte  œuvre 
u  patriotisme  français,  est  un  trait  de  plus 
à  ajouter  à  ce  touchant  'ipisodc.  Ainsi  les 
sympathies  nationales  pour  la  relif^ion , 
pour  rhumaiiilc,  [)Our  tout  ce  qui  est 
d'ordre  moral  ne  sont  pas  rtemtes  ce  pays 
se reirouve  généreux,  noble,  suMime,  tou- 
tes les  fois  que  l'esprit  de  parti  rt  les  pas- 
sions pohtiques  n'obscurcis'^ent  pas  sou  ca- 
ractère. Eu  réfléchissat-.t  à  cette  disposition 
est  il  si  difficile  d'apercevoir  comment  on 
peut  ai  river  à  reudrela  patrie  à  '^Ile-même, 
a  l'afFrancliir  de  toutes  les  miNcrcs  qiii  ar- 
rêtent le  dévcIoj)piîmcnt  de  son  g'-nie! 

Cependant  les  intelligences,  au  milieu 
du  chaos  épaissi  par  les  Ojjiuions  et  les 
paitis,  ressemblent  à  deiclairvovants  plon- 
gés dans  les  téru'bres  etqui  cherciient  leur 
chemin  à  tâtons.  Dès  (pi'un  rayon  de  lu- 
mièie  se  présentera,  elles  se  précipiteront 
du  côté  où.  on  le  verra  luire.  Il  ue  man- 
que guère  qu'une  issue  à  c  tte  volonté  gé- 
nérale de  sortir  d'une  mauvaise  po  ition. 
Mais  où  et  comment  la  rencontrer,  celte 
issue?  Les  uns,  avec  M.  Rœderer,  imagi- 
nent un  pouvoir  hort ,  une  sorte  de  dic- 
tature accompagnée  de  quelques  formes 
constitutionnelles.  Il  en  est  qui  rêvent  la 
monarchie  absolue.  Dans  la  chambre,  on 
accuse  les  dtjctrinaires  de  tendi-e  à  la  res- 
tauration, et  les  accusés  ne  s'en  défend 'nt 
guère  ;  on  parle  de  coups  d'état  comni'  de 
ia  chose  du  monde  la  plus  simple,  et  le 
mot  de  M.  Rœderer:  Moulera  cheval^ 
est  devenu  mie  espèce  de  mot  d'ordre 
parmi  certains  hommes  d'El;it.  qui  pen- 
sent que  le  pouvoir  est  à  b')nt  de  voies. 

Tout  cfla  prouve  ,  non  pris  (pie  le  dé- 
nouement arrivera  de  telle  ou  telle  m  i- 
nière  ,  mais  <(u'il  y  a  une  disposition  gé- 
nérale à  sortir  du  malaise  dans  le'|iiel  on 
se  trouve.  Si  l'on  peut  emprunter  une 
comparaisiiu  vulgaire,  il  est  permis  de 
dire  que  ro[)inion  est  comme  un  malade 
qui  cherche  mie  position  et  cpii  en  change, 
jusfju'à  ce  qu'il  ail  trouvé Ci'lle  qui  lui  con- 
vient. 

D'après  la  déclaration  faite  à  la  chambre 
par  les  ministres  relativement  à  l'amnistie 
qui  serait,  d'après  eux.  un  pas  rétrograde 
dans  le  svstème  du  cabintU,  les  f rivaux 
pour  la  construction  de  la  salle  d'audience, 
au  Luxembourg  se  poui'iuivent,  les  «rans- 
fèremens  de^  prévenus  s'opèrent  ,  et  tout 
se  dispose  pour  qu'au  mois  de  mai,  les  dé- 
bats du  grand  procès  puissent  s'ouvrir. 
Cependant  ou  éprouve  ici  ce  qui  .an-ive 
souvent  eu  philosophie,  comme  en  morale 
et  en  politique;  c'est  que  les  hommes  qui 


avaient  cru  pouvoir  se  soumettre  les  cho- 
ses ,  s'y  trouvent  soumis  eux-mêmes  par 
une  force  invincible.  A.  mesure  que  l'évé- 
nement approche  et  qu'on  l'envisagf^  de 
plus  près,  il  se  trouve  des  difficultés  de 
nombre,  de  temps  et  d'exécution  qui  ef- 
fraient les  courage-"  les  plus  dévoués.  On 
cileplu'^ieurs  pairs  qui s'éloignentdéjà  avec 
elfroi,  dans  la  crainte  que  leurs  forces  ne 
suffirent  pas  à  un  pareil  firdeau;  on  assure 
que  M.  le  duc  Decascs  a  déclaré  qu'à  son 
avis  leprocès  étiit  impossible,  et  que  M. 
Pasquier ,  qui  doit  présider,  commence 
à  hésiter  et  à  regarder  sa  tâche  com- 
me trop  difficile.  Ainsi  les  impossibilités 
se  présenteraient  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
cl  l'amnistie  elle-même  deviendrait  im- 
possible, car  M.  Dupin  a  déclaré  mercre- 
di à  la  chambre,  qu'elle  ne  pourrait  être 
accordée  pai-  oi  donn  nice.  Or,  compnmd- 
on  une  mesure  pareille,  jetée  comiiu;  une 
pomme  de  discorde  an  milieu  d'nne  nom- 
breuse assemblée,  déjà  divisée  sur  tant  de 
points!  Il  y  a  dans  le  gouvernement  aisez 
d'élémens  anarchiques  sans  y  ajouter  une 
querelle  violente  sur  un  intérêt  de  cette 
gravité. 

C'est  la  première  fois  en  France,  depuis 
la  Convention,  que  l'on  conteste  à  la  cou- 
rorme  le  droit  d'amnistie.  Les  juriscon- 
sultes qui  siègent  à  la  chambre  se  retran- 
chent à  ce  sujet  dans  une  véritable  subti- 
lité Ils  disent  que  la  i(T\-auté  n'a  pas  le 
droit  de  suspendre  le  cours  de  la  justice  et 
des  lois,  qu'elle  n'a  que  celui  de  se  placer 
après  l'arrêl  rendu  entre  le  juge  et  le  bour- 
reau. Mais  la  peine  n'est-elle  pas  comprise 
dans  le  cours  de  la  justice?  Mais  un  arrêt 
rendu  au  nom  des  lois,  ne  devient-il  pas 
lui  même  une  loi?  En  morale,  l'acquit- 
tement d'un  prévenu  qui  est  présumé 
innocent,  puisque  le  crime  n'est  encore 
ni  pro'ivé,  ni  d  claré,  est-il  plus  con- 
tiaiie  à  la  société  que  la  libération  de 
l'homme  reconnu  cou[)able?  Que  fait-oa 
en-uite  de  la  disposition  de  la  charte  qui 
déclare  que  toute  justict-  émane  du  i"oi?  Il 
est  évident  que  ,  dans  celte  circonstance 
le  roi  qui  institue  ordinairement  les  juges, 
se  fait  juge  lui-même  et  procèd-^  cmnme 
une  chambre  de  mises  en  accusation  qui 
met  toutes  poursuites  au  néant.  Mais,  par 
malheur,  l'influence  des  jurisconsultes  ef- 
face celle  des  hommes  politiques;  les  avo- 
cats défemlent  la  souveraineté  de  la  (hatii- 
brc;  ils  affaiblissent  l'.iutorilé  rovale,  et 
l'humanité  qui  avait  son  asile  danslccœur 
d'un  monarque,  ne  troive  plus  où  se  r  fu- 
gier  au  milieu  des  dispalcs  des  hommes. 
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L'amnistie  eu  tant  queprérogitivc  roya- 
le, est  consacrée  danj  toute  l'Euiopc;  elle 
appartient  aux.  monarchies  pures  comme 
aux  monarchies  coti-stitutionuelles .  et  cela 
doit  êtie,  car  le  pouvoir  royal  est  perma- 
nent,  tandis  que  celui  des  chambres  est 
purement  transitoire  et  passajjcr.  La  po- 
litique peut  faire,  dans  l'intervalle  de  deux 
sessions,  un  devoir  à  la  Couronne  d'am- 
nistier, et  comment  le  rcmplira-t-elle  si 
cette  mesure  dépend  de  la  triple  puissance 
lépislalive  absente,  et  incapable  sans  une 
convocation  d'exercer  le  droit  qu'on  lui 
attribue?  Mais  telle  est  la  fâcheuse  situa- 
tion dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  que 
tous  les  principes  sont  violés,  toutes  les 
idées  de  droit  et  dejuslice  faussées,  les  at- 
tributions confondues,  et  que  les  points 
fondamentaux  de  la  constitution  sur  les- 
quels les  esprits  devraient  ètic  d'accord 
sontprécisém^;.itceux  sur  lesquels  on  s'en- 
tend le  moins. 

La  même  confusion  règne  en  Angletei  re. 
Le  ministère,  le  parlenaent,  n'ont  point 
d'existence  assurée  et  s'empêchcntrun  par 
l'autre.  Nulle  majorité  déterminée  dans 
la  chambre  des  Communes;  l'opposition 
essaie  ses  forces  dans  d'insifjnifiintes  hos- 
tilités, dans  des  motions  sans  résultat,  en 
attendant  qu'il  se  présente  quelque  grande 
question  politique  qui  devienne  le  pivot 
des  mouvemens  de  ce  parti.  Plusieurs 
combattans,  MM.  Hume,  John  Kussel , 
Sheil  et  autres  se  sont  présentés  et  retirés 
presque  aussitôt,  comme  s'ils  eussent  craint 
de  compromettre  le  succès  de  la  lutte.  L",s 
réformistes  coinptent  dans  leur  sein  beau- 
coup d'hommes  timides  et  iri'ésolus,  et  la 
crainte  de  les  choquer  et  de  les  pousser 
dans  les  rangs  de  la  cotiservalioii,  les  em- 

f)ôche  d(;  se  livrera  des  attaques  trop  vio- 
entes.  Il  en  est  de  même  en  France  de  la 
gauche  dont  l'aUiauce  av  -c  le  tiers-parti 
tempère  l'énergie  habituelle. 

Cependant  le  niinistère  anglais  ne  mo- 
difie en  l'ien  sa  p;)litique  par  rapport  à 
l'Irlande.  Les  sévices,  les  excès  commis 
envers  les  catholiques  continuent,  et  for- 
tifieront beaucoup  l'opposition  dans  l'im- 
portante discussion  qui  va  bientôt  s'enga- 
ger relativement  à  la  «juestion  des  dimes 
de  l'église  anglicane  dans  ce  pays.  Li'^s 
journaux  de  Londres  parlent  de  quator/.e 
maisons  appartenant  à  des  catholu[ues, 
qui  ont  été  incendiées  dernièrement  par 
un  parti  d'orangistes.  Il  est  impossible  que 
les  griefs  d'une  population  aussi  millicn- 
reuse  ne  soituit  pas  ressentis  par  tous  les 
bommes  amis  de  lu  justice  et  de  la  vérité, 


de  quelque  religion  et  de  quelque  opiiiioa 
politique  qu'ils  soient.  Voilà  ce  qui  expli- 
que comment  MM.  O'Counel,  Sheil  et 
les  défenseurs  de  la  cause  catholique  trou- 
vent dans  le  parlement  d'aussi  nombreux 
appuis.  Si  M.  Pool  n'y  prend  garde,  la 
question  de  l'Irlandi  le  renversera.  C'est 
elle  qui  rjmpt  l'équilibre  politique  et 
donne  tant  de  poids  à  la  réforme.  Si  IL  - 
lande  étart  satisfaite,  si  les  catholiques  n'a- 
vaient plus  de  justes  plaintes  à  élever,  les 
intérêts  conservateurs  auraient  bientôt  rai- 
son des  élémens  anarchiquiîs.  Mais  il  est 
impossible  que  le  groisier  mensonge  qui 
sert  de  base  à  la  puissance  de  l'église  an- 
glicane dans  ce  pays  tout  catholique,  ne 
révolte  pas  le  bon  sens  des  hommes  désin- 
téressés personnellement  dans  la  question. 

Lord  Londonderry,  l'un  des  principaux 
membres  du  torysme  pur,  vient  de  se  si- 
gnaler par  un  de  ces  traits  qui  n'appar- 
tiennent guère  qu'aux  partis  politiques  de 
la  Grande-Bretagne.  Ou  en  citerait  dif- 
ficilement un  p  u'eil  dans  les  pays  oîi 
se  trouvent  des  imit^itions  de  la  charte 
anglaise.  Ce  loid  ayant  été  nommé  au  ma- 
gnifique poste  de  l'ambassade  de  Saint- 
Pétersbourg,  M.  Hume,  chef  de  l'opposi- 
tion dans  la  chambre  des  Commune  à  an- 
noncé qu'il  présenterait  une  motion  con- 
tre celte  nomination  qu'il  regarde  comme 
contraire  aux  intérêts  britanniques.  Il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  pour  que  lord  Lon- 
donderry se  démît  de  son  emploi.  Dans 
un  discours  étendu  prononcé  à  la  cham- 
bre des  fjOrds  ,  il  a  déclaré  qu'il  pre- 
nait cette  résolution  parce  que  la  dis- 
cussion annoncée  le  mettrait  d\ns  une 
fausse  position  conauiv*  représent  nit  de 
S.  W.  B.  dans  une  oui-  étrangère.  11  s'est 
plaint  eti  mèm*  temps  des  attaques  injus- 
tes et  déloyales  dont  il  a  été  l'objet  dans 
les  communes. 

Il  n'est  pas  permis  de  douter  de  la  déli- 
catesse d'un  homme  do  ce  rang  et  de  ce 
caractère^  mais  il  est  probable  qu'àccseo- 
timcnt  il  s'est  joint  un  autre  motif,  celui 
de  sauv(;r  la  prérogative  rovale  qui  allait 
être  compromise  et  de  ue  point  exposer 
le  ministère  à  une  attaqu^i  sous  hupielle  il 
aurait  pu  succomber.  Il  n'en  est  pas  moins, 
vrai  que  c'est  là  une  destitution  indirecte, 
et  que  le  cabinet  anglais  ,  |)ar  sa  docilité 
dans  cette  circonstance  ,  a  donné  gain  de 
cause  à  l'opposition. 

M.  Peel  vi(înt  de  présenter  uu  bill  re- 
latif au  niariag»^  des  dissidcns.  Le  clergé 
anglican  va  perilre  là  un  de  ses  privilèges. 
La  chambre  des  communes  a  témoiguésa 
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satisfaction  de  cette  mesure.  Ainsi  le  mi- 
nistère est  véritablement  à  la  remorque,  et 
il  finira  par  prouver  que  ce  n'était  pas  la 
peine  d'en  chaiij^er  puisqu'il  fait  absoki- 
ment  tout  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  du 
conseil  pri'sidé  par  lord  Grey. 

Un  incident  singulier  vient  de  préluder 
d'une  manière  fâcheuse  au  grand  procès 
d'avril.  On  peu'  y  rec  onnaître  déjà  ce  que 
seront  ces  tristes  débats  où  l'on  fera  des 
appels  aux  passions  et  qui  renouvelle- 
ront moi-alementles  combats  de  juillet,  de 
juin  et  d'avril  devant  la  cour  des  pairs. 

Deux  des  accusés  ayant  choisi  pour  dé- 
fenseurs les  citoyens  Yover  d'Argenson  et 
Blanqui ,  il  leur  a  été  n  pondu  de  la  part 
du  président  de  la  cour,  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  d'accorder  l'autorisation,  attendu 
que  ces  messieurs  n'étaient  pas  inscrits  sur 
le  tableau  dos  avocats. 

Cinquante  accusés  environ,  dans  une 
lettre  écrite  à  M.  Pasquier,  président  de 
la  cour,  déclarent  que,  d'après  ce  refus, 
ils  ont  pris  la  résolution  unanime  et  ir- 
révocable de  ne  point  comparaître  et  de 
ne  se  laisser  conduire  sur  les  bancs  qu'après 
la  plus  énergique  résistance. 

Que  résultera-t-il  de  cette  protestation 
énergique?  Le  prcsideulde  la  cour  cédera, 
mais  il  aura  compromis  son  autorité  et 
celle  de  la  loi.  L'article  2g5  du  code  d'in- 
struction criminelle  porte  à  la  vérité  que 
les  accusés  doivent  choisir  leurs  conseils 
sur  le  tableau  des  avocats  ou  des  avoués 
du  ressoit;  mais  il  ajoute  que  le  président 
pourra  accorder  à  l'accusé  la  permission 
de  prendre  pour  conseil  un  de  ses  parcns 
ou  amis.  Or,  ce  pouvoir  facultatif  est  passé 
en  usaye  et  a  acquis  force  de  loi.  Dans  une 
position  aussi  grave  que  celle  qu'établit  une 
accusation  au  criminel,  il  est  presque  sans 
exemple  qu'un  pareil  refus  ait  eu  lieu.  Il 
déviait  au  moins  être  motivé  sur  des  cau- 
ses d'incapacité  ou  d'indignité.  On  peut 
dire  que,  dv.ns  celte  circonstance,  la  con- 
duite de  M.  le  président  de  la  cour  des 
paiis  n'est  nullement  politique.  Il  n'y  a 
dans  les  masses  aucune  sympathie  pour  la 
république  et  pour  les  républicains.  Ce 
sont  de  véritables  anachronismes.  Mais  il 
pourrait  s'en  trouver  pour  des  hommes 
qui  auraient  l'attitude  d'opprimcs,  et  il 
importe  que  l'opinion  soit  éclairée  sur 
ses  propres  sentimens.  Il  faudiait  donc 
que  ces  jeunes  exaltés  et  leurs  conseils  pa- 
russent dans  tout  leur  isolement,  protégés 
par  la  loi  dans  le  développement  de  leui- 
défense,  mais  reconnaissant  le  néant  de 
leur  influence  au-dehors_,  et  trouvant  dans 


leur  violence  même  la  condamnation  de 
leurs  doctrines  anarchiques. 

Mais,  dans  les  luttes  de  partis,  la  passioW 
aveugle  souvent  les  meilleurs  esprits. 
Puisse  un  rayon  de  lumière  d'en  haut 
éclairer  les  juges  et  les  accusés;  car  d'après 
ces  préludes  on  peut  s'attendre  à  des  scè- 
nes déplorables. 


MOUVEMENT  RELIGIEUX. 


Le  4 G  août  1851 ,  une  procession  faite  à  Mar- 
seille avait  été  le  prétexte  d'attaques  violentes 
contre  la  liberté  desculies  et  la  vie  des  citoyens. 
L'aiilorité  se  montra  ,  dans  cette  circonstance  , 
comme  dans  toutes  les  occa.'ions  semblables , 
depuis  <850.  Décimés  par  un  horrilile  fléau, 
les  Marseillais  ont  tourné  les  regards  vers  la 
Vierge  palrone  de  leur  ville  ;  ils  ont  demandé 
que  la  statue  de  la  mère  de  Dieu ,  portée  triom- 
phalement dans  leur  ci'é,  vînt  ranimer  leur 
courage  el  consoler  leurs  douleurs;  et  l'auto- 
rité, jugeant  prudent  de  ne  pas  se  compro- 
mettre en  face  d'un  élan  si  spontané  et  si  uni- 
versel ,  a  consenti  à  rapporter  son  arrêté  contre 
les  processions.  Au  sommet  d'une  montagne 
se  trouve  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la- 
Garde ,  qni  protège  et  domine  la  ville ,  le  port 
et  la  pleine  mer;  signe  de  salut  qni  annonce  an 
matelot  provençal  qu'il  va  revoir  la  terre  na- 
tale ;  chapelle  vénérée  où  vont  prier  les  mères , 
les  épouses  et  les  enfaus. 

En  conséquence  de  la  permission  de  l'autorité, 
une  foule  prodigieuse  se  déployait  le  dimanche 
8  mars  ,  et  accompagnait  la  statue  de  la  Vierge 
par  les  rues  de  Marseille  jusqu'à  la  cathédrale . 
où  la  statue  de  la  mère  de  Dieu  devait  être  dé- 
posée et  rester  jusqu'au  jeudi  12.  Rien  ne  sau- 
rait dépeindre  l'enthousiasme  avec  lequel  ces 
âmes  ardentes  et  profondément  leligieiises  ont 
accueilli  cette  restauration  de  leur  culte  et  de 
leurs  pieuses  cérémonies.  Aucun  membre  des 
autorités  n'assistait  à  celte  procession;  mais  la 
foi  ardente  ,  la  sainte  allégresse  ,  la  douce  con- 
fiance de  tant  de  milliers  d'hommes  réunis  dans 
une  seule  et  même  pensée ,  témoignaient  assez 
que  le  catholicisme,  an  sein  de  ces  populations 
fidèles  et  religieuses  ,  ne  demande  au  pouvoir 
que  la  liberté  et  l'absence  de  la  persécution. 

Une  station  a  eu  lieu  chaque  jour  à  la 
cathédrale  jusqu'au  12,  où  la  statue  devait  être 
reportée  dans  la  chapelle.  Une  foule  considé- 
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rable  s'est  portée  dans  les  églises  ;  les  dons  ont 
afflué  pour  les  cliolériqiies;  les  souscriplions  se 
monlaieni  le  second  jour  à  14,000  fr.  Le  clergé 
redouble  de  zèle  et  d'arlivilé;  presque  tous  les 
choléri(|ues  se  réconcilient  avant  de  mourir. 
Le  soir,  quand  le  saint  Viatique  passe,  les  ha- 
bitans  ouvrent  leurs  fenèires  el  placent  des 
lampes  pour  honorer  le  S;iint-Sacrenient, 

-Ainsi,  tandis  (|u'nne  affluence  innnense  se 
presse  dans  les  églises  de  Paris ,  et  notamment 
à  la  niéirofiole,  avule  d'entendre  la  parole  de 
Dieu,  les  [mptdaliuns  du  [Midi  s'ebraident  et 
presenlont  un  speclacle  presque  sans  exemple 
dans  les  annales  de  la  religi<  n.  Il  y  a  seize 
mois  que  nous  prévoyions  ce  mouvement,  et 
que  nous  l'annonrions.  Dieu  esl  plus  furt  ipie 
les  hommes  I 


LA    DOMINICALE. 


La  Gazette  de  Fiance  contient  le  logogriphe 
suivant  : 

Il  y  a  dans  les  journaux  d'aulres  choses  que 
celles  (|n'ony  lit;  ce  sont  celles  qu'on  y  devine. 
Les  personnes  accoulunices  à  irouver  le  mot 
de  ces  sortes  de  logogi  iplies ,  auront  par  exem- 
pleciieiclié  pourquoi  subitement  il  n'est  (pies- 
tion,  dans  lesreudlespubJKpies,  qued'inieiirin- 
cesse  Theodoliude,  (pii  se  déguise  en  Amériiine 
pour  charmer  la  cour  de  Bavière. . .  El  Irès- 
vraisemhlablement  i»i«rja(/eserale  mot  que  ces 
persi-niies  auront  trouvé. 

Ce  nom  el  ce  coslnrae  sont  de  nature  à  se 
faire  remarquer  en  France.  Peu  de  nos  femmes 
voudraient  s'appeler  ainsi ,  el  fort  vrai.»embla- 
blement  un  grand  nombre  d'entre  elles  se  trou- 
veraient excessivement  embarrassées  ,  s'il  leur 
fallait  représenter  nue  des  cinq  parties  du 
monde;  mais  en  Allemagne,  on  ne  doute  de 
rien,  et  la  princesse  Théodoiinde  e-tdnn  sang 
qui  moins  que  tout  autre  s'en  laisse  imposer. 
C'est  la  dernière  des  lilles  du  prince  Eugène, 
la  seule  (pii  ne  soit  pas  encore  pourvue  d'un 
trône;  ce  (pii  s-rait ,  à  vrai  dire  ,  gran  l'pilié  , 
si  la  cliioiiicpie  n'averiissail  (tas  qu'elle  n'aura 
rien  peiiln  |toiir  attendre,  que  celui  de  France 
lui  est  distillé. 

Si  jamais  le  cas  édw-ait ,  si  le  prince  l\osolin 
éjiouitail  la  piincessc  Tiiéodolinde,  ne  faudrait- 
il  pas  se  croire  reiourné  aux  jours  de  féerie,  à 
ceux  dont  l'crranll  écrivit  l'hisloire,  el  se  ré- 
signera n'avoir  désormais  pour  annales  que  des 
contes  ? 

La  piiiiresseTlicodolinileest  la  so'urde  celle 
iniicialiice  du  iJrésil  dont  le  tiône  a  croule; 
la  soiir  d'une  fui  me  reine  de  iSuède  dont  le 
Irône  est  mal  assuré;  la  sunir  d'une  |>rincesse 
d'ilulieiizollern-llelchingen,  qui  régnera  sans 


avoir  de  trône ,  et  la  belle-sœur  de  dona  Maria 
qui  pourra  bien  ne  pas  user  le  sien.  Tant  de 
trônes  chancelaus  dans  nue  même  famille  ne 
seraient-ils  pas  de  mauvaise  augure,  et  n'y 
aurait-il  pas  <piel(jue  inconvénient  à  faire  con- 
trac;eràla  nation  française  l'obligation  de  les 
étayer  lous?Cesonl  des  considérations  fort  dignes 
de  nous  faire  souhaiter  q.ic  la  princesse  Théo- 
doiinde resie  à  Munich  pour  s'y  déguiser  en 
Amérique,  plutôique  de  venir  Paris  à  se  dé- 
guiser eu  reine  de  France. 


APPEL  DRS  CATIIOLIOUES  DR  LAUSANNE  A  LA 
CIJAKirÉ  Dl:;  LEURS  FHÈRES. 

Proscrite  à  Lausanne  par  la  révolution  reli- 
gieuse de  1510,  ce  fut  seulement  en  1794  ,  et 
à  la  suite  des  événemens  politiques  de  cette 
épo(|ue,  que  la  religion  calholi(pic  coînmençaà 
y  rentrer.  Une  sini|)ie  chaftelle,  doonée  par 
une  [lieuse  dame  allemande,  servit  d'abord  de 
lien  de  réunion  jiour  les  lidèles  de  cette  con- 
trée. Plus  tard,  en  1810  et  1812,  l'Elal  leur 
assii^na  ui.c  chapelle,  concuremment  avec  les 
anglicans  el  les  prolestans  allemands.  Depuis 
plusieurs  années,  celte  pelite  chapelle  tsi  in- 
sjjfiisanie,  à  cause  de  l'aiigmenlaiion  toujours 
croissanlc  de  la  popnlalion  catholique.  On  son- 
gea à  construire  une  église  j)lus  spacieuse,  et 
un  appel  fait  à  lous  les  catholiques  d"E  .lope 
trouva  de  l'écho  dans  bien  des  cœurs.  Les  fon- 
demens  de  l'église  furent  donc  jetés;  déjà  l'é- 
dilice  touchait  à  son  couronnement ,  lorsqn'ar- 
riva  ,  à  la  suite  des  inondations  extraordinaires 
qui  désolèrent  le  canionde  Vaud  et  les  pays  voi- 
sins,'a  fuiiestejonrnéedni  septembre  1831  .Con- 
fiaiisen  la  [irovidence  et  dans  la  charité  de  leurs 
frères  ,  lescatholiquesde  Lausanne  ont  rcconi- 
m  rc  eleur  sainte  entreprise,et  l'ont  poursuivie 
avec  consiance.  Anjouid'hui  les  conslrnciions 
e  térienies  sont  leunin  es  ;  mais  il  f.ml  encore 
(le  giaiidcs  dcponses  pour  la  decoralion  de  l'in- 
léiieur,  el  pour  payer  le  terrain  sur  lequel  l'é- 
glise esl  bàiie.  Les  catholiipiesde  Lausanne  es- 
I  èreiit  donc  (pie  leurs  frères  dans  la  foi  vien- 
dront à  leur  secours,  el  font  un  appel  à  leur 
pieuse  géncrosiié.  iSo  ;s  nous  sommes  rendus 
v(ilonliers  les  inlerpiè'.esdc  cet  ap;)el ,  et  nous 
pouvons  assurer  d'avance  nos  frères  de  Lau- 
sanne qu'ils  n'ont  pas  en  vain  coni|i(é  sur  le 
concours  des  cal'.ioliques  français. 

11  y  aura ,  à  cette  occasion .  une  assemblée  de 
charilé,  le  mardi  2i  mars,  dans l'cf^lise  de  No- 
Ire- Dame-des-Vicloires,  place  desPetils-Pères, 
à  deux  heures.   Le  sermon  sera  [irôclié  par 
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M.  l'abbé  Diipanloiip;  le  salut  sera  donné  par 
M.  révê(|neileN;incy. 

On  peut  envoyer  les  offrandes  à  M.  l'abbe  de 
Progin  ,  env«»yé  de  IM.  revé(|iie  de  Lausanne , 
aux  Missions  étrangères ,  rue  du  Bac. 


—  Pour  saiisfan'e  aux  demandes  qui  nous 
ont  été  faiies  à  ce  sujet  par  un  grand  nombre 
denos  lecleius,  nous  donnerons  à  chaque  li- 
vraison ,  à  |)arlir  de  la  prochaine  ,  une  analyse 
succincte  des  débals  parlementaires.  De  celle 
sorlft,ceux  de  nos  al)ounés(]ui  ne  lisent  que  la 
Dominicale  seront  leiuis  au  courant  des  tra- 
vaux lé^ivlalils  de  la  session  ,  et  les  autres  trou- 
veront dans  celle  analyse  sommaire  le  résinné 
fidèle  et  complet  de  ce  qu'ils  auront  lu  dans 
tout  son  développement  dans  les  diverses  feuilles 
politiques. 


CHRONIQUE  DE  LA.  SEMAINE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Paris. —  Le  samedi  des  Quatre-Temps, 
î4  mars.  M.  1  archevêque  a  l;>il  1  ordination 
à  Saiiit-Uoch;  celle  ordiiiiilioii  était  peu 
nombreuse.  11  y  avait  vinj^l-six  ordmaiis, 
dont  4  prèlies.  y  diacies  et  G  soiidiacrcs,  la 
plupari  des  .séminaires  de  Saisii-Lazare,  de 
Picpiis  ou  dos  Irlandais.  Le  prélat  était  as- 
siste, outre  MM.  SCS  grauds-vicaires  Je  MM. 
le.>  curés  de  S.iiut-Kocli  et  de  ia  Madelauie, 
€t  de  leur  clergé  resj)eclit. 

—  Le  dimanclie  soir,  trois  missionnaires 
de  la  maison  de  MM.  de  S. lint- Lazare  sont 
partis  poiii- le  Havre,  où  ils  vont  s'embarquer 
pour  la  Chine.  Ce  sont  rtLM  Jean-Gaijiiel 
Perboyre,  du  diocèse  de  Cal>ors,dn'ecteui-  du 
noviciat  depuis  deux  ans  ;  Joseph  Ga- 
het,  du  diocèse  de  Saini-Claudc,  et  Jose[)h 
Peiry,  du  diocè>e  de  Sainl-Diez. 

—  En  mémo  temps  que  les  trois  mission- 
naires de  S  iint-Lazare,  cinq  piètres  du  sésm- 
naire  des  Mission  — lilrangères  sont  partis  di- 
manche soir  pour  le  Havre,  où  ils  doivent 
s'embarquer  pour  les  missions  de  Chiiid  et 
des  pays  voisins.  Ces  prêtres  sont  M  M.  De- 
lamarre,  du  diocèse  de  Koucu;  Leièvre  du 
diocèse  de  Bayeux;  Calleii,  de  Turin,  agrégé 
au  diocè>e  de  Ciiambéry;  Gaiitiiier,  du  Mio- 
cèse  de  Samt-Claude;  et  Renier,  d;i  diocèse 
deCharlres.Ils  étaient  déjàdepuisassezlo.ig- 
temp.s  au  séminaire  de  la  rue  du  Bac,  et  ont 
été  ordonnes  prêtres  en  déccnii>re  de.iiier. 

—  Là  alfaire  de  la  iiianécaïUerie  de  Bcaiine 
a  été  plaidee  lundi  à  la  cour  royale  ,  toutes 
les  chambres  assemblées.  I\\.  Hennequin  a 
plaidé  pour  le  manécauterie.  Encoininençanl 

-lia  exprimé  la  regret  que  M.  Sauzet,  qui,  à 
Dijon,  avait  soutenu  la  même  cause  avec  tant 


d'habileté  et  de  succès,    n'eût  pu  lui  prêter 
aujoiird  hui  l'appui  de  son  talent. 

L'afFaiie  a  été  renvoyé  à  huitaine  pour  en- 
tendre I  avocat-général 

—  L'O'cilatiir/nc  de  Montpellier  raconte 
le  (ait  suivant:  «  Depuis  «piebpics  jours,  il 
n'e-t  hriiit  à  VlontpcHier  que  d  une  mort  ino- 
pinée, mi  s  suitoiit  Irappanie  aux  yeux  de 
la  population  r-jiigieuse.  Le  i,».  février,  quel- 
ques jeunes  gens  ont  poussé  la  sacrilège  lo  ie 
jusqu'à  se  travesliren  chartreux,  en  capucins 
et  en  piè  res,  et  ont  parcouru  quelques  rues 
delà  ville  sous  les  yeux  d  un  peuple  b  essé 
d'une  manièie  iuouïedans  ses  plus  chères  af- 
lectious.  Arrivés  devant  la  croix  de  la  mis- 
sion, ils  ont  siii'^é,  par  d'-s  incbiiations  et 
des  protestations  rulicuh-s.  les  actes  de  véné- 
ralioii,  dont  le  fidèle  houo-e  ce  signe  de  no- 
tre salut.  Ct;  n'est  pas  lout  :  il  a  fallu  que 
1  auguste  sacieineni  de  nos  autels  été  le  prin- 
cipal objetdeleurdénsion.  L'un  d'entre  eux, 
qui  s'était  revêtu  d'insignes  sacerdotaux,  a 
donné  la  comniunton  aux  autres  en  distri- 
buant à  chacun  une  hostie;  et  tout  cela,  je  le 
répèle,  sous  les  yeux  d  un  pjuple  toujours 
pi  et  à  comb  litre  pour  sa  religion,  et  surtout 
bien  résolu  de  ne  pas  laisser  se  renouveler  de 
pareils  sacrilèges.  Mais  le  maire  de  la  vile  en 
a  prévu  le  retour  par  un  arrêt  qui  1  honore, 
et  le  ciel  en  a  puni  le  scande  en  frapjjant  d'ua 
c  up  moi  tel  et  inattendu  celui  quia  i  enchéri 
sur  les  autres  par  une  audace  encore  plus  cou» 
pable.  » 

—  On  a  parlé  d'une  découverte  importante 
à  Cambrai  ce  sont  des  bu'Iesde  pape>;  adres- 
sées à  des  évêques  de  Cambrai  ,  à  dfS  épo- 
ques reculées.  Un  journal  du  pays  donne  à 
cet  égard  des  déladi,  qui  paraissent  authen- 
tiques. Il  y  a  au  moins  3o  bulles  de  dillérens 
papes,  quelques-unes  remonletit  jusqu  aux 
o.izième<  t doux ièine siècles  Une  entre  aunes, 
d  une  grande  dimension  ,  est  entourée  d  ara- 
besques, et  exécutée  avec  beaucoup  te  per- 
fection en  base  est  aliaclié  le  sccuii  d  Alexan- 
dre VI.  Une  autre  bulle  est  relative  à  la  icrre 
de  riiiqiiières,  une  auti  cà  rétablissement  des 
communes. 

—  Des  émissaires  de  la  société  biblique 
parcouraient,  il  n'y  a  pas.  long-temps,  le 
diocèse  de  Dijon,  occasionnant  ibi  ce  scan- 
dales. Il  paraît  qu  ils  se  sont  dirigés  vers  le 
diocèse  de  P>esaiiçou.  La  Gazelle  de  Bourgo- 
gne pirle  aussi  des  missions  pioiestantes 
qui  se  lout  dair-  cette  pi  ovince  Llle  annonce 
q  un  ininisirc  piotestaut  parcourt  le  dépar- 
tement de  Saône-tl-Loire  ,  distribuant  des 
écrits  elexcitanl  quelque  rumeursur  sonpas- 
sage. 

—  La  ville  d'Aire,  en  Artois,  vient  de  se 
procurer  une  maison  de  l'i  les  de  la  Charité, 
pour  tenir  les  écoles  et  visiter  les  pauvres. 
On  est  parvenu,  par  des  dons  volontaires,  à 
réunir  une  somme  de  i.j.ooo  bancs.  M  le 
curé  et  M.  le  maire  se  sont  mis  à  la  lêie  de 
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ç«lle  bonne  œuvre  ,  et  leur  exemple  n'a  pas 
peu  servi  ù  encourager  les  souscriptions. 

KOOVELLES    ÉTRAXCÈRES    ET  FAITS    DIVERS, 

Espagne.  —  Elisondo  a  été  dég;igë  de  nnu- 
▼ean  par  les  clii  isliuos  au  niomciil  où  rannce 
cailisle  loucliail  à  un  succès  complet;  mais 
il  a  fallu  se  retirer  devant  des  forces  cvideui- 
mem  supérieures  commandées  par  Mina. 

Zumalacarreguy  élail  arrivé  le  lo  à  Ollo 
après  avoir  batlu  la  division  de  horenzo  le 
dimanriie  8  à  Lairaya.  Sa  présence  aurait 
déci<lé  s.ms  doute  la  prise  d  Elisondo,  si  la 
prudciice  n'avait  pascouimandé  de  se  retirer 

Iirovisoiremeiit.  Dans  la  s^^ancedu  5  mai  s  de 
a  chambre  des  proc^nadorès,  il  a  été  donné 
lecture  dune  pétition  sit;née  par  soixante 
députés,  ayant  pour  objet  d'inviter  la  reine 
à  activer  et  bâter  l'au-jiueiitation  el  la  mobi- 
lisai iou  de  la  milice  urbaine.  La  chambre  a 
considéré  cette  pétition  comme  tellement 
importante,  qu'elle  en  a  fixé  la  discussion  au 
lundi  suivant. 

?ious  rej^rettons  de  ne  pouvoir  citer  le 
texte  de  celte  longue  pétition,  qui  nous  pa- 
raît donner  nue  juste  idée  de  la  situation  de 
l'Espagne.  Les  pélilionnaires  fout  voir  d'a- 
bord comment  1  enthousiasme  excité  par  la- 
vénemenl  d  Isabelle  II  s'est  amorti  peu  àpeu 
pour  faire  place  à  l'inquiétude  et  au  décou- 
ragement. Puis,  abordant  la  nécessité  de 
réorganiser  la  milice  urbaine,  ils  fondent 
celte  nécessité  sur  la  guerrecivile,  qui,  disent- 
ils,  dévore  les  provinces  du  Nord,  et  menace 
de  sétendre  dans  les  pai  ties  les  plus  pacifi- 
ques de  la  monarchie. 

—  Une  lettre  de  Rome  du  i  mars  parle  du 
projet  qu'aurait  la  cour  de  home  de  publier 
très-proi  hainemenl  une  amnistie  pour  les 
condamnés  politiques,  détenus  dans  les  pii- 
BOns  des  ciats  de  1  église,  ou  rélugiés. 

—  La  salle  |)rovisoiie  que  Ion  construit 
au  Luxembourg  pour  le  jugement  du  jirocès 
d'avril,  avance  avec  une  i  api'lité  qui  tient  de 
l'ecchantemcnt.  Une  partie  du  sol  est  déjà 
pbnchciée.  Les  tribunes  se  Ibrment  cl  se 
distinguent.  Déjà  les  moulures  sont  attachées 
au  pourtour  des  galeries  ;  les  maçons  el  les 
serruriers,  tout  s'agite  dans  ce  vaste  espace, 
qui  est  étroit  pour  le  nombre  des  ouvriersqui  y 
trava  1  enl  en  raê  ne  temps, 

—  Un  assure  que  M.  le  ministre  de  l'irité- 
rieur  vient  de  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  que  les  prévenus  d'avril  disséminés 
dans  les  diverses  piisons  des  déparlemens 
fussent  iinmédialeinenl  dirigés  sur  Paiis. 
Ainsi  il  n  est  plus  question  d'amnistie. 

—  Il  y  a  eu  ces  jours  derniers  mutinerie 
dans  plusieurs  casernes  de  Paiis  de  la  part 
des  t  oupes.  La  cause  en  était  due  à  ce  que, 
depuis  quelque  temps,  au  lieO  de  pain  on 
leur   donnait  du    biscuit  à  manger,  encore 


qu'il  pariîl  bien  démontré  que  cette  nourri- 
ture dérangeait  la  santé  des  soldats. 

Eniin,  la  semaine  dernière,  ou  s'est  borné 
à  jeter  parles  croisées  le  biscuit  qu'on  avait 
distribué,  el  il  fut  ai  rètéqu'on  n'en  mangerait 
plus.  Il  a  bien  fallu  immédiatemenl  donner 
du  pain,  cl  la  paix  a  été  signée. 

— Les  lellres  de  Toulon,  du  ii  mars,  an- 
noncent qu'une  escadre  des  Etats-Uqis  est 
rassembléeaux  îles  Baléares.  Elle  se  compose 
de  deux  vaisseaux,  deux  frégates  et  de  deux 
autres  bâtiincns  de  moindre  dimension.  Les 
Américains  disent  que  celle  escadre  sera 
renforcée. La  présence  de  ces  bâlimens  ne 
laisse  pas  que  de  causer  quelque  inquiétude 
au  commerce.  Ou  sait,  au  surplus,  qu'une 
frégate,  /a  Dellonne,  a  cle  envoyée  à  Malle 
par  le  gouvernement,  pour  surveiller  les 
mouvement  de  celte  flotte. 

— Le  nombre  du  vaisseaux  el  bâtimensde 
tonte  espèce,  qui  ont  été  jetés  à  la  côte,  tant 
dans  la  Méditcrranuéequedanslcdétroit  delà 
Manche,  depuis  le  mois  de  janvier,  s'élève  à 
soixante-quinze.  Il  y  a  long-temps  qu'on 
n'avait  vu  un  si  grand  nombre  de  sinistres  en 
un  si  eouil  espace  de  temps. 

—  La  Gazelle  du  Midi  annonce,  sur  le 
nombre  des  décès  mentionnés  dans  son  der- 
nier numéro,  une  diminution  de  huit.  Sur 
u3  décès,  il  y  en  a  i3  déclarés  cholérique» 
La  souscription  est  toujours  suivie,  et  les 
dons  en   nature  sont  é.;alemenl  nombreux. 

—  ^I.  Koger,  dépu'.é  du  Loiret,  vient  de 
déposer  sur  le  bureau  du  président  une  pro- 
position qui  tend  à  introduire  diverses  mo- 
difications dans  le  règlement  intérieur  de  la 
chambre  des  députés.  I^c  projet  contient, dit- 
on  ,  entre  autres  dispositions,  une  com- 
Linaisou  nouvelle  pour  faire  enlrer  les  hom- 
mes spéciaux  dans  Icscommissious  chargées 
d  examiner  les  lois  les  plus  importantes. 

On  lit  dans  le  A'ew  York  I imes  : 

—  Au  moment  où  les  officiers  du  brick  de 
guerre  français,  qui  est  mouillé  dans  notre 
rade,  venaient  de  débarquer  pour  se  rendre 
chez  le  c  jnsul  de  France,  ils  furent  entourés 
parao  ou  6o  vagabonds  qui  les  huèrent  et 
qui  les  suivirent  jusque  devant  la  résidence 
du  consul,  poussant  des  cris  insultaus.  Une 
conduite  aussi  inconvenante  ne  peut  qu'être 
blâmée  parles  gens  raisonnables  de  loul&s 
les  classes,  et  il  faut  espérer  que  la  responsa- 
bilité enlumbeia  loule  eutièie  sur  les  coupar- 
b!c:| 


Le  Directeur-Gérant  y 
ANGE  DE  SAINT-FRIEST. 


Imp.  de  FELIX  Locqui:«,    rue  Notre-Dame-des* 
Victoires,  16. 
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2*    ARTICLE. 

Oui ,  le  calholirisme  a  été  grand  clans 
les  âges  écoulés  !  le  passé  lui  appartient, 
et  il  lui  a  été  douné  dedenieuror,  quand 
tout  changeait  sous  le   soleil  !  Oui ,   la 
plus  antique  royauté  de  la  Gaul*; ,  c'est 
celle  du  sacerdoce,  le  plus  antique  pro- 
priétaire, c'est  le  prêtre  !  A  l'époqu;;  où 
la  révolution  confisqua  los  biens  ecclé- 
siastiques il  n'y  avait  pas  de  famille  qui 
pût  prouver  plus  de  sept  cents  aus  de 
filiation  bien  coustatée ,  et   la  plupart 
des  counnunuutés-aièrcs  avaient  quinze 
siècles  d'existence.  Comnient  le  clergé 
se  trouva  ,  à  difl'érentes  époques ,  pos- 
sesseur de  propriétés  imaienses,  nous 
l'avons  déjh -uflisammenl  indiqué. Il  prit 
la  Gaule  hérissée  de  forêts  imoienses , 
de  landes  incultes,  d'avides  bruyères; 
il  se  courba  péniblement  sur  la  bèchc, 
il  arracha  toutes  les  ronces  et  toutes  les 
épines,  et  la  fit  ce  que  nous  la  voyons, 
belle,    riche,  savanle  ,  civilisée,  cou- 
verte de  moissons  dorées  et  de  monu- 
mens  imposans,  orgueil  do  seshabitans, 
envie  du  monde  entier!  L'iS  princes  et 
les    particuliers    l'enrichirent    encore. 
Comme    asile,  comme  école,    comme 
autJrité morale  et  sociale  sf!Bh,out ,  l'E- 
glise devait  être  riche,  pour  être  puis- 
sante. Lorsqu'elle  sortit  de  la  cité  à  l'ap- 
proche de  l'invasion,  elle  se  présenta 
devant  la  lance  et  la  pique  des  barbares 
armée  de    son  coura2:e  et  richo  de  sa 
charité  ,  et  quand  ces  hommes  du  nord 
voyaient  ainsi  de  pauvres  prêtres  péné- 
trer au  milieu  d'eux  avec  de  si  humbles 
et  si  douces  paroles  ,  suivre  pieds  nus 
les  ravages  de  leur  épée  pour  consoler 
.  avec  de  saintes  promesses  les  blessures 
des   coQibats,  ils  se  sentaient  émus  et 
tout  prêts  d'embrasser  une  religion  qui 
rendait  capable  de  tels  sacrifices.  Mais 
plus  tard,  quand  le  serf  fugitif  ne  trou- 
va plus  d'asile  qu'au  pied  de  l'autel  ou 
dans  l'enceinte  du  monastère,  lorsque 
dans  tout  ce  monde  féodal  ce  fut  comme 
un  immense  bouleversement ,  un  énor- 
me bruit  de  guerres,  de  brigandages,  et 
de  meurtres,  et  que  l'Eglise  se  trouva  le 


seul  salut  de  celle  société  perdue  ,  elle 
eut  besoin  d'être  riche  pour  la  couvrir 
de  son  manteau  ,  pour  l'éclairer  ,  pour 
la  soutenir  ;  d'être  forte  pour  proléger 
le  pauvre,  le  serf  opprimé  ,  pour  se  ga- 
rantir elle  même  des  entreprises  mena- 
çantes de  ses  voisins.  Les  tourelles  des 
monastères  s'élevèrent  donc  aussi  libres, 
aussi  fière-i ,  auïsi  imposanies  que  les 
plus  orgueilleuses  tour^  féodales  ,  et  les 
redoutables  barons  ,  par  crainte  des  mi- 
lices des  abbayes,  se  gardèrent  plus 
d'une  fois  de  descendre  dans  la  plaine, 
pour  rançonner  les  passnns  ou  piller  les 
églises.  Au  treizième  siècle  les  menas  ' 
tères  couvraient  la  France;  la  Norman- 
die surtout  était  comme  une  Egypte, une 
thébaïde  pour  la  multitude  des  établis- 
semens  de  ce  genre  qu'elle  possédnit 
en  plus  grand  nombre  que  les  mîîu'.s 
provinces  de  France.  Ces  mu.ia^ilérc.-* 
étaient  des  écoles  d'écriture  ,  de  philo- 
sophie ,  de  beaux-arts,  de  droij. L'église 
usait  noblement  denses  richesses;  elle 
les  faisait  servir  au  développement  de 
la  civilisation. 

Mais  tout  d'un  coup  une  moine  or- 
gueilleux attaque  cette  organisation.  Lu- 
ther ne  prit  da  catholicisme  que  la  moi- 
tié ;  il  agrandit  la  liberté  jusqu'à  l'anar- 
chie, et  la  riison  jusqu'à  l'indépendan- 
ce. C'est  la  réforaie  qui  a  enfanté  tontes 
les  théories  sur  la  souveraineté  du  peu- 
ple,  système  inapplicibla  et  faux,  qui 
n'a  pas  produit  de  plus  grandes  catas- 
trophes uniquement  parce  que  le  cœur 
du  peuple  vaut  encore  mieux  que  sa 
tète.  Partout  où  elle  a  passé  elle  n'a 
laissé  que  des  ruines  ou  un  \idi  effrayant» 
Le  citliolicisuie  a  nourri  le  monde  mo- 
derne de  sa  parole  pendant  les  douleurs 
de  son  enfance;  il  lui  a  livré  comme  dé- 
lassement do  ses  longues  infortunes  ces 
mille  merveilles  de  l'art  au  moyen-âge, 
flèches,  donjons ,  vitiaux;  le  protestan- 
tisme l'a  trouvé  grand,  riche  ,  instruit , 
et  il  n'a  pas  bàli  une  seule  cathédrale, 
élevé  «m  beau  monument,  donné  la  li- 
berté h  un  seul  peuple  ;  dans  tout  le 
nord  de  l'Europe  où  la  réforme  est  née, 
le  sonveraiu  est  absolu  ,  et  les  paysaas 
y  sont  serfs  !  Dans  ce  culte  raisonneur 
et  dépourvu  de  pompes  tout  est  froid  et 
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sec;  en  entrant  dans  ces  temples  nus, 
vous  vous  scnlC2  saisis  comme  d'un 
grand  ennui  ;  et,  h  voir  ces  murs  dé- 
pouillés ,  on  dirait  d'un  sépulcre  blanc 
ouvert  pour  glacer  l'inspiration  et  dé- 
courager le  génie  ! 

La  révolution  ne  fit  que  mellre  en 
pratique  les  maximes  du  contrai  social, 
qui  se  trouve  lout  entier  en  mille  en- 
droits de  Jurieu  et  de  Claude.  On  nous 
dit  tous  les  jours  que  ni  Luther  ni  Rous- 
seau ne  songeaient  h  ces  choses-I;i.  Eh  ! 
mon  Dieu  non;  mais  quand  le  principe 
est  posé  il  faut  bien  que  les  conséquen- 
ces se  lireiit.  Lors  donc  que  le  clergé 
entra  dans  la  salle  des  états-généraux, 
en  1 789,  il  se  trouva  en  face  des  écono- 
mistes, des  implacables  haines  de  la  phi- 
losophie, et  de  la  faiblesse  de  la  royauté. 
IMalairé  les  immenses  difficultés  des 
temps,  il  avait  conservé  d'imporlans  et 
nombreux  débris  de  sa  puissance  et  do 
sa  fortune  primitives.  Le  revenu  total 
dps  cent  trenle-six  évêchés  s'élevait  à  la 
somme  de  six  millioi)s  six  cent  quati)rze 
mille  quatre  cents  livres;  il  avait  encore 
huit  cent  soixante-onze  abbayes  d'hom- 
mes et  de  femmes,  donnant  aux  titulai- 
res un  revenu  de  près  de  huit  millions. 
Les  Béuéiliclins  en  possédaient  h  eux 
seuls  deux  cent  soixante-quatorze  ,  et 
l'ordre  de  Citeaux  cent  quatre-vingt 
sept.  Comme  nous  l'avons  dit,  c'était  le 
moment  où  la  bourgeoisie ,  devenue 
toute  puissante,  venait  heurter  une  no- 
ble se  uuililéesiirles  champs  de  bataille 
et  achevée  dans  la  régence;  une  royauté 
faible  ,  dont  l'autorité  sapée  par  les 
maximes  du  Contrat  social,  n'offrait 
qu'une  digue  impuissante  à  la  har- 
diesse des  novateurs.  Lt  c'est  ici  que 
nous  touchons  à  la  spoliation  la  plus 
inouïe  et  la  plus  effrontée  que  nous  pré- 
sentent les  annales  des  peiq)lcs  ,  au  dé- 
cret du  2  novembre  1789,  qui  confis- 
qua les  biens  du  clergé.  Ou  vous  dit  que 
ces  biens  appartenaient  îi  la  nation. 
Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  la  nation, et 
à  quel  litre  ces  biens  lui  appartenaient- 
ils?  La  nation,  le  peuple,  ce  sont  des 
choses  toutes  modernes,  qui  se  sont  for- 
mé «  lentement, h  travers  mille  orages  et 
à  l'enjeu  de  mille  combats ,  qu'il  n'est 
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plus  permis  d'ignorer  aujourd'hui.  Or  , 
le  christianisme  était  constitué  réguliè- 
rement dans  la  Gaule  ,  bien  long-temps 
avant  qu'il  y  fut  même  question  du  peu- 
ple. Il  n'y  a  peut-être  pas  de  commune 
qui  soit  antérieure  au  douzième  siècle  , 
tandis  que  les  conciles  du  sixième  men- 
tionnent frét[uemuient  les  paroisses  ,  et 
que  la  règle  de  saint  lîenoît  date  de  ôsS. 
Ce  n'était  donc  pas  h  la  nation  qu'ap- 
partenaient ces  propriétés;  car  la  nation 
ne  les  avait  pas  données ,  et  quand  mê- 
me elle  les  eut  données,  ce  n'était  point 
une  raison  pour  les  reprendre. 

Elles  provenaient,  comme  nous  l'a- 
vons dit  en  commençant ,  partie  du  pa- 
trimoine personnel  des  premiers  moines 
ou  prêtres,  partie  du  travail,  une  grande 
quantité  de  dons  librement  et  volontai- 
rement faits  par  les  princes  ou  les  parti- 
culiers,presque  toujours  h  Titre  onéreux, 
c'cst-à-diro  avec  stipulation  de  prières, 
et  en  vue  de  perpétuer  l'indépendanee 
du  sacerdoce. 

Ce  fut  donc  un  vol  honteux  que  ce 
décret  du  2  novembre  1789,  par  lequel 
une  assemblée  de  têtes  creuses  et  de 
méchans  sophistes  enleva  soudainement 
au  clergé  h  peu  près  pour  sept  milliards 
de  bien».  Elle  appliqua  dérisoiremcnt 
CCS  paroles  par  lesquelles  Jésus  déclare 
que  sa  puissj|^cn  n'est  pas  de  ce  monde, 
sans  songer  qu'elle  mettait  bas  toutes 
les  lois  conservatrices  de  la  propriété. 
Car,  h  quel  titre  la  famille  en  général 
aurait-elle  été  apte  à  Siiccéder  et  h  pos- 
séder ,  quand  le  catholicisme  qui  est 
au- si  une  famille,  et  beaucoup  plus 
étroite  que  tout  autre,  était  déclaré 
incapable?  ÎMais  ces  profonds  logiciens 
n'étaient  préocupés  que  de  deux  choses, 
de  la  soif  de  l'argent,  et  de  l'envie  de 
réaliser  le  mol  fimeux  de  Voltaire,  en 
écrasant  la  religion.  Ils  commencèrent 
parôter  le  pain  au  clergé,  et  voyant  que 
ce'a  ne  suffisait  pas  encore  ,  ils  lui  cou- 
pèrent la  tête.  Mais  est-ce  qu'un  prêtre 
n'a  plus  de  puissance  "quand  il  est  pau- 
vre? Il  fait  comme  le  prolétaire,  il  prend 
ses  bras  et  s'en  va.  El  puis,  est-ce  qu'on 
pouvait  tuori  29  archevêques  et  évêques, 
2/(0  mille  prêtres?  Or,  il  suffisait  qu'un 
seul  restât  debout  daas  cette  tourmente 


pour  faire  crouler  Ions  les  plans  des  cu- 
cyclopédistcs.  Les  apôtres  n'étaient  que 
douze  quand  ils  partirent  de  Jérusalem, 
et,  par  la  seule  diUusion  de  leurs  doc- 
Iriues  ,  ils  prirent  à  Rome  son  sénat  , 
ils  lui  prirent  son  forum,  ils  lui  prirent 
ses  magistrats,  ils  lui  prirent  son  armée, 
ils  lui  prirent  ses  provinces  ,  ils  lui  pri- 
rent le  monde  ! 

C'était  donc  une  chose  bien  inulilc 
que  celte  per.'éculion  :  l'Eglise  n'a  ja- 
mais déplus  beaux  momens  que  ceux-là; 
et  c'est  ce  que  Dieu  fait  quand  il  voit 
qu'elle  s'endort  ,  il  lui  envoie  dos  tem- 
pêtes! La  révolution  donna  h    celle   de 
France   l'occasion  de  monlrer  qu'elle 
était     digne     des    respects     et    de     la 
vénération  du  monde  entier.   Dans  les 
prisons ,  comme   en  exil  ,  comme  sur 
les    échafauds,    sa    résignation  fut   su- 
blime ;  mais  vit-on  jamais  rien  de  plus 
noble  et  de  plus  magnanime  quel'abné- 
gnlion  avec  laquelle  le  clergé  consentit 
à  la  perte  de  son  patrimoine  ,  après  l'a- 
voir défendu  au  nom  de  la  religion  et 
des  intérêts  sociaux!  Il  prouva  bien  ainsi, 
par  son  impassibilité  devant  ces  grandes 
commotions  qui  bouleversaient  son  exis- 
tence, que  l'intérêt  de  sa  haute  mission 
le  préocupait  bien  davantage  que  l'inté- 
rêt de  sa  fortune  et  de  sa  position  per- 
çonnelle. Dispersé  dans  toutes  les  parties 
de   l'Burope,  exilé  jusqu'au  fond  des 
états  de  l'Amérique,  il   n'attendit  pas 
pour  revenir  au  milieu  de  son  troupeau 
qu'on  lui  eut  rendu  les  propriétés  dont 
on  l'avait  dépouillé.  Mais  un  jour,  lors- 
que la  solitude  avait  noirci  le  dôme  des 
églises,  fait  pencher  les  flèches,  et  brisé 
les  vitraux ,   les   fils    des   hommes  qui 
avaient  fait  tout  cela   se  demandèrent 
pleins  de  Iristet^se  :  Qu'est-ce  que  ces 
vieilles   tours  et  ces  murailles  qui  s'en 
vont  ?  Alors  les  prêtres  revinrent  s'as- 
seoir au  milieu  des  ruines  abandonnées, 
et,  par  une  singulière  vicissitude,le  pau 
vre  qu'ils  avaientnourri  les  nourrith  son 
leur.  La  constituante  avait  laissé  à  cha- 
que prêtre  douze  cents  livres  de  rentes; 
la  convention,  plus  logique,  ne  les  paya 
pas.  Un  arrêté  du  7  thermidor  an  III  , 
restitua  les  biens  aux  fabriques,  et  enfin 
un  décret  du  5o  mai  1806,  rendit  les 
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presbytères  supprimés.  Comme  on  l'a 
dit  dernièreracnt,lo  ?if?f(o/t  faisait  comme 
ceux  qui  prennent  l'argent  d'oulrui  ,  et 
qui  remettent  religieusement  le  sac  îi  sa 
place. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'à  propos 
de  la  dotation  actuelle  du  clergé  fran- 
çais, nous  nous  sommes  livrés  à  l'exa- 
men des  diverses  phases  par  le  quelles 
il  a  passé  dans  la  suite  des  temps.  Cha- 
que année,  lorsque  le  budjet  des  cultes 
est  à  l'ordre  du  jour ,  et  que  la  géné- 
reuse nation  jette  dédaigneusement  à 
nos  prêtres  quelques  pièces  de  monnaie, 
des  rangs  du  vieux  libéialismc  ne  man- 
quent pas  de  pleuvoir  les  déclamations 
vieillies  et  les  syllogismes  édenlés  contre 
ce  qu'on  appelle  la  magnificence  du 
clergé.  Et  chaque  fois,  ces  déclamations 
obtiennent  beaucoup  plus  de  reten- 
tissement en  dehors  qu'en  dedans  du 
Palais-Bourbon.  On  voit  comment  le 
prêtre  vit  aux  dépens  de  celte  prodigue 
nation ,  qui  n-^  lui  a  laissé  des  biens 
qu'elle  lui  a  confisqués  que  bien  juste 
assez  pour  ne  pas  mourir  de  faim!  On 
voit  comment  le  prêtre,  à  800  francs  de 
traitement ,  peut  en  effet  être  magnifi- 
que, avoir  table  ouverte  à  tout  venant  ,-r 
laquais  et  équipages!  Par  grâce  ,  JMes- 
sieurs  ,  montrez-nous  que  vous  avez  le 
sens  commun  ,  si  vous  ne  pouvez  mon- 
trer que  vous  savez  l'histoire  ! 

Plut  h  Dieu  qu'en  dépouillant  le  clergé 
de  son  patrimoine,  et  en  lui  enlevant 
cette  couronne  que  vingt  peuples  mêlés 
h  son  sang  avai^^nt  affermie  sur  sa  tête, 
on  ncreutpas  dépouillé  de  son  indépen- 
dance !  Ce  n'est  pas  la  richesse  que  dé- 
sire l'Eglise,  mais  la  liberté  !  Changer 
chaque  année  l'acquit  d'une  dette  en  ua 
don,  remettre  à  chaque  budget  l'exis- 
tence de  trente  mille  prêtres  ù  la  mer- 
ci de  législateurs  qui  peuvent  se  trouver 
athées  demain  ,  par  la  même  raison 
qu'ils  sont  indiflé.ens  aujourd'hui,  ceci 
n'est  ni  juste,  ni  raisonnable,  ni  digne 
d'une  grande  nation  comme  la  nôtre.  Si 
l'on  veut  anéantir  leur  influence  ,  c'est 
le  bon  moyen;  car  la  liberté  ne  descend 
pas  les  escaliers  du  pouvoir  ,  et  la  con- 
sidération ne  se  jette  pas  avec  une  pièce 
de  monnaie  !  A   quoi  bon    manifeste  t 
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tant  de  craiiilcs,  et  criiM'  si  fort  contre 
ia  puissance  du   clergé  ?    Nous   savons 
que,  depuis  cuvirou    trois   si(;clcs  ,  ou 
s'est  mis  à  prrcher  celle  doctrine  que  le 
christianisme  lU'  doit  pns  se  mêler  des 
choses  de   co  moadc,  et  qu'avec  cette 
taclicpieon  Tachasse  siiccessiveiiicut  de 
tontes  ses  positions.  Mais  ost-cc  que  le 
clergé   n'est  pas  assez  effacé  ,   et  h  qui 
peut-il  porter  encore  ombrage?  Où  le 
Ironve-l-on,  .Hnon  dans  ses  temples,  et 
partout  où  il  y  a  ime  douleur  h  conso- 
ler,  ou  uu{!  soulVrancc  h  adoucir?  Le 
prêlre    n'enlic    ni    dans    nos    nsscm- 
hJécs    délibérantes  ,   ni    dans  l"s  con- 
seils de  coniuîune.  Il  n'est  ni  maire,  ni 
préfet,  ni  dépulé  ,  ni  ministre.  Si  qu,;!- 
que  joui  il  poii\ail  altin-r  à  lui  r:iclivilc 
sociale  ,  ce  ne  pourrait  èlre  c[uo  par  la 
puissance  de  la  parole  et  de  l'exemple; 
car  il  n'e;i  a  pas  d'autre.  Au  moment 
où  le  moMfle  penche  vers  dos  ahîmes  in- 
connus ,    le  clergé  de  France  n'a  pas 
même  la  l  herié  de  rassembler  l'élite  de 
SCS  sagesel  de  sesprudens,  pour  délibé- 
rer sur  les  inlérèls  de  rivglise. Le  royau- 
me terrestre  des  souverains  pontifes  est 
si  modeste  qu'il  ne  saurait  mettre  per- 
sonne en  péril.  Le  pape  ne  querellera 
F  as  pour  l'empire  d'Allemagne;  nous 
avf'Us  hélas  I  asst'z  humilié   depuis  le 
soufllet  d(î  Bonifacc    Vill,   jusque   la 
captivité  de  Pie yil!  Totites  les  craintes 
sont  donc  évanouies,  toutes  les  tenta- 
tives d'envahissement  impossibles;  et  si, 
comme  c'e^t  l'ordimiirc,  h  la  prochaine 
discussion   du  budget  quelques  uns  de 
ces  députés  voll^iriens,  qui  se  Irouvcnt 
encore  dans  la  législature,    venaient  h 
parler  de  la  puissance  du  clergé,  lesca- 
tholiq  les  de  la  chambre  pourront  leur 
demander  quelle  est  la  piiissance  d'un 
corps  qui  a   eu  le  gouveruemeut  dans 
ses  mains  pendant  douze  siècles,  et  dont 
il  ne  se  trouve  pas  un  seul  membre  à 
Ctilé  d'eux  pour  rej)résentcr  la  doctrine 
qui  les  a  faits  ce  (ju'ils  sont,  et  civilisé  le 
monde  ! 
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THOISIKME  CONFERENCE. 

Nous  avons  vu,  tînns  les  deux  conférences 
<jui  ont  préoéiié,   la   nécessité  pour   l'éf^lise 
d'être  une  autorité  enseignante,  la  constitu- 
tion de  celte  église  renfermant  su  hiérnrchie 
et  la  puissance  do  persuasion  dont  elle  dis- 
pose. Ç'.i    été   bien  rapidement.  Messieurs  , 
que  nous  avons  péni'trc  dans  cette  source  de 
puissance  qui  alimente    l'église    depuis  tant 
de  siècles.  Il  aurait  fallu  vous  faire  parcou- 
rir  cette    suite  proi)Iiétiqne  et  miraculeuse 
qui  nous  rattache,  nous  qui  sommes  ici,  jus- 
qu'au berce. lu  du  genre  humain.  Mais  la  na- 
ture de  notre  sujet,  la  matière  même  de  ces 
conférences  ,  ne  nous  permettent   de    vous 
présenter  que   des  masses    d'idées.    C'est  à 
vous  ensuite  à  les  élaborer  dans  le  silence  et 
le  travail   de  la   méditation.    Donc,   après 
avoir  jeté  'l.ins  vos  esprits  ces  deux  grandes 
iiléos   de  la  néce.sité  d'une  autorité    cnsei- 
guante,  et    dosa   constitution  divine,   nous 
parlerons  aujourd'hui  de  l'autorité  de  cette 
église  comme  autorité  logique  et  infaillible. 
Nui,  Messieurs,  nul  n'a  le  droit  d'enseigner 
qae  ce  dont  il  est  certain ,  et  (juiconque   en- 
seigne ce  dont  il  n'est  pas  certain,   celui-là 
commet  un  crime  contre  l'intelligence;  mais, 
quand  on  ne  se  contente  pas  d'enseigner  les 
hommes  avec  une  autorité  humaine,  quand 
on  demande  à  sa  parole  une  force  à  qui  rien 
ne  résiste,  il  ne  suffît  pas  d'être  certain,   il 
faut  encore  être  infaillible. 

Or  l'église  pose  sur  la  raison  humaine; 
ensuite,  partant  de  la,  elle  enveloppe  ses 
premiers  enseignemens  du  manteau  de  soa 
inviolabilité.  Elle  va,  en  un  mot,  de  ia  cer- 
titude à  l'inviolahilité,  et  puis  elle  revient  de 
l'inviolabilité  s  la  certitude,  et  donne  à  cette 
certitude,  sa  base,  ffuelquc  cliose  de  plus  que 
la  ciMlitudo  Kiêiue.  Telle  est.  Messieurs, 
l'autorité  de  l'Eglise.  En  tant  que  certaine, 
la  plus  haute  autorité  logi(|ue;  en  tant  qu'in- 
faillible, ia  plus  haute  autorité  divine:  c'est 
là  le  sujet  de  votre  bienveillante  attentioa. 
Je  viens  donc,  ^Messieurs,  vous  montrer,  en 
])rcmier  lieu,  que  l'église  possède  en  elle  tous 
les  caractères  de  ia  certitude;  non-seulement 
qu'elle  les  possède,  mais  qu'elle  les  possède 
au  j)lus  haut  degré,  en  sorte  qu'elle  est  la 
science  par  excellence,  et  que  nulle  autre 
science  «c  pciU  lui  être  comparée.  Or,  le 
premier  caractère  de  la  certitude  ,  sd  |>re>-| 
mière  conililion ,  c'est  !a  science,  eud'aon* 
l     trestermca  l'évidence;  la  science ,  c'est-à-dire 
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la  vue  de  l'objet  par  l'esprit.  Quiconque  ne 
voit  pas  par  l'esprit  ne  peut  rien  alfirmcr, 
ne  peut  rien  nier.  L'éj^lise  a  la  vue,  et  de 
même  qtie  le  soleil  éclaire  le  monde  et  en  est 
l'œil,  de  même  l'épiiiseest  l'œil  de  l'humani- 
té; c'est  elle  qui  nous  prend  par  la  main  pour 
nous  tirer  des  ténèbres ,  et  cet  œil  qui  nous 
dirip;e  doit  être  immensi^,  parce  que  la  lu- 
mière qu'il  reçoit  est  infinie,  et  qu'il  ne  s'a- 
git pas  de  faire  une  route  passagère,  mais 
une  route  sur  le  cbemin  profond  qui  mène  à 
l'infini  et  à  l'i'ternité.  Donc  la  science,  voilà 
la  première  condition  de  la  certitude,  et  je 
dis  que  l'église  la  possède.  En  effet,  l'Eglise 
n'est  pas  un  assemblage  diiommes  ignorans, 
qui  ont  conspiré  dans  l'ouibre  pour  imposer 
une  doctrine  à  des  hommes  plus  ignorans 
qu'eux.  Non,  nous  sommes  nés  dans  la  scien- 
ce, au  siècle  le  plus  célèbre  par  ses  connais- 
sances, par  sa  littérature,  par  sa  civilisation; 
nous  sommes  nés  au  siècle  d'Auguste.  Nous 
avons  eu  affaire  à  un  monde  tjue  depuis  trois 
siècles  la  science  prép.Trait,  afin  qu'il  ne  fût 
pas  dit  que  le  sauveur  s'adressât  à  des 
esprits  sans  culture,  ou  qui  n'auraient  reçu 
qu'une  culture  imparfaite.  Ainsi  nous  som- 
jnes  nés  dans  la  science,  nous  l'avons  ren- 
contrée et  nous  l'avons  amenéeà  nous,ettous 
ces  philosophes  superbes  qui  _,  avant  notre 
arrivée,  portaient  leur  p.irole  de  l'orient  à 
l'occident ,  ceux-là,  disciples  aussi  ,  sont  ve- 
nus déposer  leur  manteau  de  philosophe  aux 
pieds  du  crucifix.  Non-seulement  nous  som- 
mes nés  dans  la  science,  mais  quand  par 
malheur  elle  menaça  de  nous  manquer, 
quand  les  barbaries  inondèrent  cet  occident 
et  l'orient  aussi,  qui  sauva  la  science  du  nau- 
frage ?  Qui  s'empara  d'elle  au  milieu  de  la 
tempéle  des  nations,  pour  la  faire  surnager 
et  vous  la  i-endre  un  jour?  Ce  ne  furent  pas 
Tos  pères,  qui  n'avaient  qu'à  tenir  sans  cesse 
leur  épée  à  la  main  pour  empêcher  les  bar 
bares  de  les  chasser  de  ces  contrées  délicieu- 
ses, dont  ils  s'étaient  emparés.  L'épée,  voilà 
quel  était  votre  partage I  Tuez,  tuez,  et  en- 
core tuez!  Après  tout,  vous  remplissiez  une 
grande  mission;  car  vous  étiez,  à  votre  ma- 
nière, les  barrières  qui  permettaient  à  la 
science  de  se  former,  et  pendant  que  vous 
gardiez  les  abords,  nous,  tranquilles  et  pa- 
cifiques, nous  reposant  sur  vos  bras  vaillans, 
nous  sauvions  les  débris  de  toute  science  ^ 
afin  qu'un  jour,  devenus  ce  que  vous  êtes, 
pacifiques  à  votre  tour,  vous  reçussiez  de 
nos  mains  cet  héritage  que  nous  vous  con- 
servions en  même  temps  que  la  vérité  évan- 
gélique  :  parce  que  l'Evangile,  comme  la 
science,  doit  parler  à  des  hommes  qui  puis- 
sent la  concevoir,  et  non  à  des  esclaves. 


Nous  avons  sauvé  la  science  ;  mais  nous 
avons  fait  plus.  Cette  science  ,  que  l'Eiirope 
tenait  de  nous  ,  elle  s'est  révoltée  contre  l'E- 
glise. Fille  ingrate  et  dénaturée ,  elle  nous 
injuria  et  nous  accusa  de  favoriser  l'ipiUo- 
rance ,  nous  qui  avions  travaillé  pendant 
quinze  siècles  à  sa  conservation  ;  nous  qui^ 
après  l'avoir  ramassée  toute  sanglante  ,  tom- 
bée dans  les  murs  de  Constantinople  sous 
les  coups  de  Mahomet  II,  Tavions  reçue 
dans  le  pan  de  la  robe  de  nos  papes,  de  nos 
cardinaux,  de  nos  savans;  cette  fille  ingrate 
se  souleva  contre  nous.  Depuis  trois  siècles 
cette  insurrection  dure,  et  à  peine  le  jour  de 
la  justice  commence-t-il  à  poindre  pour 
nous.  Eh  bien!  qu'avons-nous  fait  en  pré- 
sence de  ces  savans  qui  nous  méconnais- 
saient ?  plus  forts  qu'eux,  comme  un  père 
est  plus  fort  que  ses  enfans,  nous  avons  ré- 
sisté, nous  nous  sommes  opposés  comme  un 
mur  d'airain,  non  pas  aux  véritables  pro- 
grès ;  mais  nous  leur  avons  dit  qu'ils  se 
trompaient,  qu'ils  s'engageaient  dans  une 
fausse  voie,  et  que  tôt  ou  tard  ils  seraient 
obligés  de  reculer  et  de  revenir  à  leur  source 
première.  Ainsi  nous  avons  résisté  à  la 
science,  après  l'avoir  sauvée;  et  n  )us  arri- 
vons à  une  quatrième  époque  non  moins 
glorieuse  pour  l'Eglise,  celle  où  la  science, 
reconnaissant  qu'elle  a  fait  de  vains  efforts 
pous  se  constituer  en  dehors  de  la  vérité 
chrétienne,  viendra  s'asseoir  dans  nos  livn- 
ples,  et  nous  donnant  le  baiser  de  récoiici-: 
liation,  nous  rendra  la  justice  qu'elle  nous 
doit. 

Ainsi,  Messieurs,  par  elle-même  comme 
étant  formée  d'hommes  d'étude ,  d'hommes 
instruits  qui  donnent  leurs  veilles  à  appren- 
dre ce  qu'ils  enseignent,  l'Eglise  est  un  corps 
savant.  J'ajoute  de  ])1us  que  ce  caractère  de 
certitude  n'a  ppartient  à  aucune  autre  au- 
torité religieuse  enseignante  au  même  degi'é 
qu'à  nous. 

Et  vous  en  avez  un  exemple  dans  leraaho- 
métisme.  C'est  un  culte  né  de  la  Bib'.e:  le  Co- 
ran n'est  qu'un  plagiat  de  la  Sibîc,c'est  prouvé 
historiquement  par  la  lecture  même  du  Co- 
ran. Eh  bien!  Mahomet  n'a  toucbi  qu'à 
quelques  points  du  christianisme;  il  a  atta- 
qué la  divinité  de  J.-C.  ;  mais  il  a  i-econnu 
l'unité  de  Dieu;  il  a  reconnu  la  création  du 
monde,  la  législation  donnée  aux  hommes 
par  Dieu,  la  sanction  de  cette  législation, 
toute  la  séi'ie  historique  consignée  dans  la 
Bible ,  Adam ,  Abraham ,  Moïse  ,  et  enfin 
la  suite  des  grands  prophètes.  Eh  bien  !  cet 
homme  a  touché  le  christianisme  dans  son 
principe;  quelle  a  été  la  vengeance  de  Dieu? 
Dieu  a  condamné  son  œuvre  à  n'être  plus 
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une  religion,  Mahomet  avait  détaché  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice,  et  cotte  pierre 
est  tombée  sur  lui;  et,  en  même  temps  ,  l'i- 
gnorance s'est  étendue  sur  son  peuple,  sur 
cette  nation  qui  nous  envoie  sans  cesse  des 
émissaires  pour  recueillir  quelques  débris 
de  notre  science,  pour  nous  demander  quel- 
ques ingénieurs  qui  construisent  leurs  palais, 
magnifique  hommage  que  la  providence  de 
Dieu  fait  rendre  à  celte  hérésie  qui  a  nié  la 
divinilé  du  fondateur  du  christianisme!  Ils 
ont  beau  prendre  des  habits  à  l'européenne, 
leur  magnifique  sultan  peut  donner  dans 
son  palais  des  repas  à  l'européenne  :  l'igno- 
xance  est  sur  cette  terre  depuis  qu'ils  ont  nié 
J.-C.  ;  la  science  n'y  reparaîtra  qu'avec  J.-C. 
Toutefois.^  quoique  la  science  soit  un  des 
caractères  les  plus  nécessaires  de  la  certitude, 
il  ne  suffit  pas  encore  d'arriver  au  plus 
liaut  degré  d'assurance  que  l'on  possède. 
En  effet,  la  science,  c'est  une  vue  do  l'esprit. 
Mais  il  y  a  dans  l'homme  autre  chose  que 
l'esprit  :  il  y  a  une  volonté, et  celte  volonté, 
où  est  le  siège  de  la  liberté  humaine ,  celte 
volonté  est  tellement  puissante,  qu'elle  peut 
faire  voir  à  l'esprit  ce  que  l'esprit  ne  verrait 
pas  sans  elle.  Tous ,  nous  sommes  su- 
jets à  l'illusion  j  beaucoup  moins  par  la 
nature  bornée  de  noire  intelligence  que  par 
la  nature  corrompue  de  notre  esprit.  C'est 
la  volonté,  comme  l'a  dit  Descaites,  l'un  des 
plus  grands  philosophes  qui  aient  honoré 
l'esprit  humain,  c'est  la  volonté  qui  est  mère 
de  l'erreur.  Là,  où  la  volonté  se  trouble, 
îl  se  fait  un  nuage  dans  l'esprit  ;  d'où  il  suit 
que  si  la  volonté  concourait  avec  l'int^elli- 
gence  pour  reconnaître  la  vérité,  de  ma- 
nière que  la  vérité  ne  fût  pas  une  satisfac- 
tion de  l'orgueil,  mais,  au  contraire,  un  sa- 
crifice; si  la  vérité  découverte  par  l'intelli- 
gence,  c'était  la  mort  de  quelque  passion  du 
cœir;  si,  quand  l'homme  voit  il  s'humiliait, 
•VOTis  auriez  encore  un  complément  de 
certitude  aussi  grand  que  vous  pourriez  le 
souhaiter. 

Or,  voilà  ce  que  possède  l'église  catho- 
lique. Les  vérités  qu'elle  enseigne,  ce  n« 
sont  pas  des  vérités  faites  par  plaisir;  nous 
ne  sommes  pas  des  académiciens  qui,  élabo- 
rant dans  leur  cabinet,  au  milieu  de  toutes 
les  jouissances  de  la  vie,  des  découvertes, 
les  portent  fastueusemcnt  dans  des  acadé- 
mies ,  et  vont  le  lendemain  recevoir  leur 
récompense  en  renommée,  en  honneurs, 
en  richesses.  Non,  Messieurs,  quand  nous 
vous  apportons  la  vérité,  elle  sort  d'un 
cœur  brisé  par  la  vérité  tnêmc  :  c'est  au  j>icd 
de  la  croix  que  nous  l'avons  prise,  et  celui 
qui  ne  l'apporte  pas  de  là ,  vous  le  recon- 


naissez à  son  langage.  Il  y  a  de  grandes 
vertus,  nous  devons  en  convenir,  chez  nos 
frères  égarés.  Il  y  a  beaucoup  de  vertus  chez 
les  protestans  ,  parce  qu'ils  ont  encore  con- 
servé de  la  sève  chrétienne.  Cependant , 
Messieurs,  cette  vertu  n'est  pas  une  vertu 
de  sacrifice,  couimecelle  qu'cnselgnei'église 
catholique,  et  qu'elle  jii'atique  par  ses  mem- 
bres enseignés  et  ses  membres  enseignans. 
La  vertu  catholique  détruit  l'orgueil  dans 
ses  racines ,  en  exigeant  la  soumission  de 
l'esprit  à  une  autorité  enscignanle  ;  tandis 
que  la  vertu  protestante  ,  laissant  subsister 
l'interprélation  individuelle  ,  laisse  l'orgueil 
dans  sa  force.  Aussi,  toutes  ces  sectes  n'ont- 
elles  pas  produit  encore  une  fille  delà  cha- 
rité! Pourquoi?  c'est  que,  pour  aimera  un 
certain  degré,  il  ne  faut  pas  simplement 
une  raison  prompte,  orgueilleuse;  il  faut 
une  foi  profonde  ,  il  faut,  en  un  mot,  non 
pas  raisonner  ,  mais  croire,  mais  s'abîmer, 
mais  adorer  sans  cesse;  et  jamais  les  pro- 
testans, avec  toutes  leurs  vertus  d'honnêtes 
gens,  de  chrétiens,  n'arriveront  à  ce  qu'il 
faut  de  folie  dans  l'amour  pour  faire  une 
fille  de  la  charité;  car,  peut-on  aimer  sans 
être  fou.''  et  là,  où  il  y  a  quelque  chose  de 
généreux,  n'a-t-on  pas  perdu  la  raison? 
Aimer,  c'est  donner  sa  vie  ,  c'est  s'immoler, 
c'est  estimer  la  vie  d'un  autre  plus  que  dix 
mille  fois  la  sienne;  aimer,  c'est  préférer  la 
mort  plutôt  que  blesser  l'objet  qu'on  aime. 
Oh!  oui,  c'est  de  la  folie.  Et  tous  ces  soldats 
toin!)ant  sur  le  champ  de  bataille  ,  ces  vieux 
soldats,  quand  ils  mouraient  sur  nos  fron- 
tières, quand  leurs  corps  tombaient  ense- 
velis dans  les  flcuvesou  dans  les  guérets,  eli 
bien'  avant  de  lecevoir  la  balle,  ils  criaient 
ou  vive  la  république,  ou  vive  l'empereur, 
ou  vivent  les  pouvoits  de  ce  temps -là;  ils 
tondj.iient  couronnés  par  la  victoire,  pleins 
d'amour  et  de  celte  sublime  folie  qu'on  ne 
possède  pas  avec  la  raison  ,  mais  qu'on  pos- 
sède avec  son  cœur  ! 

Le  troisième  caractère  de  la  certitude, 
après  celui  de  la  science  et  celui  du  sacrifice, 
inhérent  à  la  vérité  découverte ,  c'est  le 
nombre.  Les  hommes  ay.mt  reçu  une  raison, 
il  cstbicnclairqueplus  ily  aderaisons  éclai- 
rées et  vertueuses  qui  se  groupent  autour 
d'une  véiité,  plus  on  doit  croire  qu'il  y  a  cer- 
titude. Remarquez,  Messieurs,  que  je  ne 
parle  pas  du  nombremafériel,  je  l'estime  très*' 
j)eu;  mais  du  nombre  éclairé  ,  vertueux.  Je-' 
dis  que  plus  il  y  a  d'hommes  éclairés  et  ver- 
tueux autour  d'une  pensée,  plus  elle  est  légi- 
time, plus  la  cortitu<lc  est  assurée.  Eh  bien! 
avec  la  condition  delà  science  et  delà  vertu, 
l'église  catholique  possède  encore  l'élément 
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du  nombre.  Ce  n'est  pas  une  petite  société 
perdue  rà  et  là,  c'est  une  multitude  immense 
d'hommes  éclairés  de  toutes  les  nations ,  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  langues;  et  ce 
nombre  va  sans  cesse  s'augmentant,  à  mesure 
que  l'église  avance  vers  ses  destinées  der- 
nières. Nous,  nous  sommes  monarchie  , 
aristocratie,  peuple;  nous  répondons  à  tous 
les  besoins  de  l'humanité ,  nous  sommes 
comme  un  centre  d'une  toile  infinie,  nous 
touchons  à  tout.  Chaque  fois  qu'on  met  la 
main  sur  une  partie  de  la  toile,  nous  répon- 
dons, nous  sommes  la  montre  sans  cesse  en 
mouvement,  et  qui  répond  à  quiconque 
l'interroge  sur  la  durée  des  choses. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  que  cette  cer- 
titude si  entière  et  si  inexpugnable  que  pos- 
sède l'église  catholique  ;  il  faut  qu'elle  soit 
infaillible,  non-seulement  qu'elle  ne  se 
trompe  pas  ,  qu'elle  soit  certaine  de  la  divi- 
nité du  christianisme ,  et  certaine  de  la 
divinité  de  sa  propre  mission ,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  siire  de  ne  jamais  se  tromper 
dans  l'enseignement  qui  lui  a  été  confié. 

Or,  cette  infaillibilité,  il  faut  que  Dieu 
nous  la  donne.  Il  n'y  a  que  lui  seul  qui 
puisse  donner  à  ceux  qu'il  a  créés  le  droit 
de  ne  jamais  se  tromper.  Eh  !  mon  Dieu ,  ce 
n'est  que  l'établissement  d'un  privilège  qui 
appartenait  à  l'homme  d^ns  le  Paradis  ter- 
restre; alors  il  était  en  rapport  avec  la  vé- 
rité. Si  le  genre  humain  n'avait  pas  péri 
dans  son  chef,  il  serait  resté  perpétunllement 
enharmonie  avec  la  vérité.  Il  aurait  toujours 
vu  ce  qu'il  voit  aujourd'hui  par  l'église. 
Eh!  Messieurs,  l'infaillibilité  est  tellement 
nécessaire,  que  nulle  religion  qui  enseigne 
quelque  chose  ne  peut  pas  ne  point  se  dire 
infaillible;  et  c'est  ici  que  nous  allons  décou- 
vrir encore  un  motif  de  foi  dans  cette  église 
catholique. 

Je  dis  donc  que  quand  on  veut  enseigner 
une  vérité  invisible  ,  il  faut  oser  se  dire  in- 
faillible. Car  si  on  ne  se  dit  pas  infaillible  , 
on  ne  fonde  pas  une  religion ,  on  fonde  une 
philosophie  qui  aura  le  sort  commun. 

Nulle  religion  n'a  osé  se  dire  infaillible  , 
et^  indépendamment  des  exemples  de  l'anli- 
quité ,  nous  en  avons  un  exemple  récent. 
Vous  avez  vu,  et  c'est  une  chose  dont  vous 
rendrez  compte  un  jour  devant  Dieu,  vous 
avez  vu  tenter  un  essai  de  religion.  Savez - 
vous  ce  qui  a  perdu  la  religion  saint-simo- 
nlenne?  C'est  que  jamais  ces  hommes  d'es- 
prit, de  capacité,  et  peut-être  de  bonne  foi, 
n'ont  osé,  leur  chef  suprême  en  tête,  venir 
se  poser  devant  vous  et  vous  dire:  Ne  raison- 
nez pas;  car  ifous  avons  la  vérité,  nous 
sommes  infaillibles.  Ils  ont  péri  par  le  rat- 


sonnement  qui  fait  périr  les  empires  et  lej' 
philosophies ,  qui  fait  que  le  monde  est  flot- 
tant sur  ses  ancres;  ils  ont  péri  par  le  rai^ 
sonnement  qui  tue  tout.  C'est  que  l'homme 
ne  croit  pas  à  l'homme,  mais  à  Dieu  ou  à' 
une  autorité  qui  émane  de  lui ,  et  quand  un 
homme  n'a  pas  prouvé  son  inviolabilité  ,  il 
périt.  Donc  les  saints-simoniens  ont  péri 
pour  ne  pas  s'être  dit  infïiillibles  ;  et  les  pro- 
testans  dont  nous  annoncions  la  chute , 
comment  périssent-ils?Parle  raisonnement. 
Et  si  la  société  chancelé  sur  ses  bases  en  Eu- 
rope ,  qui  l'attaque?  Est-ce  le  fer?  Nonf 
jusqu'à  présent  dans  l'histoire  du  monde, 
nous  voyons  que  les  princes  ont  eu  assez  de 
force  pour  repousser  leurs  ennemis.  Qui  at- 
taque donc  la  société  ?  Le  raisonnement. 

Donc,  les  protestans  périssent  comme  les 
saint  siinoniens,  comme  tous  les  philosophes^ 
Eh!  quelle  a  été'  la  ressource  qu'on  a  cru 
trouver  pour  échapper  à  l'impérieuse  né- 
cessité de  l'infailllbilté?  On  s'est  caché  dans 
des  caves,  on  a  fait  des  mystères  ,  on  les  a 
enseveli  dans  l'ombre,  ou  a  enivré  les  hom- 
mes par  un  spectacle  mystérieux  ,  on  a  fait, 
ainsi  que  toutes  les  sortes  de  religions  l'a- 
vaient fait,  des  sociétés  secrètes ,  on  a  fait  de 
la  vérité  quelque  chose  qui  se  cache,  comme 
si  la  vérité  n'était  pis  faite  pour  éclairer  les 
hommes.  Insensés,  ne  se  sentant  pas  l'infail- 
libilité, n'osant  pas  se  dire  infaillibles,  ils 
ont  pris  la  vérité  comme  un  homme  prend 
un  flambeau  le  soir,  le  met  dans  son  lit,  et 
l'éteint  ! 

Je  dirais  que  nulle  religion  n'avait  osé  se 
dire  infaillible  ,  je  blasphémerais.  Si  !  une 
l'a  osé,  et  elle  le  dit  ici  devant  vous,  hom- 
mes de  science  et  de  civilisation ,  et  vous 
écoutez  sans  sourire,  et  cette  religion  c'est 
celle  que  je  prêche.  Pourquoi  donc  ne  sou- 
riez-vous pas  en  m'écoutant  ?  Croyez-vous 
qu'il  n'y  ait  pas  une  raison  à  toute  chose  ? 
Il  y  a  toujours  une  cause  à  tout.  Eh  bien, 
vous  ne  riez  pas,  parce  que,  depuis  dix-huit 
siècles  ,  l'église  ,  malgré  la  succession  de  ses 
papes,  de  ses  évêques,  malgré  les  malheurs 
et  les  agitations  de  tout  genre  qui  l'ont  re- 
muée, mais  qui  ont  passé,  l'église  est  restée 
comme  un  roc,  s'appuyant  sur  un  tombeau;' 
mais  ce  tombeau  c'était  celui  de  J.-C. ,  de 
Dieu.  A.irh>i  l'église  est  la  seule  société  qui  se 
soit  dite  infaillible ,  et  elle  l'a  prouvé  par  ses; 
actes,  par  sa  doctrine,  par  son  unité. 

Si  maintenant  nous  revenons  sur  ce  qui  a 
été  dit  dans  cette  conférence  et  dans  celles 
qui  l'ont  précédée,  nous  pourrons  résumer 
en  peu  de  mots  cette  doctrine  qui  vous  a  été 
exposée  non  comme  à  des  enfans  à  qui  on 
donne  le  pain,  mais  à  des  hommes  capables 
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cle  comprondie  ce  que  c'est  que  la  pensée 
de  l'infini  et  de  rëterniU',  et  qui,  cliez  eux, 
dans  le  silence  de  IVtudc,  jieuvcnt  |)eser  au    i 
poids  de  ce  qu'ils  savent  ce  qui  leur  a  été 
annoncé.  Nous  avons  établi  quatre   vérités 
de  droit.  Il  est  nécessaire  que  dans  le  monde 
il  V  ait  une  c-glisc  enseif^nante  destinée  à 
tons  les  lioinnies;  première  vérité  de  droit. 
Elle  doit  avoir  le  caractère  de  l'universalité; 
deuxième  vérité  de  droit.  Cette  église  ensei- 
gnant le  genre  liumain  doit  avoir  les  carac- 
tères de   la    certitude;  troisième  vérité   de 
droit.  Et  enfin  ,  elle  doit  .se  dire,  elle  doit 
cire  infaillible;  quatrième  vérité  de  droit. 
Or,  nous  avons  établi  en  fait  que  l'église 
est  une  autorité  enbcignanle,  que  seide  elle 
possède  le  cache!  de  l'universalité  ,  (|u'clle 
a  dans  la  science^  la    vertu  ,  et  le  nombre 
les  élémens  de  la  certitude;  que  nulle  com- 
pagnie scientifique  ne  possède,  que  ni   les 
fameuses  religions,  ni  les  sectes  chrétiennes 
ne  possèdent  ;   qu'elle  ose  se  dire  infaillible 
et  qu'elle  le  prouve.  Quatre  vérités  de  droit 
établies  par  des  raisonneinens  de  fait,  et 
quatre    vérités   de  fait   visibles    a   tout    le 
inonde.    Or  Messieurs ,   si    vous  pesez   ces 
quatre   vérités  de   droit   et   ces  quatre  vé- 
rités de  fait ,  la  conclusion  que  vous  tirerez 
sera  celle-ci  :  que  l'église  catholique  est  vé- 
ritablement divine,  qu'elle  est  senle  chargée 
des  destinées  de  l'intelligence  humaine  ,  et 
que  si  nous  devons  comme  une  feuille  battue 
par  le  vent,  passer  eu  ce  monde  sans  lais- 
ser une  trace  ,  un  souvenir  ,  il  faut  nous  at- 
tacher à  ce  roc  inébranlable  qui  poso  sur 
J.-C,  le  plus  grand  dos  hommes  comme  le 
plus  magifique  des  Dieux. 
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ETUDES  BIBLIQUES. 

APOCRYPHES  D0  KOUVKAU  TESTAMENT. 

Nous  avons  dit,  dans  l'article  précédent, 
que  les  peuples  divers  qui  adoptèrent  la  re- 
ligion chrétienne  à  son  triomphe  durent  né- 
cessairement apporter  dans  leur  croyance 
nouvelle  la  tournure  d'esprit  et  d'imagina- 
tion particulière  aux  climats  qu'ils  habi- 
taient; à  celte  observaiton  qui  est  juste,  il 
faut  encore  ajouter  que  les  idées  religieuses 
qui  auparavant  dominaient  chez  ces  peuples 
eurent  une  grande  influence  sur  toutes  les 
superstitions  qu'ils  mêlèrent  au  culte  qu'ils 
Tenaient  d'embrasser,  rs'ous  retrouvons  cette 
coutume  cliez  les  peuples  du  nord  comme 
chez  ceux  de  l'orient.  C'est  à  elle ,  nous  n'en 
doutons  {as,  qu'il  faut  rattacher  l'origine 


de  plusieurs  desliérésîes  des  premiers  siècles 
Ainsi  quelques  savans ,  après  avoir  examiné 
la  doctrine  des  Manichéens,  retrouvèrent 
dans  la  légende  que  ces  nouveaux  sectateurs 
débitaient  un  grand  nombre  des  faits  attri- 
bués par  les  Thibetains-Monpols  à  Xaca, 
nom  qu'ils  donnent  à  leur  principale  divi- 
nité. 

C'est  un  fait  qu'AlovsiusMingarer.i  acon- 
stafé  dans  Jine  lettre  qu'il  plaça  en  tète  de 
l'édition  de  VÉvnngile  de  Thomas,  publiée 
dans  sa  collection  d'opuscules  scientifiques 
et  philologiques  (  Nova  Raccolta  d'opuscoli 
scientifici  e  filologici;  1 1  vol .  Venise,  i  764). 
La  haute  antiquité  de  cet  apocryphe  est 
incontestable;  depuis  Origène  ,  qui  le  pre- 
mier dans  ses  homélies  en  a  fait  mention , 
nous  trouvons  presque  jusqii'à  nos  jours  une 
suite  non  interrompue  de  jugemens  portés 
sur  ce  livre  soit  par  les  pères  de  l'église, 
soit  par  les  ecclésiastiques.  Ces  jugemens  ont 
été  recueill's  par  Fabricius  et  M.  Thilo  qui 
les  ont  fort  bien  discutés  ;  et  ce  dernier 
ajoute  :  «  Toutes  ces  raisons  nous  portent  à 
croire  que  ce  livre  avec  plusieurs  autres  fut 
transmis  aux  Manichicns  |)ar  les  Gnosti- 
ques  afin  de  multiplier  leurs  sectateurs,  en 
répandant  les  fables ,  la  superstition  et  les 
sottises.  » 

Cet  apocryphe  n'est  pas  étendu;  le  plus 
grand  nombie  des  fait.-^  q»iy  sont  rapportés 
se  trouvent  dans  les  livres  que  nous  allons 
examiner  plus  bas.  Nous  nous  contenterons 
d'en  citer  un  passage  qui  pourra  en  faire 
juger. 

«  Jésus  avait  réuni  beaucoup  d'eau,  et  voilà 
que  le  fils  d'Anne,  le  scribe  ,  qui  était  là, 
prit  un  rameau  sec,  creusa  la  terre,  et  l'eau 
s'écoula.  Ayant  vu  son  action,  Jésus  fut  ir- 
rité et  lui  dit  :  Homme  injuste,  impie  et  sot, 
que  l'avait  fait  cette  eau  ?  Maintenant  voici 
que  tu  AMs  brûler  comme  l'arbre  desséché, 
et  aussitôt  l'enfant  brûla.  Mais  Jésus  rentra 
dans  la  maison  de  Joseph;  les  parens  de  ce- 
lui qui  avait  été  brûlé,  accablés  de  douleur, 
le  portèrent  devant  la  maison  de  Joseph  en 
l'accusant  parce  qu'il  avait  un  fils  qui  faisait 
d'aussi  méchantes  actions. 

Jésus  sortit  ,  et  un  enfant  qui  courait  le 
heurta  fortement  à  l'épaule  :  arrête  ici,  dit 
le  Christ,  et  l'enfant  tomba  mort.  Tous  ceox 
qui  voyaient  cela  se  demandaient  :  De  qui 
est  né  celui  doni  toutes  les  paroles  sont  ac- 
complies. Mais  les  parens  du  mort  vinrent  à 
Joseph  et  lui  dirent:  Tu  as  un  fils  qui  t'em- 
péchcra  d'habiter  au  milieu  de  nous;|Va- 
t'en  ,  ou  apprends-lui  à  bénir  et  non  à  mau- 
dire, car  il  tue  nos  enfans. 

Et  Joseph  ayant  appelé  l'enfant  près  de 
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lui,  l'ailinoncsta  en  disant:  Pourquoi  as-tu 
fait  cela;  ceux-ci  souffrent,  hous  ont  en 
haine;  ils  vont  nous  poursuivre.  Mais  Jésus 
lui  dit  :  Ces  paroles  ne  sont  pas  les  miennes, 
mais  de  toi.  Je  me  tairai;  mais  ceux-là  seront 
punis  ;  et  les  Juifs  qui  avaient  accusé  Jésus 
furent  aveuglés.  Ceux  qui  virent  cela  furent 
bien  épouvantés.  Ils  hésitaient  ,  disant  : 
Quel  est  celui  dont  toutes  les  paroles  ,  soit 
bonnes,  soit  mauvaises,  sont  accomplies. 
Mais  Joseph  se  leva  et  tira  fortement  l'oreille 
à  Jésus.  L'enfant  irrité  lui  dit:  qu'il  te  suf- 
fise ,  cherche  et  ne  trouve  pas;  tu  as  agi  fol- 
lement; ne  sais- tu  pas  que  je  l'appartiens? 
Pourquoi  me  faire  mal ,  je  suis  à  toi.  »  Dans 
ces  vengeances  cruelles,  ne  croirait-on  pas 
lire  le  récit  de  l'enfance  de  quelque  magi- 
cien plutôt  que  celle  de  l'homiae-Dieu. 

Les  croyances  superstitieuses  si  répandues, 
si  générales  depuis  ces  premi'jrs  siècles  jus- 
qu'au XVF  influèrent  nécessairement  sur 
la  composition  des  apocryphes  latin>-,  et  les 
ouvrages  que  nous  allons  examiner  nous  en 
offriront  des  preuves.  L'un  d'eux,  par  excm'- 
ple,  manuscrit  et  que  M.Tliilo  a  rejeté,  après 
nous  en  avoir  donné  la  table  des  chapitres  , 
a  été  composé  avec  le  texte  de  quelques 
uns  des  évangiles  arabes  ou  grecs;  seulement 
le  compilateur  ne  trouvant  pas  encore  assez 
de  merveilleux  a  cru  devoir  y  ajouter  plu- 
sieurs faits  tout  aussi  bizarres,  tout  aussi 
étranges,  souvent  même  beaucoup  plus  que 
ceux  qu'il  traduisait.  Et  ne  croyons  pas  que 
cet  apocryphe  rcsia  inconnu  du  vulgaire  et 
ne  fut  qu'à  l'usage  des  clercs  bien  endoctri- 
■nés:  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  parmi  les  dif- 
férons écrits  traduits  en  langue  française 
dans  le  commencelnent  du  i  2*^  siècle,  nous 
y  trouvons  une  translation  de  cet  évan- 
Sile(i). 

L'un  des  plus  célèbres  de  ces  apocry- 
phes latins  est  celui  que  plusieurs  écrivains 
ont  fait  connaître  sous  le  litre  de  Evangile 
de  la  nalivltc  de.  la  Vierge..  Pendant  tout  le 
moyen-âge,  ce  livre  fut  cité  par  un  grand 
nombre  de  docteurs  et  de  clercs;  les  faits 
qu'on  y  trouve  furent  principalement  mis  en 
œuvre  parles  serinonaires  et  les  auteurs  des 
vies  des  saints;  la  légende  dorée  surtout 
«onlient  le  texte  presque  entier  de  cet  apo- 
cryphe. Une  circonstance  particulière  à  ce 
livre  ne  contribua  pas  peu  à  le  rendre  célè- 
bre. 

Ordinairement  son  texte  était  accompa- 
gné de  deuxjépîtres  qui  tendaient  a  en  cons- 
tater la  véracité.  La  première  est  adressée 
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par  -  deux  évéques  qui  vivaient  au  qua- 
trième siècle,  au  frère  Jérôme  prêtre  biea 
lisant.  Ils  lui  disent  que  les  apocryphes 
ayant  altéré  la  véritable  tradition  de 
la  nativité  et  l'enfance  de  Jésus-Christ 
ils  Ont  cru  devoir  le  rejeter;  mais  qu'ayaa 
appris  que  lui  Jérôiua,  avait  trouvé  ua 
évanorl'e  écrit  eu  hébreu  de  la  main  de  saint 
Mathieu ,  ils  engageaient  sa  sainteté  à  le 
traduire  en  latin  et  à  la  flxlre  connaître.  La 
seconde  épitre  était  une  réponse  à  cette  de- 
mande ,  dans  laquelle  Jérôme,  en  style  as- 
s( a  diffus,  s'engageait  à  accomplir  la  tâche 
qui  lui  était  demandée.  Ces  deux  pièces  évi- 
demment fausses  et  dont  la  véracité  d'ailleurs 
ne  pourrait  rien  faire  préjuger  en  faveur 
de  cet  év;ingile  auquel  elles  servent  habi- 
tuellement de  préface,  donnèrent  à  ce  livre 
une  certaine  autorité.  Nous  n'analyseron» 
pas  les  faits  conteuiis  dans  l'évangile  de  la 
Nativité  parce  qu'ils  sont  pres([uetous  répé- 
tés dans  l'Histoire  de  la  Nativité  de  la 
Vierge  et  de  l' Enfance  de  Jésus  qui  va 
nous  occuper. 

Nos  observations  sur  cet  apocryphe  ne 
sont  pas  nombreuses;  toutes  celles  que  nous 
venons  de  faire  peuvent  s'appliquer  à  cet 
écrit  mensonger  comme  à  ceux  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  Cependant  il  est  un  fait 
qui  n'est  pas  sans  importance  et  c[ui  mérite 
même  un  examen  plus  approfondi  cjue  nous 
ne  pouvons  le  faire,  c'est  que  les  artistes 
du  bas-empire  et  du  moyen-âge  puisèrent 
quelquefois  dans  ces  apocryphes  le  sujet  de 
leurs  œuvres.  Ce  n'est  pas  le  seul  de  ces  li- 
vres auxquels  ils  aient  emprunté;  ainsi  au 
témoignage  d'Anastase  le  bibliothécaire,  en, 
sa  vie  de  Léon  ILI,  ce  prélat  fit  peindre  sur 
les  murs  de  la  basilique  de  saint  Paul  l'his- 
toire de  saint  Joacliim  et  de  sainte  Anne, 
Dès  l'année  55o,  Justinien  fit  élever  à  Cons- 
tantlnople  une  église  en  l'honneur  de  sainte 
Anne,  et  ces  faits  nous  prouvent  l'impor- 
tance, l'ancienneté  et  la  popularité  de  tous 
ces  faux  évangiles.  A  toutes  les  épo- 
ques du  moyeu  -  âge,  les  livres  dlieu~ 
rcs  si  chargés  d'or  et  de  brillantes  enlumi- 
nures nous  retracent  une  foule  de  scènes 
que  la  lecture  des  apocryphes  peut  seule 
nous  expliquer. 

Mais  revenons  à  l'Histoire  de  lu  nativité 
de  la  f^ierge  et  de  l'enfance  de  Jésus.  C'est 
le  recueil  le  plus  complet  des  fausses  tradi- 
tions accréditées  sur  le  Christ  et  sa  mère;  il 
mérite  à  tous  égards  de  fixer  notre  atten- 
tion. 

L'auteur   de  cet    apocryphe ,  après    un 

court    prologue,  nous  donne  l'histoire  de 

1     loachim  et  d'Anne  à  peu  près  dans  les  mê- 
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mestermas  queceux  qui  ont  été  présentés  par 
nous  dans  le  précédent  article;  m.ils  ce  récit, 
qnolquc  plus  long,  est  tronqué;  il  est  f.iit 
d'ailleurs  d'une  manière  bien  moins  drauia- 
tiqiie,  bien  moins  touchante.  Marie  vient 
au  monde;  voici  comment  son  éducalion 
dans  le  temple  est  racontée  :  «  Marie  faisait 
l'admiration  de  tout  Israël,  paicc  qu'âgée  de 
trois  ans  elle  marchait  d'un  pas  grave  qui 
était  plutôt  celui  d'une  personne  comblée 
de  sagesse  que  le  pas  d'an  enfant.  Souvent 
sa  figure  resplendissait  comme  la  neige ,  et 
l'on  ne  pouvait  en  soutenir  l'éclat  ;  elle  était 
si  savante  et  si  habile  dans  l'art  de  tisser  la 
laine,  qu'en  peu  d'instans  elle  faisait  très- 
Lien  ce  que  les  matrones  avaient  peine  à 
exécuter.  Elle  avait  ainsi  divisé  ses  occupa- 
tions de  chaque  jour.  Dès  le  matin  jusqu'à 
la  troisième  heure  elle  restait  en  prières  ; 
depuis  la  troisième  heure  jusqu'à  la  neu- 
vième, elle  s'occupait  à  des  ouvrages  de 
femmes  ;  à  la  neuvième,  elle  se  remettait  en 
prières  jusqu'au  moment  où  un  ange  des- 
cendait vers  elle  et  lui  apportait  sa  nourri- 
ture ;  enfin,  le  reste  du  jour,  elle  le  passait 
avec  les  vierges  vouées  depuis  long-temps 
au  culte  du  seigneur.  Ellesavait  si  bien  pro- 
fiter des  leçons  qu'elle  en  recevait,  qu'en 
sagesse  et  en  connaissance  des  lois  de  Dieu , 
en  humilité,  dans  l'art  de  chanter  en  vers, 
en  douceur,  en  chasteté,  enfin  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  on  ne  lui  con- 
naissait pas  d'égale.  Jamais  de  colère,  ja- 
3nais  de  caprices,  toutes  ses  paroles  étaient 
si  pleines  de  grâces  qu'on  y  reconnaissait  la 
voix  du  seigneur.  Continuellement  occupée 
de  ses  prières  et  des  lois  saintes ,  elle  était 
bonne  et  tendre  envers  ses  compagnes  et 
n'augmentait  pas  leur  faute  par  sou  rire  et 
ses  moqueries.  Si  quelqu'un  la  saluait,  elle 
répondait  {oujours Deogratias,  et  c'est  de  là 
que  depuis  les  hommes  sages  ont  pris  la  cou- 
tume de  sesaluer  ainsi.  La  nourriture  quo- 
tidienne qu'elle  recevait  du  ciel  lui  suffisait; 
celle  qu'on  lui  donnait  au  temple,  elle  la 
partageait  entre  les  pauvres.  Souvent  on  a 
vu  les  anges  s'entrenir  avec  elle  ,  et  quand 
un  malade  touchait  ses  vétemcns  il  retour- 
nait guéri  dans  sa  maison.  »  Le  mariage  de 
la  Vierge  est  ensuite  raconté  avec  lesdiffé- 
rentc'scirconstances  habituellement  mention- 
nés dans  les  apocryphes,  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Marie  ,  devenue  épouse  de 
Joseph,  est  visitée  par  l'ange  auprès  d'une 
fontaine,  et  c'est  là  que  suivant  ce  livre,  a 
lien  V Annonciation;  mais  les  prêtres  qui 
avaient  marié  la  j  cune  fille  à  Joseph,  afin 
qu'elle  restât  pure,  ayant  appris  qu'elle  était 
grosse,  la  font  comparaître  devant  eux  et 


l'accusent  ;  Marie  prouve  son  innocence 
en  buvant  l'eau  d'expiation  et  faisant  sept 
fois  le  lourde  l'autel. 

«  l.'é  lit  de  César  ayant  été  promulgué  Jo~ 
seph  et  la  Vierge  se  mirent  en  route  ;  mais 
le  teruic  était  venu  et  Jésus  vient  au  monde- 
dans  une  caverne  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
Hérodc,  qui  tu*  par  les  mages  qu'un  nou- 
veau roi  des  Juifs  était  né,  ordonne  le  mas- 
sacre des  Innocen.;  mais  Joseph,  averti  par 
l'ange,  prend  la  fuite  et  va  en  Egypte.  Ici, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  com- 
mence une  suite  de  miradesplus bizarres  les 
uns  (pic  les  autres. 

Arrivés  près  d'une  caverne  ils  voulurent 
se  reposer;  Marie  descendit  de  cheval  et  s'é- 
tant  assise  elle  prit  Jésus  sur  ses  genoux.  Il 
y  avait  avec  Joseph  trois  enfans,  et  avec  Ma- 
rie une  jeune  fille  qui  les  accompagnaient; 
mais  voici  que  des  dragons  sortirent  de  la 
caverne,  ce  qu'ayant  va  les  enfans  ils  pous- 
sent de  grands  cris;  alors  Jésus  s'éleva  du 
sein  de  sa  uière,  marcha  devant  les  dragons 
qui  l'adorèrent  et  disparurent  aussitôt.  Et 
ces  paroles  du  prophète  furent  accomplies: 
lies  dragons  loueront  le  Seigneur.  Joseph  et 
Marie  avaient  grand  peur  que  ces  monstres 
touchant  Jésus  ne  le  blessassent  :  ne  crai- 
gnez pas,  leur  dit-il,  toutes  les  créatures 
doivent  s'adoucir  à  ma  vue. 

X  Et  en  traversant  le  désert,  les  lions  et  les 
léopards  adoriiieutJésuset  l'accompagnaient. 
Partout  où  Josepii  et  Marie  voulaient  aller 
ils  servaient  de  guide,  inclinant  la  tête,  et 
lo'iaut  Dieu.  Quand  .Marie  vil  tous  les  mons- 
tres du  désert  accourii',  elle  trembla,  Jésus 
la  regardant  :  «  O  manière,  ne  crains  pas;. 
ils  ne  viennent  pas  pour  te  nuire,  mais  pour 
nous  conserver.  » 

»  Et  parlant  ainsi  le  fils  de  Dieu  chassa  la 
crainte  du  cœur  de  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. Les  lions  restaient  au  milieu  des. 
bœufs  et  des  ânes,  des  somiers  qui  sui- 
vaient Joseph,  doux  et  tranquilles  au  mi- 
lieu des  moulons  et  des  brebis;  tous  ces 
animaux  marchaient  sans  crainte  les  uns  des 
autres. 

»  Au  troisième  jour  de  leur  voyage,  Marie 
fitiguée  desceutlit  et  se  reposa  à  l'ombre 
d'un  palmier.  Elevant  ses  regards  vers  les 
plus  hautes  branches,  elle  dit  à  Joseph:  Si 
nous  pouvions  atteindre  ces  fruits?  Com- 
ment le  pourrions-nous,  reprit  le  vieillard^ 
ne  voye^-vous  pas  la  hauteur  ?  J'en  suis 
fâché  ,  cir  nos  outres  commencent  à  être 
vides  et  je  ne  vois  ici  aucun  moyen  de  les 
remplir.  Alors  Jésus  souriant  au  sein  de  sa 
mère,  dit  au  palmier  :  Abaisse  tes  branches, 
afin  que  ma  mère  jouisse  de  ton  fruit.  A  cette 
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voix  le  palmier  du  désert  tncltna  sa  tùte  jus- 
qu'aux pieds  de  Marie  et  tous  les  fruits  s'of- 
frirent à  elle.  Quand  ils  furent  tous  cueillis, 
l'arbre  incliné  attendait  que  la  même  voix 
qui  l'avait  abaissé  lui  ordonnât  de  se  rele- 
ver. Alors  Jésus  lui  dit  :  Relère-toi ,  pal- 
niier,et  sois  semblable  aux  arbres  du  paradis: 
ouvre  nous  les  racines,  et  que  l'eau  que  tu 
caches  jaillisse  à  nos  regards.  A-ussilôt  l'arbre 
se  releva  et  une  source  limpide  coula  de- 
vant Marie.  La  petite  caravane  ayant  loué 
Dieu,  apaisa  sa  soif  avec  les  eaux  miraculeu- 
ses. 

Le  lendemain  ils  se  préparèrent  au  dé- 
part, et  prêt  à  s'éloigner  Jésus  dit  :  Palmier, 
je  veux  qu'une  de  tes  brandies  soit  trans- 
portée dans  le  paradis,  et  je  t'accorde  cette 
grâce,  qu'à  tous  ceux  qui  seront  vainqueurs 
dans  une  bonne  cause,  on  dira  :  Fous 
avez  mérite  la  pa'um  de  la  victoire.  A.lors 
un  ange  descendit  des  deux  ,  enleva  une 
branche  de  l'arbre,  et  disparut.  Ceux  qui 
accompagnaient  Jésus  tremblaient  :  Pour- 
quoi coite  crainte  ,  demandi-t-il;  ne  savez- 
vous  pas  que  cette  p  lîme  que  j'ai  envoyée 
dans  les  cieux,  est  destinée  aux  justes  dans  le 
séjour  des  délices  comme  elle  vous  fut  pré- 
parée dans  le  désert. 

Jésus  après  tous  (-es  miracles  arrive  dans 
la  capitale  de  l'Egypte  ,  et  toutes  ses  idoles 
tombent  et  se  brisent  d'elle-même  à  sa  vue. 
Aphrodisius  roi  du  pays,  ayant  appris  cela, 
rassemble  son  armée  et  marche  contre  ce 
nouveau  roi.  Vaincu  par  sa  douceur,  il  se 
convertit  à  la  religion  chrétienne. 

Ici  se  termine  cette  histoire  de  Marie  et 
de  l'enfance  de  Jésus,  au  moins  suivant  le 
manuscrit  publié  par  M.  Tliilo  ;  car  dans  un 
autre  conservé  à  la  bibliothèque  du  roi,  et 
dont  nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Thilo 
avait  imprimé  la  table  des  chapitres,  l'his- 
toire de  l'enfance  de  Jésus  est  continuée. 

Ainsi,  après  le  rcnveiseuient  des  idoles  et 
la  conversion  du  roi  d'Egypte,  ou  trouve 
vingt-trois  autres  chapitres  qui  répètent  tous 
les  miracles  que  nous  avons  rapportés  avant 
l'analyse  de  l'Histoire  de  Marie  et  de  l'En- 
fance de  Jésus.  On  en  trouve  plusieurs  au- 
tres encore.  Par  exemple,  Jésus  de  retour  en 
Judée,  entre  seul  dans  la  caverne  d'une 
lionne  devenue  mère  et  caresse  ses  petits. 
Un  autre  jour  il  divise  les  eaux  du  Jour- 
dain. 

Mais  toutes  ces  légendes  ne  sont  que  l'am- 
plification maladroite  de  ce  que  les  Chrétiens 
avaient  imaginé  sur  ce  sujet. 

Pour  terminer  l'examen  des  livres  ajK)- 
cryphes  qui  racontent  la  naissance  ,  la  vie  et 
la  mort  de  Jésus-Christ,  il  nous  re  te   en- 


core à  donner  une  idée  dn  faux  Evangile 
de  Nicodèine ,  le  plus  célèbre  de  tous  ces 
ouvrages  mensongers.  Qu'il  ait  été  primiti- 
vement composé  en  latin  ,  puis  traduit  en 
grec,  qu'il  ne  soit  que  l'amplification  des 
gestes  de  Pi'ate,  cités  par  TertuUien,  Eu- 
sèbe,  Orose  et  plusieurs  autres  écrivains  des 
premiers  siècles  ,  ce  livre  n'en  e^t  pas  moins 
l'un  des  plus  anciens  sur  celte  matière.  De- 
puis Grégoire  de  Tours,  qui  l'un  des  pre- 
miers en  a  fait  mention,  jusqu'aux  prosateurs 
du  seizième  siècle  qui  en  firent  plusieurs 
fois  d'assez  fortes  imitations,  cet  apocry- 
phe ne  cessa  pendant  tout  le  moyen-âge  d'ê- 
tre lu,  étudié,  imité,  traduit  dans  tous  les 
dialectes  de  l'Europe.  I!  y  a  même  entre  lui 
et  l'une  des  branches  les  plus  célèbres  de 
ces  romans  de  chevalerie  qui  furent  en  si 
grande  vog  le  parmi  nous  à  cette  époque , 
un  point  de  liaison  qu'il  n'est  pas  sans  im- 
portance de  remarquer.  Joseph  d'Arimathie 
dont  il  est  souvent  question  dans  l'Evangile 
de  Nicodenie^  est  le  premier,  suivant  les  au- 
teurs du  rom.iu  de  Scint-Graal ,  et  des  au- 
tres romms  de  la  table  ronde,  qui  ait  ap- 
porté la  précieuse  relique  dans  l'Angleterre 
ou  dans  la  Bretagne  arznoricaine.  Suivant 
les  mêmes  auteurs,  c'est  pour  aller  à  la 
quête  du  Sant-Gral  que  fut  institué  la  Ta- 
ble Ronde.  On  le  voit  c'est  à  la  réunion  de 
la  légende  chrétienne,  et  de  la  tradition  his- 
torique et  payenne  que  l'on  doit  les  deux 
grandes  idées  qui  dominent  toute  cette  par- 
tie de  la  littérature  du  moyen -âge. 

Deux  parties^  suivant  M.  Thilo,  doivent 
être  distinguées  dans  cet  apocryphe  :  la 
première,  jusqu'au  chapitre  XVI ,  contient 
le  récit  de  la  condamnation,  du  supplice,  de 
l'ensevelissement  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  composés  d'après  les  évangi- 
les canoniques  et  les  actes  de  Pilate,  aux- 
quels on  a  mêlé  quelques  fables.  La  secon- 
de, depuis  le  chapitre  XV^II  jusc[u'à  la  fin, 
contient  la  résurrection  àa  fils  de  Siméon, 
de  Carinus  et  de  Leucius,  et  la  descente  de 
Jésus  aux  enfers,  que  l'on  soupçonne  avoir 
été  extraite  d'un  livre  attribuéà  Leucius  et  àf 
Carinus  par  les  Manichéens.  C'est  la  partie 
vraiment  apocryphe  et  merveilleuse  de  l'ou- 
vrage; car  la  première  ne  contient  pas  un 
grand  nombre  de  faits  extraordinaires  ou 
inusités  :  les  plus  saillans  se  trouvaient  au 
début  de  l'ouvrage  : 

«  Les  princes  des  prêtres  ayant  accusé 
Jésus,  Pilate  appelle  son  coureur  [carsoreiri) 
et  lui  dit  :  que  Jésus  soit  conduit  vers  moi , 
mais  avec  douceur.  Le  coureur  étant  sorti, 
rencontra  le  fils  de  Dieu,  se  prosterna  de- 
vant lui  et  posant  à  terre  le  voile   qui  lui 
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couvrait  la  face,  lui  dit  :  Seigneur,  marche 
sur  ce  voile,  le  préteur  veut  te  voir.  Ce 
qu'ayant  vu  les  Juifs  ils  vinrent  à  Pilate  et 
lui  répétèrent  ce  que  son  cnvnyé  avait  fait. 
Pilate  dit  à  son  toiireiir  :  Poarqnoi  as-tu 
fait  cela?  Ce  dernier  répliqua  :  Qiand  tu 
m'as  envoyé  de  Jérusalem  à  Alexandrie, 
j'ai  rencontré  Jésus,  monté  sur  un  âne,  et 
les  enfans  des  Juifs  qui  criaient  autour  : 
Hosanna  au  fils  de  David;  puis  ils  cueil- 
laient des  rameaux  et  les  ai;itaient  en  si;»ne 
de  fOte.  Il  y  en  avait  qui  étendaient   leurs 

vètemens  sur    la  terre 

Mais  Pilate  dit  :  introduisez  Jésus.  Le  cou- 
reur étant  sorti  dit  encore  :  Jésus,  Seigneur, 
venez,  le  préteur  vous  appelle.  Et  quand  le 
fils  de  Dieu  entra  les  enseignes  qui  étaient 
là  s'abaissèrent  et  l'adorèrent.  Les  Juifs 
ayant  vu  cela,  poussèrent  de  grands  cris 
contre  les  soldats.  Ceux-ci  avant  été  inter- 
rogés répondirent  :  Nous  sommes  payens, 
serviteurs  des  temples ,  comment  voulcz- 
vous  que  nous  adorions  cet  hommo?  Alors 
on  mit  les  enseignes  entre  les  mains dî  dou- 
ze vieillanls  d'entre  les  Juifs  et  Pilate  leur 
dit  :  Par  César,  je  vous  jure  que  si  les  ensei- 
gnes s'abaissent  entre  vos  mains  quand  cet 
homme  entrera,  le  licteur  fera  tomber  vos 
tètes.  Et  Jésus  étant  sorti  il  rentra  quelques 
instans  apiès;  à  son  arrivée  les  enseignes  se 
courbèrent  en  l'adorant. 

»  Après  ce  signe  évident  de  la  divinité  de 
Jésus,  Pilate  épouvanté  écoute  les  accusa- 
tions des  Juifs,  il  interroge  lui-même  l'iiom- 
me-Dieu  et  il  trouve  tant  de  sagesse  d.<ns 
ses  paroles,  que  plusieurs  fois  il  dit  aux 
Juifs  :  pourquoi  voulez-vous  tuer  cet  hom- 
me ?  Pourquoi  verser  le  sang  innocent? 
Malgré  ces  remontrances,  et  les  témoigna- 
ges de  tous  ceux  que  Jésus  'i  guéri  et  qui 
viennnrnt  déposer  en  sa  faveur,  les  Juifs 
demandent  sa  mort.  Vous  avez  toujours  été 
un  peuple  séditieux,  leur  crie  Pilate,  que 
le  sang  de  ce  juste  retombe  sur  vous  et  sur 
■vos  enfans.  Et  se  faisant  apporter  de  l'eau 
pure  il  se  lava  les  mains.  » 

La  passion  de  Jésus  est  cnsnite  racontée 
à  peu  près  dans  li's  mêmes  ternies  que  dans 
l'évangile  canonique.  Ce  n'est  qu'au  XVir" 
cha|)itre  que  l'apocryphe  est  continué.  Là 
commence  une  magnifique  prosopnoéc. 
Deux  fils  de  Siméon  ressucilés  par  Jésus 
quand  il  descendit  aux  enfers,  écrivent  ce 
qu'ils  ont  \a  : 

»  Nous  étions  a-ec  tous  les  justes  dans 
le  fond  des  enfers.  Tout  a  coup  une  brillan- 
te lumière  éclaira  ces  lieux  sombres;  aussi- 
tôt Adam  et  toute  la  génération  des  hommes, 
aycc  tous  les  patriarches,  tous  les  prophètes, 


se   sont  écriés  en  disant  :  Voici  la  lumière 
que  le  créateur  nous  a  promis.  Puis  St-Jean 
leur  annonce  que  le  Christ  va  venir  et  tous 
les  prophèies,  louant  Dieu,  répètent  les  dif- 
férentes prédicMons  qu'il»  avaient  faites  à  ce 
sujet.  Mais  tandis  que  les  justes  se  réjouis- 
sent, voici  Satan,  le  prince  de  la  mort,  qui 
dit  aux  enfers:  Préparons-nous  à  saisir  Jésus, 
qui  se  proclame  le  fils    de  Dieu  mais  qui 
n'est  qu'un  homme  timide,  qui  s'écriait  près 
d'expirer!    mon  ame  est   triste  jusqu'à   la 
mort.  Mais  l'enfer  a  répondu  :  prends  garde, 
cet  homme  qui  dit   craindre    la  mort  veut 
te  tromper  :  si,  liomme  fiible,  il  veut  mar- 
cher contre  toi,  c'est  qu'il  est  tout  puissant 
dans  la  divinité  à  qui  tout  doit  obéir.  Satan, 
a  dit  :  que  redoutez-vous    et    pourquoi  ne 
pas  saisir  ce  Jésus,  mon  ennemi  et  le  vôtre: 
J'ai  excité    tout    m3n   p.?nple  à  l'abreuver 
d'outrages  et  à  le  t.ier  afin  que  vous  puis- 
siez le  saisir    Mais  l'enfer  a  répondu  :  Dis 
nous  quel  est  ce  Jés^is?  N'est-ce  pas  celui 
qui  par  ses  paroles  arrache  les  morts  d'en- 
tre nous;  mais  peut-être  est-ce  le  même  qui 
après  quarante  jours  nous  a  forcés  à  rendre 
Lazare  à  la  vie?  Satan  a  dit:  c'est  le  même, 
c'est  Jésus.  Mais  l'enfer  a  répondu  :  par  ton 
pouvoir  ne  conduis  pas  cet  homme  près  do 
nous.  Quand  j'ni  entpndu  la  puissance   de 
ses  paroles,  j'ai  frémi  tout  eatier.  Je  n'ai  pu 
retenir  Lazare    qui,   devenu  agile  comme 
l'aigle,  s'est  secoué  d'entre  mes  mains  et  s'est 
envolé  à  la  lumière.  Tu  le  vois,  je  connais  la 
puissance  de  Jésus,  c'est  un  Dieu.  C'est  le 
sauveur  de   l'humanité  !  si  tu   l'amènes  ici, 
tous  les  justes  qui  sont  en  enfer  s'échappe- 
ront à  la  vie  immortelle. 

»  Et  comme  l'enfer  a::hevalt  ces  paroles, 
une  voix  s'est  élevée  puissante  comme  le 
tonnerre  et  a  dit  :  Ouvrez  vos  portes,  ou- 
vrez vos  portes,  le  roi  de  gloire  veut  entrer! 
L'enf(?r  ayant  entendu  dit  à  Satan  :  sors  d'i- 
ci, sors  si  tu  es  un  vaillant  guerrier,  va  com- 
battre le  roi  de  gloire.  Et  il  jeta  Satan  dehors 
et  cria  à  ses  fidrles  ministres  :  Fermez  vos 
portes  d'airain,  fermez  les  à  doid)Ie  barriè^ 
rc  ,  combattez  counjjeusemf'nt.  car  nous 
sommes  attacfués.  Mais  la  foule  des  juste» 
entendant  ces  clameurs  dis  lit  :  ouvrez, 
ouvrez  vos  portes,  le  roi  de  gloire  est  venu. 
»  Jéius  entra,  et   l'enfer  frémit  dans  ses 

demeures   et  fut  vaincu 

Puis  ayant  apjjclé  tous  les  justes,  le  fils  de 

Dieu  les  emmena  avec  lui  dans  les  cieux.  » 

Ici  se  termine    la    série  des  apocryphes 

ayant  rapport  à  Jésus- Christ  ou  à  sa  mère. 

I     Plus  tard  nous  ()ourrons  examiner  !cs  livres, 

I     aussi  très  nombreux,  racontant  les  actions 

\     des  apôtres  ou  fiul  leurs  sont  attribuées. 
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Pétition  relalivc  au  raai'éclial  Ney.  —  Autre  pé- 
tilion  concernant  l'amnistie.  —  Procès  de  la 
Qiiotidknuc,  —  Sanglante  exécution  ordonnée 
par  Mina,  en  \avarre.  —  La  restauration  se 
faisant  par  la  révolution.  ^Juges  du  Puy;  fonc- 
tionnaires locaux.— Bill  sur  le  mariage  des  dissi- 
dcns.— En(|uOte  sur  les  revenus  ecclésiastiques. 
— Bill  concernant  la  commutation  des  dîmes.  — 
Question  posée  entre  l'Irlande  catliolique  et 
l'Angleterre  protestante.  —  Troubles  survenus 
dans  le  Canada, —  Loi  des  fonds  secrets  présen- 
tée parle  ministre  de  l'intérieur.— Situation  du 
procès  d'avril.  —  Incidcns  préparatoires. 

Quand  sortirons-nous  de  la  déplorable 
carrière  des  réci'imiBations?  Ne  voit-on 
pas  que  ces  accusations  qui  embrassent  les 
faits  passés  ouvrent  des  réactions  dans  l'a- 
venir, et  que  la  guerre  civile  existe  en 
germe  dans  la  pensée  des  hommes,    dès 

aue  les  torts  réciproques  ne  sont  pointpar- 
onnés  et  que  les  cœurs  récèlent  des  sen- 
tiraens  de  haine  et  de  vengeance  ?  Un 
homme  de  lettres,  nommé  M.  Fioment , 
a  la  malheui'euse  inspiration  d'adresser  à 
la  chambre  des  députés  une  pétition  par 
laquelle  il  demande  qu'une  statue  en 
bronze  du  Maréchal  Ney  soit  élevée  de- 
vant la  porte  principale  du  palais  du 
Luxembouig.  Voyez  la  belle  conception 
que  d'aller  placer  une  menace  fondue  en 
bronze  précisément  devant  le  tribunal  qui 
a  condamné  le  maréchal  Ney  otoù  siègent 
encore  ses  juges  ! 

M.  de  Briquevillc  s'empare  de  ce  sujet, 
et  prononce  un  discours  dans  lequel  il  dit 
que  :  «Lorsque  les  passions  sont  calmées, 
il  faut  que  les  victimes  soient  honorées  en 
face  même  de  leurs  bourreaux,  et  sur  le 
lieu  même  où  elles  ont  souffert  le  mar- 
tyre. »Et  les  hommes  qui  ont  rendu  la  sen- 
tence selon  les  lois  existent  encore;  et  la 
plupart  font  partie  d'un  des  grands  pou- 
voirs de  l'état,  et  on  le^  qualifie  de  bour- 
reaux et  le  condamné  de  martyr!  Com- 
ment trouve-t-on  ce  calme  des  passions  ! 
Qui  applaudit  aujourd'hui  au  supplice 
du  Maréchal  Ney,  ceManlius  de  nos  dis- 
cordes civiles?  Il  n'est  pas  un  parti  qui  ue 
le  déplore,  quoiqu'accompli  dans  les  stric- 
tes règles  du  droit.  Mais  les  r;'grets  inspi- 
l^s  par  la  saine  raison  n'attaquent  pas  la 
chose  régulièrement  jugée;  ils  ne  s'appli- 
^   quent  qu'au  concours  de  circonstances  qui 


a  empêché  la  clémence,  royale  de  couvrir 
d'un  pardon  génércnxune  graufle  cireur 
politique;  à  nit-sure  que  nous  nous  éloi- 
gnons de  l'événement  et  que  les  fautes  des 
partis  se  succèdent  et  s'accumulent,  l'im- 
pression du  crime  s'offace,  l'esprit  se  plait 
dans  la  pensée  du  repentir  et  de  la  réha- 
bilitation du  coupable,  et  l'on  se  sent  prêt 
à  redemander  aux  passions  des  hommes 
cette  vie  glorieuse  qui  appartient  à  la  pa- 
trie. 

Mais  ceux  qui  suscitent  dépareilles  ques- 
tiotis  et  les  défendent  ,  ne  réfléchissent 
donc  pas  qu'il  faudrait  couvrir  nos  places 
publifiues  de  statues  de  bronze!  Si  le  prin- 
cipe révolutionnaire  en  réclame  une  pour 
un  guerrier  qu'elle  legarde  comme  un  de 
ses  martyrs,  le  principe  d'ordre  et  de  lé- 
gitimité en  demandera  quelques  centaines 
sur  cette  place  funeste  où  tant  d'augustes 
et  d'illustres  victimes  ont  péri:  il  en  fau- 
dra au  moins  une  à  la  porte  du  Temple, 
une  seconde  sur  les  remparts  de  Vincen- 
nes,  une  troisième  sur  la  place  de  la  bi- 
bliothèque royale.  Les  Charrette,  les  Les- 
cure,  les  Cathelineau,  les  Stofflet,  ont-ils^ 
péri  à  plus  juste  titre  que  le  général  qui  a 
trahi  son  roi,  apiès  avoir  fait  le  serment  de 
lui  êti-e  fidèle?  Depuis  45  ans,  on  ne  fait 
en  France  qu'élever  des  statues  c{ue  la 
main  d'une  faction  détruit  bientôt  après> 
pour  mettre  des  héros  sur  le  piédestal.  Il 
serait  bien  temps  d'en  élever  une  à  la  Con- 
corde, en  renonçant  à  ces  apothéoses  d'un 
jour,  qui  ne  signifient  que  la  victoire  éphé- 
mère d'un  parti  sur  un  autre.  La  postérité 
jugera  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  et  dé- 
cernera des  images  aux  réputations  qui 
sortiront  pure»  de  cette  grande  épreuve 
des  révolutions. 

Quand  voudra  ton  enfin  comprendre 
qu'd  ne  s'agit  depuis  près  d'un  demi-siè- 
cle que  d'une  querelle  qui  n'a  encore  eu 
ni  tribunal,  ni  jugcs?Un  habitant  de  Tou- 
lon sollicite  l'intervention  de  la  chambre 
des  Pairs  en  faveur  d'une  amnistie  pour  tous 
les  détenus  politiques,  quelles  que  soient 
les  nuances  de  leurs  opinions.  Un  noble 
pair  se  lève  et  dit  qu'il  repousse  ce  vœit 
«  Comme  la  chose  du  monde  la  plus  im- 
politique et  la  plus  funeste  à  la  France 
qui ,  quoiqu'on  en  dise  ,  n'en  veut  certai- 
nement pas.»  Que  disions-nous  ?  N'est-ce 
pas  l'esprit  de  parti  qui  parle  ici  par  l'or- 
gane de  cet  orateur?  Tout  à  l'heure  on  ré- 
clamait non  -  seulement  l'amnistie,  mais 
encore  la  réhabilitation  pour  un  condamné 
politiaue ,  au  nom  de  la  France  sans 
doute;  maintenant,  et  au  même  nom,  l'on 
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repousse  une  mesure  de  générosité  envers 
les  partis  vaincus!  Il  est  clair  que  le  vcc 
victis  de  Brennus  triomphe  ici  dans  toute 
sa  dureté.  Ou  restaurera  la  mémoire  di 
maréchal  Ney,  parce  que  le  parti  triom- 
phant le  réclame;  on  n'accoidera  ni  grâce, 
ni  pardon  à  d'autres  condamnés  politiques , 
parce  que  tel  est  le  bon  plaisir  de  leurs 
adversaires.  IMaisla  France  n'est  pour  rien 
dans  tout  cela ,  et  le  noble  pair  qui  s'est 
montré  si  rigoureux  et  si  inflexible  serait 
fort  embarrassé  de  prouver  où  quand  et 
de  quelle  manière  la  France  a  fait  con- 
naître qu'elle  ne  voulait  pas  de  l'amnistie. 
Celte  France  pour  laquelle  tant  d'hommes 
se  portent  forts,  et  qu'ils  rendent  solidaire 
de  leurs  passions,  est  précisément  ce  qui 
manque  p)ur  finir  ces  funestes  divisions  et 
remettre  àleurplaccles  hommes  et  les  cho- 
ses, quel  que  soit  le  signe  sous  lequel  ils  se 
montrent- 

Autre  exemple  :  en   tiois  jours  et  en 
deux  procès,  1 1  Quotidienne  Ciiconàd,\n\.\ù.e 
à  q  linze  mille  francs  d'anii^ndc  et  à  dix- 
huit  mois  de  prison.  Ce  n'est  pas  ici    le 
lieu  de  discuter  le  mérite  de  l'accusation 
ou  ses  vices,  mais    nous    demanderons  : 
Qu'est-ce  avijourd'hui  qu'un  procès  de  la 
presse?  A.lors  que  c'eU  un  parti  qui  gou- 
veine,  qu'il  nomme  les  juges  et  choisit  les 
jurés,  qu'il  accuse  et  poursuit  en  vertu  des 
lois  qu'il  a  faites,  la  société  n'est  plus  que 
spectatrice,  non  pas  sans  doute  impassible, 
mais  inactive ,  du  débat  qui  s'agite.   Ici, 
comme  dans  l'affaire  du  marechil  Ney, 
chacun  peut  montrer  ses  victimes  et  ses 
martyrs.  Pour  quelques  écrivains  du  libé- 
ralisme condamués  avant  18^0    à  200  fr. 
d'amende  et  à  des  eniprisonnemens  d'un 
mois,   le  parti  adverse  peut  produire  les 
siens  condamnés  à  des  amendes  de  10,000  f. 
et  à  des  années  d'emprisonnement.   Cela 
ressemble  assez  à  la  guerre  civile  d'Espa- 
jrae  où,  pour  quelques  hninnics  punis  par 
ie  parti  de  Cliarles  V^,  Mina  fait  raser  des 
villages  et  fusilli-r  leurs  hubitans.  Ou  peut 
dire  <jue,  dans  les  deux  cas,  les  repi  égailles 
sont  hors  de   toute  propoilion    avec  l'a- 
gression.   Il  est  à  croire  que   la  véritable 
nationalité    serait  moins    rigoureuse,    ou 
plutôt  que  de  »els  excès  n'existeraient  pas 
si  elle  avait  toute  sou  influence  et  si  elle 
était  réellement  représeritée. 

Ces  rigoureuses  condamnations  de  la 
Quotidienne,  !xn  surplus,  ont  rappelé  invo- 
lontairement aux  esi)rits  que  la  révolution 
de  juillet  a  été  en  gi-ande  paitie  suscitée 
par  l'importance  que  la  coalition  de  1827 
attachait  ù  un  t  rès-petil  nombre  de  con- 


damnations légères  appliquées  à  des  écri- 
vains qui  attaquaient  le  gouvernement  de 
droit   avec    une   audace    peu   commune. 
Deux  mois  de  prison  et  3oo  fr.  d'amende 
étaient  aux  yeux  du  libéralisme  des  actes 
d'une  insupportable   tyrannie  qui  atten- 
taientàlaplus  précieuse  de  noslibertés.Le 
premier  soin  de  la  révolution  victorieuse 
a  été  de  mettre  hors  de  prison  ces   victi- 
mes du  despotisme  qui  ont  été  ensuite  glo- 
rifiées et  dotées  de  places  lucratives  et  de 
pensions.    Cependant   le    gouvernement 
que  ces  hommes  avaient  attaqué   est  en- 
core reconnu  aujourd'hui  par  eux-mêmes 
comme  ayant  eu  tous  les  caractères  de  la 
légitimité  et  de  la  légalité.  Il  est  donc  in- 
conséquent, après  avoir  donné  un  laurier 
et  une  prime  à  la  licence,  de  punir  avec 
cette  rigueur  des  écrivains  qui  ne  font  que 
discuter  un  ordre  de  choses  fondé  sur  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  et 
par  conséquent  del'examenle  plus  étendu. 
Il  est  fiicheux  pour  cette  révolution  de  se 
troaver    aus/i   souvent    en    contradiction 
avec  la  logique  ,  et ,    ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux,  avec  la  morale. 

Mais  existe  t-il  rien  de  plus  injuste  et 
de  plus  cruel  que  les  passions  politiques! 
Dix-huit  mois  de  prison  et  i5,ooofr.  d'a- 
mende pour  quelques  phrases  de  journal 
qui   n'ont  qu'un  effet  passager,  sont  une 
condamnation  qui  Ji'a  pu  être  dictée  que 
par  la  colère  et  que  l'opinion  publique  ne 
confirmera  pas.  La  disproportion  est  beau- 
coup trop  grande.  Dans  cet  ordre  d'inté- 
rêts et  d'idées  ,   il  y  a   excès  de  rigueur 
comme  dans  la  cruelle  et  impitoyable  me- 
sure que  Mina  a  prise  à  l'égard  d'un  vil- 
lage, dans   lequel  il   a   trouvé  cachés  des 
canons  et  des  mortiers  appartenant  à  l'ar- 
mée de  don  Carlos.  lie  village  a  été  rasé 
entièrement  à  l'exception  de  l'église  et  de 
la  maison  curiale;  les  habitans  ont  été  at- 
tachés cinq  par  cinq,   et  le  cinquième  de 
chaque  groupe  fusillé  sans  autre  forme  de 
procès.  On  est  terrifié  par  l'image  de  cette 
sanglante    exécution    qu'a    ordonnée   cet 
homm^  dans  son  pays  natal  ,  contre  ses 
propres  compatriotes.  Les  siècles  les  plus 
barbares  n'offrent  pas  d'exemples  pareils. 
Un  autre  général  de  Christine,  Espartero, 
pour  se  venger  de  la  perte  de  quelques 
niagasins  tombés  au  pouvoir  dos  royalistes, 
fait    preulre    dans   le   bagne    de  Bilbao , 
quatre  mallieureux  condamnés  par  les  tri- 
bunaux réguliers,  et  les  fait  fusiller.  Toutes 
les  idées  de  justice  et  de  morale  sont  fou- 
lées aux  pieds  dans  cette  guerre  d'exter- 
minatiou  qui  semble  participer  de  la  aa- 
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ture  funeste  de  son  origine.  Dès  que  les 
hommes  appartenant  à  une  même  patrie  , 
comme  les  enfaus  d'une  même  mère ,  en 
viennent  à  s'attaquer  et  à  tourner  les  uns 
contre  les  autres  leurs  armes  impies,  on 
dirait  que  la  lumière  delà  civilisation  s'est 
éteinte,  que  tout  sentiment  d'humanité  est 
étouffé  pour  faire  place  à  la  férocité  et  à 
la  barbarie;  et  ce  qui  serait  interdit  par 
le  droit  des  gens  à  deux  nations  étrangè- 
res l'une  à  l'autre,  devient  le  code  sangui- 
naire et  comme  l'ordre  légal  de  la  guerre 
civile. 

Mais,  par  ses  excès  mêmes,  la  révolu- 
tion rétablit  toutes  les  idées  qu'elle  a  dé- 
truites et  détruit  de  ses  propres  mains  ce 
qu'elle  a  édifié. 

La  restauration  avait,  selon  la  coalition 
de  182-,  attenté  à  la  conscience  et  à  l'in- 
dépendance des  fonctionnaires  publics,  en 
sévissant  contre  les  magistrats  qui  souscri- 
vaient pour  des  œuvres  libérales,  où  s'in- 
scrivaient dans  des  associations  hostiles  au 
gouvernement.  Eh  bien!  voilà  deux  juges 
du  tribunal  de  Puy  (Haute-Loire),  qui 
sont  cités  devant  la  cour  de  cassation  pour 
avoir  souscrit  en  fiiveur  du  National,  con- 
damné à  une  forte  auieide.  Et  il  ne  sera 
pas  impossible  que  ces  deux  juges  rencon- 
trent dans  la  haute  cour  des  magistrats  qui 
ont  été  suspendus  ou  admonestés  pour  pa- 
reil fait  avant  i83o. 

La  restauration  était  coupable  d'avoir 
employé  un  million  de  foudi  secrets  à  or- 
ganiser une  police  politique  contre  l'esprit 
révolutionnaire  et  à  subventionner  des 
journaux  hostiles  aux  idées  libérales;  et 
voilà  M.  le  ministre  de  l'intérieur  qui  ré- 
cla»ne  1  millions  5oo  mille  fr.  pour  sur- 
veiller les  associations  secrètes,  et  salarier 
les  écrivains  de  quatre  journaux  parisiens 
et  de  vingt  journaux  des  provinces. 

Les  fonctionnaires  locaux  de  la  restau- 
ration étaient  de  petits  tyrans  féodaux 
dont  le  Constiludonncl  enregistrait  cha- 
que jour  les  actes  arbitraires  et  les  illéga- 
lités. Une  révolution  pouvait  seule  mettre 
un  terme  à  leur  intolérable  despotisme  et 
rétablir  le  règne  des  loiS:  Cependant  voilà 
un  député-maire  qui  déclare  que  le  pou- 
voir municipal  ne  peut  subsister  sans  vio- 
ler les  lois  vingt  fois  par  jour,  et  qu'il  se- 
rait impossible  d'adniinistrei-  même  un 
village  sans  un  pouvoir  discrétionnaire  , 
qui  mette  l'autorité  locale  au-dessus  des 
lois.  La  naïveté  de  cet  aveu  a  excité  l'hila- 
rité de  la  chambre;  mais  il  doit  prouver 
à  la  France  que  le  libéralisme  a    un  peu 


joué  avec  le  pi-incipe  monarchique  la  fa  • 
ble  du  loup  et  de  l'agneau. 

La  restauration  a  commis  le  crime  de 
se  confier  tour  à  tour  aux  hommes  de  la 
droite  et  du  centre  droit,  ainsi  qu'aux 
doctrinaires;  mais  elle  a  l'efusé  de  se  met- 
tre dans  les  mains  des  hommes  de  la  gau- 
che ,  dont  elle  n'a  voulu  à  aucun  prix. 
C'est  celte  repulsion  qui  a  amené  la  grande 
catastrophe,  tant  était  grande  l'injure  faite 
â  l'illustre  Lafayette,  à  l'éloquent  Benja- 
min-Constant ,  au  vertueux  Dupont  de 
l'Eure,  à  l'habile  Odilon-Barrot.Ehî  bien, 
voilà  qu'au  bout  de  quatre  ans,  le  nouvel 
ordre  de  choses  déclare  par  deux  fois  qu'il 
lui  est  impossible,  sans  se  compromettre 
et  sans  périr,  de  faire  un  pas  plus  loin  que 
les  hommes  de  la  doctrine. 

N'est-il  pas  évident  que  cette  disposi- 
tion des  idées  et  ce  retour  vers  les  condi- 
tions de  l'ordre  moral  et  de  la  force  dans 
le  pouvoir,  rétablissent,  pour  ne  p:is  dire 
restaurent,  les  influences  de  la  droite?  Car 
le  jour  où  les  doctrinaires  manqueront 
aux  intérêts-généraux,  la  position  des  hom- 
mes de  la  droite  sera  entièrement  rétablie 
et  tous  leurs  principes  avec   eux. 

Tel  est  l'ascendant  de  la  vérité  qu'elle 
finit  par  se  faire  jour  malgré  tous  les  obs- 
tacles, et  souvent  par  les  efforts  de  ceux-là 
mêmes  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'empê- 
cher. Ce  qui  se  passe  en  A.ngleterre  en  est 
la  preuve.  Voilà  un  ininistère  anglican  et 
torv  forcé  d'apporter  au  Parlement  des 
lois  de  réforme  qu'il  a  long  temps  com- 
battues ,  et  de  vouloir  enfin  ce  qu'il  avait 
déclaré  être  incompatible  avec  la  consti- 
tution de  l'église  et  de  l'état  ;  church  and 
State. 

Le  bill  sur  le  mariage  des  dissidens  a 
été  présenté.  C'est  presque  au  milieu  du 
dix-neuvième  siècle  que  la  Grande-Bre- 
tagne s'est  aperçue  qu'il  était  absurde  de 
forcer  des  hommes  d'une  autre  commu- 
nion à  contracter  des  liens  spirituels  selon 
des  rites  que  leur  conscience  n'admet  pas. 
Les  progrès  de  la  raison  et  des  lumières 
sont  bien  lents ,  comme  on  le  voit ,  sur  la 
terre  classique  de  la  liberté. 

Li  commission  formée  lors  de  l'avéne-  j^ 
ment  du  ministère    Peel ,  pour  examiner  " 
la   situation  de  l'épiscopat  anglican   s'est' 
arrêtée  ,  selon  les  journaux   de  Londres, 
aux  points  suivans  qui  serviront  de  bases 
à  son  rapport  :  oïl  sera  établi  en  règle  gé- 
nérale que  nulle  allocation  additionnelle  j 
ne  sera  faite  au  revenu  d'un  évêque  lors-^ 
qu'il  s'élèvera  à  4  mille  5oo  livres  sterling^ 
(iia,5oo  fr.),  et  qu'aucune  diminution  ne 
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sera  fuite  si  ce  revenu  n'excède  pas  cinq 
mille  cinq  cents  liv.  stcrl.  (i37,5oo  fr.) 
Les  philosophes  ont  beaucoup  applaudi  à 
une  scène  de  comédie  dont  ils  faisaient 
une  injurieuse  et  bien  fausse  application. 
C'est  pour  le  coup  qu'ils  peuvent  se  tour- 
ner vers  l'infortuné  prélat  anj^lican,  au- 
quel il  ne  restera  que  i3'j,5oo  fr.  de  reve- 
nu, et  s'écrier  avec  compassion  :  Le  pauvre 
homme  I 

MM.  lesjorys,  comme  ou  le  voit,  tout 
eu  faisant  des  concessions,  réservent  en- 
core à  leur  église  une  assez  belle  part.  Dans 
l'affaire  du  mariage  des  dissidents  par 
exemple ,  la  déchu'ation  sei-a  faite  par  les 
conjoints  au  magistrat  du  lieu  qu'ils  ha- 
bitent, et  celui-ci  en  donnera  avis  au  mi- 
nistre de  la  paroisse  qui ,  moyennant  une 
rétribution  de  7  schellings  (8fr.  82  c.) 
sera  tenu  d'inscrire  le  mariage  sur  ses  re- 
gistres. C'est  ce  qu'on  peut  appeler  don- 
ner et  retenir;  car  excepte  la  cérémonie 
3ui  n'était  qu'une  dérision  à  l'égard  des 
issidens,  le  clergé  anglican  x'este  conser- 
vateur de  l'état  civil  et  collecteur  d'un 
droit  curial  sur  des  hommes  d'une  autre 
communion. 

M.  Peel  a  enfin  présente  sa  loi  sur  les 
dîmes  d'Irlande.  Elle  est  à  peu  de  chose 
près  la  même  que  celle  qu'il  avait  reje- 
tée étant  membre  de  l'opposition;  mais  en 
Angleterre  pas  plus  que  chez  nous,  on  ne 
regarde  à  ces  inconséquences.  Voici  les 
principales  bases  de  cette  importante  me- 
sure ,  qui  ne  satisfait  que  très-incompléte- 
raent  aux  vœux  de  la  population  catholi- 
que en  Irlande. 

1°  Réduction  du  montant  desdimesde 
'25  p.  0/0. 

2"  Commutation  et  transformation  de 
la  dinie  en  rente  foncière  fixe  et  perma- 
nente. 

4"  Affectation  d'une  somme  votée  par 
les  chambres  pour  l'extinction  des  arréra- 
ges échus  en  i834. 

Cette  mesHre,  en  effet,  quoiqu'elle  soit 
un  grand  pas  vers  une  amélioration,  ne 
remédie  que  foit  impaifaitenientaux  maux 
de  la  population  catholique,  l^ord  John 
Russell,  MM.  O'Conuel,  Sheil,  O'Brien  et 
autres  membres,  ont  très-bien  exposé  que 
ce  n'est  là  qu'une  question  second  lire;  que 
le  point  important  n'est  pas  la  forme  du 
revenu,  mais  bien  l'appiopriation  de  ce 
revenu;  enfin  que  la  giandc  injustice  à 
réparei"  est  celle  qui  a  mis  à  la  disposition 
d'un  clergé  qui  ne  compte  pas  5oo  mille 
comminiians,  les  biens,  les  revenus  et  tout 
ce  qui  appartenait  aux  églises  de  six  mil- 


lions de  catholiques.  «Jedéclareàla  cham- 
bre, a  dit  M.  O'Conncl,  ({ue  si  elle  n'ac- 
corde pas  au  peuple  Irlandais  une  portion 
de  l'excédant  des  revenus  de  l'église  an- 
glicane, pour  l'appliquer  à  des  objets  d'u- 
tilité publique,  elle  n'aura  rien  lait  en  sa 
faveur,  et  que  rien,  dans  la  proposition 
du  gouvernement,  n'indique  de  sa  part 
le  désir  de  se  concilier  l'esprit  du  pays.» 

M.  O'Conuel  aura  raison  aux  veux  de 
tous  les  amis  de  la  vérité  politique,  et  il 
est  fâcheux  qu'un  gouvernement  prête  de 
telles  armes  aux  passions  des  partis  ;  qu'il 
pousse  dans  bs  voies  extrêmes  des  esprits 
qu'uu  peu  plus  de  justice  et  de  modéra- 
tion retiendraient  dans  les  [conditions  de 
l'ordre.  Mais  l'église  anglicane  est  comme 
le  mauvais  riche  qui  refuse  au  pauvrejus- 
qu'aux  miettes  de  sa  table  splendide. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  questions  un  prin- 
cipe de  justice,  aux  conséqu'?nces  duquel  il 
est  impossible  que  les  homnKîs  d'état  en 
Angleterre  puissent  échapper,  parce  qu'il 
a  en  sa  faveur  l'assentiment  de  la  raison,  ea 
môme  temps  que  l'exemple  de  toutes  les 
nations  civilisées.  Voici  quelques  propo- 
sitions qui  résument  tout  le  débat  : 

Est-il  conforme  à  la  justice  naturelle  et 
à  régaiiLc  di;  dioits  que  le  clergé  de  5oo 
raille  habitans  de  l'Irlande  conserve  pour 
son  usage  exclusif  les  biens  elles  revenus 
qui  ont  origiu.iirement  appartenu  à  la  po- 
pulation catholique,  composée  aujourd'hui 
de  6  millions  d'individus? 

Les  levetms  du  clergé  anglican  en  Ir- 
lande étant  hors  de  toute  proportion  avec 
le  nombre  et  leè  attributions  de  ses  mem- 
bres, n'est-il  pas  juste  que  l'excédant  fasse 
retour  au  clergé  catholique  et  aux  établis- 
semens  religieux  ? 

E^t-il  selon  la  liberté  de  conscience  et 
la  tolérance  que,  par  une  absurde  fiction, 
le  clergé  an/ïlican,  ses  églises,  ses  établis- 
semctis  de  charité  et  ses  écoles,  dont  les 
catholiques  ne  profitent  en  aucune  maniè- 
re, soient  con>idércs  par  la  loi  ,  comme 
appartenant  à  toute  la  population,  tandis 
les  neuf  dixièmes  en  sont  cxclusà  cause  de 
leur  dissidence. 

Voilà  de  ces  questions  tellement  évi- 
dentes dans  letu"  simplicité  qu'elles  entrai-» 
nent  les  esprits  qui  ne  sont  |)oint  subjugués 
parles  pr.'jugés  de  sectes  et  les  intérêts  de 
caste.  Ce  sont-là  des  droits  qui  ont  la  sanc- 
tion du  genre  humain  tout  entier,  à  l'ex- 
ception du  petit  nombre  d'hommes  qui 
les  nient  par  orgueil  ou  par  cupidité. 

Il    ne  faut  pas   être  surpris  néanmoins 
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de  trouver  de  pareilles  violations  des  lois 
fféne^rales  du  monde  chez  un  peuple  qui  se 
dit  chi-éticn  et  qui  fait  le  commerce  d'i- 
dolis  pour  les  payens  des  bords  du  Gange, 
qui  se  prétend  le  fondateur  de  la  liberté 
en  Europe  et  traite  en  esclave  la  popula- 
tion catholique  ;  qui  prétend  ne  point  se 
mêler  des  querelles  intestines  des  autres 
nations  et  fournit  des  armes  à  toutes  les 
guerres  civiles.  Depuis  long -temps  la 
Grande  Bretagne  protestante  a  fait  de  l'in- 
térêt son  Dieu,  sa  justice  et  sa  loi;  uii  état 
fondé  siu'  une  aussi  fausse  base  ne  pouvait 
subsister  à  côté  du  grand  mouvement  in- 
tellectuel qui  se  fait  sentir  d.ins  le  monde 
civilisé. 

Une  querelle  sérieuse  est  engagée  entre 
le  Canada  et  la  Métropole.  Le  Canada  , 
d'origine  française  et  piesque  tout  catho- 
lique ,  a  contre  l'Angli;terre  les  mêmes 
griefs  qui  provoquèi-eni  l'insurrection  amé- 
ricaine, et,  en  partie  ,  ceux  que  l'Irlande 
élève  contre  le  pouvoir  central.  Cette  pro- 
vmce  américaine,  en  contact  aveclesEtals- 
Unis  ,  est  sur  le  point  de  réclamer  son  in- 
dépendance. Le  gouvernement  britanni- 
que vient  d'y  envoyer  avec  des  troupes, 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire, 
sir  Manners  Sutton  ,  qui  a  flernièrement 
échoué  comme  candidat  à  la  présidence 
de  la  chambre  des  Communes.  Malgré  les 
talens  de  ce  personnage  politique  ,  on 
craint  que  sa  présence  ne  fasse  qu'enveni- 
mer l'esprit  d'opposition  des  habitans  du 
Canada.  L'Angleterre  expie  ses  longues 
prospérités  acquises  par  l'injustice,  son 
orgueil  et  les  profondes  divisions  qu'elle 
a  semées  par  toute  la  terre  pour  la  sou- 
mettre à  sa  suprématie.  Le  jour  des  répa- 
rations est  venu',  et  tout  ce  qu'elle  avait 
soumis  à  son  altière  domination  tend  à  se 
séparer  d'elle. 

Telles  sont  les  grandes  questions  à  l'or- 
dre du  jour  chez  nos  voisins.  De  notre 
côté,  il  y  a  trêve  entre  les  partis  pendant 
la  discussion  sur  la  responsabilité  des  mi- 
nistres et  des  agens  du  pouvoir,  sorte  de 
cours  de  droit  administratif  auquel  l'opi- 
nion publique  ne  prend  qu'un  faible  in- 
térêt. Il  y  a  une  fatalité  attachée  depuis 
quatre  ans  à  toutes  les  lois  d'organisation  , 
considérées  comme  purement  transitoires 
ainsi  que  l'époque  qui  les  a  produites.  Le 
projet  présenté  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur pourobienir  ledonblement  des  fonds 
secrets  de  police  en  i835,  est  une  de  ces 
choses  qui  pèsent  sur  la  conscience  du  pays, 
parce  qu'on  sait  qu'au  fond  de  la  question 
sa  trouve  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de 


plus  honteux  dans  la  nature  humaine  et 
que  la  corruption  politique  repose  sur 
cette  base  d'or  mêlée  à  de  la  boue.  Cette  dis- 
cussion pourra  bien  devenir  pour  le  mi- 
nistère une  nouvelle  pierre  de  touche  sur 
laquelle  la  confiance  de  la  chambre  sera 
éprouvée. 

Mais  le  grand  événement,  le  drame  ter- 
rible qui  va  se  représenter  devant  le  mon- 
de entier,  est  le  procès  du  complot  d'avril 
pour  lequel  tout  se  prépare.  Les  prévenus 
sont  en  route,  escortés  dans  leur  trajet  par 
des  soldats,  des  gardes  municipaux  et  des 
agens  de  police  échelonnés  de  distance  en 
distance.  Des  voitures  de  messageries  rem- 
plies d'accusés  et  de  leurs  gardes  traver- 
sant nos  cités  ,  tandis  que  de  rapides  et 
élégantes  berlines  transportent  dans  la  ca- 
pitale ,  les  juges  de  cet  étrange  procès, 
appelés  de  toutes  les  parties  de  l'Europe 
et  de  la  France,  par  une  inquiète  prévoyan- 
ce du  pouvoir. 

Cependant  une  première  lutte  est  en- 
gagée avant  l'ouverture  des  débats.  Les 
accusés  ont  vou'u  associer  à  l-ur  défense 
des  homr.ies  dont  les  sympathies  pour 
leurs  opinions  sont  connues,  même  à  l'é- 
tranger. Indépendamment  de  MM.  d'A.r- 
genson  ,  Blanqui ,  Garnier  Pages  ,  Audry- 
de-Puvraveau,  Carrel,  Arago  de  l'Institut, 
Carnot,  Thibaudeau,  Bernard, ouvrier  im- 
primeur, de  Lamennais  ,  et  autres  noms 
appartenant  à  la  France ,  on  voit  figurer 
sur  cette  liste  MM.  O'Connell  le  député 
de  l'Irlande,  Mill  de  Londres,  Gendebiea 
de  Bruxelles  et  Savoie  d'Allemagne.  Le 
président  de  la  cour  des  Pairs  ayant  récusé 
tout  ce  qui  ,  dans  cette  liste  ,  n'est  pas 
porté  sur  le  tableau  des  avocats,  à  Paris  et 
dans  les  départcmens  ,  a  fait  notifier  aux 
accusés  une  liste  de  défenseurs  par  lui 
nommés  d'office  aux  termes  de  la  loi.  Les 
inculpés  ont  déclaré  de  la  manière  la  plus 
formelle  qu'ils  refusaient  le  nainistère  de 
ces  avocats  ou  défenseurs  officieux  et  qu'ils 
ne  communiqueraient  en  aucune  manière 
avec  eux.  Ces  mesures  prises  par  le  pou- 
voir et  la  détermination  des  accusés  ont 
produit  au  palais  la  plus  vive  agitation. 

Pendant  cet  incident,  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  en  présentant  à  la  chambre  des 
députés  son  projet  de  loi  dos  fonds  se- 
crets,  insinuait  qu'une  faction  pourrait 
bien  profiter  de  la  circonstance  du  grand 
procès  pour  troubler  la  tranquillité  publi- 
que. Des  bruits  sinistres  se  répandaient 
en  même  temps  par  la  voie  de  la  presse. 
Les  organes  de  l'opinion  républicaine  ont 
vivement  repoussé  ces  insinuations  en  dé- 
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clarant  que  les  patriotes  ne  compromet- 
traient pas  la  cause  de  leurs  nmispar  d'im- 
prudentes démonstrations,  et  que,  jusqu'à 
l'issue  du  procès,  ils  resteraient  spectateurs 
calmes  et  inoffensifs. 

Yoilà  en  quel  état  est  cette  triste  affaire 
qui  va  présenter  Ja  pai  tie  la  plus  énergi- 
que et  la  plus  active  de  la  révolution  de 
juillet  luttant  contre  les  pouvoirs  sortis  du 
principe  d'insurrection.  Il  y  aura  là  une 
haute  leçon  et  peut  être  un  résultat  utile 
pour  le  pays. 


LA    DOMINICALE. 


—  C'est  une  chose  imporlanle  à  noter  que 
les  journaux  niinislêrielsdesdéparlemens  sem- 
blent aroir  reçu  le  mot  d'ordre  pour  crier  en 
même  Iwnps  contre  ce  qu'ils  appellent  l'enva- 
hissement du  clergé,  à  l'occasion  de  ce  vaste 
mouvement  religieux  qui,  commencé  dans  la 
capitale  l'annéedirnière,  s'est  propage  de  toutes 
parts  en  province,  el  se  faisait  remarquer  d'une 
manière  si  éclalanle  à  Marseille,  il  y  a  quelques 
jours.  Dans  les  premières  aimées  de  la  révolu- 
tion, nous  avons  vu  les  croix  abattues  et  ven- 
dues à  l'encan  sur  la  place  du  Cliâlelot,  les  prê- 
tres insultés,  rarclievéché  de  Paris  détruit, 
Saint-Gernnin-l'auxerrois  profané  j  nous  avons 
vu  transformer  les  séminaires  en  casernes,  ex- 
humer contre  les  petits  séminaires,  l'épiscopat, 
elle  clergé  en  ^néral,  tous  les  décrets  oubliés 
dans  l'arsenal  des  mauvaises  lois  léguées  par  les 
haines  des  temps  passés.  Dernièrement  le  con- 
seil d'état  essayait  de  ravir  au  corps  épiscopal 
la  liberté,  tandisque  l'Universilélui  prenait  son 
autorité  enseignante.  Aujourd'hui  voici  que  les 
feuilles  salariées  jettent  l'insulte  à  pleine  main 
sur  les  membres  de  ce  clergé  si  patient,  si  ré. 
signé,  et  qui  a  fait  un  si  noble  sacrifice  de  ses 
sentimcns  personnels  el  de  ses  affections  parti- 
culières à  la  [Kiix  el  à  la  tranipiillilé  publique. 
Mais  rien  n'égale  en  ce  genre  lu  feuille  ministé- 
rielle de  Toulouse.  !\1.  rarclievê(pie  de  ce  dio- 
cèse avait  jugé  à  propos,  dans  son  mandement 
du  carême,  d'avertir  les  parens  qu'ils  sont  res- 
ponsal)Ies  de  i'(-ducatioii  qu'ils  donnent  à  leurs 
enfans  ,  et  les  conjurait  de  ne  pas  les  abandon- 
ner à  (les  m.iîtns  sans  conscience  et  sans  reli- 
gion. Le  (ÀmstUutioniicl  du    pays  a  jugé  (pie 
ces  maîtres  sans  conscience  el  sans  religion  ne 
pouvaient  être  que  ceux  de  l'I'niversilé.   En 
consé(|uence,   il  a   vigoineusemenl  altacpié  le 
mandement  du  prélat.  Mais  cequ'il  y  a  déplus 
étrange,  c'est  que  dans  une  décision  |»rise  à  l'n- 
nanimiié,  les  quatre  conseils  d'instruction  pri- 
maire de  Toulouse  ont  statué  qu'une  lettre  rela- 


tive au  mandement  serait  écrite  par  le  maire  à 
M.  l'arclievOque.  Il  fera  beau  voir  Messieurs 
des  comités  toulousains  censurer  le  man- 
dement de  leur  archevêque'  Ceci  ne  sérail  que 
niais  el  ridicule  ,  s'il  n'y  fallait  pas  voir,  comme 
nous  le  disions  eu  connnençant,  une  consé- 
quence de  ce  funeste  esprit  de  persécution  qui 
ne  saurait  avoir  d'autre  résultat  que  de  contris- 
ter  les  catholiques  el  le  clergé  sans  aucun  pro- 
fil pour  le  gouvernement. 


—  Dans  deux  procès  consécutifs,  la  Quoti- 
dienue  vient  d'êli  e  condamnée  à  quinze  mille 
francs  d'amende  et  dix-huit  mois  de  pnson.  La 
teneur  de  l'accusation  et  les  paroles  du  mini- 
stère public  ont  clairement  montré  que  c'est  le 
principe  même  qu'on  a  voulu  frapper,  et  ces 
amendes  énormes  ne  laissent  plus  pareillement 
aucun  doute  sur  le  plan  d'hostilité  (pii  va  se  dé- 
velopper contre  la  presse  indépendante.  C'est 
donc  un  devoir  pour  toutes  les  opinions  con- 
sciencieuses ,  quelles  qu'elles  soient,  de  se  réu- 
nir dans  un  but  de  salut  commun ,  el  en  parti- 
culier pour  tous  les  hommes  qui  partagent  les 
doctrines  royalistes ,  de  s'associer  à  la  souscrip- 
tion qui  vient  d'être  ouverte  dans  les  bureaux 
de  la  Quotidienne,  et  qui  se  couvre  chaque  jour 
des  noms  les  jilus  distingués.  Comme  amie  de 
la  liberté  de  la  presse ,  que  l'on  cherche  à  dé- 
truire ;  attachée  aux  doctrines  sociales  et  con- 
servatrices ;  pleine  d'estime  et  de  sympathie 
pour  le  dévouement  de  la   Quotidienne  ,   la 
Dominieale  a  souscrit  pour  50  fr. 


RÉSUMÉ  DE  LA  CHAMBRE. 

Samedi -2  1  Mars. — La  cliamhie  a  entendu 
le  rapport  de  la  Coinniissiou  des  péliliuns, 
—  Des  propriétaires  de  divers  clép.ii  leuiens 
ont  deinaiidé  iino  lot  qui  fixât  la  législation 
sur  la  lemonle  de  la  cavalerie.  Ilenvoi  au 
ministre  de  la  j^uerrc  ,  au  ministre  du  com- 
merce ,  et  il  la  commission  du  biuiget.  — 
AL  Froment,  homme  de  îellics  à  Paris,  de- 
mande (ju'il  soit  volé  au  maréchal  Ney  une 
statue  équestre  eu  bionzc,  qui  serait  placée 
devant  la  |)orle  principale  du  Luxeudiouig. 
Ordre  du  jour.  —  La  chambre  s'est  occupée 
ensuite  à  voler  surdiveiscs  lois  d'iuléièl  local. 

2j. —  M.  le  ministre  des  linances  l'ait  la 
demande  d'un  supplément  de  ciédit  pour  les 
|)ensions  de  retraite  des  employés  du  niinis- 
lèrc  des  lin;mces.  Renvoi  aux  bureaux. — 0» 
a  ensuite  présenté  un  projet  de  loi  relatif  à 
rétablissement  de  bateaux  à  vapeur  pour  le 
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service  îles  dépûclies  dans  la  Méditcnanô;. 
Renvoyé  également  aux  biiieatix. — M.  Fai/.c 
a  fait  un  rapport  sur  la  jiroposilion  de 
M.  Royer,  concernant  la  liberté  in-lividiii»  le. 
—  Présentation  d'un  projet  de  loi  ordor/  ant 
un  appel  de  80  mille  hommes  sur  le  co/  tin- 
geanl  de  i834.  et  d'un  autre  projet  tf  .dant 
à  proroger  les  dispositions  de  la  '  n  qui 
conlère  les  fonctions  de  police  judicf'iire  aux 
brigadiers  de  getidarmei  ie  de  lOuest.  —  Li 
discussion  sur  la  responsabilité  des  ministres 
a  coiuinué. 

24'  —  Le  minisire  du  commerce  présente 
à  la  cliainbie  deux  projets  de  loi,  l'un  relatif 
à  l'introduction  en  France  des  productions 
de  la  Corse  ,  le  second  relatif  ari  transit  des 
marclianilises  prohibées.  —  Le  ministre  de 
l'intérieur  dépose  un  projet  de  loi  sur  les 
chemins  \  icinaux ,  et  présente  ensuite  un 
autre  piojet  tendant  à  obtenir  une  augmen- 
tation de  fonds  secrets.  M.  Tliiers  fait  la 
lecture  d'un  exposé  de  motifs  Irès-étendu  , 
et  fait  de  celle  question  une  question  de  ca- 
binet. —  La  discussion  continue  sur  la  res- 
ponsabilité des  ministres. 

25  —  La  chambre  continue  la  discussion 
générale  sur  la  responsabilité  des  agens  du 
pouvoir. 

26.  —  Même  discussion. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

—  On  assure,  dit  un  journal,  que  M. 
l'cvèque  de  Yerdun  accepte  i'archevèché 
d'Avignon.  Il  serait  remplacé  par  M.  Le- 
coiirtier  ,  curé  des  îMissions  élrangèies. 

Lebruit  se  confirme  que  M.  l'abbé  ïhibaull, 
chanoine  de  Notre-L>anie,  est  nommé  au  siège 
de  Montpellier  ,  et  que  l'on  fait  en  ce  moment 
les  informalious  d  usage. 

• —  L'affaire  de  la  mauécanteric  de  Roanne 
a  été  jugée  lundi  par  la  cour  de  royale  en 
audience  solennelle.  La  cour  a  jugé,  comme 
la  cour  de  cassation  ,  que  M.  le  curé  de 
Roanne  n'était  point  en  droit  de  tenir  une 
école,  et  elle  la  condamné  à  100  fr.  d'amende 
et  aux  frais.  Ainsi,  lamanécanleriede  Roanne 
et  délruile,  tandis  quecelle  de  Tarare  pourra 
commuer  ! 

—  La  demande  d'un  co-adjuleur  pour 
i\h  l'évèque  de  Nancy  est  faite  à  Rome  ,  et 
l'on  espère  que  la  conclusion  ne  rencontrera 
point  d'obslacles.  Le  chorx  de  M.  l'évèque 
est  tombé  ,  comme  ou  sait ,  sur  M.  l'abbé 
Donnet ,  curé  de  Yillefranche. 

—  Une  mission  vient  d'avoir  lieu  au  ha- 
meau de  Saint-Julien,  près  Marseillfi  ;  elle 
a  élé  donnée  par  MM,  Moreau  et  Martin  , 
missionnaires  de  Provence.  Les  exercices 
ont  duré  un  mois  entier,  et  ont  attiré  les 
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[  habilans  de  ce  quartier  et  des  hameaux  voi- 
sins. Le  rjcleur  de  Saint-Julien  et  son  vicaire 
secondaient  les  missionnaires.  Il  y  a  eu  à  la 
fin  deux  communions  générale?,  l'ime  de 
femmes  ,  le  8  ;  lautrc  d'hommes,  le  diman- 
che suivant  :  l'une  et  l'autre  ont  été  fort 
édifiantes.  A  la  deinière,  tous  les  hommes 
étaient  réunis,  sauf  peut-être  deux  ou  tiois. 
Une  croix  a  été  plantée  aux  acclamations 
de  tous  les   habilans  du  voisinage. 

—  Une  mission  vient  également  d'avoir 
lieu  à  Muidiiel  ,  diocèse  et  arrondissement 
de  Nîmes.  Les  instructions  ,  commencées  le 
2S  janvier,  ne  se  sont  terminées  que  le  4 
mars.  Elles  ont  été  suivies  assidûment  par 
la  population  entière.  La  mission  a  élé  donnée 
par  AI.  l'abbé  Vermol  ,  qui  avait  été  appelé 
par  le  curé  Manduel.  Le  5  mars,  jour  or- 
dmairement  con^^acré  à  la  licence,  a  été  là 
un  jour  de  prière  ;  une  croix  a  élé  plantée 
au  milieu  des  témoignages  les  plus  expressifs 
d'une  joie  toute  chrétienne. 

—  Le  jeudi  19,  le  corps  des  charpentiers 
du  quai  lier  Saint-Sulpice  a  fait  célébrer  dans 
celle  église  une  grand'  messe  en  l'honneur 
de  Saint-Jo5e,th  ,  leur  patron.  On  a  vu  avec 
plaisir  se  rétablir  celle  coutume;  car  au- 
trefois toutes  les  corporations  célébraient  à 
l'église  la  fêle  de  leur  patron.  Les  charpen- 
tiers ont  aussi  fait  rendre  le  pain  bénit ,  qui 
a  été  présenté  par  un  enfant  porté  îiii-même 
dans  une  espèce  de  temple  en  charpente  lé- 
gère avec  force  rubans.  Le  cortège  était  aussi 
orné  de  ruban*. 

—  Depuis  quelques  jours  les  foires  ont  re- 
commencé à  tenir  le  dimanche  dans  le  dé- 
parlement  de  la  Charente.  Il  paraît  que  c'est 
le  préfet  qui  l'a  décidé  ainsi.  M.  leprélét  s'est 
tioinpé  d  époque  ! 

—  En  Portugal  ,  la  motion  de  M.  INIanuel 
Passo  iendaul  à  ce  qu'il  lut  permit  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  religieuses  de  contracter  ma- 
riage a  élé  rejetée  quant  aux  ecc'ésiasliques, 
et  renvoyée  à  un  comité  pour  ce  qui  concerne 
les  religieuses.  Comme  on  voit,  les  chambres 
portugaises  sont  en  train  d'imiter  la  conven- 
tion. Cela  promet. 

—  A  la  fin  de  i833  ,  Châlel  trouva  moyen 
de  s'introduire  à  Monlrougeely  installa  peu 
après  le  sieur  Leioup,  en  qualité  de  curé  ap- 
partenint  à  l'église  française.  I^es  nouveaux 
paroissiens  ont  voulu  se  donner  dernièrement 
la  satisfaction  de  faire  une  petite  émeute.  Il 
ne  s'agissait  rien  moins  que  de  la  gentillesse 
de  brûler  en  eflig'e  le  curé  véritable.  Un 
mannequin  habillé  en  prêtre  a  donc  été  brû- 
lé le  mercredi  des  ceiulres.  La  police  a  pris, 
dit-on  ,  des  mesures  pour  prévenir  le  retour 
de  scènes  semblables. 


NOUVELLES    ETRANGERES    ET  FAITS    DIVERS. 

Espagne.  —  il  ne  s'csl  passé  aucun  fait  im- 
port .nt  en  Espagne  depuis  la  dernière  livrai- 
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sou.  Ziiinalacané^iiy  cl  Mina  sont  en  pré- 
seufc.  Uuc  aclion  ne  saurait  manquer  tlo 
s'engager  bienlôl.  Pai  orrlie  de  ce  dernier  , 
le  village  de  i-acaioza  cléeniièienienl  incen- 
dié ,  el  les  iiabiîans  décimés.  La  chambre  des 
procuiadores  a  consacré  deux  séances  à  la 
discussiiin  de  la  i)éliliou  dont  nous  avions 
parlé,  concernunl  li?s  mesures  qu'il  touvien- 
drail  que  le  goiiverneineut  adoptât  relalivo- 
meni  à  l'organisation  el  l'armeniunf  de  la 
milice  urbaii.e.  ,      ,        , 

Dans  la  séance  du  lo  ,  la  chambre  a  vole 
sur  la  pétition  ;  le  premier  et  le  second  ar- 
ticle ont  été  adoptés.  Le  troisième,  qui  de- 
mandait la  lormaliond'un  bataillon  de  milice 
mobdc  ijar  province  a  été  rejeté. 

Ces  débats  annoucenl  ni!»  importante  révé- 
lation ,  et  lU  oui  fixé  l'opinion  sur  le  sysiè;nc 
du  cabinet,  qui  ne  doit  subir  aucune  nn^difi- 
calion.  iM.  Marlinez  de  la  lloza  l'a  kii-nième 
déclaiéà  la  tribune.  «U  ne  sera  rien  changé 
à  la  inarche  du  gouvernement  ,  a  du  le  pré- 
sident (lu  conseil.  Si  le  général  Valdès  avaii. 
voulu  dicter  un  ultimatum  en  eniraut  au 
conseil  et  laire  dévier  le  gouvernement  de  la 
li'iie  qu'il  sest  tracé  ,  tous  les  ministres  au- 
ra^ieut  à  l'instant  donné  leur  démission.» 

La  construction  de   la  salle  provisoire 

de  la  chambre  des  pairs  est  aujourd  hui  assez 
avancée  pour  qu'on  puisse  en  jugijr  Iciret  et 
distiibutions  intérieures.  Le  |jaiqu3tde  la 
salle  est  de  niveau  avec  le  premier  élage  ;  on 
X  péuèlie  de  l'intérieur  par  trois  entrées  ;  la 
principale  se  trouve  immédiatement  placée 
au-dessous  du  cadian.  Les  pans  arriveront 
ainsi  directement  à  leurs  sièges,  qui  seront 
lan-és  en  gradins  dans  toute  la  largeur  de 
Vciiteintc.Lo  bureau  du  ])résident  sera  placé, 
pour  le  i)rocès  ,  non  en  lace  des  pairs  ,  com- 
nie  dans  la  salle  actuelle  ,  mais  à  gauche  au 
fond:  à  1  extrémité  opposée,  vis-à-vis  du 
président,  un  second  bureau  sera  dressé  pour 
Le  minisléie  public        ,         ,       . 

I:^n  lace  de.<  juges,  c  esl-a-dire  adossés  à 
la  i)arlie  du  balunent  donnml  sur  le  jardin  , 
scioiit  les  accu-és  ,  sur  des  sièges  également 
disposés  en  gradins  et  sépaiés  de  la  cour  par 
les  avocats  ,  assis  devant  leurs  cliens  de  ma- 
nière à  ^fJ"'  '*-"^  pairs  en  lace,  le  président  à 
leu'  dioit'S  C"-  ^^  luiuislèi e  public  à  leur  gau- 
che. (^)uani  aux  témoins  ,  ils  seront  langés 
dans  les  deux  portions  latérales  de  1  enceinte 
à  la  suite  de  l'emplacement  occupé  par  les 
accusés  :  ceux  à  charge  à  gauche ,  et  ceux  à 
décharge  du  côté  opposé.  Des  tribunes  spa- 
cieuses sont  |)iali(piéc-s  tout  auto'.ir  de  la 
salle  ,  dans  la  pai  tie  supéi  ieuicj  la  partie  in- 
férieure est  remplie  parles  vastes  corridors, 
COI  ps-de-garde  el  salles  diverses  que  siqipose 
une  telle  destination. 

Un  nombre  considérable  d'ouvriers  de  tout 
genre  sont  occupés  des  Irav  aux  divers  de  celle 
conslruction  ;  tous  seul  poussés  simullané- 
iiTWil.Les  travaux  seront  complèlcinent  ache- 


vés dans  le  cours  du  mois  prochain  ,  et  l'on 
croit  que  tout  seia  disposé  du  5  au  lo  mai. 
On  assure  an  reste  que  les  36o,ooo  Ir. volés 
sont  déjà  épuisés,  el  que  ce  sont  les  ioods  se- 
crets qui  subvieunent  maiulenant  aux  dé- 
penses journalières. 

Pendant  le  procès-monstre  ,  un  régiment 
de  ligne  et  deux  esca  Irons  de  cavalerie  cam- 
peront dans  le  jardin  du  Luxembourg. Toutes 
les  rues  adjacentes  seront  fermées  à  la  cir- 
culation. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  du  Maine  du 
24  mars  : 

«  La  commune  de  Anvers-lc-Hamon  vient 
d'être  témoin  d'un  triste   spectacle.  Depuis 
quelques  jouis  ,    la    gendarmerie    faisait   de 
liéqiientes  patrouilles  dans  celte  commune 
et  aux  environs:  on  en  ignorait  le  molil  et 
le  but,  lorsque  le  12  de  ce  mois  ,  vers  onze 
heures  du  matin  ,  on  vil  arriver  trente  gen- 
darmes escoiianl  une   voilure  dans   laquelle 
se  trouvait  un   jeune  homme  lié  el  garoUé, 
ayant  à  son  côté  l'exécuteur  des  hautes  œu- 
vres. Ce  sinistre  cortège  arriva  sur  la  place, 
où  bientôt  un  échafaud  est  dressé  au    pied 
delà  croix.  Le  jeune  homme,  cxiiail  de  la 
voiture,  y  est  exposé  en  exécution  d  un  arrêt 
rendu   par   la   cour  d  assises  de  la  Sarthe  , 
à  la  session  de  janvier  dernier.  Ce  malheu- 
reux avait  ligure  dans  une  rixe  élevée  entre 
des  soldats   et  les    habitans   du    pays.   Pen- 
dant que  ceci  se  j)assaildans  Auvers-le-Ha- 
mon  ,   un  assez   grand    nombre   de   soldais 
bivouaquaient  sur  les  principales  loults  qui 
conduisent  à  ce  bourg  ,  précaution  bien  inu- 
tile ,  puisqu'à    leur  approche,    les   habitans 
avaienl   pris  la   fuite   |)our  aller   s'entermer 
dans  leurs  maisons.  Quelques-uns  seulement 
ont  parcouru  le  bourg  pour  laire  une  collecte 
dont  le   montant  a  été  remis  au  malheureux 
condamné.  Avant   que   riieure   d'exposition 
fût  terminée  ,  l'un  des  trente  gendarmes  qui 
entouraient  l'échalaud   a   pris   la  parole  ,  et 
s  est  écrié  :  Eh  bien  !  on  sont  les  jeunes  gens, 
les  amis  qui  Vont  Jait  se  mettre  dans  cette 
position  ''  Ils  ne  viennent  pas  se  mettre  à  sa 
place  !   »    Cette    inconvenante    apostrophe 
prouve  que  si  la  loi-Soull  a  translormé  les 
gendarmes  en  procureur  du  roi ,  ceux-ci  ,  de 
leur  autorité  privée  ,  se  son»,  fait  orateurs.   » 
—  Ce  n'est  pas  seulement   en   France   et 
à  Paris  qu'on  publie  des  journaux  religieux. 
iiCs  moines  lianciscams  ds  Aluiiich  se  ser- 
vent  aussi  de  la   presse,  pour  répandre   la 
piété   en   Bavière.   On  dit    même  qu  ils   ont 
établi  une  imprimerie  dans  leur  couvent. 

Le  Dircclcur-Gilrantf 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 


Iinp.  de  FEL1.V  Locquix,    rue  Notrc-Daiae-des- 
Vicloircs,  10. 
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ENCOUR\GEMENS  DONNÉS  PAR  S.  S.  LE  PAPE 
BÉGNANT  A  LA  PRESSE  RELIGIEUSE. 

Par  un  bref  donné  à  Rooae  le  20  fé- 
vrier j835,  noire  saint  Père  Grégoire 
XVI  vient  d'accorder  à  M.  Picot,  fonda- 
tpur  et  directeur  de  C  Aral  de  la  Reli- 
gion ,  l'ordre  de  l'éperon  d'or.  Le  bref, 
rédigé  dans  les  terqies  les  plus  flalleurs 
et  les  plus  honorables  ,  appuie  parlicu» 
lièrement  sur  celle  circonstance  ,  qu'il 
3  pour  but  de  récompenser  le  zèle  éclairé 
avec  lequel  M.  Picot  a  soutenu  depuis 
vingt  ans  les  intérêts  du  catlioiicismc, 
par  la  publication  de  son  journal.  Du 
reste ,  n'oublions  pas  d'.^  dire  que  S.  S. 
Grégoire  XVI  est  le  tr^usième  pape  qui 
ait  témoigné  sa  satisfaction  apostolique 
au  fondateur  de  Y  Ami  de  la  Religion  : 
Léon  XII  et  Pie  VIII  lui  avaient  déjà 
donné  des  preuves  d'un  intérêt  non 
équivoque;  le  bref  y  ajoute  encore,  soit 
par  ce  qu'il  a  d'explicîle  dans  les  ter- 
mes, soil  par  l'ordre  de  chevalerie  qu'il 
confère  ,  soit  surtout  par  la  désignation 
spéciale  de  la  nature  des  services  rendus 
à  l'église  par  M.  Picot. 

Indépendamment  de  ce  que  la  faveur 
du  saint  Père  est  juste  ,  il  nous  a  sem- 
blé que  le  bref  était  une  chose  grave 
dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons;  car  enGn,  en  définitive  ,  c'est 
une  approbation  tombée  du  haut  de  la 
ch<iire  de  saint  Pierre  sur  un  journal  re- 
ligieux ,  fondé,  dirigé,  rédigé  par  un 
laïque  ;  c'est  la  confirmation  nette  et 
claire  de  deux  idées  que  nous  avons  si 
souvent  exposées  depuis  près  de  deux 
ans:  la  première  qu'une  partie  de  l'en- 
seignement religieux  peut  être  efficace - 
ment  opérée  par  lapresse,la  seconde  que 
les  laïques  sont  susceptibles  de  prendre 
un  rang  honorable  dans  cette  milice  in- 
tellectuelle, nouvelle  légion  fulminante, 
armée  du  glaive  de  la  parole  contre  les 
ennemis  du  christianisme. 

C'est  donc  avec  une  joie  véritable  que 
iious  accueillons  le  bref  de  sa  Sain- 
teté. L'anneou  du  pêcheur  a  scellé 
l'alliance  de  la  presse  religieuse  et  du 
catholicisme.  Disons  en  toute  humilité 
que  nous  n'étions  pas  indigues  de  cette 
faveur.  Nous  disons  nous,  parce  que  le 


bref  est  en  quelque  sorte  l'établissement 
d'un  principe,  et  que  nous  prenons  uOt 
tre  part  des  conséquences  qui  eu  décou- 
lent. Nous  sommes  certains  qu'en  dé- 
fendant convenablement  la  religion  ca- 
tholiqui;  ,  le  souverain  ponlifc  de  celte 
religicm  nous  avouera  pour  ses  soldats; 
et  celle  certitude  ne  laissera  pas  que  de 
soutenir  notre  courage. 

Il  est  certain  que  la  presse  avait  bien 
mérité  ,  et  même  qu'elle  mérile  encore 
en  partie  réloi;;neraent  et  la  suspicion 
dans  lesquels  l'avait  tenu  l'église.  La 
presse  était  née  dans  le  siècle  de  la  ré- 
volte et  du  schisme.  Elle  trouva  h  sa  ve- 
nus au  monde  une  grande  masse  d'in- 
stincts hérétiques  que  la  dépendance 
hiérarchique  refoulait;  une  muîlitude 
d'opinions  religieuses  mal  établies  ,  inr 
complètes  ,  fausses  ,  que  la  censure  ec- 
clésiaslique  empêchait  d'éclaler^  une 
foule  sans  nombre  de  volonté-î  rétives 
au  dogme  religieux,  que  la  difficulté  de 
s'épandre  retenait.  Tout  d'un  coup  la 
pr'^sse  se  présenta  pour  donner  libre 
carrière  à  ces  instinctSj,  h  cf'S  opinions, 
a  ces  volontés;  l'eirtrureut  ses  moyens 
de  prosélytisme  aussi  bien  que  la  vérité , 
el  beaucou|»  ujîeuxencore.Gar  Terreur  a 
toujours  quelque  diific.iltéasemontrer 
à  tous,  au  grand  jour,  dans  une  chaire, 
en  lace  d'un  auditoire  où  les  bons  et  les 
sages  retiennent  et  modèrent  les  mau- 
vais et  les  fous;  tandis  que, avec  la  presse, 
l'erreur  s'enferme,  se  barricade,  se 
mure  ;  elle  construit  en  silence  et  dans 
une  méditation  profonde,  ses  sophismes 
à  doubl?  face;  elle  attend  le  moment  où 
ses  poisons  terribles  auront  atteint 
cette  concentration  nécessaire  pour  en- 
dormir les  âmes;  elle  est  ainsi  au-dessus 
de  toute  censure  et  de  tonte  prudence; 
car  tant  qu'elle  ne  se  montre  pis  ,  on 
ignore  son  existence  ,  et  dès  qu'elle  pa- 
rait ,  son  mal  est  fait.  Elle  est  comme  la 
foudre;  son  coup  suit  son  éclair. 

Qui  pourrait  compter  les  plaies  que 
la  presse  a  faites  à  la  religion?  C'est  la 
lance  avec  laquelle  les  scribes  et  les 
pharisiens  modernes  percent  encore  les 
flancs  du  Christ,  et  l'éponge  avec  la- 
quelle ils  l'abreuvent.  Avec  la  presse  on 
a  tout  attaqué  ,  les  dogmes,   l'église  et 
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es  ministres ,  les  idées  et  les  hommes. 
Ce  n'est  pas  que  ces  attaques  soient  en 
elles  mêmes  quelque  chose  de  formida- 
ble ;  mais  pour  les  esprits  ignorans  il 
n'y  a  pas  de  petites  dilTicultés,  comme 
pour  les  cœurs  timides  il  n'y  a  pas  de 
petits  obstacles.  Une  erreur  historique  , 
un  mensonge  matériel ,  un  sophisme 
grossier,  présentés  avec  assurance  ,  et 
tête  droite,  le  verbe  haut ,  en  imposent 
lu  la  phipart.  Les  hommes  éclairés  sont 
rares;  IfS  iguorans  pullulent.  Par  con- 
séquent la  pâture  de  l'erreur  est  abon- 
dante. Un  mauvais  livre  ou  un  mauvais 
journal ,  qui  ne  fait  rien  h  un  esprit 
supérieur  que  l'affermir  davantage 
dans  ses  idées  et  enfoncer  plus  avant 
dans  ses  convictions,  ébranle,  déman- 
It'le  ,  ruine  un  esprit  faible  et  sans  ins- 
truction. Or,  comme  les  mauvais  livres 
et  les  mauvais  journaux  sont  en  nombre 
aussi  effrayant  que  les  esprits  faibles  ,  il 
faut  reconnaître  que  les  coups  portés  à 
la  moiale  et  h  la  religion  par  la  presse 
ont  été  et  sont  encore  terribles,  et  que 
le  catholicisme  a  eu  de  justes  motifs  de 
s'en  défier. 

Mais  tout  en  faisant   remarquer    la 
"violence,  l'injustice  et  la  continuité  des 
attaques  de  la   presse  de    toute  sorte , 
livre  ou  journal,  contre  le  chrisli  înisme, 
depuis  plus   de  deux  siècles  ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  presse  nd  guc'-re  fait 
m   cela    que   suivre    la  pente  de    l'es- 
prit public.  Depuis  la   résurrection  de 
l'antiquité,  à  l'époque  dite  de  la  renais- 
sance, il  y  a  eu  de  la  part  dfî  la  philoso- 
phie et  des  lettres  une  réaction  gi'mérale 
contre  le  christianisme, la  scholastique  et 
toutes  les  habitudes  religieuses  du  moyen- 
âge.  Celte  réaction  .  disons-nous  ,  a  été 
générale,  c'est-?j-dir(^  qu'elle  s'est  faite 
dans  toutes  les  diroctions  de  la  pensée  hu- 
maine, contre  les  lettres,  contre  la  philo- 
sophie ,  contre  les  arts ,  contre  le  senti- 
ment religieux;et,  dan-,  toutes  les  direc- 
tions.elle  a  été  exagérée  et  injuste. Cette 
renaissance  ne  repoussa  pas  seulement 
les  croyances  de  nos  aïnux  ,  leur  piété, 
leurs  cérémonies  ;   mais  leur  belle  lan- 
^;:f',  leur  naïve  poésie,  leur  gigantesque 
a  cliilccture;     elle     les    renia     autant 
tju'il  était  en  elle ,  et  pour  rompre  à  ja- 


mais tonte  solidarité  d'origine,  elle  le* 
traita  de  baibares,  tandis  que  nous 
le  serions  en  effet ,  s'ils  ne  nous  avaient 
pas  inventé  et  découvert  toutes  les  gran- 
des choses  qui  font  notre  gloire,  et  en- 
tre autres,  celte  imprimerie,  fille  ingrate 
qui  a  tué  son  père. 

Maintenant  cet  esprit  de  réaction  con- 
tre la  civilisation  du  moyen-âge  a  cessé 
f>arlout,  dans  les  lettres,  comme  dans 
es  arts,  comme  dans  les  spéculations 
philosophiques;  naturellement  nous  re- 
prenons les  choses  au  point  où  la  renais- 
sance les  avait  trouvées,  c'est-à-dire 
quenousrenouons  nos  traditions  brisées, 
que  nous  redressons  noire  Pgne  de  ci- 
vilisation ,  tordue  par  l'irruption  subite  et 
violente  de  l'antiquité.  Le  sentiment  re- 
ligieux est  au  premier  rang  des  pensées 
bannies  que  nous  rappelons  aujour- 
d'hui; et  non  pas  seulement  le  senti- 
ment religieux,  en  tant  qu'émotion 
vague  ,  indéfinie  ,  abstraite  ,  mais 
en  tant  que  notion  claire  et  pré- 
cise, formulée  par  le  christianisme  et 
réalisée  par  l'église.  Noas|disons  ceci , 
parce  que  une  foule  d'esprits  mystiques 
et  flottans  ,  parvenus  par  la  nature  de 
l(Mir  amc  à  sentir  Dieu,  sont  trop  enclins 
à  laisser  ce  sentiment  dans  le  vague  ,  et 
s'exposent  à  rester  dans  une  espf'ce  de 
foi  molle,  qui  a  ses  dangers.  La  plupart 
de  ceux  qui  se  livrent  aujourd'hui  au 
courant  du  mouvement  religieux  ne  sont 
pas  heureusoment  des  esprits  de  cette 
sorte  ;  ils  ont  des  amcs  qui  vont  fran- 
chement à  la  meilleure  des  religions  , 
c'est-à-dire  h  celle  qui  enveloppe  de  la 
forme  la  plus  sublime  l'idée  la  plus 
pure  de  Dieu. 

Nous  entrons  dans  une  période  toute 
nouv-^lle  de  penchans  et  d'idées;  nous 
rompons  avec  nos  habitudes  morales 
prises  depuis  le  seizième  siècle;  nous 
revenons  à  tous  les  élémens  de  notre 
vie  nationale,  dans  laquelle  le  christia- 
nisme occupe  une  si  grande  place;  et  la 
presse  ,  qui  ne  l'ait  et  qui  ne  peut  faire 
autre  chose  que  suivre  le  mouvement 
des  esprits  qui  l'alimentent ,  commence 
h  se  faire  religieuse ,  tout  aussi  na- 
turellement qu'elle  s'était  faite  im- 
pie. Toutefois,  la  presse  est  en  ce  mo 
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ment  dans  la  même  situation  que  ces 
esprits;  elle  est  mélangée.  Il  y  a  la  pres- 
se d'autrefois  et  la  presse  d'aujourd'hui , 
celle  de  la  philosophie  ,  comme  on  di- 
sait au  dix-lîuilième  siècle,  et  celle  de 
la  religion.  Peu  à  peu  la  presse  chré- 
tienne gagnera  le  dessus,  et  cela  est 
forcé.  Car  le  revirement  moral ,  dont 
nous  sotnmes  témoins,  n'aynnt  d'autre 
but  que  de  débarrasser  la  France  de  la 
coucho  de  Inve  grfîcque  et  romaine  dont 
la  renaissance  l'avait  revêtue,  et  ce  but 
devant  être  nécessairement  atteint,  il 
sortira  de  ces  décombres  notre  nationa- 
lilé  pia^e  de  tout  alliage  ;  et  Cette  natio- 
nalité, qu'est  elle,  si  ce  n'est  le  résultat 
de  l'action  du  christianisme ,  qui  a  fa- 
çonné depuis  dix  huit  siècles  tous  les 
peuples  do  l'occident? 

Dès  ce  moment,  on  paul  dire  en  gé- 
néral que  la  presse  dépouillera  néces- 
sairement (le  jour  en  jour  l'esprit  d'hos- 
tilité qu'elle  avait  depuis  trois  siècles 
contre  le  christianisme;  et  l'on  peut 
ajouter  ensuite  que  cette  partie  d'elle- 
même  qui  n'a  point  ses  racines  dans  le 
passé  ,  qui  est  jeune,  nouvelle  ,  sans  en- 
gagemens,a  déjà  donné  et  donne  chaque 
jour  des  preuves  évidentes  de  sa  sym- 
pathie pour  la  religion. 

A  ces  titres,  il  est  permis  d'espérer 
une  réconciliation  solennelle  qui  se  fera 
un  jour  entre  la  presse  et  le  christianis- 
me. Klle  est  un  instrument  puissant  au- 
quel il  ne  manque  que  do  devenir  pur. 
Puissant  et  pur,  cet  instrument  opére- 
rait des  prodiges  entre  les  mains  de  la 
religion.  Le  bref  du  saint  Père  est  un 
premier  pas  vers  cette  union  du  christia- 
nisme et  de  la  presse;  c'est  un  encou- 
ragement au  bien  ,  q:ii  ne  manquera 
jamais  à  ceux  qiii  le  feront,  et  qui  pous- 
sera h  le  faire. 

Un  second  point  non  moins  impor- 
tant peut-être  ,  vers  l'établissement  du- 
quel le  bref  de  sa  Sainteté  nous  condui- 
ra ,  c'est  qae  les  laïques  peuvent  être 
utilement  employés  à  la  défense  du 
christianisme  :  c'est  ce  que  nous  avions 
toujours  pensé  et  ce  que  dous  avions 
déj^i  dit.  Et  ceci  ne  peut  être  un  paradoxe 
que  pour  ceux  qui  n'y  regardent  pas  de 
près.   On  doit  comprendre  en  eÛet  par 


tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  , 
depuis  le  seizième  siècle,  la  résurrection 
de  tous  les  livres  et  de  toutes  les  doc- 
trines de  l'antiquité  opérée  par  l'impri- 
merie ayant  produit  une  grande  réaction 
contre  le  christianisme  ,  cette  réaction 
s'est  réalisée  par  les  gens  du  mondi',  par 
les  laïques,  contrairement  à  ce  qui  se 
voyait  au  moyen-âge  ,  temps  où  les  laï- 
ques étaient  aussi  sincèrement  religieux 
que  les  ordres  monastiques  et  le  clergé 
lui-même.  C'est  donc  avfc  raison  que 
depuis  deux  siècles  les  laïques  ont  été 
tenus  par  l'église  en  légitime  suspicion: 
ils  avaient  fait  le  mal,  ils  h  faisaient  en- 
core, et  l'on  se  tenait  eu  garde  contre 
eux  ;  c'était  naturel.  Mais  aujourd'hui 
c'est  bien  autre  chose,  la  rénclion  con- 
tre le  cîiristianisme  n'est  plus  générale» 
il  s'en  voit  encore,  mais  peu,  et  parce 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  char  lon- 
cé  s'arrête  tout  court.  Cette  léaction 
n'est  donc  que  partielle  ,  et  réalisée 
généralem3nt  par  dos  hommes  qui  ap- 
partiennent par  leur  âge  au  siècle  der- 
nier, et  par  leurs  idées  à  la  philosophie 
et  à  l'impiété  encyclopédiques.  Ce  qui 
est  jeune  et  ce  qui  e-t  instruit  embrasse 
de  tout  cœur  le  christianisme:  allez  aux 
conférences  de  la  métropole;  lisez  les 
journaux  et  les  livres  faits  par  les  jeunes 
gens  ,  et  décidez! 

Or  ,  c'est  celte  génération  nouvelle 
qui  forme,  comme  nous  le  disons  ,  la 
légion  fu'minante  d'aujourd'hui ,  et  qui 
est  capable  de  défendre  le  christianisme 
comme  il  veut  être  défendu,  c'tst-à-dire 
par  la  parole  et  par  la  plume.  Son  dé- 
voûment  ne  peut  être  mis  en  question; 
elle  en  po.  te  chaque  jour  de  continus 
et  d'éclatans  témoign;iges.  Quant  h  ses 
lumières  ,  elles  sont  grandes  très-sou- 
vent. Nous  ne  disons  ceci  ni  pour  nous 
ni  pour  personne.  Il  y  a  dans  la  gêné' 
ration  de  trente  ans  des  têtes  graves  et 
méditatives,  des  âmes  chaude>  et  hon 
nêtes  ,  des  esprits  purs  et  ornés.  Bien  de 
ces  laïques  pourraient  être  prêtres ,  ils 
feraient  honneur  h  la  cléricature.  lissa-  , 
vent  les  choses  religieuses?  ils  se  font  à^ 
eux-mêmes  des  plans  d'études  qu'ils 
poursuivent  avec  afrdeur,  et  qui  em- 
brassent beaucoup  plus  d'objets  que  le 
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prosrramme  des  séminaires  n  en  coni- 
porle  ,  par  la  raison  bien  simple  que  les 
jeunes  gens  qui  conçoivent  et  exécutent 
un  pareil  Irnvail,  sont  néce-sairement 
des  iniell  gcuccs  d'élite  ,  tandis  que  les 
sém  naires<ont  forcé»  de  combinerliMirs 
plans  d'étude  pour  une  certaine  masse 
d'élèves  où  il  s'en  trouve  di'  toute  portée. 

Maintenant  que  le  chef  de  l'église  a 
accepté  noUeuient  la  presse  comme 
auxiliaire  de  l'enseignement  religieux, 
nous  ne  voyons  plus  ce  qui  pourrait  ef- 
frayer les  évoques  et  Icseiupi-chcr  d'agir 
dans  le  mèuie  ^en^,  avec  cette  m^-sure  de 
réserve  et  de  prudence  qu'il  est  naturel 
^t  juste  de  mettre  h  touL  Nous  avons 
wujours  gra!idement  approuvé  cette 
crainte  ninmle-tée  par  tous  les  auiis  du 
christianisme  à  l'apparition  des  nou- 
veautés :  la  tradition,  qui  fait  l'une  des 
grandes  gloires  de  l'église,  est  une  co- 
lonne qui  porte  iropsolidi^ment  les  véri- 
tés rc'igiru>e>  pourqi'i!  puisse  venir  à  la 
pensée  de  personne  lie  vouloir  l'affaiblir 
ou  l'ébranler.  Mais  rion  n'empêche  de 
se  ranger  du  côlédfs  bons  partis,  quand 
il  est  exj)édieat  de  les  prendre,  et  les 
nouveautés  elles-mêmes  cessent  d'être 
nouveautés  quand  clîpsont  é'é  étudiées 
patiemment  et  vérifié;  s  par  l'expérioncc 

Or,  si  qii  Iqiie  chose  peut  passer  pour 
étudié,  vérilié  ,  connu  aujourd  hui , 
c'est  l'utilité  d(Mit  la  presse  a  été  et  sera 
aux  intérêts  de  la  religion.  11  y  a  même 
une  iiumense  face  du  christianisme  , 
tout  ce  qui  tient  h  son  élabLissemcnt ,  h 
son  organisation  ,  à  son  histoire,  à  son 
influence  sur  les  destinées  de  l'occi- 
dent ,  c'est  h-dire  tout  ce  qui  serait 
particuli^i  cinent  susceptible  de  frap- 
per les  intelligences  médiialives,  qui  ne 
pourra  jamais  être  convenablement  ex- 
posé que  par  la  presse,  parce  que  les 
fidèles  qui  voni  écouler  dans  les  égli.-cs 
l'enseignomcit  quoiidien,  ou  seraient 
pour  la  plupart  incapables  des'éleverà 
des  considér  itions  d-i  cet  ordre  ,  ou  ont 
besoin  d<:  s'instruire  de  piéférence  des 
choses  morales  cl  pratiques  de  la  reli- 

C'est  donc  le  bref  du  saint  Père  h  la 
ulain ,  et  l'ame  remjdie  de  zèle  et  le 
cdctrr  embrasé  d'amour  pour  les  vérités 


catholiques,  que  nous  requérons  nos 
seîgiieur*s  lesévêques  de  nous  accueillir 
comme  auxiliaires  dans  la  sainte  mis- 
sion de  leur  apostolat,  et  de  nous  prê-_ 
ter  aide  et  lumières  dans  uos  tentatives. 
Nos  tâches  à  eux  et  à  nous  sont  bien 
claires  et  bien  définies  ;  h  eux  la  parole, 
h  nous  la  presse;  parole  et  presse,  deux 
voies  qu(î  l'adoption  du  christianisme  a 
faites  sœurs.  Nous  les  traduirons  dans 
notre  langue  imprimée,  et  ils  nous  tra- 
duirontdans  leur  langue  parlée;  ils  nous 
prêteront  leur  auditoire  ,  et  nous  leur 
prêterons  nos  lecteurs;  nous  serons  ainsi 
les  uns  aux  autres  interprètes  et  échos, 
afin  que  la  vérité  divine  se  Irouve  h  la 
fin  mieux  comprise  et  plus  répandue. 
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QUATRIEME   CONFERENCE. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  tous  les 
raisontîCinens  par  nous  présentés  jus- 
qu'Ici étaient  fomlés  sur  l'unité  Je  l'église 
catholique.  C'est  parce  que  l'église  est  la 
seule  unité  enseignante  et  possible  ,  qu'elle 
est  nécossniceintMit  d'établissement  divin. 
C'est  pourquoi,  Messieurs,  s'il  est  beau  de 
suivre  le  gouvernement  de  la  Providence 
par  rapport  aux  plus  faibles  exislences,  par 
rapport  aux  derniers  des  hommes,  que  se- 
ra ce  donc,  je  vous  en  prie,  de  le  suivre 
dans  l'établissement  de  cette  unité  simple, 
invisible,  unique?  Quel  spectacle  ce  sera 
que  de  vous  faire  voir  la  Providence  posant 
sur  le  sable  mnuvant  du  monde  ce  roc  im- 
périssable ([u'eilo-même,  par  un  jeu  démets 
sublime,  a  appelé  du  nom  de  Pierre,  en 
déclarant  que  quiconque  heurterait  contre 
cette  Pierre,  irait  s'y  briser!  C'e.-)t  ceque  nous 
nous  j)roposons  d'étudier  avec  vous  ,  la  fon- 
dation de  ce  roc  impérissable ,  c'est-à-dire  la 
fondation  de  la  papauté. 

La  pipaulé  ou  le  souverain  pontificat  ren- 
ferm;iit  nécessairement  deux  choses  :  la 
premièie,  c'étau  l'établissî^ment  de  la  supré- 
matie spiriiuclle  du  souverain  pontife  dans 
l'église;  la  S!  conde,  c'était  l'étahlissemenl: 
de  son  Indépeudanco  temporelle;  sans  la 
suprématie  S|>irifutll<-,  il  n'y  avait  pas  d'unité; 
s'il  n'v  avait  pas  d  in(ié|)endance  femj)orelle, 
la  suprématie  spirituelle  n'eût  été  qu'un  es- 
clavage. 
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Nous  allons  suivre  une  longue  et  vaste 
route;  nous  serons  obliges  de  laisser  bien 
dos  détails  dans  l'ombre,  mais  vous  verrez 
assez  de  choses  illustres  pour  reconnaître  le 
doigt  de  Di<*u,  et  pour  désirer  d'étudier 
plus  piofoudément  ce  grand  abîuie  de  la 
soiiveraine  sagesse. 

La  suprématie  spirituelle  du  souveiain 
pontife  avait  été  fondée  par  J.-C.  ,  et  donnée 
à  St. -Pierre  dans  trois  paroles  célèbres,  et 
en  trois  mémorables  circoiislances,  dans  la 
Galilée,   dans  la  dernière  cène,  et  après  sa 

résurection 

Aussi  .   après   l'ascension    d-i    Sauveur, 
Pierre  étant  dans  le  cénacle,cefut  lui  quise 
leva  pour  proposer  l'admission  d'un  nouvel 
apôtre;  ce  fut  lui  qui  présida  le  premier  con- 
cile tenu  à  Jérusalem;  il  fit  le  premier  miracle: 
en  un  mot  ,  il  exerça  ,  après  la  mort  et  l'as- 
cension du  Sauveur,    toute   la   suprématie 
spirituelle  que  les   affaires  du   moment  lui 
permettaient  de  développer.  Mais    il  fallait 
trouver  un  siège  à  cette  suprématie;  il  fallait 
planter  qielque  part  ia  chaire  du  vicaire  de 
Dieu;  il  fallait  que,  regardant  autour  de  lui, 
St. -P. erre    trouvât   un   lieu   pour  y  porter 
cette    suprématie  et  y  jouir   de  l'indépen- 
dance. Quel  sera  celieu  que  choisiral'apôtre? 
Entre  la  mer  Tyrrbénienne  et  les  sommets 
des     Appennins  ,     dans    une     vaste    cam- 
pagne, au  bord  d'un  fleuve,  autour  de  quel- 
ques oolliues.une  poignée  de  brigands  avaient 
bâti  des  ca  jaiies  ,  et  on  avait  raconté  qu'en 
creusant  une  colline,  ils  avaient  trouvé  une 
tète  sanglante,    et   qu'un  oracle  leur  avait 
dit  que  ce  village  serait  la  tête  de  l'univers, 
et  aurait    une  domination  éternelle.  Et   en 
effet ,  si  ces  brigands  avaient  possédé  une 
carte  du  monde;  si,  jetant  les  yeux  sur  le 
lieu  où  ils  se  trouvaient,  ils  eussent  ])ris  un 
compas  ,  et  que  ,  prenant  leur  ville   pour 
centre,  ils  l'eussent  ouvert  à  quatre  cents 
lieues  de  rayon,  il  eussent  vu  que  cette  ville 
était   le  centre  d'une  foule  de    peuples  de 
l'Europe ,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  ,  dont  les 
extrémités  étaient  baignées  par  la  Méditer- 
l'anée,  et  que,  sans  le  savoir,  ils  avaient 
trouvé  le  centre  d'une  immense  civilisation. 
Ils  ne  le  savaient  pas.  Au  lieu  de  compas, 
ils  prirent  les  armes,  soumirent  tous  ces  peu- 
ples, et  fondèrent  un  empire  ayant   pour 
bornes  l'Océan  atlantique  ,  le  Rhin  ,  le  Da- 
nube, l'Euphrate,  les  monts  Altas;  et  puis, 
au  bout  de    sept    cents   ans ,   après    avoir 
biûié ,  détruit  l'indépendance  de  tous  leurs 
voisins,  ces  peuples,  gorg  s  de  puissance  ,  de 
luxe,  d'or  ,   vinrent  déposer  leur  fier  répu- 
blicanisme entre  les  mains  d'un  seul  maître. 
Et,  ce  maître,  il  vivait  alors,  aumomentoù  St- 


Pierre  délibérait  dans  quel  lieu  il  irait  éta- 
blir sa  chaire  de  vicaire  du  Seigneur.  Eh 
bien  !_  ce  fut  dans  cette  ville,  à  Rome,  sur 
sur  les  marches  du  trône  de  ces  princes  qui 
faisaient  tout  pâlir  et  trembler,  et  décidaient 
par  un  regard  des  destinées  du  monde , 
qu'il  alla  poser  sa  suprématie,  et  chercher 
sou  indépendance.  Mais  quelle  indépen- 
dance pourra-t-il  trouver  en  semblable  lieu? 
Comment  lui,  qui  prétend  à  un  domaine 
universel  et  à  un  domaine  bien  plus  grand 
que  celui  des  empereurs  Rom  lins,  comment 
pourra-t-il  trouver  quelque  protection, 
quelque  abri  sous  leur  sceptre?  Cela  paraît 
en  effet  fabuleux  ;  mais  voici  quelle  fut  l'in- 
dépendance que  les  apôtres  trouvèrent  et 
apportèrent  avec  eux-mètnes  ,  ce  fut  l'indé- 
pendance du  martyre.  Pendant  trois  siècles  , 
il  n'y  a  eu  que  deux  souverains  pontifes 
qui  soient  morts  dans  leur  lit ,  et  ce  n'est  pas 
qu'ils  eussent  évité  le  martyre  par  lâcheté , 
mais  c'est  que  les  ans  avaient  été  plus  rapi- 
des pour  eux  que  les  bourreaux.  La  première 
couronne  que  portèrent  nos  souverains  pon- 
tifes, ce  fut  donc  la  couronne  du  martyre; 
la  première  indépendance  qu'ils  obtinrent, 
ce  fut  l'indépendance  que  donne  la  mort  à 
ceux  qui  la  méprisent.  Et,  pendant  trois 
siècles  ,  les  apôtres  de  l'église,  son  premier 
apôtre  à  leur  tète,  vinrent  donner  leui 
sang  comme  un  gage  de  la  vérité  qu'ils  en- 
seignaient. 

Mais  comment  la  suprématie  spirituUe 
pourra-t-elle  se  développer,  dans  un  moment 
où  toutes  les  églises,  aussi  bien  que  l'église 
romaine,  sont  soumises  à  la  même  loi  du 
n^artyre  ?  par  quels  actes  pourra  se  mani- 
fester ce  gouvernement  général  dont  elle 
est  dépositaire?  Il  semble  qu'il  y  av.-^it  là  , 
de  la  part  de  la  Providence,  un  oubli  des 
lègles  de  la  politique.  M.iis  Dieu  ne  juge 
pas  comme  les  hommes  :  c'était  précisément 
parce  que  les  souverains  ponlife-  n'avaient 
aucun  moyen  humain  d'établir  leur  supré- 
matie, qu'elle  devait  s'établir  davantage. 
En  effet ,  s'ils  avaient  trouvé ,  en  ai  rivant  à 
Rome,  l'appui  de  la  pourpre  impériale,  ne 
voyez  vous  pas  ce  qu'on  eût  dit  dans  la  suite 
des  âges  ?  Si  Rome  est  la  première  des  égli- 
ses,c'est  qu'elle  a  été  la  piemièredes  villes 
de  l'empire;  c'est  que  St- Pierre  avait  tenu  de 
César  la  majesté  de  son  siège 

Mais  il  fallait  de  ces  actes  éclataus  qui  ne 
pussent  tromper  les  yeux  do  la  postérité  , 
afin  que  la  suprématie  du  Sf. -Siège  eût  des 
preuves  incontesti.ble>pour  1»  s  e  u|  s  '  ve;  i:. 
Vers  le  milieu  du  tioisiènie  siècle,  St.-Cy- 
prien,  dans  un  conseil  de  172  évoques,  tenu 
en  Afrique ,    veut  qu'on  rebaptise  les  en- 
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fans  déjà  baptisés  dans  l'hérésie.  St-Etienne 
V^  menace  St.-Cyprien  de  le  séparer  de  la 
communion,  et  St.-Cyprien  est  obligé  de  se 
soumettre  et  de  reconnaître  les  droits  du  St- 
Pcrc. 

Dnns  ce  même  siècle,  St. -Denis,  le  pa- 
triarche d'Alexandrie,  émet  quelques  pro- 
positions sur  la  sainte  trinité^  qui  paraissant 
répréhensibles  aux  évèques,  ils  s'adressent 
au  St. -Père  ,  et  St. -Denis  est  obligé  de  se 
justifier.  Et  c'est  ain>i  que  se  manifestaient, 
au  milieu  de  l'oppression  du  St. -Siège,  les 
droits  que  lui  avaient  conférés  les  paroles 
du  Seigneur. 

Cela  dura  jusqu'à  l'an  3i3  ou  3i5,   au 
commencement  du    quatrième    siècle.  Ici , 
Messieurs ,  le  St-Siége  va  entrer  dans  une 
voie  nouvelle,  soit  sous  le  rapport  de  l'in- 
dépendance temporelle,  soit  sous  le  rapport 
de  la  suprématie  spirituelle.  Le  monde  était 
chrétien  •  noTis  avions  vaincu  le  monde  par 
le  martyre  et  par  la    grâce  de  Dieu.    Un 
prince  monte  enfin  sur  le  trône  des  Césars 
qui  comprend  que  le  christianisme  est,  non- 
.seulement  la  religion  de  la  majorité  de  ses 
sujets,  mais  qu'elle  est  aussi  la  vérité  ;  il  re- 
connaît l'église ,  e\  il  la  reconnaît  assez  tard 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  prêter  à  cet  em- 
pereur la  divinité  de  son  étriblissement  sur 
la  terre.  Que  fait  il  ,  au  moment  où  il  vient 
de  tomber  aux  pieds  de  J.-C.  ?  Ce  qu'il  fait! 
par  un  de  ces   conseils  inexplicables    selon 
le  monde,  ce  prince,  successeur  et  maître 
des     Romains,    prend     tout   à    coup  son 
trône  et  le  transporte  aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope ,   sur  les   confins  de   l'Asie,   près  du 
Pont-Euxin,   afin   de    laisser  à  la  majesté 
pontificale  toute  cette  vieille  Rome.  Et ,  de- 
puis ce  temps,  jamais  un  trône  autre  que 
celui  de  St-Pierre  ne  s'est  assis  là  '  En  vain, 
après  la  mort  de  Théodose,  ses  fils  se  par- 
tagent l'empire   en    empire    d'Occident  et 
d'Orient  :  c'est  à  Milan  que  le  siège  de  I'Oj- 
«ident  sera    établi  ;  on  vain  les  llérules  et 
Oitrogoths  fuiidenl  un  royaume  en  Italie: 
c'est  Ravennes  qu'ils  choisissent  pour  capi- 
tale. En    vain    lei  Lombards  sont  maîtres 
plusieurs   fois  de     disposer    des   destinées 
de  la  ville  éternelle,  c'est  à  Pavie  qu'ils  éta- 
blissent le  siège  de  leur  gouvernement.  Et 
jamais  les  empereurs  ne  feront  que  passer 
àRojnocomme  des  voyageurs,  plus  que  com- 
me des  empereurs.  Il  ne  résultait  pas  néan- 
moins de  là  pour  le  .St-Siége  l'indépendance 
de  lasouver.iineté  temporelle;  les  empereurs 
éuient  restés  les  maîtres  de  Rome ,  le  gou  • 
vernement  civil  leur  appartenait.    Mais  les 
papes   y  possédaient ,  par  le  seul  fait    de 
1%    disparition  du  trône   impérial ,  la  sou- 


veraineté morale ,  et  celte  souTeraineté 
s'augmenta  encore  de  ce  que  les  papes  étaient 
les  gardiens  de  la  ville  contre  les  barbares. 
Pendant  quatre  ou  cinq  siècles ,  Rome  fut 
neuf  fois  pris  d'assaut ,  et  neuf  fois  relevée 
de  ses  ruines  par  les  souverains  pontifes , 
sans  compter  le  nombre  de  fois  qu'ils  em- 
pêchèrent l'invasion,  la  destruction,  enallant 
au-devant  des  princes  barbares,  et  en  les 
empêchant  de  piller  la  ville.  Aussi  ,  cette 
souveraineté  morale  s'augmentait  encore  de 
la  souveraineté  qui  naît  d'un  bienfait ,  d'une 
défense  perpétuelle. 

Quant  à  la  suprématie  spiritu«lle ,  elle  se 
manifesta  d'une  manière  plus  éclatante.  Tout 
l'empire  était  en  Orient  ;  le  siège  des  affaires 
y  était  transféré;  les  plus  grands  hommes 
de  l'église  y  résidaient:  c'était  en  Orient 
qu'étaient  les  schismes,  les  hérésies  ;  il  s'y 
tint  un  concile,  le  premier  concile  général. 
Qui  présidera  ce  concile  à  !îoo  lieues  de 
Rome  ?  le  souverain  pontife  ,  non  pas  par 
lui-même  ,  mais  par  un  évêque  et  deux  sim- 
ples prêtres;  et,  après  un  concile  présidé 
par  lui ,  les  pères  enverront  encore  à  Rome 
pour  obtenir  l'approbation  de  leurs  actes. 
Et  telle  sera  pendant  quatre ,  cinq  ,  et  six 
siècles,  la  règle  qui  s'observera  en  Orient  ; 
ce  sera  toujours  au  St-Père  que  l'église  d'O- 
rient viendra  demander  la  ruine  des  héré- 
sies. Et  Dieu  ménageait  encore  cette  fraction 
de  l'église  en  Orient  et  en  Occident ,  et 
maintenait  le  Sl-Père  loin  du  centre  des  af- 
faires de  l'empire  Romain,  afin  que  sa  su- 
prématie, en  allant  trouver  si  loin  le  gou- 
vernement des  empereurs,  fût  incontestable 
un  jour. 

Tel  fut,  jusqu'à  Léon  l'Isorien ,  l'état  du 
St-Siége,  soit  sous  le  rapport  de  l'indépen- 
dance temporelle  ,  soit  sous  le  rapport  de  la 
suprématie  spirituelle.  A  cette  époque,  l'Oc- 
cident, un  moment  arraché  aux  barbares 
par  les  arme»  de  Justinien  et  de  ses  géné- 
raux ,  avait  de  nouveau  subi  le  joug  des 
barbares.  Rome,  abandonnée  par  les  prin- 
ces d'Orient,  ne  semblait  ])lus  l'objet  de  leur 
sollicitude;  et  il  y  avait  des  empereurs  qui, 
répondaient  aux  papes  leur  d-'mandant 
des  secours  ,  qu'ils  étaient  plus  puissans  que 
les  empereurs  en  Orient.  En  outre,  ces  em- 
pereurs, pleins  de  subtilités,  s'étaient  mis  à 
la  tête  de  tous  les  schismes,  de  toutes  les  hé  - 
résies  ;  ils  oj»primaient  l'église  ,  et  Léon  l'I- 
sorien ,  après  avoir  brisé  les  images  en 
Orient,  envoyait  de»  armées  en  Occident 
pour  les  enlever  encore.  Insensés!  qui  ne 
tiraient  pas  leur  épée  contre  la  barbarie  ,  et 
la  tiraient  contre  des  statues!  L'occident 
était  las  de  ces  princes  iin'jjnles;  il   e^? 
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las  de  voir  l'ancienne  Rome  dépendre  de 
Constantlnople,  celte  ville  bâtarde.  Les  Ro- 
mains s'adressaient  au  pape,  et  lui  deman> 
daient  de  faire  sortir  la  république  de  ses 
ruines.  Et,  en  effet,  malgré  les  averlisse- 
mens  de  Grégoire  11^  qui,  dans  des 
lettres  que  l'histoire  a  conservées ,  annon- 
çait aux  empereurs  que  Rome  leur  échape- 
rait,  les  Romains  se  déclarèrent  indépendans 
et  formèrent,  entre  l'empire  Grec  au  midi,  et 
les  royaumes  flottans  des  barbares  au  nord, 
une  principauté  indépendante.  Et  alors  com- 
mença pour  l'indépendance  temporelle  du 
St-Siége  une  nouvelle  époque.  Mais  ces  Ro- 
mains avalent  le  bras  bien  faible  pour  se 
défendre  contre  l'Orient  qui  grondait  en- 
core et  les  barbares  qui  les  menaçaient  à 
tout  moment.  Alors  il  se  passa  chez  nous  , 
pour  la  première  fois ,  quelque  chose  qui 
présageait  ce  que  devait  être  le  beau  royau- 
me de  France  dans  les  destinées  de  la  reli- 
gion Dieu  pei'met,  ce  qui  ne  s'est  vu  qu'une 
fois  dans  l'histoire,  qu'il  y  ait  trois  géné- 
rations de  grands  hommes  :  Charles  Martel, 
Pépin-le  Bref  et  Charlemagne:  Charles  Mar- 
tel qui  écrasa  les  Sarrazins  au  midi,  les  au- 
tres qui  consolidèrent  d'une  manière  plus 
complète  l'indépendance  du  St-Siége. 

Voilà  donc  en  trois  fois,  dans  l'espace 
de  huit  siècles,  l'indépendance  du  Saint 
siège  parvenue  sans  la  force  des  armes,  mais 
par  la  force  des  choses,  à  un  éfat  déjà  digne 
de  respect  même  temporairement.  Toutefois, 
rem;irquons-!e,  ce  n'était  pas  encore  la  sou- 
veraineté temporelle.  Quant  à  la  suprématie 
spirituelle,  elle  se  manifesta  par  un  grand 
fait  :  la  séparation  de  l'église  grecque, 
commencée  au  neuvième  siècle  et  consom- 
mée au  onzième  j  et  qui  depuis  n'a  pas 
cessé  d'être  en  proie  aux  vengeances  qui 
n'ont  jamais  manqué  de  frapper  tous  les 
peuples  qui  se  sont  séparés  de  l'égUse  ca- 
tholique. Mais  pendant  ce  temps  une  puis- 
sance formidable  s'était  établie  dans  le  mon- 
de ,  la  féodalité.  L'homme  était  devenu 
l'homme  de  l'homme  ,  et  il  s'était  ainsi  or- 
ganisé un  gouvernement  dont  l'anarchie  et 
le  despotisme  étaient  en  quelque  sorte  le  ré- 
sultat perpétuel;  Gréjjoire  VU  trouva  le 
remède  à  tant  de  maux. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  remède  ; 
-pendant  deux  siècles  il  fut  le  droit  public 
■de  l'Europe.  Ce  qui  fait  que  ce  gouverne- 
ment trouve  grâce  aujourd'hui ,  ce  qui 
prouve  que  Grégoire  VU  avait  bien  rencon- 
tré ,  c'est  que  les  croisades  en  sortirent  ; 
«'est  que  du  moyen  qu'avait  employé  Gré- 
goire VII  naquirent  l'esprit  chevaleresque  , 
la  chevalerie  chrétienne,  qui  nous  empêchè- 


rent de  devenir  ce  'que  Tempirc  grec  devait 
devenir  plus  tard  entre  les  mains  des  Turcs; 
ce  fut  Grégoire  qui  eut  l'idée  des  croisades 
et  qui  ne  demandait  que  cinquante  mille 
chevaliers  pour  délivrer  l'Europe  du  joug 
qui  la  menaçait!  Rome  reprit  aussi  la  liberté 
des  élections.  Au  douzième  siècle  un  con- 
cordat solennel  détermina  celte  liberté; 
les  Romains  demandèrent  au  souverain 
pontife  de  devenir  leur  maître,  et,  après 
douze  siècles,  il  s'assit  ainsi  sur  le  trône  des 
Césars.  Quant  à  la  suprématie  spiriluellc, 
il  est  visible  qu'elle  ne  pouvait  plus  être 
contestée,  que  tous  les  conciles  s'assem- 
blaient à  Latran,  dans  l'ancien  palais  du 
pape,  et  que  toutes  les  affaires  étaient  re- 
mises aux  mains  du  saint-siége.  Tel  fut  l'ou- 
vrage de  douze  siècles  ,  et  voyez  ce  que  c'est 
quand  Dieu  fait  les  choses!  trois  siècles  de 
martyre ,  quatre  siècles  à  sauver  et  à  défen- 
dre Rome,  quatre  autres  à  lutter  contre  l'in- 
dépendance des  empereurs  et  des  bavons,  et 
enfin  la  ville  elle-même  vient  pacifique- 
ment déposer  ses  clefs  aux  pieds  du  saint- 
Père  ! 

Toutefois  ce  n'est  jamais  sans  de  grands 
inconvénicns  qu'on  exerce  une  grande  puis- 
sance; ce  n'est  jamais  sans  avoir  beaucoup 
à  perdre  qu'on  recourt  à  ces  moyens  ex- 
ceptionnels. Les  circonstances  changent  ^ 
passent, de  nouveaux  hommes  se  formentt 
qui  n'ont  pas  vu  les  calamités  précédentes  e 
qui  ne  peuvent  juger  du  besoin  qu'on  avai^ 
des  remèdes.  Ces  hommes  alors  considérant, 
au  milieu  d'autres  situations ,  avec  des  es- 
prits nourris  d'autres  idées,  ce  qui  a  été  fait 
parleurs  pères,  sont  tentés  de  les  accuser, 
de  trouver  qu'ils  ont  failli,  qu'ils  ont  excédé 
les  limites  de  leur  puissance  ,  et  alors  il  se 
passe  ce  que  l'on  appelle  une  réaction.  Tel 
a  été  le  sort  de  l'église  et  du  saint-siége  en 
particulier.  La  plus  grave  épreuve  qu'il  ait 
eue  à  subir ,  c'est  celte  épreuve  qui  lui  a 
donné  la  victoire.Sa  ruine  et  celle  de  l'église  a 
manqué  de  naître  de  celte  grande  action  qu'a- 
vait exercée  Grégoire  VII,  et  de  ce  magnifi- 
que emploi  qu'il  en  avait  fait  pour  sauver 
l'Europe  par  les  croisades.  Il  y  eut  donc  ré- 
action; on  dit  que  le  souverain  pontife  vou- 
lait arriver  au  domaine  universel.  Des  magi- 
strats, des  princes,  des  philosophes,  des  hom- 
mes de  lettres  commencèrent  à  fonder  une 
nouvelle  société  et  à  se  tenir  en  garde  con- 
tre le  saint  siège;  et  pendant  plis  de  cinq 
siècles  cctteréaction  a  continué;  a  chaque  siè- 
cle se  sont  pa^isés  de  très  grands  événemens 
qui  ont  amené  le  saint-siége  et  l'église  jus- 
qu'au penchant  de  l'abîme.  Au  quatorzième 
siècle,  le  séjour  des  papes  à  Avignon  pen- 
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dant  ro  ans  loin  de  la  chaire  de  Pierre  ;  au 
quinzième,  le  grand  schisme  d'occident  ; 
an  seizième,  le  protestantisme;  an  dix-sep- 
tième, le  jansénisme,  cette  hérésie  déloyale 
qui  n'a  jamais  su  combattre  en  fnce  et  qni 
se  cachait  comme  un  serpent  dans  le  se  n  de 
l'éf-lise;  an  dix-huitième,  cette  philoso- 
phie moderne  si  proche  de  no>is  !  en  sorte 
que  tout  d'nn  coup  il  se  trouva  que  Fré- 
déric II  <le  Prusse  était  philosophe,  Cathe- 
rine de  Russie philosojfhe,  Joseph  II  philo- 
sophe, Christinn  VII  roi  de  Daneniarrk 
philosophe  ,  Gustave  III  philosophe.  En 
France,  en  E-ipagne,  en  Poriuf^al,  le  minis- 
tère était  peuplé  de  philosophes.  Mais  au 
moment  où  tout  paraissait  prêt  à  crouler, 
un  jour  les  souverains  qui  donnaient  de 
petits  soupers  à  la  philosophie,  qui  cares- 
saient ceux  <]ui  appelaient  les  rois  des  bêtes 
féroces  et  des  mangeurs  d'hommes,  ces  rois 
apprirent  un  jour  par  mille  bouches  que  la 
tête  du  roi  de  France  était  tombée  sous  la 
hache  du  bourreau!... 

Il  fallait  qjie  les  souverains  de  Prusse, 
d'Autriche,  de  Parme,  de  Toscane,  de 
IVapIes  ,  de  Portugal,  il  fallait  que  tous  ces 
hommes,  après  nous  avoir  abi  cuvés  d'amer- 
tume, sentissent  à  leur  tour  la  force  s'appe- 
santir sur  eux.  Que  fit  Dieu  ?  après  avoir 
créé  d  -s  monstres  pour  nous,  il  créa  })Oijr 
'Europe  et  contre  l'Europe  un  grand  ca- 
pitaine. Ce  grand  lioinme,  grand  du  moins 
par  son  génie  militaire,  se  promena  dans 
toutes  les  ca])itales  le  glaive  vengeur  à  la 
main;  puis  il  fallut  que  la  réact.on  élevée 
contre  l'église  reçût  aussi  son  coup  de  grâce, 
et  que  l'indépendance  du  Saint-Siège  fût 
assurée  par  un  de  ces  actes  éclatans  dont 
le  souvenir  est  impérissable.  Ce  fut  encore 
^Napoléon  qni  fur  choisi  pour  faire  cet  acte, 
lui  qui  avait  été  choisi  pour  le  châtiment. 
Un  jour  donc  le  Paj^e  demanda  à  cent 
cinquante évêques  de  France  leur  démission 
pure  et  sinqile  ,  faisant  ainsi  un  acte  de  su- 
prématie spirituelle  qni  n'avait  pas  d'exem- 
ple dans  l'Eglise,  et  qui  devaitapprendre  aux 
générations  ([ue  quand  on  croit  ôler  à  Dieu, 
il  sait  reprendre  d'une  seule  main  ce  qii'on 
lui  a  arraché  .ivec  deux.  Ce  n'est  ])as  tout  : 
restaient  les  héritiers  de  l'empereur  d'Occi- 
dent qui  s'appelaient  rois  des  Romains.  Il 
fallait  que  ces  derniers  vestiges  de  cetix  qui 
avaient  combattu  au  moyen  âge  fussent 
anéantis  ;  il  fallait  que  cet  empereur  qui 
disputait  à  l'I'.glise  l'einpire  d'occident  suc- 
combât ;  il  succomba  dans  les  champs  de 
Wagram  !.... 

Mais  ensuite  comme  ce  grand  homme  était 
une  verge,  un  châtiment,  il  ne  lui  fut  pas 


donné  de  persévérer  dans  les  gi^andes  ch  oses 
qu'il  avait  entreprises.  Il  faillit,  il  attaquais 
Saint-S  ège,  après  avoir  accompli  les  der- 
niers actes  de  la  vengeance  divine  ;  il  osa 
donner  le  titre  de  roi  des  Romains,  il  osa 
désigner  son  héritier  comme  successenr  de 
saint  Pierre;  et  celle  grande  puissance  qui 
aurait  pu  marcher  l'égaie  de  celle  de  Char- 
lemagnes'abîma  comme  un  souffle,  et  le  jeune 
homme  illustre  et  infortuné  qui  avait  porté 
un  instant  le  titre  de  roi  de  Rome  n'a  pas 
même  ses  cendres  dans  sa  ])afrie!... 

Aujourd'hui  donc,  Me^s  e  irs,  crtte  réac- 
tion est  terminée,  et  le  Saint  Siège  est  ar- 
rivé au  comble  de  son  inlépemlauce  tem- 
porelle et  au  comble  de  sa  puissance  spiri- 
tuelle Il  n'y  a  plus  d'empire  romain  d'orient 
et  d'occident;  il  ne  resteplns  que  des  royau- 
mes forts  et  séparés  qui  n"  voudr.iient  pas 
permettre  qu'un  seul  d'entre  eux  aspirât  à 
posséder  le  Saint -Sièf;e,qti',  par  la  foici*  du 
droit  public  de  l'Europe,  tient  une  hono- 
rable neutralité  dans  les  guerres  que  se  font 
les  princes. 

Le  mahométisme  penche  vers  sa  ruine  et 
reçoit,  chaque  jour  de  notre  civilisation  eu- 
ropéenne des  insultes  ,  qui  ,  quoique  pal- 
liées ,  n'en  sont  pas  moins  mor'elles.  L'hé- 
résie grecque,  réfugiée  dans  un  va^te  empire, 
l'empire  russe,  touche  au  terme  où  elle  vien- 
dra, en  se  réunissant  à  nous,  implorer  son 
pardon.  Le  protestantisme  ,  nous  vous  l'a- 
vons démontré  précédemment ,  croule  de 
toutes  parts.  Cet  esprit  réactionnaire,  qui 
ava  tfait  tant  de  mal  au  Saint-Siège,  il  finit 
parmi  no  's.  Nous  comprenons  le  moyen- 
âge,  et  c'était-Ia  la  grande  afiaire  ;  vos  ar- 
tistes ,  vos  hommes  de  lettres,  quittant  le 
classiqjj.e  delà  renaissance,  s'occupent  de  le 
rajeunir;  ils  sont  les  instrumens  de  Dieu, 
ils  relèvent  une  époque  qu'il  faut  compren- 
dre ,  et  plus  vous  la  comprendrez  ,  "Vies- 
sieurs  ,  plus  cet  esprit  de  défiance  contre 
l'Eglise  et  le  Saint-Siège  disparaîtra. 

C'est  là  l'œuvre  que  vous  commencez; 
vojis  serez  un  jour,  Messieuis,  députés, 
magistrats,  rho'inf^ur  du  barreau,  des  fonc- 
tions militaires,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  ])lus 
distingué  sur  notre  belle  terre  de  France  • 
eh  bien  !  qu'iriez -vous  faire  dans  ce  monde 
sans  religion  ?  Pas  de  religion  sans  unité 
enseignante  ,  i)as  d'unité  enseignante  sans 
l'Eglise,  pas  d'Eglise  sans  le  Saint-Siège. 
Le  respect  ,  l'ot-bli  de  la  défiance,  l'amour, 
voilà  les  seuls  sentiments  tout-à-fait  pro- 
fitables pour  le  bien  de  l'Europe  ,  pour  le 
bien  du  pays  ,  pour  le  salut  des  générations 
futures. 
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SALON  DE  4833. 

DEirXIÉME  ARTICLE. 

Depuis  quelques  années,  on  a  cherché  à  faire 
prévaloir  un  étrange  principe  ;  l'art,  a-t-on  dit, 
se  suffit  à  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  peut 
vivre  de  détails  et  de  procédés ,  el  qu'apprécié 
des  artistes  et  de  ceux  qui  possèdent  le  vocabu- 
laire technique,  il  n'a  pas  besoin  de  s'expliquer 
à  tout  le  monde ,  et  par  conséquent  de  parler 
clairement,  de  plaire  et  d'émouvoir.  Ce  prin- 
cipe, adopté  par  quelques-uns  comme  une  vé- 
ritable déclaration  d'indépendance,  puis  mis  en 
œuvre  avec  ime  sorte  d'intolérance  fanatique,  a 
produit  ces  compositions  que  vous  avez  vues 
sans  les  comprendre ,  et  qui  sont  passées  sans 
laisser  un  so  ivenir.  C'est  que  l'art  n'a  rien  à 
gagner  à  se  faire  matérialiste,  et  à  se  renfermer 
dans  une  sphère  d'étroit  égoïsme. 

Quant  à  nous ,  ce  que  nous  cherchons  dans 
la  peinture ,  c'est  moins  les  procédés  dont  elle 
se  sert  que  la  pensée  qui  la  domine ,  el  nous  ne 
lui  demandons  compte  de  quelques-uns  de  ses 
résultats ,  que  parce  que  nous  craignons  qu'ils 
ne  tournent  pas  toujours  au  profit  de  la  religion, 
de  la  morale  et  de  l'art  lui-même. 

Il  y  a  d'ailleurs,  entre  la  religion  et  la  pein- 
ture, un  rapport  intime ,  et  comme  une  sorte 
de  confraternité  de  revers  et  de  gloire.  Aussi 
depuis  le  jour  où  elle  s'enferma  avec  les  chré- 
tiens dans  les  catacombes  ;  depuis  le  jour  cù 
elle  se  reposa  comme  un  ange  consolateur  sur 
la  tombe  des  martyrs,  et  qu'elle  se  voua  tout 
entière  à  l'expression  de  la  douleur  et  de  l'es- 
pérance, la  peinture  n'a  pas  cessé  de  chercher 
dans  le  christianisme  ses  sources  les  plus  abon- 
dantes d'iiiS{)iration  et  de  vie. 

Car  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  écoles 
ilaliennes ,  à  Florence ,  à  Rome,  à  Venise,  à 
Bologne,  que  les  arts  de  la  renaissance  ont  fait 
éclore  ces  nobles  compositions  qui  restent  en 
core  d'inimitables  motièles.  C'est  loin  de  l'in- 
ffuence  directe  de  Rome,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, en  Hollande  et  en  France,  qu'éclaleen 
même  temps  celte  puissante  manifestation  du 
sentiment  religieux  par  la  peinture. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'après  de  vaines 
tentatives  pour  rompre  avec  le  passé ,  la  pein- 
ture essaie  aujourd'hui  de  rentrer  dans  la  ligne 
d'où  elle  n'aurait  pas  dû  s'éloigner,  et  qu'elle 
cherche  à  découvrir  les  traces  un  peu  effacées 
de  ces  anciens  guides. 

En  entrant  dans  les  salles  du  musée,  on  est 
frappé  du  grand  nombre  de  sujets  religieux  qui 
font  partie  de  Texposilion  actuelle.  Sans  aucun 


doute ,  c'est  encore  là  un  des  symptômes  de 
celte  réaction  spirituahsie  que  nous  avons  si- 
gnalée ailleurs,  el  qui,  s'emf  ar  int  des  esprits  au 
moment  où  le  besoin  de  croire  s'est  fan  sentir 
à  eux ,  les  emporte ,  à  leur  insu ,  vers  un  meil- 
leur avenir.  Mais  il  ne  faut  point  s'attendre  i 
ee  que  ce  mouvement  à  peine  commencé  ait 
déjà  opéré  son  entière  révolution.  S'il  en  était 
ainsi,  la  nature  humaine  aurait  cessé  U'êire  ce 
qu'elle  fut  toujours,  faible  et  prompte  à  faillir, 
lente  à  revenir  de  ses  égaremeiis.  C'est  déjà 
beaucoup  qu'elle  rentre  dans  la  bonne  voie; 
pourquoi  désespérer  de  la  voir  bientôt  s'amen- 
der ,  alors  qu'elle  a  conscience  de  ses  infirmités 
et  de  sa  misère? 

Nous  ne  nous  étonnons  donc  pas  que  les  ar- 
tistes qui  se  sont  proposé  de  traiter  des  sujets 
de  sainteté  soient  restés  de  beaucoup  au-dessous 
de  leur  lâche.  Ce  que  nous  leur  devons ,  ce  sont 
moins  des  reproches  pour  n'avoir  pas  atteint  le 
but,  que  des  conseils  pour  mieux  se  dirigera 
l'avenir,  et  des  exemples  qui  doublent  à  la  fois 
leur  espoir  et  leurs  forces. 

Et  d'abord,  il  est  évident  que  la  plupart  d'en- 
tre eux  n'ont  pas  compris  toute  l'étendue  de  la 
tâche  qu'ils  s'étaient  imposée;  il  est  constant  du 
moinsqu'ils  n'ont  pas  senti  qu'un  faitreligieiixde- 
mandait  à  être  médité  dans  l'esprit  comme  dans 
le  texte  de  l'écriture  ;  que  pour  le  reproduire, 
l'imagination  était  moins  puissante  que  la  foi, 
et  qu'à  défaut  de  la  foi ,  il  fallait  du  moins  cet 
entliousiasme  passionné  qui  se  prend  à  la  poésie 
de  toute  chose.  Puis  ils  n'ont  pas  considéré  non 
plus  que,  dans  les  sujets  de  ce  gen  e,  il  y  avait 
toujours  deux  effets  qu'on  ne  doit  pas  confon- 
dre: l'un  humain,  affectif,  et  qui  résulte  dn 
jeu  même  des  passions  ;  l'autre  divin  ,  dégagé 
de  toute  émotion  terrestre ,  et  qui  apparaît  là 
comme  le  souffle  de  Dieu  pour  animer  la  ma- 
tière. 

Or  les  peintres  de  la  présente  exposition ,  ou 
n'ont  point  senti  celle  différence,  ou  ils  ont  été 
bien  mal  inspirés  dans  le  choix  de  leurs  exprès  • 
sions. 

Ainsi  l'un  d'eux  ayant  à  reproduire  la  dra- 
matique et  solennelle  scène  de  la  résurrection 
de  Lazare,  s'est  bien  plus  occupé  de  la  curiosité 
ou  de  l'effroi  des  assisians,  fjue  de  celte  con- 
fiance de  tons  en  un  seul ,  de  cette  assurance 
calme  et  douce  qui  ne  permet  ni  doute  ni  incer' 
titude. 

C'est  qu'il  n'a  pas  voulu  méditer  sur  un  tel 
sujet;  c'est  qu'il  ne  l'a  jamais  évoqué  dans  ses 
heures  de  solitude  et  de  veille;  qu'il  n'a  point 
entendu  ces  paroles  de  Marthe,  si  sublimes 
d'amour  et  de  foi  :  Seigneur,  si  vous  aviez  et 
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ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort!  c'est  qu'il 
c'a  pas  \u  Jésus  pleurer  et  frémir  en  hii~mème, 
et  qu'en  présence  de  cette  lonilie  fermée  depuis 
quatre  jours ,  il  a  écouté,  sans  la  comprendre, 
cette  voix  qui  faisait  redescendre  la  vie  dans  un 
cadavre  di^à  piilréfié.  Que  nous  font  après  cela 
et  l'élonnement  de  Lazare,  et  l'iiiciédulitédes 
Pharisiens,  et  l'effroi  des  fossoyeurs?  ce  qu'il 
faut  avant  tout  dans  un  sujet  chrétien,  c'est  la 
pensée  chrétienne,  et  cette  jiensée,  on  la 
chercherait  vainement  dans  letahleaudeM.Fé- 
ron. 

Est-elle  davantage  dans  celui  de  M.  Champ- 
martin?  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  que  cet 
homme  nu  au  milieu  d'un  auditoire  dehout, 
assis  ou  couché,  où  chacun  cherche  à  se  faire 
Toir,  où  personne  n'écoule?  Que  veulent  ces 
hommes  si  étrangement  costumés,  et  ces  jeunes 
filles  insouciantes  et  rieuses?  Qui  nous  dira 
dans  quel  coin  du  globe  se  trouve  ce  terrain  si 
gris,  ce  ciel  si  terne,  cette  pauvre  nature?  On 
y  voit  bien  çà  et  là  quelques  louables  qualités 
de  peintre,  une  grande  fermeté  de  main,  plu- 
sieurs bonnes  études  d'atelier,  et  des  modèles 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  groupés  avec  beau- 
coup de  variété  et  de  goût  ;  mais  la  pensée  qui 
devrait  planer  sur  une  telle  assemblée,  celle 
vie  de  l'âme  qui  domine  tous  les  intérêts  maté- 
riels et  confond  toutes  les  pensées  dans  une 
communaulé  de  croyances,  d'affections  et  de 
senliniens,voilàceque  l'artiste  s'est  montré  trop 
peu  soigneux  de  reproduire.  C'est  de  tout  autre 
manière  qu'un  peintredu  quinzièmesiècle,  Jean 
de  Bruges ,  avait  rendu  le  même  sujet  dans  un 
tableau  commandé  par  Philippe-le-Bon,  duc 
de  Bourgogne,  et  où  on  ne  compte  pas  moins 
de  trois  cents  personnages.  Car  ce  sujet,  il  ne 
l'avait  point  pris  au  hasard  et  traité  avec  cette 
insouciance  qu'on  apporte  aujourd'hui  dans  le 
travail  des  plus  grandes  compositions;  et,  en  re- 
présentant saint  Jean  tel  qu'il  apparaît  dans  les 
saintes Ecrilures,avec  son  regard  inspiré,sa  voix 
austère,  son  costume  de  peaude  chameau,  et  ce 
long  cortège  des  peuples  de  la  Judée ,  qui  ve- 
naient l'entendre  et  qu'il  baptisait  dans  les 
eaux  du  Jourdain,  il  s'était  attaché  à  rendre 
dans  toute  sa  splendeur  ce  piemier  miracle  de 
la  parole,  qui  en  promettait  de  bien  plus  grands 
encore. 

Tel  n'efl  point,  il  est  aisé  de  s'en  convain- 
cre ,  le  but  que  s'est  profiosé  l'auteur  de  la  mo- 
derne préiiication  de  Saint-Jean  dans  le  désert. 
Ki  lui  ni  les  autres  n'ont  songé  le  moins  du 
monde  à  entrer  dans  l'esprit  de  l'Ecriture;  qui 
sait  niênie  s'ils  ont  daigné  en  consulter  le  texte? 
il  est  permis  d'en  douter ,  quand  on  songe  aux 
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contre-sens  que  Ton  découvre  dans  chacune  de 
leurs  compositions.  Ici,  sous  le  titre  de  Ré- 
becca  donnant  à  boire  ù  l'envoyé  d'Abraham  , 
une  Bédouine  moderne,  au  geste  gracieux  et  co- 
quet, présentesacrucheàunscheikouà  un  ma- 
rabout arabe;  là  un  personnage  chargé  de  chaî- 
nes, et  qu'on  décore  du  nom  de  Saint-Paul,  est 
emmené  de  Rome  à  Jérusalem.  Or  jamais 
Saint-Paul  n'a  fait  un  pareil  voyage,  et  pour 
peu  qu'on  ail  lu  l'histoire  de  sa  vie,  on  doit  sa- 
voir qu'arrêté  une  première  fois  à  Césarée,  il 
fut  sur  le  point  d'être  conduit  à  Jérusalem  pour 
y  être  jugé;  mais  que  le  saint  ayant  invoqué 
l'autorité  de  César,  on  le  transporta  à  Rome, 
où  il  resta  deux  ans  captif.  Puis,  mis  en  liberté 
par  l'ordre  de  l'empereur,  il  parcourut  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  prê- 
chant le  saint  Evangile,  et  revint  à  Rome,  où 
il  fut  déCHpilé.  A  ne  «onsidérer  que  l'art,  une 
erreur  historique  est  excusable  lorsqu'elle  est 
rachetée  par  des  beautés  pittoresques  d'un  or- 
dre sufiérieur,  mais  la  triste  compensation  que 
la  lourde  peinture  de  Saint-Paul  partant  pour 
Jérusalem! 

Il  est  un  symbole  chrétien  qu'aucun  chrétien 
n'ignore ,  une  gi  ande  et  sublime  pensée  qui 
fait  sortir  le  sauveur  du  genre  humain  d'une 
des  plus  humbles  bourgades  de  la  Judée.  Dans 
Jésus  couché  sur  la  paille  de  l'élablc,  il  ne  faut 
pas  voir  en  effet-  un  caprice  du  hasard  qu'un 
autre  hasard  peut  changer,  il  faut  y  reconnaî- 
tre la  réalisation  d'une  solennelle  promesse,  et 
aussi  une  expression  de  volonté  divine  qu'if 
n'est  pas  permis  d'altérer  sans  une  sorte  de  sa- 
crilège. Par  quelle  inconcevable  aberration 
M.  Navez  vient-il  donc  nous  représenter  l'en- 
fanl  Jésus  dormant  dans  un  boudoir  de  petite 
maîtresse?  Que  signifient  ces  meubles  somp- 
tueux ,  ces  brocards  d'or ,  ces  riches  tentures, 
ces  draperies  empesées ,  et  ces  figures  riantes 
cl  fardées,  où  rien  de  divin  ne  se  révèle  ?  Serait- 
ce  que  les  regards  de  la  jeune  reine  des  Belges 
ainaienl  été  blessés d'unescène  reproduite  dans 
son  austère  simplicité;  et  pour  avoir  accès  à  la 
cour,  la  religion  serait-elle  tenue  de  se  voiler  le 
visage?  Quand  l'étoile  eut  brillé  dans  le  ciel 
d'Orie.l,  des  rois  accoururent  à  Betlileeni,  et 
demandèrent  où  était  né  le  roi  des  Juifs:  car 
ils  étaient  étonnés,  eux  aussi  peut-être,  de  se 
trouver  devant  ime  modeste  étable  ;  mais  on 
leur  montra  Jésus,  et  ils  s'inclinèrent  pour  ado- 
rer! 

On  voit  que  le  compte-rendu  des  composi- 
tions religieuses  qui  font  partie  de  l'exposition, 
n'est  guère  que  le  relevé  des  plus  graves  mé- 
prises. Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  ce  eu- 
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rieiix  examen.  Voici  encore  au  milieu  d'une 
vaste  toile,  une  femme  debout  et  tenant  une 
harpe,c'est  Judith  entonnant  son  cantiqued'ac- 
lionsde  grâces.  Nous  ne  méconnaissons  point  le 
mérite  pittoresque  de  cette  composition  ;  mais 
nous  demanderons  à  l'auleur  si  le  personnage 
qu'il  a  représenté  est  bien  selon  la  tradition  chré- 
Uenne,  et  si,  dans  celte  femme  au  corps  puis- 
sant, à  la  haute  stature,  on  peut  reconnaître  la 
veuve  de  Manassès,  celle  épouse  chaste  etéplo- 
rée,  qui,  depuis  trois  ans  et  six  mois,  s'élait 
retirée  avec  ses  filles  dans  le  lieu  le  plussolilaire 
de   sa  maison ,   passant  ses  jours    dans   le 
jeûne  et  dans  les  austérités  de  la  pénitence. 
Est-il  donc  si  difficile  à  comprt-ndre  que  cette 
exubérance  de  forces  physiques,  loin  d'ajouter 
à  l'effet  moral  de  la  composition,  ne  sert  qu'à 
l'affaibUr  et  à  le  dénaturer?  Que  fait  à  Dieu  la 
force  de  l'instrument  qu'il  emploie,  lui  qui, 
pour  mieux  manifester  sa  puissance,  livre  en 
de  faibles  mains  sespuisscuis  ennemis  !  N'y  a- 
t-il  pas  quelque  chose  de  plus  élevé  et  de  plus 
saisissant  dans  leconlraste  qui  résulte  de  la  gran- 
deur de  l'acte  accompli  et  de  la  faiblesse  qui 
l'exécute  ?  Qu'on  y  songe,  l'iiabitude  de  n'en- 
visager un  sujet  religi  uxque  sous  le  point  de 
vue  de  l'action  physique  peul  donner  lieu  à 
d'étranges  égaremens. 

Ceci  est  remarquable  surtout  dans  les  nom- 
breuses compositions  où  l'on  a  essayé  de  repré- 
senter la  dernière  scène  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  On  y  voit  tous  les  apprêts,  tous  les  dé- 
tails d'un  supplice  ordinaire  :  des  gibets,  des 
bourreaux,  une  foule  curieuse  qui  se  presse  et 
des  parens  désolés  qui  pleurent.  Là  rien  ne  sort 
du  cercle  des  affections  terrestres,  ni  la  douleur 
du  patient,  ni  la  sympathie  de  ceux  qui  l'enlou- 
rent.  Il  semble  qu'aux  descendans  des  persécu- 
teurs du  Christ  seuls  ait  éié  abandonné  le  soin 
de  nous  relrac  r  sa  sublime  et  dt  ciiiranle  ago- 
nie, tant  ils  ont  pris  soin  d'écarter  tout  ce  qui 
aurait  pu  rappeler  qu'il  s'agit  là  d'un  Dieu 
mourant  sur  la  croix  pour  le  salut  des  hommes. 
Qu'il  y  a  plus  de  puissance  et  de  poé-ie  dans  les 
simples  paroles  de  l'évangélisle  '  Jésus  avait  été 
mis  sur  la  croix  et  ses  bourreaux  s'étaient  par- 
tagé ses  vêtemens  : 

«A  la  sixième  heure,  des  ténèbres  se  répan- 
dirent sur  toule  la  terre.  Vers  la  neuvième, 
Jésus,  élevant  la  voix,  s'écria  :  mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ! 

«  El  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sens dirent  :  il  appelle  Elie. 

«  Et  l'un  d'eux,  étant  accouru,  trempa  une 
éponge  dans  le  vinaigre ,  la  uiit  au  bout  d'un 
roseau  et  lui  offrit  à  boire. 


a  Mais  les  autres  disaient  :  laissez,  que  nous 
voyions  si  Elie  viendra  le  délivrer. 

«  Et  Jésus  criant  de  nouveau  à  haute  voix, 
rendit  le  dernier  soupir. 

«  Et  aussitôt  le  voile  du  temple  fut  déchiré 
en  deux  du  haut  en  bas;  et  la  terre  trembla  et 
les  rochers  se  fendirent. 

«  Et  les  tombeaux  furent  ouverts,  et  le» 
corps  des  saints  sortirent  de  leur  sommeil  et  se 
levèrent. 

«E', sortant  du  moaument,  ils  se  répandirent 
par  la  ville  sainte  et  apparurent  à  plusieurs. 

«  Or,  le  centurion,  et  les  soldats  qui  gar- 
daient Jésus,  voyant  l'ébranlement  de  la  terre 
et  les  choses  qui  se  pissaient,  furent  saisis  d'u- 
ne grande  terreur  et  s'écrièrent  :  Celui-là  était 
vraiment  le  fils  de  Dieu!  « 

Voilà  la  scène  qu'il  fallait  essayer  de  repro- 
duire, voilà  l'effelet  l'émotion  qu'il  fallait  nous 
rendre,  autant  du  moins  qu'il  était  au  pouvoir 
de  l'art  humain  de  le  faire.  Mais,  dans  les  ta- 
bleaux que  nous  avons  sous  les  yeux,  si  peu 
d'efforts  ont  été  tentés  pour  approcher  de  ce  ré- 
sultat, que  la  meilleure  critique  qu'on  puisse 
en  faire  est  de  citer  le  lexte  même  dont  les  ar- 
tistes auraient  du  s'inspirer. 

Terminons  ce  que  nous  avions  à  dire  aujour- 
d'hui par  un  rapprochement  de  ce  genre. 

On  connaît  la  parabole  du  mauvais  riche  et 
de  Lazare  mendiant,  celle  admirable  antithèse, 
qui  résume  si  bien  ei  les  devoirs  de  la  fraterni- 
té humaine,  et  les  inexorables  effets  de  la  justice 
divine. 

«  Un  homme  riche  était  qui  se  revêtait  de 
pourpre  et  de  lin,  et  qui  tous  lesjours  se  nourris- 
sait splendidement. 

«  El  il  y  avait  aussi  un  mendiant  nommé 
Lazare,  qui  se  tenait  couché  à  sa  porte,  tout 
couvert  d'ulcères. 

«  Il  désirait  appaiser  sa  faim  avec  les  miettes 
qui  tombaient  de  la  table  du  riche,  et  personne 
ne  lui  donnait;  mais  les  chiens  venaient  et  lé- 
chaient ses  ulcères. 

«  Or  il  arriva  que  le  mendiant  mourut  et 
qu'il  fut  porté  par  les  anges  dans  le  sein  d'A- 
braliam.  Le  riche  mourut  aussi  et  il  fut  enseveli 
dans  les  abîmes  de  l'enfer. 

«  Et  tandis  que  celui-ci  était  livré  aux  lour- 
mens,illeva  les  yeux  et  aperçut  bien  loin 
Abraham ,  et  Lazare  qui  reposait  dans  son 
sein. 

«  Et  s'écriant ,  il  dit  :  O  mon  père,  envoie 
Lazare  afin  qu'il  plonge  l'exlrémité  de  son  doigt 
dans  l'eau  et  qu'il  rafraîchisse  mon  gosier,  car 
je  suis  dévoré  par  celte  flamme. 

«  Et  Abraham  lui  dit  :  Mon  fils,  souviens-loi 
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queduraiU  ta  vie  ta  as  eu  tous  lesl)iens  comme 
Lazare  tous  les  maux,  et  c'est  pourquoi  mainte- 
nant il  est  coHsolé  ei  toi  tu  souffres. 

«  Et  à  cause  de  toutes  ces  choses,  un  chaos 
immense  s'est  condensé  entre  nous,  de  telle 
sorte  que  ceux  qui  voudraient  venir  ici  ne  le 
pourraient  pas,  non  plus  que  ceux  qui  vou- 
draient piisser  d"ici  où  vous  êtes.  » 

Ce  sujet  présentait  ime  succession  dans  les 
faits,  et  un  développemeut  dans  la  peusée  qui 
devaient  ajouter  beaucoup  aux  difticullés  de 
rexécution.  Ces  ditïicullés  u'ont  point  arrêté 
M.  Durupi  ;  c'est  à  ceux  qui  ont  vu  son  tableau 
etqui  connaissent  le  passage  que  nous  venons 
de  ciler,  dédire  jusqu'à  quel  poiut  il  a  réussi 
dans  sa  tentative,  eî  jus(|u'à  quel  point  aussi  il 
possède  ce  queRubensaelmirai(  dans  Léouard 
de  Viuci,  le  secret  d'élever  les  ciioses  divines 
par  les  clioses  humaines. 


REVUI. 


POLITIQUE    ET    ADMINISTRATIVE. 


Question  posée  entre  la  répnhlicfuc  et  la  restau- 
ration. —  Monvemcnt  populaire  contre  les  ré- 
publicains.—  Complications  du  procès  d'avril. 
Ordonnance  qui  établit  les  rapports  de  la  cour 
des  Pairs  et  de  l'ordre  des  avocats.  —  Nouveaux 
obstacles  au  grand  procès.  —  Projet  de  loi  pour 
l'abolilion  dosraajoratsel  dessubstilulions  ren- 
voyé à  la  chambre  des  députés.  —  Rapport  sur 
la  créance  américaine.  —  Projet  de  tlft  concer- 
nant la  réparation  et  l'entretien  des  chemins 
vicin:iux  ;  coup-d'œil  sur  ce  projet.— Continua- 
tion de  la  crise  mini-tériclle  en  Angleterre; 
motion  de  lord  John  Russel.—  Situation  de 
don  Carlos  en  Navarre;  mission  du  général 
Elliot. —Nouvelle  révolution  de  Para  dans  le 
Brésil. 

Le  profrrcîS  des  idées  d'ordre  se  fait  tou- 
jours sentir, bien  que  la  politique  paiaisse 
stationn.iirc.  Le  mouvement  s'accomplit 
en  dehors  des  combinaisons  de  cabinet  et 
des  chambres,  et  il  marchera  jusqu'au  mo- 
ment où,  se  trouvant  plus  fort  que  la  puis- 
sance artificielle  créée  sous  l'empire  'le  la 
nécessité,  il  l'entraînera  et  la  subju{3;uera 
par  son  seul  ascendant.  Ce  sera  le  triom- 
phe de  ri<itelli{jcnce  et  delà  morale  sur  la 
force  matérielle  et  l'erreur,  victoire  paci- 
fique, comme  lecombat  qui  l'aura  précédé. 

Que  l'on  remarque  où  nous  en  sommes 
déjà.  Voilà  que  l'on  discute  dans  lesjour- 
naux  par  lesquels  la  révolution  s'est  faite 


laquelle  vaudrait  le  mieux,  lesystèoieactue'' 
devenant  impossible,  de  la  restauration  ou 
de  la  république.  C'est  un  grand  point  que 
l'on  en  soi  ta  poser  cette  h  vpothèse  et  à  cher- 
cher quelle  serait,  le  cas  échéant,  la  meil- 
Icuresituation  pour  le  pays.  A.  cet  égard  on 
peut  être  assuré  que  toutes  les  opinions  mo- 
dérées et  raisonnables,  tous  les  intérêts  amis 
de  l'ordre  et  qui  sont  ceux  de  la  grande 
majorité,  ne  se  porteraient  pas  du  côté  de 
la  république.  Or,  lorsqu'une  proposition 
qui  embrasse  trois  termes,  en  montre  deux 
impossildes  et  un  possible,  il  n'y  a  plus  à 
balancer  sur  le  parti  que  ce  dernier  doit 
provoquer. 

S'il  pouvait  rester  quelque  doute  sur 
l'impuissance  du  parti  républicain  et  la 
i-épulsion  que  ses  doctrines  rencontrent 
dans  la  société,  il  suffirait  pour  les  dissi- 
per d'interroger  l'esprit  public  et  de  con- 
stater les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux. 
Cette  opinion  n'a  d'appui  ni  d.ms  le  peu- 
ple ni  dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
Elle  a  contre  elle  la  garde  n;^tionale,  dont 
la  plus  grande  partie  se  c(uiipose  de  la 
classe  moyenne.  Qui  est  donc  républicain 
en  France  ?  quehjuei  jeunes  gens  qui  se 
croient  obligés  de  l'être  parce  que  leurs 
pères  Tout  été,  et  qui  ont  reçu  ce  système 
dans  l'inventaire  d'une  succession  ;  quel- 
ques esprits  exaltés  qui  se  sont  passionnés 
pour  Brutus  ou  Washington  et  qui  se  pei^ 
suadeiit  qu'iu\  peuple  peut  devenir  Romain 
ou  Américain,  comme  eux  mêmes  devien» 
dront  avocats  ou  médecins.  Cette  folie  in- 
spii'C  la  ]>itié  que  communiquait  celle  de 
Don  Quichote.  La  propagande  est  la  che» 
Valérie  errante  de  nos  jouis ,  et  si  l'opi- 
nion publique  réclame  l'amnistie ,  c'est 
parce  qu'elle  juge  qu'il  n'y  a  pas  à  se  fâ- 
cher sérieusement  d'une  aberration  de  l'es- 
prit. 

Des  républicains  de  Paris  ont  cru  de- 
voir se  porter  au  devant  de  leurs  amis  de 
Lyon,  transférés  pour  être  jugés  par  la  cour 
des  pairs,  et  leur  donner  des  marques  de 
sympathie.  C'est  à  Villejuif  que  la  ren- 
contre a  eu  lieu.  Les  habitans  de  ce  bourg, 
qui  ne  sympathisent  nullement  avec  la  ré- 
publique, se  sont  avisés  de  trouver  cette 
démarche  déplacée.  Les  frères  et  amis  coni- 
menç.iieut  à  éprouver  les  effets  de  cette 
disposition  anti-républicaine  ,  lorsque  la 
force  armée  est  intervenue  et  les  a  préjer- 
vés  du  courroux  populaire.  Ou  ne  peut 
que  déplorer  l  aveuglement  de  celte  jeu- 
nesse qui  ne  voit  pas  qu'il  n'y  a  plus  une 
seule  cliance  dans  ce  pays  pour  le  principe 
qu'elle  s'obstine  à  soutenir. 
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Cet  é'oi{i[nempnt  des  esprits  pour  le 
principe  du  désordre  et  de  l'anarchie  est 
si  p^raiid  qu'il  suffit  au  pouvoir  pour  se 
soutenir  contre  les  obstacles  sans  nombre 
que  rencotïtre  le  procès  d'avril.  Ils  sont 
tels  qu'à  mcsiue  que  l'on  avance  vers  le 
jour  fata"  ,  il  faut  entasser  les  irrégulari- 
tés, en  sorte  que  quand  ou  sera  arrivé  au 
dénoùment,  cette  procédure  n'aura  été, 
pour  ainsi  dire  qu'un  ffrand  coup  d'Etat. 
Le  pouvoir  ministériel  a  péniblement  con- 
struit l'accusation  et  en  a  fait  un  corps 
composé  d'élémcns  isolés  et  séparés  entre 
eux;  il  a  fait  le  ministère  public,  le  tribu- 
nal, la  criminalité,  la  pénalité;  le  voilà 
maintenant  qui  constitue  la  défense.  Une 
ordonnance  porte  que  tous  les  avocats  du 
royaume  «ont  aptes  à  défendri'  devant  la 
cour  des  Pairs  ,  que  ceux  de  Paris  sont 
seuls  susceptibles  d'être  uommés  d'office, 
et  que  la  cliauîbre  a  sur  les  uns  et  sui*  les 
auti'os  la  même  autorité  que  les  tribunaux 
ordinaires.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler 
faire  5oi-même  la  loi,  pour  l'exception. 
Le  gouvernement  est  arrivé  à  la  veille  des 
débats  sans  avoir  prévu  la  partie  la  plus 
importante  de  ce  drame  judiciaire,  celle 
de  la  défense  des  accusés.  Ce  côté  du  pro- 
cès allait  demeurer  incomplet  par  suite  de 
l'incident  que  nous  avons  rapporté;  tout 
le  barreau  de  Fr^ince  restait  indécis  de- 
vant une  juridiction  nouvelle,  sans  savoir 
quels  pouvaietjt  être  ses  rapports  légaux 
avec  elle,  lorsque  le  ministère  a  crn  pou- 
voir sortir  de  ces  embarras  en  réglant  la 
culte  par  une  ordonnance.  Il  est  probable 
qu'il  n'aura  fait  que  les  augmenter. 

Le  barreau  de  Paris  s'est  ému,  en  appre- 
nant qu'une  simple  ordonnance  disposait 
ainsi  de  l'ordre  tout  entier,  et  créaitpour 
lui  des  règles  qui  auraient  dû  être  du  i-es- 
sort  de  la  loi.  Le  conseil  de  discipline 
doit  s'assembler  et  délibérer  sur  cet  inci- 
dent, nouveau.  11  en  sera  probablement  de 
même  dans  les  principales  villes  du  royau- 
me. Les  intérêts  d'un  ordre  tout  entier 
étant  affectes,  son  houneur  et  sa  considé- 
tion  tenant  à  ce  que  les  fonctions  et  les  at- 
tributions de  l'avocat  ne  soient  pas  ainsi 
livrées  au  caprice  ministériel ,  de  nom- 
breuses réel  imations  s'élèvent,  et  il  ne  sera 
pas  impossible  que  quelque  résolution  en 
opposition  avec  cet  acte  ne  vienne  contra- 
rier les  vues  du  ministère. 

Mais  ce  qu'il  n'a  pas  été  donné  de  pré- 
voir et  de  résoudre  f  tellement ,  c'est  la  ré- 
sistance opiniâtre  des  accusés  qui  invoquent 
le  droit  commun  et  les  usages,  en  vertu 
desquels  ils  prétendent  se  faire  assister  de 


défenseurs  et  de  cons  ils  de  leur  choix. 
Leur  insistance  à  ne  pas  accepter  les  avo- 
cats nomuiés  d'office  par  la  cour  des  pairs, 
la  menace  qu'ils  expriment  de  ne  se  laisser 
conduire  à  l'audience  qu'après  une  lutte 
contre  leurs  gar  liens  et  en  ne  cédant  qu'à 
la  force  matérielle  ,  établissent  une  diffi- 
culté nouvelle,  qui  en  fait  prévoir  beau- 
coup d'autres.  Il  est  évident  que  ces  hom- 
mes enthousiastes,  énergiques,  o  iniâires, 
vont  établir  un  combat  animé  sur  le  ter- 
rain de  la  lég  dite  et  de  leurs  droits,  avant 
d'en  venir  à  la  lutte  des  principes  et  que 
le  ministère  et  la  chambre  des  pairs  seront 
contraints  de  donner  a  la  France  un  spec- 
tacle qui  peut  devenir  pénible  et  doulou- 
reux ,  s'il  n'ébranle  pas  le  pouvoir  impru- 
dent qui  se  jette  avec  tant  de  confiance 
dans  de  pareils  dangers. 

Le  procès  sera-t-il  possible?  Quoique 
tout  soit  prêt  pour  jouer  ce  grand  drame; 
et  que  l'ouverture  des  débats  soit  fixée 
au  5  mai,  apiès  la  fête  de  Louis-Philippe, 
beaucoup  de  personnes  pensent  qu'il  y  a 
là  un  grand  écueil  contre  lequel  le  minis- 
tère,  triomphant  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, pourra  venir  se  briser  au  Luxembourg. 
Lepouvoii"est  placé  dan's  cette  circonstance 
entre  le  Capitole  et  la  Roche  ïarpéienne; 
il  ne  sera  pas  impossible  qu'il  sortf^  do  l'un 
pour  aller  se  faire  précipiter  de  l'autre. 

L'hérédité,  dit-on  ,  est  promise  à  la  pai- 
rie, en  récompensedugr  :nd  service  qu'elle 
rendra  a  la  France  dans  ce  piocès.  Ce  se- 
rait la  premièi'e  fois  qu'on  aurait  consi- 
déré la  justice  i-endue  comme  un  acte 
digne  de  récompense,  et  la  plus  grave  in- 
jure que  l'on  puisse  faire  à  la  cour  des 
pairs  est  de  supposer  qu'elle  soit  capable 
de  rendre  les  services  en  même  temps  ipie 
des  airêts.  Quant  à  l'hér -dite  delà  pairie, 
elle  est  morte  et  bien  morte;  la  i-estauration 
elle-même  ne  la  relèverait  pas.  C  est  cette 
hérédité  qui  a  perdu  la  monarchie  et  la 
perdrait  encore  . 

L'hérédité!  Et  comment  la  reconquérir 
en  présence  d'une  chambre  qui  attaque 
chique  année  la  ba-îC  sur  laquelle  repose 
ce  principe,  les  majorais  et  les  substitu- 
tions !  Li  chambre  des  pairs  n'a  vouhi  ac- 
cepter du  projet  représente  et  voté  par  la 
chambre  élective  que  la  disposition  qui 
interdit  l'avenir,  convaincue  que  ce  que  la 
législation  défendra  aujourd'hui  ,  elle 
pourra  le  permettre  demain  ;  mais  elle  a 
reculé  devant  la  dure  nécessité  de  fair^ 
rentrer  le  passé  dans  le  droit  commun  et 
de  renoncera  la  facultédessubstitutions.  La 
loi,  amendée  dans  ce  sens ,  est  revenue  à 
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*es  auteurs,  dont  l'esprit  démocratique  a 
été  n^voUé  des  susceptibilités  aristocrati- 
que>  de  sa  sœur. Une  assez  vive  controverse 
s'est  élevée  au  sein  delà  commission.  D'un 
côté  s'est  manifesté  l'envie  de  punir  la 
pairie  de  son  orgueil  et  de  son  insubordi- 
nation ;  de  l'autre ,  la  crainte  d'élever  un 
conflit  qui  pourrait ,  en  ce  moment  sur- 
tout, nuire  à  la  force  et  à  la  considération 
du  pouvoir  politique  charf;é  de  juger  le 
grand  procès.  Les  avis  les  plus  prudens 
ont  incliné  vers  l'adoption  du  projet,  tel 
que  la  chambre  des  pairs  l'a  modifié,  avec 
l'arricrc-pensée,  sans  doute,  de  revenir  en 
un  temps  plus  opportun  sur  ce  qui  surna- 
gera du  naufrage  des  droits  et  des  privi- 
lèges de  cette  institution. 

Pendant  la  longue  et  confuse  discussion 
de  la  loi  sur  la  responsabilité  ministérielle 
et  celle  des  agens  du  pouvoir,  plusieurs 
incidens  remarquables  se  sont  présentés. 
Le  rappoi  t  sur  la  prétention  des  États- 
Unis  d'Amérique  au  paiement  d'une  som- 
me de  25  millions  et  3  millions  d'intérêts 
f)our  indemnité  des  pertes  éprouvées  par 
es  armateurs  américains  à  la  suite  des  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan,  a  été  fiit  par 
M.  Dumon ,  organe  de  la  commission. 
Ce  document  remarquable  présente  l'his- 
torique complet  de  cette  affaire ,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Il  conclut 
au  paiement  de  la  somme  intégrale  et  des 
intérêts. 

Ce  qui  domine  en  général  dans  ce  i-ap- 
port,  c'e.-.t  un  point  de  vue  mercantile, 
par  lequel  les  principes  et  l'honneur  du 
pays  semblent  devoir  être  sacrifiés  à  des 
questions  d'utilité,  de  telle  sorte  que  le 
paiement  parait  être  commandé  par  la 
crainte  d'un,  mal  encore  plus  grand.  La 
déduction  est  assez  habilement  enchaînée 
et  tissue,  mais  les  faits  sont  là,  avoués  et 
patent-i,qui  condamnent  hautement  la  con- 
séquence. 

Ainsi,  on  peut  demmder  s'il  est  juste 
qu'une  nation  puissante,  etcn  étatdesefaire 
respectei",  ayant  souffert  la  violation  de  ses 
droits  et  les  plus  injustes  avanies  sans  re- 
courir aux  moyen;  de  les  repousser  parla 
force  ou  d'en  obtenir  réparation  vienne 
Qi5  ans  après,  en  profitant  d'une  conjonc- 
ture favorabl  ',  faire  valoir  des  préten- 
tions, après  qu'elle  a  eu  abandonné  lesoio 
de  sa  dignité  et  de  son  honneur. 

Ainsi  on  voit  que  M.  d^.  Vdlèle  opposa 
aux  réclamations  des  Am^ricainsle  tort  fait 
pendant  long  tempsau  commerce  français, 
par  l'inexécution  du  traité  delà  Louisiane, 
qui  avait  assuré  à  notre  commerce   des 


avantages  éludés  ou  retirés  par  des  con- 
cessions égales  faites  à  d'autres  puissances, 
tandis  que  la  France  devait  être  traitée 
comme  la  plus  favorisée. 

Ainsi  on  reconnaît  que  M.  le  baron  de 
Damas,  ministre  des  affaires  étrangères  f 
répondaitaux  plus  pressantes  réclamations, 
que  »  c'était  à  tort  qu'on  parlait  de  la  légi- 
timité des  créances;  le  roi ,  en  remontant 
sur  le  trône,  n'avait  pu  prendre  et  n'avait 
pas  pris  l'engagement  de  satisfaire  à  toutes 
les  chaiges  que  lui  aurait  imposées  la  ré- 
paration des  actes  de  violence  et  de  dépré- 
dation exercés  par  le  gouvernement  usur- 
pateur.» 

Voilà  le  principe  qui  domine  toute  cette 
affaire.  La  légitimité  pouvait  récuser  toute 
solidarité  avec  les  gouvernemens  usurpa- 
teurs qui  l'avaient  précédée,  tandis  que  la 
révolution  de  juillet,  placée  sur  les  mêmes 
bases  que  la  républi<{ue  directoriale  et 
l'empire,  et  se  portant  leur  héritière,  est 
passible  des  dettes  de  la  succession.  Ces 
deux  positions  si  différentes  expliquent 
pourquoi  le  gouvernement  des  Etats-Unis, 
si  circonspect  et  si  plein  de  déférence  sous  la 
restauration,  s'est  montré  exigeant  et  arro- 
gant au  dernier  point  avec  la  révolution. 

La  discussion  de  la  loi  de  crédit  pour  ces 
28  millions  se  présentera  dans  quelques 
jours.  L'issue  en  peut  être  facilement  pré- 
vue. La  crainte  de  compromettre  de  vul- 
gaires intérêts  préoccupe  la  majorité. 

Mais  les  révélations  et  les  manifestations 
auxquelles  elle  donnera  lieu  auront  une 
grande  influence  sur  l'opinion  p-iblique,  et 
si  le  pouvoir  gagne  de  quelques  voix  les 
millions  dont  il  fait  la  demande,  il  risque 
de  perdre  considérablement  de  son  crédit 
auprès  de  la  nation. 

C'est  qu'aussi  il  y  a  une  immense  diffé- 
rence entre  une  restauration  et  une  révo- 
lution, La  première,  forte  dcjson  principe, 
appelle  la  confiance  et  commande  le  res- 
pect. L'autre  est  obligée  de  tout  n-soudre 
par  le  djgme  de  la  nécessité  et  la  logique 
de  la  force  matérielle.  Le  principe  du 
droit  ne  consulte  que  sa  dignité  ;  le  fait 
établit  la  balance  des  forces  et  cède  ou  ré- 
siste sans  examiner  la  justice  du  point  en 
litige.  La  [restauration  avait  cru  devoir  , 
sur  une  question  administrative  qui  inté- 
resse tout  -s  les  communes  de  la  Fj-ance  , 
s'en  rapporter  à  cet  intérêt  même,  et  at- 
tendre de  l'action  spontanée  des  localités, 
des  résultats  dont  un  gouvernement  doit 
favoriser  l'accomplissement  par  son  in- 
fluence, mais  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de 
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commander,  à  moins  qu'il  ne  veuille  se  je- 
ter dans  les  voies  du  despotisme. 

Nous  voulons  parler  de  la  loi  concer- 
nant les  chemins  vicinaux  et  communaux, 
dont  le  projet  a  été  présenté  le  24  mars 
par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  avec  un 
exposé  des  motifs  qui  forme  un  singulier 
contraste  auprès  de  celui  développé  en 
juillet  1824,  par  M.  de  Corbière,  alors 
ministre  de  l'intérieur.  On  peut  appeler 
la  loi  de  la  restauration  une  loi  généreuse 
et  libérale,  et  celle  de  la  révolution  une 
loi  de  violence  et  de  fiscalité. 

Aucune  partie  de  la  législation  n'a  plus 
d'importance  par  son  universalité,  aucune 
ne  touche  à  plus  d'intérêts,  aucune  aussi 
n'a  plus  de  rapports  avec  cet  esprit  d'in- 
dépendance locale  qui  est  près  de  la  fa- 
mille, que  nos  rois  ont  i-espectée  à  toutes 
les  époques,  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
même  voulu  développer. 

Nous  aurons  à  nous  occuper  dans  ses 
détails  d'une  loi  qui  intéresse  aussi  émi- 
nemment la  propriété  et  toutes  les  classes 
d'habilans ,  qui  est  à  elle  seule  la  plus 
grande  partie  de  la  politique  du  village  , 
parce  qu'elle  est  pour  un  grand  nombre 
une  question  d'existence.  Il  suffira  quant 
à  présent  que  nous  en  marquions  l'esprit 
et  la  tendance.  On  peut  se  croire  sous  le 
gouvernement  de  Gengiskan  ou  d'Attila. 
La  révolution  de  juillet  ose  ce  que  Napo- 
léon n'aurait  pas  osé  tenter. 

En  critiquant  la  loi  de  1824,  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  dit  :  «La  piestation 
n'était  pas  d'une  exécution  facile  ;  les 
moyens  de  coercition  contre  la  matu'aise 
volonté  dea  communes  étaient  impuissans. 

Oui ,  certes ,  la  restauration  et  même 
l'ancien  régime  ne  croyaient  pas  qu'il  fût 
dans  les  attributions  du  gouvernement  de 
l'état  de  contraindre  la  famille  commu- 
nale à  faiie  ce  qui  l'intéresse  seule  et  dont 
elle  peut  seule  juger  la  convenance  et  l'op- 
portunité. 

La  fiscalité  du  projet  est  dans  la  création 
de  5  nouveaux  centimes  communaux  qui 
pourront  être  imposés  d'office,  contre  le 
vœu  du  conseil  municipal ,  par  l'autorité 
du  préfet;  outre  ces  5  centimes,  il  y  aura 
également  des  prestations  en  nature  jus- 
qu'à la  concurrence  de  trois  journées  de 
travail,  qui  pourront  être  également  exi- 
gées par  voie  de  coercition. 

M  le  ministre  ,  dans  son  exposé  des 
motifs,  s'applaudit  beaucoup  de  <d'inter- 
»  vention  de  l'autorité  départementale, 
■a  dans  la  direction  des  travaux,  et  du  re- 
■0  coinTcment  régulier  et/brcé  des  ressour- 


»  ces  en  argent  ou  en  nature  consacrées  à 
»  l'entretien  des  chemins.»  Mais  ces  dis- 
positions ôtent  à  la  commune  le  peu  de 
vie  qui  lui  restait;  le  monstre  dévorant  de 
la  centralisation  et  de  la  fiscalité  achève 
d'absorber  Ips  derniers  bienfaits  de  la  li- 
berté municipale  qui  avait  son  berceau 
dans  les  Gaules.  Le  libéralisme  du  dix- 
neuvième  siècle  viole  ce  que  les  Francs  con- 
quérants avaient  respecté. 

Violer  la  liberté  de  36  mille  communes 
est  un  acte  déjà  assez  audacieux  ;  mais  y 
ajouter  une  cruelle  dérision  est  nn  fait  qui 
passe  en  France  les  privilèges  du  pouvoii'. 
Ecoutons  encore  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. «Le  premier  bienfait  de  cette  inter- 
vention ,  dit-il ,  est  le  droit  concédé  au 
préfet  d'imposer  d'office  en  prestatious  et 
en  cenlimes,  toute  commune  qui  ne  se  sera 
pas  mise  en  mejure  de  remplir  les  obliga- 
tions qui  lui  auront  été  assignées  pour  l'é- 
tablissement ou  l'entretien  des  chemins 
vicinaux  et  communaux.» 

Ainsi  voilà  la  commune  déclarée  tailla- 
ble  et  corvéable  à  merci,  selon  le  bon  plai- 
sir de  nos  seigneurs  du  monopole  électoral. 
Il  est  assez  singulier  que  la  féodalité  re- 
vienne après  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  la 
détruire.  Etre  taillable  et  corvéable,  n'est- 
ce  pas  subir  un  impôt  et  une  tâche  pour 
un  objet  spécial  et  local  auquel  on  n'a  nul 
intérêt,  poiw  lequel  on  n'a  pas  donné  son 
consentement,  et  que  l'on  doit,  acquitter  au 
gré  et  selon  la  volonté  d'un  maître?  Or, 
nous  demandons  si  le  droit  concédé  à  un 
préfet  d'imposer  d'office  en  prestations  et 
en  centimes  toute  commune  qui  ne  sera 
pas  convaincue  de  la  nécessité  de  réparer 
ses  chemins,  n'est  pas  autre  chose  que  le 
rétablissement  de  la  taille  par  ordonnance 
et  de  la  corvée  forcée. 

Dieu  sait  ce  que  le  zèle  de  86  préfets  va 
imaginer  pour  faire  des  chemins  vicinaux 
autant  d'allées  de  jardin.  La  loi  leur  ac- 
corde le  droit  de  constater  l'utilité  publi- 
que pour  l'expropriation ,  et  met  à  leur 
disposit  on  ,  des  agens  voyers  ,  salariés  , 
bien  entendu,  aux  dépens  des  communes, 
destinés  à  presser  vii'ement  une  affaire 
toute  spéciale.  Ce  magistrat  agira  égale- 
ment d'office  pour  presser  les  prestations 
et  les  travaux  envers  les  communes  et  les 
individus  retardataires.  En  vertu  de  cette 
loi  enfin,  on  pourra  renouveler  ce  que 
quelques  philosophes  en  écharpe  tricolore 
ont  entrepris  sur  plusieurs  points,  faire 
sommation  au  curé  de  fournir  en  nature 
sa  prestation  de  trois  journées  de  travail. 

Une  pareille  loi  dénote  la  faiblesse  et 
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rimpaissancc  d'un  gouvernement.  Celui 
qui  serait  posé  sur  un  principe  stable  et 
fort  ag'rait  par  la  pei'sua<;ion  ;  la  con- 
fiance qu'il  inspirerait,  imlépondamnient 
de  rintérct  local,  suffirait  pour  porter  les 
communes  aux  sacrifices  que  cet  objet  d'u- 
tilité particulière  réclame.  I.a  grande  pro- 
priété, occuoant  dans  l'ordre  politique  la 
place  qui  lui  appartient,  donnerait  l'impul- 
sion parsesconseilset  par  son  exemple.  Mais 
le  principe  e^t  mauvais,  mais  la  défiance 
est  réciproque  ,  mais  on  s'est  sépai-é  de 
tontes  les  giandcs  influences;  mais  l'admi- 
nistration  ayant  répudié  l'appui  des  idées 
morales,  et  craignant  tout  delà  libt-rté  lo- 
cale, n'a  plus  pour  se  faire  obéir  que  la 
force  matérielle  et  le  prosaïque  assistance 
des  garnisaires.  Il  faut  donc  des  lois  coër- 
citivos  ;  il  faut  en  venir  à  ce  quele  ministre 
appelle  le  principe  cl' action,  c'est-à-dire 
l'arbitraire,  administratif  mis  à  la  place  du 
vœu  de  la  famille  communale. 

Toute  la  loi  est  faite  dans  cet  esprit 
d'omnipotence  ministérielle  qui  ne  connaît 
aucune  objection,  aucune  résistance  à  sa 
volonté  absolue.  Ni  la  pauvreté  d'une 
commune,  ni  la  gelée  ou  la  grêle,  ni  les 
mauvaises  récoltes  et  autres  fléaux  aux- 
quels l'agriculture  est  sujette  ne  préserve- 
ront les  cultivateurs  de  l'i'nposition  d'of- 
fice des  centimes  et  prestations.  Ce  que  \e^ 
rois  de  France  les  plus  absolus,  ce  que  Ri- 
chelieu, Mazariu  et  Colbertn'ontpas  même 
oser  tenter,  ce  qae  la  république  et  i'em- 
pire  n'ont  pas  voidu  fiirc  ,  ce  que  la  res- 
tauration aurait  tremblé  d'entii'prendre  , 
un  minislèi'e  créé  par  une  révolution  le 
tente  et  l'accomplira.  La  chambre  n'est- 
elle  pas  toute  puissante  et  n'est-il  pas  ad- 
mis qn'on  peit  violer,  par  un  scrutin  ,  des 
usages  consacrés  par  quatoiv.e  siècles,  des 
droits  acquis  par  une  longue  possession  et 
jusqu'aux  lois  de  la  lofjique  et  de  la  rai>onI 

La  criso.  ministérielle  en  Angirtcrre  est 
flagrante.  Une  motion  de  lord  Jobn  Rus- 
sel,  développée  h  la  chambre  des  commu- 
nes pour  le  ledressement  des  griefs  de 
rirlandiî  et  principalement  pour  l'appli- 
cation h  des  objets  d'utiliîé  publirpie  de 
l'excédint  ries  revenus  du  clergé  anglican, 
a  occupé  plusieurs  séances  de  cette  assem- 
blée. L'is-;ue  du  débat  est  impatiemment 
attendue, car  elle  peut  décider  la  retraitedu 
ministère  Piîel  et  Wellington.  L'opposition 
s'est  habilement  placée  sur  un  terrain  so- 
lide; car  les  griefs  des  catholiques  irlandais 
sont  d'une  telle  évidence  qu'ils  ont  de  quoi 
entraîner  les  esprits  justes  et  éclairés.  Dans 
son  discours  qui  est  d'une  Irès-grande  éten- 
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due,  lord  Russel  a  propose  l'alteruative  dp 
la  réforme  de  l'église  anglicane  en  Irlande, 
ou  la  dissolution  de  l'union  de  ce  piiys  avec 
l'Angleterre. 

En  traçant  le  tableau  des  troubles  et 
des  agitations  dont  l'Irlande  est  depuis 
long-temps  le  théâtre,  l'orateur  a  parlé  de 
l'esprit  de  violence,  d'anarchie  et  de  ic- 
volte ,  qui  est  entré  dans  les  habitudes  du 
peuple  Irlandais  et.il  a  attribué  cC'.  tristes 
résultats  au  système  d'oppression  appli- 
qué à  ce  malheureux  pavs,  oppression  telle 
que  les  Irlandais,  ont  fini  par  t-e  considé- 
rer comme  de->  martyrs  de  la  tyrannie, 
plutôt  que  comme  les  sujets  d'un  gouver- 
nement. Des  explosions d':ip,)laudisemcu3 
ont  salué  les  passages  les  plus  saillans  de 
ce  discours. 

On  croit  que  le  ministère  aura  contre 
lui  une  nnjoritéqui  l'emportera  de  vingt 
voix  sur  son  parti.  Mais  si  vingt  voix  suf- 
fisent pour  motiver  la  retraite  d'un  minis- 
tère, elliîs  ne  sont  pas  considérées  dans  ce 
pays  comme  procurant  un  appui  suffisant 
au  mini>tère  noi^veau.  11  faudra  donc  que 
cdui-ci  di^^olve  la  chambre  des  Commu- 
nes; et  si  la  dissolution  est  indispen- 
sable, M.  Peeljpeut  en  courir  les  chances 
et  tenter  ce  deir.ier  effort.  Aussi  les  hom- 
mes politiques  pensent  ils  que  c'est  à  ce 
parti  qu'il  s'arrêtera  et  que  les  listes  élec- 
torales que  l'on  dresse  en  ce  moment  ser- 
viront de  b  isc  à  sa  résoluticni. 

La  guerre  civile  continue  en  Espagne  , 
avec  un  redoublement  de  fureur  »-t  d'a- 
charnoment  qui  multiplie  les  calamités  et 
les  victimes.  Don  Carlos  el  son  intrépide 
et  h.ibile  lieutenant-général  soutiennent  la 
lutte  avec  une  inébranlable  fermeté.  Le 
gouvernement  de  Christine  a  fait  marcher 
toutes  ses  forces  disponibles,  el  cinquaate 
mille  hommes  de  troupes  régulières,  sans 
compter  une  armée  de  l'éserve  qui  se  ras-r 
semble  à  Burgos,  pressent  Zumalacaireguy 
et  ses  Nivarrois  dans  leurs  positions.  Char- 
les V  se  trouve  au  moment  le  pins  criti- 
que, et  depuis  neuf  mois  qu'il  est  en  Es- 
pagne, ce  prince  n'a  pas  eu  des  motifs  aussi 
fondés  de  douter  de  sa  fortune-  Dieu,  son 
droit  et  la  constance  de  ses  défenseurs 
peuvent  seuls  lui  faire  repousser  l'effort 
désespéré  que  ses  ennemis  viennent  dq 
combiner  contre  lui.  L(^s  journaux  anglais 
rapp  )rtent  que  le  général  Elliot  est  char- 
gé d'une  mission  importante  auprès  de 
ce  prince.  Selon  les  uns  ,  ce  général  est 
chargé  de  réclamer  contre  le  cnnd  sy.slème 
de  représailles  que  les  deux  partis  ©ni 
adopté^  selon  d'autres,  il  doit  proposer  uu 
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armistice,  qoi  serait  le  prélude  de  négo- 
ciations dont  le  mariage  du  fils  aîné  de  don 
Carlos  avec  l'infante  Isabelle  serait  la  base 
principale.  Il  serait  temps  que  cette  ef- 
froyable effusion  de  sang  et  ces  atroces 
vengeances  dont  Rodil  et  Mina  ont,  les 
premiers ,  donné  l'exemple  ,  eussent  un 
terme. 

La  révolution  de  juillet  n'a  pas,  à  ce 
qu'il  parait ,  fini  son  tour  du  mjnde.  Au 
Para,  province  Biésilienne  qu'arrose  la  ri- 
vière des  Amazones,  un  ramassis  d'Indiens, 
réuni  à  dis  soldats  de  la  girnison  a  déli- 
vi'é  les  prisonniers  et  fait  main  basse  sur 
les  officiers  civils  et  militaires,  massacré 
un  certain  nombre  d'iuibitans  ,  avec  le 
commandant  de  la  station  navale  et  reiu- 
pli  la  ville  capitale  de  meurtres  et  de  plia- 
ges. Ce  qu'il  y  a  de  plus  rcniarquabl!",  et 
c'est  là  le  dénoùmetit  de  toutes  les  révolu- 
tions,c'est  que  le  cbet  dt:ce  mouvement  in- 
surrectionnel,après  avoir  présidé  à  tous  les 
excèi,  cherchait  à  rallier  le>  honnêtes  gens 
pour  rétablir  le  bon  ordre,  et  probable- 
ment pour  se  sauver  lui-même;  car  de  vi- 
ves discussions  commençaient  à  s'élever 
entre  lui  de  les  autres  chefs.  Les  révolu- 
tionnaires et  tous  les  pays  ressemblent  à  la 
famille  de  polichinelle  qui  dit,  selon  les 
Italiens.  Tulta  la  nostra  famiglia  e  cosi 
fallu. 


MOUVEMEMT  RELIGIEUX. 

Tandis  que,  placés  au  centre,  nous  consta- 
tons le  mouveineiil  religieuv  commencé  l'an- 
née dernière  dans  la  capitale,  les  feuilles  de 
province  le  signalenl  de  leur  côté. 

A  Bordeaux,  une  f'Uile  immense  se  presse 
autour  de  M.  {]o;nbalot  ,  comme  à  Paris  au- 
tour de  Al.  Lacoidaire  La  Gnjcnne  fail  à 
ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 

«  L'ouragan  |)op'ilaiiea  souffla,  déraciné 
la  royauté  de  liuii  siècles,  et  le  calhoiicisme 
est  resté  debout  au  milieu  des  ruines  !  Dieu 
a  dit  aux  flots  populaires  ,  commo  autrefois 
à  la  mer:  Vous  vous  arrèleiez-là  ;  et,  repli- 
ant Ses  bannières  victorieuses  ,  la  révolution 
s'est  prosternée  poin*  laisser  passer  celle  qui 
avait  reçu  du  ciel  la  mission  d'évangeliser 
tous  les  pauvres  de  la  lene.  Dejuiis  que  le 
pouvoir  temporel  a  divorcé  a v.c  elle,  la-t- 
on vue  frapper  à  la  porte  des  rois  pour  men- 
dier leur  ap[)ui  '  De()uis  que  nos  auloiilés 
civiles  et  -militaires  ne  iréqueulonl  plus  Ici 
temples  dans  ses  solennités,  a-t-il  rien  perdu 
de  la  pompa  et  de  la  majesté  de  ses  leles  ? 
Depuis  que  lEtat  s'est ,  pour  ainsi  dire,  ./<;'- 


catholise  ,  les  églises  sont-elles  devenues  dé- 
sertes? La  voix  de  ses  prédicateurs  n'a-t-elle 
d'autre  éclio  que  les  pierres  du  sanctuaire? 
Allez  von-  la  foule  se  presser,  se  ruer  chaque 
jour  sons  les  portiques  de  l'antique  basilique 
de  St.-'VIichel. 

Un  homme,  un  piètre  aux  convictions 
fortes  et  profondes  ,  à  la  parole  brûlante  ,  au 
zèle  dévorant ,  un  véritable  apôlre  enfin  est 
venu  parmi  nous.  A  peiue  sa  \o\\.  impo-^ante 
s'est-Hllc  fait  entendre  ,  que  le  bruit  de  soa 
nom  ,  ré|)élé  de  bou<  he  en  bouche  ,  a  couru 
d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  et  chacun  d'ac- 
courir pour  enteudre  l'orateur  sacré.  Gom- 
ment expliquer  dans  une  société  si  différente 
en  matière  de  religion  ,  si  spéculativetnent 
déiste  ,  comme  on  voudrait  nous  le  faire 
croire,  ce  succès  de  vogue  que  l  abbé  Com- 
balot  obtient  chaque  j  ,ur?  Nouveau  réforna- 
teur  préche-l-il  une  nouvelle  doctrine  ?  An- 
nunce-t-il  une  religion  entrant  en  composi- 
tion avec  les  travers  et  les  passions  des 
hommes?  Du  haut  de  la  chaire  de  vérité, 
vieni-il  foudroyer  de  sa  mâle  éloquence  le 
catholisme  décrépit,  usé  par  une  existence 
de  dix-huit  sciècles,  pour  me  servir  des 
expressions  de  lincrédule?  Sa  morale  est- 
elle  en  contradiction  avec  la  morale  de  l'E- 
vangile? Non  !  il  prêche  dans  toute  sa  pureté 
native  cette  sublime  religion  dont  le  Christ 
fut  le  premier  apôtre  ,  que  ses  disciples  an- 
noncèrent à  l'univers  étonné,  que  les  pères 
de  l'Eglise  enseignèrent  aux  sages  mêmes  de 
la  terre,  que  les  martyrs  défendirent  au  prix 
de  leur  sang  et  confessèrent  au  mdieu  des 
tourmens.  Éi  cependant  l'enceinte  du  lemple 
est  trop  étroite  pour  contenir  chaque  jour 
la  foule  avide  qui  vient  recuedlir  ses  évan- 
géligues  paroles.  Elle  n'est  donc  pas  morte, 
celte  religion  d'abnégation  et  de  soul'l'ance, 
cette  religion  d  espérance  et  d  amour?  Et 
comment  pourrai :-elle  mourir?  Si  ,  par  im- 
possible, la  vérité  éternelle  ,  manifestée  aux 
hommes  par  la  révélation  ,  pouvait  un  jour 
être  démentie  par  le  fait  de  l'anéantissement 
du  catholicisme  ,  ce  ne  sciait  jamais  à  coup 
sur  dans  des  temps  et  dans  des  circonstances 
anal  )gnes  aux  temps  et  anx  circonstances  où 
nous  vivons. 

Quand  tout  principe  politique  est  mis  ea 
question  ;  quand  toute  société  humaine  me- 
nace ruine,  paice  qu'elle  repose  sur  un  sol 
mouvant  et  crevassé  par  les  fréquentes  érup- 
tions du  volcan  des  discordos  civiles  :  quand 
le  bien-être  matériel  ,  l'iuit  de  la  paix  et  de 
la  concorde  ,  a  disparu  ,  emporté  dans  le 
tourbillon  révolutionnaire;  quand  l'industrie 
se  débat  dans  sa  longue  agonie;  qinind  la 
méfiance  a  tué  le  commerce;  quand  la  mi- 
sère poignarde  le  pauvre:  quand  le  puissant 
opprime  impunément  le  faible;  quand  l'or- 
drea  fait  place  à  l'anarchie  et  qw^.  loule  chair 
a  corrompu  sa  l'oie  ,  comme  dit  le  propiiète, 
je    vous  le    demande  ,   la    religion  peut-elle 
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mourir?  Mais  il  faul  à  l'homme  ,  dans  ce  bou- 
le versement  universel,  nn  lieu  pour  s'abriter. 
L'histoiie  nous  apprend  que,  n'ayant  point 
trouvé  de  lieu  pour  reposer  son  pied,  l.i 
colombe  rentra  dans  l'arche.  Eh  bien!  notre 
arche  ,  à  nous  ,  c'est  le  catholicisme.  Le  ca- 
tholicisme peut  seul  nous  sauver  du  délgc  de 
l'anarchie.  Déjà  les  puissances  intellectuelles 
de  notre  époque  ont  compiis  celte  vérité. 
Aussi,  voyez  comme  elles  volent  à  tire-d'aile 
vers  ce  vaisseau  mystérieux  qui  vogue  à  plei- 
nes voiles  sans  craindre  les  écueils  ,  parce 
que  celui  qui  commande  aux  tempèîes  lui  a 
dit  :  Tu  ne  sombreias  pas!  Oui,  nolie  salut 
est  dans  le  catholicisme;  et  la  tendance  de 
la  société  vers  celte  relij^ion  ,  tendance  qui 
se  nianlfeste  sur  tous  les  |)0ints  de  la  France 
chrélienue  ,  en  est  la  plus  l'ortc,  la  plus  irré- 
fragable démonstration.    » 

—  Au  Mans,  la  jeunesse  se  presse  égale- 
ment pour  entendre  les  conlérences  d  un 
jeune  ecclésiastique.  «  On  ne  saurait  trop  le 
redire,  ajoute  la  (jnzelte  du  Maine  ,  la  réac- 
tion religieuse  a  des  signes  chaque  jour  plus 
évidens.  Les  échos  se  midliplienl  pour  ré- 
péter la  voix  des  ChàteaMl)riand ,  des  de 
Maistre.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  a  tiiit  tré- 
saillir  la  société  et  la  réveillée  du  lourd 
sommeil  où  l'avaient  plongée  le  scepticisme 
du  18"=  siècle  et  les  orgies  sanglantes  de  la  ré- 
volution. Secouée  d^ns  sa  léthargie  par  ces 
bras  puissans  ,  et  sentant  le  besoin  d'un  ali- 
ment pour  l'activité  dont  elle  se  trouvait 
soudainement  animée  ,  notre  époque  le  de- 
manda d  abord  aux  éludes  historiques.  C  est 
en  fouillant  les  annales  des  peuples,  c'est  en 
remuant  la  poussière  du  passé  qu'elle  en  vit 
surgu-  la  religion,  toujours  vivante,  toujours 
jeune,  toujouis  couronnée  de  son  au  éole 
immorielle.  Mais  la  religion  ,  à  sa  nouvelle 
apparition,  fut  d'abord  méconnue.  On  crut 
tourner  contre  elle  des  preuves  puisées  dans 
les  sciences  exactes  ,  qui  dès-lors  devinrent 
l'objet  d'ardentes  iuvesligatious.  Vaines  ten- 
tatives !  les  sciences  si  superficiellement 
explorées  par  "école  encyclopédique  ,  en  dé- 
couvrant des  trésors  qu'avaient  ignorée  celle 
orgueilleuse  école,  donnèrent  un;»  suite  de 
preuves  inallendues  ,  de  lémoignagt;s  magni- 
fiques à  la  religion,  à  l'ccilée  dont  on  croyai  t 
à  jamais  empêcher  le  reloui-.  Aujourd'hui, 
ce  n'est  plus  seu'emeut  à  1  histoire  ,  aux 
sciences  que  l'on  vient  demaufles  des  ensei- 
gnemcns  ;  c'est  à  la  religion  elle-même  :  c'est 
elle  qiio  l'on  ijilerroge,  c'est  d'elle  que  l'on 
attend  dos  paroles  vivifiantes,  de  fécondes 
promesses  d  espoir  et  d'iivenir! 

—  ]j  Emancipnlcur  de  Cambrai  s\<^n'A\e  le 
même  fait.  «  l^e  piiilosophiMne  s'en  va  ,  dil- 
il ,  l'impiété  a  passé  de  mode,  et  les  peuples, 
désdlusionnés  par  un  dimii-siècle  de  souf- 
frances, reviennent  dociles  demander  au  ca- 
tholicisme la  vérité  et  le  bonheur.  Les  sar- 
casmes de  l'incrédulité  sont  ensevelis  dans  la 


tombe  de  Voltaire,  et  houle  serait  à  quicor.» 
que  oserait  les  évoquer.  Les  jours  mauvais 
touchent  à  leur  fin.  Déjà  les  préjugés  sont 
tombés:  on  a  examiné  sans  prévention  les 
doctrines  du  catholicisme  ,  on  a  recinnu  sa 
vertu  moralisante,  sa  force  civilisatrice;  et 
le  mouvement  a  été  opéré  ,  et  la  France  a  été 
sauvée  dès  le  jour  in'i  la  jeunesse, .ayant  cons- 
cience de  son  avenir  ,  osa  sortir  de  l'ornièie 
battue  par  l'incrédulité  et  faire  retentir  au 
sein  même  de  la  capitale,  ces  paroles  lé- 
"enératrices  :  nous  sommes  chrétiens. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Dans  ce  va.ste  mouvement  religieux  qui  se 
développe  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces, 
il  ne  faut  pas  manquer  de  tenir  compte  des  œu- 
vres qui  paraissent  pour  défendre  la  foi  catho- 
lique et  la  venger  des  attaques  du  dix-huitième 
siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  qu'el- 
les sont  dues,  en  grande  partie,  à  la  plume  de 
personnages  éinaiens  ,  que  leurs  habitudes  du 
inonde  et  leur  position  sociale  sembleraient,  de 
prime  abord  ,  devoir  éloigner  de  ces  sortes  de 
travaux.  Ce  fait-là  seul  démontre  mieux  que 
toutes  les  rétlexions  combien  l'incrédulité  est 
passée  de  mode ,  et  à  quelle  masse  d'obstacles 
viendraient  se  heurter  désormais  toutes  les 
mauvaises  tentatives. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  signaler  un  'Essai 
sur  l'immortalité  de  lame,  que 'le  nom  de 
M.  le  manpiis  de  Fortia  recommande  assez  à 
l'attention  de  tous  les  catholiques.  Par  quel  en- 
chaînement de  circonstances  les  sonmiiiés  so- 
ciales, comme  M.  le  marquis  de  Fortia,  qui 
joint  à  l'illustration  d'un  beau  nom  celle  d'un 
talent  très-distingué,  se  trouvent-elles  à  côté 
de  nous  dans  celle  p.ilémique?  C'est,  comme 
nous  le  disions  ,  qu'un  travail  mystérieux  s'ac- 
cotnplil  dans  les  intelligences,  que  Dieu  prépare 
les  voies  par  lescpielles  l'ordre  et  la  vérité  doi- 
vent rentrer  dans  le  monde;  que  ciiaciin  veut 
api)orler  sa  pierre  à  la  recouslruclion  du  grand 
édifice!  Nous  n'avons  jias  besoin  de  recom- 
mander l'ouvrage  de  M.  le  man|uis  de  Fortia. 
Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  d'un 
grand  nombre  d'académies  étrangères  ,  M.  le 
mar(|uis  de  Fortia  a  déposé  dans  cet  essai  toute 
la  rigueur  d'une  dialectique  puissante,  tous  les 
trésors  d'une  érudition  vaste,  le  charme  d'un 
style  agréable ,  simple  et  facile  en  nu  mot  ton- 
tes les  qualités  (|ui  distinguent  les  nombreux 
ouvrages  (ju'il  a  publies  précédemment. 

—  A  la  Raison  du  chrislianisme ,  œuvre  de 
haute  portée,  sur  le  mérite  de  laquelle  nous 
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avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  nous  pro  - 
noncer ,  M.  de  (ienoude  vient  ajouter  la  tra  - 
duction  des  Pères  de  Véglise,  qui  complétera  la 
première  ,  et  bientôt  les  Décisions  des  Conci- 
les. Nous  ne  saurions  assez  louer  dans  M.  de 
Genoude  celte  profondeur  de  pensées  qui  Ui; 
fait  saisir  toutes  les  difficultés,  et  cette  activité 
remarquable  qui  le  pousse  à  les  vaincre  tous . 
La  Bible,  les  Pères  de  l'Eglise,  les  Conciles  , 
la  Raison  du  christinnisMe,  formeront  comme 
un  code  complet  de  la  foi,  qui  doit  trouver  sa 
place  dans  toutes  les  bibliothèques  du  dix-neu- 
vième siècle. 


RÉSUMÉ  DE  LA.  CHAMBRE. 

Vendredi  an  Mars. — La  discui^sion  conti- 
nue sur  la  resposabiiilé  minislériellc. 

28.  —  M.  Humana  présente  un  projet  de 
loi  tendant  à  autoriser  laliénalion  d'un  ter- 
rain appartenant  à  rétat.  — M.  Kogei  donne 
lecture  d'une  proposition  qui  a  pour  objet 
d'apporter  des  inodificalions  au  règlement. 
Rapport  de  la  commission  des  pétitions. 

—  Vole  de  divers  projets  de  loi  d'intérêt 
local.  —  Rjipport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  réclamations  des  Etats-Unis. 

—  M.  Berryer  soulève  une  discussiou  à  la- 
quelle prennent  part  différons  orateurs.  — 
La  chambre  décide  que  la  discussion  sur 
les  vingt-cinq  millions  cominencera  seule- 
ment huit  jours  après  la  distribution  des  do- 
cumens  iiuprimés. 

3o.  —  La  chambre  entend  des  rapports 
sur  le  projet  de  loi  concernant  lesnnjoiités  , 
l'école  de  Sniot-Cyr,  le  crédit  supplémen- 
taire de  poo  mille  francs.  Elle  continue  en- 
suite la  discus.sion  du  projet  sur  la  respuu- 
sabilité  des  agens  du  pouvoir. 

3r. — ^ Suite  de  la  discussion  du  projet  sur 
la  responsabiliié  des  agens  du  pouvoir. 

i*f  avril.  — Suite  de  la  même  discussion, 
dans  laquelle  ou  entend  M.  Agier,  qui  dé- 
duire que  tous  les  ]ours  on  change  d'opi- 
nioti  (  ce  que  l'orateur  a  prouvé  par  son 
exemple  plus  d'une  fois  ),  et  qu'il  y  de  la 
grandeur  dame  à  l'avouer!  c'est  un  peu 
l'histoire  d'une  grande  partie  des  honorables 
de  la  chambre  ! 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

—  L'affaire  relative  au  mandement  de  M. 
1  archevêque  de  Toulouse  s'est  terminée  à  la 
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confusion  des  comités  de  surveillance  des 
écoles  primaires  et  du  recteur  de  l'académie, 
qui  ont  déclaré  être  satisfaits  de  la  réponse 
du  prélat.  Il  ne  restera  donc  de  tant  de  bruit 
que  la  honte  davoir  voulu  entraver  un  ."cs- 
peclablc  prélat  daus  l'exercice  de  sa  uiission 
apostolique.  Dans  sa  lettre  au  maire,  M.  l'ar- 
chevêque venant  à  examiner  le  livre  de  M. 
Cousin  confirme  ainsi  de  son  autorité  les  ré- 
réflexions  que  nous  avions  laites  «  Uu  autre 
livre  qui  offre  encore  un  plus  juste  sujet  à 
nos  plaintes  est  celui  qui  est  attribué  à  M. 
Cousin.  Ce  livre  d'instruction  morale  a  déjà 
été  condamné  par  plusieurs  evêques  ;  je  me 
suis  contenté  jusqu'à  ce  jour  de  porter  mes 
plaintes  au  gouvernement  par  deux  fois  dif- 
férentes.» 

—  L'abondance  des  matières  ne  nous  per- 
met pas  de  donner  au)Ourd'l»ui  le  bref  aus 
évèques  prussiens  sur  les  mariages  mixles. 

—  Les  huit  missionnaires  envoyés,  les  uns 
parle  séminaire  dcà  missions  étrangères,  les 
autres  par  iM.M.  de  Si.  Lazare  ,  sont  partis 
du  Havre  le  samedi  21.  Ils  n'ont  resté  que 
quelques  jours  dans  cette  ville  ,  et  se  sont 
embarqués  sur  un  bâtiment  marchand  qui 
doit  les  transporter  à  Macao,  après  avoir  tou- 
ché à  Batavia  et  à  Manille.  Ces  missionnaires 
sont  destinés  tous  pour  la  Chine  ou  pour  les 
pays  voisins  ,  suivant  les  besoins;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'on  puisse  les  envoyer  en  ce 
moment  en  Cochinchine  et  au  Tong-Kin<^ 
ou  la  persécution  contiaue  à  sévir. 

—  Ija  Gazette  de  Picardie  fait  connaître 
un  singulier  abus  de  pouvoir.  L'église  de 
Brocourt,  diocèse  d'Amiens,  est  fermée  de- 
puis le  commeucement  de  l'année  ;  elle  est 
même  baricardée  iniérieui  ement.  En  vain 
l'autorité  épiscopale  et  les  habitaus  récla- 
ment ;  en  vain  uu  prêtre  du  voisinage  ,  M. 
Morel,  curé  de  Villers-Campsart,  a  été  char- 
gé ,  par  M.  l'évêque,  d'aller  dire  la  messe  les 
dimanches  et  les  lèles  dans  l'église  de  Bro- 
court. Aucune  démarche  du  conseil  munici- 
pal et  d'une  majeure  partie  des  habitans  n'a 
pu  triompher  de  la  résistance  de  ladj  ùnt,  lo 
sieur  Martin  ,  à  qui  cet  étrange  caprice  est 
tombé  dans  la  tête.  Il  y  a  plus  ,  l'adjoint  a 
fait  chanter  ,  par  le  mailre  cl  école  les  vêpres 
le  dimanche,  il  lait  donner  ,  dans  la  semai- 
ne, des  saints  par  le  mêuie,  quand  cela  lui 
plaîl;  le  tout ,  bien  entendu  ,  sans  la  permis- 
sion de  l'autorité  ecclésiastique.  Après  cela, 
il  fait  refermer  l'église  ,  et  on  ne  l'ouvre 
plus  pour  qui  que  ce  soit.  Une  plainte  en- 
voyée là-dessus  au  préfet,  il  y  a  un  mois, 
par  la  majorité  du  conseil  nuinicipal  et  la 
presque  totalil4  des  habitaus  ,  n'a  pas  même 
obtenu  de  réponse.  Une  nouvelle  démarche, 
il  y  a  quinze  jours  ,  n'a  pas  eu  plus  du 
succès. 

—  Un  vieux  médeein  est  mort  dernière- 
ment à  Monlinorillon  ,  après  avoir  refusé  à 
plusieurs  reprises  tous  les  secours  de  la  re- 


ligioii ,  et  avoir  renvoyé  les  prêtres  qui  s'é- 
taieni  prcseniés  chez  lui.  H  avait ,  dil-on  , 
rec«.)min,indé  sa  pompe  Hinèbrc  au  m:iire, 
ne  voyant  apparemment  là  qu'une  al'iaire 
d'administration  et  de  police.  Toiiiciois  le 
maire  dein.infla  après  sa  mort,  qu  il  fiil  célé- 
bré ua  service.  Un  lui  représenta  vainement 
qu'on  ne  pouvait  acco  d-r  les  prières  de  l'é- 
glise à  celui  qui  les  avait  haulement  et  itéra- 
tivemcnt  dédaignées.  Il  sobslina  à  conduire 
le  cortège  à  l'église  ,  se  fit  ouvrir  les  poites 
d'autorité,  et  prescrivit  de  sonner.  Les  a<sis- 
tans  entrèrent  à  1  église  ,  se  mirent  à  ge.ioux, 
et  tirent  mine  de  prier,  après  quoi  le  cortège 
prii  le  cliemin  du  cimelière. 

—  tJn  militaire  du  52*  régiment  de  ligne  , 
en  garnison  à  Bclfbrt  ,  né  de  pai  ens  protes- 
tans,  ayant  exprimé  vivement  le  désir  de 
connaître  plu.;  à  l'ond  les  dogmes  de  la  reli- 
gion ,  ne  s  est  pas  montré  moins  docile  à  la 
grâce  que  touclié  des  iiistr>ictions  et  des  bon- 
tés de  M.  labbé  Cuéuin,  aumônier  de  l'hô- 
pital militaire,  entre  les  mains  de  qui  il  a  fait 
abjuration  ,  après  toutes  les  épreuves  néres- 
sairi-s.  Elle  a  eu  lieu  le  20  mars,  en  présence 
de  tons  les  fidèles  que  pouvait  contenir  la 
chapelle,  à  la  décoration  de  laquelle  des  per- 
sonnes pieuses  avaient  contribué.  Le  chef"  de 
l'établissement  et  une  dame  respectable  de 
la  vill«  assistaient  ,  en  qualité  de  parrain  et 
de  marraine  ,  au  baptême  qui  lut  administré 
sous  condition. 


NOUVELLES    ÉTRAXGÈRES    ET  FAITS  DIVERS. 

Espagne.  —  Il  est  arrivé  des  nouvelles  de 
l'ar.mée  du  Nord  ;  elles  annoncent  que  le  20 
mars  on  a  entendu  un  feu  très-vif  dans  la  Bo- 
runda,  où  1  Ou  croyait  qu'une  bataille  géné- 
rale serait  livrée. 

—  Voici  la  liste  des  orateurs  inscrits  pour 
parler  sur  le  projet  <le  loi  des  25  millions, 
relatif  à  1  exécution  du  traité  conclu  avec  les 
Etats-Unis. 

En  fv^eurdu  projet  :  MM.  Tesnière,  Pa- 
taille  ,  Ducos  ,  Anisson  Dnpéron  ,  de  Lamar- 
tine, Jay  ,  Roui  ,  Croissant,  Liadières  ,  de 
Lal)orde  ,  de  Tracy,  de  Tilt,  de  Cliaboulou  , 
de  Sade  ,  Ouvergier  de  Haurane,  Sapey,  Ma- 
dier  de  Monjeau  ,  Moreau  (  de  la  Meurthe  ), 
Chaslellier  ,  Vitet.  —  En  tout  20. 

Contre  ie projet:  M.M.  de  Filz-james,  La- 
cros>e  ,  Salverte,  Auguis,  Desubes,  Glais- 
Bizoiii  ,  Bignon  ,  C'iaramaule,  Isarnbert, 
Mauguin,  de  Laboullie,  Dugabé,  Berryer.— 
en  tout  i3. 

—  Voici  les  détails  que  fournit  un  journal 
sur  la  manière  dont  s'administrent  les  fonds 
secrets  : 

a  Au  ministère  de  l'intérieur,  parmi  1rs 
«m  doyés  ,  les  fonds  secrets  pei  dent  d'abord 
leur  dénomnatioD  primitive:  ils  prennent 
le  nom  de  fonds  spéciaux  ;  ils  rentrent  dans 
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la  comptabilité  généraledela  division  de  M. 
Hosm.in  ,  et  forment  néaunoins  une  caisse  à 
part  ,  sous  la  direction  de  M.  Guérin.  Lui 
seul  n  le  secret  delà  destination  de  ce.s  fonds. 
Sous  la  restauration  ,  le  ministre  en  dis- 
posait ,  et  en  rendait  compte  au  bout  de 
chaque  mois  au  roi  ;  aujourd  hui  Louis- 
Pliilippe  arrête  le  tableau  avant  que  le  minis- 
tre dispose  de  l'argent,  sauf  une  somrue  de 
3o,ooo  fr  par  mois,  espèce  d'argent  de  po- 
che pour  le  ministre.  Ainsi ,  un  écrivain  mi- 
nistériel a-l-il  des  dettes  ;  un  journal  ,  un 
directeur  de  théâtre  se  trouve-t-il  dans  un 
besoin  pressant,  il  va  voir  le  niinislre  ,  cl, 
s'il  le  trouve  debonne  humeur,  il  lui  deman- 
de un  ou  deux  billets  de  1,000  fr.  ;  et  cela 
s'étend  fort  loin  ,  et  à  des  dévoûmons  moins 
légitimes. 

»D.ans  les somiHes  fixes  prises  sur  les  fonds 
spéciaux,  se  tr  uvcnt  :  1°  les  supplémens  ac- 
cordés à  certains  employés  du  ministèie, 
chefs  de  divisions  dont  les  Iraitemens  on:  été 
rognés  par  des  votes  delà  chambre;  lorsqu'il 
est  impossible  de  prendre  ces  supplémens 
sur  les  résidus  de  crédits  si  nombreux  dans 
chaque  ministère,  le  ministre  autorise  des 
mandats  de  2  à  5, 000  fr.  à  prendre  sur  les 
fonds  spéciaux. 

»  Les  subventions  fixes  ,  accordées  aux 
jonrnanx  ministériels  :  elles  s'élèvent  ,  pour 

Stielques  uns,  à  2,000  fr.  par  mois,  pour 
'autres,  à  3, 000  ;  il  en  est  un  seulement  qui 
reçoit  6,000  fr.,  plus  un  traitement  supplé- 
mentaire pour  les  écrivains  ;  ce  traitement 
varie  de  5oo  fr.  à  •2,000  Çc.  par  mois. 

—  La  démission  de  M  B»ot ,  laissant  va- 
cant ,  à  l'Académie  des  sciences,  ie  fauteuil 

de  la  vice-présidence  ,  rAcadémic  a  procédé 
à  l'é  ection  d'un  nouveau  rice  -  président. 
M.  Charles  Dupin  a  léuni  39  suffrages  sur  5i 
Totans  ,  et  a  eu  conséquence  pris  immédia- 
tement place  au  bureau, 

—  Les  élections  municipales  de  la  ville  de 
Strasbourg  viennent  de  se  terminer.  Sur  dix- 
neuf  des  membres  élus  ,  le  pouvoir  est  par- 
venu à   obtenir  la   nomination  de  six  de    ses 

candidats;  l'oppositiou  l'a  emporté  pour  tous 
les  autres. 

—  Le  château  de  Bagatelle,  ancienne  ré- 
sidence de  campagne  du  duc  de  Bordeaux, 
situé  dans  le  bois  de  Boulogne  ,  a  été  crié 
sur  la  mise  à  piix  de  25o,ooo  fr.  Personne 
n'ayant  porté  d'enchères,  la  vente  a  été  ajour- 
née pour  la  quatrième  fois  depuis  i83o. 


Le  Direeteuf -Gérant y 
ANGE  DE  SAIiVTPRIEST. 


Ia)p.  de  FELIX  liOCQuiH,    rue  Kotre-Damo-dcs- 
Victoires,  16. 
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11"    ARTrCLE. 

'La  défense  de  la  religion  parla  presse 
'périodique  est  une  chose  nouvelle  sans 
"àoute,  mais  une  chose  nécessaire.  Dans 
ies  Journaux  s'est  concentrée  toute  la 
puissance  active  de  notre  temps,  et,  à 
considérer  les  ravages  qu'elle  a  causés, 
'lant  qu'elle  est  demeurée  comme  une 
■arme  exclusive  entre  les  mains  des  hom- 
'mes  de  démolition  ,  il  est  facile  de  pré- 
juger le  hien  qu'elle  est  destinée  à  pro- 
duire, organisée  pour  la  défense   des 
saines  idées  et  le  maintien  des  principes 
sociaux.    On  peut  disputer  long -temps 
sur  son   opportunité    et    sur  l'impor- 
tance  qu'il    convient    de    lui    donner 
dans  un  ordre  de  chose  régulier,  où 
tout  se  trouvant  h   sa  place ,  les  forces 
sociales  gravitent  vers  un  centre  com- 
mun et  se  développent  autour  d'un  prin- 
cipe qui  leur  donne  à   toutes  l'impul- 
sion, le  mouvement,  et  la  vie.  Mais  lors- 
que la  société  penche  vers  des  abîmes, 
lorsque  les  doctrines  les  plus  subversi- 
ves et  les  plus  irritantes  sont  jetées*au 
milieu   des   masses  dont  elles  faussent 
l'intelligence  et  corromoent  la  morali- 
té ,   il  n'y  a  plus    à    discuter  que    !js 
moyens  d'en  étendre  et  d'en  moraliser 
l'action. 

Comme  toujours  ,    le   catholicisme 
possède  encore  la  puissance  de  la  chaire 
évangélique,  du  haut  de  laquelle  il  peut 
distribuer  ses  maximes  savoureuses  et 
divines  aux  intelligences  que  séduit  la 
beauté  des  enseignemens  chrétiens,  et 
aux  cœurs   amoureux  du  calme  inces- 
sant et  des  consolations  de  la  foi.  Mais 
en  dehors  du  temple  tourbillonne  une 
foule  plus   nombreuse,   sur  laquelle  le 
doigt    du    prêtre   ne   s'est    guère   levé 
qu'une  fois,  pour  la  bénir  au  jour  de  sa 
naissance;  ce  sont  les  ouailles  égarées, 
^es    enfans  perdus  !  D'une  part  donc, 
la  nécessité  de  ramener  ces  intelligen- 
ces flottantes  que  ne  saurait  atteindre 
l'enseignement  ordinaire, d'autre  part,  la 
née  ssité  non  moins  grande  de  prévenir 
le  retour  de  semblables  calamités  mora- 


'  les,  en  les  tunnt  dans  leur  cause  ,ont  enfia 
déterminé  les  catholiques  à  se  servir  à 
leur  tour  de  l'arme  qui  les  avait  frap- 
pés, et  à  chercher  dans  la  force  de  la 
presse  un  nouveau  point  de  contact  et 
d'appui  sur  les  population*.  Ce  n'est 
donc  plus  la  nécessité  d'une  presse  ca- 
tholique ,  qu'il  s'agit  de  discuter: 
cette  presse  vit ,  elle  a  ses  organes  dan» 
la  capitale  ,  dans  les  provinces,  elle  s'a- 
dresse h  toutes  les  intelligences,  à  toutes 
les  fortunes  j  à  toutes  les  classes.  Mais 
il  est  de  la  plus  haute  importance  que 
son  action  soit  inielligente  afin  d'être 
efficace  et  durable,  et  c'est  sur  ce  point 
que  nous  appelons  l'altenlion  des  hom- 
mes graves  et  des  esprits  méditatifs* 
Lorsque  dernièrement  nous  engagions 
la  presse  provinciale  à  prendre  sa  part 
active  dans  ces  luttes  sociales,  nous  n'a  - 
vous  donné  que  la  moitié  de  notre  pen- 
sée, constaté  un  besoin,  sans  indiquer 
quels  étaientles  moyens  de  remplir  cette 
mission  ;  nous  venons  aujourd'hui  com- 
pléter nos  premières  réflexions  ;  la 
promptitude  avec  laquelle  nous  avons 
vu  quelques  unes  de  ces  feuilles,  remar- 
quables entre  toutes  les  autres,  donner 
îi  leurs  importans  travaux  une  direction 
nouvelle  nous  donnent  le  droii  d'espé- 
rer encore  le  môme  accueil. 

La  première  qualité  d'une  bonne  dé- 
fense, c'est  d'être  opportune,   c'est-à- 
<lire  de  se  produire  parallèlement  aux 
nécessités  et  aux  besoins  du  moment  et 
do  satisfaire  aux  exigences  d'une  situa- 
tion. Il  en  est  de  l'ordre  moral  comme 
delà  guerre,  où  le  terrain  se  défend  pied 
h  pied,  où  devant  chaque  batterie  s'éta- 
blissent d'autres  batteries  pour  répondre 
au  feu  de  l'ennemi  et  démonter  les  ca- 
nons   opposés.    L'essentiel ,  c'est    donc 
d'apprécier  et  de  juger  les  systèmes  con- 
temporains, afin  d'avoir  en  réserve  une 
raison  courte,  bonne, actuelle,  à  mesure 
que  les  questions  naissent  et  que  leurs 
tiges  s'élèvent.  Or  ,  pour  peu  que  l'on 
considère  le  travail  qui  s'est   fait  et  se 
fait  encore  dans  les  intelligences,  on  re- 
connaîtra  de   prime-abord  ,  qu'à   côté 
des  systèmes  anciens  se  sont  formés  des 
systèmes  nouveaux  ,  et  que  l'orgueil  des 
hommes  ayant  changé  de  tactique,  a  par 
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cela  même  imposé  aux  calholiciues  la 
nécessité    d'interroger   l'œuvre  divine 
pour  lui  demander  de  quoi   repousser 
encore  ces    prétentions.    Ce    ne   sera 
pas  sans  doute  une  des  moindres  mer- 
veilles de  notre  temps  que  nous  ayons  h. 
lire  dans  l'espace  de  quelques  années  un 
livre  sur  l'indifférence  en  matière  de  re- 
ligion ,  cl  un  autre  livre,  qui  pourrait  se 
faire  el  qui  se  fera  peut-être,  sur  l'in- 
difiércncc  en  matière  de  philosophie.  Car 
les  choses  en  sent  venues  h  ce  point 
qu'après  des  recherches  inouïes  et  d'in- 
croyahles  fatigues,  les  philosophes  en 
sont  réduits  h  douter  de  leur  philoso- 
phie, les  moralistes  de  leur  morale,  les 
savans  de  leur  science  ,  et  que  l'irréso- 
ution  et  l'accahlemenl  sont  devenus  le 
partage  des  intelligences  les  plus  droi- 
tes. Ainsi  s'est  égaré  l'esprit  humain , 
lorsque ,   sortant    de   ses  limites  ,  il  a 
cherché  h  attirer  à  lui  toute  la  vigueur 
de  la  société  et  à  se  poser  comme  cen- 
tre d'activité  au   milieu  du  monde  mo- 
ral ,  qui,  en  définitive,  va  mourir  en 
Dieu  comme  le  monde  matériel. Mois, en 
remuant  de  cette  sorte  les  institutions  et 
les    systèmes  ,    les  hommes   de   notre 
temps  n'avaient  pas  compris  que  le  ré- 
sultat le  plus  immédiat  de  leurs  longues 
recherches  serait  de  préparer  les  voies  h 
une  nouvelle  manifestation  de  la  vérité, 
et  qu'en  altnquant  et  rompant  les  doc- 
trines anciennes  ,  ils   n'étaient  que  des 
inslrumens  dans  les  mains  de  la  Provi- 
dence ,  el  ne  faisaient  que  chassir  les 
morts  au  profltdes  vivans.  Ce  monde-ci 
se  trouve  donc  à  l'heure  présente  en- 
combré de  débris  de  toute  sorte,   au 
milieu  desquels  errent  et  plongent  les 
pensées  humaines,  sans  appui,  sans  but, 
sans   croyances.    La    philosophie ,    on 
l'a  renversée  ,  la  morale  ,  on  l'a  rejetée, 
l'athéisme  du  dix-huitième  siècle,  on  l'a 
violemment  repoussé  ,  et  l'on  peut  voir 
dès  à  présent  q  lel  immense  cortège  de 
malédictions  el  de  mépris  suivra  l'en- 
cyclopédie h  son  tombeau!  C'est-à-dire 
que  la  société  se  trouve  h  l'une  de  ces 
■"époques,  où,  chanccl.'mt  cuire  un  passé 
ui. '•'éteint  cl  un  avenir  qui  commence, 
es  intelligences  vacillent,  inquiètes  el 
vagabondes,  entre  les  ruines  de  leurs 
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anciennes  croyances  et  les  lueurs  fugi- 
tives de  croyances  nouvelles,  qui  les 
séduisent  comme  la  fin  de  leurs  incer- 
titudes, les  captivent  et  les  entraînent 
comme  la  consolation  de  leurs  misères. 

C'est  donc  en  face  de  cette  disposition 
des  esprits,  qui  ne  ressemble  en  rien  à 
ce  que  les  hommes  avaient  vu  jusqu'ici, 
que  se  trouvent  en  ce  moment  les  dé- 
fenseurs des  idées  chrétiennes.  El  il  nous 
semble  qu'il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  l'étudier  'sérieusement,  afin  de 
frapper  juste,  pour  frapper  Ibrt  ;  car  il 
arriverait  d'une  élude  superficielle  qu'on 
dépenserait  une  peine  superflue  ii  ré- 
soudre des  difficultés  que  personne  ne 
présente  plus,  ou  presque  plus.  El, 
c'est  une  remarque  que  nous  devons 
faire  encore ,  quoique  nous  l'ayons 
essayée  en  d'autres  circonstances  ,  que 
les  docteurs  catholiques  nous  ont  paru 
souvent  infiniment  trop  préocupés 
des  doctrines  répandues  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  par  les  ency- 
clopédistes. Nous  ne  voulons  pas  dire 
que  les  livres  sortis  de  celte  école  ne 
soient  pas  en  définitive  des  livres  infâ- 
mes ,  qu'ils  ne  doivent  pas  être  fou- 
droyés ,  et  qu'il  ne  convienne  pas  de 
mettre  les  jeunes  esprits  en  garde  con- 
tre les  maximes  qu'ils  conlienn'ent; 
jnms,  h  côlélle  cette  école,  se  sont  éle- 
vées d'autres  écoles  et  d'autres  sectes  , 
qui  ne  sont  pas  plus  amies  du  catholi- 
cisme que  leurs  devancières,  mais  qui  lui 
adressent  d'autres  reproches  et  l'nlto- 
quenl  du  point  d'autres  idées.  Or,  si  l'é- 
glise cliônie  quand  les  intelligences  tra- 
vaillent ,  si  les  murailles  sont  garnies 
d'intrépides  défenseurs  quand  c'est  le 
fort  qui  est  allatjué,  on  peut  prévoir 
quelles  ruines  cflVaynntes  siiivraient 
inévilableujenl  une  pareille  tactique. 

Ce  qui  donne  un  caractère  spécial 
aux  esprits  mondains  de  notre  temps , 
c'est  qu'ils  procèdent  dans  leur  opposi- 
tion aux  doctrines  chrétiennes  au  nom 
des  intérêts  sociaux  el  des  besoins  des 
])cuples.  Ils  demandent  au  calholicisme 
des  lumières  pour  éclairer  le»  nations, 
des  consolations  pour  les  soutenir  ,  une 
industrie  pour  les  nourrir,  de  telle  sorte 
que   leur   impiété    est  plutôt  politique 
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que  morale  et  qu'elle  se  cache  der- 
rière le  progrès  cl  la  philantropie , 
comme  elle  se  retranchait  autrefois 
derrière  la  science  et  la  raison.  D'autre 
part,  prenant  trop  à  la  lettre  la  malé- 
diction prononcée  contre  la  chair ,  ils 
accusent  le  christianisme  de  condamner 
théoriquement  le  côté  matériel  de  l'hom- 
me et  d'arrêter  par  là  le  mouvement  des 
sociétés  vers  les  développemens  do  l'in- 
dustrie. Ils  reconnaissent  la  puissance 
du  christianisme  dans  les  idées  morales, 
son  influence  sur  la  civilisation  du  pas- 
sé; mais  ils  lui  dénient  l'empire  de  l'a- 
venir, et  ne  craignent  pas  de  le  traduire 
ou  tribunal  des  nations  pour  s'entendre 
juger  et  condamner.  Nous  croyons  fer- 
mement qu'il  sera  de  ces  attaques 
nouvelles  comme  des  luttes  anciennes; 
mais  nous  croyons  en  même  temps  que 
depuis  le  moment  oùTertullien  et  Mi- 
nutius-Felix  entreprirent  la  défense  du 
christianisme,  les  hommes  n'avaient 
jamais  poussé  l'audace  jusqu'à  prendre 
l'œuvre  de  Dieu  dans  leurs  mains  et  la 
décalrer  trop  légère  ! 

Nous  nous  trouvons  donc,  à  l'heure 
qu'il  est,  dans  une  situation  sans  exem- 
ple encore  dans  les  annales  de  l'église , 
et  qui  demande  à  être  envisagée  d'autant 
plus  sérieusement  que  nous  chercherions 
en  vain  dans  les  apologistes  qui  nous  ont 
précédés  de  quoi  nous  guider  dans  cette 
situation  nouvelle.  Venus  en  des  temps 
moins  nécessiteux,  les  Pères  ne  durent 
être  préoccupés  que  île  l'explosion  des 
doctrines  spiritualistes  quitendaient  à 
prendre  la  place  des  doctrines  révélées. 
Ils  ne  furent  donc  jamais  amenés  à  faire 
ressortir  le  caractère  civilisateur  des 
dogmes  chrétiens  et  leur  action  sur  le 
bien-être  des  société;.  Ils  se  bornè- 
rent h  défendre  ces  dogmes  eux-mêmes 
contre  les  schismes  et  les  hérésies  ,  et  h 
veiller,  pleins  d'ardeur  et  de  foi,  comuie 
de  bonnes  sentinelles  ,  h  la  garde  des 
saintes  traditions.  Mais  leurs  efforts  ne 
pouvaient  se  tourner  vers  des  luttes  qui 
n'éta'ent  point  engagées,  ni  maintenir 
des  poinis  qui  n'étaient  pas  contestés, 
si  l'on  considère  surtout  h  combien 
d'hommes  puissans  par  la  parole  ils 
avaient  affaire,  et  combien  d'événemens 
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étranges  et  d'invasions  de  peuples  ve- 
naient couper  leurs  syllogismes  et  entas- 
ser de  ruines  autour  d'eux  !  Ils  firent 
ce  que  les  besoins  et  les  nécessités  de 
leur  temps  leur  commandaient  de  faire, 

t)0ur  attirer  les  intelligences  et  captiver 
es  cœurs  ,  se  bornant  à  maintenir  dans 
son  intégrité  le  dépôt  des  doctrines  dont 
leurs  descendans  feraient  plus  tard  jail- 
lir les  inductions,  pour  la  plus  grandt 
satisfaction  des  individus  et  l'intérêt  des 
sociétés.  Venus  de  nos  jours,  ils  auraient 
sans  doute  étreint  comme  de  nobles  athlè- 
tes les  idées  au  nom  desquelles  les  sectes 
contemporaines  attaquent  l'œuvre  du 
Christ, et  terrasséde  leur  dialectique  puis  • 
sanle  les  vains  systèmes  qui  s'élèvent. 
Ainsi  nous  croyons  que  saint  Augustia 
aurait  foudroyé  celte  affreuse  pensée  du 
scepticisme  descendue  lentement  des  tê- 
tes élevées  de  l'Allemagne;  que  saint  Jé- 
rôme aurait  écrit  une  sévère  épître  con- 
tre cet  industrialisme  mortel ,  qui,  bri- 
sant la  famille,  détruit  le  sanctuaire  des 
mœurs;  que  saint  Jean  Chrysostôme 
se  fut  élevé  contre  la  démocratie  de  la. 
même  manière  qu'il  s'éleva  jadis  contre 
la  tyrannie  de   l'empereur. 

Nous  pensons  donc  qu'il  est  dans 
la  polémique  des  pensées  vierges 
qu'il  est  urgent  d'appliquer.  Nous  pen- 
sons que  les  réponses  doivent  se  faire 
en  raison  des  questions  qui  s'agi- 
tent ,  et  que  pour  parvenir  sûrement 
et  vite ,  il  faut  arriver  et  se  produire 
h  point.  Lorsque  les  encyclopédistes 
préparaient  dais  des  réunions  noctur- 
nes les  attaques  qu'ils  méditaient , 
leurs  sarcasmes  et  leurs  blasphèmes  ne 
frappaient  d'abord  que  les  murailles. 
Mais  peu  h  peu  ces  infâmes  idées  se  ré- 
pandant elgagnant  de  proche  en  proche, 
la  société  se  trouva  tout  à  coup  in- 
festée de  doctrines  maudites.  Ce  mon- 
de-ci est  également  rempli  de  sectes 
pernicieuses  contre  lesquelles  il  faut 
prémunir  les  populations  et  garder  les 
intelligences,  sans  quoi  l'erreur  que 
noui  aurions  laissé  germer  et  croître 
irait  faire  sa  moisson  parmi  elles.  A  la 
presse  sociale  appartient  cette  grande  et 
nécessaire  mission.  Il  se  fait  de  toutes 
parts  comme  un  grand  choc  de  doctri  • 
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nés,  un  énorme  bruit  de  systèmes,  et  il 
«emblernit  que  la  Providence  a  aban- 
donné le  inonde  aux  disputes  des  hommes. 
Est-ce  encore  Pelage?  est-ce  encore  Lu- 
ther? est-ce  le  dix-huitifcme  siècle  qui 
sort  de  son  sépulcre? nous  ne  le  croyons 
pas;  mais  veillons. L'église  s'est  trouvée 
depuis  son  origine  dans  des  situations 
plus  difficiles  sans  qu'elle  ail  chancelé 
un  seul  instant  et  qu'aucune  tentative 
humaine  ait  pu  ébranler  la  pierre  Ae 
Céphas.  Les  pères  l'ont  vengée  contre 
des  attaques  plus  dangereuses,  lorsque 
les  nations  se  transvasaient  comme  le 
lit  des  torrons,  au  bruit  des  ruines  im- 
menses dont  le  retentissement  venait  les 
épouvanter  jusqu'au  fond  de  leur  retrai- 
tes. Aujourd'hui  l'Europe  est  riche  ,  sa- 
vante ,  civilisée;  nous  avons  pour  nous 
la  science,  les  enseignomens  du  passé, 
l'iucerliludc  des  systèmes  humains,  le 
besoin  do  la  foi  qui  fait  espérer  inces- 
samment enDicu  les  intelligences;  muis 
par  dessus  tout  nous  avons  la  presse ,  au 
moyen  lîclaqiiellc  nous  pouvons  tourner 
toutes  les  difficultés ,  rompre  tous  les 
obstacles,  gravir  toutes  les  montagnes. 
Avec  un  nombre  bien  plus  petit  de  res- 
sources ,  DOS  pères  accomplirent  une 
lâche  plus  laborieuse  ;  remplissons  la 
nôtre  :  Dieu  le  veut! 
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CONFÉRENCES  DE  LA  MÉTROPOLE. 


CINQUIEME   CONFERENCE. 

Si  je  ne  me  trompe,  ÎMessieurs,  une  pen- 
sée vous  a  prooccupps  jusqu'ici,  pendant 
que  nous  rtablissions  la  nécessité  d'une  égli- 
se cnseif^nanlc  et  que  nous  exposions  son 
admirable  constitution  :  mais,  vous  disiez- 
vous,  cet  établissement  si  nécessaire  et  si 
divin,  poiirf|uoi  .•»  t-il  commencé  si  tard? 
Est-ce  qu'jivant  J.-C.  les  hommes  n'avaient 
pas  besoin  d'être  enseifjnés?  E^t-ce  qu'avant 
J.-C.  on  jxinvait  reconnaître  et  pratiquer  la 
vérité  sans  ce  fort  soulien  cxtérit'nr  et  inté- 
rieur de  l'enseignement  ?  Est-ce  qu'avant  la 
■venue  de  son  fils  sur  la  terre,  Dieu  dédai- 
gnait le  f^alut  des  hommes  et  qn'il  ne  vou- 
lait les  sauver  qu'à  jour  et  à  heure  fixes? 

Il  est  vrai,  l'église  catholique  et  infailli- 
ble ne  date  que  depuis  dix-huit  siècles;  mais 


si  Dieu  a  tardé  si  long-temps  à  l'établir  et 
à  donner  la  dernière  main  à  l'enseignement 
des  hommes,  c'est  que  la  grande  vérité  du 
christianisme  est  renfermée  dans  la  dé- 
chéancede  l'homme  et  de  la  société  humaine, 
et  que  par  conséquent  il  fallut  que  cette  dé- 
chéance fût  visible  ,  qu'un  long  cri  sortit 
de  la  poitrine  de  l'humanité  tout  entière  qui 
invoquât  le  sauveur  promis.  Cependant, 
malgré  cette  nécessité,  Dieu  n'avait  pas 
abandonné  les  hommes.  Il  y  avait  un  ensei- 
gnement par  lequel  l'homme  devait  être  sau- 
vé. C'est,  Messieurs,  l'objet  de  cette  confé- 
rence, de  vous  montrer  avant  J.-C.  et  depuis 
J.-C.  parmi  les  peuples  que  la  lumière  n'a 
pas  encore  atteints,  quel  était  cet  enseigne- 
ment, et  conmicnt  on  pouvait  être  sauvé  par 
lui. 

Le  terme  extrême  de  la  lumière  en  ce 
monde,  c'est  le  christianisme,  c'est-à-dire 
la  connaissance  de  Dieu  créateur  et  sauveur; 
et  le  terme  extrême  du  bien  en  ce  monde 
est  aussi  le  christianisme,  c'est-à-dire  l'imi- 
tation de  Dieu  manifestée  dans  tous  ses  at- 
tributs par  la  création  et  la  rédemption.  Le 
terme  extrême  des  ténèbres,  c'est  l'athéisme,, 
c'esl-à-dlre  la  négation  et  l'ignorance  abso- 
lue de  Dieu  ,  et  le  terme  extrême  du  mal  est 
aussi  l'athéisme,  c'est-à-dire  la  négation  ab- 
solue et  la  confusion  absolue  du  bien  et  du 
mal.  Cela  étant ,  il  s'ensuit  ((ue  Dieu,  qui 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  par 
le  bien  et  la  lumière,  a  dû  tendre  dès  l'ori- 
gine à  les  faire  parvenir  au  christianisme^ 
c'est-à-dire  à  la  plus  grando  lumière  et  au 
plus  grand  bien,  et  qu'au  contraire  l'enne» 
mi  du  genre  humain  ,  l'esprit  des  ténèbres, 
l'ange  du  mal,  a  du  dès  l'origine  pousser  à 
l'athéisme,  c'est-à-dire  aux  plus  grandes  té- 
nèbres et  au  plus  grand  mal.  Donc  Dieu 
voulant  enseigner  les  hommes,  son  ennemi 
le  voulant  aussi ,  il  s'en  suit  qu'il  doit  y  avoir 
eu  sur  la  terre  deux  enseignemens  ]>arallèlcs, 
qui  se  suivent  l'un  l'autre  tout  au  travers  des 
temps,  et  c'est  ce  double  enseignement  dont 
nous  voulons  vous  exposer  les  suites  et  les 
modifications. 

Nous  commençons  par  la  lumière.  Dieu 
choisit  deux  voies  dès  l'origine  :  l'ensei- 
gnement extérieur,  la  tradition;;  l'ensei- 
gnement intérieur,  celui  de  la  conscien- 
cience.  S'il  n'y  avait  eu  qu'un  enseignement 
extéricui-,  ou  eût  reçu  la  vérité  san.s  la  com- 
prendre; si  au  contraire  Dieu  n'avait  donné 
que  l'enseignement  intérieur  (ie  la  consoien* 
ce,  l'homme  aurait,  je  l'avoue,  connu  la  vé- 
rité, il  en  aurait  eu  le  sentiment;  mais 
comme  le  sentiment  est  quelque  chose 
de   variable,  l'homme    n'aurait   pas  trou- 
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vé  de  règles  suffisantes  dans  le  seul  en- 
seignement de  sa  conscience.  Au  contra i- 
i-e  ,  si  la  \oix  de  Dieu  dans  les  traditions  et 
la  voix  de  Dieu  dans  la  conscience  se  répon- 
daient l'une  à  l'autre;  si,  semblables  à  ces 
deux  tours  f[ue  \ous  ave'/  rencontrées  .'lU 
devant  do  cette  cathédrale,  vous  ne  pouviez 
entrer  dans  la  vie  que  pressés  entre  la  voix  de 
Dieu  i)ar  la  tradition  et  la  voix  de  Dieu 
par  la  conscience,  et  que  ces  deux  voix  se 
répondissent  tout  le  long  de  votre  course  : 
alors  tout  à  la  fois  assiégé  au  dehors  et 
pressé  au  dedans  par  la  lumière  de  îa  véri- 
té ,  il  ne  devrait  plus  vous  rester  de  ressour- 
ces contre  elle  ,  sinon  de  ces  ressources  qui 
accableront  au  jugement-dernier  ceux  qui  en 
auraient  usé.  C'est  là  le  plan  de  Dieu.  Afin 
que  la  conscience  de  l'homme  abandonnée 
à  elle-même  ne  déchût  pas  ,  il  communiqua 
d'abord  aux  patriarches,  à  Adam,  les  no- 
tions qui  étaient  nécessaires  pour  avoir 
une  idée  du  créateur  et  de  la  créature ,  pour 
apprendre  ce  qu'était  Dieu  et  ce  qu'était 
l'homme;  pour  concevoir  comment  il  avait 
été  mis  au  monde  et  comment,  déchu  par 
sa  faute,  il  en  serait  relevé  un  jour  dans  sa 
postérité.  Cette  première  tradition  cju'on 
pourrait  appeler  adamique,  fut  ensuite  en- 
tretenue, échauffée  pour  ainsi  dire  dans 
tous  les  grands  ])atriarches  dont  l'écriture 
nous  donne  les  noms,  et  cela  jusqu'au  dé- 
luge, et  jusqu'à  Moïse 

Comme  un  grand  intervalle  devait  s'écou- 
ler entre  Moïse  et  Jésus-Christ  _,  ce  ne  fut 
plus  simplement  de  bouche  en  bouche  que 
Dieu  voulut  que  la  tradition  se  transmît,  ce 
fut  en  l'écrivant  non  sur  du  papier  ,  sur 
des  pierres  ou  des  monumens  ,  ce  fut  dans 
l'immortalité  du  peuple  juif!  Et  il  disposa 
ses  destinées  de  manière  que  de  temps  à 
autre  l'univers  entendit  parler  de  ce  peuple; 
et  c'est  ainsi  que  les  dix  tribus  furent  en- 
voyées jusque  dans  les  nations  les  plus 
éloignées,  afin  d'y  porter  les  traditions  pa- 
triarchales  et  toutes  les  vérités  dont  elles 
étaient  dépositaires.  Plus  fard,  lors  de  la 
captivité  de  Babylone,  leurs  traditions 
allèrent  se  répandre  jusqu'aux  Indes;  et 
dans  cet  amas  de  peuples  que  subjuguèrent 
Alexandre  ,  Cyrus  ,  les  Romains,  partout 
les  vainqueurs  trouvèrent  les  Juifs  et  leurs 
traditions. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  la  tradi- 
tion chrétienne.  L'heure  était  venue  de  faire 
quelque  chose  de  plus  grand ,  d'établir  la 
tradition,  non  plus  seulement  avec  la  puis- 
sance orale,  non  plus  seulement  avec  la 
puissance  écrite,  mais  de  l'établir  d'une  ma- 
nière sociale,  dans  un  enseignement  catho- 


lique infaillible  :  et  c'est  ce  qui  fut  fait.Voi- 
là  donc  l'homme  possédant  tout  à  la  fois, 
dans  une  tradition  claire  et  suivie  la  vérité, 
la  lumière,  le  bien,  et  possédant  aussi  dans 
sa  conscience  la  base  de  toutes  les  vertus. 
Ces  deux   voies  n'ont  pas  cessé  d'être  les 
sources  qui  doivent  nous  amener  à  la  lumiè- 
re et  au  bien.  Qui  est-ce  qui  fait,  je  vous 
en  prie  ,  notre  force  quand  nous  nous  pré- 
sentons devant  vous  pour  vous  dire  des  cho- 
ses qui  paraissent  si  extraordinaires  ?  Qui 
est-ce  qui  fait  que  vous  daigniez  nous  écou- 
ter? Qui  est-ce  qui  fait  que  vous  ne  nous 
traitez  pas  comme  ces  hommes  qui  viennent 
donner  en  spectacle  queli^ues  idées  décorées 
du  nom  de  philosophie  PC'estque  chaque  fois 
que  nous  élevons  la  parole,  quelque  chose 
se  remue  en  vous  qui  vous  dit  que  vous  n'ê- 
tes pas  dans  le  bien,  dans  le  vrai,  et  que 
nous  remuons   au  dedans  de  vous  la  fibre 
où  est  enchaînée  la  vérité  de  toutes  nos  pa- 
roles. C'est  que  quand  nous  disons  :  Il  y  a 
un  Dieu  ,  les  traditions  l'attestent,  la  nature 
vous  le  dit ,  votre  conscience  vous  répète  : 
il  y  a  un  Dieu  !  Si  nous  vous  disons  :  L'hom- 
me   est    misérable  ,  votre  conscience  vous 
dit  :  Que  suis-je  autre  chose  qu'un  être  misé- 
rable et  fragile?    qu'ai-je  fait  ?  où  vais-je? 
Infortuné  ,  je  passe  à  travers  le  monde  mo- 
ral sans  rien  iàire  que  de  le  combattre ,  et , 
quand  je  veux  suivre  un  autre  chemin,   je 
suis  entrainé  à  terre  par  de  honteuses  pas- 
sions.   Si  nous  vous  disons  qu'il  faut   être 
bon,  continent ,  charitable,  c'est  votre  con- 
science qui  vous  le  dit  encore.   Ainsi  nous 
vous  poursuivons ,  et  Dieu  au  jour  du  juge- 
ment vous  poursuivra  aussi  avec  celte  épée 
à  deux  tranchans  qui  sortira  de  sa  bouche 
divine;  il  vous  frappera  avec  le  double  glai- 
ve de  la  tradition  et  de  la  conscience. 

Tel  était  donc  l'enseignem.enl  que  Dieu 
avait  choisi  et  la  manière  dont  il  l'avait  dé- 
veloppé et  étendu.  Que  pouNalt  faire  l'en- 
nemi des  hommes?  Il  ne  pouvait  qu'opposer 
enseignement  à  enseignement.  Mais  avait-il 
la  puissance  de  créer  une  Iradit  on  ,  de 
créer  une  conscience?  Non,  à  Dieu  seul. 
Dieu,  le  premier  et  le  dernier ,  l'alpha  et 
l'oméga,  à  Dieu  seul  la  puissance  delà  créa- 
tion. Le  démon  ne  peut  venir  qu'après, 
comme  un  animal  lâche  et  rampant ,  qui  se 
traîne  derrière  celui  qui  a  fait  quelque 
chose.  Il  ne  pouvait  donc  que  dégrader  et 
détruire;  et  c'est  le  caractère  qu'il  a  conser- 
vé jusqu'aujourd'hui.  Il  a  détruit  hier,  îl 
détruira  demain,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre 
l'éternité  où  rien  ne  passera  plus.  Détruire  est 
facile,  mais  édifier  !  P/i/iccs  iL-  la  terre , 
disait  Labruyère  ,  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
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on:  me,  fuites- moi  une  goutte  d'eau  !  Ren- 
versez des  cinpires,  cela  vous  est  aisé,  mais 
cliei  (  liez  à  édifier  et  bientôt  vous  bcrez  obli- 
gés de  venir  aux  pieds  du  trône  de  la  vérité 
et  de  lui  dire  :  Par  pitié,  étendez  sur  nos 
plaies  un  eoinde  votre  manteau,  afin  qu'elles 
ne  se  voient  pas  et  quelles  se  guérissent,  si 
elles  le  i)euvcnt  (sensation  ). 

Le  démon  pouvait-il  davantage  créer  une 
conscience,  ôter  à  riiouime  celle  que  Dieu 
lui  avait  donnée?  Ah!  Messieurs,  c'est  ici 
qu'apparaît  encore  plus  son  impuissance. 
A  près  tout, Dieu  pouvait  lu  ii{)crmeltrc  de  faire- 
dcs  mondes,  deles  lancer  dans  l'espace,  deles 
diriger;  mais  faire  de  la  conscience  une  œu- 
vre du  démon ,  quelque  chose  de  semblable 
à  lui ,  oh  !  c'est  ce  que  Dieu  ne  permit 
jamais.  Il  n'a  pu  que  dégrader;  et  c'est  en 
examinant  cette  dégradation  de  la  tradition 
et  de  la  conscience,  que  vous  allez  voir  le 
jeu  sacré  delà  Providence! 

Dieu  avait  établi  différentes  sources  de 
traditions  :  la  tradition  Adamiquc,  la  tradi- 
tion Noachique  ,  la  tradition  Abrahaniique, 
la  tradition  patriarcliale ,  et  la  tradition  ca- 
tholique. Le  démon,  à  son  imitation  et  sui- 
vant ses  pas,  fonda  aussi  cinq  traditions 
principales  : 

La  première  est  la  tradition  polythéiste. 
Ne  pouvant  pas  faire  une  tradition  athée, 
il  s'efforça,  avec  l'idée  traditionnelle  de 
Dieu,  de  détruire  Dieu  lui-même,  si  cela 
était  possible;  et,  pour  y  arriver  ,  il  maté- 
rialisa en  quelque  sorte  la  divinité,  reten- 
dit à  tous  les  objets  créés,  et  en  fit  le  po- 
lythéisme. Ce  fut  la  i^remière  dégrada- 
tion. 

Il  y  en  eut  une  autre.  Ce  polythéisme  de- 
vait naturellement  dégoûter  les  intelligen- 
ces; mais,  en  renonçant  à  celte  tradition,  il 
fallait  écarter  l'idée  du  combat  primitif  de 
Dieu  avec  l'esprit  de  ténèbres  dans  le  para- 
dis terrestre,  de  manière  à  faire  croire  qu'il 
y  avait  im  Dieu  bon  et  un  Dieu  mauvais. 
De  là  le  dualisme;  et  Satan  fit  une  erreur  de 
ce  qui  était  une  vérité. 

Après  que  l'Eglise  catholique  fut  établie, 
vint  la  dégradation  judaïque,  c'est-à-dire 
que  cet  esprit  de  ténèbres  poussa  les  Juifs  , 
dépositaires  de  la  tradition  écrite,  à  clore 
cette  tradition  à  la  venue  du  Messie. 

En  quatrième  lieu  ,  la  dégradation  niaho- 
métanc,  qui,  suscitée  par  le  démon  sur  la 
terre  au  moment  où  le  catholicisme  allait  la 
couvrir  cnlièi'ement,  fit  succéder  aux  idées 
spirituelles  et  pures  du  catholicisme  des 
idées  {grossières  et  de  corruption. 

Enfin  la   dégradation  héréticjue,    qu'on 


peut  appeler,  d'une  manière  plus  générale, 
prolestante. 

Cette  dégradation  polythéiste  ^  que  con- 
statait-elle? elle  altérait  bien  la  notion  de 
la  divinité,  mais  elle  s'altacliait ,  par  tout 
l'univers,  à  des  images  grossières  et  visi- 
bles; elle  faisait  une  iliimense  production 
de  l'idée  de  Dieu  ,  production  fausse  ,  mi- 
sérable; mais  ces  idoles  plantées  dans  le 
monde,  aux(jiicllcs  on  immolait  des  sacri- 
fices, étaient  témoins  de  la  nécessité  et  delà 
vérité  d'une  rédemption  future. 

Quant  au  dualisme,  il  assurait  dans  le 
monde  cette  vérité,  qu'il  y  avait  un  esprit 
méchant  qui  avait  voulu  lutter  avec  Dieu  et 
déshonorer  ses  œuvres.  Et  c'était  encore 
une  idée  qu'il  fallait  conserver. 

En  ce  qui  concerne  les  Juifs,  ce  fut 
mieux  encoje.  En  faisant  arrêter  la  tradi- 
tion juive,  que  faisait  l'ennemi  du  genre  hu- 
main? il  assurait  au  lémoignage  juif  une 
portée  que  rien  ne  pouvait  lui  donner.  Car, 
si  les  Juifs  eussent  reconnu  Jésus- Christ ,  il 
n'y  aurait  pas  un  peuple  ennemi  à  témoi- 
gner que  celui  que  nous  adorons  était  at- 
tendu Il  l'attend  encore ^  et,  par  ses  in- 
jures, lui  rend  un  grand  hommage. 

Quant  à  la  religion  mahométane,  c'e:>t  à 
ses  sectaires  que  ,  pour  un  temps,  le  sort  des 
peuples  asiatiques  et  africains  a  été  donné. 
Que  font-ils  en  ce  moment?  i's  étendent 
leurs  bras  dans  l'intérieur  de  l'Afrique; 
ils  atteignent  les  extrémités  orientales 
et  méridionales  de  l'Asie  ;  ils  y  portent 
les  itlées  d'Adam,  d'Abraham,  de  la  chute 
de  l'homme,  de  Jésus-Christ,  de  Marie  son 
auguste  mère,  tout  cela  consigné  dans  leur 
Coran  fabuleux.  Mais  la  vérité  marche,  et 
un  jour ,  quand  nous  nous  rendrons  maîtres 
de  ce  pays,  quand  nous  ajouterons  notre 
sang  à  celui  des  martyrs  qui  le  répandent 
maintenant,  nous  y  trouverons  ces  idées  de 
catholicisme,  et  nous  en  profiterons. 

Et  les  protestans,  ces  hérétiques  sortis 
de  nous,  que  disent-ils?  attaquent-ils  notre 
foi?  attaquent-ils  Jésus-Christ,  son  établis- 
sement, ses  paroles?  non,  ils  disent  comme 
nous.  Que  font  ils?  ils  répandent  la  Bible, 
c'est-à-dire  la  tradition  écrite;  ils  impriment 
dans  toutes  les  langues  la  vérité,  dépour- 
vue, il  est  vrai,  de  son  interprétation  né- 
cessaire; mais  enfin  c'est  la  vérité.  Et  c'est 
ainsi  que  les  Iraditionspolythéiste,  dualiste, 
judaïque,  mahométane,  protestante,  ont 
porté  en  tous  lieux  l'idée  de  Dieu,  celle  du 
bien  et  du  mal,  idées  qui  n'ont  jamais  péri 
sur  la  terre,  ni  dans  la  tradition,  ni  dans  la 
conscience. 

Quant  à  la  conscience,  comment  s'y  prit 
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'e  démon  pour  la  dégrader?  il  tenta  d'a- 
bord de  la  corrompre  par  la  force  des  sens, 
force  d'autant  plus  grande  que  les  sens  de 
l'homme  étaient  corrompus  depuis  le  péché 
originel.  Mais  il  se  trompa  là  comme  ail- 
leurs. II  est  bien  vrai  que  les  sens  sont  un 
terrible  ennemi  de  la  conscience;  et  cepen- 
dant, dans  l'abus  même  des  sens,  Dieu  avait 
placé  en  réserve  pour  la  conscience  elle- 
même  ,  quelque  cîiose  qui  devait  la  sauver  , 
le  remords.  Et  quand  on  a  passé  bien  des 
années  dans  le  monde;  quand  une  heure  ne 
s'est  pas  écoulée  sans  des  satisfactions  pure- 
ment sensibles,  un  jour  vieni,  Messieurs,  où 
l'on  trouve  en  soi  cet  ennemi  dont  a  parlé 
Bossue?!  On  a  joui  par  les  sens,  on  a  éprouvé 
le  dégoût  des  choses  de  co  monde;  on  est 
arrivé  à  se  mépriser,  soi  et  les  autres  :  mais 
la  conscience  relève  sa  tête  immottelle;  et 
c'est  ainsi  que  nous  voyons  ces  résurrec- 
tions subites  du  Lazare,  dont  parle  l'Ecri- 
ture. 

Ainsi  la  dégradation  des  sens  tournait 
encore  au  profil  de  la  vérité.  Mais  que  fal- 
lait-il donc,  et  quelles  ressources  avait  le 
démon  ? 

Il  at'aqua  la  conscience  par  le  raisonne- 
ment; mais  Dieu  y  avait  cncoie  placé  une 
ressoui-ce.  Car  quel  est  le  résultat  du  rai- 
sonnement, lorsqu'on  le  pousse  à  des  ex- 
trémités abusives?  c'est  l'anarchie  la  plus 
Xîomplète.  Voilà  tout  ce  que  le  raisonnement 
a  pu  produire.  Et  tous  ces  esprits  distingués, 
tous  ces  hommes  généreux,  tous  ces  princes 
de  l'esprit,  tous  ces  noms  illustres,  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  illustre  que  ceux  qui  se  con- 
sacrent à  la  pensée ,  tous  ces  hommes  sont 
arrivés  à  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui; 
de  telle  sorte  que  deux  philosophes,  comme 
.4eux  augures,  ne  peuvent  plus  se  regarder 
sans  rire.  Donc,  ni  parla  dégradation  des 
traditions  ni  par  la  dégradation  de  la 
conscience,  l'ennemi  du  salut  des  hommes 
n'était  arrivé  à  l'athéisme;  la  notion  du  bien 
et  du  mal  restait  dans  le  monde. 

Cela  étant,  il  est  facile  de  comprendre 
vcorament,  avec  cet  enseignement  intérieur 
et  extérieur,  l'homme  pouvait  être  sauvé. 
Trois  conditions  sont  nécessaires:  la  pre- 
mière, c'est  de  pratiquer  la  vérité  que  l'on 
•connaît.  N'importe  où  vous  soyez  né,  quel 
qu'ait  été  votre  peuple  et  votre  famille  , 
quelle  qu'ait  été  votre  éducation,  il  est  resté 
■en  vous  et  autour  de  vous  des  vérités,  de  la 
lumière.  Eh  bien!  Dieu  nous  a  dit  que  la 
première  condition  de  notre  salut ,  c'est  de 
suivre  cette  lumière  qu'on  connaît ,  de  pra- 
tiquer le  bien  dont  on  a  la  possession. 

Celui  qui  aura  péché  sans  la  loi  écrite , 


lera  condamné  sans  le  secours  de  la  loi 
écrite.  Ainsi,  au  jour  où  Dieu  jugera,  il 
aura  ou  la  tradition  orale,  ou  la  tradition 
écrite,  ou  la  tradition  sociale,  pour  con- 
damner, oudu  moins  toujours  !a  conscience: 
c'est  là  le  premier  degré  de  notre  salut.  Qui 
ne  passe  pas  par  ce  premier  degré ,  celui-là 
assurément  ne  pourra  accuser  que  lui-nsême, 
car  on  ne  lui  demande  compte  que  de  ce 
qu'il  a  x>U' 

La  seconde  condition,  c'est,  a])rès  avoli 
pratiqué  le  bien  au  degré  où  on  l'a  connu  , 
dès  qu'un  degré  supérieur  est  manifesté, 
dès  qu'une  religion  pins  pure ,  plus  véri- 
table ,  plus  parfaite ,  dès  que  la  religion 
chrétienne  et  enseignée  par  l'église  catho- 
lique et  infaillible  nous  est  manifestée  , 
nous  ne  sommes  plus  dans  une  ignorance 
invincible  :  de  ce  moment ,  nous  sommes 
tenus  de  l'embrasser.  Vous  direz  tout  ce  que 
vous  pourrez,  vous  connaissez  cette  véiité, 
vous  devez  la  pratiquer.  Et  après  tout  ^ 
Dieu  ne  vous  demande  que  ce  que  votre 
conscience  vous  demande  elle-même;  et  un 
jour  nous  vous  montrerons,  d'une  manière 
plus  ample  ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'église 
catholique  que  votre  conscience  ne  vous  ré- 
clame. Aujourd'hui,  écoutez  ce  que  vous 
dit  notre  Seigneur  :  La  lumière  est  venue 
dans  le  monde;  mais  les  hommes  ont  mieux 
aimé  les  ténèbres  que  la  lumière:  car  lkurs 
OEUVRES  ÉT.AiENTMAUvAisEs.  Mais,  il  ya  tant  de 
mystères!  direz  vous.  Etmoije  vou;  dirai  eue 
c'est  dans  voli-e  conscience  que  sont  les  plus 
grands  mystères.  Quel  est  le  plus  grand  mys- 
tère ?le  bien  et  le  mal.  Il  n'y  a  que  celui  là,  ou 
plutôt  il  y  en  a  un  second,  c'est  qu'on  profère 
le  liien  au  mal.  Vous  dites  :  Je  ne  ne  suis 
pas  éclairé,  je  viens,  j'entends  la  paiole  de 
Dieu  dans  les  temples,  je  fais  des  lectures... 
Je  vous  répondrai  :  Faites-vous  le  bien  ? 
avez-vous  rempli  la  première  condition  de 
votre  conscience?  êtes-vous  bon ,  êtes  vous 
juste,  êtes-vous  continent?  Hélas  !  quand  je 
traverse  cette  capitale,  et  que  je  monte  dans 
des  hôtels  magnifiques  ou  dans  des  réduits 
obscurs,  qu'est-ce  que  j'y  trouve?  L'a- 
mour de  soi,  la  vie  de  luxe  et  de  misère 
le  désordre  dans  les  familles  ,  l'éducation 
négligée  et  foulée  aux  pieds,  le  pauvre  aban- 
donné aux  misères  qui  l'assiègent  ;  et  que 
de  choses  que  je  ne  veux  pas  dire,  parce 
quelles  seraient  trop  terribles  ,  tant  elles 
sont  vraies!  Et  vous  dites  qu'il  n'y  a  pas 
assez  de  lumière  dans  l'église!  qu'il  y  a  de 
profondes  ténèbres  dans  l'humanité!  Mais 
elles  sont  dans  votre  cœur  :  ce  n'est  pas  le 
soleil  qui  manque,  ce  sont  vos  yeux  qui  sont 
couverts  (sensation). 
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La  Iroisicme  condition  ,  c'est  de  mourir 
dans  l'aniour  de  Dieu.  Aimer  Dieu  plus  que 
les  lionunes,  mais  aimer  les  liommcs  à  cause 
de  Dieu  ,  voilà  le  but  du  r liristianisme.  Eh 
quoi!  est-ce  donc  si  difficile?  Oui,  Mes- 
sieurs, vous  qui  fait.'S  de  la  ])liilanlropic, 
vous  aimez  les  Iiomnies  parce  qu'ils  vous 
flattent,  parce  qu'ils  sont  puissans,  parce 
que  vous  on  attendez  quelque  tliose;  mais 
aimer  un  homme  souillé,  couvert  de  hail- 
lons ,  dégradé  dans  son  ame  et  dans  son 
corps,  voilà  ce  que  votre  philantropie  ne 
vous  ap]ircnd/a  pas  /  Quiconque  a  aimé  cet 
homme  ,  oli  !  à  celui-là  le  christianisme  tout 
enlirr  a  été  révélé. 

L'ennemi  de  notre  salut  nous  attaque 
précsiément  en  disant  que  nous  sommes  des 
égoïstes,  que  nous  ne  voulons  de  bonheur 
que  pour  nous.  Et  Dieu  ,  lui,  ne  nous  de- 
mande que  de  l'amour.  Aimez  les  hommes, 
nous  dit-il,  faites  du  bien,  suivez  votre 
conscience;  ipiant  à  ce  que  vous  ignorez,  je 
m'en  charge.  Donnez  du  pain  à  ceux  qui 
ont  fiiiin,  donnez  de  l'eau  à  ceux  qui  ont 
soif  :  c'est  là  tout  le  christianisme! 


RÉTABLISSEMENT  DES  CHARTREUX. 

En  iOSG,  un  saint  prêtre,  prenant  en  grande 
pitié  les  v.'lnit^sde  ce  monde,  conçut  le  projet 
dep'i^ser  le  reste  de  sa  vie  dans  la  solitude,  et 
d'ouvrir  un  asile  où  viendraient  se  reposer  en 
Dieu  toutes  les  âmes  fatiguées  comme  la  sienne 
des  misères  humaines.  C'était  le  niomenl  où  le 
inonde  féodal  avait  atteint  sa  plus  haute  puis- 
sance, cil  il  fallait  quelque  événement  inat- 
tendu pour  purifier  celle  société  matérialisée. 
En  face  de  ce  monde  splendidc  et  orgueilleux , 
se  levèrent  les  cloitr  s,  pauvres .  soruhres,  soli- 
taires, avec  leurs  rtgLs  austères  et  leur  pureté 
primitive.  Alors  l'église  de  Dieu  accomplit  de 
grandes  choses.  Le  Ipape  mena  le  monde  chré- 
t'en  à  Jérusalcna;  et,  sur  le  tombeau  délivré  du 
Christ,  son  vicaire  reçut  le  serment  de  l'empe- 
reur et  riioaimage  des  rois. 

C'était  donc  vers  la  fin  du  onzième  siècle  de 
l'ère  chrétienne ,  quelques  années  seulement 
avant  ipie  les  peu[)les  européens  s'écoulassent 
vers  les  champs  de  la  Palestine,  que  St-Bruno 
méditait  les  statuts  d'un  ordre  religieux.  Ce  fut 
dans  un  rai  du  Dauphiné,  digne  d'élre  comparé 
aux  plus  sombres  gorges  de  la  Suisse,  qu'il 
jeta  les  fondemens  de  cette  grande-chartreuse , 
restée  de  bout  sans  être  énuie  par  les  révolu- 
lions  cl  les  temps  qui  sont  venus  gronder  autour 


d'elle,  et  longtemps  la  seule  forteresse  que  le 
calholicisme  eût  gardée  parmi  nous.  Rien  n'é- 
tait sévère  comme  la  r  gle  que  Saint-Bruno 
donna  à  ses  religieux,  et  c'est  sans  doute  pour 
cela  que  son  œuvre  a  duré  et  a  donné  l'exem- 
ple unique  d'une  communauté  debout  depuis 
sept  siècles,  sans  avoir  eu  besoin  de  réforme! 

Lorsque  la  curiosité  vous  amène  à  visiter  ce 
monastère  antique,  en  conlemplant  pour  la  pre- 
mière fijis  ces  lieux  pleins  de  silence,  dont  la  vie 
paraîLs'éire  retirée,  en  voyant  passer  à  vos  cô- 
tés ces  fig(ues  mornes  et  austères,  vous  vous 
sentez  le  cœur  serré  comme  d'un  indéfinissa- 
ble malaise  et  d'une  grande  tristesse.  Mais  lors- 
qu'un peu  du  calme  qui  règne  dans  ces  cellules 
a  passé  dans  votre  âme ,  vous  commencez  à  trou- 
ver de  la  poésie  dans  ces  arcades  brunies  par  le 
temps,  dans  ces  corridors  gothiques  qui  s'a- 
lougent  au  loin  devant  vous;  ce  silence  même 
a  quelque  chose  de  solennel,  opposé  au  monde 
bruyant  que  vous  venez  de  quitter;  l'immobi- 
lité de  cet  ordre  au  milieu  de  tant  de  choses  qui 
ont  passé  autour  de  lui,  vous  fait  comprendre 
davantage  la  perpétuité  de  celte  doctrine  que 
le  Christ  posa  sur  une  pierre  impérissable  ,  et 
alors  vous  ne  vous  étonnez  plus  i  e  voir  ces  char- 
treux vêtus  de  leurs  roljes  llotlanles  sur  lesquel- 
les huit  siècles  ont  passé  sans  y  changer  un  pli, 
se  retirer  de  la  grande  famille  humaine  pour 
n'occuper  leurs  esprits  que  des  pensées  de  l'au- 
tre vie  ! 

La  révolution  frappa  cet  ordre  comme  tous 
les  autres.Ces  hommes,  qui  redemandent  rien 
que  des  solitudes,  ne  purent  en  trouver  d'assez 
profondes  où  la  persécution  ne  les  atteignît  pas. 
Jetés  par  la  tourmente  sur  toutes  les  plages 
du  monde,  ils  cheminèrent  le  bâton  à  la  main 
au  milieu  de  foutes  ces  nations  auxquelles  fis 
donnèrent,  pour  prix  de  l'hospitalité,  l'exem- 
ple des  mâles  vertus  du  catholicisme.  Au  mo- 
ment ou  la  révolution  vint  les  cha«ser,  les 
Chartreux  possédaient  en  France  soixante- 
quinze  couvens  de  leur  règle,  et  97  disséminés 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Dans  tous  ces  monas- 
tères, la  règle  primitive  de  Saint-Bruno  était 
maintenue  dans  .sa  rigueur. 

Des  jours  meilleurs  se  levèrent  enfin  pour 
l'église  de  France.  Lorsque  la  mesure  fut  aa 
comble,  et  que  la  tempête  eut  purifié  celte  so- 
ciété qui  s'était  jetée  des  orgies  de  la  régence 
dans  les  bras  de  la  |iliilosophie  du  dix-huitième 
siècle.  Dieu  donna  la  puissance  à  un  grand  ca- 
pitaine et  lui  inspira  la  pensée  de  relever  les  au- 
tels détruits  et  de  rouvrir  les  temples  abantton- 
nés.  Ce  soldat-roi,  qui  appartenait  à  la  révohi- 
tion  par  son  audace  et  à  la  vérité  par  son  gériie. 
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avait  compris  q\i!on  ne  contient  pas  les  nations 
seulement  avec  une  épée;  il  poussa  du  pied  les 
idéologues,  il  rappela  les  ministres  de  Dieu ,  et 
se.  crut  pas,  désikonorer  l'habit  de  ses  généraux 
qui  avaient  conquis  l'Europe  en  le  plaçant  à 
côté  de  lasoutanedu  prêtre  qui  avait  conquis  le 
monde  ! 

Cet  homme  qui  traversait  l'Europe  à  cheval , 
■et  qui  estimait  à  un  si  Itaut  point  la  rigueur  des 
mœurs  militaires ,  devait  honorer  également 
l'austérité  des  mœurs  religieuses.  Il  permit 
donc,  en  4804,  aux  moines  de  la  Grande-Char- 
treuse de  revenir  dans  la  solitude  d'où  la  révo- 
lution les  avait  chassés;  mais  les  autres  monas- 
tères qui  suivaient  la  même  règle  demeurèrent 
fermés.  Ce  ne  fut  que  sous  la  restauration 
qu'une  succursale  se  forma  à  Mougère,  près  de 
Péaénas,  et  qu'un  monastère  de  femmes  du 
même  ordre  se  releva  dans  les  environs  de  Gre- 
noble. 

Parmi  ces  monumens  demeurés  vides  de 
leurs  premiers  habitans ,  il  en  existe  un  vers 
lequel  se  tournaient  souvent,  avec  d'amers  re- 
grets, les  regards  des  catholique?  et  des  amis 
des  arts,  la  chartreuse  de  Bosserville.  Bâtie  en 
amphithéâtre  sur  la  rive  droite  de  la  Meurthe, 
elle  présente  le  point  de  rue  le  plus  pittoresque 
de  cette  belle  vallée  qui  s'étend  de  Nancy  à 
Saint-Nicolas-de-Port.  De  tous  les  emirons,  on 
aperçoit  à  l'horizon  ce  grand  monument , 
dont  la  tête  se  cache  sous  un  diadème  de  forêts, 
et  qui  rappelle  aux  Lorrains  d'historiques  sou- 
venirs. C'était  autrefois ,  suivant  les  chroni- 
ques ,  un  village  qui  échut  par  déshérence  à 
René  d'Anjou.  Cliarles  IV,  duc  de  Lorraine, 
en  fit  don  en  4666,  aux  disciples  de  St-Bruno, 
qui  l'occupèrent  jusqu'à  la  révolution.  Bosser- 
ville renfermait  autrefois  les  cendres  de  ce 
même  Qiarles  IV ,  mort  à  soixante-onze  ans 
dans  son  camp  d'Alembach  ,  sur  ses  lauriers 
de  Consarbruck.  Ce  bel  édifice,  qui  a  426  pieds 
de  façade,  ne  fut  achevé  que  sous  le  duc  Fran- 
çois III,  et  coula  im  million  500  mille  livres  à 
bâtir.  L'église  est  d'architecture  ionique  et  co- 
rinthienne delà  pins  belle  exécution. 

Tous  les  regards  se  tournaient  donc  avec  in- 
quiétude vers  ce  monument  des  anciens  jours, 
sur  le  seuil  duquel  la  main  du  temps  amassait 
chaque  jour  plus  de  débris  et  de  solitude.  La 
-pensée  errait  douloureusement  sur  celte  tour  en 
ruines,  qui  s'élançait  autrefois  si  majestueuse  à 
l'horizon,  sur  cette  église  vide,  si  pleine  de  sou- 
venirs religieux.  Cependant ,  depuis  quarante 
années,  Bosserville,  la  magnifique  fondation 
Âw  grand  capitaine  lorrain ,  demeurait  debout, 
malgré  les»  ravages  da  temps  et.  i'abandoa  des 


hommes.  Devenue  la  propriété  de  particuliers 
qui,  depuis  la  révolution,  ont  fait  d'inutiles  ten- 
tatives pour  l'utiliser,  elle  allait  enfin  tomber 
sous  le  marteau  qui  ajeté  bas  depuis  un  demi* 
siècle  tant  de  monumens?que  la  foi  de  nos  pè- 
res, avait  élevés  et  qui  restaient  au  milieu  de 
nous  comme  de  grands  livres,  où  nous  pouvions 
lire  l'histoire  des  âges  écoulés.  Déjà  la  pioche 
des  démolisseurs  fouillait  le  cœur  de  l'édifice  et 
augmentait  les  ruines.  Encore  un  peu  de  temps> 
tout  aurait  disparu  ,  et  sur  la  place  vide,  avec 
les  pierres  dn  vieux  monument  se  fût  éle- 
vée quelque  blanche  maison  de  campagne; 
le  monde  eut  chassé  Dieu  !  Il  n'y  avait  donc 
plus  un  seul  moment  à  perdre  pour  empêcher 
ce  nouvel  outrage  à  l'histoire  et  à  la  piété 
de  nos  pères.  L'unique  moyen ,  c'était  de  le 
remettre  entre  les  mains  de  ses  anciens  posses- 
seurs :  car  l'industrie  avait  en  vain  cherché  à 
le  sauver  de  la  dégradation.  Admirable  chose  F 
partout  où  nous  trouvons  quelques  grandes 
ruines,  c'est  que  la  religion  s'est  retirée  de  là! 
L'homme  vit  peu  de  joins,  et,  abandonné  à  lui- 
même,  il  ne  se  sert  de  sa  puissance  que  pour  dé- 
truire. Depuis  que  le  catholicisme  ne  conduit 
plus  la  main  de  nos  architectes,  qu'ont-ils  élevé 
à  côté  de  ces  gigantesques  basiliques  qui  sont 
debout  depuis  des  siècles  sur  leurs  bases  de 
granit?  Autour  de  nous,  nous  apercevons  biea 
çà  et  là  couchées  par  terre  les  pierres  des  por- 
tiques de  nos  anciens  temples ,  mais  rien  qui 
les  remplace  ;  et  c'est  encore  à  la  religion,  qui 
éleva  ces  monumens,. que  nous  sommes  forcés 
d'en  demander  la  conservation ,  comme  pour 
mieux  témoigner  de  l'impuissance  de  l'homme 
qui  ne  peut  pas  même  donner  à  ses  œuvres  la 
durée  qui  manque  à  sa  vie  ! 

C'est  donc  aux  religieux  de  la  Grande-Char- 
treuse que  la  Lorraine  catholique  s'est  adressée 
pour  sauver  le  monument  de  ses  traditions.  Les 
enfans  de  Saint-Bruno  ont  entendu  la  voix  de 
leur  ancienne  patrie,  et  ont  acheté  Bosserville. 
Ils  espèrent  que  leurs  intentions  paisibles  ne  se- 
ront pas  méconnues  dans  une  province  qui  se 
distingua  dans  tous  les  temps  par  son  bon  sens 
et  sa  modération. 

Mais  hélas!  la  pauvreté  s'est  assise  au  seuil 
hospitalier  des  monastères.  Les  couvens,  dont 
les  propriétés  étaient  immenses  autrefois,  pos- 
sèdent à  peine  quelques  petits  coins  de  terre 
au  milieu  de  ces  champs  qu'ils  arrachèrent  aux 
ronces  et  aux  épines.  Abandonnés  à  leurs  seules 
ressources ,  les  chartreux  ne  pourraient  donc  sa- 
tisfaire aux  engagcmens  qu'ils  ont  contractés, 
et  ils  ont  la  confiance  que  les  dons  des  catholi- 
ques suppléeront  à  ce  qui  leur  manque  pouc 
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payer  de  leurs  deniers  celte  propriété,  cfont  le 
prix  est  considérable.  Une  souscription  est  ou- 
rerle  à  cet  effet  chez  M.  le  curé  de  la  cathé- 
drale de  Nancy. 

Ainsi,  tandis  que  dans  les  Landes  du  Maine , 
l'ordre  de  Sainl-Denoît ,  qui  a  donné  tant 
d'hommes  illustres  par  leur  science  profonde,  se 
relève  de  la  poudre  où  les  révolutions  croyaient 
l'avoir  enseveli ,  voici  sur  un  autre  point  de  la 
France  qu'à  la  demande  d'une  province  et  à 
l'assentiment  de  tous  les  hommes  graves,  l'or- 
dre austère  de  Saint-Bruno  revient  au  milieu 
de  nous,  pour  présenter  à  notre  mollesse  le 
speclacledes  vertus  preraièresdu  clirislianisme. 
Ainsi  revivent  peu-à-peu  ces  grandes  doctrines 
et  ces  belles  institutions  que  l'impiélc  de  notre 
âge  avait  bannies.  Nous  revenons  à  la  naïve 
poésie  de  nos  pères,  à  leur  admirable  archilec- 
rure,  à  tout  ce  qui  les  fit  grands,  riches, savans, 
c'est-à-dire  à  ces  enseigneniens  impérissables 
que  Dieu  sema  du  calvaire  pour  germer  et  croî- 
tre dans  tous  les  li  mps.  Quelques-uns  de  ces 
hommes ,  qui  ne  comprennent  de,  la  liberté 
que  ce  qu'elle  leur  rapporte,  trouveront  peut- 
être  encore  quelques  insultes  à  jeter  à  Bosser- 
ville,  et,  cachant  leur  intolérance  derrière  les 
nécessités  prétendues  de  la  politique  humain^, 
crieront  peut-être  à  l'envahissement  des  choses 
mondaines.  Mais  tous  les  hommes  qui  aiment 
sincèrement  les  lil>erlés  publiques  et  les  tradi- 
tions nationales  tendront  la  main  à  ces  hommes 
<Ie  Dieu  qui  viennent  arracher  au  vandalisme 
«n  des  plus  beaux  monumens  de  la  France 
chrétienne  et  comprendront  que  dans  tm  royau- 
me oii  s'agitent  trente-deux  millions  d'hommes 
libres ,  il  serait  bien  étrange  que  quelques  re. 
ligieux  ne  pussent  trouver  quelque  part  cinq 
ou  six  pieds  de  terre  pour  y  creuser  silen. 
cieusement  leur  toml>e  ! 

Telle  est  toute  la  question  ;  car  les  Char- 
treux ne  nous  demandent  rien  qu'une  soli- 
tude. Ils  passeront  au  milieu  de  nous,  comme 
ceux  qui  sont  venus  avant  eux  passèrent  au 
milieu  de  nos  pères ,  sans  laisser  une  trace 
ni  un  souvenir.  Renfermés  dans  leurs  habi- 
tudes austères  ,  le  bruit  du  monde  vient  mou- 
rir au  pied  de  leur  cellule,  et  c'est  à  peine 
s'ils  sauraient  qu'un  trône  a  croulé  tout  près 
d'eux,  il  y  a  cinq  ans,  si  dans  leurs  chants  de 
chaque  jour  un  nom  nouveau  ne  se  trouvait  pas 
sur  leurs  lèvres,  quand  ils  prient  pour  les  prin- 
ces du  monde'  Ne  craignons  pas  «le  rouvrir 
les  monastères,  dans  ces  temps  de  déîolalion 
profonde  où  toutes  les  lêtes  se  courbent  sous  le 
poids  d'ennuis  lamentables!  Craignons  plutôt 
ue  les  solitudes  ne  manquent  à  ces  dtues  pas- 


sionnées qui  vont  chercher  dans  la  mort  le  re- 
mède qu'elles  ne  trouvent  pas  en  Dieu  ;  et 
souvenons  -  nous  qu'avant  de  se  livrer  au 
bourreau  de  Jérusalem,  le  Christ  demanda  la 
force  à  son  père  pendant  quarante  jours  de  so- 
litude, et  qu'il  se  plaignit  encore  de  l'amertume 
du  calice! 
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Coup-d'œil  sur  l'état  moral  de  la  France— Retour 
aux  idées  et  aux  pratiques  religieuses.  —  Paris , 
Marseille  et  Bordeaux,  —  L éducation.  —  La 
religion  respectée  par  les  pouvoirs  de  Téta  L  — 
Nouvelles  divisions  des  partis  ;  décision  du 
couseil  de  l'ordre  des  avocats.  —  Dispositions 
pour  le  grand  procès.— Discussion  sur  l'indem- 
nité Lyonnaise.  —  Evénemens  à  Alger.  —  Créa- 
tion de  sous-secrélaires-d'Otat.  —  Situation  du 
ministère  Anglais.—  Mort  du  prince  de  Leuch- 
temberg ,  époux  de  dona  Maria. 

Un  député  disait  dcrnicrcment  à  un  de 
ses  collègues:  Tout  ce  que  nous  produisons 
est  comme  la  toile  de  Pénélope;  le  travail 
du  jour  est  détruit  à  mesure  qu'il  est  fait. 
— Et  comment  cela  finira-t-il?  lui  demande 
son  interlocuteur?  —  Par  le  retour  d'U- 
lysse a  répondu  le  député. 

Mais  ce  retour  n'eut  lieu  qu'après  dix 
ans  de  travaux,  de  peines,  de  fatigues,  et 
de  dangers  par  lesquels  la  vertu  du  héros 
fut  éprouvée.  Et  son  fîls  Télémaque  ne 
revit  sa  patrie  et  sa  famille  que  loi-squ'il 
eut  achevé  cette  éducation  de  l'expérience 
qui  fit  fructifier  eu  lui  les  conseils  de  Mi- 
nerve. Toute  cette  allégorie  nous  démon- 
tre que  le  bonheur  des  nations,  commo  ce- 
lui des  individus,  veut  être  préparé  par  la 
vertu  et  que  celle-ci  ne  s'acquiert  que  par 
un  combat  persévérant  contre  les  mauvais 
principes  et  contre  les  vices.  C'est  sr>us  l'é- 
gide de  Minerve  que  le  retour  désiré  s'ac- 
complira. 

Disons  sans  figure  que  le  rétablissement 
de  l'ordre  moral  aura  pour  conséquence 
la  restauration  des  hommes  qui  le  repré- 
sentent ou  doiventle  représenter.  Lorsque 
la  philosophie  du  XVIIP  siècle  était  à  la 
mode  dans  le  grand  monde,  et  que  courti- 
sans et  ministi-es  applaudissaient  à  la  des- 
truction de  la  religion  par  l'encyclopédie 
philosophique,  ils  ne  se  doutaient  pas  que 
la  ruine  des  principes  amènerait  celle  des 
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institutions  et  des  hommes.  C'est  pourtant 
ce  qui  est  arrivé.  Les  iniprudens!  ils 
jouaient  avec  les  armes  qui  devaient  faire 
explosion  et  causer  leur  mort.  Les  hommes 
ne  peuvent  donc  se  rétablir  que  par  des 
moyens  entièrement  opposés  à  ceux  qui 
ont  amené  leur  chute.  Ce  n'est  pas  à  eux 
qu'il  est  donné  de  refaire  leur  position  par 
la  seule  volonté;  il  faut  que  toutes  les  vé- 
rités morales,  que  de  fausses  doctrines 
avaient  altérées  et  obscurcies,  reprennent 
leur  autorité  ;  alors  les  hommes,  qui  en 
sont  l'expression,  reparaîtront  comme  des 
proscrits  revenus  d'un  long  exil. 

Ce  grand  travail  s'opère  dans  la  société 
d'une  manière  peu  rapide  peut-être,  mais 
en  donnant  des  résultats  certains  et  qui  se- 
ront durables.  Les  adhésions  à  la  vérité 
religieuse  deviennent  chaque  année  pliis 
multipliées  et  plus  consistantes.  Depuis 
bien  des  années,  il  ne  s'était  vu  un  pareil 
concours  aux  prédications  et  aux  exercices 
de  ce  temps  de  pénitence  et  de  médita- 
tion. La  jeunesse  surtout  sort  des  ténèbres 
de  l'erreur  et  se  rapproche  peu  à  peu  du 
sanctuaii'e.  Tandis  que  la  presse  purement 
politique  meurt  de  ses  excès  et  de  la  division 
infinie  des  opinions,  la  presse  catholique 
prend  un  magnifique  essor,  et  domine  de 
toute  la  ïiauteur  de  sa  nature  les  vaines 
passions  qui  s'agitent  dans  de  vulgaires  in- 
térêts. Nous  avons  rapporté  dernièrement 
quelles  circonstances  ont  signalé  à  Mar- 
seille la  confiance  de  toute  une  popula- 
tion dans  la  miséricorde  divine  et  l'inter- 
cession de  la  mère  du  sauveur;  une  autre 
ville  qu'une  longue  prospérité  semblait 
avoir  aveuglée,  celle  de  Bordeaux,  vient 
de  faire  à  1  un  des  plus  savans  et  des  plus 
zélés  pïédicateurs  de  la  capitale  un  accueil 
fait  pour  toucher  les  amis  de  la  religion  , 
parce  qu'il  révèle  un  symptôme  de  retour 
à  la  santé  morale  dans  cette  société,  et 
qu'un  peuple  qui  se  plait  à  entendre  la 
parole  de  l'évangile  et  le  développement 
de  la  doctrine  chrétienne  dans  ses  élémens 
fondamentaux,  est  bien  près  d'être  rendu 
à  une  existence  régulière,  à  la  paix  inté- 
rieure, et  à  la  prospérité,  d'où  ses  erreurs 
l'ont  éloigné. 

Parlerons-nous  de  l'éducation  ?  On  voit 
que  celle  qui  a  pour  base  l'enseignement 
religieux,  obtient  partout  la  préférence  , 
et  que  les  pères,  troublés  et  honteux  de 
leurs  erreurs  passées  ,  veulent  que  Icirs 
enfans  deviennent  meilleurs  qu'eux.  Ce 
sera  une  époque  bien  remarquable  que 
celle  qui  se  prépare,  et  qui  offrira  dans  les 
générations  qui  grandissent,  la  double  in- 


fluence de  croyances  affermies  et  d'une 
haute  intelligence.  Cette  époque  réunira 
les  prodiges  des  temps  de  Constantin,  de 
Charlemagne  et  de  Louis  XIV. 

La  politique  elle-même,  tout  exclusive 
et  passionnée  qu'elle  est,  est  subjuguée  par 
la  tendance  des  esprits.  Si  elle  n'est  pas 
encore  entrée  dans  le  point  de  vue  chré- 
tien, du  moins  elle  ne  lui  est  plus  hostile, 
et  c'est  là  un  grand  résultat.  Ainsi  plus  d'ex- 
citation pour  le  rétablissement  du  divorce, 
pour  le  mariage  des  prêtres,  plus  de  pro- 
jets pour  des  suppressions  d'evêchés,  plus 
de  calomnies  et  d'injures  contre  le  sacer- 
doce. Les  organes  de  l'esprit  chrétien  sont 
même  entendus  avec  faveur,  et  M.  de  La- 
martine par  ses  discours,  que  lui  inspire 
une  pensée  profondément  religieuse,  cap- 
tive fortement  l'attention  et  pénètre  les  es- 
prits de  grandes  vérités  ,  en  les  charmant 
par  une  éloquence  pleine  de  poésie. 

Il  est  consolant  de  penser  que  la  société 
chrétiennese fortifie  en  réunissantses  mem- 
bres dispersés,  et  que,  par  elle,  l'ordre  so- 
cial se  rétablit,  tandis  que  toutes  les  com- 
binaisons politiques  inventées  et  faites  de 
main  d'homme  hors  de  l'esprit  catholique 
s'en  vont  se  détruisant,  dissoutes  par  leurs 
propres  vices.  Ainsi  c'est  par  l'ordre  mo- 
ral et  même  par  l'ordre  matériel  que  nous 
sortirons  d'une  situation  critique  et  péril- 
.leuse;  car  tout  sera  prêt,  à  la  fin  des  révo- 
lutions, pour  recevoir  ce  vaisseau  battu  par 
la  tempête ,  ayant  son  gouvernail  et  ses 
agrès  emportés,  et  incapable  de  soutenir 
davantage  la  violence  des  vents  et  l'effort 
de  la  vague. 

Les  agitations,  les  divisions,  les  querel- 
les et  le  choc  des  passions  ne  font  que  croî- 
tre dans  cette  sphère  étroite  d'intérêts  de 
partis,  nés  de  la  révolution  de  juillet.  Une 
résolution  prise  par  le  conseil  de  l'ordre 
des  avocats,  après  une  délibération  de  plu- 
sieurs jours,  attaque  dans  ses  dispositions 
principales  l'ordonnance  par  laquelle  le 
pouvoir  a  voulu  régler  ce  qui  concerne  la 
défense  devant  la  cour  des  pairs.  Le  con- 
seil déclare  que  la  défense  d'office  n'est 
pas  obligatoire  si  elle  n'est  pas  agréée  par 
les  prévenus;  il  signale  en  outre  cet  acte 
comme  ayant  usurpé  sur  le  domaine  de  la 
législation  et  violé  par  conséquent  les 
droits  et  privilèges  du  barreau,  établis  et 
consacrés  par  des  lois. 

Cet  incident  est  grave,  au  moment  où 
une  lutte  va  s'ouvrir  au  Luxembourg  en- 
tre les  deux  influences  qui,  réunies  sous  ua 
même  drapeau,  ont  concouru  à  l'accom- 
plissement de  la  révolution  de  juillet.  La 


296 


LA,     DOMINICALE., 


décision  du  Conseil  des  avocats  deParis,  va 
en  entraîner  un  {j;raud  nouibre  dans  beau- 
coup de  villes.  L'ordre  des  avocats»  eu  sur 
la  grande  crise  de  18"0une  influence  mar- 
quée et  l'on  ne  peut  avoir  oublié  que  c'est 
par  mille  résistances  du  même  genre  que 
la  restauration  a  été  minée  et  que  la  chute 
de  la  charte  de  1814  a  été  préparée. 

Cette  déclaration  est  conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  modéi'és  et  se  trouve  motivée 
sur  les  lois  existantes.  Mais  elle  repose  en- 
tièrement sur  cette  première  donnée  :  que 
la  cour  des  pairs  est  une  juridiction  excep- 
tionnelle, et  que.  par  conséquent,  les  avo- 
cats n'ont  poiut  à  son  égard  les  obligations 
auxquelles  ils  sont  soumis  devant  les  juri- 
dictions ordinaires.  Il  en  résultera  donc, 
par  exemple,  que  le  président  ne  pourra 
pas  limiter  la  défense,  rappeler  un  avocat 
à  l'ordre,  ni  punir  disciplinairement  celui 
qui  s'écartera  des  convenances,  du  respect 
€t  de  la  modération.  Il  faudra  donc  pla- 
cer auprès  de  la  cour  des  pairs  l'autorité 
légale  qui  ,  selon  le  conseil  de  discipline, 
a  le  droit  de  censure  et  de  punition  sur  le 
corps  des  avocats.  Voilà  ur,  incideiitgrave 
et  qui  complique  l(!S  difficultés  de  ce  qu'on 
appelle  le  procès  monstre.  Que  fera  le 
pouvoir?  passerat-il  outre?  Mais  n' est-il 
pas  dangereux  dans  une  affaire  aussi  im- 
portante de  montrer  des  accusés  réduits  à 
se  défendre  eux-mêmes  et  se  plaignant 
hautement  d'être  mis  hors  du  droit  com- 
mun et  d'avoir  la  triste  préféi'encc  d'une 
violation  de  la  loi? 

L'autorité  peut  emporter  un  arrêt  de 
haute  lutte  et  trancher  le  nœud  Gordien 
au  lieu  de  le  défaire.  Dans  son  inquiétude, 
elle  peut  accumuler  les  précautions  ,  en- 
tasser à  Paris  ou  aux  environs  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  ,   mettre  sur 

f)ied  une  police  nombreuse,  faire  fouil- 
er  les  hôtels  garnis,  et  expulser  de  la  ca- 
pitale tous  les  individus  suspects.  Le  pré- 
sident de  cette  cour  peut,  avec  de  la  pa- 
tience et  du  courage,  lutter  contre  l'éner- 
gie et  le  désespoir  de  ces  jeunes  gens  qui 
ne  respecteront  et  ne  ménageront  rienj 
mais  toutes  ces  dispositions  de  défense 
matérielle  ne  peuvent  rien  contre  l'effet 
moral  qui  doit  résulter  de  cette  triste  aff- 
fairc.  C'est  une  grande  erreur  que  celle 
dans  laquelle  tombent  les  hommes  poli- 
tiques, lorsqu'ils  s'imaginent  ne  pouvoir 
être  renversés  que  par  l'émeute,  et  que  les 
canons,  les  épées  et  beaucoup  d'hommes 
armés  doivent  sufBre  au  maintien  de  leur 

f)uissance.    Les    idées  morales   ont   aussi 
eur  ascendant;  la  justice  peut  avoir  be- 


soin de  la  force;  mais  la  force  saos  la  jus- 
tice u'cst  rien. 

Cette  situation,  qui  ue  s'appuie  que  sur 
un  vaste  matériel  de  compression  et  de. 
répression,  a  été  avouée  à  la  tribune  par 
le  ministre  de  l'intérieur  à  piopos  de  la 
discussion  de  l'indemnité  lyonnaise.  Ce 
projet  qui  tendait  primitivement  à  faire 
payer  par  la  France  deux  millions  et  plus 
de  dédommagement  aux  habitans  de  Lyou 
qui  ont  souffert  des  pertes  et  des  dégrar 
dations  pendant  les  troubles  d'avril ,  s'est 
évanoui  devant  les  explications  que  la  con- 
troverse a  amenées.  Le  rapporteur  de  la 
commission  a  dû  révélei'  que ,  sur  ces 
dommages  évalués  à  deux  millions  ,  il  n'y 
avait  pas  en  réalité  pour  plus  décent  mille 
francs  de  réclamations  présentées  par  de 
pauvres  familles,  que  le  reste  était  ou  il- 
lusoire ou  répété  par  des  hommes  riches 
dont  un,  jouissant  de  vingt  mille  francs  de 
revenu  ,  sollicitait  80  fr.  pour  des  vitres 
cassées.  Mais  comme  un  orateur  avait  de- 
mandé à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  si 
l'on  n'avait  pas  à  craindre  le  retour  de  pa- 
reils désordres ,  l'homme  d'Etat  a  répon- 
du qu'il  avait  lieu  d'espérer  que  non  : 
«  grâce  aux  précautions  militaires  que 
nous  avons  prises,  à  la  garnison  de  douze 
mille  hommes  qui  tient  la  ville  et  les  fortsj 
grâce  au  régime  d'occupation  militaire, 
aux  moyens  de  police  et  de  surveilianccg'. 
nous  ne  serons  plus  obligés  de  livrer  ba- 
taille à  Lyon.  Mais  pour  cela  toutes  les 
chances:  de  la  guerre  civile  ne  sont  pas  dé^- 
truites.  Aussi  nous  faut- il  entretenir  sur 
tous  les  points  importaus  de  nombreuses 
garnisons  auxquelles  suffit  à  peine  une  ar- 
mée de  400  mille  hommes.  »  Le  cœurs© 
sent  navré  lorsqu'on  entend  de  telles  pa- 
roles. Pauvre  France  I  c'est  donc  pour  ar- 
river à  la  traiter  en  pays  conquis  qu'une 
révolution  a  été  faite! 

Le  projet  d'indemnité  a  été  rejeté.  IL 
est  reconnu  que  les  secours  ordinaires  suf- 
firont. Quand  cessera-t-on  de  traduire  tou»' 
les  incidens  des  révolutions  en  questiona 
d'argent?  et  ne  peut-on  obtenir  le  main- 
lien  ou  le  1  établissement  de  l'ordre,  sans 
avoir  à  acquitter  aussitôt  la  carte  payante 
de  la  victoire  !  La  gloire  de  juillet  a  coûté 
bien  assez  cher  à  la  France. 

Les  millions  ont  au-dedans  et  au-de*- 
hors  bien  assez  de  canaux  pour  leur  écou- 
lement. 11  va  falloir  probablement  en  en- 
voyer à  Alger  avec  des  troupes  pour  re- 
pousser les  tribus  Arabes  qui  ,  s'étant 
soulevées,  ont  envahi  le  territoire  autour 
do  la  ville,  et  tiennent,    dit-on,  la  garai- 
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SOU  enfermée.  La  destinée  de  ce  pays  est 
encore  livrée  aux  incertitudes.  Pendant 
que  les  désastics  assiègent  la  nouvelle  co- 
lonie, les  hommes  qui  l'ont  successivement 
gouvernée  et  administrée,  et  qui  ont  été 
rappelés,  se  livrent  à  des  attaques  récipro- 
ques par  lu  voie  de  la  presse.  Les  mémoi- 
res et  les  accusations  se  multiplient,  il  en 
résulte  la  jireuve  de  la  déplorable  admi- 
nistration à  laquelle  cette  belle  conquête 
a  été  livrée  parla  révolution  de  juillet; 
administration  tantôt  cruelle  ,  tantôt  cu- 
pide, tantôt  ignorant'  et  arbitraire,  quel- 
quefois tout  cela  en  même  temi)sl  11  est 
bien  remarquable  que  depuis  la  conquête 
de  la  Svrie  par  les  croisés,  ju'^qu'à  celle, 
de  rE;;vpte  par  Napoléon  ,  la  France  n'a 
jamais  pu  conserver  une  conquête  d'ou- 
tre-mer.  Elle  a  eu  l'Lide,  le  Canada, 
la  Louisiane,  Saint-Domingue,  tout  le  ter- 
ritoire arrosé  par  le  Nil;  ces  belles  posses- 
sions lui  ont  échappé;  serait-ce  donc  ajuste 
titre  que  les  étrangers  nous  accusent  d'in- 
constance et  de  légèreté? 

Des  millions,  il  en  faudra  probablement 
bientôt  28  pour  les  Etats-UnisI  La  discus- 
sion de  cette  affaire  est  conimenc  e  et  pro- 
bablement nous  ne  pourrons  en  faire  con- 
Daître  le  résultat  dans  ce  numéro.  L'affaire 
est  grave,  et  de  celles  qui  ébranlent  un 
pouvoir  plus  fortement  que  l'émeute  et 
la  guerre  civile.  Il  faudra  bien  aussi  quel- 
que argent  pour  les  sous-secrétaires-d'état 
à  donnei"  aux  différens  ministères.  Celui 
de  l'intérieur  a  déjà  reçu  le  sien  dans  la 
personne  de  M.  Gaspariu,  ancien  préfet 
de  Lyon.  La  vie  politique  et  parlemen- 
taire absorbe  tellement  l'attention  des  mi- 
nistres, qu'il  neleur  en  reste  point  à  donner 
aux  affaires  courantes  ,  et  puisque  nous 
avons  une  charte  anglaise ,  il  v  a  conve- 
nance, d'adopter  les  formes  d'administra- 
tion de  la  Grande-Bretagne  où  chaque  dé- 
partement ministériel  a  une  double  per- 
sonnification ,  l'une  pour  le  conseil  et  les 
chambres,  l'autre  pour  l'expédition  du 
travail. 

A  propos  de  l'Angleterre,  la  motion  de 
lord  Russel  a  été  adoptée  à  une  majorité 
de  trente-trois  voix.  Elle  doit  être  suivie 
d'autres  résolutions  qui  rendront  la  place 
intenable  pour  le  ministère  Peel  et  Wel- 
lington. Le  cabinet  est  dans  la  nécessité  ou 
de  se  retirer  ou  de  dissoudre  la  chambre. 
M.  Peel  veut,  à  ce  qu'il  paraît,  passer  par 
toutes  les  épreuves  avant  d'en  venir  à  un 
parti  décisif.  La  situation  est  grave  :  les 
deux  chambres  sont  divisées,  et,  dans  la 
chambre  des   Communes ,  les  forces  des 
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I  partis  se  balancent.  De  nouvelles  élections 
;  ne  peuvent  produire  que  le  triomphe  du 
i  parti  réformateur,  ou  cette  parité  de 
I  forces  qui  est  [ilus  funeste  que  la  victoire 
J  d'un  parti  ,  parce  que  rien  ne  peut  mar- 
I  cher  et  qu'une  crise  violente  est  la  seule 
issue  pour  échapper  à  cet  état  d'inertie. 

La  mort  imprévue  du  prince  deLeuth- 
tembrr^j,  époux  de  Doua  Maria,  succédant 
I  à  celle  non  moins  prématurée  de  don  Pe- 
dro, est  un  de  ces  coups  qui  révèlent  les 
desseins  de  la  Providence  qu'on  ne  peut 
pénétrer  au  premier  abord,  mais  qui  s'ex- 
pliquent par  la  marche  des  événémens  et 
par  leurs  résultats.  Deux  hommes  puis- 
sants renversés  comino  Antiochus,  le  père 
et  l'époux  d'une  jeune  princesse  qui  s'est 
assise  sur  un  trône  conquis  ptr  la  violence 
faite  aux  vœux  de  tout  un  peupl  e,  moisson- 
nés au  milieu,  l'un  d'un  triomphe,  l'autre 
des  pompes  et  des  fêtes  de  noces  récentes, 
tout  cela  annonce  une  haute  volonté  dont 
le  but  nous  apparaîtra  plus  tard.  Deux 
mois  à  peine  étaient  écoulés  depuis  l'arri- 
vée du  prince  en  Portugal.  La  moitié  d'un 
trône,  le  commandement  suprême  de 
l'armée ,  tous  les  honneurs  qui  pouvaient 
être  dispensés  par  ime  main  royale,  voilà 
ce  qu'avait  recueilli  à  Lisbonne  le  petit- 
fils  d'Eugène  Beauharnais!  et  il  n'estplusl 
et  il  a  été  retrouver  dans  la  tombe,  Napo- 
léon et  son  fils,  et  Joséphinesa  grand  mère, 
et  Eugène  son  père,  et  don  Pedro  son 
beau-père,  tous  morts  avant  l'âge,  toas 
tristes  victimes  des  passions  qui ,  dans 
ces  temps  malheureux ,  remplissent  le 
cœur  de  tant  d'hommes  auxquels  la  sa- 
gesse crie  en  vain  :  Vanilas  vanitalum  et 
omnia  vanilas! 


Le  minislrère  tory  n'a  guère  plus  vécu  que 
le  duc  de  Leuchtemberg.  II  vient  de  succomber 
au  moment  où  ,  par  la  mission  du  général  El- 
liot,  il  exprimait  une  adhésion  complèle  aa 
système  de  la  quadruple  alliance ,  et  donnait 
des  garanties  au  principe  révolutionnaire.  Com- 
me nous  n'avions  jamais  fondé  d'espérances  sur 
la  combinaison  dans  laquelle  M.  Peel  et  lord 
Wellington  étaient  entrés,  on  trouvera  tout 
simple  qu'elle  n'emporte  pas  nos  regrets. 

Maintenant  la  couronne  aura  à  descendre 
depuis  lord  Stanley  jusqu'à  lord  Russel;  elle 
pourra  reprendre  lord  Grey  ou  lord  Mel- 
bourne ,  mais  là  encore  n'est  pas  la  vérité  so- 
ciale; la  grande  question  c'est  la  papauté  royale 
qui  doit  tomber.  Le  mensonge   évoqué  par 
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Henri  VIII,  et  soulemi  par  Guillaume  à  la 
lé(e  de  troupes  étrangères  ,  est  au  bout  de  son 
rôle.  Il  n'est  an  pouvoir  d'aucun  homme  d'en 
empècUer  ou  d'en  relarder  la  chute. 


Le  Moiiitpur  du  Commerce  ,  journal  du  mi- 
nistère, a  reçu  par  sa  correspondance  particu- 
lière ,  un  ordre  du  jour  de  IMiua  ,  tout  à-fait 
digne  des  temps  de  barbarie,  et  qui  surpasse  en 
atrocité  ce  que  l'on  raconte  du  régime  de  la 
terreur.  Selon  cet  acte,  qui  doit  faire  rougir  de 
honie  l'Europe  civilisée  ,  il  est  enjoint  aux 
jeunes  gens  delà  Navarre  qui  ont  pris  les  armes 
pour  don  Carlos  de  1  entrer  dans  le  délai  de  huit 
jours,  passé  lequel  leurs  pères  et  les  autorités  de 
leurs  communes  seront  arrêtés  et  fi'.sillés  un 
sur  cinq  et  leurs  maisons  brûlées.  Le  même 
traitement  sera  fait  aux  médecins,  chirurgiens 
et  pharmaciens  qui  auront  porté  des  secours  aux 
royaUstes  blessés. 

A  l'exception  de  la  presse  ministérielle,  il  n'y 
a  qu'un  cri  d'indignation  dans  tous  les  jour- 
naux contre  de  telles  horreurs  dont  les  Carrier, 
les  Lebon  et  les  Fouquier-ïinville  n'ont  pas 
approché.  Mina  est  l'ennemi  de  la  loi  chré- 
tienne et  de  la  civilisution  ;  il  s'est  mis  an  rang 
des  hommes  à  mettre  au  ban  de  l'humanité  et 
des  nations.  Et  C'est  don  Carlos  que  ÏM,  Peel 
et  lord  Wellington  font  sommer  de  déposer  les 
armes,  tandis  qu'un  barbare  veut  faire  de  la 
Navarre  et  des  provinces  basques  un  vaste  tom- 
beau ! 

Ce  qui  est  douloureux  à  penser ,  c'est  qu'un 
homme  qui  viole  audacieuse  !  enl  les  saintes 
lois  de  l'Evangile,  les  droits  de  la  nature  et 
toutes  les  règles  des  sociélés  civilisées  ,  trouve 
un  appui  dans  un  ministère  fiançais  et  qu'il  en 
reçoive  des  secours  en  argent ,  vivres  ,  habille- 
mens  et  munitions ,  indépendamment  des  ser- 
vices de  lonte  nature  qui  résultent  d'une  in- 
tervention occulte  et  Irès-aclive.  Mina  est  nn 
monstre  que  l'histoire  flétrira  du  sceau  des 
parricides;  car  c'est  la  province  où  il  est  né 
qu'il  traite  avec  cette  barbarie.  Le  sang  inno- 
cent qu'il  répand  à  grands  flots  s'élèvera  contre 
lui;  mais  les  hommes  qui  l'aident  dans  celte 
entreprise  impie  ne  craignent-ils  pas  d'encourir 
une  redoutable  et  funeste  solidarité  ? 


couBS  d'économie  sociale  catholique  de 

M.    LOUI.S   ftOUSSEAL'. 

L'auditoire  distingué  qui  ass'iste  à  ce  cours 
est  de  plus  en  plus  nombreux  et  attentif  à  cha- 


que nouvelle  leçon.  Le  savant  professeur,  après 
avoir  établi  qu'on  ne  sauvera  la  société  qu'en 
rendant,  au  moyen  d'un  nouveau  procédé  d'é- 
conomie sociale,  l'indu.strie  plus  fructueuse, 
décrit  ce  procédé ,  qui  n'est  autre  que  l'asso- 
ciation harmonieuse  des  capitaux  et  du  travail. 
L'individu  agissant  isolément  est  dans  une  con- 
dition essentiellement  défavorable  à  la  produc- 
tion, tandis  que  lorsqu'il  combine  sa  force  et 
son  intelligence  avec  la  force  et  l'intelligence 
de  ses  semblables ,  il  en  résulte  des  effets  pro- 
digieux ,  en  sorte  qu'il  est  exact  de  dire  que  les 
forces  humaines  ,  quand  elles  sont  associées  et 
reçoivent  une  direction  unitaire,  ne  s'ajoutent 
pas  seulement  les  unes  aux  autre.':,  mais  se  mul- 
tiplient en  réalité  les  unes  par  les  autres.  En- 
core faut-il,  pour  obtenir  ces  grands  résultats  , 
que  le  procédé  d'association  soit  bon  ;  car  s'il  y 
a  divergence  des  intérêts  privés  entre  eux ,  ou 
dissidence  entre  l'intérêt  des  individus  et  l'in- 
térêt général ,  ou  absence  de  direction  commu- 
ne, il  en  résultera  déperdition  de  forces,  inco- 
hérence et  atonie  du  système,  comme  cela  a 
lieu  dans  l'organisation  de  la  société  actuelle. 
Laissons  parler  j\L  Rousseau  : 

«  Ce  n'est  pasde  nos  jours  seulement  (jue  les 
hommes  ont  reconnu  les  effets  économiques  de 
l'association;  les  actes  des  apôtres  font  foi  que 
les  premiers  chrétiens  étaient  associés  pour  la 
production  et  la  consomniation  ;  chacun  d'eux 
apportait  au  fonds  commun  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait ,  et  les  apôtres  étaient  chargés  de  la  dis- 
tribution, sans  autre  règle  que  de  pourvoir  aux 
be.«oins  de  chacun.  Sans  contredit,  ce  procédé 
informe  que  la  civilisation  repousserait ,  consti- 
tuait l'association  à  son  étal  de  germe  on  d'en- 
fance, et  le  mensonge  d'Ananias  et  de  Saphira 
suffirait  seul  pour  prouver  qu'il  était  défec- 
tueux. Il  l'était  en  effet ,  parce  qu'il  ne  repo- 
sait que  sur  la  charité ,  abstraction  faite  de  la 
justice  distributive,  et  ne  pouvait  convenir  qu'à 
des  hommes  voués  à  une  mission  toute  d'amour 
et  de  sacrifice  individuel.  Cependant  qui  osera 
nous  dire  que  si  cette  angéliqtie  associalion  n'a- 
vait pas  été  dispersée  par  le  choc  des  événe- 
mens,  le  procédé  d'économie  sociale  ne  .se  fût 
pas  perfectionné  entre  ses  mains,  et  que  le 
christianisme ,  achevant  l'œuvre  qu'il  avait  si 
bien  commencé,  n'aurait  pas,  à  cette  heure, 
appelé  tous  les  hommes  an  banquet  de  la  vie  ? 
C'est  pourquoi, sansconlester  le  mérite  de  ceux 
qui  ont  tente'' ,  dans  ces  temps  modernes ,  de 
faire  revivre  l'association,  l'initiative  enappar  - 
tient  incontestablement  au  christianisme;  c'est 
lui  qui,  semblable  à  un  navigateur ,  faisant  la 
découverte  d'une  terre  nouvelle,  et  y  arborant 
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le  drapeau  de  sa  nation ,  a  pris  possession  ilii 
principe,  et  peut,  même  après  une  absence 
plus  ou  moins  longue ,  réclamer  comme  sien 
tout  ce  (jui  a  élé  fondé  d'utile  sur  son  do- 
maine. » 

M.  Rousseau  prouve  ensuite  que  tous  les 
procédés  d'association  qui  ont  été  successive- 
ment produils  et  abandonnés  n'ont  eu  de  va- 
leur qu'en  se  rapprocbant  du  principe  catholi- 
que ,  et  dans  l'exacte  proportion  de  ce  même 
rapprochement,  d'où  il  conclut  qu'il  n'y  aura 
de  système  complet  que  du  jour  où  l'économie 
sociale  se  constituera  selon  les  principes  catho- 
liques. Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  descrip- 
tion qu'il  présente  du  mécanisme  organique  de 
la  paroisse  ;  ne  pouvant  entrer  dans  les  détails 
nécessaires  pour  donner  une  idée  suflisante  de 
ses  ingénieuses  combinaisons ,  nous  renvoyons 
nécessairement  nos  lecteurs  au  7Vo«fé  qu'il  pu- 
bliera très-prochainement  sur  cette  grave  ma- 
tière ;  tout  ce  que  nous  disons  sommairement 
se  réduit  ù  ceci  :  M.  Rousseau  a  posé  la  ques- 
tion sociale  ainsi:  Trouver  l'emploi  le  plus  avan- 
tageux des  forces  productives,  la  règle  la  plus 
juste  etlaplus  satisfaisante  de  distribution  des 
fruits,  et  le  mode  le  plus  économique  de  con- 
sommation; c'est  là  le  triple  problème  qu'il  es- 
saie de  résoudre  dans  sa  théorie. 

Dans  la  quatrième  séance,  le  professeur  a 
abordé  avec  une  franchise  et  une  hardiesse  qui 
lui  font  honneur,  plusieurs  questions  palpitan- 
tes d'intérêt ,  la  liberté  individuelle,  son  har- 
monisation avec  l'unité  sociale  mise  en  œuvre 
par  l'autorité ,  enfin  le  principe  non  jias  d'éga- 
lité, comme  quelques  auditeurs  s'y  attendaient, 
mais  bien  d'inégalité.  «Par  quelle  fatalité,  s'é- 
crie-l-il ,  le  pUilosophism^'  est-il  parvenu  à  per- 
suader au  vulgaire  qu'il  a  eu  trop  long-temps 
le  don  de  remuer,  que  le  catholicisme  tendait 
à  l'asservissement  des  jîeuples?  il  est  vrai  que 
la  religion  improuve  les  moyens  violens  et  in- 
justes par  lesquels  les  hommes  de  parti  pré- 
tendent fonder  la  liberté  ;  mais  la  principale 
raison  de  ce  blâme,  c'est  que  de  pareils  moyens 
écartent  du  but  an  lieu  d'y  conduire.  Encore 
convient-il  qu'on  s'entende  sur  celte  liberté 
qui  a  soulevé  tant  de  mauvaises  passions;  car  il 
y  a  deux  manières  fort  différentes  de  l'envisa- 
ger. La  liberté  consiste  dans  la  puissance  de  faire 
ce  qu'on  a  volonté  de  faire  ;  or  l'homme  à  l'é- 
tat complètement  sauvage  fait  consister  sa  li- 
berté à  ne  rien  aliéner  de  ce  qu'il  possède  de 
puissance  naturelle;  cependant  quel  est  l'effet 
utile  de  celte  puissance  de  l'individu,  au  milieu 
de  la  multitude  d'empêchemens  contre  les- 
quels elle  vient  se  heurtera  chaque  pas?  Il 
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peut,  à  la  vérité,  se  larguer  d'être  indépendant 
des  hommes,  du  moins  tant  qu'il  n'est  pas 
tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ;  mais  il  est 
esclave  du  monde  extérieur,  qui  de  loule  part 
fait  obstacle  à  sa  volonté. 

»  Puisque  la  puissance  collective,  résultant 
de  l'association,  dépasse  ;'e  beaucoup  la  somme 
des  apports  individuels,  il  y  a  donc  pour  chaque 
membre  jouissant  d'un  droit  proportionnel  à 
son  apport,  bénéfice  de  puissance,  c'est-à-dire 
de  liberté.  «  Mes  frères,  a  dit  l'apôtre,  vous 
»  avez  élé  appelés  à  la  liberté;  .'eulemeiit  n'en 
»  prenez  pas  occasion  pour  vous  abandonner 
»  aux  appétits  de  la  chair;  mais  assujétissez- 
»  vous  les  uns  aux  autres  par  la  charité.  » 
Voilà  l'expression  la  plus  nette  de  la  liberté  so- 
ciale ou  composée,  bien  différente  par  sa  na- 
ture et  par  ses  effets  de  la  liberté  sauvage  ou 
simple. 

))  An  surplus,  une  grave  erreur  de  notre 
époque  est  de  croire  qu'il  n'y  a  d'alleinle  por- 
tée à  la  liberté  que  par  l'emploi  de  la  force,  tan- 
dis qu'il  y  a  atteinte  égale  par  l'emploi  da  men- 
songe et  de  la  ruse  ;  l'économie  politique  a  flé- 
tri avec  raison  le  monopole,  comme  une  ty- 
rannie brutale;  mais  le  laissez  faire,  laissez 
passer,  qu'elle  a  admis  en  principe,  en  don- 
nant toute  latitude  à  la  fraude  commerciale 
dans  certaines  hmiles,  est  tout  aussi  attenta- 
toire à  la  liberté.  Qu'importe  que  le  bouc  col- 
loque au  fond  de  son  puits  y  ait  été  attiré  par 
l'adresse  du  renard,  ou  par  la  force  du  lion,  le 
résultat  n'est-il  pas  toujours  le  même  pour  lui  ? 
La  liberté  sociale  ne  peut  donc  résulter  que 
d'une  organisation  qui  donne  aux  individus 
sarantie  complète,  non-seulement  contre  loule 
violence,  mais  aussi  contre  tout  procédé  astu- 
cieux. » 

Telles  sont  les  idées  ingénieuses  et  emprein- 
tes d'un  profond  caractère  d'actualité  qui  dis- 
tinguent les  théories  de  I\L  Rousseau.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  sa  bril- 
lante dissertation  sur  le  principe  éminemment 
social  de  l'inégalité  ,  sans  lequel  il  ne  saurait  y 
avoir  ni  justice,  ni  liberté;  nous  voudrions 
pouvoir  exposer  son  principe  d'instruction  in- 
tellectuelle et  professionnelle  ;  mais  il  nous  est 
impossible,  dans  l'espace  de  nos  colonnes,  de 
satisfaire  noire  désir  à  cet  égard.  Le  seul  re- 
proche qu'on  serait  peut-être  fondé  à  faire  à  ce 
cours,  c'est  qu'il  est  trop  substantiel,  trop  plein 
de  choses,  relativement  à  l'espace  que  s'est 
donné  le  professeur. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 
MANUEL  DE  LA  MESSE, 

ou  EXPLICATION  DES  PRIÈRES  ET  CÉRÉMONIES 
DU   SAINT   SACRIFICE  j 

Par  M.  F. -J.  Le  Courtier,   curé  des 
Missioiis-EtnoKjcres. 

S'il  est  quelque  chose  de  convenu  parmi  les 
censeurs  du  calliojicisme,  c'est  que  sa  liturgie 
et  ses  rites  ne  vont  plus  à  notre  raison  éclairée. 
A  les  en  croire,' ces  mesquines  observances, 
comme  ils  disent,  tuent  l'inspiration,  arrêtent 
l'essor  de  l'ame  vers  Dieu,  el  brisent  les  ailes 
de  la  prière;  il  nous  faut  un  culte  plus  simple  et 
plus  large  tout  à  la  fois,  plus  digne  de  la  gran- 
deur tlivine;  la  pensée  humaine  doit  retourner 
àsonauleur  libre  de  tnule  entrave,  pure  de 
toute  superstition. Ainsil'on  sourit  à  l'aspect  des 
traditions  consacrées  par  la  sagesse  des  siècles! 
Or  Userait,  selon  nous,  beaucoup  plus  philo- 
sophi(pie  de  chercher  à  en  pénétrer  les  secrets 
intimes  et  les  mystérieuses  profondeins.  Il  se 
trouverait  peut-être  qu'une  écorce  nue  et  aride 
pour  qui  s'arrête  aux  apparences,  renferme  une 
sève  vivifiante ,  des  trésors  de  piété ,  d'onciion 
et  d'amour.  Le  Manuel  de  M.  Le  Courtier  est 
merveilleusement  propre  à  faire  ressortir  cette 
vérité,  au  moins  pour  la  partie  du  culte  c-tho- 
lique  qui  s'y  trouve  expliquée.  L'auteur,  donne 
un  résumé  de  toutes  les  recheiches  sur  la 
liturgie  et  les  cérémonies  de  la  messe.  Déjà  il 
existait  plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière. 
Un  du  P.  Lebrun ,  mais  trop  vohimiarux  et 
trop  seientiftquc  pour  la  plupart  des  fidèles  ; 
c'est  une  mine  riche  el  féconde  qu'il  faut  savoir 
exploiter  et  qui  devient  plus  ulile  à  celui  qui 
enseigne  qu'a  celui  qui  esl  enseigné  ;  un  de 
M.  Badoire  ,  curé  de  Saint  Roch  ,  et  un  autre 
de  M.  Cochin,  curé  de  Saint  Jacques-du-Haut- 
Pas ,  mais  tous  deux  composés  spécialement 
pour  les  lidèles  d'une  paroisse.  M.  Le  Courtier 
a  su  se  préserver  également  et  des  longueurs 
qu'entraîne  une  érudition  complète  et  de  la  se  - 
cheresse  que  Ton  remarque  toujours  dans  un 
simple  abrégé.  Il  conserve  avec  soin  le  texte  de 
la  liturgie ,  en  développe  le  sens  littéral,  en  ex- 
plique les  cérémonies,  et  aide  les  fidèles  « 
goûter  par  eux-mêmes  le  sens  de  la  prière 
publique,  et  à  aimer  la  majestueuse  simpli- 
cité, à  en  faire  jaillir  tous  les  sentimens  qu'elle 
renferme.  Il  a  divisé  son  livre  en  trois  parties  : 
la  première  renferme  des  instructions  prélimi- 


naires, l'histoire  abrégée  de  la  liturgie  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours,  l'exposédu  maté- 
riel employé  dans  le  service  divin.  Dans  la  se- 
conde se  trouve  l'ordinaire  de  la  messe  avec  les 
rubriques  des  cérémonies  el  des  prières  com- 
munes applitpiées  à  chaque  partie  du  saint  sa- 
crifice. Enfin  la  troisième  partie  reprend  mot 
pour  mot,  rite  par  rite,  tout  ce  que  renferme  la 
seconde  pour  en  donner  l'explication. 

Ce  livre  doit  avoir  un  succès  durable ,  parce 
qu'on  y  trouve  à  la  fois  de  la  science,  de 
l'onction,  et  un  style  pur  et  sévère.  Messieurs 
les  ecclésiasti(jues  y  puiseront  une  ample  ma- 
tière d'inslruclions  sur  un  point  trop]  négligé 
peut-être,  et  dont  il  est  inutile  de  faire  sentir 
rim[)orlance;  les  fidèles  y  trouveront  une  sour- 
ce féconde  de  méditations  et  de  sentimens  reli- 
gieux ,  qui  leur  est  nécessairement  fermée  tant 
qu'il  n'ont  pas  l'inlelligence  des  cérémonies 
saintes. 

«  Toute  vérité,  dit  M.  Le  Courtier,  est  con- 
»  tenue  dans  le  sacrifice  de  la'  loi  de  grâce , 
»  tout  y  est  enseigné  ;  le  dogme ,  depuis  l'u- 
»  nilé  de  Dieu  dans  la  trinité  des  personnes 
»  jusqu'à  l'uliliié  de  l'invocation  des  saints; 
»  La  morale ,  depuis  le  grand  principe  de  l'a- 
»  mour  du  Seigneur  jusqu'aux  dernières  con- 
»  séquences  de  ce  commandement  dans  l'union 
«  de  l'ame  avec  Dieu  ;  Les  sacremens ,  depuis 
»  la  grâce  qui  y  dispose  jusqu'à  l'effusion  de 
»  la  grâce  qui  nous  y  purifie  et  nous  y  perfec- 
»  tionne;  Le  cidte,  depuis  l'adoration  suprême 
»  jusqu'au  plus  faible  symbole  de  ferveur  et  de 
»  zèle  ;  La  prière ,  depuis  la  sublimité  de  l'o- 
»  raison  dominicale  jusqu'à  la  simplicité  de 
»  celle  parole  :  ainsi  soit-il  ;  La  suite  de  la 
»  religion  ,  depuis  le  péché  originel  el  lesacri- 
»  fice  d'Abel  jusqu'à  la  dernière  assemblée  du 
»  mondeaupied  du  Iribimal  de  Dieu  , jusqu'à 
»  la  consommation  des  élus  autour  du  trône  de 
»  h  miséricorde  et  de  l'autel  de  l'agneau.  Car, 
»  la  messe  est  un  cours  public  de  vérités  reli- 
»  gieuses,  qui  estdéveloppé  à  l'intelligence  par 
»  la  profondeur  des  prières  liturgiques,  et 
»  par  le  langage  énergique  des  rits  et  des  cé- 
»  rémonies;  en  sorte  que  nous  pouvons  dire 
»  avec  le  concile  de  Trente  ,  que  la  messe 
»  contient  de  grandes  instructions  pour  le 
»  peuple  fidèle  ;  et  avec  Tertullien,  que  c'est 
»  moins  un  banquet  de  religion  qu'une  école 
»  de  tous  les  devoirs  et  un  enseignement  de 
»    toutes  les  vérités.  •> 

Ils  ne  nous  est  pas  possible  d'analyser  plus 
longuement  cet  excellent  ouvrage.  On  voit  par 
ce  que  nous  venons  de  cifer ,  de  quelle  manière 
l'auteur  envisage  son  sujet.   Contentons-nous 
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d'ajouler  qii'il  Ta  traité  avec  un  rare  bonheur. 
On  ne  saurait  unir  plus  étroitement  la  rigueur 
del'exaclitnde  théologique  au  tendre  abandon 
d'une  piété  vive  et  affectueuse,  à  une  argumen- 
tation solide.  Un  goût  parfaitement  sûr  dans 
le  clioix  des  matériaux ,  beaucoup  de  mctliode 
et  de  lucKlité  dans  leur  disposition  ,  telles  sont 
les  qualités  qui  se  révèlent  à  chaque  page. 
Nous  ne  doutons  pas  que  cet  ouvrage  ne  de- 
vienne bienlôt  le  vade  mecum  obligé  des  pas- 
teurs et  des  chrétiens  confiés  à  leurs  soins. 

—  Manuel  de  dévotion  à  la  sainte  Vierge  : 
par  madame  la  comtesse  de  Semallé.  —  Ap- 
pliquer à  toules  les  circonstances  de  la  vie  le  culte 
de  Marie,  associer  son  nom  à  celui  du  Sauveur 
dans  toutes  les  prières  du  chrétien ,  (el  est  l'ob- 
jet de  cet  ouvrage ,  marqué  au  coin  d'une  piété 
solide  et  tendre  envers  celle  (|iie  l'Eglise  nomme 
le  refuge  des  pécheurs,  la  consolatrice  des  af- 
fligés, et  la  reine  des  anges.  Oi»  ne  saurait  trop 
le  recommander  aux  lidèlesde  toutes  les  classes, 
et  surtout  aux  femmes,  parce  qu'il  leur  est  spé- 
cialement destiné.  Il  se  distingue  par  une 
grande  simplicité.  On  voit  que  dans  les  formu- 
les de  prières  qui  s'y  trouvent  en  grand  nom- 
bre, c'est  le  cœur  qui  parle,  librement,  sans  ef- 
fort et  avec  l'accent  de  la  foi  la  plus  vive.  Ma- 
dame la  comtesse  de  Semalé  a  rendu  un  vérita- 
ble service  à  la  reUgion ,  et  nous  faisons  des 
vœux  pour  que  son  livre  se  répande  de  plus  en 
plus.  Il  est  destiné àproduiredes  fruits  heureux 
et  consolans. 


INÉCROLOGIE. 

Le  sacerdoce  vient  de  laire  une  nouvelle 
perte  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  d'Anjou 
de  Boisnantier.  M.  l'abbé  d'Anjou ,  qui 
descendait  de  l'illuslre  maison  d'Anjou  , 
se  renferma  d'abord  au  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères ,  avec  la  volonté  de  consa- 
crer sa  vie  à  la  prédicalion  de  l'Evangile 
parmi  les  idolâtres.  Sa  santé  l'empôclia  d'ac- 
complir ce  dessein.  II  venait  d'être  nommé 
ëvêque,  lorsque  la  révolution  le  força  de  de- 
mander un  asile  à  la  respectable  famille  de 
Lucy  ,  dont  le  dévoûment  et  la  charité 
lui  out  donné  les  moyens  de  répandre  de 
nombreux  bienfaits  dans  l'exercice  de  son 
ministère  avec  un  zèle  qui  lui  gagna  l'es- 
time ,  l'amour,  et  la  reconnaissance  des 
paroissiens  de  cette  église.  Il  donna  plus 
d'une  fois  des  marques  de  sa  foi  inébranla- 
ble, et  notamment  dans  une  circonstance  im- 
portante, où  son  refus  de  condescendre  auj 
propositions  qu'on  li 
mauvais    Iraitemens 


nestes  pour  .sa  vie.  M.  d'Anjou  ne  parlait  ja- 
mais de  cet  événement  qu'avec  des  paroles 
de  pardon  et  d'oubli  pour  ses  persécuteurs. 
Il  fut  en>uile  nommé  grand  vicsire  de  Bour- 
ges ,  puis  premier  aumônier  de  la  maisoa 
royale  de.  S;iiul-Denis  el  chanoine  limlaire 
du  chapitre.  Licencié  à  ia  laculié  de  théolo- 
gie de  l'ancienne  université  de  Caen  ,  il  exer- 
ça pendant  quarante  ans  les  fonctions  de 
premier  vicaire  de  Sainl-Rocli.  Il  était  né  à 
Landellc  ,  dans  le  déparlemenlde  la  Manche. 
Sous  le  rèij'ne  de  Charles  X,  on  lui  donna  le 
cordon  d'ollicier  de  la  légion  d'honneur. Sa  fin 
été  semblable  à  sa  vie,  et  a  beaucoup  édifié 
M.  l'évêque  de  Versailles,  qui  l'a  assisté  dans 
ses  derniers  moineiis.  Quelques  jours  après 
la  réception  des  sacremens  ,  d  dit  adieu  à  ses 
amis,  qui  ne  le  quittaient  pas,  et  leur  an- 
nonça qu'il  n'était  plus  avec  eux.  En  elfet, 
depuis  ce  moment  on  l'entendait  conliuuelle- 
léciler  des  prières  où  l'on  distinguait  les 
versets  des  psaumes  qui  nous  peignent  les  dé- 
sirs de  lame  qui  soiihiiite  s'élever  vers  Dieu. 
El  c'est  au  milieu  de  ces  p-i  ières,  que  la  mort 
s'est  étendue  sur  ce  vieillard  ^éllérable.  Sa 
pcile  laissera  long-temps  un  doulou:e'JX 
souvenir  dans  le  cœur  de  ceux  qui  out  clé  à 
même  d'apprécier  l'aménité  de  son  carac- 
tère, la  charité  de  son  ame  ,  enfin  l'assem- 
blage des  vertus  évan^éliques  qui  le  ren- 
dirent aussi  respectable  comme  prêtre, 
qu'aimable  comme  homme  du  moude. 


fus  de  condescendre  aux 
lui  faisait,  lui  attira  des      1 
i  qui  faillirent   être  fu-     | 


RÉSUMÉ  DE  LA,  CHAMBRE. 


Vendredi  3  avril.  —  L'ordre  du  jour  ap- 
pelait les  explications  sur  l'exéculion  de  la 
loi  du  12  septembre  iS3o  ,  relative  à  la  réé- 
lection des  députés  promus  à  des  fonctions 
publiques  salariées.  En  conséquence,  on  s'est 
livré  dansia  chambre  à  une  discussion  fort 
animée,  où  les  orateurs  des  diverses  nuances 
poliiiques  ont  lour-à-tour  été  entendus.  — 
M.  Sébastiani,  qui  touche  3oo,ooo  (r.  comme 
ambassadeur,  etM.  Laurence  56  mille  comme 
commissaire  du  roi ,  ont  fait  à  eux  deux  tous 
les  frais  de  la  séance.  —  La  question  a  été. 
renvoyée  à  l'examen  dune  commission. 

4-  —  La  chambre  a  entendu  le  rapport  ac- 
coutumé des  pétitions.  Coniine  toujours  les 
honorables  se  sont  livrés  au  délassement  Je 
ces  conversations  piquantes,  qui  sont  un  si 
puissant  encouragement  pour  les  pauvres  pé- 
titionnaires. —  Le  reste  de  la  séance  a  été 
consacré  à  la  discussion  et  au  vote  du  projet 
de  loi  sur  les  élèves  de  Saint-Cyr.  Le  scrutia 
a  donné  19S  boules  blanches  ,  et  loi  boules 
noires. 

6.  — Après  avoir  entendu  M.  tersil  pré- 
sentant un  projet  de  loi  sur  la  vente  de»  ré- 
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colles  pcndaules  par  racines',  a(1oplé  les  qua- 
tre ailicles  auxquels  la  chambre  des  pairs  a 
réduit  le  projet  de  loi  sur  les  majorais,  adopté 
le  nouveau  crédit  de  i,4oo,ooo  fr.  addition- 
nels pour  les  pensions  militaires,  la  chambre 
a  passé  à  la  discussion  de  la  proposition  faite 
en  faveur  des  Lyonnais  qui  ont  éprouvé  des 
dommages  en  avril  i834-  Dans  celte  séance  , 
M.  do  Laboulie  a  liacé  l'historique  de  celt 
insurrection,  et  prouvé  crue  Tadininistralion 
pouvait  retrancher  le  mal  dans  son  principe, 
en  faisant  arrêter  les  chefs  de  linsunecticMi, 
mais  que  le  pouvoir  a  mieux  aimé  s'en  faire 
un  moyen  de  gouvernement  — Le  lesle  de 
laséancca  ctéconsacré  à  entendre  M.  Thicrs, 
qui  a  dit  entre  autres  choses,  ces  paroles  re- 
marquables :  «Sans  doute,  on  peut  montrer 
du  courage  pour  combattre  des  Russes  ou 
des  Autrichiens,  mais  pour  faire  la  guerre 
dans  des  rues  ,  là  où  si  on  gagne  la  croix  on 
est  exposé  à  «me  critique  ainère,  là  où  on 
vous  attaque  par  les  fenêtres,  par  les  portes, 
par  derrière,  par  de.  soupiraux  de  cave  ;  là 
où  on  est  assassiné  par  un  ennemi  invisibicj 
là  où  la  victoire  ne  sauve  pas  de  la  mort,  je 
dis  que  pour  faire  une  pareille  guerre,  ce 
n'est  pas  du  courage  qu'il  faut,  c'est  de  l'hé- 
roïsme. »  Nous  espérons  que  M.  ïhiers,  al- 
lant jusqu'au  bout  de  son  raisonnement,  ap- 
Îdiqucra  ces  paroles  aux  soldats  de  Char- 
esX,  et  leur  donnera  également  le  nom  de 
héros. 

7.  — On  s'attendait,  au  point  où  en  était 
restée  la  discussion  le  6  ,  à  une  séance  remar- 

3uable.  L'attente  générale  a  été  trompée.  La 
iscussion  a  continué,  mais  faible  décolorée, 
languissante.  Le  discours  de  M.  Sauzet  en 

fiarticulier  a  été  terne  et  bien  éloigné  de  ce- 
ui  qu'il  prononça  dans  les  interpellations. 
On  a  donné  une  raison  de  ceci.  D  après  les 
bruits  qui  ont  couru,  il  paraîtrait  que  M  ïhiers 
aurait  promis  l'adoption  de  la  proposition  par 
la  majorité  si  l'on  voulait  renoncer  au  système 
d'opposition  trop  tranchée  envers  le  ministè- 
re. C  eslen  partie  pour  avoir  1  air  d'accomplir 
une  parole  donnée  que  le  ministère  est  venu 
déclarer  qu'il  ne  s'opposail  pas  à  ce  que  les 
Ibnds  demandes  ftisSL-nt  volés,  mais  seule- 
ment à  litre  de  secours  et  non  d'indemiii'c. 
M.  Sauzet  s'est  laissé  prendre  au  piège,  ei  la 
chambre  a  rejeté  cette  supplique  même  ,  à 
une  très-fnrtc  majorité. 

8.  —  La  chatnbre  s'est  occupée  dans  celle 
séance,  fie  malièies  toulcs  spéciales,  comme 
l'aliènalion  des  lais  et  relais  de  mei',  la  mo- 
dification de  la  loi  fies  5  cl  11  févrici'  1791, 
relative  à  la  faculté  d'an'ermer  les  biens  ru- 
raux, qui  dépendent  des  communes  et  des  hos- 
pices. 

9.  —  La  discussion  a  commencé  sur  l'af- 
faire des  a5  millions.  (>eUc  séance  avait  at- 
tiré un  grand  nomi)re  de  curieux  qui  encom- 
braient les  tribunes  jiubliques.  M.  le  duc  de 
Fitz-Jaincs  était  appelé,  par  son  lour  din- 
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•cription,à  prendre  le  premicrla  parole,  sou 
discours  a  élé  tour-à-tour  grave,  caustique» 
spirituel.  Le  noble  jiair  démissionnaire  a  no- 
blemeot  gagné  ses  éperons  dans  cette  pre- 
mière bataille  parlementaire  à  la  chambre 
des  députés. — Après  ce  discours,  M.  Thieisa 
pris  la  parole  ,  et  dans  une  longue  improvisa- 
lion,  a  cherché  à  effacer  l'impression  qu'avait 
produite  M.  de  Filz-James.  Nous  l'avons  vu 
fidèle  à  sa  tactique  habituelle,  c'eat-à-dire 
se  faisant  révolutionnaire  quand  il  a  à  com- 
battre les  doctrines  royalistes,  et  monarchi- 
que quand  il  a  à  combattre  l'opposition. 

La  discussion  continuera  dans  les  séances 
suivantes. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

— •  Nous  nous  trouvons  forcés  de  renvoyer 
encore  à  une  autre  fois  le  bref  de  sa  sainteté 
sur  les  mariages  mixtes. 

—  Par  ordonnance  du  i5  mars,  M.  l'abbé 
Oriric,  grand-vicaire  de  Toulouse,  est  nom- 
mé à  l'évèché  de  Pamiers  ,  en  remplacement 
de  M.  Lalour-Landorthe  ,  décédé. 

—  Un  consiloire  est  indiqué  à  Rome  pour 
le  6  avril  ;  quatre  prélats  ont  reçu  l'avis 
qu'ils  y  seraient  proclamés  cardinaux  :  ce 
sont  M.Nl.  Alexandre  Spada,  doyen  de  la  Ro- 
te ;  Joseph  Alberghini ,  assesseur  du  saint- 
office,  avocat  consistorial  et  bibliothécaire 
de  laSapience;  Joseph  délia  Porta  Rodiani, 
patriarche  de  Constanlinople  ,  auditeur  gé- 
néral de  la  chambre  apostolique,  et  Placide- 
Marie  Vadini,  de  l'ordre  des  Carmes  de  l'an- 
cienne Observance,  archevc(pic  de  Gènes. 

—  Le  sacré  collège  est  composé  aujour- 
d'hui de  55  cardinaux,  dont  6  de  l'ordre  des 
évêques  ,  4'  de  l'ordre  des  prêtres,  cl  8  de 
l'ordre  des  diacies.  Le  doyen  du  sacré  col- 
lège est  M.  le  cardinal  l'acca;  le  premier  de 
l'ordre  des  prêlics,  M.  le  cardinal  Branca- 
doro,  et  le  premier  de  l'onlre  des  diacres, 
M.  le  cardinal  A\.i  Rivarola.  Il  y  a  i5  cardi- 
naux de  la  crè.itloii  de  Pie  Vfl,  1 7  de  la 
création  de  Léon  XII,  5  de  celle  de  Pit;  Vllf, 
cl  30  de  relie  du  pape  règnaiil;  il  y  a  7  cha- 
peaux réservés  in  pelto,  un  en  i83i  et  6  en 
1854;  8  chapeaux  sont  vacans.  F^e  plus  âge 
des  cardinaux  est  IM  le  cardinal  Bolliglia  , 
qui  a  été  créé  rann''e  dernière;  il  a  85  anf. 
Deux  autres  oui  80  ans.  Il  y  en  a  quinze  de 
^(t  ans  à  79;  0.1  de  Cm  à  69;  1 1  de  5o  à  5g,  et 
et  4  au-dessous  de  5o  ans.  Le  moins  Agé  de 
tous,  est  M.  le  cardinal  Brignole,  de  Gênes, 
qui  a  58  ans.  Vin^l  cardinaux  sont  morts 
BOUS  le  ponlilical  de  Grégoire  XVI. 

■ — M.  Cliarles  Brandcr,  âgé  de  vingt-quatre 
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ans,  né  à  Bruuswiclt.el  fils  d'un  ancien  con- 
servateur des  forêts  ducales,  a  fait  le  25  mars 
abjuration  du  lulliéranisme  entre  les  maitis 
de  M.  l'abbé  Guëranffer  à  Solesmes.  Ce  jeune 
liomnie  lui  avait  été  adressé  {)ar  M.  le  curé 
de  la  cathédrale  de  (]lermout;  il  était  depuis 
près  de  doux  mois  à  Solesmes,  pour  y  être 
instruit.  Il  a  le  dessein  de  se  joindre  aux  so- 
litaires qui  habitent  ce  prieuré. 

—  La  décision  du  barreau  de  Paris  relati- 
vemenl  au  procès  des  républicains,  vient 
d'être  rendue  publique. 

Elle  maintient  1  indépendance  des  avocats 
à  l'égard  de  la  cour  des  pairs,  sans  s'arrêter  à 
l'ordonnance  du  5o  mars,  que  le  conseil  n'hé- 
site pas  à  signaler  comme  dépassant  les  droits 
du  pouvoir  réi^lementaire. 

Celte  délibération  se  termine  ainsi  : 
«Ainsi,  la  poi-ilion  des  avocats  désignés 
par  le  président,  de  la  cour  des  pairs  est,  de- 
puis I  ordonnance,  ce  qu'elle  était  aupara- 
vant; la  conduite  qu'ils  ont  tenue  est  la  règle 
de  celle  qu'ils  ont  à  tenir. 

»  Sans  se  préoccuper  de  l'illégalité  de  l'or- 
donnance, sans  examiner  si  le  mandat  qui 
leur  est  donné  est  obligatoire  ,  ils  doivent 
persister  à  déclarer  qu'un  appel  à  leur  hu- 
manité, à  leur  zèle  pour  la  défense,  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  leur  profes- 
sion ,  ne  leur  sera  jamais  adressé  en  vain  ; 
que  toujours,  si  les  accusés  y  consentent  ou 
rétractent  leur  relus,  ils  seront  prêts  à  payer 
leur  tribut  au  malheur. 

>•  Mais  si  les  accusés  persistent  dans  leur 
résistance  ,  il  est  impossible  d'engager  avec 
euxune  lutte  sans  convenance  et  sans  dignité. 
»  Dans  ces  circonstances,  le  conseil,  pro- 
cédant par  forme  de  simple  avis,  estime  que 
le  pai  li  le  plus  convenable  à  prendre  par  les 
avocats  est  de  s'assurer  des  dispositions  des 
accusés,  et  ,  en  cas  de  refus,  d'écrire  à  M.  le 
président  de  la  cour  des  pairs,  qu'ils  se  sc- 
iaient empressés  d  accepter  la  mission  qui 
leur  a  été  déférée,  mais  que  la  lésoluliou  des 
accusés  leur  fait  un  devoir  de  s'nbslenii". 
»  Etaient  présens  et  ont  signé  ; 

»  MM.  Phili|)pe  Dupin,  bâtonnier;  Ar- 
cliambaut  ,  doyeu  ;  Paiiquin  ; 
Mauguin  ;  Thévcnin;  Coutuie; 
Colmct-d' Aage,  Caubcrt;  Hen- 
nequin  ;  Bci  ryer  lils  ;  Gaudry  ; 
Lavaux  ;  Delanglc  ;  Marie  ; 
Chaix -d  Esta  ngc;  Duvergier; 
Crousse  ;  P;  il\el;  Odilon-Bar- 
rot;  Leroy  et  Frédérich;  mem- 
bres du  conseil.  » 

—  D'un  autre  côlé  ,  dans  l'assemblée  géné- 
rale qui  a  eu  lieu  le  6  avril,  l'ordre  des  avo- 
cats à  la  cour  royale  de  Rouen  ,  délibérant 
sur  les  restrictions  qu'apporte  à  la  défense 
des  prévenus  devant  une  cour  des  pairs,  l'or- 
donnance du  29  mars  dernier  ,  a  adopté  à 

'unanimité  une  énergique  pr.oleslalion  par 
laquelle  les  signataires  s'engagent  à  se  refu- 


ser ,  le  cas  ëc^iéant ,  aux  réquisitions  de 
M.  Pasquier,  et  déclarent,  en  outre,  être  dis- 
posés à  s'associer  à  toutes  les  mesures  que  le 
barreau  de  Paris  croira  devoir  prendre  à  l'é- 
gard de  ladite  ordonnance. 

— Au  moment  où  l'ordre  des  Chartreux  et 
celui  deSt-Benoît  se  relève  en  France, il  ne  sera 

f»eut-être  pas  inutile  de  faire  connaître  une 
ettre  que  feu  l'en)pereur  François  d'Autri- 
che adressait,  quelque  temps  avant  sa  mala- 
die au  roi  de  Bavière,  à  l'occasion  des  Béné- 
dictins. Yoici  cette  pièce  intéressante  : 

«Illustre  et  puissant  prince,  très  cher 
cousin  ,  frère  et  beau-frère, 

»  C'est  avec  intérêt  et  satisfaction  que  j'ai 
pris  connaissanoe  ,  par  la  lettre  de  V.  M.  du 
14  décembre  dernier,  des  mesures  qu'elle  a 
prises  pour  le  rétablissement  en  Bavière  de 
l'ordre  de  saint  Benoit.  Mes  vœux  les  plus 
sincères  suivent  V.  M.  dans  cette  œuvre 
pieuse.  Puisse  V.  M. ,  après  tant  de  pénibles 
efforts,  réussir  à  rétablir  entièrement  dans 
toute  sa  vigueur  une  institution  qui  ,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  de  l'église  ,  a  servi 
à  l'ornement  et  à  la  gloire  de  l'église  catholi- 
que, et  si  utile  à  l'éducation  et  aux  sciences  , 
qui  a  servi  de  modèle  et  de  soutien  pour  les 
écoles  ,  et  qui ,  dans  mes  états  ,  où  je  lui  ai 
continué  ,  comme  je  le  devais  et  d'après  l'im- 
pulsion de  ma  conscience  ,  la  protection  qui 
lui  l'ut  accordée  par  nos  ancêtres,  s'estrendue 
digne  de  cette  laveur  parles  services  qu'elle 
rend  encore  tous  les  jours  à  l'église  et  à  l'in- 
struction. J'ai  déjà  informé  l'évêque  d'Augs- 
bourg  que  j'ai  chargé  l'abbé  de  l'ordre  des 
Bénédictins  ,  établi  dans  mes  provinces  alle- 
mandes ,  de  s'entendre  avec  l'abbé  Barnabas 
de  Saint-Etienne  ,  pour  l'envoi  en  Bavière 
de  quelques  individus  de  cet  ordre.  Coname 
ce  sont  des  missionnaires  de  l'antique  cloître 
des  Bénédictins  en  Bavièrequi  transportèrent 
en  Autriche  Tordre  de  Saint-Benoît ,  et  qui 
établirent  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre 
de  nos  abbayes  ,  la  coopération  actuelle  au 
rétablissement  de  cet  ordre  en  Bavière  n'est 
que  l'acquit  d'une  vieille  dette  de  reconnais- 
sance ,  et  celte  circonstance  est  sans  doute 
un  motif  de  plus  pour  seconder  avec  zèle  Y. 
M.  dans  la  confiance,  honorable  qu'elle  dai- 
gne leur  accorder.  C'est  avec  la  plus  grande 
estime,  etc.  Vienne,  16  février. 

Signé  François.  » 
— Nous  ne  savons  par  suite  de  quelle  ma- 
chination on  lait  courir  le  bruit  de  la  mort 
de  M.  Picot,  directeur  de  Va  mi  de  la  Feli- 
gion.  Des  lettres  de  faire  part  ont  même  été 
envoyées  à  un  grand  nombre  de  personnes 
et  de  journaux  qui  ont  été  trompés  de  cette 
manière.  JNous  nous  sommes  trouvés  nous- 
mêine  en  position  d'empêcher  l'impression 
d'un  article  nécrologique  rédigé  i)ar  suite  de 
ces  letlies  pour  être  inséré  dans  une  feuille 
royaliste.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
annoncer  aux  nombreu.\  amis  de  M.  Picot , 


que  cet  estimable  doyen  de  la  presse  reli- 
gieusc,doin  S.  S.  vicnl  de  récompenser  si  jus- 
tement les  longs  travaux,  n'a  même  pas  été 
malade. 


NOUVELLES    ÉTRA.VGÈRES    ET  FAITS  DIVERS. 

Espagne.  —  Aucune  nouvelle  iinpoitaute 
n'est  arrivée  d'Espagne  depuis  notre  der- 
nière livraison.  La  mission  du  général  Elliot, 
dont  nous  avons  parlé  diinanclie  dernier, 
est  encore  l'objet  de  toutes  les  conjeclures. 
On  parle  aussi  d'une  intervention  française. 

PoRTUGAl.. — Ou  a  enfin  acquis  la  cerlilude 
de  la  mort  du  duc  de  l.euchiemberg.  Les 
iournanx  anglais  contiennent  lesdélails  sui- 
Tans  sur  cet  événement  qui  peut  avoir  une 
grande  iiUluence  sur  la  siiualion  du  Portu- 
gal. Le  lundi  3i  mars,  en  revenant  d'une 
promenade  de  cheval  qu'il  avait  Ciiite  seule, 
d'autres  disent  d'une  partis  de  chasse  ,  le 
prince  se  plaignit  d'un  rhume  qui  le  Taisait 
soullrir  à  la  gorge.  Les  médecins  furent  man- 
dés ,  mais  ils  ne  trouvèrent  rien  d'inquiétant; 
cependant  vendredi  soir,  le  mal  empira;  le 
prince  demanda  son  confesseur.  Après  avoir 
reçu  les  sacremens  ,  il  parut  mieux,  mais 
samedi,  à  denv  heures,  il  expira  subitement. 
Né  en  décembre  i8io,  il  venait  d'entrer  dans 
sa  vingt-cinquième  année.  La  douleur  de 
dona  Maria  ,  orpheline  et  veuve  à  seize  ans  , 
est  extrême.  S'il  faut  en  croire  le  mêuie  jour- 
nal ,  on  n  était  pas  sans  crainte  sur  l'exalta- 
tion de  la  poupulace,  qui  ne  voulait  pas 
croire  li  mo;  t  naturelle  de  ce  prince,  et  était 
persu  idée  qu'il  était  mort  empoisonné.  Cette 
oitinioii  avait  même  gagné  quelques  person- 
nages imporlans  et  ne  laissait  pas  d  avoir 
trouvé  crédit,  car  toutes  les  correspondances 
en  parlent  sans  le  repousser  complètement. 
Nous  attendons  de  nouveaux  renseiguemens. 
Le  Ciirps  du  prince  sera  dépo.>'é  dans  le  ca- 
veau ro^-al  de  Saint-Vinceiil  Ua  Fora,  à  O- 
porto.  Leduc  de  Terceire  a  été  immédiate- 
ment proiuu  au  grade  de  commandant  en 
ciiel  provisoire  de  l'armée. 

J^a  Faix  de  la  Feriie,  de  Modène  ,  dit 
qu'elle  lient  d  une  source  qui  ne  laisse  lieu  à 
aucun  doute  ,  la  nouvelle  que  sui  la  roule  de 
Lisbonne  à  Gènes  ,  il  a  été  organisé  une  ban- 
de du  libéraux  dans  l'unique  but  de  surpren- 
dre don  INliguel  s'il  lui  arrivait  de  passer  par 
là  ,  comme  11  l'a  fait  déjà  plusieurs  fois  ,  de 
l'enlever  et  de  l'embarquer  j)our  le  Portugal, 
sur  un  bâtiment  poilugais  qui  croise  depuis 
quelque  temps  dans  la  Méditerranée. 

—  «Le  bateau  à  vapeur  le  Castor,  capitaine 
Pans  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  a  mouillehier 
son  en  rade  du  lazaiel;  ce  paquebot,  qui  a 
quitté  Algérie  29  mars  ,  rapporte  que  tout 
est  en  mouvement  dans  celle  ville  ei  aux  en- 
virons. Par  suite  de  l'assassinat  de  plusieurs 
de  nos  conipalrioles,  M.  le  gouverneur  de  la 
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colonie  donna   l'ordre  à   un  petit  corps  de 

troupes  de  se  diriger  vers  Bouffa-ik.  Maisles 
Arabes  s'étant  montrés  simultanément  sur 
un  grand  nombre  de  points  ,  toutes  les  trou- 
pes qui  se  trouvaient  à  Alger  sont  sorties 
dans  la  journée  de  vendredi  pour  aller  secou* 
der  celles  déjà  en  campagne. 

»  On  assure  qu'il  y  a  eu  du  côté  de  Torre- 
Chica  une  grande  quantité  de  Bédouins  cer- 
nés,  qui  n  ont  d  autre  ressource,  s  ils  veu- 
lent éviter  les  Français  ,  que  de  se  jeter  à  la 
mer.  I^es  eslalettesse  succédaient  avec  la  plus 
grande  rapi«lité  ,  et  les  liabitans  des  campa- 
gnes rentraient  en  ville. 

»  Les  Arabes  paraissaient  être  à  peu  de 
distance  d'Alger  ,  car  dans  la  nuit  du  ven- 
dredi au  samedi  la  fusillade  et  la  canon- 
nade s'entendaient  de  cette  ville.  L'affaire  la 
plus  meurtrière  aura  eu  lieu  probablement 
entre  la  Maison  Carrée  et  le  village  de  Mus- 
tapha. 

»  Divers  motifs  font  penser  que  les  indi- 
gènes sont  commandés  par  des  Français.  Ils 
se  sont  dallés,  au  reste  ,  de  reprendre  bien- 
tôt Alger  ,  et  celle  fois ,  ils  croyaient  arriver 
jusqu'au  fort  l'Empereur. 

—  Ou  assure  que  la  questÏDn  de  savoir 
si  la  France  abandonnera  ou  non  la  coloni- 
sation d'Alger  ,  est  en  ce  moment  l'objet  des 
délibérations  du  conseil  des  ministres  ,  et 
qu'aucune  décision  n'a  encore  été  prise  à  ,ce 
sujet. 

—  La  cour  de  cassation  ,  présidée  par  M. 
Portails,  après  une  très-longue  délibération, 
a  cassé  l'arrêt  de  la  cour  royale  de  Bordeaux, 
qui  avait  attribué  à  M.  le  duc  de  Grammont 
la  propriété  de  le  citadelle  de  Blaye  et  des 
terres  environnantes  ,  et  a  renvoyé  l'affaire 
devant  la  cour  royale  d'Agen.  Les  motifs  de 
celte  décision  sont  que  la  maison  de  Gram- 
mon  a  éié  dépossédée  de  la  propriété  de  ces 
immeubles,  et  n'avait  droit  qu'à  une  indem- 
nité :  que  celte  créance  a  été  déclarée  éteinte 
par  l'aiilorilé  administrative,  et  en  s'immis- 
çant  dans  les  actes  de  cette  autorité  la  cour 
loyale  de  Bordeaux  a  violé  les  règles  de  sa 
compétence. 

—  Quatre  mauvaises  cariatides  en  plâtre 
onl  été  hissées  sous  le  fronton  de  la  baraque 
du  Luxembourg.  Ces  moulures  représentent 
les  quatre  saisons. 


Le  Directeur-Gérant , 


ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 


Imp.  de  F£Lix  Locquisi,    rue  Notre-Dame-dcs- 
Vicloires,  16, 


LA    DOMINICALE. 


30^ 


PAQUES. 


•  II  commençait  à  peine  h  faire 
-jour,  et  déjh  de  pauvres  femmes  se 
trouvaient  sur  la  route  qui  conduisait 
au  tombeau.  Elles  avaient  acheté  des 
parfums ,  et  elles  se  disaient  l'une  h 
l*autre  :  Qui  nous  ôtera  cette  pierre 
qui  couvre  le  tombeau?  Et  étant  entrées 
dans  le  monument,  elles  virent  la  pierre 
enlevée  et  un  jeune  homme  assis,  vêtu 
d'une  robe  blanche ,  et  elles  furent 
remplies  de  frayeur.Mais  il  leur  dit:  Ne 
craignez  point;  vous  cherchez  Jésus  de 
Nazareth  qui  a  été  crucifié,  il  est  res- 
suscité, il  n'est  plus  ici:  voici  le  lieu  où 
on  l'avait  placé.  »  C'est  avec  ce  peu  de 
motssimplesque  l'écriture  nous  raconte 
le  plus  grand  événement  qui  soit  jamais 
arrivé  dans  le  monde. 

Jésus  est  ressuscité  !  tel  est  le  cr: 
qui  retentit  en  ce  moment  d'un  bout  de 
la  terre  h  l'autre  et  fait  vibrer  les  âmes 
dans  la  catholicité  tout  entière.  L'épouse 
mystique  du  Christ  s'est  assise  avec  Jé- 
rémic  pour  pleurer  sur  le  bord  des 
chemins  déserts,  et  au  milieu  des  soli- 
tudes de  la  Jérus.nlem  nouvelle.  Elle 
nous  a  faitentendre  ses  chants  ineffables 
de  tristesse  et  rappelé  le  souvenir  de 
Dieu  dans  nos  cœurs  en  nous  parlant 
de  nos  misères  ;  et  voilà  qu'après  nous 
avoir  ainsi  préparés  à  la  joie  par  le  deuil 
et  au  triomphe  de  l'esprit  par  l'affai- 
blissement de  la  chair,  elle  nous  invite 
à  son  allégresse  mystérieuse.  La  grande 
semaine  est  accomplie  :  diins  nos  basi- 
liques sacrées ,  plus  d'autels  dépouillés 
et  de  tabernacles  vides  ;  les  joyeux  can- 
tiques ont  pris  la  place  des  chants  lu- 
gubres de  la  pénitence,  pour  saluer  celle 
fleur  de  Jessé  brillant  plus  belle  et  plus 
suave  sur  sa  tige  immortelle  ! 

C'est  que  celte  fête  de  Pâques  est 
aussi  la  fêle  de  l'humanité  tout  entière  , 
régénérée  par  le  sang  du  Calvaire,  et 
sortant  radieuse  du  tombeau  du  Christ! 
Elle  rappelle  à  nos  souvenirs  le  complé- 
ment de  celte  grande  mission  donnée 
au  réparateur,  le  sceau  ineffaçable  de 
réconciliation  entre  l'homme  déchu  et 
le  créateur  irrité  >  et  la  fin  du  drame 


sublime  commencé  dans  la  crèche  de 
Bethléem. 

Déchu  par  sa  faute  de  ses  destinées 
glorieuses,  l'homme  s'était  abandonné  à 
toutes  les  folies  de  son  orgueil  et  à 
toutes  les  vanités  de  son  néant.  Perdu 
d'erreurs ,  de  corruption ,  de  misères  , 
il  se  traînait  depuis  quatre  mille  ans  à 
travers  des  voies  toutes  semées  de  la- 
mentables douleurs.  Mais  lorsqu'un  cri 
de  désespoir  sortait  de  la  poitrine  de 
l'humanilé  lout  entière,  l'esprit  de  Dieu 
vint  la  couvrir  de  son  aile  blanche, 
et  pendant  que  les  vieilles  divinités  se 
mouraient  dans  leurs  temples  abandon- 
nés ,  que  les  philosophes  et  les  mora- 
listes interrogeaient  en  vain  leur  génie 
pour  redonner  un  peu  ds  vie  à  ce  grand 
cadavre,  dans  un  petit  coin  do  la  Judée 
naissait  le  réparateur  promis  ,  n'ayant 
pour  courtisans  que  des  bergers ,  et 
l'étoile  mystérieuse  allait  chercher  jus- 
ques  dans  le  fond  de  l'Orient  l'élite  de 
sessagesetde  ses  rois  pour  les  faire  in- 
cliner devant  un  pauvre  enfant  !  Ainsi 
commençaient  à  s'accomplir  ces  pro- 
phéties divines  qui  ,  depuis  la  création 
des  temps, venaient  d'intervalle  en  inler- 
valle  confirmer  les  traditions  humaines 
sur  la  venue  d'un  Messie,  promis  à  nos 
premiers  pères  après  leur  faute  ,  pour 
régénérer  l'humanité  coupable  et  élever 
entre  la  terre  et  le  ciel  l'arche  d'une 
alliance  immortelle.  Le  Christ  naissait 
pauvre  et  abandonné ,  comme  le  der- 
nier des  hommes ,  pour  montrer  aux 
grands  et  aux  princes  de  la  lerre  que  la 
révolution  qu'il  venait  accomplir  dans 
le  monde  était  une  révolution  d'intelli- 
gence ,  et  pour  nous  apprendre  par  son 
exemple  à  mépriser  tout  ce  qui  passe  , 
pour  diviniser  en  quelque  sorte  la  pau- 
vreté, et  pour  commencer  ce  grand 
anéantissement  de  la  chair  au  profit  de 
la  réhabilitation  de  l'esprit:  magnifique 
doctrine  qu'avait  niée  la  société  païen- 
ne ,  la  doctrine  de  l'humanité  qu'il  ve- 
vait  rétablir  et  sceller  de  son  sanglMais 
pour  arriver  h  la  plénitude  de  cette 
grande  mission  qui  ne  faisait  que  com- 
mencer à  la  crèche,  il  fiillait  qu'il  bût  le 
calice  jusqu'à  la  dernière  goutte;  qu'il 
apparut  couvert  de  honte  et  d'ignominie 
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suspendu  enlro  la  terre  elle  ciel ,  éten- 
dant ses  bras, comme  pour  montrer  qu'il 
embrassait  le  genre  humain  tout  entier 
dans  la  consommation  de  son  sacrifice 
auguste!  La  justice  du  Père  fut  satis- 
. faite  :  un  jour  une  croix  se  dressa  san- 
glante aux  batfemens  de  mains  d'un 
peuple  dont  nous  voyons  aujourd'hui 
les  enfans  promener  par  le  monde  leur 
immortalité  ùdiAs  ,  et  passer  |)leins  de 
tristesse  aumilieu  de  nos  fêtes,  comme 
de  grands  conp.blcs,  poursuivis  depuis 
dix-huit  siècles  par  la  vengeance  de 
Dieu  ! 

La  résurrection  du  Christ  termina 
d'une  manière  solennelle  celte  mission 
réparatrice  el  lui  donna  en  quelque  ma- 
tiière  le  dernier  cachet  de  la  divinité. 
Il  était  donc  Dieu  ,  ce  crucifié  de  Jéru- 
salem ,  puisqu'il  se  leva  de  la  tombe 
plus  puissant  que  la  mort.  Tout  élait 
donc  vrai  dans  la  doctrine  qu'il  annon- 
çait, tout  était  vrai  dans  les  prophètes  , 
dons  les  traditions  du  genre  humain  , 
dans  celte  magnifique  révélation  dont  il 
confiait  la  garde  h  une  autorité  infail- 
Jible  !Des  profondeurs  du  lombeau  sor- 
tait une  source  de  grâces  et  de  salut, 
pour  vérifier  le  monde  et  le  féconder 
dans  tous  les  temps. 

Tels  sont  les  souvenirs  que  nous  rap- 
pelle cha.pic  année  l'église  catholique, 
en  célébrant  la  fêle  de  la  résurrection 
du  Christ.  Éclairés  des  lumières  de  la 
foi ,  nous  apercevons  dans  cette  résur- 
rection la  consoujmalion  de  la  justice 
divine,  raccomplissemenl  de  ses  pro- 
messes ,  l'inébranlable  fondement  des 
cnseignemens  chrétiens,  mais  par  des- 
sus tout  la  résurrection  de  l'humanité 
qui  brise  son  linceul  et  marchera  dé- 
sormais à  la  conquête  de  ses  destinées 
impérissables  sur  les  traces  du  sang 
versé  par  le  Sauveur!  Aussi  ([ue  de  chan- 
gemens  dans  le  monde  depuis  celle 
époque  !  A  peine  le  Christ  a-t-il  terminé 
sa  mission  par  ce  grand  éclat  de  sa  toute- 
puissance,  que  sa  doctrine  commence  .^ 
germer  et  à  croître  dans  tout  l'univers. 
Les  philosophes  s'arrêtent  tout  étonnés 
\.  ouïr  une  philosophie  qui  surpasse  en 
profondeur  et  en  sagesse  la  philosophie 
du  portique  cl  des  écoles  de  la  Grèce; 


le  moraliste  se  demande  de  quelle  bou- 
che d'or  ont  pu  couler  ces  suaves 
cnseignemens;  l'esclave  sent  au  dedans 
de  son  cœur  les  premières  émotions  de 
la  liberté:  c'est  ti  ne  joie,  une  ivresse, 
un  tressaillement  universels,  parmi  tous 
ces  peuples  que  le  despotisme  dégrade 
et  que  la  corruption  dévore.  Ainsi  com- 
mençait colle  église  de  Dieu  qui  est  de- 
meurée debout  quand  tout  a  passé  au- 
tour d'elle  ,  une  main  sur  la  croix,  l'au- 
tre sur  le  tombeau  vide  du  Christ  res- 
sucilé!  Forte  de  sa  constitution  divine, 
elle  a  passé  h  travers  les  siècles  et  les 
événemens,  nourrissant  les  hommes  de 
S(  s  maximes  savoureuses,  éclairant  leur 
esprit  de  sa  lumière,  les  fortifiant  de 
ses  consolations  et  de  ses  promesses. 

Et  ne  se  passe-t-il  pas  en  ce  mo- 
ment dans  le  monde  quelque  chose 
qui  ressemble  à  ce  qui  arriva  peu  de 
temps  après  la  résurrection  du  Christ  ; 
cl  ne  pourrait-on  pas  dire  en  quelque 
manière  que  l'humanilé  sec<"ue  de  nou- 
veau ses  linceuls  funèbres  ? 

Le  triomphe  de  Jésus  sur  la  mort  fut 
celui  de  l'esprit  sur  la  matière,  du  droit 
sur  la  force,  de  la  vérité  sur  l'erreur, 
de  l'idée  pure  de  Dieu  cl  des  mœurs 
sur  la  corruption  de  rintelliij;ence  el  la 
dépravation  du  cœur.  iNous  ne  savons  si 
nos  espérances  nous  Iroinpenl ,  si  nos 
désirs  nous  séduisent;  mais  n'est-ce  pas 
là  encore  ce  qui  remue  dans  les  en- 
trailles du  monde?  Et  dans  tous  ces  évé- 
nemens qui  se  pressent  ,  dans  ce  choc 
immense  d'idées  ,  est-il  donc  si  diflicile 
d'apercevoir  le  mystérieux  travail  de  la 
Providence ,  et  la  vérité  qui  se  lève 
rayonnante  du  tombeau  que  les  passions 
humaines  avaient  scellé  pour  elle  i'Voycz 
quel  immense  ébranlemMil  d'un  bout 
du  mo/ide  h  l'autre  ,  quelle  soif  de  doc- 
trines dans  les  intelligences  ,  quel  be- 
soin de  consolations  dans  ces  âmes  llot- 
tanlcs  et  brisées  qui  se  tournent  inces- 
samment vers  le  calmedes  cnseignemens 
chrétiens!  Dans  cette  lîabylone  de  l'oc- 
ciJent ,  où  tant  d'erreurs  se  joignent  à 
tant  de  vices,  il  sudil  d'un  jeune  prêtre 
pour  rassembler  autour  de  la  chaire 
évangélique  des  milliers  d'auditeurs  at- 
tentifs el  zélés ,  avides  de    celle  parole 
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cclesie  qui  lombc  sur  les  cœurs  comme 
une  fraîche  rosée.  Los  idées  du  bon  et 
de  l'honnèle  revivent  dans  les  cœurs; 
l'esprit  de  persécution,  relégué  chez  un 
petit  nombre  d'hommes  ,  s'éteint  peu  à 
peu  pour  faire  place  aux  justes  idées 
d'unesagcUberlé;  dans  les  intelligences, 
la  vérité  rrprend  ses  droits  oubliés;  les 
philosophes  s'aperçoivent  cfue  la  plus 
belle  philosophie  est  encore  celle  qui 
se  trouve  dans  l'évangile  et  dans  les 
écrils  des  Pères;  l'historien  interroge 
le  gouvernem^Mil  de  l'église  pour  com 
prendre  les  siècles  passés  ;  nous  reve- 
nons à  la  poésie  de  nos  aïeux  ,  h  leur 
admirable  architecture,  aux  pages  mer- 
veilleuses de  leur  peinture,  c'est-h  -dire 
au  christianisme  ,  semence  la  plus  fé- 
conde que  Dieu  ait  jamais  jetée  dans  les 
champs  du  mond  ;  pour  germer  et  croî- 
tre élcrnellemenU 

Et  pendant  que  ce  travail  laborieux 
s'accomplit  dins  les  individus.  Dieu, 
dispose  les  événemens  et  les  nations 
pour  le  grand  œuvre  de  la  régénération 
humaine  par  le  catholicisme.  Bien  loin 
au-delà  des  mers ,  au  sein  d'un  vaste 
empire  inconnu  de  nos  pères ,  s'élève 
une  grande  église  vénérée  par  des  mil- 
lions d'hommes  libres,  dont  elle  a  créé 
l'indépendance.  Au  sein  des  autres  mers 
qui  terminent  l'Europe  h  l'Occident, 
relève  aussi  la  tète  une  église  vénérable, 
contre  laquelle  l'hérésie  et  le  despotisme 
n'ont  pu  prévaloir, et  qui  s'est  maintenue 
dans  l'intégrité  ilesa  foi  en  dépit  de  la  lutte 
qui  dure  depiris  trois  siècles.  L'Irlande 
vaincue  a  été  plus  forte  que  l'Angleterre 
victorieuse  ,  et  il  lui  a  été  donné  de  de- 
meurer pour  assister  h  la  ruine  de  cette 
puissance  de  l'erreur  qui  depuis  trois 
cents  ans  lient  l'Europe  en  échec.  Sur 
im  autre  point  du  globe  ,  lu  persécution 
s'est  étendue  sur  les  néophytes  et  les 
prêtres  d'une  église  naissante.  C'est  ce 
que  Dieu  fait,  quand  il  veut  assurer  la 
durée  de  ses  œuvresî  il  permet  à  l'hom- 
mede  prévaloir  un  moment;  mais  le  sang 
versé  devient  comme  un  gcrmi  fécond 
qui  enfante  des  milliers  d'adorateurs. 

Telles  sont  les  circonstances  mémo- 
rables au  milieu  desquelles  apparaît 
l'anniversaire  de  la  pâque  chrétienne. 


Témoins  de  ces  grands  événemensel  de 
ces  mystérieux  dessins  de  la  Providence, 
nous  mangerons  cette  pâc|ue  avec  des 
herbes  moins  amères;  car  nous  pourrons 
célébreren  même  temps  la  résurrection 
du  Sauveur  ,  et  la  résurrection  de  ces 
grands  principes  chrétiens  dont  l'absen- 
ce s'est  fait  sentir  d'une  manière  sr 
cruelle  au  sein  de  la  société  désolée. 
Ainsi  se  trouve  confondue  celte  superbe 
humaine  qui  avait  porlésur  l'œuvre  du 
Christ  des  mains  téméraires.  A  peine  la 
tombe  s'cst-elle  fermée  sur  ces  esprits 
aiulacicux  qui  croyaient  emporter  dans 
leur  linceul  les  lambeaux  du  catholi- 
cisme ,  qu'il  reparait ,  immortel ,  pour 
éclairer  encore  les  hommes  ,  pour  les 
séduire  par  la  bea.ilé  de  ses  enseigne-  • 
mens ,  les  captiver  par  la  douceur  de 
ses  consolations,  et  conduire  les  peu- 
ples vers  des  sources  inconnues  de  bien- 
èlre  et  de  prospérité.  Hclas  I  nous  le 
savons,  malgré  cette  résurrejclion  de 
notre  foi,  bien  des  frères  manqueront  h 
notre  joie  ,  comme  ils  manquèrent  à 
notre  douleur;  mais  le  jour  où  les  pau- 
vres femmes  vinrent  apprendre  aux  dis- 
ciples cachés  dans  Jérusalem  que  le 
Christ  était  sorti  de  sa  tombe  ,  les  pa- 
roles de  l'apôtre  Pierre  ne  trouvèrent 
pas  que  des  croyans  dans  la  foule  ras- 
semblée sur  les  marches  du  temple  ;  et 
pourtant  quelques  années  aprèsj  elles 
avaient  germé  dans  tous  les  esprits  ,  et 
le  monde  était  chrétien  ! 


CONFERE. \CES  DE  LX    METROPOLE. 


SIXIEME    CONFERENGK. 


Lorsque  l'Eglise  catholique  vint  s'établir 
dans  l'empire  romain  ,  elle  n'y  trouva  de- 
bout qu'une  seule  autorité  ,  l'autorité  civile 
des  empereurs.  Héritieri  de  toute  la  puis- 
sance delà  république  romaine,  ils  avaient 
ajouté  à  leurs  titres  de  Cé.«ar  ,  d'Auguste  , 
de  victorieux,  de  maître  du  monde,  celui 
de  souverain  pontife,  L'Eglise,  en  s'établis- 
sant  ,  n'eut  pas  une  prétention  moindre  que 
celle-ci ,  ce  fut  de  leur  ôter  ce  titre  de  sou- 
verains pontifes,  pour  établir  à  côté  de  leur 
puissance    civile  et  politique^  une  puissance 
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purement  spirituelle,  mais  qui  n'en  a  pas 
moinscté  une  grande,  une  auguste  puissance. 
Depuis,  le,long  des  siècles  ,  ces  deux  puis- 
sances temporelle  et  spirituelle  ont  mar- 
ché côte  à  côte,  tantôt  en  s'appuyant,  tantôt 
en  se  comljailant.  De  quel  droit  l'Eglise 
était*clle  venue,  pour  ainsi  dire  ,  couper  en 
deux  le  trône  dos  empereurs  ?  De  quel  droit 
-le  siège  apostolique  était-il  venu  se  placer  à 
côté  du  .sic'gc  impérial  ?  De  quel  droit  dans 
celte  cathédrale,  nul  trône  si  fort  et  si  grand 
qu'il  ait  été  n'a-t-il  eu  la  puissance  défaire 
disparaître  le  trône  de  la  puis«.ance  épis- 
copale  qui  s'y  trouve  placé?  Voilà  certes 
une  question  digne  de  vous  être  présentée , 
digne  de  la  méditation  dVsprits  sérieux  , 
surtout  après  une  si  longue  épreuve,  après 
les  longs  coiïibats  de  ces  deux  puissances, 
après  que  tant  de  préjugés  se  sont  établis. 
Tel  sera  donc  le  sujet  de  cette  conférence, 
d'autant  plus  qu'iudépi  ndammi  nt  de  cette 
occasion  do  faire  tomber  dans  voi  esprits 
bien  des  préjugés  ,  uoms  trouverons  aussi 
l'occasion  de  vous  développer  encore  de 
nouvpllo';  preuves  de  la  divine  institution 
de  l'Eglise. 

Avant  d'examiner  de  quel  r'roit  la  puis- 
sance spirituelle  s'est  établie,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  nous  en  examinions  la 
nature.  Or,  la  nature  de  toute-puissance  est 
déterminée  par  son  objet.  Quel  est  donc 
l'objet  de  la  puissante  spirituelle  ?  11  nous 
est  marqué  dans  ces  célèbres  paroles  que 
Notre  Seigneur,  près  de  retourner  an  sein 
de  son  Père ,  disait  à  ses  disciples  :  £un^ 
les  docete  omncs  gentes,  baplisunles  cos 
in  nomine  Patris  et  F'dii  et  Sjnr'uus 
sancti ,  docete  eos  senare  omnia  qua:- 
cumque  mandavi  vobis.  Enseignez  la  vérité, 
réj;andez  la  grâce  parles  sacremcns,  en- 
seignez surtout  par  votre  exemjile  à  pra- 
tiquer les  commandemcns!  Ainsi  la  vérité, 
la  grâce,  la  vertu,  voilà  les  trois  objets  de 
la  puissance  spirituelle.  La  vérité,  non  pas 
limitée  ,  mais  infinie  de  sa  nature  ,  telle 
qu'elle  est  essentiellement  et  toujours,  Dieu, 
en  un  mot ,  ses  attributs  ,  ses  raj^porfs  avec 
tout  ce  qu'il  a  créé;  la  grâce,  c'est-à-dire 
celte  lumière  de  Dieu  qui  à  travers  la  créa- 
tion descend  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
qui  crée  (juclqur  cliose  de  plus  élevé  et  de 
plus  éloquent  que  tout  ce  qui  se  voit  et 
s'entend,  la  communication  ineffable  de 
l'homme  avec  Dieu;  la  vertu,  se  manifestant 
sans  doute  par  des  actes  extérieurs,  mais 
résidant  surtout  dans  l'ame,  chose  aussi  de 
sa  nature  spirituelle.  Abrité,  grâce  et  vertu, 
voilà  l'objet  propre  de  la  puissance  spiri- 
«elle  ,  voilà  sa  n)ission. 


Quant  à  l'étendue  de  sa  puissance  spiri- 
tuelle, elle  dépend  de  l'étendue  de  son  ac- 
tion. Or ,  l'Eglise  chargée  d'enseigner  la 
vérité,  de  répandre  la  grâce  ,  de  faire  pra- 
tiquer la  vertu,  ne  peut  accomplir  cette  triple 
mission  que  par  la  libre  prédication  de  la 
parole  sainte  ,  sans  laquelle,  dans  l'ordre 
où  nous  vivons,  la  vérité  ne  pourrait  être 
communiquée  aux  intelligences.  Elle  ne  peut 
répandre  la  grâce,  dans  l'ordre  où  nous 
nous  trouvons  ,  que  par  l'oblation  du  saint 
sacrifice  qui  est  la  prière  par  excellence,  à 
laquelle  toutes  les  prières  se  rapportent,  et 
d'où  elles  tirent  ])rincipalcment  leur  force- 
Elle  ne  peut  répandre  encore  la  grâce  que 
par  la  libre  administration  des  sacremens  , 
mode  institué  par  Dieu  pour  celle  commu- 
nication céleste.  Enfin,  l'Eglise  ne  peut  faire 
])raliquer  la  vertu  que  par  des  actions  ex- 
térieures. Rien  de  tout  cela  ne  peut  s'ac- 
complir sans  une  hiérarchie,  nn  sacerdoce 
qui  enseigne  cette  parole,  qui  offre  le  saint 
sacrifice,  qui  adu)inistre  les  sacremens,  qui 
pratique  et  fasse  pratiquer  la  vertu.  Par 
conséquent  il  appartient  encore  à  l'étendue 
de  la  puissance  spirituelle  d'avoir  la  libre 
et  perpétuelle  constitution  d'une  hiérarchie 
sacrée.  Et,  avant  de  passer  outre,  il  est  né- 
cessaire de  remarquer  que  cette  puissance 
spirituelle,  ainsi  considérée,  touche  à  deux 
ordres  ,  à  un  ordre  inlérietir ,  je  parle  de 
son  action  ,  à  un  ordre  extérieur.  Par  son 
action  intérieure  ,  elle  accomplit  quelque 
chose  tout-à-fait  au-dessus  de  l'iiomme. 
Quant  à  l'action  extérieure  celte  puissance 
est  toute  autre,  c'est  simplement,  et  ce 
mot  dominera  toute  celte  conférence,  c'est 
simplement  une  liberté.  Quand  le  prêtre 
monte  dans  celle  chaire,  il  n'a  de  puis- 
sance qu'sutant  que  vous  consentez  à  l'en- 
tendre, il  n'a  pas  de  force  armée  pour  vous 
amener  ici.  Quand  il  offre  le  saint  sacrifice 
il  n'a  |)as  la  puissance  de  vous  contraindre 
à  fléchir  le  genou;  c'est  un  acte  de  liberté. 
Quand  nous  répandons  de  l'eau  sur  le  front 
d'un  enfant ,  ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
été  l'arracher  à  sa  mère,  ce  sont  ses  parens 
qui  usent  de  leur  liberté  en  nous  le  pré- 
sentant ,  nous  usons  de  la  nôtre  en  versant 
l'eau  sur  son  front.  Par  conséquent  la  puis- 
sance de  l'Eglise  dans  son  action  intérieure, 
dans  son  étendue  visible  consiste  dans  cinq 
libertés  qu'on  peut  appeler  les  libertés  chré- 
tiennes :  la  libie  prédication  de  la  prirole, 
la  libre  oblatif)ii  du  saint  sacrifice,  la  libre 
administration  des  sacremens,  la  libre  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  et  enfin  la 
libre  constitution  et  perpétuité  d'une  bié- 
I     rarchie.  Et  quand  on  demande  de  quel  droit 
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la  puissance  spirituelle  «'est  établie  dans 
le  monde  et  a  ôté  que'que  chose  à  la  puis- 
sance des  Césars ,  c'est  comme  si  l'on  de- 
mandait dé  quel  droit  la  liberté  chrétienne 
s'est  étendue  dans  le  monde  ,  ce  qui  change 
complètement  la  question  et  lui  donne  un 
point  de  vue  nouveau.  Donc,  la  puissance 
spirituelle  dans  l'ordre  invisible  est  la 
fraie  puissance,  puissance  de  feu,  puis- 
sance ardenle  à  qui  rien  ne  résiste  ;  mais 
dans  l'ordre  de  l'action  intérieure,  l'Eglise, 
n'a  reçu  de  J.  C.  qu'une  puissance^  celle  de 
la  liberté. 

De  quel  droit  disions-nous ,  cette  liberté 
s'est-  elle  établie  dans  le  monde  ?  Première- 
ment elle  s'y  est  établie  de  droit  divin.  Ce 
n'est  pas  par  une  concession  des  princes 
que  les  cinq  libertés  que  je  viens  d'énoncer 
se  sont  posées  dans  le  monde.  No.n ,  c'est 
J.-C.  qui  nous  a  dit:  Allez  et  enseignez. 
Ce  ne  sont  pas  les  Césars,  c'est  J.-C.  qui 
nous  a  dit  :  Baptisez,  déliez  et  remettez  les 
fautes.  Ce  ne  sont  pas  les  Césars ,  c'est  J.-C. 
qui  nous  a  dit  :  Immolez  vos  vies,  sacri- 
fiez-vous à  vos  frères,  donnez-vous  tout 
entiers.  Ce  ne  sont  pas  les  Césars,  qui  ont 
dit  :  Pvecevez  le  Saint-Esprit^  c'est  J.-C.  qui 
nous  a  dit  cela.  Par  conséquent  nous  ne  te- 
nons pns  notre  liberté  des  Césars  ,  nous  la 
tenons  de  Dieu,  et  nous  la  gardons  comme 
venant  de  Dieu. 

Les  princes  pourront  bien  se  réunir,  en- 
vieux qu'ils  sont  des  prérogatives  qu'ils  ap- 
pelleront de  tous  les  noms  qu'il  leur  plaira 
de  choisir  pour  les  rendre  odieuses;  qu'ils 
appelleront  du  nom  d'empire  ,  de  puis- 
sance exorbitante ,  inconcevable  ,  qui  ne 
s'était  jamais  vue  ,  nous  les  laisserons  dire  , 
nous  continuerons  à  enseigner,  à  baptiser, 
à  remettre  les  péchés,  à  recevoir  sur  nos 
têtes  l'action  du  Saint-Esprit.  iS'^ous  conti- 
nuerons tout  cela.  Si  l'on  nous  envoie  en 
exil,  nous  le  ferons  en  exil,  si  l'on  nous 
met  en  prison  ,  nous  le  ferons  en  prison  ; 
£1  l'on  nous  jette  aux  mines  ,  nous  le  ferons 
dans  les  mines  ;  si  on  nous  chasse  des  villes, 
nous  irons  dans  d'autres  villes  :  et  il  a  été 
dit  que  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'homme 
vienne  demander  compte  à  toutes  les  puis- 
sances, nous  n'épuiserons  pas  toutes  les  villes 
avides  de  la  jwirole  de  Dieu.  Si  on  nous 
chasse  de  toutes  les  villes,  si  comme  il  a  été 
dk  dans  l'apocalypse,  la  puissance  de  l'Anté- 
Christ  devient  si  grande  ,  comme  elle  le  fut 
à  l'origine  de  l'Eglise ,  qu'il  n'y  ait  plus  de 
prison  pour  nous,  nous  nous  réunirons  dans 
des  tombeaux  et  dans  des  catacombes,  et 
nous  les  ferons  plus  vastes  qu'elles  n'ont 
jamais  été  ;  si  l'on  nous  prend  dans  ces  rui- 


nes ,  si  l'on  nous  jette  sur  des  échafauds  , 
nous  reprendrons  alors  dans  tous  les  cœurs 
un  inviolable  asile  et  une  immortelle  résur- 
rection ,  parce  que  la  liberté  digne  et  véri- 
table est  le  sort  de  toutes  les  vies.  (  Mou- 
vement. ) 

Ajoutons,  à  qui  ces  libertés  chrétiennes 
ont-elles  été  données?  est-ce  à  une  caste  sa- 
cerdotale, aune  race  d'hommes  privilégiés  ? 
Non,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'ajjpartiennent 
ces  libertés,  ce  ne  sont  pas  nos  droits,  ce 
sont  nos  devoirs.  A  qui  donc  ont-elles  été 
données?  A  qui  J.-C.  a-t-il  laissé  ce  patri- 
moine? A  l'humanité,  aux  pauvres,  à  ceux 
qui  souffrent,  à  ceux  qui  nont  rien.  On 
parle  tous  les  jours  de  loi  agraire,  de  prolé- 
taires, de  gens  qui  n'ont  rien,  voilà  leur  hé- 
ritage. Vous,  puissances  du  siècle,  vous  avez 
des  palais  et  de  la  magnificence,  Dieu^  dans 
ses  desseins  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  en 
donner  atout  le  monde,  mais  à  tout  le  monde 
il  a  donné  sa  parole  consolatrice. 

Puissans  de  la  terre,  de  quel  droit  vou- 
driez-vous  ôter  à  l'humanité  la  liberté  des 
vertus  chrétiennes?  Vous  avez  des  amis,  des 
patrons  ,  des  cHcns.  Il  est  des  hommes  qui 
n'en  ont  pas;  aux  pauvres.  Dieu  a  don- 
né des  patrons  dans  la  race  sacerdotale  , 
gardez  les  vôtres  et  laissez-les  garder  les 
leurs  ,  à  chacun  sa  part  !  Ainsi  ce  n'est  pas 
seulement  à  nous,  prêtres,  que  la  liberté  a 
été  donnée  ,  c'est  au  peuple.  Vous  vous 
plaignez,,  vous  êtes  épouvantés  de  voir  cette 
race  affamée  se  pressant  aux  portes  de  vos 
palais  et  de  vos  délibérations,  et,  tout  pâles 
dans  vos  prévisions  politiques  vous  dites  : 
Que  ferons-nous  dans  dix  ans  ,  il  n'y  aura 
plus  assez  pour  cette  multitude.  Eh  ,  mon 
Dieu!  laissez-leur  la  parole  de  Dieu  ,  leurs 
prêtres,  leurs  temples,  voilà  leurs  palais  ! 
(Sensation.  ) 

Pardonnez-nous,  Messieurs,  s'il  y  a  dans 
notre  langage  d'aujourd'hui  quelque  chose 
d'un  peu  poignant.  C'est  qu'il  y  a  bien  de 
l'injustice  dans  la  question  que  nous  trai- 
tons, bien  de  l'oubli,  et  qu'il  y  a  en  quel- 
que sorte  sur  notre  poitrine  des  siècles  qu'il 
faut  que  nous  soulevions. 

Je  dis  donc  que  les  libertés  chrétiennes^ 
qui  constituent,  sous  le  rapport  de  l'actioa 
extérieure,  la  puissance  de  l'église,  sont  le 
patrimoine  laissé  au  genre  humain  par  Jé- 
sus-Christ. En  second  lieu  ,  je  dis  qu'elles, 
sont  de  droit  naturel,  imprescriptibles.  Eh 
bien,  il  n'y  a  pas  de  puissance  contre  la  vé- 
rité ,  la  vérité  est  le  droit  de  quiconque  est 
intelligent! 

Or ,  nulle  puissance  civile  n'est  infaillible,, 
parce  que  nulle  puissance  civile  n'a  reçu  de 
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Dieu  a-t-il  le  droit  de  dire  d'une  manière 
obligatoire  pour  les  consciences  :  Ceci  est 
la  vérité;  ceci  est  l'erreur.  Y  aurait-il  rien  de 
plus  ridicule  que  quelques  homiaes,  venant 
afficher  aux  portes  de  cette  cathédrale  la 
vérité  d'aujourd'hui^  puis  comme  la  puis- 
sance civile  est  variable,  venant  afficher 
après  demain  la  vérité  da  lendemain.  La 
puissance  humaine  ne  peut  discerner  la  vé- 
rité de  l'erreur^  elle  peut  combattre  les  ac- 
tions nuisibles,  mais  q'.iant  aux  décisions 
purement  dogmatiques, l'église,  quoique  les 
princes  ;iicnt  fiiit,  et  cela  leur  est  arrivé 
quelquefois,  les  a  toujours  dédaignées  avec 
im  profond  respect. 

La  vérité  ex})riinée  par  la  parole  est  donc 
Jibre  de  droit  naturel;  or  la  grâce  est  libre 
aussi  de  droit  naturel.  Qu'est  ce  que  la 
grâce?  c'est  la  communication  de  l'homme 
avec  Dieu ,  ce  sont  ces  inspirations  soudai- 
nes dont  parle  Bossuet,  et  qui  viennent  à 
ceux-là  mè.ne  qui  ne  s'en  doutent  pas,  et 
qui  ne  croient  pas  communiquer  avec  Dieu  , 
quand  ils  gagnent  des  bat;iilles  par  le  bras 
,du  Dicn  des  années.  Or  je  demande  qui  ■ 
peut  venir  mettre  sa  main  entre  le  cœur  de 
Dieu  et  celui  de  l'homme,  en  disant  à  Dieu 
que  le  moment  est  intempestif,  qu'il  faudra 
en  choisir  un  autre?  C'est  de  la  folie.  Mais, 
dira-t-on,  on  n'en  veut  qu'aux  sifjnes  exté- 
rieurs,  et  ces  signes  sont  temporels?  TS^ous 
ne  ferons  pas  aux  puissances  l'injure  de 
croire  que  lorsqu'elles  louchent  aîix  sacre- 
mens  ce  sont  les  signes  qu'elles  attac[uent; 
et  quand,  dans  un  temps  qui  n'est  pas  loin 
de  nous,  elles  poussaient  l'infamie  jusqu'à 
envoyer  des  huissiers  pour  prendre  dans  ce 
tabernacle  le  Dieu  vivant  par  la  force  d'un 
arrêt ,  était-ce  aux  signes  intérieurs  (ju'elles 
en  voulaient?  non;dansIeur  folle,  elles  alta- 
qunient  Dieu! 

TiH  veiln  est  aussi  libre  de  droit  naturels 
et  c'c'A  ici  que  la  démonstration  se  complète 
par  une  lumière  immense,  celle  de  la  con- 
science. L'homme  est  né  2)onr  le  bien,  il  y 
arrive  après  bien  des  sueurs  et  des  travaux, 
après  avoii  travaillé,  dans  sa  jcunessf,  sous 
les  yeux  de  ses  père  et  mère,  après  avoir 
lutté  contre  son  siècle,  qui  l'environnait  de 
ténèbres.  Et  i!  pourrait  y  avoir  rme  puissance 
contrôla  vertu?  non.  Messieurs.  Ainsi  on 
peut  se  dévouer  à  enseigner  de  pauvres  pe- 
tits enfans  abandonnés  du  monde,  et  je  le 
dis  devant  ces  honorables  frères  de  l'école 
chrétienne,  que  je  vois  ici  :  Eh  quoi!  je  ne 
pou.'-rai  pas  aller  dans  la  rue,  vêtu  d'un 
pauvre  manteau  ,  donner  pour  rien  ce  que 
j'ai?  Et  quel  droit  s'élèvera-t-on  contre  tant 
de  vertu  ? 


Je  veux  m'enfermer  dans  une  solitude 
et  laisser  derrière  moi  ma  fortune  à  mes 
parens  et  à  mon  pays;  je  veux  me  couvrir 
d'un  cilice,  livrer  mon  corps  aux  austéri- 
tés; et  le  monde  pourrait  avoir  contre  moi 
un  droit  qu'il  appellera  le  droit  contre  la 
folie?  Messieurs,  c'est  faire  injure  à  l'huma- 
nité que  de  la  défendre  contre  de  telles  at- 
taques. La  vertu  est  libre  de  droit  naturel, 
comme  elle  l'est  par  la  volonté  de  Dieu. 

Ainsi  du  droit  divin  comme  du  droit  na- 
turel, la  vérité  est  libre,  la  grâce  est  libre, 
la  vertu  est  libre;  et  puis,  ce  sans  quoi  on 
ne  peut  communiquer  la  vérité,  la  grâce,  la 
vertu,  est  libre  ])ar  la  conséquence  qui  fait 
que  qui  veut  la  fin ,  veut  les  n)oyens. 

Cependant,  Messieurs,  il  faut  birn  re- 
connaître, et  c'est  un  fait  trop  constate  pai 
l'histoire  pour  qjie  nous  puissions  le  nier, 
que  les  vérités  chrétiennes,  depuis  l'origine 
du  monde,  ont  toujours  été  persécutées.  A 
toutes  les  époques,  dans  tous  les  états,  la 
puissance  temporelle  a  tendu  à  opprimer  la 
puissance  spirituelle,  toujours  il  y  eut  con- 
spiration flagrante  contre  les  vérités  chré- 
tiennes. Et  il  n'est  pas  inutile  d'en  recher- 
cher les  sources. 

Il  yen  a  deux:  la  première  l'esprit  de  do- 
mination; c'est  lui  qui  a  jeté  contre  la  puis- 
sance spirituelle  tant  de  préjugés;  la  se- 
conde, l'esprit  de  licence.  L'esprit  de  ('o- 
mination  pousse  au  protestantisme,  parce 
que  lors<ju'un  prince  aura  dicté  à  ses  sujets, 
comme  le  firent  autrefois  Elizabeth  et 
Henri  VIII,  ce  qu'ils  doivent  croire,  il  aura 
anéanti  toute  liberté;  sa  volonté  seule  res- 
tera. L'esprit  de  licence  pousse  aussi  au 
protestantisme,  parce  qu'en  détruisant  l'u- 
nité spirituelle,  cette  unité  fera  crouler  avec 
elle  la  vérité,  la  giace  et  la  vertu.  Voilà  les 
deux  esprits  qui  toujours  ont  lutté  contre 
la  pnissnr.ce  spirituelle. 

Mais  Dieu  a  voulu  que  ces  deux  forces, 
qui  ne  voulaient  plus  de  rivales  ni  de  con- 
tre-poids,  se  reiH  outrassent,  et  elles  se 
heurtent  dcpui-  trois  siècles,  en  donnant  aux 
anges  et  aux  hommes  un  spectacle  vraiment 
digne  d'admiration.  Justice  de  Dieu,  qui  ne 
peut  être  l'objet  d'im  doute  pour  quiconque 
sait  voir  quelque  chose;  justice  de  Dieu, 
laissez  passer  la  justice  de  Dieu!  Et  que  fait 
donc  l'Eglise  au  milieu  de  celte  lutte  achar- 
née ?  ce  qu'elle  fait  :  il  y  avait  dans  les  sables 
brûlans  de  l'Afrique  un  oisis;  un  agneau  y 
paissait  à  côté  de  sa  mère;  un  lion  allait  se 
précipiter  sur  eiix,  mais  un  autre  lion  est 
venu ,  et  pendant  qu'ils  se  déchiraient,  l'a- 
gneau et  sa  mère  paissaient  tranquillement  la 
verdure  fleurie  de  l'oasis.  Voilà  l'Eglise! 
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SOUVENIR  DE  LA  VENDÉE. 

II  y  a  déjà  quelques  années,  je  parcourais 
avec  un  ami  celte  partie  de  la  Vendée  appelée  le 
Marais,  et  j'examinais  avec  surprise  et  intérêt 
«ette  contrée  toute  nouvelle  pour  moi.  Qu'on 
se  figure  ,  en  effet ,  une  terre  à  moitié  couverte 
de  marais  salans,  sillonnée  de  canaux  et  de  fos- 
s  s  ^espèce  de  savanesoù  croissent  l'au'ne  et  le 
joncpuis apparaissent  comme  desoasis, au  milieu 
de  ce  désert  marécageux ,  des  chaumières  cou- 
vertes de  roseaux,  éloignées,  isolées  les  unes 
des  autres,  et  autour  de  chacune  desquelles 
s'étend  un  petit  enclos  bien  fermé  par  de  hautes 
et  impénétrables  haies.  Si  l'on  ajoute  que,  sans 
sortir  de  cette  enceinte ,  l'homme  du  marais 
trouve  tout  ce  qui  suffit  à  sa  nourriture  :  les 
fiuits,  les  légumes,  le  lait,  le  pain  de  seigle  et 
d'orge ,  la  bouillie  de  blé  noir  ,  l'on  sera  moins 
étonné  de  voir  que  cette  petite  population ,  si 
rarement  mise,  par  ses  besoins,  en  contact 
avec  la  population  des  villes  ,  ait  gardé  jusqu'à 
nous  les  traits  principaux  de  son  antique  phy- 
sionomie. Mon  ami ,  bien  que  né  dans  ce  pays, 
avait  peine  à  nous  trouver  un  chemin  pratica- 
ble, et  souvent  il  nous  fallut  avoir  recours  à  la 
longue  perche  dont  se  sert  l'habitant  de  ces 
contrées  pour  franchir  avec  une  étonnante  agi- 
lité les  fossés  et  les  canaux.  A  mesure  que  nous 
nous  enfoncions  dans  cette  contrée,   vierge 
encore  de  l'étreinte  de  la  civilisation  ,  la  foule 
des  souvenirs  des  temps  anciens  et  des  temps 
modernes ,  évoquée  par  notre  marche  ,  venait 
s'offrir  à  nous.  —  Là  ,  disais-je ,  le  conquérant 
des  Gaules  fut  forcé  de  s'arrêter.  —  De  là  ,  ré- 
pondait mon  ami,  une  population  brave  et  en- 
t  lousiaste   s'élança  pour   venger  son  roi,  et 
garder  ses  croyances;  puis,  après  des  efforts 
désespérés,  revint  silencieuse  et  bien  diminuée! 
— Nous  sortions  de  gravir  une  espèce  de  dune 
dont  la  base  était  presqu'enlièrement  entourée 
de  marais  salans,  lorsque  mon  ami  médit,  en 
désignant  une  petite  métairie  bien  entourée  de 
sa  ceinture  de  haies  ,  que  l'automne  commen- 
çait à   jaunir  :    Nous  nous  arrêterons  dans 
celte  chaumière  ;  et  vous  verrez  là  un  vrai  type 
de  Vendéen  ,  un  de  ces  caractères  primitifs , 
dont  la  trempe  est  devenue  si  rare  en  France. 
C'est  un  vieillard  qui ,  sous  une  enveloppe  pres- 
que centenaire, garde  encorel'ame  la  plus  éner- 
gique. Il  jouit ,  dans  toute  la  contrée ,  d'une 
influence  puissante  ,  et  il  la  mérite  autant  par 
la  sagesse  de  ses  conseils ,  (pie  par  sa  vieille 
réputation  du  plus  intrépide  soldat  de  l'armée 


royale.  On  cite  de  cet  homme  des  faits  extraor- 
dinaires. Voulez- vous  que  je  vous  en  raconte 
un?  Ce  récit  nous  fera  paraître  la  route  moins 
longue,  et  vous  montrera  àquel  point  les  guerres 
civiles  font  taire  les  sentimens  que  la  nature  a 
le  plus  profondément  gravés  dans  nos  cœurs, 
et  de  qut  lies  funestes  calamités  elles  envelop- 
pent les  familles.  Un  signe  empressé  de  con- 
sentement fut  ma  réponse ,  et  tout  en  chemi- 
nant vers  la  petite  métairie,  mon  ami  médisait 
ceci  : 

L'armée  royale,  également  affaiblie  par  ses 
succès  et  par  ses  revers ,  approchait  des  lieux 
où  le  ciel  avait  marqué  sa  glorieuse  tombe.  En 
ce  moment,  les  Vendéens,  résolus  de  rentrer 
dans  leurs  pays .  venaient  d'arriver  devant 
Angers.  Animés  par  le  souvenir  d'une  ancienne 
victoire  qui  leur  avait  peu  coûté  ,  croyant  pos- 
séder encore  des  intelligences  dans  la  ville ,  ils 
en  avaient  résolu  le  siège ,  sa  prise  devant  leur 
procurer  des  munitions  qui  leur  manquaient , 
ainsi  que  des  bateaux  pour  passer  la  Loire. 
Mais  cette  fois ,  Angers  se  disposait  à  une  ré- 
sistance plus  énergique  :  les  généraux  Mesnard 
et  Beaupuy  y  commandaient  une  garnison 
assez  no;; ibreuse,  et  rendue  plus  forte  encore 
par  des  bataillons  de  volontaires.  Le  général 
Danican  venait  de  s'y  jeter  avec  une  colonne 
de  deux  raille  hommes  ;  Carrier  avait  envoyé 
de  Nantes  quarante  voitures  chargées  de  mu- 
nitions de  toutes  espèce  :  de  plus,  les  Vendéens , 
inquiétés  par  la  cavalerie  légère,  craignaient 
l'arrivée  des  forces  républicaines  alors  à  Chà- 
teaubriant. 

La  journée  du  3  décembre  se  passa  en  canon- 
nades; quelques  attaques  partielles  eurent  lieu; 
les  Vendéens  sonlinrent  leur  vieille  réputation 
d'intrépidité:  malgré  le  feu  de  vingt  pièces  de 
canon  pointées  depuis  la  porte  S t- Aubin  jus- 
qu'à la  haute  chaîne,  ils  s'emparèrent  des  mai- 
sons qui  environnent  la  ville  de  ce  côté ,  et  ré- 
pondirent au  canon  par  une  fusillade  vive  et 
nourrie,  sous  laquelle  tombèrent  des  premiers 
Serrant,  commandant  d'un  bataillon  de  volon- 
taires ,  et  l'officier  municipal  Lebreton.  Ce 
n'est  qu'en  se  faisant  porter  sur  les  remparts 
pour  soutenir  le  courag  :  de  ses  soldats  ,  que  le 
général  Beaupuy,  blessé  lui-même,  parvint  à 
empêcher  les  troupes  royales  d'entrer  dans 
Angers.  —  Aussitôt  que  la  nuit  fut  venue ,  les 
chefs  de  l'armée  royale  se  rassemblèrent 
au  couvent  de  Saint-Serges,  et  y  tinrent  un 
conseil  de  guerre.  A  celte  heure,  un  drame 
sombre  et  extraordinaire  se  passait  dans  une 
des  dernières  maisons  qui  s'étendent  de  l'autre 
côté  de  la  porte  St-Michel.  Cette  maison ,  don 
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les  propriétaires  avaient  fui ,  et  que  la  mitraille 
avait  déjà  endommagée,  était  alors  occupée 
par  une  famille  Vemléenne  de  la  paroisse  de 
les  Moulicrs,  petit  bourg  du  Marais,  à  quelques 
lieues  de  ïalinoni.  Le  chef  de  cette  famille  était 
bien  connu  dans  l'armée  royale  sons  le  nom 
du  Cabanier,  nuc^  qui  lui  venait  de  ce  que, 
dans  le  Marais,  les  métairies  s'appellent  Ca- 
banes. Pierre  le  Cabanier ,  au  cri  que  jeta  la 
Vendée  en  appelant  ses  enfans  à  la  défense  du 
trône  et  de  l'autel ,  avait  répomlu  l'un  des 
I>remiers ,  et  depuis  lors  il  n'avait  pas  quitté 
son  long  fusil,  sous  lequel  étaient  tombés  bien 
des  bleus  au  sanglant  patriotisme,  bien  des 
dragons  de  Beysser ,  que  leur  cruauté  faisait 
nommer  les  Diables  rouges.  En  ce  moment ,  il 
se  trouvait  devant  Angers  avec  sa  famille 
composée  de  sep»,  enfans,  jeunes  et  robustes 
enfans  de  la  Vendée,  à  la  taille  peu  élevée, 
mais  bien  prise ,  à  la  tête  large  et  bien  posée , 
au  teint  pâle,  aux  longs  cheveux  noirs. 

Le  Cabanier  avait  eu  autrefois  neuf  lils;  mais 
i'un  ,  disait-on ,  élait  mort  à  ClioUet  ;  quant  à 
l'autre,  on  ne  savait;  sans  doute  mort  aussi 
comme  son  frère  ;  mais  tant  de  fosses  s'ou- 
vraient dans  ces  temps  de  désastres,  qu'on  n'a- 
vait pas  le  temps  de  les  compter.  Donc ,  à  cette 
heure  de  la  nuit  où  le  vent  murmurait  comme 
un  chant  de  prière  pour  ceux  qui  étaient  morts 
dans  la  journée,  le  père  et  ses  enfans  étaient 
réunis  dans  cette  petite  maison  à  toit  d'ardoises, 
et  voilà  ce  qui  s'y  passait. 

Le  Cabanier  et  six  de  ses  garçons  étaient  ran- 
gés debout,  au  fond  d'une  chambre  démeu- 
blée ,  devant  une  table  sur  laquelle  était  placée 
une  de  ces  lampes  grossières  de  cuivre  que  l'on 
oit  encore  dans  nos  provinces  de  l'Ouest.  Près 
du  foyer  ,  était  étendu  le  septième  lils  du  Caba- 
nier ,  enveloppé  de  linges  sanglans ,  et  dont  la 
respiration  pénible  s'échappait  à  peine  de  sa 
poitrine  déchirée  par  une  balle;  tandis  qu'as- 
sis, ou  plutôt  affaissé  à  côté  du  blessé ,  était  un 
dernier  personnage  à  moitié  couvert  d'une 
blouse  bleue,  qui  laissait  voir  (chose  étrange!) 
un  unifitrme  républicain.  Celui-ci  élait  un  tout 
jeune  homme  :  ses  yeux  restaient  fixés  avec 
une  effrayante  immobilité  sur  la  llamme  qui 
faisait  mieux  ressortir  la  pâleur  de  son  front; 
tandis  que  sa  main  se  plaçait  quelquefois  machi- 
nalement sur  la'poitrine  du  blessé,  comme  pour 
voir  si  son  cnnur  l)atlait  encore.  Une  expression 
étrange  élait  répandue  sur  toutes  ces  figures. 
Un  morne  silence  régnait  dans  la  maison  isolée, 
interrompu  seulement  par  la  respiration  à 
cliaque  instant  plus  pénible  du  blessé,  les  gé- 
missemensdu  vent ,  et  les  coups  de  fusil  qu'on 


entendait  au  dehors  par  intervalles.  En  ce  mo- 
ment ,  le  Cabanier  fit  un  signe  :  lui  et  ses  en- 
fans ôtèrent  leurs  larges  chapeaux  et  s'age- 
nouillèrent. Le  jeune  homme  les  imita  par  un 
mouvement  machinal ,  et  Pierre  récita  à  haute 
voix  la  prière  du  soir,  qu'il  termina  par  ces 
mots  :  ('  Mon  Dieu  ,  c'est  pour  toi  (pie  nous 
combattons ,  fais  donc  triompher  c^eux  qui  le 
sont  fidèles;  mais  punis  ceux  qui  blasphèment 
ton  nom  ou  désertent  la  cause  sainte  !  »  Amen, 
dirent  les  enfans  ,  et  le  blessé  essaya  de  balbu- 
tier amen  ;  quant  au  jeune  homme  il  se  tut.  Et 
puis  il  y  eut  encore  un  instant  de  silence.  Le 
Cabanier  le  rompit  de  laouveau  :  Il  est  temps , 
dit-il. 

Le  jeune  homme  se  leva,  s'avança  vers  la 
table ,  et  se  tint  silencieux  et  les  yeux  fixés 
à  terre;  puis,  tout  à  coup,  s'agenouillant ,  et 
tendant  les  bras  :  «  mon  père ,  cria-l-il  !  —  Je 
ne  te  connais  pas ,  dit  gravement  le  vieillard.  » 
et  quoiqu'il  prononçât  ces  mots  d'une  voix  fer- 
me, on  voyait  à  l'altération  de  ses  traits  que  ces 
mots  déchiraient  la  poitrine  dont  ils  sortaient 
lentement.  Et  le  Cabanier  s'adressa  à  ses  en- 
enfans  qui  se  tenaient  à  ses  côtés  ,  et  leur  dit  : 
«  Est-il  vrai  qu'il  y  a  cinq  ans ,  l'homme  qui 
est  devant  nous  lit  le  serment  de  mourir  pour 
Dieu  et  le  roi?  —  Gela  est  vrai ,  dirent-ils!  — 
Est-il  vrai  qu'il  y  a  deux  ans ,  il  nous  quitta , 
moi  son  père  vous ,  ses  frères ,  pour  se  jeter 
dans  les  rangs  d'où  est  partie  la  balle  qui  a  déjà 
envoyé  devant  Dieu  un  de  ceux  que  sa  mère  a 
nourris  ?  —  Cela  est  vrai.  —  Est  il  vrai,  qu'il  y 
a  trois  heures ,  lorsque  votre  frère  Louis  est 
tombé  sous  le  feu  des  assiégés,  le  canon  du 
fusil  de  cet  homme  élait  tourné  vers  sa  poitrine* 
cela  est-il  vrai?  —  Cela  est  vrai,  répétèrent  à 
voix  basse  les  six  frères.  —  Donc  ,  dit  le  vieux 
Père,  il  est  juste  que  celui-là  meure,  pour  n'être 
pas  puni  à  la  face  de  l'armée  comme  traître , 
sacrilège,  et  fratricide? — Ici  il  y  eut  une  pause, 
après  laquelle  ils  dirent  d'une  voix  sourde  • 
Cela  est  juste,  père  !  »  Alors  le  père  s'adressant 
au  coupable  :  «  Georges,  n'astu  rien  à  dire  pour 
ta  défense?  » —  Le  jeune  hommereleva  la  tôle, 
etdit  :  Rien!...  —  Georges,  lu  dois  mourir; 
mais,  comme  il  ne  faut  pas  que  celui  qui  fut 
mon  fils,  mon  lils  bien  aimé,  murmura  tout 
bas  le  vieillard  ;  —  comme  il  ne  faut  pas  que 
celui-là  soit  convaincu  à  la  face  de  tous  d'avoir 
trahi  son  Dieu  et  son  roi ,  d'avoir  dirigé  le  ca- 
non de  son  fusil  vers  la  poitrine  de  son  père, 
de  ses  frères;  comme  il  ne  faut  pas  que  cela 
soit ,  je  ne  le  livrerai  pas  à  un  des  conseils  de 
guerre  de  l'armée  royale  ;  non ,  car  le  nom  que 
tu  portes  serait  à  jamais  déshonoré ,  et  ee  nom 
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ut  toujours  exempt  de  souillures  et  il  faut  qu'il 
demeure  tel.  Voilà  pourquoi ,  ce  soir ,  lorsque 
nous  t'avons  saisi  et  emmené,  alors  que  tu 
restais  anéanti  en  voyant  tomber  (on  frère,  je 
t'ai  couvert  d'une  partie  de  mes  vèlemeiis ,  e* 
t'ai,  à  la  faveur  de  ce  déguisement  et  de  la 
nuit ,  dérobé  à  tous  les  regards  .-  Georges , 
pense  à  Dieu,  devant  qui  tu  dois  paralue! 
Dans  un  instant ,  le  vénérable  curé  de  Saint- 
Laud  sera  ici  :  je  l'ai  prié  de  venir  à  la  sortie 
du  conseil  ;  je  lui  ai  dit  que  son  ministère 
sacré  était  nécessaire  ,  il  viendra.  Et  comme 
il  achevait  ces  mots ,  on  frappa  à  la  porte,  puis 
le  curé  de  St-Laud-d'Angers  fut  introduit.  Le 
Cabanier  lui  dit  :  «  Mon  père ,  nous  vous  lais- 
sons ici  avec  ces  deux  chrétiens  qui  veulent 
placer  votre  bénédiction  entre  le  ciel  où  ils  dé- 
sirent aller ,  et  la  terre  qu'ils  peuvent  quitter  à 
chaque  instant.  »  Puis ,  le  vieux  Pierre  sortit 
avec  ses  enfans ,  et  pendant  une  heure  le  mi- 
nistre de  Dieu  resta  avec  les  deux  autres  fils 
du  Cabanier. 

Et  pendant  que  le  prêtre  versait  la  consola- 
tion dans  leur  ame,  en  échange  de  la  confession 
qu'ils  avaient  déposée  dans  son  sein ,  le  Caba- 
nier et  ses  autres  fils  priaient.  Quand  une  heure 
se  fut  écoulée ,  le  prêtre  appela  ;  Pierre  rentra 
avec  ses  fils  :  alors  le  blessé  expirait  doucement 
entre  les  bras  du  prêtre  qui  lui  parlait  de  Dieu. 
Quand  le  curé  de  St-Laud  eut  achevé  les  prières 
de  l'agonie ,  il  se  retira ,  et  le  Cabanier  et  ses 
«nfans  restèrent  encore  long-temps  agenouillés 
et  'priant  ;  puis  ils  se  relevèrent.  Le  corps  fat 
placé  sur  la  table;  mais  avant,  on  lui  ôta  sa 
veste  ronde  de  gros  drap  bleu ,  et  on  en  revêtit 
l'autre  à  qui  on  remit  aussi  le  chapeau  et  le 
fusil  de  son  frère  ;  puis  le  Cabanier  donna  à 
son  fils  mort  un  baiser  d'adieu ,  et  ses  enfans 
l'imitèrent.  Le  condamné ,  en  regardant  les  dé- 
pouilles de  son  frère ,  murmura  :  «  l'homme 
de  Dieu  me  l'a  promis;  à  bientôt  mon  frère  !  » 
et  tous  sortirent. 

A  cette  heure  commençait  l'attaque  générale, 
résolue  dans  le  conseil  de  l'armée  royale.  Piron 
et  Herbault,  avec  une  troupe  brave  et  déter- 
minée, devaient,  après  avoir  miné  la  porte  St- 
Michcl ,  pénétrer  par  là  dans  la  ville  :  entre- 
prise audacieuse  qui  pouvait  amener  la  prise 
d'Angers,  et  qui  n'aboutit  qu'à  la  mort  des  plus 
brares  des  assiégeans. 

Le  Cabanier  et  ses  enfans  se  joignirent^  cette 
troupe  intrépide,  ayant  Georges  le  condamné 
au  milieu  d'eux;  et  pendant  toute  l'attaque, 
on  vit  ce  dernier  au  premier  rang,  s'cxposant 
au  feu  le  plus  meurtrier  avec  une  audace  qui 
semblait  appeler  la  mort.  Cette  attaque,  comme 


on  sait ,  fut  infructueuse  :  les  Vendéens  furent 
obligés  de  quitter  les  remparts ,  en  laissant  au 
pied  Piron ,  Herbault  et  les  plus  braves  d'entre 
eux.  Après  labataille,  on  vil  revenir  le  Cabanier 
couvert  de  blessures,  avec  quatre  de  ses  enfans, 
tous  comme  lui  rouges  de  leur  sang  et  de  celui 
de  l'ennemi.  A  ceux  qui  lui  demandèrent  où 
étaient  ses  autres  fils ,  il  répondit  avec  résigna* 
tion  :  «Morts,  comme  devaient  mourir  des  Ven- 
déens, sous  le  rempart  !,..  » 

—  Quand  je  vis  Pierre  le  Cabanier,  il  était 
bien  cliangé.  C'était  maintenant  un  vieillard  à 
rares  cheveux  blancs,  au  front  ridé,  mais  an 
coup  d'œil  bienveillant,  et  encore  plein  de  feu. 
Je  le  trouvai  apprenant  à  deux  jeunes  garçons 
la  manière  dont  on  doit  viser  en  faisant  feu  d'un 
fusil ,  suivant  les  diverses  distances;  car,  à  cette 
époque ,  après  des  années  de  paix  et  de  silence , 
la  vieille  Vendée  menaçait  encore  de  s'ébranler. 

Le  vieux  Cabanier  appril  à  mon  ami  que  les 
deux  jeunes  garçons  qu'il  instruisait  ainsi , 
étaient  les  deux  enfans  du  dernier  de  ses  fils  tué 
en  1815,  près  de  Nantes.  «  Ce  sont  deux  bra- 
ves et  bons  garçons,  nous  dit-il,  qui  prouveront, 
j'en  suis  sûr,  à  l'occasion  que  le  bon  sangn'eslpas 
tout  perdu,  et  qui  soutiendront  dignement  cette 
devise  du  Vendéen  :  Mon  corps  est  au  roi,  mon 
ame  à  Dieu.  » 


REVUE 
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Décision  de  la  Cour  royale  de  Paris  sur  la  déli- 
bération du  conseil  de  l'ordre  des  Avocats.  — 
Discussion  du  projet  de  loi  pour  l'indemnité 
réclamée  par  les  Etats-Unis.  —  Incidens;  le 
drapeau  blanc  et  le  drapeau  tricolore.  —  Arri- 
vée prochaine  du  maréchal  Maison,  nommé 
ministre  de  la  guerre.  —  Tentatives  en  faveur 
d'une  amnistie.  —  Baptême  dw  fils  de  Léopold» 
roi  des  Belges.  —  Réapparition  de  la  Minerve. — 
Avènement  de  lord  Melbourne  à  la  direction  du 
cabinet.  —  Etat  de  la  guerre  civile  en  Espagne, 

La  discorde etlesdivisionsintestines  con- 
tinuent d'agiter  les  divers  éléniens  dontse 
composait  la  coalition  qui  a  accompli  la  ré- 
volution de  juillet.  Ce  royaume  ,  comme 
dit  l'Ecriture,  est  divisé  contre  lui-même 
et  doit  péiir  selon  la  loi  éternelle  du 
monde  moral.  La  rcstauiation  sociale  se 
fait  à  l'insu  de  ceux-là  même  qui  ont  vou- 
lu la  détruire.  C'est  parce  qu'il  importe 
qu'elle  pénètre  dans  les  esprits  et  que  tou- 
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les  les  force»  intellectuelles  concourent 
d'un  conuiiun  effort  ù  l'accomplissement 
de  l'œuvre. 

Le  barreau  français,  cette  vaste  corpo- 
ration d'hommes  qui  tient  tant  et  de  si 
grands  intérêts  dans  ses  mains ,  se  trouve 
presque  en  entier  en  opposition  coutie  le 
pouvoir,  la  pairie,  et  l'ordre  judiciaire 
lui-même.  La  Cour  royale,  toutes  les 
ch:mibres  assemblées  ,  à  appelé  devant 
elle  le  Conseil  de  l'ordre  des  avocats  de 
Paris  pour  statuer  sur  la  délibération  prise 
contre  l'ordonnance  du  3o  mars  dernier. 
M.  Pliilii>pi;  Dupin,  bâtonnier,  a  présenté 
les  movens  de  défense  du  Conseil,  tandis 
que  M.  le  procureur-général  IMartin  du 
TSord.  soutenait  la  cause  du  ministère 
et  de  la  pairie.  La  Cour  a  déclaré  que 
la  délibéialion  de  l'ordie  des  avocats 
était  un  excès  de  pouvoir  et  l'a  annuN 
lée.  L'affaire  va,  dit-on,  être  déférée 
par  les  avocats  à  la  Cour  de  cassation. 
Comme  dans  toute  la  France  plusieurs 
barreaux  ont  pris  de  pareilles  décisions  , 
diverses  cours  royales  vont  être  saisies  de 
cette  question;  il  est  possible  qu'elles  dé- 
cident contrairement  à  l'opinion  de  la 
cour  de  Paris  ;  car  ,  malheureusement ,  les 
passions  politiques  ont  trop  d'accès  là  où 
l'on  ne  devrait  trouver  que  la  rigoureuse 
application  de  la  loi. 

La  cour  royale  de  Paris  n'a  point  moti- 
vé son  avis,  "et  en  cela  elle  semb'e  avoir 
voulu  faire  un  acte  politique  plutôt  qu'un 
acte  d'attribution  judiciaire. Mais  cequ'elle 
a  formulé  n'est  qu'un  avis  et  point  une 
loi ,  en  sorte  que  si  elle  doit  s'attendre  à 
la  déférence  du  conseil  de  l'ordre,  ellen'a 
aucune  action  sur  la  conduite  individuelle 
des  membres  du  barreau.  Ainsi  les  choses 
lestent  dans  l'état  où  elles  étaient,  et  le 
désoidre  continue  dans  la  sphère  politique 
delà  révolution  de  juillet. 

Ce  désordre  est  apparu  plus  intense  en- 
core dans  la  discussioi.  de  la  loi  des  ^S  mil- 
lions. Là  se  présentaient  deux  questions  : 
une  d'honneur  et  l'autre  d'aigent!  Le  dé- 
bat a  été  une  véi  itable  mêlée.  L'honneur 
de  la  France  a  été  défendu  par  la  droite  et 
la  {^auche,  des  quelles  certains  hommes 
comme  MM.  Georges  Lafayelte  et  de  La- 
martine se  sont  séparés,  en  faveur  de  la 
question  financièie  et  commerciale.  Dans 
son  ensemble,  cette  discussion  a  présenté 
une  double  préoccupation  qui  lui  a  donné 
une  apparence  de  contrainte  et  de  confu- 
sion. Payer  lorsque  b  dignité  de  la  Fran- 
ce est  compromise,  accorder  à  des  mena- 
ces l'acfiuiitement  d'une  dette  sur  la  légi- 
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limité  de  laquelle  on  n'est  pas  d'accord., 
risquer  de  perdre  à  la  fois  et  l'argent  des 
contribuables  et  la  considération  du  pays 
au  dehors,  céder  aux  engageniens  pris  par 
le  gouvernement,  non  par  conviction, 
mais  par  nécessité  de  soutenir  les  déposi- 
taires du  pouvoir  et  de  l'ordre  public, 
voter  la  loi,  non  parce  qu'on  la  trouve 
juste  ,  parce  qu'on  a  foi  dans  les  droits  du 
créancier,  mais  parce  que  de  deux  maux 
on  se  croit  obligé  de  choisir  le  moindre  , 
et  que  le  commerce  perdrait  plus  que  ne 
paieraient  les  contribuables;  voilà  sous 
quelles  impressions  se  sont  trouves  presque- 
tous  les  orateurs ,  même  les  plus  favora- 
bles aux  vues  du  ministère. 

Celui-ci  en  a  fait  une  question  de  cabi- 
net qui  ét^it  posée  par  l'existence  même 
du  traité  :  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  for- 
cer la  main  aux  gens.  Si  la  demande  de 
subsides  avait  précédé  l'engagement  pris  , 
il  est  probable  que  le  chiffie  de  la  préten- 
tion américaine  aurait  été  considéiablc- 
ment  diminué.  Aussi  un  député  ministé- 
riel,  M.  Ducos,  tout  en  accordant  son 
vote  au  projet  de  loi .  s'est  permis  de  cri- 
tiquer vivement  le  mmistère  en  l'accusant 
d'impéritie,  et  d'avoir  pris  soin  de  ses  in- 
térêts personnels  plus  que  de  la  fortune 
publique.  Cette  sortie  a  occasionne  un  in- 
cident et  des  explications  dont  le  ministère 
n'a  pas  eu  trop  à  se  louer. 

Quelques  épisodes  ont  rompu  la  mono- 
tonie de  cette  discussion  qui,  à  l'exception 
du  premier  jour,  a  été  fort  peu  animée. 
M.  deLamaitine,dans  son  discours,  ayant 
dit  que  les  insultes  adressées  aux  deux 
drapeaux  de  la  France  étaient  également 
fâcheuses,  il  a  été  vivement  interpellé  par 
MjM.  Schonen  et  Bugeaud  qui  lui  ont  dit 
que  la  France  n'avait  qu'un  drapeau. M.  le 
président  Dupin  s'est  hâté  d'interrompre 
l'orateur  et  a  cru  peut-être  mettre  tout  le 
monde  d'accord  en  disant  qu'il  y  a  «le 
drapeau  de  l'histoire  ancienne  et  le  dra- 
peau de  l'histoire  moderne.  »  M.  de  La- 
martine, peu  satisf.jt  de  la  manièic  dont 
M.  Dupin  interprétait  sn  pensée  ,  a  répli- 
qué avec  beaucoup  de  dignité  qu'il  a  vu 
avec  douleur  flétrir  l'un  et  l'autre  dra- 
peau de  la  France;  «  car  nous  ne  pouvons 
oublier,  a-til  dit,  à  (piclque  opinion  que 
nous  appartenions,  que  l'un  et  l'autre 
avaient  été  poités  par  des  Français  et  cou- 
vert la  fortune  et  la  gloire  de  notre  pays.» 
Cette  explication  a  été  reçue  avec  beau- 
coup de  faveur  par  la  grande  majorité  de 
la  ciiambre,  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  Du- 
pin d'insister  à  plusieurs  reprises,  et  avec 
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une  singulière  obstination  sur  ce  qu'il 
avait  eu  raison  d'intcrrompie  l'orateur. 
Cette  petite  querelle  a  été  toute  à  l'avan- 
tage de  M.  de  Lamartine,  qui  l'a  soutenue 
en  homme  de  cœur  et  d'esprit. 

Il  ue  faut  pas  se  tromper  sur  la  nature 
de  ce  petit  incident.  L'esprit  révolution- 
naire est  exclusif;  il  n'admet  aucune  trans- 
action et  prétend  réagir  sur  le  passé.  Il  ne 
fait  aucune  difficulté  de  nicltre  le  drapeau 
tricolore  dans  la  main  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  ,  et  dans  celles  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV  à  Paris.  L'histoire  pour  lui  est 
un  livre  fermé.  Il  ne  reconnaît  ni  déno- 
mmations,  ni  symboles,  ni  figures,  ni 
souvenirs  qui  ne  soient  en  rapport  avec 
son  principe.  En  remontant  au-delà  de  la 
révolte  de  i  ■jSg ,  il  n'y  a  que  despotisme  , 
barbarie  et  enfance;  c'est  presque  l'histoire 
fabuleuse  de  la  France.  Quant  au  drapeau 
prétendu  national  qu'ont  honoré ,  il  est 
vrai ,  de  grands  exploits  qui  auraient  eu 
lieu  sous  toute  autre  couleur,  vous  avez 
beau  leur  prouver  qu'il  aéléimposé  par 
une  faction,  que  ce  sont  des  chefs  de  parti 
qui ,  il  y  a  quarante-cinq  ans,  ont  imaginé 
de  l'opposer  au  drapeau  de  la  monarcliie; 
vous  leur  diriez  en  vain  que  puisque  deux 
couleurs  et  deux  emblèmes  se  disputent 
la  nationalité,  il  faut  laisser  le  jugement 
de  ce  débat  à  la  France;  que  quand  elle 
sera  délivrée  des  partis  ,  quand  la  réforme 
électorale  aura  eu  lieu,  elle  choisira  entre 
les  deux  symboles  ou  en  arborera  un  nou- 
veau ;  que  toute  prétention  exclusive  à  cet 
égard  est  une  usurpation  sur  des  droits 
jusqu'ici  méconnus,  les  hommes  de  pas- 
sion et  de  violence  n'en  tiennent  aucun 
compte.  Hélas  !  les  doux  drapeaux  ont  été 
tour  à  tour  flétris  par  tant  d'excès,  d'er- 
reurs et  de  trahisons ,  qu'il  faudra  peut- 
être  les  abandonner  l'un  et  l'autre,  et  en 
voter  un  nouveau.  Et  ne  voit-on  pas  que 
le  siècle  tend  à  se  ranger  sous  l'étcndart  de 
la  charité,  de  la  concorde  et  de  la  paix,  et 
que  ce  sera  la  croix  qu'il  faudra  arborer 
sur  les  débris  de  toutes  nos  fausses  idoles 
et  des  enseignes  de  nos  malheureuses  di- 
visions. 

Que  signifient  ces  querelles  de  drapeau, 
lorsque  tant  d'hommes  qui  occupent  les 
positions  les  plus  élevées  ont  été  tantôt 
sous  l'un  ,  tantôt  sous  l'autre  ,  et  ,  selon 
eux,  avec  un  égal  honneur?  Ne  voit-on 
pas  que  là  où  est  la  nation  là  est  le  drapeau, 
et  que  ce  signe  perd  sa  vertu  dès  qu'il  cesse 
de  représenter  la  nationalité? 

M.  le  maréchal  Maison  qui  arrive  dans 
quelques  jours  de  Saint-Pétersbourg  pour 


prendre  le  portefeuille  de  la  guerre,  ou 
peut-être  pour  le  refuser  ,  aiderait  à  déci- 
der la  question  ,  lui  qui ,  général  de  l'em- 
pire, a  passé  sous  la  couleur  de  la  restaura- 
tion en  i8i4,  puis  s'est  retrouvé  sous  le 
drapeau  tricolore  dans  les  cent  jours,  et 
sous  la  bannière  blanche  après  la  seconde 
restauration  qui  l'a  fait  maréchal  de  Fran- 
ce, et  s'est  replacé  enfin  sous  les  trois  cou- 
leurs lors  delà  révolution  de  juillet.  Les 
hommes  pour  qui  chaque  crise  a  été  un 
échelon  de  leur  fortune  nous  donneraient 
mieux  que  d'a-itres  le  mot  de  cette  énig- 
me, car  c'en  est  une  maintenant  pour  la 
France  que  desavoir  quel  est  le  vérita- 
ble symbole  de  sa  gloire  et  de  son  hon- 
neur. Cependant  il  y  en  a  un  qui  a  huit  à 
dix  siècles  de  possession  tandisque  l'autre 
n'en  a  eu  une  très  contestée  que  d'une 
trentaine  d'années.  Mais  il  est  convc;iu 
que  tous  les  aines  doivent  avoir  tort. 

On  attend  avec  anxiétéla  détermination 
du  maiéchal.  S'il  refuse,  toutes  les  com- 
plications que  nous  avons  vues  peuvent  se  ' 
renouveler.  Son  voyage  de  Saint-Péters- 
bourg à  Paris  n'est  pas  un  signe  infaillible 
d'adhésion  ;  cet  ambassadeur  devait  reve- 
nir dans  tous  les  cas,  un  peu  pins  tard 
peut-être,  mais  enfin  la  c'nose  était  déci- 
dée. On  présume  avec  beaucoup  de  fon- 
dement que  le  maréchal  ne  prendra  point 
place  au  consen  et  au  banc  des  ministres, 
sans  avoir  examiné  avec  calme  et  réflexion 
la  situation  des  affaires  ,  ses  conséquences 
probables,  et  fait  les  conditions  de  sou 
concours  au  système  du  gouvernement. 

Parmi  ces  conditions  on  se  flatte  encore 
que  l'amnistie  pourra  trouver  place.  Les 
variations  nombreuses  de  M.  Maison  ont 
dû  le  rendre  indulgent  pour  les  erreurs 
politiques.  Lui  et  beaucoup  d'autres  pairs 
sont  du  nombre  des  hommes  qui  n'ont 
pas  le  droit  de  jeter  la  première  pierre 
aux  coupables,  ou  de  critiquer  le  fétu 
qu'ils  apeiçoivent  dans  l'œil  de  leur  voi- 
sin. Ce  mot  d'amnistie  va  retentir  encore 
à  l'occasion  de  la  saint  Philippe,  et  beau- 
coup d'honorables  personnages  se  propo- 
sent, dit-on,  défaire  à  cette  occasion  une 
tentative.  Beaucoup  de  pairs  sont  effrayés 
de  la  longueur  et  des  fatigues  du  grand 
procès,  d'autres  en  redoutent  l'effet  mo- 
ral. On  fait  dire  par  un  pair  de  France  : 
On  croit  que  cette  salle  sera  le  tombeau 
de  la  république;  je  crains,  moi  qu'elle  ne. 
soit  le  mausolée  de  la  pairie.  Un  autre 
embarras  pour  le  ministère  est  de  savoir 
ce  que  deviendra  pendant  ce  temps  1  a 
chambre  des  députés,  qui  se  trouvera  en- 
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tièrement  éclipsée  par  l'intérêt  que  le  pu- 
blic attache  à  cette  cause.  Les  deux  cham- 
bres sont  des  astres  qui ,  comme  Castor  et 
Poliux  ,  ne  brillent  jamais  ensemble  sur  le 
même  horizon.  Un  grand  nombre  de  dé- 
puti'S  voudraient  faire  de  ces  deux  mois 
un  temps  de  vacances  ;  mais  le  pouvoir  , 
oblifjé  de  prévoir  toutes  les  éventualités, 
craint  d(^  se  séparer  pendant  cette  {grande 
épreuve  du  seul  point  d'appui  sur  lequel 
il  puisse  compter.  La  seconde  cliambie  de 
nom  et  de  lait,  la  première,  restera 
pendant  le  grand  procès.  M.  le  minisire 
de  l'intérieur  a  promis  qu'il  trouverait  le 
moyen  de  V amuser. 

Pendant  que  chez  nous  on  jugera  la  ré- 
publique, nos  voisins  les  Belges  auront  un 
grand  baptême.  Louis-Pliilippe  et  Marie- 
Amélie  seront  parrain  et  marraine  de  leur 
petit-fils,  qui ,  d'après  les  consliiutionsdu 
nouveau  royaume  de  Belgi(jue,  doit  être 
élevé  dans  la  religion  catholique.  Ainsi  le 
chef  de  l'état  fera  par  lui-même,  ou  par 
procuration,  acte  de  catholicilé.  C'est  la 
première  fois,  depuis  [la  révolution  de 
juillet,  qu'un  pareil  acte  aura  été  fait  par 
Louis-Philippe,  et  cette  circonstance  est 
assez  importante  pour  être  remarquée. 

Les  joies  et  les  consolations  de  la  famil- 
le seront  bientôt  ce  qui  restera  à  ce  prince 
dans  la  position  où  le  met  la  tutelle  des 
doctrinaires  sous  la  conduite  de  M.  de 
Broglie.  Les  conseils  ne  se  tiennent  plus 
sous  son  influence  et  l'on  peut  dire  littéra- 
lement qu'il  ne  gouverne  plus.  Possesseur 
d'un  beau  titre  ,  il  n'en  exerce  point  les 
fonctions  ,  et  l'on  dirait  que  la  France  a 
rétrogradé  jusqu'au  régime  du  directoire. 
Il  est  pénible,  cependant,  d'avoir  les  dé- 
sagrémcns  et  les  embarras  d'une  position 
sans  en  posséder  les  avantages.  La  cari- 
cature ,  le  Charivari ,  la  Mode ,  et  autres 
feuilles  légères,  véritables  guérillas  de  la 
politique  n'en  continuent  pas  moins  leurs 
attaques ,  nonobstant  les  condamnations 
prononcées  contr'ellc  î  La  Minerve  vient 
de  sortir  de  son  tombeau ,  ayant  revêtu  les 
mômes  formes ,  combattant  avec  les  mê- 
mes armes  et  presque  les  mêmes  écrivains 
qui  lui  ont  servi  à  ruiner  la  restauration 
Cette  publication  est  sous  l'influence  de 
M.  Laffiite  et  de  quelques  députés  de  la 
gauche.  Il  eslassezsingulier  que  le  pouvoir 
né  de  la  révolution  de  juillet  se  trouve  en 
butte  aux  mêmes  aggrcssions,  et  pour  les 
mêmes  griefs  qui  ont  préparé  et  amené  la 
chute  de  la  légitimité.  Aucun  fait  n'était 
plus  capable  de  justifier  celle-ci;  car  enfin 
il  s'agit  comme  il  s'agissait  avec  elle  de  la 


lutte  de  Tordre  contre  rinsurrection  et 
l'anarchie  ;  mais  puisque  le  pouvoir  se  sent 
contraint  d'agir  comme  celui  qui  a  été 
frappé  de  déchéance,  la  logique  est  ea 
droit  de  demander  à  quoi  a  pu  servir  le 
changement  qui  s'est  opéré  en  violatioa 
de  la  constitution  de  l'état.  Etait-ce  la 
peine  de  faire  une  l'évolution  pour  revenir 
à  une  opposition  libérale ,  à  voir  le  Con- 
stitutionnel^ le  Courrier  et  le  National  at- 
taquer le  gouvernement,  et  pour  retrou- 
ver dans  la  nouvelle  Minerve  absolument 
les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  griefs  que 
le  libéralisme  portait  contre  la  restaura- 
tion ?  Qu'y  aurait  il  donc  de  changé  ? 

C'est  comme  en  Angleterre  où  le  char 
de  la  révolution,  arrêté  un  moment  par 
M.  Peel  et  ses  amis  va  se  remettre  en 
marche.  Lord  Melbourne  est  chargé  de 
former  le  cabinet  Avi,Th.  Le  wighisme  au- 
jourd'hui n'est  qu'une  nuance  affaiblie  du 
système  qui  a  fait  la  combinaison  de  1G88. 
C'est  le  mêmcesprit  de  monopole,  d'into- 
lérance et  de  despotisme,  moins  la  force 
qui  arrête  le  mouvement  en  avant.  L'avé- 
nement  de  ce  parti  rétablit  la  lutte  sourde 
de  la  chambre  des  communes  contre  celle 
des  lords,  encourage  le  radicalisme,  et 
prépare  une  ère  de  violence  et  de  troubles. 
La  réaction  tory  que  nous  venons  de  voir 
n'est  pas  la  dernière.  Le  parti  wigh  n'est 
pas  assez  nombreux  dans  la  chambre  des 
communes  pour  qu'il  puisse  marcher  de- 
vant une  opposition  qui  compte  près  de 
la  luoitié  des  membres;  il  y  aura  donc 
dissolution  nouvelle  et  nouvelles  élections. 
Or,  nous  savons  par  expérience  que  c'est  à 
travers  les  dissolutions  de  chambres  et  de 
ministères  que  l'on  va  auxboulevenemens. 

Lord  Elliot,  le  commissaire  anglais  au- 
près de  don  Carlos  ,  paraît  n'avoir  pas  été 
reçu.  La  chute  de  M  Pcel  entraîne  d'ail- 
leurs la  révocation  de  cette  mission.  Le 
grand  effort  tenté  par  le  gouvernement  de 
Christine  contre  la  Navarre,  paraît  n'avoir 
abouti  qu'à  des  dévastations  et  des  cruau- 
tés sans  qu'il  en  soit  résulté  un  seul  pro- 
grès réel.  Il  V  a  eu  plusieurs  actions  san- 
glantes dans  lesquelles  les  soldats  de  Zu- 
malacarregui  ont  combattu  comme  des 
lions  et  glorieusement  défendu  leur  dra- 
peau. On  commence  à  se  lasser  à  Madrid 
de  la  barbare  impuissance  de  Mina;  il  est 
question  de  son  rappel  et  de  son  rempla- 
cement par  le  général  Valdès.  Celui-ci  fe- 
ra moins  encore  qu'un  homme  qui  a  ap- 
porté à  son  parti  le  prestige  tout  puissant 
et  la  teneur  de  son  nom.  Les  Navarrais 
sont  des  héros  et  la  Navarre  est  une  Ven- 
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lice  qui  a  mi  roi  à  sa  tète.  Ccttte  lutte 
n'est  pas  près  de  finir.  Un  principe  vrai 
est  bien  fort  contre  la  révolte  etl'.inarchie. 
Don  Cai  los  a  pour  lui  la  plus  {jnandc  force 
morale  qui  soit  au  monde  :  la  religion  et 
la  liberté. 

P.  S.  Ce  que  nous  avions  prévu  est  ar- 
rivé ;  Miiia  a  quitté  le  commandement  de 
l'arniée  et  s'est  rendu  à  Combo.  dans  le 
département  des  Basses  Pirénces.  A' aidés 
le  remplace,  Valdez,  le  premier  des  géné- 
raux de  Christine  qui  a  échoué  contre  l'in- 
surrection de  la  Navare  et  a  dû  céder  le 
commandement  à  Rodil.  C'est  le  cercle 
des  défaites  qui  recommence  pour  la  ré- 
volution espagnole.  L'insurrection  est 
presque  partout  ,  ici  sous  le  drapeau 
royal ,  là  sous  la  forme  républicaine.  Ce 
malheureux  pays  est  plongé  dans  le  chaos 
d'une  véritable  anarchie. 


C'est  toujours  un  mauvais  argument 
que  la  violence  ;  mais  il  est  à  remarquer 
qu'il  est  ordinairementprovoqué  par  l'op- 
pression et  réciproquement.  Depuis  la 
prétendue  réforme  de  Luther  et  de  Cal- 
vin le  monde  n'a  guère  offert  que  l'action 
alternative,  ou  la  réaction  du  despotisme 
sur  la  révolte  ou  de  la  révolte  sur  le  des- 
potisme. 

L'association  protestante  à  New-Yorck, 
dans  une  de  ses  assemblérss  se  met  à  déli- 
bérer sur  la  question  de  savoir  si  le  Papis- 
me est  compatible  avec  la  liberté.  N'est-ce 
pas  une  étrange  aberration  que  pareille 
discussion  établie  en  l'absence  des  accusés, 
par  quelques  gens  qui  maintiennent  l'es- 
clavage des  noirs  dans  leur  pays ,  et  lors- 
qu'ils n'ignorent  pas  que  l'Irlande  catho- 
lique est  opprimée  par  le  protestantisme 
anglican  ?  Il  y  a  là  une  si  cruelle  dérision 
que  les  Irlandais  fort  iiioiubreux  à  Ne"\v- 
Yorck  ,  ont  entrepris  la  réfutation  ,  à  la 
manière  des  esclaves.  Ils  sont  entrés  dans 
le  lieu  de  l'assemblée,  en  ont  chassé  tout 
les  membres  et  ont  brisé,  et  détruit  les  ta- 
bles ,  1«'S  fauteuils  ,  les  tapisseries  et  tout 
le  mobilier,  après  quoi  les  vainqueurs  sont 
retournés  tranquillement  chacun  chez  soi. 

Ce  n'est  assurément  pas  là  une  démon- 
stration. Mais  que  dira-t-on  de  la  toléran- 
ce des  protestans  républicains  qui  insultent 
à  une  religion  établie  au  sein  de  leurs 
foyers  ,  et  dont  les  membres  se  font  re- 
marquer par  leur  soumission  aux  lois  et 
leur  amour  pour  celte  liberté  qui  n'est 
peut-être  pas  aussi  réelle  qu'on  le  croit? 


Le  mouvement  révolutionnaire  qui  s'é- 
tait ralenti  dans  l'attente  diis  événemens 
de  la  Navarre  ,  semble  vouloii-  se  réveil- 
ler avec  une  fureur  nouvelle.  Valdès  à  la 
tête  de  l'armée,  la  mobilisation  des  mili- 
lices  urbaines ,  des  troubles  à  Sarragosse  et 
d'autres  villes  dans  lesquelles  des  ecclé- 
siastiques ont  été  cruellement  massacrés, 
la  faiblesse  du  ministère  de  concession  qui 
ne  peut  ou  ne  veut  arrêter  ces  excès ,  la 
rage  toujours  croissante  chez  les  christinos 
excitée  par  Zumalacarregui ,  tout  dénote 
que  l'Espagno  est  livrée  à  une  de  ces  crises 
violentes  qui  livrent  une  société  à  la  ter- 
reur et  à  l'anarchie.  Un  autre  symptôme 
de  cette  f^ndance  est  le  recrutement  qui 
s'opère  à  Paris  pour  l'armée  de  Mina  ou 
de  Valdès.  Quels  sont  les  hommes  qui 
peuvent  quitter  leurs  foyers  et  leur  patrie 
pour  aller  courir  à  l'étranger  les  chances 
d'une  guerre  civile?  Il  est  clair  que  ceux 
qui  enrôlent  de  pareilles  recrues  ne  veu- 
lent que  se  donner  des  auxiliaiies  parmi 
les  artisans  de  troubles  et  d'émeutes.  Un 
tel  renfort  est  plus  dangereux  pour  l'auto- 
rité de  Chi-istine  que  redoutable  pour 
Charles  V. 


Dans  une  des  garnisons  du  nord  de  la 
France  un  soldat  a  été  mis  à  la  salle  de 
police  pour  avoir  refusé  le  serment  annuel 
d'obéissance  et  de  fidélité  que  l'on  fait 
prêter  aux  troupes.  Aucune  loi  n'impo- 
sant cette  formalité,  on  a  écrit  sur  le  re- 
gistre de  discipline  du  corps  :  «puni  pour 
refus  d'un  service  légalement  commandé.» 
L'homme  persistant  dans  son  refus  ,  on  l'a 
puni  de  nouveau  avec  cette  mention  : 
«  pour  désobéissance  aux  ordres  de  ses 
chefs.  »  D'après  cette  manière  d'envisager 
le  serment ,  l'obéissance  et  la  fidélité  au 
roi  devraient  être  considérés  comme  des 
temps  d'exercice  ou  des  corvées  de  ca- 
serne. ■ 


RÉSUMÉ  DE  LA  CHAMBRE. 


Depuis  notre  dernier  résumé,  la  discussion 
a  toujours  continué  sur  l'affaire  des  25  rail- 
lions et  c'est  la  seule  niatièie  dont  la  chambre 
se  soit  occupée.  11  est  probable  que  la  dette 
sera  reconnue  par  la  chambre;  et  queleminis» 
1ère  sortira  triomphant  de  quelques  voix  de  la 
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lullc,  mais  il  est  tles  défaites  qui  valent 
mieux  que  des  vicloircs  ,  et  quoiqu'il  ad- 
Tieiine,  leinmislère  est  tué  inoralomeiit.  Ja- 
mais ,  peut-être  ,  dans  les  assemblées  parle- 
mentaires ,  aucun  orateur  ne  s'est  élevé  si 
baur  que  M.  Berryer ,  dans  la  séance  du  i5. 
]1  a  dominé  la  discussion  avec  une  puissance 
{■"e  talent  tellement  extraordinaire  ,  qu'on 
peut  dire  ,  en  donnant  à  l'expression  loule 
sou  étendue,  qu'il  s'est  surpassé  lui-même. 
Les  bravos  d'admiration  des  tribunes  pu- 
bliques ont  plus  d'une  fois  couvert  sa  voix; 
les  centres  eux-mêmes  qui  avaient  com- 
mencé par  des  inlerniplions  ont  fini  par 
céder  à  l'enlraîneni'^nt  général  et  admirer 
ce  beau  latent  qui  couvrait  des  tiésors  d'une 
élorpience  noujbrtuse  et  vive ,  l'aridité  de 
matières  positives  ;  un  tumulte  inconcevable 
a  suivi  ce  discours  ,  qui  arrache  à  toute  la 
presse  les  éloges  les  plus  chaleureux.  Et 
cette  unanimiié  n'est  pas  seulement  celle  des 
1  oin  nages  icndus  à  la  puissance  d'un  grand 
tahnt,  il  f:nil  encore  y  voir,  et  c'esi  là  le 
triomphe  de  M.  Berryer  ,  le  pays  entier  qui 
le  remercie  par  la  voix  de  tousses  organes, 
de  s  être  constitué  le  défenseur  des  intérêts 
aialionaux    et  de    Tindépendancc  fiançaise. 
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MOUVEMENT  RELIGIEUX. 

C'est  pour  nous  une  consolation  de  voir  l'u- 
nanimité avec  laquelle  lesdifl'érens  organes  de 
l'opinion  signalent  de  tous  les  points  de  la 
France  ce  retour  des  intelligences  vers  les  idées 
clircliennes,  et  les  manifestations  de  foi  que 
doimcnl  les  i)opulalions  pendant  la  sainte  qua- 
rantaine. 

«  Q;iand  nous  parlons,  dit  la  Gazette  du  Tlas- 
Laugucdor ,  do  la  réaction  qui  s'opère  dans  les 
esprits  en  faveur  des  grandes  vérités  du  chri- 
-siianisme,  nous  y  sommes  autorisés  par  ce  qui 
se  passe  autour  de  nous.  IMœurs  générales  et 
locales,  pulilicalions,  discours,  tout  s'empreint 
de  je  ne  sais  quelle  teinte  ()ni  n'est  pas  toujours 
delà  foi,  mais  qui  tient  cerlainement  du  res- 
pect qu'elle  inspire  pour  tout  ce  qui  est  offert 
aux  adorations  de  riioninie.  La  foi  est  comme 
l'astre  vivifiant  du  monde;  elle  arrache  déjà  à 
leurs  ténèbres  les  objets  qu'elle  n'éclaire  pas 
encore  pleinement  de  ses  rayons.  » 

Voici  d'autre  [)art  un  journal  mondain  de  la 
capitale,  la  France  Uttèrairc,  qui  contient  ces 
paroles  remarquables  : 

«  Les  novateurs  ont  échoué  dans  toutes  leurs 
tentatives  de  progrès  en  dehors  des  sentimens 
religieux.  Leur  mol  progrès  social ,  appliqué  à 
n  forme  des  sociétés ,  est  désormais  vide  de 


sens  ;  il  ne  pent  plus  tromper  personne ,  aprè 
im  demi-siècle  de  dés(«rdres  et  de  bouleverse- 
raens. 

»  Eu  vain  a-t-on  voulu  répudier  le  passé 
comme  inutile,  nuisible  même  au  présent  et  à 
l'avenir ,  on  est  aujourd'hui  forcé  de  s'y  ratta- 
cher pour  arriver  à  une  certitude  quelconque 
en  morale,  en  histoire  et  dans  les  sciences. 

»  La  jeunesse  elle-même,  convaincue  de  l'im- 
puissance de  la  philosophie  moderne,  qui  ne 
s'appuie  sur  rien ,  qui  ne  conduit  à  rien ,  salue 
avec  espoir  l'ère  nouvelle  de  la  régénération 
qui  commence.  » 

M.  Laurciiiie  ;;bandonne  aussi  pour  un  mo- 
ment les  controverses  politiques,  et  écrit  dans 
le  Ré)WV(deur  : 

«  Voici  qn'il  se  manifeste  d'étranges  retours. 
Les  églises  de  Paris  voient  d'étonnantes  scènes 
de  foi ,  d'éloquence  ,  de  prosélytisme.  Des  flots 
de  peuple  les  encoudjrent  :  ici  pour  entendre 
un  prédicateur  missionnaire  qui  enseigne  les 
mystères  dans  leur  gravité  ;  là  pour  entendre  un 
prêtre  demi-orateur  et  demi-poèle,  qui  prend 
et  déroule  la  religion  dans  son  ensemble  de  bien- 
faits et  de  grandeurs.  Jamais  pareille  afllueuce 
ne  s'était  vue.  La  jeunesse  des  écoles  se  préci- 
pite dans  les  temples.  Les  salons  laissent  échap- 
per ce  qu'ils  ont  de  plus  élégant,  de  plus  orné, 
peul-êire  aussi  de  plus  sain.  Tout  ce  monde  de 
plaisir  a  soif  de  paroles  saintes.  On  court  à  l'E- 
glise, non  par  l'effet  d'nn  caprice  de  mode, 
mais  par  tm  besoin  de  consolation  et  de  croyan- 
ce. Le  vide  des  opinions  humaines  ne  se  peut 
plus  supporter.  Oji  jette  à  terre  ce  lourd  far- 
deau de  i'indilVérence  ;  on  ne  lient  plus  à  cet 
état  de  malaise  qui  suit  l'épuisetnent  du  doute 
comme  du  plaisir.  Les  inlelligences  se  sont  fa- 
tiguées à  des  recherches  pénibles  d'une  vérité 
qui  fuit  toujours;  elles  ne  l'ont  trouvée  ni  dans 
les  théories  des  philosophes,  ni  dans  la  [iratique 
des  gouvernemens,  ni  aux  académies,  ni  aux 
chand)res,  ni  aux  clubs,  ni  aux  théâtres.  Là 
elles  n'ont  trouvé  (pie  des  rêves  d'un  jour ,  des 
(iis[mlessaiis  terme,  ou  bien  des  joies  sans  réa- 
lité, des  voluptés  sans  bonheur  ;  et  cependant  il 
leur  faut  autre  chose ,  il  leur  faut  cette  sécurité 
de  l'ordre,  cette  jouissance  de  la  cerlilude,  ce 
repos  de  la  science,  qui  devient  ensuite  l'inspi- 
ration du  génie  comme  de  la  vertu,  des  grandes 
œuvres  de  l'esprit  comme  des  saintes  pensées  de 
l'ame. 

1)  C'est  pourquoi  les  inlelligences  de  notre 
temps ,  fatiguées  du  vide,  épuisées  par  le  dou- 
te, exténuées  par  la  recherche  ,  sentent  le  be- 
soin de  retourner  à  des  choses  certaines  et  ma- 
nifestes. 
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»  Ne  nous  étonnons  donc  plus  des  flots  de 
peuple  fidèle  qui  se  précipitent  dans  nos  tem- 
ples ,  de  ces  dix  ou  douze  mille  hommes  d'in- 
lelligence  et  d'avenir ,  qui  vont  se  pressant  au- 
tour de  M.   Lacordaire,  toutes  les  opinions 
pôle-mcle,  jeunes  gens  et  vieillards,  hommes  de 
rép»bli(iHe  et   de  monarchie,  tous  également 
avides  de  trouver  un  roc  où  puisse  s'affermir 
leur  pensée  agitée  et  défaillante;  ne  nous  éton- 
nons plus  de  celle  aflluence  élégante  et  choisie 
à  Saint-Roch,  autour  de  M.  Cœur,  pour  enten- 
dre ces  nouvelles  et  poétiques  apologies  du  chri- 
slianisme;  ne  nous  étonnons  pas  davantage  de 
ce  respect  profond  et  mêlé  de  je  ne  sais  quelle 
pudeur  qui  accueille,  parmi  ces  grandes  multi- 
tudes, M.  l'arclievcque  de  Paris,  ce  pontife  de 
piélé  et  de  vertu  ,  cet  homme  de  sacrifice,  con- 
tre qui  les  colères  s'étaient  amassées,  et  qui  a 
tout  vaincu  par  le  silence  ;  ne  nous  élonnons 
d'aucun  de  ces  retours  d'affection  ou  d'intelli- 
gence. C'est  là  une  révolution  plus  puissante 
que  celle  qui ,  en  un  jour  d'émeute  et  de  folie , 
brise  un  vieux  trône  et  installe  un  trône  nou- 
veau. Les  révolutions  qui  détruisent  sont  des 
accidcns  dans  l'hisloire  de  l'humanité  ;  mais  il 
y  a  une  sorte  de  révolution  qui  s'identifie  avec 
l'humanilé  même  :  c'est  une  révoluiion  morale 
qui  pénètre  au  fond  des  entrailles  delà  société, 
et  c'est  celle   révoluiion  qui  se  fait  sons   nos 
yeux,  non-seulement  par  la  prédication  dans 
nos  églises,  mais  par  l'esprit  chrétien  dans  les 
arls,  dans  la  poésie,  dans  toutes  les  œuvres  de 
l'inlelligence.  » 

—  Celte  réaction  n'a  pas  lieu  seulement  en 
France,  mais  dans  tous  les  pays  où  les  fausses 
idées  avaient  prévalu.  L'Angloierre  nous  en 
donne  en  ce  moment  un  frappant  exemple ,  par 
la  position  de  pins  en  plus  belle  que  prend 
chaque  jour  le  catliolicisme  sur  celle  terre  des 
révolutions  où  tant  de  martyrs  ont  versé  leur 
sang  dans  d'odieuses  persécutions.  Il  n'est 
peut-être  pas  sans  intéièl  de  faire  remarquer 
comment  sont  appréciés  par  les  proleslans  fran- 
çais les  mesures  qui  viennent  d'êlre  prises  à 
l'égard  de  l'Irlande.  Voici  sur  ce  point  l'opi- 
nion du  Semeur,  dont  le  talent  serait  digne 
d'une  meilleure  cause  que  celle  qu'il  défend  : 

«  Laï'ésolntion  que  la  chambre  des  communes 
vient  de  prendre  au  sujet  des  revenus  de  l'Eglise 
protestante  d'Irlande  recevra  en  France  une 
apprubalion  unanime.  Notre  parti  tory  fermera 
volontiers  les  yeux  sur  la  tendance  au  change- 
ment que  trahit  celle  mesure,  en  considération 
des  avantages  qu'elle  assure  à  l'église  catholi- 
que-romaine. Le  parti  libéral  et  progressif, 
de  son  côté ,  applaudit  à  un  acte  qui ,  bien 


que   tardif ,    est  décisif ,    puisqu'il    contient 
l'aveu  d'un  abus  profondément  enraciné,  et 
qu'il  témoigne  en  ceux  qui  le  signalent  le  cou- 
rage nécessaire  pour  le  réfornaer  et  le  détruire. 
Trop  long- temps  le  peuple  le  plus  religieux 
de  l'Europe  a  donné  le  spectacle  des  plus  hon- 
teux scandales ecclsiastiques;  Iropjlong-tempsle 
peuple  plus  le  jaloux  de  ses  libertés,  le  plus  fier 
de  sa  moralité ,  s'est  rendu  coupable  de  la  plus 
criante  injustice  envers  six  ou  f^ept  millions  des 
citoyens  dont  il  se  compose.  Ce  qui  se  passait 
dans  l'Irlande  catholique  et  protestante  four- 
nissait de  tristes  argumens  aux  incrédules ,  et 
leur  donnait  lieu  de  triompher  ;  et  en  voyant 
une  faible  minorité  de  proleslans  faire  violence 
aux  nombreux  catholiques  de  ce  pays  ,  et  leur 
tenir  en  quelque  sorte  le  genou  sur'  la  poitrine 
et  le  pistolet  sous  la  gorge ,  l'Eglise  roinaine 
des  autres  contrées  dirigeait  les  regards  de  ses 
membres  vers  la  malheureuse  Irlande  ,  et  ren- 
dait la  réformalion  responsable  des  excès  et  de 
la  corruption  dont  l'Eglise  établie  a  été  coupa- 
ble pendant  plusieurs  siècles. 

Le  système  qu'on  y  a  suivi  jusqu'à  présent 
aurait  mérité  le  blâme  sévère  des  honnêtes 
gens  ,  si  même  il  n'avait  été  appliqué  qu'à  des 
intérêts  puremens  temporels.  Quoi  de  plus  ré- 
voltant, en  effet,  que  l'emploi  de  la  force  ar- 
mée, que  le  recours  à  la  violence  et  au  meurtre, 
pour  faire  servir  au  profit  d'un  dixième  de  la 
population  ce  qui  appartient  aux  neuf  auires 
dixièmes,  et  cela  sans  qu'aucun  service  soit 
rendu,  en  compensation,  à  la  majorité  de  la 
nation,  et  sans  qu'il  puisse  même  en  être  rendu 
aucun  !  Mais  combien  plus  encore  un  lel  état 
de  choses  n'est-il  pas  de  nature  à  exciter  l'indi- 
gnation  des  hommes  de  bien  et,  il  faut  le  dire, 
à  provoquer  les  vengeances  d'un  Dieu  juste  et 
saint,  quand  il  a  pour  but  de  soutenir  de  pré- 
tendus intérêts  de  la  religion  de  Jésus-Clirist , 
de  celte  religion  toute  spirituelle,  qui  consacre 
la  simplicité  cl  le  désintéressement  ;  quand  il 
sert  à  exiger  de  gens  pauvres ,  à  la  pointe  de  la 
baïonnette  et  à  coups  de  fusils ,  des  sommes 
considérables  pour  un  cidle  qui  n'existe  pas , 
et  pour  un  établissement  ampiel  ne  se  rattachent 
qu'un  nombre  de  proleslans  irès-liniito. 

»La  nation  qui  vient  de  consacrer  vingt  mil- 
lions de  livres  sterling  pour  assurer  la  liberté 
aux  esclaves  de  ses  colonies,  ne  pouvait  pas 
méconnaître  le  devoir  au(piel  l'appelait  la  si- 
tuation de  l'Irlande.  Nous  applaudissons  sincè- 
rement au  vote  de  la  majorité  de  la  chambre 

des  communes 

»  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  en 
considérant  le  spectacle  que  la  vieille  Angleterre 
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pix'sciitc  dans  la  phase  acUiellede  sa  révolution, 
combien  il  est  vrai  que  l'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etal  a  coulé  au  pays  plus  de  lemps  ,  plus  de 
force  el  plus  d'argent  qu'aucune  autre  circon- 
stance de  sonliisloire.  !\linislres  après  minisires, 
ministères  après  ministères  sont  venus  se  briser 
contre  cet  écuoil.  Année  après  année,  la  plus 
grande  partie  des  sessions  s'est  passée  en  discus- 
sions relatives  à  la  modification  ou  à  la  conser- 
vation de  cet  état  de  choses.  «  Trente  mille 
soldats  sont  sur  pied  pour  le  maintenir.  »  a  dit  M. 
Ward.  «  Malgré  tout ,  s'est  écrié  M.  Scliiel ,  en 
s'adressant  à  sir  Robert  Peel,  il  a  tué  ministères 
après  ministères  ,  et  il  tuera  aussi  le  vôtre.  » 

—  Nous  croyons  utile  de  compléter  ces  ré- 
flexions par  le  tableau  qu'a  présenté  lord  John 
Russel  de  la  décadence  du  prolestanisme  en 
Irlande. 

(i  Nous  voilà  arrivés ,  dit  lord  Russell ,  à  la 
question  de  savoir  si ,  dans  le  siècle  dernier  et 
plus  tard,  à  mesure  que  les  revenus  augmen- 
taient dans  une  proportion  si  démesurée ,  la 
propagation  de  l'instruction   religieuse  et   le 
nombre  d  es  conversions  à  la  religion  protes- 
tante a  suivi  la  même  progression.  Je  suis  fâché 
d'être  obligé  de  dire  que  c'est  précisément  le 
contraire  qui  est  arrivé.  Depuis  de  longues  an 
nées ,  la  plupart  des  membres  du  clergé  se  re- 
gardent plutôt  comme  des  hommes  politiques 
que  comme  chargés  de  l'instruction  spirituelle 
du  peuple.  Si  les  revenus  ecclésiastiques  ont 
augmenté  depuis  \1\G,  la  population  protes- 
tante a,  au  contraire,  diminué.  Le  nombre 
total  des  protestans  anglicans  ne  dépasse  guère 
aujourd'hui  730,000 ,   dont  400,000  résident 
dans  la  province  ecclésiastique  d'Armahg.  Dans 
cette  province ,  les  catholiques  sont  aux  protes- 
tans comme  sept  ou  huit  à  un  ;  mais  dans  d'au- 
tres localités ,  la  disproportion  est  encore  plus 
grande.  Il  y  a  même  des  diocèses  où  il  n'y  après- 
que  pas  de  protestans ,  comme ,  par  exemple , 
Kilfenor,  qui  n'en  compte  que  255,  de  sorte 
que  ,  sons  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage 
a  chose  ,  il  n'y  a  rien  qui  justifie  le  maintien 
d'un  établissement  d'église  aussi  étendu.  Il  fut 
un  temps  où  l'église  anglicane ,  par  ses  soins 
et  par  sa  charité,  exerçait  une  grande  induence 
en  Irlande;  mais  actuellement,  il  serait  absurde 
de  croire  qu'il  suffit  de  loger  un  prêtre  anglican 
dans  un  presbytère  [lour  convertir  à  son  culte 
un  peuple  aussi  allaclié  au  cailujlicisme.  » 


D'UNE  ATTAQUE  DE  L'UNION. 

Un  recueil  qui  s'appelle  fl'»iiou  ecclésiasti- 
que, el  dont  le  litre  indique  suffisamment  la 
nature  de  la  mission  qu'il  prétendait  vouloir  ac- 
complir ,  semble  prendre  à  coeur  de  jeler  la  di- 
vision dans  les  rangs  de  la  presse  religieuse ,  par 
un  article  inséré  en  forme  de  lettre  dans  sa  der- 
nière livraison.  Nous  n'avons  pas  besoin  ■■  e  faire 
observer  (luelle  est  la  fixité  des  principes  d'une 
feuille  qui ,  après  avoir  commencé  par  nous 
attaquer ,  a  cru  devoir ,  l'année  dernière ,  faire 
de  nos  travaux  un  éloge  pompeux ,  et  nous  at- 
taque aujourd'hui  de  nouveau,  bien  que  nos 
doctrines  n'aient  pas  varié.  Nous  aurions  même 
couvert  d'un  silence  complet  une  pareille  in- 
conséquence, si  nous  n'étions  bien  aises  de  rap- 
peler àl'L  HJoii,  qui  nousdemandede  quel  droit 
nous  venons  présenter  un  projet  de  propa- 
gande chrétienne  par  la  presse ,  qu'elle-même 
sait  depuis  long-temps  à  quels  hommes  a  été 
confiée  par  une  autorité  vénérable  la  mission  de 
surveiller  l'orthodoxie  de  nos  travaux,  et  qu'elle 
ne  saurait  ignorer  non  plus  que  si  la  Domi- 
nicale est  dirigée ,  quant  à  la  partie  politique 
et  littéraire,  par  un  homme  du  monde,  elle 
possède,  pour  la  partie  religieuse,  un  directeur 
ecclésiastique    auquel    l'autorité  épiscopale  a 
confié  une  position  importante  dans  le  clergé 
actif  du  diocèse  de  Paris.  Nous  ne  saurions 
que  déplorer  profondément  l'aveuglement  et  la 
préoccupation  qui  empêcheraient  les  catholi- 
ques de  comprendre  toute  la  force  que  peut  em- 
prunter à  la  presse  la  polémique  chrétienne,  si 
nous  pouvions  regarder  comme  sérieuses  les 
réflexions  qui  nous  ont  été  présentées.  L'écla- 
tante approbation  qui  vient  de  descendre  du 
siège  pontifical  ne  permet  plus  de  conserver  de 
doutes  sur  cette  question ,  et  nous  serons  plus 
bienveillans  à  l'égard  de  VVnion  qu'elle  ne  Va 
été  envers  nous,  en  disant  que  son  article  n'eiJt 
pas  paru ,  si  l'impression  n'eût  précédé  la  publi- 
cation du  bref  de  Sa  Sainteté. 


CHRONIQUE  DE  LA.  SEMAINE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Nous  sommes  priés  d'annoncer  qu'a 
cause  de  l'état  de  fatigue  ou  se  trouve  M.  La- 
cordalrc,  la  conférence  qui  devait  avoir  lieu 
à  Notre-Dame  le  lundi  de  Piques,  est  remise 
au  dimanclic  de  la  Quasiniodo ,  jour  ou 
doit  se  terminer  la  station. 


LA   DOMINICA.LE. 


321 


Eli  1829  ,  le  Saint-Siéjje  avait  été  coiiîu  1 
par  quelques  cvèques  prussiens  sur  la  con- 
duite à  tenir  relativement  aux  mnriages 
mixtes.  Pour  satisfaire  à  ces  demandes. 
Pic  VIII  adressa  un  bref,  à  la  date  du  aS 
mars  i83o.  Ce  bref" demeura  entre  les  mains 
duiniuislèrc,  et  ce  n'est  que  sur  une  nou- 
velle instruction  venue  de  Rome  quil  a  été 
dernièrement  communiqué  aux  évêques.  Mais 
des  difficultés  s'élant  élevées  sur  un  autre 
bref,  relaiif  aux  mêmes  matières,  adressé 
par  Grégoire  XVI  aux  cvèques  de  Bavière, 
M.  le  cardinal  Rernetti  a  été  chargé  d'en- 
voyer une  iiislructiou,  dont  nous  croyons 
utile  à  nos  lecteurs  ecclésiastiques  de  citer 
les  Iragmens  suivans  : 

Sa  Sainteté,  par  ses  lettres  du  27  itiui  i33a  ,  ea 
réponse  aux  archevèijues  et  évcques  de  la  Bavière  , 
après  avoir  rappelé  le  dogme  inébranLible  de  notre 
religion,  qni  appartient  à  la  foi  catholique  et  à 
l'onilé  nécessaire  pour  être  sauvé  ,  a  exhorté  for- 
tement ces  prélats  à  n'épargner  aucun  soin  pour 
porter  le  peuple  fidèle  dudit  royaume  à  suivre 
exactement  cette  unique  voie  de  saint,  et  à  éviter 
tout  ce  qui  les  exposerait  an  péril  de  s'en  écarter 
ou  de  l'abandonner.  Après  avoir  ensuite  donné  de 
justes  éloges  au  zèle  avec  lequel  les  rnêiues  arche- 
vêques et  évoques  se  sont  opposés  depuis  long- 
temps aux  mariages  des  catholiques  avec  les  hété- 
rodoxes ,  elle  leur  a  recommandé  instamment  dans 
le  Seign£nr  de  déployer  à  cet  égard  un  zèle  toujours 
pins  grand ,  on  s'il  se  pi  ésentait  quelque  raison 
grave  qni  parût  conseiller  ces  sortes  d'alliances, 
de  ne  permettre  aux  parties  de  les  contracter  qu'a- 
près avoir  obtenu  la  dispense  de  l'Eglise  et  observé 
les  conditions  qu'il  est  d'usage  d'y  prescrire,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut.  Car  Sa  Sainteté  a  déclaré  qu'il 
est  du  devoir  des  pasteurs  de  faire  connaître  aux 
fidèles  qni  veulent  s'engager  dans  ces  mariages 
mixtes  les  dispositions  des  canons  sur  ce  point ,  et 
de  les  bien  avertir  de  n'avoir  pas  la  témérité  de 
les  enfreindre  au  préjudice  de  leur  salut.  Que  s'il 
arrivait  quelquefois  que  ces  avertissemens  et  ces 
exhortations  lussent  inutiles,  et  qu'un  homme  ou 
une  femme  catholique  ne  voulût  point  se  désister 
da  dessein  pervers  de  contracter  un  mariage  mixte, 
sans  avoir  demandé  ou  obtenu  la  dispense  de  l'E- 
glise ,  on  en  se  refusant  aux  conditions  requises, 
Sa  Sainteté  a  répondu  que  les  archevêques  et 
€véqnes  devaient  alors  exiger  de  leurs  curés  que, 
non-sealement  ils  s'abstinssent  d'honorer  ces  ma- 
riages de  leur  présence,  mais  même  de  les  faire 
précéder  des  proclamations  d'usage ,  et  d'accorder 
des  lettres  dimissoriales. 

Ces  prescriptions  et  cet  avis  du  Saint-Père  ont 
€U  l'efTot  qu'on  pouvait  espérer.  Il  est  notoire  que, 
non-seulement  les  archevêques  et  évê  qncs  de  Ba- 


vière, mais  les  cnaés  et  les  antres  prêtres  qni  tra- 
vaillent sons  leur  direction,  se  sont  appliqués,  avec 
le  zèle  qu'Us  ont  toujours  fait  paraître  pour  la  re- 
ligion catholique  et  le  salut  des  âmes,  à  faire  ob- 
server religieusement  tout  ce  qui  a  été  déclaré  et 
statué  dans  les  lettres  précitées  du  27  mai  i832 
conformément  aux  saints  canons  et  aux  règles'de  la 
discipline  ecclésiastique.  Mais,  ce  qui  n'est  que 
trop  certain  ,  et  ce  qu'on  ne  peut  assez  déplorer, 
c'est  que  cette  vigilencc  même  des  archevêques  et 
évêques  à  ob  erver  les  prescriptions  du  siège  apos- 
tolique a  été  une  occasion ,  pour  certains  hoitimes 
mal  disposés,  d'Inquiéter  et  de  tourmenter  la  reli- 
gion catholique,  et  d'appeler  le  mépris  et  la  haine 
sur  l'autorité  de  l'Eglise.  Les  choses  en  sont  venues 
à  ce  point  que,  non-seulement  l'oidre  public,  la 
tranquillité  des  peuples,  la  sûreté  du  cloi-gé,  se 
trouvent  compromis;  mais.ce  qui  est  pirr,le  talut  des 
fidèles  et  la  fol  catholique  elle-même  sont  en  danger, 
dans  les  provinces  qui  ont  été  récemment  unies  au 
royaume  de  Bavière,  et  où,  an  moins  en  quelques 
contrées  et  en  quelques  villes  ,  le  nombre  des  hé- 
térodoxes égale  ou  surpasse  celui  des  catholiques. 
C'est  ce  qui  a  porte  lesdits  archevêques  et  évêques, 
d'après  le  conseil  du  roi  lai-même,  à  recourir  de 
nouveau  au  Saint-Siège  pour  lui  demander  son 
avis  sur  la  conduite  à  tenir  dans  une  affaire  aussi 
difficile  et  dans  des  temps  aussi  fâcheux. 

Après  un  mûr  et  sérieux  examen,  et  après  avoir 
invoqué  le  secours  d'en -haut,  le  Saint-Père  a  or- 
donné que  la  présente  instruction  fût  adressée  aux 
archevêqnes  et  évêques  de  Bavière  Ils  y  verront 
exposé  et  plus  amplement  expliqué  le  sens  dans 
lequel  doivent  être  entendues,  à  raison  du  change- 
ment et  de  la  gravité  des  circonstances,  les  lettres 
du  27  mai  18 Sa,  de  peur  que  ce  qui  n'a  été  établi 
par  le  Saint-Siège  que  pour  l'édification  ne  toarne 
an  détriment  et  presqu'à  la  ruine  de  la  relloion  par 
la  malice  et  la  perversité  de  ses  ennemis. 

Sa  Sainteté  a  voulu ,  avant  tout ,  qu'il  fût  bien 
entendu  que  les  lettres  susdites  n'étaient  suscepti- 
bles d'aucune  explication  ni  déclaration ,  non-sea- 
lement lorsqu'elles  rappellent  ce  dogme  sacré  de 
notre  religion  :  Hors  de  la  vraie  foi  personne  ne 
peut  être  sauvé,  mais  même  quand  elles  établissent 
on  plutôt  répètent  après  les  anciens  canons,  que  les 
mariages  des  catholiques  avec  les  hétérodoxes  sont 
ton t-à  fait  illicites  et  défendus,  tant  à  cause  de  la 
communion  criminelle  dans  les  choses  saintes  qu'à 
raison  du  danger  de  subversion  pour  ré/)0ux  ca- 
tholique et  de  la  mauvaise  éducation  des  enfans. 
Ce  point  doit  donc  demeurer  ferme  et  inébranlable; 
et  comme  l'Eglise  a  toujours  eu  horreur  de  ces 
unions  mixtes,  et  s'est  toujours  abstenue  de  tout 
acte  qui  aurait  pu ,  à  cet  égard ,  ressembler  à  nne 
approbation,  tous  les  archevêques,  évêques  et  curés, 
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et  tous  les  autres  prêtres  qui  travaillent  à  l'œuvre 
da  salut  des  âmes  dans  le  royaume  de  Bavière , 
doivent  faire  en  sorte  de  ne  paraître  jamais  approu- 
ver ces  nnions,  et  ne  point  les  conlirmer  par  leur 
consentement  exprès  ou  par  leur  antorité  ;  ils  doi- 
TCQl  s'efforcer  d'en  détourner  les  fidèles  en  leur 
représentant  \ivement  l'injnr.' qu'ils  font  à  la  ma- 
jesté divine  ,  et  le  tort  grave  dont  ils  vont  se  rendre 
coop.-bles  euvers  eux-numos  et  envers  les  cnfans 
qu'ils  pourront  avoir,  puisque,  par  ces  mariages 
mixtes  témérairement  contractés ,  ils  s'exposent , 
eux  et  leurs  enfans,  au  péril  de  subversion. 

Ces  principes  une  fois  établis  ,  le  vSaiut-Pèrc  a  or- 
donné de  faire  savoir  aux  archevêques  et  évêques  du 
royaume  de  Bavière  que  les  lettres  précitées  du  27 
mai  i832  ne  devaient  pas  être  considérées  comme 
excluant  tous  les  tempéiameus  de  celte  sage  pru- 
de n  e  qui  f.it  dissimuler  patiemment  aaSaint-Siégc 
les  maux  qu'on  ne  saurait  absolument  empêcher,  ou 
qu'on  ne  peut  empêcher  qu'en  donnant  lieu  à  des 
jnconvéniens  plus  fâcheux.  Si  donc,  d'après  la  con- 
dition des  temps  ,  des  lieux  et  des  personnanes  ,  le 
mariage  d'uu  hétérodoxe  avec  un  catholique  (  et 
vice  ve  sa  )  ne  peut  être  empêché  sans  péril  d'un 
scandale  et  d'ua  dommage  plus  grand  pour  la  reli- 
gion, alors,  pour  prévenir  ce  malheur ,  il  fauilra 
.s'abstenir  de  punir  l'époux  catholique  par  des  cen- 
sures nommément  portées  contre  lui  ;  on  devra 
même  tolérer  que  le  curé  catholique  fasse  les  pro- 
clamations accoutumées,  sans  toutefois  faire  au- 
cnne  mention  de  la  religion  de  ceux  qui  doivent 
contracter  mariage,  et  qu'il  accorde  les  lettres  pa- 
rement testimoniales  des  proclamatious  qui  ont  eu 
lieu.  Il  se  contentera  d'y  énoncer  (s'il  n'y  a  point 
d'autre  empêchement)  que  rien  ne  s'oppose  au  futur 
mariage  que  la  défense  de  l'église  pour  l'empêche- 
ment de  religion  ,  sans  ajouter  aucune  parole  qui 
puisse  donner  le  plus  léger  soupçon  d'approbation 
ou  de  consentement. 

Que  si  l'on  pense  qu'il  puisse  être  utile  à  l'E. 
glise  et  aux  biens  desamcs,  que  ces  sortes  de  ma- 
riages, quoiqu'illicites  et  défcniius,  soient  célébrés 
devant  le  curé  catholique,  plutôt  que  devant  le 
ministre  hèittiqne,  auquel  les  parties  pourront 
facilement  recourir,  alors  le  curé  catholique,  ou 
on  autre  prêtre  en  son  nom,  pourra  assister  à  ces 
mariages;  mais  il  n'y  aura  de  sa  part  qu'une  pré- 
sence purement  nntérielle,  sans  aucun  appareil  de 
ritecclé^iai.tique,  comme  s'il  faisait  seulement  le"* 
fonctions  de  témoin  apte  h  faire  foi ,  de  manière 
qu'après  avoir  entendu  le  consentement  des  deux 
époux,  il  paisse  eusuite,  suivant  sa  charge,  relater 
snr  le  livre  des  mariages  l'acte  valideinent  contrac- 
te. Les  archevêques,  évêques  et  .curés  devront 
néanmoins,  dans  ces  circon^itanccs  ,  travailler  avec 
plus  d;  lèle  encore  à  préserver  autant  qu'il  se  peut 


la  partie  catholique  du  péril  de  subversion,  à  pour- 
voir, par  les  meilleurs  moyens  possibles,  à  l'édu- 
cation des  enfans  des  deux  sexes  dans  la  religion 
catholique;  ils  avertiront  soigneusement  l'époux 
catholique,  quel  qu'il  soit,  de  l'obligation  où  il 
est  de  travailler,  suivant  son  pouvoir,  à  la  con- 
version de  son  conjoint  hérétique  :  ce  qui  sera  un 
excellent  moyen  pour  obtenir  plus  facilement  de 
Dieu  le  pardon  des  fautes  commises. 

Du  este,  en  s'afdigeant  vivement  qu'il  faille  recoa 
rira  ces  voies  de  condescendance  pour  un  roy."»inne 
renommép.ir  son  atlachcnient  à  la  foi  catholique,  le 
Saint-Père  proleste  en  présence  de  celui  aiixyeuxdu- 
quel  rien  n'est  caché,  qu'il  n'est  amené,  ou  plutôt 
entraîné  a  ces  tcmpéramens  ,  que  pour  épargner  de 
plus  grands  maux  à  l'Eglise.  C'est  pourquoi  il  fcut 
que  les  archcvcrpies  et  évêque.s  de  Bavière  sachent 
et  soient  persuadés  qu'ils  ne  seront  en  sûreté  de 
conscience  dans  l'emploi  de  ces  mesures  Je  pru- 
dence, qu'autant  qu'ils  auront,  après  avoir  invoqué 
les  lumières  de  l'Esprit  .saint,  fait  ce  qu'ils  croirout 
plus  opportun  ,  et  observé  religieusement  tout  ce 
qui  a  été  exposé  pius  haut.  Sa  Sainteté  avertit  les- 
dits  archevêques  et  évêques,  et  les  conjure  insta>n- 
ment  daus  le  Seigneur  de  prendre  garde  que  la 
conduite  qu'ils  tiendront  à  l'égard  de  ceux  qui  veu- 
lent contracrer  illicitement  de  ces  mariages  mixtes, 
n'affaiblisse  parmi  le  peuple  catholique  la  mémoire 
des  canons  qui  nous  les  font  détester, .et  le  zèle 
constant  avec  lequel  notre  sainte  mère  l'Eglise  s'ef- 
force de  détourner  ses  enfans  de  ces  alliances  si 
dangereuses  pour  leur  salut.  Les  archevêques  et 
évêques,  tt  tous  les  pasteurs  qui  leur  sont  soumis, 
devront  donc,  s'anuant  à  l'avenir  d'uu  nouveau 
zèle,  se  faire  un  devoir  de  rappeler  exactem»'nt  et 
avec  prudence,  aux  fidèles  confiés  à  leur  sollici- 
tudes, soit  dans  les  e.\Iioriations  privées,  soit  daus 
les  instriv':  ins  puLli<jues,  la  doctrine  et  les  lois 
de  l'Egliic  li'.M  concernent  ces  mariages,  ils  s'appli- 
queront à  leur  inculquer  la  fidélité  qu'ils  doivent  à 
ces  règles  salutaires. 

Le  Saint-Père  ne  peut,  en  finissant,  .s'empêcher 
de  faire  part  aux  archcvêqnes  et  évêques  de  Bavière 
de  1  espoir  qu'il  a  conçu  depuis  long-teuqis,  que  le 
roi  sérén-ssime,  guidé  par  ce  zèle  j>our  la  leligion 
catholique  ,  qu'il  a  puisé  dans  le  sar.g  de  ses  aïeux, 
s'appliquera  k  pré.'.erver  l'Kjîlise  catholique  des 
maux  dont  elle  est  menacée  par  les  causes  énoncées 
ci-dessus,  et  qu'ainsi  notre  sainte  religion,  main- 
tenue dans  son  intégrité,  continuera  de  fleurir  dans, 
l'illustre  ruyaume  de  Bavière. 

Donné  à  Rume  le  douzième  jour  de  septembre,, 
l'an  du  Seigneur  MDCCCXXXIV. 

Th.  Card.  Behnetti. 
—   M.  le   iniiiislrc   des  cultes  victil  dcii- 
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>■  Monseigneur,  les  communautés  religieuses  non 
autorisées  étant  privées  légalement  de  la  faculté 
«l'acquéiir  et  de  posséder  ,  les  Sœurs  ,  membres  de 
CCS  associations  ,  out  pris  le  parti  de  se  porter  ac- 
quéreurs, chacune  eu  sou  propre  et  privé  nom  et 
par  indivivis,  des  immeubles  nécessairr.s  à  l'établis- 
sement ,  bien  que  la  plupart  du  temps  elles  n'aient 
apporté  à  cette  acquisition  que  des  fonds  apparte- 
naiit  ;'i  la  niasse.  L'article  5  de  la  loi  du  24  mai 
1825  leur  donnait  les  moyens  de  régulariser  cette 
situation  dans  les  six  mois  qui  suivraient,  soit  la 
promnlgaiion  de  la  loi  ,  soit  l'autorisation  de  com- 
munautés ultérieurement  reconnues.  Tiès-ppu  d'en- 
tre elles  ont  songé  à  profiter  de  celte  latitude. 

n  Tl  résulte  de  cet  état  de  choses  de  graves  incon- 
véniens,  lorsque  les  religieuses  co-propriélaircs 
nominales  viennent  à  déi  éder.  Si  elles  meurent  ub 
iiUcilaC ,  leurs  droits  prétendus  se  trouvent  dévolus 
à  leurs  héritiers  au  préjudice  de  la  communauté  , 
.véritable  propriétaire.  Si  elles  font  un  testament, 
le  legs  de  leur  portion  de  propriété  est  assujéti  à  la 
réduction  prescrite  par  l'art.  5  précité  de  la  loi  du 
24  :'  ai  Les  donations  entre-vifs  n'en  sont  pas 
exemptes ,  à  moins  de  prenves  péremptoires  que 
la  co-propriété  n'était  point  réelle,  et  que  la  libéra- 
lité n'excède  point  la  somme  disponible. 

»  Il  importe  donc  essentieliement  que  toute  com- 
runnanté  nouvellement  autorisée  soit  bien  et  dû- 
ment prévenue  de  la  nécessité  de  se  mettre  en  ré- 
gie, sous  ce  rapport ,  avant  l'expiration  de  six  mois 
qui  suivront  rctle  autorisation.  Quant  à  celles  qui 
ont  laissé  expirer  les  délais,  il  n'y  aurait  d'autre 
moyen  de  les  ^airc  rentrer  dans  leurs  droits  qu'une 
cession  par  les  propriétaires  non.inales  ,  avec  dé- 
claration authentique  de  l'origine  des  fonds  par 
elles  employés  à  l'acquisition,  et  toutes  autres  juâ- 
tilicalionî  nécessaires  pour  empêcher  que  ladite 
cession  pût  être  considérée  comme  une  donation 
déguisée  toutes  les  fois  que  la  valeur  excédera  le 
maximuiu  fixé  par  la  loi  ou  le  quart  de  la  fortune 
de  la  ccssionnaire. 

»  Agréez,  Monseigneur,  l'assuiaiicc  de  inahaate 
considération, 

«  Le  garde  des  sceaux  ,   ministre  de  la 
justice  et  des   cultes. 

»  C.  Persil.  •> 

—  11  y  i  eu  en  iSS.!  |>lusieuis  foixla lions 
cl  donations  dans  le  diocèye  de  Munich. 
Un  piêtie  qui  ne  veut  pas  ètie  conui  a  fait 
un  don  de  3, 000  floiins  à  l'ccole  secondaire 
de  Kreisingue.  Le  docteur  Antoine  Daelzi  , 
C'.nsedler  ecclésiastique  cl  ancien  profcssonr 
dc  rUnivcrsilé  ,  a  donne  à  la  con.'innne  de 
Laiidshut  une  soinincde  lâ^noo  fluiiii.-:,  pour 
la  Ibnd.ilion  d'une  éi^lisc  dr;  Capuci  :s  ou  de 


Franciscains  ,  qui  se  voueraient  à  rexcrcicc 
du  niinislère.  Une  dame  de  Munich  ,  ma- 
dame Hocck  .  veuve  Melber  ,  a  fuialé  daus 
réglise  Saint-Pieire  un  bénéfice  avec  un  ca- 
pital de  17,000  floiins. 

—  Une  fainilîe  anglaise  vient  de  donner 
de  consohns  exemples.  Une  dame  de  cette 
nation  ,  qui  élail  pioleslanle  et  veuve  ,  était 
à  Paris  il  v  a  cinq  ans;  elle  fut  si  touchée  de 
la  mcrt  d  une  de  ses  amies  qui  ctoii  catho- 
lique ,  et  qui  mourut  dans  les  plus  vifs  scn- 
timcns  de  piété  ,  qu'elle  voulut  connaître  à 
fond  une  religion  rpii  inspirait  de  tels  sen- 
tirnens.  Elle  selil  in.'<lruire,  et  tout  ce  qu'elle 
vil  et  entcndil  la  décida  à  end)rasser  cette 
religion,  lîlle  Hl  abjinalion  en  mars  i85o. 
Celle  dame  a  irois  sîcurs  en  Angleteri-e  ; 
elle  leur  fil  part  de  son  bonheur  ,  et  les  in- 
vita à  le  partager.  La  plus  jeune  des  sœurs 
clanl  venue  à  Paiis  l'année  dernière  ,  de- 
mande à  èlie  insti  uite  ;  au  milieu  des  in- 
structions qu'elle  recevait,  elle  tomba  ma- 
lade ,  cl  témoigna  un  très-vif  désir  de  faire 
abjuralion  :  ce  qui  eut  lieu  cet  hiver.  Depuis, 
reve.'iue  en  santé  ,  elle  a  confirmé  et  conso- 
lidé celte  prem  ère  démarche  par  des  témoi- 
gnages de  /bi  et  de  ferveur.  Plus  récem- 
ment une  troisième  sœur  ,  aînée  de  celle-ci, 
est  venue  en  Iwance  ,  et  a  suivi  l'exemple 
des  deux  autres.  Son  abjuration  a  eu  lieu  le 
25  mars  dernier,  dans  la  chapelle  des  dames 
de  la  Congrégation,  maison  uile  des  Oiseaux. 
Ces  dames  édifient  par  leurs  excellentes  dis- 
positions .  et  ont  l'espérance  de  gagner  à 
la  religion  une  quatrième  sœur  ,  qui  csl  en- 
core en  Angleterre,  el  qui  n'est  pas  moins 
distinguée  que  les  autres  par  la  solidité  de 
son  esprit  el  pai-l'aniour  de  la  vérité  et  de  la 
vertu. 


NOUVELLES    ETRAXGÈRES    ET   FAITS   DIVERS. 

]N'ous  n'avons  encore  la  nouvelle  d'aucun 
fait  d'armes  important.  Les  désordi  es  de 
Millaga  ,  où  règne  encore  une  sourde  agi- 
talion  ,  ont  été  suivis  de  scènes  sanglantes 
à  Sarragosse  ,  oîi  douze  prêlrcs  sont  tombés 
sous  le  fer  des  assassins  ,  frappés  par  une 
popidace  en  furie.  C'est  au  gétiéial  Alvarez 
qu'on  doit  de  n'avoir  pas  eu  à  déplorer  de 
plus  grands  malheurs.  L'archevêque  avait 
pu  se  léfugier  à  letnps  dans  l'hôlel  qu'ha- 
bite le  général  ,  qui  le  fit  partir  sur-le- 
champ   pour  Oarcelone. 

--  Les  lettres  de  Mexico  ,  à  la  date  du  2 
février,  reçues  par  le  piquebot  le  Havre 
annonce  la  démission  de  Santa-Auna  de  sa 
dignité  de  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique mexicaine.  Le  congrès  ayant  accepté 
celle  démis.«ion,  a  élu  p;ésident  le  général 
Miguel  Barragan  ,  dont  la  nomination  était 
appuyée  par  Sanla-Anna.  L"n  troisiètne  dé- 
cret du  congrès  a  déridé  que  la  dignité  de 
vice-président  serait   abolie  ,   de  sorte    que 


Gomez  Farias  a  été  obligé  de  résigner  ses 
fouctious.Onpenscqiiela  conclusion  de  tout 
cela  sera  rélévalion  de  Sanla-Anna  à  la  dic- 
tature perpéluelie. 

Le  prince  Auguste   de  Lcuchlenberg 

éloil  un  des  personnages  les  plus  riches  do 
l'Europe.  Ses  revenus  nets  provenant  de  ses 
propriclés  loncières  dans  les  états  Romains 
s'élevaient  à  60,000  liv.  st.  (  i,44o<poo  fr.  ) 
par  an.  On  assure  qu'une  somme  bien  plus 
considérable  eu  revenus,  provenait  des  ca- 
pitaux intmcnses  qu'il  possédait  dans  dilfé- 
rens  pays,  et  que  son  père,  Eugène  Beau- 
harnais,  avoit  accumulés  pendant  la  minorité 
de  son  fils. 

—  Due  sédition  qui  a  pris  un  caractère 
assez  giave  vient -d  éclater  au  collège  de 
Clermont,  Il  paraît  que  1  animosité  des  élè- 
ves s'adressait  surtout  au  proviseur.  L'in- 
tervention delà  force  publique  a  été  néces- 
saire. Sept  élèves  ont  été  renvoyés.  Une  cir- 
constance !)0us  paroît  assez  singulière  dans 
le  récit  donné  par  le  Patriote  du  Puy-de- 
Z>ôme.Laiévolle  a  éclaté,  suivant  ce  journal, 
au  sortir  du  spectacle,  où  l'on  avait  conduit 
les  élèves.  C'est  la  première  lois  que  nous 
voyons  le  théâtre  proclamé  et  reconnu  un 
accessoire  de  l'éducation  publique.  Si  c'est 
un  essai  qu'on  a  voulu  faire  ,  il  n'a  pas  été 
heureux  et  doit  démontrer  aux  maîlies  de 
Cleimont  que  ce  n'est  pas  aux  spectacles 
que  la  jeunesse  puisera  des  leçons  de  subor- 
dination et  de  respect  pour  ceux  qui  la  di- 
rigent. 

—  La  cour  royale  ,  chambies  assemblées, 
a  rendu  sou  arrêt  sur  lu  délibération  du  con- 
seil de  discipline  de  l'ordre  des  avocats  , 
déférée  par  le  procureur -général.  Elle  a 
prononcé  l'aunuialion  de  cette  délibération, 
comme  un  excès  de  pouvoir  du  conseil  de 
discipline. 

—  "Voiei  les  détails  qui  sont  donnes  par 
un  journal  du  gouvernement  sur  l'inlcricur 
de  la  nouvelle  salle  delà  chambre  des  pairs  : 

«  Trois  poi  les  communiquant  avec  l'inté- 
rieur du  palais  servent  d'entrée  dans  la  salle. 
A  droite  et  à  gauciie  sont  éiublis  les  sièges 
et  les  p>'.pitres  de  MM.  les  pairs  ,  disposés 
dans  les  angles  en  j)ans  coupés  et  tournant  ù 
angle  droit  jusqu'au  giaud  axe  de  la  salle, 
de  74  pieds  de  long.  L'espace  compris  entre 
le  dernier  gradin  et  l'axe  qui  vient  d'être 
désigné  foimeia  le  parquet  ,  et  sera  garni  de 
tables  poui  recevoir  les  pièces  de  conviction. 
A  partir  de  cet  axe  ,  règne  une  autre  grande 
diversion  où  seront  placés  les  défenseurs  cl 
les  avocats  des  accusés.  Au-delà  enliu  ,  et 
jusqu'au  mur  de  la  fjirade  qui  dnime  sur  le 
jardin  ,  reste  un  giand  espace  divisé  en  trois 
parties.  Celle  du  milieu  ,  garnie  de  gradins, 
csl  desiiiiéà  recevoir  les  accusés:  celle  de 
droit  contiendra  les  témoins  à  décharge,  celle 
de  gauche  les  témoins  à  charge. 

»  Les  pairs  entreront  par  les  portes  don- 
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nant  dans  l'inlërieur  du  palais  ,  et  différens 

escaliers  séparés  conduiront  aux  entrées  par- 
ticulières rései-vées  aux  défenseurs,  aux  té- 
moins et  aux  accusés. 

»  A  huit  ou  dix  pieds  de  haut ,  et  paral- 
lèlement aux  sièges  de  MM.  les  pairs,  régnent 
six  grandes  divisions  de  tribunes  dont  cinq 
recevront  le  public  ,  et  la  sixième  les  rédac- 
teurs de  journaux.  On  parviendra  à  ces  tri- 
bunes par  un  escalier  particuUcr. 

y>  Quant  aux  places  que  doivent  occuper 
le  président  et  le  moistère  public  ,  elles  ne 
sont  point  encore  déterminées  ;  mais  comme 
celte  disposition  n'entraîne  avec  elle  que  le 
dé|)Iacemeut  de  quelques  meuiiles  ,  elle  ne 
peut  nuire  en  rien  à  l'achèvement  de  l'inté- 
rieur de  In  salle. 

«  Dans  les  deux  espaces  qui  restent  entre 
cette  .salle  et  les  deux  ailes  de  l'ancien  bâ- 
timcnl  .  on  a  établi  à  rez-de-chaussée  des 
chambres  de  dépôt  et  de  repos  pour  les  ac- 
cusés ,  des  lieux  d'attente  pour  les  témoins  , 
des  corps-de-gaide  pour  la  force  armée  ;  et 
dans  les  deux  petites  cours  ,  aux  angles  in- 
térieurs ,  se  trouvent  des  pompes  pour  pré- 
venir tout  accident  d'incendie.   » 

' — Au  momentoù  nous  mettons  sous  presse, 
une  foule  nombreuse  de  fidèles  remplit  les 
églises  do  Paris  et  assiste  avec  recueillement 
et  foi  aux  cérémonies  si  touchantes  de  la 
sainte  semaine.  Nous  avons  remarqué  dans 
plusieurs  de  ces  églises  ,  et  notamment  dans 
celle  de  Sainl-Uoch  ,  délégans  tombeaux. 
Mais  nous  devons  le  dire  ,  celte  profusion 
de  scrgens  de  ville  auxquels  on  allait  se 
heurter  à  chaque  pas  dans  cette  dernière 
église,  excitait  de  toutes  paits  des  mur- 
mures de  désaprobalion.  Si  l'on  lient,  et  nous 
croyons  que  cela  est  peut-èlre  nécessaire  , 
à  la  présence  de  la  force  armée  dans  une 
église,  pendant  les  jours  où  la  foule  est  nom- 
breuse ,  nous  pensons  aussi  qu'il  serait  dans 
les  simples  convenances  d'employer  pour 
cette  surveillance  d'autres  hommes  que  des 
scrgens  de  ville. 


Le  Directeur-Gérant, 


ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 


Imp.  de  Feli.\  Locquis  ,    rue  Notre-Dame-des- 
Victoires,  16. 
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, -ATTAQUES  CONTRE  LE    CLERGÉ    i     son  ,  celte  affluencc  seule  déaiontrerait 

suffisamment  quels  préjugés  le  temps  a 


AL  OCCASION  BVMOXJVEMENT  RELIGIEUX. 

Il  y  a  plusieurs  points  à  noter  dans 
l'explosion  relip;ieuse  h  laquelle  a  donné 
Keu  le  carême  qui  vient  de  finir  ,  et  des 
conséquences  qu'il  est  urgent  d'en  dé- 
duire ,  autant  pour  constater  l'état  des 
esprits  que  pour  éclairer  la  marche  du 
clergé  au  milieu  des  nécessités  d'une  si- 
lualioii  nouvell«,el  celle  de  la  presse  dont 
l'importance  s'agrandit  de  tout  le  bien 
quis'estopérépareile.  Le  fait  qui  ne  nous 
paraît  pas  contestable,  c'e.»t  que  les  ora- 
teurs chrétiens  ont  plus  soutenu  encore 
le  mouvement  des  esprits  qu'ils  ne  l'ont 
déterminé  dans  la  capitale.  Nous  vou- 
lons dire  que,  mettant  h  part  toute  con- 
sidération de  piélé  ,  de  zèle  ,  de  talent 
véritable ,  qualités  que  possèdent  à  un 
haut  degré  les  orateurs  qui  ont  prêché 
les  stations  et  plus  que  suffisantes  pour 
attirer  et  Captiver  les  intelligences  mon- 
daines, ces  orateurs  se  sont  trouvés  de- 
vancés par  leur  auditoire  ,  et  que  la  pa- 
role divine  est  tombée  sur  une  terre 
amollie,  préparée  à  recevoir  la  semence 
et  la  culture.  C'est  un  fait  d'autant  plus 
important  h  signaler  qu'il  pourrait  se 
faire  qu'on  faussât  encore  la  portée  vé- 
ritable du  mouvement  qui  s'est  mani- 
festé,  en  l'attribuant  à  nous  ne  savons 
quel  caprice  de  l'opinion  qui  vient  mê- 
ler souvent  ses  fantaisies  aux  choses  les 
plus  graves  et  les  plus  sérieuses.  Or  ce 
n'est  pas  seulement  à  la  métropole 
que  s'est  portée  la  foule;  partout  où  un 
prêtre  s'est  présenté,  il  y  a  trouvé 
un  auditoire  nombreux ,  attentif  , 
assidu;  les  petits  talens  comme  les 
grands  ont  fait  leur  moisson,  ceux-ci 
dans  lesesprits  cultivés, ceux-là  parmi  les 
simples?  et  pendant  que  les  six  ou  huit 
mille  auditeurs  de  la  cathédrale  s'entas- 
saient sous  la  vaste  nef  devenue  trop  étroi- 
te, et  que  les  salons  versaient  h  St-Roch 
ce  qu'ils  ont  de  plus  brillant  et  de  plus 
orné  ,  les  enseignemens  chrétiens  reten- 
tissaient dans  les  autres  temples ,  remplis 
d'une  affiuence  non  moins  considérable 
et  non  moins  attentive. 

Indépendamment  de  toute  autre  rai- 


dissipés  ,  quelle  mauvai^e  honte  il  a 
rompue ,  quels  obstacles  il  a  aplanis 
pour  la  mission  des  docteurs  chrétiens. 
Parmi  cette  foule  nombreuse,  combien 
ne  s'en  trouvait-il  pas  sur  lesquels  la 
main  du  prêtre  ne  s'était  guère  levée 
qu'une  ou  deux  fois  pour  les  bénir? 
Combien  dont  la  vivacité  des  impres- 
sions aux  développemens  des  belles  doc- 
trines de  l'église  attestait  la  sève  des  pre- 
mières croyances  et  la  virginité  d'un  pre- 
mier symbole?  ht  combien  surtout  que  la 
crainte  des  hommes  avait  retenus  jusque 
Ih ,  et  qui  rendus  à  eux-mêmes  s'aban- 
donnaient au  charme  de  leurs  ancien- 
nes émotions  ?  Or  ,  pour  avoir  arraché 
cette  foule  d'hommes ,  jeunes  et  vieux  » 
de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
conditions  ,  aux  séductions  et  aux  doc- 
trines perverses  qui  les  tenaient  éloignés 
des  temples,  il  fiut  bien  qu'en  effet  les 
doctrines  catholiques  aient  toup  h  coup 
acquis  une  grande  force  d'expansion, 
ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  que  par  le  retrait 
parallèle  des  systèmes  opposés  au  catho- 
licisme, c'esl-à  dire  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle. 

Mais  ce  qui  prouve  surtout  combien 
ce  mouvement  des  esprits  était  de  sa 
nature  grave,  sérieux,  et  bien  inten- 
tionné ,  ce  sont  les  conséqu'^uces  qui 
se  sont  déduites  d'une  manière  si 
rapide  que  les  docteurs  chrétiens 
ont  pu  voir  la  moisson  grandir  et  arri- 
ver à  sa  maturité  ,  presque  en  même 
temps  qu'ils  répandaient  la  semence  de 
la  parole,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
encore  de  stimuler  leur  zèle  pour  le 
présent,  et  doit  le  doubler  pour  l'ave- 
nir. Nous  avons  dit  dernièrement  quelle 
augmentation  avait  eu  lieu  dans  le  nom- 
bre des  communions  cette  année  dans 
les  églises  de  Paris,  et  dans  les  deman- 
des de  dispenses  pour  les  alimens  mai- 
gres; ces  faits,  suffisamment  attestés 
pour  mériter  une  légitime  croyance, 
sont  la  confirmation  la  plus  nette  et  la 
plus  explicite  de  nos  idées  sur  le  carac- 
tère du  mouvement  des  esprits  et  sur  les 
espérancesd'avenir  qu'il  présente,  pour- 
vu qu'il  soit  soutenu  et  poussé  par  les  ca- 
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iholiques  comme  il  convient  Je  rêlrc. 
Dieu  seul  sans  doute  peut  snvnir  par 
quelles  voies  il  a  r;uî)eu6  h  la  pratique 
des  enseignemens  de  son  (^gli?c  ces 
ornes  rebelles  ,  et  par  quels  secrets 
d'autres  intelligences  rétives  .-e  trouvent 
en  ce  moment  éhranlëcs  et  floll autos  ; 
mais  il  nous  est  doux  de  penser  que, 
dans  le  choix  des  moyens  de  la  Provi- 
dence, nous  n'avons  pas  été  tout  à  fait 
inutiles.  Quand  nous  disons  nous,  ce  ne 
peut-circ  qu'en  nous  associant  h  tous 
jCS  organes  de  cette  presse,  qui  achevant 
de  disperser  les  débris  de  l'école  ency- 
clopédiste, et  rendant  les  doctrines 
chrétiennes  popul.iires,  a  préparé  les 
esprits,  et  a  de  cette  sorte  puissamment 
contribué  à  ouvrir  les  horizons  de  cette 
nouvelle  situation.  Nous  avons  dit,  il  y 
a  peu  de  temps,  par  suite  de  quelle  rai- 
son la  presse  avait  été  tenue  en  suspi- 
cion légitime  de  la  part  de  l'église,  et 
comment  l'approbation  tombée  du  St. 
Siège  l'avait  élevée  au  rang  qu'elle  mé- 
rite d'occuper  dans  la  défense  des 
saines  idées,  par  les  notables  services 
qu'elle  a  rendus  depuis  quelques  années 
cl  par  ceux  que  le  monde  catholique  a 
'e  droit  d'en  attendre  pour  l'avenir.  M'y 
a  t-il  pas  une  coïncidence  fort  rc^mar- 
quable  entre  le  bref  de  Grégoire  XVI  et 
In  réaction  religieuse  que  nous  traitons 
en  cemomenlVSi,  danssa  liaulcsagesse, 
le  chef  de  l'église,  appréciant  les  néces- 
sités des  temps  ,  a  cru  devoir  donner 
une  D)arque  éclatante  de  son  approba- 
tion au  doyen  de  la  presse  religiinise  , 
appuyant  surtout  sur  le  secours  qu'il 
a  prêté  pendant  vingt  ans  aux  doc- 
trines chrétiennes  par  la  publication  de 
son  journal;  s'il  est  airivé  d'autre  part 
que  dans  le  moment  même  de  cette  mu- 
nificence une  manifestation  rcsligicusc, 
telle  que  la  capitale  n'en  vit  jamais  de 
semblable,  a  justifié  la  bonne  opinion 
du  St.  Siège,  n'est-ce  pas  pour  les  ca- 
tholiques un  cncourag«;ment  puissant 
pour  féconder  et  vivifier  ce' te  presse, 
et  pour  le  clergé  une  nécessité  de  l'ac- 
cepter comme  auxiliaire  dans  l'exercice 
de  son  a|ioslolat?  Q'on  le  croie  bien  , 
c'est  anjourd'hui  notre  plus  grande  for- 
ce ,    nous  pouvons  mêinc  dire  la  seule 
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puissance  humaine  quenous  possédions, 
et  si  elle  venait  h  tomber  de  nos  mains. 
Dieu  seul  cormait  par  quelles  nouvelles 
épreuves  il  nous  faudrait  jjnsser  encore  ! 

Si  dans  l'espace  d'une  année  qui  s'est 
écoulée  depuis  rétablissement  des  con- 
férences par  M.  l'archevêque  de  Paris, 
nous  en  sommes  déjh  à  ce  point  que  les 
églises  sont  trop  petites  pour  contenir 
la  foule  qui  s'y  précipite  ,  que  sera-ce 
dans  les  années  qui  vont  suivre?  Il  est 
bien  permis  d'espérer  que  ce  mouve- 
ment ne  s'anêlera  pas;  car  ,  excité  et 
déterminé,  comme  il  l'a  été,  par  le  vide 
affreux  qu'ont  laissé  dans  le  cœur  les 
doctrines  impies  et  par  les  calamités 
qu'elles  ont  apportées  dans  la  société, 
il  ne  saïu-ait  être  douteux  que  la  même 
cause  agissant  incessamment  ne  pro- 
duise toujours  les  mêmes  effets. 

Jusqu'à  présent  la  presse  qtj'on  ap- 
pelait libérale  sous  la  restauration  ne 
s'était  que  médiocrement  inquiétée  des 
tendances  religieuses  que  nous  aperce- 
vions dansles  intelligences. Triomphante 
du  dernier  coup  qu'elle  croyait  avoir 
porté  au  catholicisme  par  la  rév)lution 
de  i85o,  elle  ne  manifestait  (|u'h  de 
rares  époques  ,  el  presque  uniquement 
pour  mémoire  ,  ses  vieilles  aulipalhies 
et  ses  vaines  vollairiennes.  Mais  voici 
qu'elle  s'émeut  aujourd'hui  ,  et  que  sa 
parole  devient  aml-rc  el  coiuM'Oucée.  Si  le 
f'oiislllullonncl,iniin  toujours  appartient 
l'initiative  des  alla([ues  contre  les  choses 
les  j)lns  dignes  de  respect  el  li\s  plus 
vénérables  ,  se  fut  présenté  seul ,  nous 
l'eussions  laissé  exhaler  en  paix  sa  pâle 
colère,  et  fulminer  contre  le  faniôme 
du  parti  prêtre  et  des  congrégations  ses 
philippiques  accoutumées.  ]\Kiis  nous 
ne  suivons  par  quelle  niéj)rise  d'aulrcs 
feuilles ,  qui  sont  loin  sans  doute  de 
partager  nos  idées,  mais  qui  s'étaient 
tenues  jusqu'ici  dans  une  sorte  de  ré- 
serve et  de  tolérance,  se  sont  soudaine- 
ment livrées  aux  mêmes  emportemens. 
Rlles  n'anivenl  pas  jusqu'aux  exagéra- 
tions ridicules  du  Constitutionnel ,  mais 
elles  parlent  comme  lui  des  prétendues 
intrigues  du  clergé,  n'osent  pas  nier  le 
mouveujcnt  qui  s'est  manifesté  «l'une 
manière  si  frappante ,  mais  cherchent  h. 
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nieltre  les  populations  en  garde  conlrc 
les  envaliissemcns  de  l'église,  et  ûssu- 
rent  gravement  qu'il  y  a  de  la  part  du 
ijoiivonieniciit  une  funeste  tendance  à 
replacer  la  France  sous  le  joug  du  sa  - 
cerdoce. 

Ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  sérieux  et 
de  posilil'dans  ces  atlaqvies  chagrines, 
c'est  que  les  débris  de  l'école  ])liiloso- 
phique  ,  sentant  le  vide  profond  qui  se 
fait  autour  d'eux,  essaient  de  retrouver 
un  peu  de  vie  dans  les  passions  d'une 
autre  époque,  et  de  ranimer  les  étincel- 
les que  cinq  années  n'ont  pas  encore 
enlièrenieut  éteintes  dans  celle  portion 
de  l'opinion,  que  leurs  déclamations 
journalières  avaient  effrayée  de  dangers 
imaginaires.  IVous  croyons  fermement 
que  le  pays  restera  calme  et  appréciera 
les  choses  comme  il  convient  de  les  ju- 
ger ,  pourvu  que  le  clergé  continue  de 
marclier  dans  la  ligne  de  modération 
qu'il  n'a  pas  quittée  depuis  1800,  et 
qu'il  se  tienne  invariablement  h  l'écart 
de  lout  pouvoir,  quel  qu'il  soit. 

C'est  en  grande  partie  la  prétendue 
protection  de  la  restauration  qui  avait 
amassé  contre  lui  tant  de  haines  et  tant 
de  préventions.  On  le  confondait  dans 
l'opposition  qu'excitaient  les  actes  de  la 
royauté;  on  le  disait  hostile  h  la  liber- 
té, rêvant  le  retour  d'anciens  privilèges, 
enserrant  la  France  dans  un  réseau 
mystérieux,  ambitieux  du  gouvernement 
et  du  pouvoir.  Certes,  pour  qui  aurait 
voulu  réfléchir  ces  choses  là  étaient 
bien  impossibles;  mais  la  haine  ne  rai- 
sonne pas  ,  et  le  patriarche  de  la  philo- 
sophie moderne  savait  ce  qu  il  faisait  en 
conseillani  la  calomnie.  De  nuance  en 
nuance,  on  était  donc  arrivé  h  voir  le 
clergé  comme  uue  espèce  de  vampire 
suçant  les  vivans  et  les  morts  ;  et  l'oppo- 
sition politique  était  devenue  une  oppo- 
sition religieuse.  Nous  disons  que  ce  fut 
là  un  grand  mal ,  et  pour  le  gouverne- 
ment d'alors  et  pour  le  clergé;  car  I an- 
disque  le  pouvoir  ,  continuellement  oc- 
cupé à  justifier  la  protection  dont  il 
couvrait  l'église  par  des  protestations 
qu'on  ne  croyait  pas  ou  que  l'on  fei- 
gnait de  ne  pas  croire,  oscillait  sans 
cesse  entre  les  faveurs  de  la  veille  et  les 


lois  oppressives  que  lui  arrachait  l'oppo- 
sition; le  prêtre  de  son  côté,  a\ili  dans 
l'opinion,  perpétuel  objet  de  la  défiance 
et  de  l'animosilé  des  paitis,  perdait 
chaque  jour  une  partie  de  son  influen- 
ce véritable,  et  voyait  les  populations  se 
retirer  de  lui ,  en  même  temps  que  la 
révolution  montait  conmie  les  flots  de 
la  mer,  balayant  lesfaiblesdigues  qu'on 
essayait  de  lui  opposer.  11  esta  remar- 
quer dnns  l'histoire  que  le  clergé  ne 
gagna  jamais  rien  à  se  laisser  couvrir 
du  manteau  royal,  que  le  prince  se 
nomme  comme  il  voudra;  et  nous  en 
avons  un  exemple  assez  frappant,  pour 
que  nous  soyons  dispensés  d'en  aller 
chercher  ailleurs  que  dans  les  événe- 
mens  des  cinq  dernières  années.  Qu'on 
se  rappelle  les  cris  de  l'opposition  libé- 
rale dans  les  derniers  temps  de  la  res- 
tauration contre  tout  ce  qui  tenait  de 
près  ou  de  loin  à  luie  manifestation  re- 
ligieuse; comment  les  choses  les  plus 
saintes  et  les  plus  vénérables  étaient  en 
butte  aux  sarcasmes  et  aux  railleries; 
combien  les  hommes  même  les  mieux 
intentionnés,  et  les  âmes  les  plus  droi- 
tes avaient  de  peine  à  résister  au  cou- 
rant des  mauvaises  idées  qui  entraînait 
tout  autour  d'eux  ;  et  que  l'on  dise  aus- 
si, même  en  niant  le  mouvement  des  es- 
prits tel  que  nous  le  comprenons ,  si 
d'immenses  améliorations  ne  se  sont 
pas  opérées  ,  et  si  par  le  fait  les  ensei- 
gnemens  de  l'église  vont  se  heurter  à 
autant  de  préjugés  et  de  mauvais  vou- 
loir? Evidemment  non;  et  quelle  autre 
raison  à  en  donner  sinon  que  le  clergé  s*é- 
lantu)isen  dehors  des  haines  poliliqueset 
ne  pouvant  porter  aucun  ombrage  dans 
les  questions  de  pouvoir  temporel ,  per- 
sonne n'a  plus  cra  int  de  rendre  justice 
à  la  valeur  des  inslitulions  catholiques? 
Et  voilà  pourquoi  aussi  les  feuilles  ir- 
religieoscs  s'efforcent  aujourd'hui  de 
réveiller  les  vieilles  rancunes  contre 
l'ambition  prétendue  du  sacerdoce,  pour 
paralyser  cette  grande  manifestnlion  de 
foi  qui  les  inquiète.  Mais  celle  tactique 
ne  donnera  pas  le  change  à  l'opinion. 
Elle  a  suivi  depuis  cinq  ans  la  conduite 
du  clergé ,  et  comprend  quelle  ligne 
profonde    le  sépare  k  jamais  du  pou- 
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voir ,  auquel  il  ne  demantle  rien  que  la 
lihertf^.  commune  aux  trente  deux  mil- 
lions  de  citoyens,  protégés  par  la  loi 
fondamentale.  C'est  du  reste  être  bien 
maladroits  selon  nous  (|ue  de  montrer 
dans  le  gouvernement  de  juillet  quelque 
chose  qui  ressemble  h  l^anour  que  por- 
tail naturellement  aux  choses  religieuses 
la  royauté  légitime,  quand  il  est  si  facile 
d'être  confondus  j)ar  l'irrécusable  au- 
torité des  faits.  Qu'il  y  ait  à  la  nouvelle 
cour  une  femme  digne  des  respects  de 
tous  les  pnrlis  qui  pratique  et  fasse  pra- 
tiquer les  doctrines  qui  obligent  les  tètes 
couroinée.s  comme  les  simples  particu- 
liers et  dont  l'enseignement  est  l'un  des 
devoirs  de  la  malernilé,    cela  n'a  rien 
d'étrange;    mais    qu*est  ce     que    cela 
prouve  ?  Si  quelques  membres  de  la  fa- 
mille de  l.onis-l  hilippe  vont  se  confon- 
dre avec  les  fidèles  tï  Sailli  Roch,  cela 
empêclie-t-il  qu'i»  côté  de  la  royale  de- 
meure ne  se  trouve  une  vieille  église, 
que  le  pouvoir  a  laissé  profaner  et  sur 
le   front   de  K:quelle  est  placardét;  une 
déshonorante  inscription?  qu'à  quelque 
dislance,  sur  les  Jioids  du  fleuve  ,  ne  se 
trouve  une  place,  vide  du   monument 
qu&la  barbarie  et  les  révolulious  avaient 
respecté?'  I^ous  ne    rappelons   pas  les 
croix  que    la    populace  a  brisées ,    les 
églises  profcinées,  où  la  liberlé  a  coulé 
par  tous  les  pores;  les  prêtres  traqués 
dans  une  foule  de  localités;  l'exhuma- 
tion des  vieux  décrets  puisés  dans  l'ar- 
senal de   fous  les  régimes  oppresseurs 
qui  ont  pesé  sur  la  Fiance  depuis  {|ua- 
rante    ans.    Que    la    vieille  opposition 
libérale  se  ratsure  donc;   le  gouverne- 
ment qu'elle  a   contribué  h  élever  ne 
pouvait  pas  lui  donner  j)lus   de   gages 
qu'il  n'a  fait  contre  le  clergé,  à  moins  de 
se  briser  contre  i'oj)ii)iûu  même  qui  ne 
veut  plus  de  tyrannie  cl  de  peiséculion, 
quelque  part  (ju'ellc  s'arlressc.  Le  chef 
de  l'étal  i)'as|>ire  pas  au  titre  de  lils  aine 
de  régli.'«c,  lui  qui,  le  jour  même  où  les 
temples  de  la  capitale  étaient  trop  peu 
vastes   pour    contenir  la    foule   qui  se 
pressait  dans  leur  enceinte,  laissait  les 
maçons  de  son    architoclc   donner    le 
scandale  de  leurs  travaux.  Qu'elle  se 
rassure  également  par  rapport  au  cler- 


gé lui-même.  Il  a  montré,  depuis  cinq 
ans.par  sa  modération  elparsa  patience 
qu'il  connait  la  mesure  de  ce  qu'il  doit 
aux  pouvoirs  politiques.  Le  mouvement 
qui  s'est  hautement  proclamé  lui-même 
n'est  le  fait  d'aucune  intrigue  ni  l'indice 
d'aucun  envahissement;  mais  la  déduc- 
tion naturelle  et  la  suite  nécessaire  de  la 
position  qu'il  a  su  prendre  et  du  retour 
des  esprits    aux  croyances   nationales. 
Renfermé    dans    ses    temples  et   dans 
l 'exercice  de  son  ministère  ,  il  a  fomen- 
té, excité  celte  réaction  vers  les  saines 
idées  dans  les  limites  de  la  liberlé,  que 
lui    garantit  la    loi  fondamentale.    De 
privilèges  ,  il    ne   veut  que    celui    qui 
lient  h  sa  constitution  même;  de  protec- 
tion ,  que  celle  du  droit  commun,  parce 
qu'il  a  appris  par  l'expérience  qu'il  est 
une   autre   protection    qu'il   paie   tou- 
jours trop  cher. 


CONFERENCES  DE  lA  METROPOLE. 

SEPTIÈME    CONFÉaEKCE. 

L.'jrg|lse  est  une  puiésance  >  rar  ell«  a^t 
l'Eglise  est  une  puissance  spirituelle,  car 
elle  .ng't  clans  l'ordre  de  la  véi  ité,  de  la  grâce 
et  delà  vertu,  toutes  choses  q!ii  sont  spiri- 
tuelles de  leur  nature;  l'Eglise  est  une  puis- 
sance souveraine  ou  indépendante,  c'est-à^ 
dire  qu'elle  a  été  établie  par  Dieu,  et  qu'elle 
ne  relève  que  de  Dieu  dans  l'exercice  de  sa 
puissance  propre.  Mais,  Messieurs,  l'Eglise: 
ne  peut  c-treune  puissance  souveraine  qu'au» 
tant  qu'elle  a  le  droit  de  faire  observer  les 
lois  dont  elle  a  le  dépôt;  et  nul  ne  peut  faire 
observer  des  lois  que  par  des  peines;  et 
quiconque  n'a  pas  de  j)eines  à  imposer  n'a 
pas  de  sujets;  et  quiconque  n'a  pas  de  sujets, 
n'cit  ni  souverain  ni  indépendant.  L'Eglise, 
coniHie  nous  l'avons  démontré,  étant  indé- 
pendunte  et  souveraine  ,  ayant  des  sujets,  a: 
le  droit  d'imposer  des  peines;  et  de  Uicmc 
que  l'Eglise  ag,t  de  deux  façons,  intérieu- 
rement et  extérieurement,  elle  a  aussi  deux 
sortes  de  peines  :  des  peines  qui  s'appliquent 
dans  le  for  intérieur,  et  des  peines  qui 
s'apj»Jiqucnt  dans  le  for  extérieur.  C'est, 
Messieurs,  de  ce  double  genre  de  peines, 
de  celte  puissance  collective  de  l'Eglise,  qu© 
nous  Ycnons  vous  entretenir.  Appelé  une 
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dernière  fois  à  jeter  cette  semence  de  la  pa- 
role divine  dans  -vos  cœurs ,  prions  Dieu 
sincèrement  qu'il  daif,'ne  foire,  par  sa  foute- 
puissance  ,  qu'elle  ne  tombe  pas  en  vain  sur 
une  terre  mal  préparé';. 

II  est  de  la  unture  des  clioses  qu'il  y  ait 
une  peine  attacliée  au  mal;  mais,  comme  le 
but  de  la  peine  n'est  pas  une  vengeance  sté- 
rile ,  il  s'ensuit  que  toute  peine  est  un  mé- 
lange de  justice  et  de  miséricorde;  que  là 
où  il  n'y  a  que  justice,  il  n'y  a  t[ue  dureté, 
simple  vengciince;  que  là  où  il  y  a  simple- 
ment miséricoide  ,  il  n'y  a  pas  satisfaction  à 
la  justice.  Ainsi,  l'essence  de  toute  peine  est 
d'être  pleine  de  justice  et  de  miséricorde. 

Cela  posé  ,  il  y  a  sur  la  terre  trois  puis- 
sances pénales  :  la  nature,  la  société  civile, 
et  l'Eglise.  La  nature  punit  le  mal  dans  le 
corps  et  dans  l'ame;  dans  le  corps,  par  les 
maladies  qui  le  mènent  plus  ou  moins  vite 
au  tombeau.  L'ai^uiltonde  la  mort,  c'est  le 
péché,  a  dit  l'apôtre,  et  c'est  une  vérité  non- 
seulement  ihéologique,  mais  encore  physio- 
logique. La  nature  punit  encore  le  péché 
dans  l'ame  en  la  dégradant,  en  lui  ôfant 
ce  qu'elle  a  de  virginal  ,  en  détiui- 
sant  en  elle  le  vrai,  le  saint  amour,  sans 
lequel  il  n'y  a  plus  sur  la  terre  que  de  la 
boue;  mais  ,  dans  ces  deux  manières  de  pu- 
nir qu'emploie  la  nature,  il  n'y  a  pas  de 
miséricorde,  s'il  y  a  delà  justice;  car  lors- 
qu'on est  arrivé  assez  loin  pour  que  la  na- 
ture fasse  sentir  son  frein ,  il  n'est  guère  de 
remèdes,  le  mal  est  bien  avancé,  il  faut 
qu'il  se  conscmime,  et  la  vengeance  s'achève. 
Et  quand  elle  a  flétri  Tame,  l'homme  se 
trouve  placé  bien  bas  pour  se  relever.  Mais 
pourquoi  dans  la  nature  y  a-t-il  tant  de  jus- 
tice et  si  peu  de  miséricorde?  c'est.  Mes- 
sieurs ,  que  nous  retrouvons  toujours  en 
elle  la  lutte  primitive.  Si  autrefois  nous 
avions  pu  pécher  dans  le  paradis  terrestre 
sans  rompre  nos  liens  avec  Dieu  ,  la  nature 
eût  vengé  la  loi  enfreinte,  mais  elle  l'eût 
fait  avec  miséricorde,  de  manière  à  ce  que 
le  remède  fût  déposé  dans  la  plaie  ;  au- 
jourd'hui cela  n'est  plus. 

La  puissance  pénale ,  dont  la  société  ci- 
vile est  dépositaire,  n'a  pas  non  plus  de  mi- 
séricorde. Car  par  la  nature  de  la  justice 
humaine  nécessairement  publique ,  le  dés- 
honneur est  toujours  attaché  à  ses  coups. 
Et  sauf  les  améliorations  qu'on  voudrait  in- 
troduire dans  la  législation  criminelle,  les 
choses  sont  dans  la  société  civile  à  peu  près 
comme  el'es  doivent  être  inévitablement; 
car  partout  où  il  y  a  publicité  de  la  peine, 
il  y  a  déshonneur,  et  par  conséquent  pas  de 
miséricorde. 


Dans  CCS  deux  puissances  pénales,  de  la 
nature  et  de  la  société  civile,  nous  trouvons 
bien  la  vengeance,  mais  la  miséricorde,  où 
est-elle?  Elle  doit  se  trouver  dans  une  autre 
puissance,  et  cette  puissance  appartient  à 
l'Eglise;  car  nulle  autre  n'a  osé  poser  des 
peines  sans  avoir  un  glaive  à  la  main.  La 
nature  a  ses  maladies;  la  puissance  civile  a 
sa  hache  et  ses  bourreaux;  mais,  hors  de 
là  ,  quelle  puissance  a  été  assez  grande  pour 
donner  des  peines  à  l'homme,  en  se  servant 
de  la  conviction?  et  par  cela  seul  que  l'E- 
glise l'a  fait,  elle  est  dlvine;je  vous  dis  qu'elle 
est  divine! 

Mais  quelle  peine  l'Eglise  a-t-elle  donc 
pu  imposer  aux  hommes?  Quelle  j^eine  où 
la  miséricorde  et  la  justice  se  trou\eront 
réunies,  où,  selon  l'admirable  expression 
de  Milton,  la  miséricorde,  après  avoir  brillé 
la  première,  brillera  encore  la  dernière?  La 
première  peine  imposée  par  l'Eglise,  c'est 
l'aveu. 

L'aveu,  voilà  la  peine,  et  cet  aveu  est 
plein  de  miséricorde;  car  à  qui  doit-on  le 
faire  ?  A  un  homme,  à  un  seul  homme  dans 
le  plus  profond  secret;  à  un  homme  pécheur 
aussi,  qui  a  passé  par  toutes  les  tentations; 
qui  connaît  le  cœur  humain;  en  qui  l'on  ne 
trouve  ni  un  accusateur,  ni  un  juge  sévère, 
mais  un  ami  qui  sait  ce  que  c'est  que  pécher. 
Et  cependant,  disait  Pascal,  cet  aveu  fait  à 
un  seul  homme,  la  nature  humaine  est  tel- 
lement corrompue,  que  des  nations  entières 
se  sont  séparées  de  l'Eglise  pour  y  échapper. 
Eh  bien!  Messieurs,  cette  peine  si  terrible 
à  l'homme,  l'Eglise  l'a  établie;  elle  est  ac- 
complie tous  les  jours. 

Eh!  Messieurs,  ne  parlez-vous  pas  tous 
les  jours  de  système  loénilentiaire;  ne  rêvez- 
vous  pas  des  prisons  plus  douces  où,  avec 
certains  modes  de  correction  et  de  châti- 
ment, on  pourra  rendre  les  hommes  m(2- 
leurs,  et  les  remettre  dans  le  courant  de  la 
société  ?  Oui,  Messieurs,  vous  y  rêvez,  vous 
faites  bien,  mais  depuis  long-temps  cela  est 
trouvé  :  vous  ne  pouvez  que  mettre  l'homioe 
entre  quatre  murs,  le  condamner  au  silenoey 
le  courber  sous  le  fouet  de  vos  geôliers, 
comme  on  le  fait  aux  Etats-Unis  d'Amérique; 
le  dégrader  pour  l'élever;  car,  ce  qui  est 
épouvantable,  ce  qui  devrait  révolter  l'hu- 
manité, c'est  que  dansées  pays  qu'on  appelle 
libres,  on  soumet  l'homme  au  châtiment  des 
esclaves.  Oui ,  il  faut  des  maisons  péniten- 
tiaires; il  faut  la  pénitence  à  l'homme,  et 
ces  législateurs  de  fer,  ces  Dracons  qui  ne 
sentent  pas  cela,  sont  des  hommes  à  broyer 
contre  les  murs;  mais  cette  pénitence,  que 
vous  sentez  nécessaire,  elle  n'est  pas  en  votre 
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>   pouvoir.  Laissez  venir  le  criminel  aux  pieds 
/     du  prd-tre,  et  avec  celte  seule  force  de  l'a- 
veu ,  vous  en  ferez  plus  qu'avec  vos  fers, 
avec  vos  geôliers, avec  vos  bourreaux,  avec 
tous  vos  rê^es.  (Sensation.) 

Et  d'ailleurs,  quels  criminels  atteignent 
vos  l(Ms?  quelques  hommes  qui  ont  commis 
de  grands  crimes  ;  mais  est-ce  que  tous  les 
crimes  sont  jnslicialjles  de  la  justice  Iiu- 
maine  ?  Est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas  de  grands, 
d'affreux  que  vous  ne  pouvez  alteindre?  Et, 
quand  même  vous  auriez  trou^é  un  système 
pcniteniiaire  qui  jjourrait  s'adresser  à  un 
certain  nombre  dedclits  et  de  crimes,  pour- 
riez-vons  atteindre  tous  les  délits  et  tous  les 
crimes  qui  se  commettant  dans  le  monde? 
non,  assurément.  Ah  !  Messieurs,  il  y  a  au- 
tre chose  qui  se  glisse  dans  les  cœurs  et  dans 
les  familles,  qui  tue  la  paix,  le  bonheur; 
qui  dégrade  les  nations,  les  avilit,  et  qui  tôt 
ou  tard  les  remet,  ])ieds  et  poings  liés,  entre 
les  maiîis  du  premier  conquérant.  Peut-on 
atteindre  ces  grands  maux,  vous  a^ec  vos 
lois?  non  ;  nous  avec  l'aveu,  avec  la  peine 
<le  la  confession  ?  oui. 

Ces  princes  qui  sont  enfermés  dans  leurs 
palais,  qui  sont  entourés  de  gardes,  qui  ont 
autour  de  leurs  vices,  car  ils  sont  hommes 
comme  nous,  et  plus  hommes  que  nous,  et 
plus  dignes  de  commisération  que  nous,  ces 
princes  qui  ont  autour  de  leurs  vices  des 
gardes  et  des  honneurs  qu'on  ne  peut  per- 
cer, que  leurs  confidens  même  ne  jieuvent 
atteindre;  ces  hommes  à  qui  l'on  ne  peut 
pas  dire  la  vérité,  même  quand  on  a  le  droit 
de  les  insulter,  voilà  qu'un  pauvre  moine, 
je  ne  sais  quel  prêtre  obscur,  monte  tran- 
quillement ces  escaliers  superbes,  pénètre  là 
où  les  confidens  ne  peuvent  arriver;  il  s'as- 
sied, et  ce  prince,  ailleurs  tant  fier  de  sa 
puissance,  plie  les  genoux  et  dit  :  Confileor 
tibi,  ])atc'i\  quia  pcccavi.  Et  à  qui  se  con- 
fesse-t-il?  Quelle  est  l'opposition  formida- 
ble qui  le  saisit  et  l'étreint?  ce  n'est  pas  un 
homme,  c'est  Dieu  qui  lui  dira  ))ar  l'orgai.e 
d'un  homme  obscur  :  Sire,  vous  avez  pé- 
ché, vous2n'êlcs  pas  digne  d'approcher  de 
Dieu! 

Ainsi  depuis  le  pape ,  de])uis  les  souve- 
rains, tout  est  soumis  à  la  peine  de  l'Eglise. 
Et  c'est  encore  là  que  sa  divinité  parait  si 
admirablement;  car  si  on  était  venu  dire  à 
Céi;ar,  à  Auguste,  se  promenant  dans  leurs 
jardins  avec  Mécène  ou  Horace,  rêvant  aux 
folies  de  la  veille  et  à  celles  du  lendemain; 
si  on  était  venu  leur  dire  :  Il  y  a  à  la  porîe 
un  hoiimie  portant  besace  ,  et  qui  prétend 
avoir  le  <lroit  de  vous  demander  l'aveu  de 
VOS  fautes,  y  aurait-il  eu  assez  de  dérision 


dans  r.'ime  d'Auguste,  et  n'aurait-il  pas 
renvoyé  cet  homme  comme  un  fou?  Eh 
bien  ,  celte  folie  s'esl  accomplie,  £t  remar- 
quez-bien, à  mesure  que  nous  avançons  en 
développant  le  christianisme,  nous  ne  trou- 
vons que  cela,  des  folies  devenues  des  faits, 
des  folies  devenues  raisonnables;  et  quand 
je  raconte  ces  folies  devant  cet  auditoire, 
l'éli'e  de  cette  ca])itale,  vous  écoutez  et  vous 
dites  :  Oui,  cela  est  beau  ! 

Je  nem  arrêterai  pas  sur  les  autres  peines 
que  l'Eglise  inflige:  la  prière,  l'aumône  et 
les  privations,  toutes  j)eines  donnant  lieu  à 
des  remarques  analogues  à  celles  que  je 
viens  de  faire  ;  toutes  remplies  de  justice  et 
de  miséricorde;  toutes  ayant  pour  but  d'é- 
teindre dans  l'homme  la  voix  de  l'orgueil  et 
de  la  concupiscence,  les  deux  sources  de  nos 
maux. 

Je  parse  donc  de  suite  aux  peines  du  for 
extérieur,  qui  toutes  peuvent  se  réduiie  à 
une  seule.  Il  est  très-vrai,  je  le  dis  ici  pour 
les  théologiens,  qu'il  y  a  plusieurs  dénomi- 
nations attachées  aux  peines  du  for  exté- 
rieur; mais  toutes  ces  peines  peuvent  se  ré- 
duire à  une  seule  :  la  peine  de  l'eNCommu- 
nication,  qui  n'est  pas  auire  chose  que  la 
privation  à  un  degré  quelconqiie,  en  tota- 
lité ou  en  partie,  des  biens  spirituels  dont 
l'Eglise  est  dépositaire  ;  et  ceite  privation 
est  susceptible  aussi  de  secret  ou  de  publi- 
cité. La  séparation  de  l'Eglise,  voilà  la  pein3 
du  for  extérieur. 

Mais  il  y  a  autre  cliosc  dans  l'excommu- 
nication: vous  savez  que  l'Eglise  a  le  droit 
de  dire,  de  parler,  d'offrir  le  saint  sacrifice, 
d'administrer  les  sacremens,  de  perpétuer  sa 
hiérarchie,  de  piatiquer  les  vertus  chré- 
tiennes. C'est  la  liberté  positive;  mais  il  n'y 
a  pas  de  liberté  complète  sans  le  droit  de  ne 
pas  faire.  Et  ce  droit  est  le  plus  j)récieux  de 
lous;c 'est  là  surtout  qu'est  notre  force  el  notre 
indépendance.  Il  faut  que  les  potentats  sa- 
chent bien  qu'un  simple  ])rêtre  a  le  droit  de 
refuser  son  ministère,  et  que  le  jour  où  des 
Théodoscs  se  présenteront  à  la  porte  du 
temple,  il  se  trouvera  des  Ainbroises  devant 
eux  ! 

La  liberté  de  ne  ])as  faire  appartient  à 
tout  homme  de  cœur.  Donc  l'excommunica- 
tion, c'est  le  complément  de  notre  puissance. 
Et  dans  ces  fameuses  querelles  de  l'arche- 
vêque de  Canloibéry  avec  Henri  II  d'Angle- 
terre, un  jour  ce  grand  houiiue,  Thomas 
Beckct,  signa  des  articles  qui  portaient  at- 
teinte aux  libertés  de  l'Eglise.  Quand  tout 
fut  fini ,  il  se  remit  en  route  à  travers  les 
apparlemens,  précédé  d'un  diacre  qui  por- 
tait la  croix.  Quand  il  fut  arrivé  à  la  porte 
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des  antichambres,  le  diacre  s'arrêta ,  posa 
la  croix  contre  le  mur,  et  se  disposa  à  lais- 
ser passer  l'évêque.  Etonné ,  relui-  ci  lui  de- 
manda ce  qu'il  faisait:  Parce  que  aujour- 
d'hui, répondit  le  diacre,  vous  avez  trahi 
l'Eglise,  je  ne  porte  j)]us  la  croix  devant 
vous!  Thomas  Becket  répandit  des  larmes  , 
passa  outre  sans  mot  dire,  et,  à  peine  rentré 
dans  SCS  appartemens ,  il  rétracta  tout  ce 
qu'il  venait  de  signer.  Ce  diacre  avait  man- 
qué à  la  discipline;  mais  Thomas  Becket 
jugea  sa  conduite  autrement,  car  il  y  avait 
du  courage  de  la  part  de  cet  homme,  à  dire  : 
Vous  avez  été  chanchelier  du  royaume  , 
vous  êtes  grand  seigneur^  vous  êtes  le  pre- 
mier évêque  d'Angleterre  ,  moi  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  diacre,  mais  vous  venez  de 
trahir  l'Eglise,  je  ne  porte  plus  la  croix  de- 
vant vous!  Ah!  oui,  c'est  dans  cette  liberté 
de  ne  pas  faire  qu'est  no're  force.  Croyez- 
vous  par  exemple  que  ce  soit  par  pl.iisir  que 
nous  n'assistons  pas  à  la  sépulture  de  celui 
qui  meurt  dans  le  sein  même  du  duel,  ou 
dans  toute  autre  circonstance?  Que  nous 
importe,  après  tout,  de  répandre  quelques 
prières  sur  le  tombeau  d'un  malheureux? 
c'est  notre  devoir,  c'est  noîre  droit;  mais 
c'est  qu'il  y  a  quelque  chose  de  précieux  au- 
tant que  cela,  la  liberté  de  l'Eglise;  c'est  que 
plus  une  nation  est  impie ,  plus  nous  devons 
prendre  de  précautions;  plus  nous  devons 
avoir  celle  fermeté  qui  faisait  dire  aux  Mu- 
sulmans, lorsqu'ils  voyaient  Saint-Louis,  que 
jamais  ils  n'avaient  vu  de  si  fier  chrétien  que 
celui-là! 

Mais  direz-vous  :  Oui  voilà  des  choses 
qui  sont  bien,  l'Eglise  impose  l'aveu  des 
fautes;  l'Eglise  impose  l'excoramiinication, 
mais  n'a-t-elle  pas,  dans  d'autres  temps, em- 
ployé le  glaive  à  l'appui  des  excommunica- 
tions? ]S'a-t  elle  pas  usé  d'une  autre  épée  que 
de  l'épée  spirituelle?  voilà  l'objection  qui 
peut  se  présenter  naturellement.  11  ne  faut 
pas  que  nous  finissions  sans  avpir  éclairci  ce 
point.  Il  est  certain  que  l'Eglise  n'a  pas  le 
droit  du  glaive,  et  que  notre  Seigneur  di- 
sait à  ses  disciples,  qui  voulaient  faire  des- 
cendre le  feu  du  ciel  sur  une  ville  qui  avait 
fermé  ses  portes  au  sauveur  :  Vous  ne  savez 
pas  de  quel  esprit  vous  êtes  :  le  fils  de  l'hom- 
me n'est  pas  venp  pour  perdre  les  hommes, 
mais  pour  les  sauver;  et  cet  esprit,  Messieurs, 
s'est  perpétué  dans  l'église,  non  pas  seulement 
pendant  les  siècles  où  elle  eut  à  souffrir  de  lon- 
gues pe-  sécutions,  mais  encore  à  l'époque  où 
elle  était  triomphante.  A  la  fin  du  quatorziè- 
me siècle,  deux  évêques  espagnols  livrèrent 
des  hérétiques  aux  magistrats,  et  les  firent 
périr.  Le  pape  s'éleva  hautement  contre  ces 


évêques;  Saînt-Âmbroîse  les  sépara  de  la 
communion;  Saint -Martin  de  Tours  regret- 
ta et  pleura  d'avoir  communiqué  une  seide 
fois  avec  eux.  En  890  un  concile  tenu  à  Mi- 
lan ,  condamna  ces  évêques;  en  401,  le  con- 
cile de  Turin  maintînt  cette  condamnation. 
Un  siècle  après,  quand  l'Eglise  était  plus  que 
maîtresse  partout,  il  y  eut  une  sédition  à 
Constantiuoptc  où  les  hérétiques  furent  mal- 
traités, Saint-Grégoire  écrivit  au  pape  :  C'est 
une  nouvelle  et  inouie  prédication  que  celle 
qui  exige,  qui  commandela  foi.  En  Gîu,un 
concile  tenu  à  Tolède  déclara  solennelle- 
ment que  la  foi  devait  être  embrassée  volon- 
tairement, et  ce  décret  est  inséré  dans  le 
corps  du  droit  canonique.  Non  Messieurs,  le 
droit  du  glaive  ne  nous  appartient  pas;  nous 
ne  cesserons  jamais  de  le  dire  :1a  vérité  des- 
cend dans  les  cneurs  par  la  persuasion  et 
non  par  la  force  de  l'épée.  J.-C.  a  dit  à  ses 
discij)les:  Je  vous  envoie  comme  des  agneaux 
an  milieu  des  loups;  mais  il  n'a  pas  dit  com- 
me Mahomet,  je  vous  envoie  comme  des 
soldats  de  l'Ismaëlisme  avec  la  force  et  le 
cimeterre  ! 

Mais  il  y  a  ici  une  question  difficile  et 
qu'il  faut  aborder.  L'église  n'a  donc  pas  le 
droit  du  glaive  ,  elle  ne  peut  imposer  que 
des  peines  spiriiuelles  :mais  la  société  civile 
possède  ce  droit.  Maintenant  celte  société 
peut  pi'endre  une  religion  de  son  plein  gré, 
de  son  plein  choix  ,  et  en  faiie  la  loi  fon- 
damentale de  l'état.  Ainsi  aux  États-Unis  ,  il 
y  a  une  tolérance  universelle,  et  cependant 
l'observation  du  dimanche  est  une  loi  de 
l'état.  Les  rues  sont  fermées  par  des  chaînes 
pendant  l'office  divin.  Libre  à  vous  d'y  as- 
sister; mais  si  par  exemple  un  son  de  musi- 
que se  fait  entendre  de  votre  maison  dans 
la  rue,  vous  serez  soumis  à  des  peines  civi- 
les. Pourquoi  ?  parce,  que  malgré  la  tolé- 
rance universelle^  la  loi  du  dimanche  est 
une  loi  de  l'Étal.  Consultez  l'antiquité,  votis 
verrez  partout  une  religion  devenue  la  loi 
de  l'état.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  beau- 
coup que  les  meilleurs  princes  aient  persé- 
cuté le  christianisme;  ils  le  persécutaient 
comme  attaquant  les  lois  de  leur  empire. 
Lorsque  le  christianisme  se  fut  agrandi, 
les  choses  restèrent  séparées,  l'église  eut  sa 
liberté;  mais  bientôt  toute  l'Europe  fut  ca- 
tholique, et  alors,  par  la  force  des  choses, 
sans  rien  stipuler  d'avance,  le  christianisme 
fut  du  plein  gré  de  tous,  de  nos  pères.  Mes» 
sieurs,  réputé  la  loi  fondamentale  de  l'État, 
Mais  il  y  avait  ce'a  de  plus  remarquable, 
que  ce  n'était  pas  comme  autrefois  une 
confusion  delà  religion  avec  l'État ,  mais 
que  l'église  était  restée  de  son  côté  indé- 
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pendante;  souveraine, et  seulement,  comme 
on  disait  alors,  les  tleux  j^Ialvcs  ôtaiont  croi- 
sés, l'un  dans  la  main  du  pape,  l'autre  dans 
la  main  de  rem])creur.  Dircz-vous  à  cela 
que  l'église  en  était  bien  aise?  Eu  mon  âme 
et  couscienccje  répondrai  oui.Or,Messieurs, 
et  avant  peu  de  siècles,  cela  sera  démontré 
conipIéU'ment ,  il  n'y  a  rien  de  plus  persé- 
cuteur, de  plus  emporté  que  l'erreur,  et 
rien  de  plus  tolérant,  de  plus  pacifique  que 
la  vérité.  Dès  le  sein  de  l'état  juif,  n'avons- 
nous  pas  vu  l'erreur  agir  par  Antioclius, 
la  vérité  souffrir  avec  lesMacchabéesPA  Ro- 
me, quels  furent  les  persécuteurs  et  quelles 
furent  les  victimes?  ne  connaissons-nous 
pas  l'histoire  des  martyrs?  avons  nous  ou- 
blié les  hérésies?  ne  savons -nous  pas  ce 
qu'ont  fait  ces  empereurs  qui  brûlaient  les 
doigts  des  peintres,  pour  les  empêcher  de 
tracer  des  images  sur  les  murs  des  églises? 

Je  l'avoue,  lorsqu'après  onze  siècles  de 
persécutions  païennes  et  hérétiques,  l'église 
fut  universellement  établie  en  Europe,  elle 
accepta  avec  joir;  la  transaction  qui  se  fît 
par  la  force  des  choses.  Elle  s'appuya  sur 
l'état,  comme  l'enfant  du  régiment  se  pend 
au  bras  de  son  père.  Mais  lorsque  cet  éta- 
blissement du  moyen-âge ,  qu'on  a  si  mal 
jugé,  fut  renversé,  de  qui  vinrent  les  persé- 
cutions? qui  exigea  des  rois  ces  «anglantes 
représailles  dont  on  voudrait  aujourd'hui 
tâcher  noti  e  habit  ?  qui  a  fait  cela  ?  Eh  ! 
Messieurs  je  le  demande,  est-ee  l'église  qui 
frappe  aujourd'hui?  qui  est-ce  qui  nous  ac- 
cable d'impôts  qui  font  frémir?  qui  est-ce 
qui  consacre  par  des  ruses  législatives  ce 
qu'on  n'oserait  pas  faire  ouvertement  ?  qui? 
tout  l'univers  le  voit! 

11  est  temps  enfin  de  montrer  ce  que  peut 
l'erreur?  Quel  a  été  le  premier  sang  versé 
sur  la  terre  ?  le  sang  d'un  homme  juste;  Abel 
c'est  la  vérité;  Gain  son  meurtrier,  c'est 
l'erreur.  Voilà  pourquoi  peut-être ,  après 
tant  de  di>cour5,  vous  n'avez  encore  rien  de 
toutes  ces  choses  que  vous  attendiez;  voilà 
pourquoi  tous  ces  grands  mots  d'indépen- 
dance sont  tombés  dans  le  vide!  C'est  que 
sous  le  nom  de  H'oerlé,  sous  ce  nom  fait 
pour  captiver  les  cœurs,  on  vous  apporte 
la  servitude  du  pays  et  la  liberté  du  mal! 
[Mouvement.) 

Après  tout,  Une  faut  pas  s'étonner  sll'er- 
reur,  est  obligée  de  tuer.  Que  voulez-vous 
qu'elle  fasse,  Messieuri?  elle  n'a  pour  elle  ai 
l'histoire,  ni  le  raisonnement,  ni  la  conscien- 
ce, ni  les  faits  sociaux;  elle  n'a  rien.  Notre 
devoir,  à  nous,  est  de  la  combattre  en  of- 
frant notre  sang  pour  la  vérité;  ce  sang  que 


vous  dîtes  tachcrnolre  h  abll;,  "voyez-le,  c'est 
celui  de  la  vérité! 

Il  est  temps  pour  notre  bien^  pour  le  bon- 
heur futur  du  monde,  il  est  temps  que  tout 
s'éclaircisse,  et  que  l'on  rende  à  chacun  ce 
qui  est  à  chacun.  Dans  le  redressement  de 
ces  imputations  injustes,  il  y  a  tout  un  ave- 
nir. Messieurs,  je  vous  donne  cette  règle  de 
conduite  pour  le  reste  de  votre  vie  :  dans 
cette  capitale  ou  dans  un  village,  vous  verrez 
toujours  l'erreur  op])riraer  la  vérité.  Tou- 
jours la  minorité  tend  à  opprimer  la  majorité. 
Eh  bien!  votre  devoir,  à  vous,  qui  savez  cela, 
c'est  devons  poser  comme  un  mur  d'airain, 
de  dire:  La  vérité  est  dans  l'église!  et  delà' 
défendre  au  péril  de  votre  vie. 

L'heure  approche.  Messieurs  de  nous  sé- 
parer. Si  nous  repassons  sommairement  ce 
que  nous  avons  vu  depuis  deux  mois,  nous 
trouverons  que  nous  avons  établi  ce  fait,  la 
nécessité  d'un  enseignement  extérieur  pour 
l'homme  et  la  société;  que  cet  enseignement 
extérieur  doit  être  catholique ,  c'est-à-dire 
non  individuel  et  national;  que  l'église  seule 
a  la  force  d'établir  une  autorité  qui  résiste 
aux  forces  de  l'individualité  et  de  la  natio- 
nalité; que  l'église  est  la  plus  haute  autorité 
logique,  parce  qu'elle  possède  la  science, 
la  vertu,  le  nombre  au  plus  haut  degré; 
parce  qu'elle  est  la  plus  haute  puissance  his- 
torique ,  métaphysique  ,  morale  ,  et  social*  j 
qu'elle  est  infaillible  et  qu'elle  seule  a  osé 
se  dire  infaillible;  que  pour  établir  son  uni- 
lé  ,  Dieu  a  fait  un  proilige  dans  le  monde; 
que  néanmoins,  comme  l'église  n'est  pas  éta- 
blie partout ,  Dieu  a  donné  aux  hommes 
pour  être  sauvés,  la  tradllionet  la  conscience; 
•  -v  ous  avez  vu  que  la  puissance  de  l'église  est 
fondée  sur  le  droit  divin  comme  sur  le  droit 
naturel;  que  cette  puissance  est  pénale;  et 
enfin  dans  une  conférence  sur  ia  commu- 
nion, vous  avez  eu  le  secret  de  tout  cela,  la 
vie,  la  vérité  et  l'amour. 

Si  maintenant  nous  vous  regardons  et  q^e 
nous  portions  ensuite  les  yeux  sur  nous-rinê- 
mes.  vous  avez  donné  à  celte  capitale  ua 
exemple  qui  ne  sera  pas  perdu  pour  les  des- 
tinées de  notre  pays;  car  elles  dépendentde 
la  vérité,  et  non  de  petit.s  combats  qui  ae 
perdent  dans  l'air  ,  comme  bientôt  dans  le 
souvenir.  Nous  trouverons  que  vous  avez 
été  pleins  de  patience,  de  bienveillance,  de 
sentimens  dignes  d'attirer  sur  vous  les  grâ- 
ces de  Dieu,  et  de  combler  le  cœur  de  votr^ 
évêque  de  graiides  consolations. 

Pour  nous  ,  nous  regretterons  plusieurs 
expressions  dont  l'exagération  a  pu  vous 
faire  de  la  peioe.  Coniose  un  navigaleair  sur 
une  mer  diflicile ,  nous  avons  touché  «ur 
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quelques  écueîls.  Dîeu  lit  au  fond  des  cœurs, 
Messieurs ,  si  nous  ne  consultions  que  nous- 
mêmes,  nous  nous  retirerions  dans  la  soli- 
tude ,  afin  de  reparaître  iin  jour  moins 
indigne  de  vous,  et  moins  indigne  de 
celui  qui  nous  envoie.  Mais  nous  vivons 
^ans  un  temps  où  rien  ne  se  fait,  où  rien 
ne  se  mûrit,  où  tout  est  précipité,  où  il  faut 
pardonner  beaucoup  aux  jeunes  gens  qui 
se  lancent  trop  tôt  sur  le  champ  de  bataille. 
C'est  là  sans  doute ,  Messieurs,  ce  qui  nous 
a  mérité  votre  bienveillance.  Il  ne  nous  res- 
te plus  qu'à  vous  demander  vos  prières,  afin 
que  dans  ce  temps  de  silence ,  nous  puis- 
sions, en  cherchant  à  acquérir  la  science, 
Acquérir  la  véritable  humilité,  la  plus  belle 
\ertu  d'un  prêtre. 

—  Après  cette  conférence,  M.  l'archevê- 
que a  pris  la  parole  :  «  En  terminant  cette 
station  quadragésimale,  a-t-il  dit,  nous  nous 
sentons  pressé  de  vous  exprimer  nos  recori- 
naissancei ;  nous  empruntons  avec  bon- 
heur cesdernières  expressions  au  j)lus  grand 
orateur,  à  celui  qui  doit  servir  de  modèle  à 
tous  les  autres,  comme  il  fait  les  délices  des 
hommes  de  goût,  à  Lossuet.  Oui  nous  avons 
J.es  reconnaissances  à  exprimer  en  ce  jourj 
au  Seigneur  d'abord ,  le  Père  de  tout  bien  , 
qui  vous  a  conduits  dans  cette  basilique 
pour  y  recevoir  la  vérité  de  sa  parole;  en- 
suite au  ministre  de  cette  parole  sainte,  au 
^arnt  prêtre,  notre  ami,  à  celui  à  qui  le  Sei- 
gneur a  départi  un  talent  si  remarquable, 
«ne  éloquence  qui  saisit,  mais  à  qui  il  a  don- 
né plus  encore  que  ce  rare  talent ,  la  vertu 
qui  fait  les  bons  et  saints  prêtres,  l'obéis- 
sance. Il  vous  a  parlé  souvent  de  cette  vertu 
et  de  cette  autre  non  moins  nécessaire,  la  ver- 
tu angélique.  Tous  peut-être  n'avez  pas  le 
bonheur  d'être  restés  chastes.  Eh  bien,  de- 
venez les  enfans  dociles  de  l'Eglise,  et  votre 
ame  recouvrera  sa  première  beauté,  selon 
ces  paroles  de  l'apôtre  Saint-Pierre  :  «  cos~ 
îificantes  nosmelipsos  in  obedientia  cas- 
titatis:  » 

Nous  regrettons  vivement  que  l'éloigne- 
ment  nous  ait  empêché  de  suivre  le  dévelop. 
peraent  rapide  de  ces  paroles,  de  manière  à 
pouvoir  le  reproduire,  et  à  communiquer 
ainsi  à  nos  lecteurs  une  partie  de  l'impres- 
sion profonde  que  l'illustre  prélat  a  fait 
■éprouver  à  tout  l'auditoire. 


COURS 

D'ÉCONOMIE  SOCIALE  CtTHOTirQVE 
VU  tf.    ROUSSEAU. 

M.  Rousseau  tennine  son  cours  par  un  ré- 
sumé ra|>ide  des  effets  de  l'incohérence ,  com- 
parés à  ceux  de  l'unité  d'action  dans  le  procédé 
général  derincluslrie;ilcileentreâulres  preuves 
des  avantages  résultant  de  l'association,  la 
différence  des  produits  obt3nus  à  Worlel  en 
Belgique  par  la  colonie  agricole  formée  de 
ménages  jbres  et  moraux,  mais  travaillant  in- 
dividuellemei.t,  avec  ceux  recueillis  par  l'autre 
colonie  composée  de  vagabonds  et  de  gens  re- 
pris de  justice  ,  mais  soumis  à  une  sorte  de  dis- 
cipline militaire  et  dont  les  travaux  sont  diri- 
gés unitairement ',  or,  il  est  avéré  par  M. 
Huerne  de Pommeuse  que  les  premiers, quoi- 
que pourvus  d'avances  suffisantes  ,  n'ont  pu 
retirer  des  terres  qui  leur  ont  été  concédées 
qu'un  produit  brut  de  ii>  florins  par  acre  ,  tan- 
dis que  les  derniers  obtiennent  du  même  es- 
pace de  terrain  d'égale  qualité  la  somme  de  78 
florins  ;  c'en  est  assez  pour  prouver  la  supé- 
riorité de  puissance  productive  du  travail  as- 
socié sur  le  travail  isolé ,  bien  que  l'association 
par  voie  coërcilive  soit  un  système  bien  infé- 
rieur en  puissance  à  celui  fondé  sur  la  justice  et 
la  charité,  et  que  d'ailleurs  ce  moyen  soit  inap- 
plicable envers  des  hommes  libres. 

M.  Rousseau  donne  ensuite  la  lecture  d'un 
projet  de  statuts  pour  la  fondation  d'une  so- 
ciété ea*holique  dans  un  triple  but,  savoir  •. 
i"  faire  fructifier  les  capitaux  qui  seront  confiés 
à  l'industrie  et  garantir  à  l'industriel  un  moyen 
d'existence  ;  2°  fonder  l'association  des  capita- 
listes et  des  industriels  de  tous  les  degrés  sur 
la  justice  el  la  charité,  en  prenant  pour  base 
et  pour  règle  les  principes  du  catholicisme  ;  ' 
3"  tous  les  intérêts  matériels  de  diverses  ca--  '"^ 
légories  de  sociétaires  étant  solidement  ga- 
rantis ,  diriger  toute  la  puissance  de  l'institu- 
tion, vers  des  œuvres  d'utilité  sociale  el  de  cha- 
rité chrétienne  particulièrement  l'éducation 
matérielle  et  spirituelle  des  pauvres  enfans 
abandonnes. 

Nous  ajournons  à  un  numéro  prochain  dC' 
plus  amples  détails  sur  cette  œuvre.  Mais  nous 
ne  devons  pas  passer  sous  silence  un  incident 
qui  est  venu  donner  un  intérêt  puissant  à  cette 
dernière  séance.  Invité  par  M.  Rousseau ,  M. 
l'abbé  Géland,  curé  de  Hlontreuil ,  est  veuuiiu 
compléter  par  ses  idées  celles  du  savant  pro-    ; 
fesseur.  «  M.  Rousseau  ,  a-l-il  dit ,  à  la  foi  vive 
duquel  je  me  plais  à  rendre  un  juste  hommage,  , 
a  déclaré  que  n'eût-on  en  vue  que  le  bien  être  -ji- 
matériel    des  masses,  on   n'y   saurait  par- 
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fenir  par  des  'moyens  purement  matériels. 
V  C'est  une  sentence  remarquable  qui,  j'es- 
père, fructifiera]auprèsde  nos  matérialistes  po- 
litiques ;  mais  lorsqu'eiisuiie  il  a  traité  de  la 
loi  de  cliarilé,  il  a  cru  devoir,  par  une  méthode 
qui  lui  et.t  propre  ,  établir  une  sorte  de  réci- 
procité de  princi[ies  delaquelle  il  résulterait, 
qu'en  l'absence  d'un  code  social,  fondé  sur  la 
justice  et  produisant  l'abondance  ,  la  cliarité 
])0urrait  bien  amener  quelques  effets  excep- 
tionnels, animer  quelques  héros  chrétiens;  mais 
qu'en  général  elle  ne  parviendrait  pas  à  lutter 
vec  succès  contre  les  intérêts  individuels  sans 
nito  entre  eux,  ni  contre  l'intércl  privé  en  op- 
Vosilion  avec  l'intérêt  général.  Il  m'a  même 
*emblé  entendre  qu'au  milieu  des  obstacles 
*|u'el!e  aurait  à  traverser  dans  une  constitution 
sociale ,  ainsi  fondée  sur  l'incoi  érence,  la  cha- 
rité était  exposée  à  mourir  à  la  peine;  or,  cette 
proposition  [)ré.-enle  dans  sa  corrélation  avecla 
première  une  (elle  appr  rence  de  vérité  scienti- 
fique, qu'il  faut  une  grande  conviction  de  ma 
part  pom  venir  la  combattre  dans  ce  qu'elle  a  de 
trop  absolu. 

»  Cependant  je  soutiens  que,  bien  qu'on  doive 
sans  contredit ,  se  hâler  d'établir  l'iiarmonie 
dans  les  relations  matérielles  de  la  société,  au 
moyen  d'une  bonne  loi  de  justice  distributive, 
et  d'un  emploi  judicieux  des  moyens  de  pro- 
duction; toutefois,  même  en  l'absence  du  bien- 
être  et  de  la  justice  ,  la  charité  chrétienne  a  la 
puissance  de  jeter  dans  le  sol  les  premières  ra- 
cines d'un  bon  système  d'économie  socia'e. 

»  Ainsi,  tout  en  reconnaissant  avec  M.  Rous- 
seau que  le  bien-être  matériel  est  un  principe 
d'activité,  et  que  la  justice  distributive  est  un 
gage  de  paix  ,  néanmoins ,  comme  il  pourra 
arriver  que  l'association  soit  dans  le  cas  de  se 
fonder  en  l'absence  de  l'un  et  de  l'autre,  la 
charité  est  apte  à  suppléer  à  ces  deux  principes; 
semblable  à  l'Atlas  des  payens,elle  soutiendra 
seule  l'édifice  social ,  jusr|u'à  ce  que  la  justice 
vienne  la  soulager  de  son  fardeau ,  et  l'abon- 
dance rendre  sa  tâche  facile. 

»  Si  je  me  suis  bien  fait  comprendre  de  vous, 
Messieurs,  vous  ne  devez  pas  voir  dans  ce  (;ue 
je  viens  de  vous  exposer,  la  négation  des  théo- 
ries sociales  professées  par  IM.  Rousseau  ;  seu- 
lement il  a  établi  que  l'organisation  du  travail , 
la  justice  et  la  cliarilé  étaient  les  trois  principes 
essentiels  de  l'économie  sociale,  et  se  jirêiaient 
un  mutuel  appui;  or  ,  je  prétends  de  plus  que 
le  principe  initial  des  trois  est  la  charité  ,  et 
querelle-ci,  n)ême  en  l'absence  des  deux  au- 
tres est  apte  à  poser  les  pierres  fondamentales 
de  l'édifice  social.  C'est  pourquoi,  tout  en  re- 


connaissant l'action  effic^cedu  pasteur  séculieu 
agissant,  comme  de  raison,  sous  la  direction  de 
ses  supérieurs  ecclésiastiques,  j'af/irme  toute- 
fois qu'en  l'absence  du  couvent,  il  y  aurait 
une  lacune  dans  l'organisation  chrétienne  de  la 
paroisse.  » 

M.  l'abbé  Géland  e^t  parti  de  ce  principe  pour 
se  livrer  à  une  foule  de  développemens  lieu- 
reux  ,  dans  lesquels  il  a  montré  l'action  puis- 
sante qu'ont  exercée  primitivement  les  monas- 
tères sur  la  société  ,  et  quelles  ressources  le 
système  social  y  trouverait  encore.  Nous  tou- 
chons de  trop  près  à  I\I.  l'abbé  Géland  pour 
qu'il  nous  soit  perniis  de  donner  notre  opinion 
sur  ce  discours.  Nous  pouvons  dire  seulement 
qu'il  a  fait  une  vive  impression  sur  l'auditoire 
clioisi  qui  a  constamment  suivi  les  cours  de 
M.  Rousseau  ,  et  que  l'orateur  a  reçu  les  féli- 
citations empressées  de  tonte  l'assemblée.  «  Un 
homme  de  comu-,  a-t-il  dit,  vers  la  fin  de  son 
discours  ,  proroiidcnient  touché  des  maux  de 
la  société  ,  après  en  avoir  demandé  le  remède 
aux  doctrines  les  plus  erronées  et  avoir  recon- 
nu leur  \iduitc  et  leur  impuissance,  est  revenu 
avec  candeur  et  humilité  à  la  seule  doctrine 
qui  soit  à  la  fois  efficace  et  vraie.  » 

«  Non  content  d'exposer  icidesthéoriesd'une 
haute  portée,  appuyées  sur  la  religion,  sur  tous 
les  élémens  possibles  d'actualité  ,  il  veut  con- 
sacrer à  leur  applicationsa  fortune  et  ses  hautes 
capacités  personnelles  ;  or,  il  est  impossible  de 
démontrer  plus  clairement  qu'il  ne  le  fait,  com- 
bien il  a  foi  dans  l'œuvre  qu'il  propose  ;  car 
étant  père  de  famille  et  comprenant,  comme- 
de  raison ,  le  bien-être  privé  des  siens  dans  le 
service  général  qu'il  entend  rendre  à  la  so- 
ciété ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  exposât 
le  patrimoine  de  ses  enfans  dans  une  opéra- 
lion  aventureuse  ,  quelque  généreux  qu'en  fût 
le  but.» 

jg^  Ainsi  se  sont  terminés  les  cours  de  M.Rous- 
seau. L'auditoire  nombreux  et  brillant  qui  s'est 
réuni  autour  de  lui  toutes  les  fois  qu'il  a  expo- 
sé ses  iliéories  sociales  ,  a  dû  lui  prouver  que 
ses  idées  étaient  apfiréciées  par  les  bonnnes  de 
science  et  de  foi.  Nous  joignons  avec  empres- 
sement nos  félicitations  à  celles  (ju'a  ret;ues  de 
toutes  parts  le  judicieux  professeur  ,  et  nous 
faisons  des  vœux  pour  queses  longs  sacrifices  et 
ses  patientes  études  reçoivent  enfin  la  récom- 
pense et  le  prix  qu'ils  méritent. 
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ffiagment  inédit  de  m.  a.  gciralu,  de 
l'académie  française. 

Nous,  qui  chaque  jour  demandons  à  la  liilc- 
raUne  de  noire  temps  des  pages  que  nous  puis- 
sions lire  sans  avoir  à  gémir  pour  les  mœurs  et 
pour  la  foi,  nous  ne  pouvons  êlre  indifférens 
pour  une  production  que  recommanilent  éga- 
lement et  le  bon  goût  de  la  composition ,  et  la 
pensée  catholique  qui  l'a  inspirée.  Nous  vou- 
lons parler  d'un  livre  charmant  de  M.  A,  Gui- 
raud  ,  qui  doit  paraître  dans  les  premiers  jours 
de  la  semaine  prochaine.  Nous  sommes  con- 
vaincus que  le  Flavien  de  l'illustre  académi- 
cien obtiendra  le  succès  qu'il  mérite.  C'est  la 
peinture  vive  et  fidèle  d'une  des  époques  les 
plus  importantes ,  les  plus  fortes  de  mouvement, 
et  les  plus  pittoresques  d'oppositions  ,  de  phy- 
sionomies et  de  caractères.  En  attendant  que 
nous  puissions  rendre  un  compte  détaillé  de 
cette  œuvre  toute  chrétienne ,  nous  croyons  que 
nos  lecteurs  en  liront  avec  plaisir  un  fragment 
que  nous  devons  à  la  bieinveillance  de  M.  A. 
GuirauJj  ce  fragment  est  une  partie  d'un  dis- 
cours que  l'auteur  fait  tenir  à  Origène  : 

«  Je  ne  vous  dirai  point ,  comme  quelques- 
uns,  que  l'étude  de  la  philosophie  soit  inutile, 
et  que  la  recherche  de  la  sagesse  humaine, 
tout  imparfaite  qu'elle  soit ,  ne  rapproche 
l'homme  de  la  sagesse  divine  ;  non  ,  certes  :  ce 
que  sont  les  autres  sciences  à  la  philosophie, 
dont  elles  deviennent  en  quelque  sorte  l'initia- 
tion première,  la  philosophie  elle-même  l'est  à 
la  religion.  Non  qu'elle  puisse ,  toute  seule,  le- 
ver le  voile  du  sanctuaire  ,  et  y  adorer  la  vérité 
vers  laquelle  elle  se  dirige  ;  sa  puissance  tout 
humaine  ne  saurait  aller  jusque  là.  La  philo- 
sophie peut  vous  amener  parla  main  jusqu'au 
seuil  du  temple;  mais  c'est  à  la  foi,  c'est  à  la 
charité  de  vous  introduire  :  c'est  déjà  une  noble 
mission  qui  lui  est  donnée,  et  elle  la  remplirait 
avec  bien  plus  de  succès ,  si ,  tiop  souvent 
éblouie  des  éclairs  passagers  qu'elle  dérobe  à  la 
lumière ,  et  se  prenant ,  dans  un  accès  d'ivresse, 
pour  la  lumière  elle-même ,  elle  ne  s'absorbait 
dans  sa  propre  contemplation  ,  égarée  par  cette 
passion  de  l'esprit  humain  qu'on  appelle  l'or- 
gueil, plus  déplorable  dans  sa  cause,  plus  dé- 
sastreuse dans  ses  résultats,  que  les  passions  du 
cœur  les  plus  emportées.  C'est  cet  orgueil  qui 
tient  la  philosophie  à  l'écart  de  cette  partie  de 
la  société  humaine  qui  aurait  le  plus  besoin 
d'elle ,  si  elle  avait  en  effet  des  consolations  à 
répandre  ;  c'est  lui  qui  maintient  la  distribu- 
lion  inégale  de  ces  sçeours,  et  qui,  lui  faisaJit 


tout  donner  aux  intelligences,  ne  lui  laisse  rien 
pour  les  besoins  réels. 

»  Aussi  ne  voit-on  accourir  dans  ses  écoles 
que  les  heureux  du  siècle,  ceux  que  leurs  es- 
claves y  apportent  sur  des  litières ,  ou  qui  dra- 
pent avec  art  le  riche  manteau  qui  les  couvre; 
elle  use  de  ménagement  envers  de  tels  prosé- 
lytes; et  si  elle  demande  quelque  sacrifice  aux 
appétits  de  leurs  sens,  convaincue,  par  notre 
exemple,  que  c'est  le  seul  moyen  d'eu  purifier 
l'usage,  ces  sacrifiées  sont  passagers  et  mes- 
quins, et  le  possesseur  des  biens  de  la  vie  ob- 
t  eut  d'elle  la  faculté  d'en  jouir  pleinement  et 
de  bon  di  oit ,  à  côté  de  l'esclave  qui  sert  à  celte 
jouissance,  et  du  malheureux  qui  l'envie. 

»  Nous ,  au  contraire ,  tous  enfans  d'un  même 
Dieu,  nousreconnaissant  tous  coupables  et  débi- 
teurs envers  lui  d'une  même  satisfaction  ,  nous 
demandons  à  ceux  qui  possèdent ,  de  se  priver 
desjouissances  de  cette  possession  ,  afin  que  l'é- 
galité se  maintienne  entre  eux  et  ceux  qui  ne 
possèdent  pas.  Le  mallicureux  qui  jeûne  par 
besoin,  s'assied  dans  nos  temples  à  côté  du 
riche  qui  jeûne  par  devoir;  l'esclave,  dont 
toutes  les  volontés  sont  soumises  à  celles  de 
maître,  trouve,  en  entrant  dans  nos  églises, 
son  maître,  soumis  autant  que  lui  à  toutes  les 
volontés  d'un  même  Dieu.  Ce  qu'on  nous  re- 
proche ô'e  vulgarité  à  l'occasion  de  tout  ce 
menu  peuple,  qui  vient  en  foule  à  nos  leçons  et 
qui  se  trouve  initié  avant  les  grands  et  les  éra- 
dits ,  est  précisément  ce  qui  constitue  la  vérité, 
la  sublimité  de  nos  doctrines.  Le  signe  de  la 
croix  fait  avec  foi  et  amour,  voilà  toute  l'ini- 
tiation dont  nos  disciples  ont  besoin  ,  parce  que 
ce  n'est  pas  l'étude  de  la  science  humaine ,  tou- 
jours longue  à  acquérir ,  qui  agit  en  eux,  amis 
la  grâce  divine,  toujours  prompte,  toujours 
efficace. 

»  Savez  -  vous  pourquoi  le  peuple  vient  à 
nous?  C'est  que  nous  lui  ennoblissons  sa  souf- 
france ,  au  point  de  la  lui  rendre  chère  et  pré- 
cieuse; c'est  que  le  Dieu  que  nous  lui  montrons 
a  été  méconnu,  opprimé,  flagellé,  crucifié 
comme  les  pires  d'entre  le  peuple ,  ou  d'entre 
vos  esclaves ,  autre  peuple  que  vous  ne  comptez 
pas  ;  c'est  qu'il  entend  la  même  voix  qui  l'ex- 
horte à  la  patience ,  lui  qui  souffre ,  commander 
la  pénitence  à  ceux  qui  jouissent ,  et  imposer  à 
ceux  que  le  monde  semble  favoriser  les  mêmes 
sacrifices  que  l'abandon  ou  l'injustice  de  ce 
monde  lui  impose.  C'est  une  bien  admirable 
doctrine,  convenez-en,  que  celle  qui,  par  sa 
simplicité  se  laisse  saisir  par  le  grand  nombre, 
et  par  sa  sublimité  échappe ,  sans  se  dérober  à 
eux ,  à  l'instigalian  des  plus  savans  ^  celle  de- 
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vaut  laquelle  se  sont  humiliés  Terliillien  ,  Jus- 
tin, Irénée,  et  pour  laquelle  meurent  des  jeunes 
filles,  comme  Déodate ,  Potamienne,  Agnès  et 
votre  N»5odêmie.  Il  faut  bien  qu'elle  soit  toute 
divine ,  l'espérance  qui  anime  tons  ces  mnrtyrs, 
pour  leur  faire  braver  avec  tant  de  constance , 
rechercber  avec  tant  d'ardeur  les  tortures  pré- 
sentes ,  les  souffrances  certaines ,  dont  vos  bour- 
reaux sont  si  peu  avares  ;  el  c'est  là  ce  qui  vous 
fait  voir  clairement  que  la  main  de  Dieu  est  dans 
toutes  ces  choses  ;  er  (jiv'indépendammenl  des 
récompenses  promises  au-delà  de  cette  vie  à 
ceux  qui  expient ,  cette  expiation  porte  déjà  en 
elle  même ,  et  dès  cette  vie.  une  grâce  anti- 
cipée qu'ils  goûtent  avec  plénitude,  non  point 
comme  un  dédommagement  que  leur  âme  ne 
réclame  pas ,  mais  comme  le  commencement 
de  celte  joie  attendue,  qui  sera  infinie,  parce 
que  la  source  où  elle  est  puisée  ne  saurait 
tarir. 

»  De  telles  paroles  ne  doivent  pas  vous  éton- 
ner, en  présence  de  ces  restes  quf  tressaillaient 
d'un  saint  transport  en  loucliant  du  pied  l'a- 
rène sanglante,  sur  la  tombe  de  ces  trois  mar- 
tyrs, que  vos  propres  yeux  ont  vu  hier  aller, 
avec  des  cantiques ,  aux  lions  et  aux  léopards, 
saluer  avec  douceur  la  populace  hurlante  et 
implacable,  et  pardonner  avec  un  sourire  au 
gladiateur  qui  allait  frapper. 

»  Vous  avez  maudit  l'évêque  de  Rome  parce 
qu'il  voulait  que  vous  rendissiez  à  Dieu  ce  que 
vous  lui  aviez  pris  ;  et  qu'en  est-il  arrivé?  Que 
Dieu  ,  qui  a  la  main  longue  et  forte ,  a  ressaisi 
ce  qui  lui  appartenait ,  au  moment  où  vous  aviez 
tout  sacrifié  pour  vous  en  assurer  la  possession. 
C'est  l'amour  de  la  créature,  c'est  la  révolte 
des  sens  qui  a  étouffé  en  vous  les  germes  de  la 
parole  sainte,  que  le  successeur  de  Pierre  je- 
tait à  pleines  mains  dans  votre  âme.  Vous  avez 
cédé  à  cette  faiblesse  du  cœur  et  des  sens,  la 
plus  entraînante  de  toutes,  el  la  plus  glorieuse 
à  vaincre,  parce  qu'elle  est  la  plus  difficile; 
vous  avez  cédé .  et  moi ,  qui  sais  tout  ce  qu'elle 
coûte  à  dompter,  je  vous  plains  plus  que  je  ne 
vous  conilamne.  » 
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Circulnire  â«  KL  le  garrk;  des-sceaux  à  l'occasiOA 
du  1°'  mai. —  Complot  d'avril.  —  Reculades; 
M.  Rossi ,  M.  Hyppolite  Roycr  CoUard  et  les 
Otudiaiis  en  mcdeciiie.  —  Communication  à  la 
chambre  dos  Pairs  do  la  loi  des  25  millions. — 
Discussion  de  la  loi  des  fonds  secrets. —M.  Du- 
pont de  l'Eure  et  M.  de  Lamartine.  —  Rappel 
à  l'ordre  de  M.  Gai  nier-Pagès.  —  Vote  de  la  loi. 
— RcsLaïuation  des  principes. 


Quand  un  gouvernement  n'a  pas  un 
point  d'appui  d'une  grande  solidité,  il  est, 
plus  que  tout  autre,  obligé  d'apporter 
une  grande  circonspection  dans  la  manière 
dont  il  manifeste  ses  intentions  et  de  peser 
toutes  ses  paroles  avec  un  soin  extrême. 
Lu  moindre  imprudence,  la  plus  petite 
maladresse  ont  des  inconvcnicns;  car  elles 
provoquent  un  examen  et  des  discussions 
sur  des  questions  qui ,  sans  cela,  seraient 
restées  dans  l'oubli. 

La  circulaire  adressée  à  NN.  SS.  les  ar- 
chevêques et  évêqucs  par  M.  le  garde  des 
scaeux  ministre  des  cultes,  est  une  pièce 
qui  n'a  rien  d'important  en  elle-même , 
une  de  ces  mis>ives  banales  que  tous  les 
gouvcrncmens  ont  foimulées  dans  un  mê- 
me but,  celui  d'associer  la  religion  à  une 
solennité  politique.  Rien,  dès  lors,  ne  de- 
vrait être  plus  simple  que  de  pareils  actes; 
rien  ne  devrait  prêter  moins  à  la  critique 
ou  à  des  observations  malignes.  C'est  à 
quoi  le  ministre,  à  ce  qu'il  paraît,  a  fait 
peu  d'attention  et  l'on  doit  présumer  qu'il 
a  abandonné  à  quelque  commis  maladroit 
le  soin  de  rédiger  celte  circulaire.  On  lui 
fait  dire:  «  Le  premier  mai  approcliej 
c'est  le  jour  consacré  à  la  fête  du  roi  de 
notre  choix.  »  Il  y  a  dans  cette  seule  ligne 
un  défaut  de  convenances  d'abord,  et  une 
grande  gaucbci'ie  ensuite.  Le  premier  de 
mai  n'est  consacré  a  aucun  homme,  roi  ou 
berger.  L'église  a  voulu  que  le  même  jour 
on  célébrât  la  fête  de  deux  des  apôtres, 
c'est  là  sa  consécration  ;  Saint  Philippe  se 
trouve  être  un  des  patrons  du  chef  de  l'é- 
tat, ce  qui  est  l'occasion  d'une  solennité 
officielle.  11  y  a  ici,  dans  la  forme  du 
moins,  une  grande  impropriété. 

Mais  ce  qui  n'est  heureux  ni  en  logique, 
ni  en  politique,  c'est  l'expression  ,  le  roi 
de  noire  choix .  En  s'adresi=ant  aux  prélats 
du  royaume  pourquoileur  rappeler  qu'au- 
cun d'eux  n'a  été  couâulté  pour  cette  élec- 


LA.    DOMIINICALE. 


557 


tion,  et  qu'un  des  corps  les  pins  élevés  en 
dignités  comme  en  lumières,  n'a  eu  aucun 
vœu  à  exprimer  sur  un  objet  qui  intéres- 
sait autant  le  bonheur  de  la  France.  Le 
pronom  notre  est  donc  mal  à  propos  em- 
ployé ;  c'est  im  {jros  barbarisme  en  fait  de 
raisonnement. 

Au  bout  de  cinq  ans  ensuite  il  serait  ha- 
bile de  lacbor  de  faire  oublier  la  mallieu- 
.  reuse  circonstance  d'une  élection  dont  le 
simple  énoncé  met  à  découvert  la  faiblesse 
et  la  défectuosité  cUi  principe  de  la  révo- 
lution. S'il  existe  un  roi  de  notre  choix,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  pourrait  pas  un 
jour  y  en  avoir  un  autre,  et  puis  un  troi- 
sième ,  enfin  des  rois  tant  qu'il  sera  juge 
nécessaire  d'en  choisir.  La  chose  étant  ain- 
si, on  ne  voit  pas  également  quel  grand 
crime  ont  pu  commettre  les  hoirimes  qui 
n'auraient  fait  que  vouloir  un  choix  nou- 
veau. 

^  Mais  pourquoi  dire  le  rai  de  notre  choix? 
Il  y  a  donc  un  roi  qui  n'est  et  ne  peut  pas 
être  élu  ,  un  autre  roi  et  une  autre  fête?  Il 
ne  faut  pas  de  périphrase  pour  personni- 
fier une  royauté  unique  et  véritable.  C'est 
le  roi ,  sans  plus  de  mots ,  et  celte  manière 
de  s'exprimer  va  tout  de  suite  à  la  con- 
science et  à  l'esprit  de  chacun.  On  voit 
qu'il  était  impossible  d'accumuler  plus 
d'incohérences  en  si  peu  de  paroles. 

En  fait  de  gouvernement  les  grosses 
fautes  ont  souvent  moins  d'inconvéniens 
que  les  maladresses.  Pour  avoir  pris  gau- 
chement l'affaire  des  prévenus  du  complot 
d'avrilj  on  s'est  jeté  dans  une  complication 
d'embarras,  et  on  a  fini  presque  par  bat- 
treen  retraite. Les  protestations  des  conseils 
des  avocats  dans  les  cours  et  les  tribunaux 
se  sont  tellement  multipliées  ,  que  pour 
prévenir  les  scandales  sur  tous  les  points  à 
la  fois,  il  a  fallu  inviter  les  procureui's- 
généraux  à  ne  yjoint  déférer  ces  actes  aux 
cours  royales.  D'un  autre  côté  on  a  ouvert 
les  portes  de  la  prison  du  Luxembourg  à 
MM.  de  Lamennais,  d'Argenson  et  autres, 
malgré  la  décision  qui  avait  été  prise. 
Ainsi  on  se  met  en  avant  puis  on  recule, 
ce  qui  est  plus  fâcheux  pour  l'honneur  et 
la  dignité  du  pouvoir  qu'un  statiiquo  qui, 
du  moins  ne  compromet  pas. 

On  nomme  un  professeur  de  droit  con- 
Stilutionnel  ;  c'est  un  étranger  contre  le- 
quel les  autres  professeurs  protestent,  que 
les  étudians  refusent  d'entendre.  Le  pro- 
fesseur cesse  son  cours  ;  on  ne  le  porte  pas 
moins  sur  le  tableau  du  second  semestre. 
Il  est  payé  comme  s'il  enseignait;  mais  il 
n*ose  pas  se  pi'ésenler.  On  recule  en  main- 


tenant le  droit  et  les  émolumons,  c'est-à- 
dire  ce  qu'il  y  a  de  pire  au  monde  :  la  fai- 
blesse et  la  vénalité. 

M.  Hyppolite  lloyer  Collard  est  désigné 
comme  suppléant  à  la  chaire  d'Iiygièr.c 
de  la  ficulté  de  médecine  de  Pari»  pour  le 
deuxième  semestre  de  l'année  scholaiie.  Il 
se  présente,  mais  les  étudians  en  médecine 
ne  veulent  pas  l'entendre.  Il  ne  peut  dire 
vingt  paroles  sans  être  interrompu,  hué, 
sifflé.  Il  lève  la  séance;  deux  mille  élèves 
le  suivent  jusqu'à  son  domicile  rue  de 
Provence  en  répétant  leurs  insultes  ,  en 
chantant  la  Marseillaise  et  autres  chansons 
républicaines.  Après  lui  avoir  fait  cette 
étrange  confluile,  ils  retournent  tranquil- 
lement dans  leur  quartier.  Le  lendemain 
M.  Hvppolite  Royer-Collard  écrit  ati 
doyen  de  la  faculté  une  lettre  dans  laquel- 
le il  annonce  qu'il  cesse  son  cours  et  se  re- 
tire dans  la  crainte  des  malheurs  qu'en- 
traîneraient de  nouveaux  désordres  ,  mais 
en  se  considérant  toujours  comme  le  sup- 
pléant légal  et  sans  doute  rétribué  da 
professeur  d'hygiène. 

M.  Hyppolite  Royer-Collard  est  du 
nombre  des  hommes  qui ,  sous  la  restau- 
ration ,  ont  provoqué  ,  excité  ,  encouragé 
les  excès  commis  dans  les  écoles,  et  les  ou- 
trages prodigués  aux  professeurs.  C'est  à 
son  opposition  qu'il  a  dû  sa  double  fortune 
administrative  et  médicale.  C'est  une  des- 
tinée bien  remarquable  que  celle  de  tant 
de  personnes  qui,  ayant  oublié  le  précepte 
de  ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne 
voudrions  point  qui  nous  fût  fait,  subis- 
sent maintenant  la  peine  du  talion  ;  car 
il  leur  est  fait  précisément  ce  qu'ils  ont  fait 
aux  autres. 

Si  refuser  d'entendre  les  professeurs 
légalement  nommés,  les  inteiTompre  ,  les 
huer  et  les  siffler,  leur  faire  subir  des  ou- 
trages en  chaire ,  ou  dans  la  rue  e^t  une 
conduite  répréhensible  et  un  désordre,  la 
justice  veut  que  l'on  rappelle  tous  les 
hommes  honorables  dans  la  science ,  qui 
ont  été  écartés  sous  prétexte  d'opposition 
à  leui'S  opinions  politiques,  de  la  part  de 
la  jeunesse  ag-/5^a«^e  et  pensante. Sï  de  tels 
actes  sont  légitimes,  justes  et  convenables, 
c'est  à  bon  droit  que  M.  Royer-Collard 
a  reçu  de  telles  avanies;  l'argument  est 
sans  réplique. 

To'it  cela  prouve  qu'il  n'existe  pas  de 
force  morale.  S  il  y  en  avait  une  ,  on  ne 
craindrait  pas  les  malheurs  et  les  désordres 
dont  parle  M.  le  professeur  suppléant. 

C'est  encore  par  maladresse  que  l'on 
s'est  foni-voyé  dans  l'affaire  des  Etats-Unis. 
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Voilà  rambassadciir,  M.  Livingston,  qui 
part  très  cowrioucé,  dit-on,  pour  ne  pas 
revenir,  et  en  protestant  que  sa  républi- 
que refusera  les  explicatior)S  et  que  le  traité 
sera  annulé.  Si  les  choses  se  passent  ainsi, 
on  aura  amèrement  à  regretter  d'avoir 
montré  tant  de  faiblesse  devant  la  nation. 
M.  le  président  du  conseil  est  venu  appor- 
ter le  projet  à  la  ch.imbrc  des  pairs.  Son 
langage,  dans  l'exposé  des  motifs,  a  été 
d'une  circonspection  et  d'une  mansuétude 
qui  témoignent  jusqu'à  quel  point  on 
craint  de  blesser  la  nation  américaine.»  Il 
s'agit  d'ouvrir  la  porte  au  rétablissement 
de  ces  relations  bienveillantes  et  intimes 
qui  n'auraient  jamais  dû  cesser  d'exister 
entre  ces  deux  pays  unis  par  tant  de  liens 
et  de  souvenirs.  »  Depuis  le  donec  grains 
eram  tibi  d'Horace ,  il  ne  s'est  vu  autant 
d'avances  pour  provoquer  un  raccommo- 
dement. On  peut  être  assuré  que  les  Amé- 
ricains établiront  ce  compte  de  satisfaction 
par  doil  et  avoir  et  qu'ils  se  régleront  on 
conséquence.  ToutAmarchand  doit  agir  en 
marchand. 

Cette  semaine  est  remarquable  par  la 
discussion  des  fonds  secrets  que  le  minis- 
tère a  demandés  comme  un  vote  de  con- 
fiance ,  et  qui  doit  êtie  la  dernière  loi  po- 
litique de  cette  session.  Cette  façon  de  pré- 
senter une  mesure  financière  est'Cilc  bien 
dans  la  ligne  des  devoirs  d'hommes  d'état, 
est-elle  dans  les  intérêts  du  pays  ?  N'est-ce 
pas  faire  violence  à  la  conscience  des  amis 
de  l'ordre  que  de  leur  proposer  pour  al- 
ternative ou  l'adoption  de  la  proposition, 
ou  la  dissolution  du  conseil  au  mdieu  des 
embarras  multipliés  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts?  I^es  hommes  qui  viennent  à  la 
chambre  avec  toute  leur  naïveté  provin- 
ciale, comme  a  dit  M.  Malleville,  peuvent 
vouloir  entrer  dans  les  détails  de  la  ques- 
tion ;  ils  peuvent  désirer,  tout  en  accor- 
dant au  pouvoir  les  moyens  de  gouverner, 
une  réduction  dans  la  charge  inqjoséeaux 
contribuables;  il  leur  est  permis  de  cher- 
cher à  séparer  ce  qui  est  utile  à  la  France 
dans  l'action  d'une  police,  delà  corruption 
qui  avilit;  de  faire,  en  un  mot,  la  part  de 
la  justice  et  de  l'utilité  en  rejetant  ce  qui 
est  abusif  et  honteux.  Mais  les  choses  sont 
arrangées  de  telle  manière  qu'il  faut  ad- 
mettre ou  rejeter  sans  aucune  modifica- 
tion ,  pour  des  motifs  étrangcis  à  la  ques- 
tion même  et  sous  peine  de  tout  compio- 
mellre.  Ou  peut  dire  que  c'est  la  bourse 
ou  la  vie  que  le  ministère  a  demandé  à  la 
chambre. 

Xi'opposition  a  eu  le  grand  tort  d'accep- 


ter le  combat  sous  cette  forme.  En  faisant 
une  question  de  portefeuilles  d'un  vote 
de  fonds  destinés  à  corrompre  les  conscien- 
ces ,  en  rejetatit  le  projet  de  loi  ,  non  pas 
parce  qu'il  blesse  les  sentimens  du  pays, 
mais  parce  que  les  ministres  suivent  tel 
syslèïue  plutôt  qu'un  autre,  elle  prouve 
qu'elle  veut  hériter  des  abus  et  non  les  dé- 
truire. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si 
l'opinion  publique  reste  indifférente  entre 
deux  partis  que  l'intérêt  général  touche 
aussi  ]ieu,  et  qui  n'ont  d'autre  butde  leurs 
querelles  que  de  s'arracher  des  mains  les 
rênes  du  gouvernement,  sans  rien  amé- 
lioier. 

L'attaque  dirigée  contre  le  ministère  a 
été  vive  et  pressante  de  la  part  de  l'oppo- 
sition. M.  Dupont  de  l'Eure  surtout,  le 
Nestor  et  le  Caton  de  la  gauche,  s'est  mon- 
tré fort  incisif.  Ses  hostilités  ont  embiassé 
à  la  fois  et  le  raiiistère  et  la  chambre  et 
tout  le  syslènn  proluit  parla  charte  de 
i83o  et  la  loi  élvctorale. 

Le  discours  de  M.  Dupont  de  l'Eure  ^ 
été  le  développement  d'un  article  qu'il  a 
publié  dans  le  dernier  nnméro  de  la  nou- 
velle Minerve ,  et  qui  indique  la  réforme 
électorale  complète  comme  seul  remède 
à  tous  les  désordres  qu'il  a  signalés.  La 
nif me  pensée  a  été  expiimée  par  M.  de 
Lamartine  dans  ces  paroles  qui  méritent 
d'être  rc;cucillics  :  «  La  première  pensée 
d'un  gouvernement  sincère,  d'un  gouver- 
nement chaigé  de  faire  administrer  le 
pavs  par  le  pays  ,  de  donner  à  tous  les  ci- 
lovens  le  sentiment  de  leurs  devoirs  par 
leurs  droits,  ne  devait-elle  pas  être  le 
système  électoral?  Qu'y  avait-il  à  faire? 
Rendre  l'élection  universelle  possible  et 
conservatrice ,  en  l'organisant  dans  une 
forme  universelle  mais  proportionnelle, 
en  créant  une  vaste  et  complète  hiérarchie 
électorale.  Combien  de  droits  ,  et  des  plus 
plus  sacrés  ,  ne  restent  pas  ainsi  en  dehors 
dans  l'opposition  ou  dans  la  révolte  ! 

«  Le  droit  politique  est  envahi  par  une 
seule  classe  de  la  société,  la  classe  moyenne 
constituée  en  une  oligarchie  unique,  ex- 
clusive, dominatrice.» 

Ainsi  voilà  le  même  principe  invoqué 
à  la  gauche  et  à  la  droite  de  la  chambre  par 
la  voix  de  deux  hommes,  dont  l'un  repré- 
sente le  vieux  libéralisme,  et  l'autre  les 
sentimens  et  les  vœux  de  la  France  nou- 
velle. Ce  langr.ge  et  cet  appel  seront  com- 
pris par  toutes  les  amcs  généreuses;  mais 
il  est  à  regretter  que  MM.  Dupont  del'Eu- 
re  et  de  Lamartine  ,  en  réclamant  l'exten- 
sion du  droit  électoral  et  en  présentant  cettei 
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grande  amélioration  paraissent  la  réclamer 
comme  une  concession,  tandis  qu'elle  doit 
être  en  réalité  une  restitution.  On  parle 
d'organiser,  de  constituer,  de  conifilétcr, 
tandis  qu'il  ne  s'agit  que  de  rcpn  iidre 
l'oidre  politique  au  point  où  le  trouva 
le  fait  de  l'insurrection  de  89  et  de  l'usur- 
pation des  droits  de  la  nation  pnr  la  con- 
stituante. Ce  que  veulent  MM.  Dupont  de 
l'Eure  et  de  Lamailine  a  été  consacré  et 
reconnu  par  le  vertueux  Louis  XVI  ;  nos 
pères  en  ont  joui  à  titre  de  propriété.  Il  y 
a  dans  le  passé  une  base  réelle  et  solide 
qui  manque  à  tout  pouvoir  qui  se  présente 
comme  organis;iteur.  Pour  se  retrouver 
dans  une  voie  de  lo{j;ique  il  suffit  de  dé- 
clarer qu'il  y  a  eu  violation  de  la  constitu- 
tion française  par  Mirabeau  et  M.  de  Tal- 
leyrand. 

Un  incident  fort  singulier  a  signalé  la 
fin  de  la  séance  de  mardi  ;  M.  Garnier- 
Pagès  prenant  la  défense  des  prévenus 
d'avril,  a  dit  :  «  On  appelle  assassins  des 
hommes  qui  n'ont  fait  comme  stratégie, 
comme  mesure  ordinaire  de  combat,  que  ce 
qui  s'est  fait  enjuiliet  i83o.»  A  ces  niotsla 
plus  violente  lenipête  a  éclaté  sur  les  bancs 
des  centres  qui  ont  demandé  à  grands  cris 
etavec  trépignemens  le  rappel  à  l'ordre  de 
l'orateur.  L'émeute  avait  frappé  aux  por- 
tes de  la  chambre  que  l'on  n'aurait  pas  vu 
une  plus  grande  indignation  ni  autant  de 
véhémence.  Lntraîné  par  cette  explosion, 
jVî.  le  président  Dupin  a  dit  avec  beau- 
coup de  vivacité  ;  «je  déclare  que  celte 
proposition  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
traire à  l'ordre  public  et  à  la  morale.  Elle 
présente  comme  une  guerre  régulière  ce 
qui  est  la  guerre  civile  qui  constisue  tou- 
jours en  état  cV assassinai  ceux  qui  la  font. 
Celui  qui  lire  contre  le  drapeau  national 
est  toujours  un  assassin.  »  Et  les  centres 
d'applaudii-. 

Il  est  arrivé  ici  ce  que  nous  avons  re- 
marqué plusieurs  fois  ,  c'est  que  les  hom- 
mes de  la  l'évolution  ,  placés  sous  le  point 
de  vue  du  pouvoir,  rétablissent  malgré 
euxlesprincipesqu'ils  ont  faussés,  et  réha- 
bilitentla  restauiation.  Ainsi  ceux  qui  font 
la  guerre  des  rues  sont  des  assassins  :  par 
conséquent  les  hommes  qui,  enjuiliet  t83o, 
ont  attaqué  la  force  publique,  pillé  les  bou- 
tiques d'armuriers,  dressé  des  barricades  et 
fait  feu  derrière  ces  remparts  sur  la  troupe 
de  ligne  sont  des  assassins.  On  est  encore 
assassin  lorsqu'on  tire  sur  le  drapeau  na- 
tional. Or,  en  juillet  i83o,  le  drapeau 
blanc  rétabli  parla  charte  de  181 4»  auquel 
l'armée  avait  prêté  serment,  arboré  dans 


toute  la  France,  était  le  drapeau  national. 
Donc  les  hommes  qui  ont  tiré  sur  ce  dra- 
peau étaient  des  assassins.  N'est-il  pas  mer- 
veilleux que  la  vérité  des  choses  se  trouve 
réintégrée  et  la  restauration  réhabilitée  par 
ceux-là  même  qui  ont  faussé  l'une  et  ren- 
versé l'autre!  Après  im  tel  aveu,  cepen- 
dant ,  on  est  tenté  de  répondre  à  ces  Mes- 
sieurs ce  que  dit  l'Intimé  à  Petit-Jean  dans 
la  comédie  des  Plaideurs  :  «Mais  rendez 
donc  l'argent!  » 

Toutefois  la  loi  des  fonds  secrets  a  été 
votée  à  une  majorité  de  aSg  voix  contre 
129.  Un  amendement  tendant  à  une  ré- 
duction de  aoo,Of)o  francs  n'a  été  rejeté 
que  par  2^4  voix  coiitie  176.  Le  bail  du 
ministère  avec  la  chambre  est  renouvelé 
pour  un  an. 

Telle  est  la  situation  actuelle  qui  est  au 
moins  fort  singulière.  VendreJi  on  fête  la 
révolution  de  juillet  dans  la  personne  de 
Louis-Philippe,  promu  à  la  royauté  ea 
vertu  du  principe  d'insurrection.  Mer- 
credi on  fait  comparaître  devant  la  cour 
des  pairs,  pour  la  juger,  l'insui'rection  ré- 
volutionnaire de  juillet,  continuée  en  juin 
et  avril.  Vendredi  les  hommes  qui  ont  es- 
corté Louis-Philippe  à  rHôiel-de-ViUc 
pourront  se  cioiie  des  héros  j  mercredi  ils 
seront  flétris  dans  un  réquisitoire  et  traités 
d'assassins  II  y  a  là  ,  on  en  conviendra, 
une  belle  complication  d'inconséquences. 
Ce  qui  est  heureux  cependant,  c'est  que  le 
fait  de  juillet  soit  aussi  bien  apprécié,  et 
qu'en  définissant  avec  tant  de  vérité  les 
causes  et  les  moyens  de  cette  révolution, 
on  en  ruine  complètement  les  consé- 
quences. 


DU  BUDGET  DU  CLERGE. 

La  chambre  des  députés,  prévoyant  que 
son  auréole  va  s'éclipser  devant  le  procès 
d'avril,  a  écarté  de  l'ordre  du  jour  les  lois 
d'intérêt  général  qui  lui  ont  été  présentées, 
telles  que  celles  des  douanes  et  des  chemins 
vicinaux;  elle  a  décidé  qu'elle  s'occuperait 
immédiatement  du  budget,  après  quoi  sans 
doute  les  membres  de  celte  assemblée  iront 
attendre  chez  eux  que  leur  éclipse  par  la 
cour  des  pairs  soit  finie. 

Le  budget  du  clergé  va  donc  être  sous 
peu  de  jour.*  discuté.  Dans  cette  attente,, 
nous  croyons  devoir  présenter  sur  cette 
importante  question  de  courtes  considé- 
rations que  nous  jugeons  de  nature  à  fixer 
l'attention  de  nos  législateurs.  Nous  faisons 
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des  vœux  pour  que  quelques-uns  d'entre 
eux  veuillent  bien  se  pénétrer  des  faits 
que  nous  allons  mettre  sous  leurs  yeux 
et  porter  à  la  tribune ,  lors  de  la  discus- 
sion, la  lumière  de  la  vérité  sur  des  ques- 
tions qui  sont  généralement  si  mal  comprises. 

Rcpartilion  des  rci-eniis  du  c'ergé  dans  les 
diffèrtnies  parties  de  l'Europe^  ou  taux 
moyen  de  ce  revenu  pour  chaque  ministre 
du  culte  (i). 

Angleterre  et  pays  de  Galles  (église^  angli- 

cane). 
Idem  (église  catholique). 
Ecosse  (culte  presbytérien). 
Idem  (cultes  dissidens). 
Irlande  (église  aViglicane). 
Idem  (église  catholique). 
Idem  (culte  presbytérien). 
Suède  et  Norwège  (luthérien). 
Danemarck  (idem). 
Prusse  (cultes  chrétiens). 
Autriche  (église  citholique). 
Hongrie  (idem). 
Idem  (calviniste  et  luthérien). 
Confédération  germanique  (moi- 
tié catholique  et  moitié  pro- 
tertante.) 
Suisse  (idem). 
Italie  (église  catholique). 
Espagne  (idem). 
Portugal  (idem). 
Hollande  et  Belgique  (catholique 

et  protestant). 
France  (clergé  catholique). 
Idem  (ministres  protestans). 
Russie  (rit  grec). 
Idem  (cultes  dissidens). 
Turquie  (cultes  chrétiens). 

On  voit  par  ce  résumé  dont  nous  pou- 
vons garantir  l'exactitude,  que  le  clergé 
français  est  inférieur  pour  les  avantages  à 
tous' les  clergés  de  l'Europe,  excepté  celui 
du  rit  grec  en  Russie  ,  où  ,  confondu  avec 
la  classe  du  peu])le,  il  peut  se  livrer  à  l'agri- 
culture ou  à  des  professions  industrielles; 
et  en  Turquie,  où  il  n'est  que  toléré  et  doit 
acheter  cette  tolérance. 

Mais  ce  qui  est  bien  remarquable  ,  c'est 
qu'en  France  même,  malgré  l'égalité  des 
cultes  proclamée  par  la  charte,  la  dotation 
du  clergé  catholique  est  de  beaucoup  infé- 
rieure, proportionnellement  à  ce  qni  est  al- 
loué aux  ministres  proteslans.  Il  faut  ajouter 
que  dans  toute  l'Alsace,  les  églises  lulhé- 

X^)  Voir  les  détails  Rtaii«tiques  contenus 
dansnos  numéros  des  «,22  février,  et  8  mars. 
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Tiennes  ont  conservé  leurs  biens,  en  contra- 
vention à  la  loi  qui  en  ordormait  la  vente, 
parla  protection  des  aduiinistrateurslocaux, 
au  temps  de  la  révolution  ;  en  sorte  que, 
dans  cette  province  ,  le  clergé  luthérien  est, 
j)ar  rapport  au  clergé  e.  tholiciuo  ,  dans  le 
ra])])ort  discordant  que  présente  en  Irlande 
l'église  anglicane,  eu  égard  à  l'église  ca- 
tholique. 

Ainsi ,  dans  cette  échelle  -qui  marque  îes 
degrés  de  dignité,  de  splendeur  et  de  res- 
sources pour  tous  les  cultes  «t  toutes  les 
Eglises  en  Europe,  la  religion  de  la  majorité 
des  Finançais  est  inférieure  à  toutes  les 
Eglises  et  de  toutes  les  hiérarchies  ;  elle  n'a 
au-dessous  d'elle  que  les  popes  ignorans  et 
gros5,iers  de  la  Moscovie,  et  les  ministres  des 
cultes  chrétiens  qui  partagent  en  Orient  le 
sort  d'une  population  ojqirimée. 

La  situation  du  clergé  français  est  donc 
au-dessous  de  la  médiocrité  et  de  ce  qu'exi- 
gerait son  caractère.  Que  sont  les  ministres 
d'une  religion  toute  de  charité  qui  ne  peu- 
vent être  charitables?  Qu'est-ce  qu'un  épis- 
copat  ({ui  est  hors  d'état  de  répardre  large- 
ment les  bonnes  œuvres,  qui  ne  peut  exercer 
une  hosi>italité  simple  mais  honorable  envers 
sescoopérateurs?  La  décence  veut-elle  qu'un 
prélat  envoie  à  l'auberge  le  curé  qui  vient 
de  loin  pour  conférer  sur  les  affaires  de  son 
ministère?  Un  archevêque  peut-il  convena- 
blement refuser  un  asile  sous  son  toit  au  suf- 
fragant  qui  vient  conférer  avec  lui  ? 

Que  si  on  réduit  l'épiscopat  à  une  condi- 
tion tellement  restreinte  qu'il  ne  puisse  rem- 
plir tous  ses  devoirs,  on  obligera  les  prêtres 
sans  fortune  à  refuser  les  fonctions  jiastora- 
les;  mais  alors,  c'est  blesser  la  loi  de  l'éga- 
lité ,  là  où  son  empire  est  le  plus  étendu. 

La  médiocrité,  la  sim[)licité,  la  tempé- 
rance, sont  les  élémens  de  la  religion.  Le 
prêtre  catholique  n'a  besoin  poui  lui  per- 
sonnellement que  du  strict  nécessaire.  Mais 
il  a  dans  les  pauvres  une  famille  dont  les  be- 
soins sont  incessans  et  sollicitent  à  chaque 
heure  sa  compassion.  La  porte  du  presby- 
tère est  la  première  à  laquelle  l'indigent  va 
frapi)cr.  Si  ce. te  porte  est,  sinon  insensible, 
du  moins  nuictte ,  c'est  que  l'habitant  de 
cette  demeure  .  décoré  d'un  beau  titre,  est 
sur  la  même  ligne  que  le  malheureux  qui 
vient  demander  secours  et  aumône.  Telle 
est  cependant  la  triste  situation  de  la  plupart 
des  meudjres  du  clergé;  elle  fait  honte  à  un 
pays  chrétien. 

Encore  une  observation  importante  :  les 
traitemens  du  clergé  sont  uniformément  ré- 
partis ])ar  nature  de  fonctions  et  attribn- 
tlons.  Tous  les  iJvêques,  tous  les  curés,  tous 
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l€s  desservants ,  tous  les  vicaires  sont  sou- 
mis au  m^me  taux.  L'uniformité  peut  être 
très-commode  pour  des  bureaux  d'adminis- 
trafion;  elle  dispense  de  s'enquérir  et  défaire 
une  distribution  équitable;  mais  elle  produit 
aussi  ce  résultat  que  toule  égalité  de  condi- 
tion est  rompue,  et  que  tel  desservant  dans 
telle  province  est  dans  l'aisance,  tandis  que 
dans  une  autre  partie  de  la  France,  le  cler- 
gé inférieur  ne  peut  même  subvenir  aux 
choses  de  première  nécessité  avec  le  même 
traitement.  Ici  l'uniformité  engendre  une 
grande  inégalité.  Cet  état  de  choses  j>rovicnt 
de  ce  que  les  hommes  qui  font  la  loi  et  ceux 
qni  l'exécutent  ignorent  des  besoins  ^  des 
convenances  et  des  rapj)orf s  depays  à  pays,  et 
de  population  à  population^  que  les  chefs 
du  clergé  savent  très-bien.  Si  la  dotation 
de  l'église  était  une  fois  déterminée;  si  on 
en  laissait  la  répartition  à  faire  à  une  ar- 
semblée  de  dignitaires  et  d'ecclésiastiques  de 
l'ordre  inférieur  réunis  en  comités,  non- 
seulement  une  justice  éclairée  présiderait  à 
celte  distribution  ,  mais  encore  la  somme 
qui  serait  accordée,  fructifierait  en  raison 
de  sa  distinbution  intelligente  et  conscien- 
cieuse; et  peut  être  ne  faudrait-il  augmenter 
que  de  peu  ce  qui,  dans  l'étal  actuel  des  cho- 
ses, est  évidemment  insuffisant. 

Mais  on  se  méfie  des  }iommes  de  paix , 
d'ordre  moral  et  de  charité;  mais  la  manie 
d'administrer  et  de  centraliser  qui  ne  per- 
met cependant  pas  d'entrer  dans  le*  détails , 
mais  l'orgueil  qui  porte  à  dominer  et  à  te- 
nir le  clergé  dans  une  étroite  dépendance, 
font  qu'on  se  laisse  aller  à  une  routine  com- 
mode pour  la  paresse  et  favorable  à  cet  es- 
prit d'omnipotence  et  de  vanité  administra- 
tive. On  jette  avec  indifférence  au  clergé, 
dont  on  attend  cependant  l'amélioration  de 
la  moi-ale  publique,  l'émolument  accordé 
aux  agens  les  plus  subalternes;  on  le  lui  jette 
après  avoir  mis  chaque  année  en  question 
l'existence  de  l'église,  après  l'avoir  inquiétée 
sur  son  sort  et  sur  son  avenir,  après  que  les 
hommes  qui  se  sont  systématiquement  sé- 
parés des  croyances  de  l'immense  majorité 
lui  ont  adressé  des  injures  et  des  outrages, 
en  ébranlant  à  la  tribune  la  foi  des  esprits 
mal  affermis.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  ar- 
rivera à  avoir  un  clergé  capable  de  remplir 
sa  haute  mission  :  il  faut  lui  rendre  confiance, 
dignité,  indépendance;  il  faut  vouloir  à  la 
fois  la  fin  et  les  moyens. 


Nous  tFouvons  dans  la  Gazette  de  Metz  un 
article  sur  le  carême,  dont  nous  croyons  ulHe 


d'extraire  quelques  passages  comme  confir- 
mation de  nos  idées  sur  la  portée  du  mouve- 
ment religieux  el  de  celles  que  nous  émettons 
aujourd'hui  même  sur  le  clergé. 

«  Nous  pouvons  manger  cette  paque  avec  des 
herbes  moins  amères  ;  car  mus  avons  à  célé- 
brer en  même  temps  que  la  résurrection  de 
Jésus ,  la  résurreclion  de  ces  principes  sacrés 
dont  l'absence  s'est  fait  sentir  d'une  manière  si 
cruelle  depuis  un  demi-siècle.  Le  Christ  se 
lève  encore  une  fois  rayonnant  sur  le  monde , 
pour  affermir  les  intelligences  flottantes  el  bri- 
sées, pour  séduire  les  hommes  par  la  beauté  de 
ses  enseignemens  pour  les  captiver  par  ses  con  ■ 
solalions. 

»  Celle  sainte  quarantaine  marquera  dans 
l'histoire  de  la  société  actuelle  ;  elle  confirme 
nos  prévisions  sur  l'avenir  qui  nous  attend,  et 
prouve  d'une  manière  frappante  que  la  société 
ne  s'arrêlera  pas  dans  la  phase  de  réaclion 
qu'elle  a  commencé  à  parcourir. 

Admirable  chose!  il  n'y  a  pas  cinquante  ans 
encore  ,  les  philosophes  étaient  tout  puissans  ; 
les  chefs  de  l'impiélé  pouvaient  bien  dire  avec 
une  apparence  de  raison  qu'ils  emportaient 
dans  leur  linceul  les  lambeaux  du  calholicisme, 
en  contemplant  le  ravage  affreux  qu'ils  avaient 
fait  dans  les  esprits.  Et ,  en  effet ,  à  peine  ve- 
naient ils  de  mourir,  que  les  ruines  des  tem- 
ples et  des  trônes  vinrent  troubler  le  silence  de 
leurssépulcres  et  les  faire  tressaillir,  tout  poudre 
qu'ils  étaient.  Aujourd'hui ,  s'ils  venaient  à  se 
rencontrer,  ils  pourraient  se  dire  d'étranges 
choses  sur  la  vanité  de  leurs  pensées  et  le  néant 
de  leurs  tentatives  ;  car  voici  qu'il  se  manifeste 
de  frappans  retours ,  au  déclin  de  celle  géné- 
ration lamentable  ,  qui  n'a  fait  que  cheminer 
tristement  sur  des  ruines  et  qui  va  s'endormir 
dans  son  silence.  Et  pendant  que  les  héritiers 
des  funestes  doctrines  qui  ont  désolé  et  ensan- 
glanté le  monde  triomphaient  par  des  révo- 
lulions  nouvelles ,  au  fond  de  celle  société  ,  li- 
vrée encore  une  fois  comme  une  proie  entre  leurs 
mains,  remuait  une  révolution  morale  qui, 
préparée  lentement  ,  éclate  aujourd'hui  de 
toutes  parts. 

»  Jusqu'à  présent  ce  mouvement  de  réaction 
s'était,  à  vrai  dire, plus  renfermé  dans  les  in- 
teUige>wes  qu'il  ne  s'était  traduit  en  actes  ex- 
térieurs et  en  pratiques  de  religion.  «  La  na- 
ture ,  vide  de  Dieu  que  l'avaient  faite  les 
écoles  athées ,  avait  paru  trop  froide  au  cœur 
de  l'homme;  et  lorsqu'il  eut  assez  de  cou- 
rage pour  franchir  cette  enceinte  que  les  encjf- 
clopédisles  avaient  tracée  autour  de  la  croix  ,  il 
s'arrêta  tout  surpris,  pour  examiner  les  belles 
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proportions  et  l'exquise  syméliie  de  l'édifice 
qu'un  lui  avait  dérobe  ;  alors  cessa  le  scandale 
de  ces  impiétés  grossières  dont  la  morale  et  le 
bon  goûl  avaieiU  gémi  si  long-lemps.... 

»  Mais  là  se  bornait  l'empire  îles  enseigne  • 
mens  cliréiicns.  Celait  l'époque  de  la  restau- 
ration. Piolégée  par  les  vertus  du  prince  ,  la 
religion  se  montrait  bien  niagiiilique  dans  ses 
temples  ;  mais  une  fausse  honte  empêcliait  ses 
autels  de  se  relever  dans  les  cœurs.  Il  a  fallu  la 
tempûle ,  qui  a  jclé  de  nouveau  par  le  momie 
la  plus  ancienne  maison  de  l'Europe,  pour  ba- 
layer ce  faulomedu  respect  bumaiu  qui  se  dres- 
sait à  la  porte  des  temples  et  éloignait  les  po- 
pulations timides. 

D'autre  part ,  on  avait  réussi  à  amasser  sur 
la  tôle  du  cicigé  bien  des  préventions  et  des 
baines.  On  l'avait  tant  répété  de  fois,  qn'oji 
avait  fini  par  voir  en  lui  un  corps  redoutable 
enla(;ant  la  France  comme  d'un  réseau  mysté- 
rieux, attirant  à  lui  toute  la  vigueur  el  l'activité 
de  la  société. 

Aussi,  dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution de  <830,  vit-on  la  populace  furieuse  se 
précipiicr  comme  une  bande  de  vandales  sur 
les  vieilles  église?,  auxquelles  les  orgies  de  1795 
n'avaient  pas  même  songé,  traîner  les  croix  dans 
les  ruisseaux  de  nos  cités,  sous  les  yeux  d'un 
pouvoir  immobile  dans  son  impiété.... 

»  Lecaiême  de  1834  commença ,  dans  la 
capitale  ,  ce  mouvement  de  réaction.  Là ,  une 
foule  nombreuse  de  jeunes  gens ,  d'hommes 
du  monde  de  toutes  les  classes  ,  de  toutes  les 
opinions,  se  pressèrent  autour  des  chaires  chré- 
tiennes, avides  de  la  parttle  sainte  ;  et  le  même 
prélat  qui  ,  trois  ans  plus  tôt ,  était  obligé  de  se 
dérober  au  courroux  de  la  populace ,  qiù  ,  seul 
des  cvê(|uesdu  monde,  n'avait  pas  un  lieu  pour 
reposer  la  tête  ,  reparaissait  admiré  ,  béni ,  vé- 
néré j  il  avait  tout  vaincu  par  le  silence! 

»  Le  carême  de  1835  marquera  dans  l'his- 
toire de  la  société  présente;  car  il  a  consluié 
von  j)} us  seulement  In  déseiiion  des  fausses 
doitrinrsdu  dix-lntitièmc  siècle  ,  ni«js  n»  re- 
tour croyiDit ,  sinrère,  véritable  des  intelli- 
gences aux  dortrines  catlioliffucs.  Ce  n'est 
plus  seulement  de  la  foi  spéculative  el  artis- 
tique ,  mais  de  la  foi  réelle  qui  se  traduit  en 
actes  ,  qui  prie ,  qui  s'élance  vers  Dieucommc 
h  long  soupir  d'une  ame  brisée  ,  comme  une 
hymne  d'espciance  pour  un  état  meilleur.  Et 
si  l'on  porte  de  là  ses  regards  sur  le  mouve- 
ment (jui  s'ofière  également  dans  l'Europe  tout 
entière  et  que  les  événemens  éclairent  chaque 
jour  davantage  ,  est-il  donc  si  difficile  d'aper- 
cevoir le  travail  de  la  Providence,  et  dans  ce 


choc  immense  d'idées,  la  vérité  qui  se  lève 
rayonnante  du  tombeau  que  les  passions  hu- 
maines avaient  scellé  pour  elle?  Ainsi  se  trou- 
vent confondues  ces  prédictions  sinistres  qui 
glaçaient  d'épouvante  et  d'effroi  leshommes  de- 
meurés fiJèles  à  la  sainte  foi  de  nos  pères.  Les 
impies  de  1850  croyaient  encore  une  fois  avoir 
brisé  l'église,  et  voilà  qu'elle  se  lève  plus  belle 
et  plus  triomphante!  Séparée  du  pouvoir, 
renfermée  dans  ses  temples  ,  elle  y  a  retiouvè 
la  force  de  ses  premiers  jours  ,  le  respect  et  ht 
foi  de  ses  premiers  fidèles.  Célébrons  donc 
cette  pâipie  avec  une  sainte  allégresse,  et  sr 
l'absence  de  quelques-uns  de  nos  frères  môle 
encore  un  peu  d'amertume  à  nos  f&tes,  sou- 
venons-nous que  nous  ne  sommes  sur  la  terre 
que  pour  combattre,  et  que  la  grande  famille 
humaine  ne  se  trouvera  réunie  qu'un  jour,  et 
que  ce  jour  sera  l'éternité  !  » 


RÉSUMÉ  DE  L\.  CHAMBRE, 

a 4  avril.  —  La  chambre  s'occupe  du  pro- 
jet de  loi  relatifà  l'accroissement  temporaire 
de  la  gendarmerie  dans  dix  départemens  de 
l'Ouest.  Ce  que  cette  séance  a  présenté  de 
plus  remarquable,  c'est  que  M.  Thiers  est 
venu  déclarer  à  la  tribune  que  les  départe- 
mens de  l'Ouest  étaient  fort  calmes,  et  n'en 
a  pas  moins  conclu  à  ce  qu'on  les  maintienne 
sous  un  régime  d'exception.  —  Un  crédit 
supplémentaire  de  56o,ooo  francs  a  été  voté 
pour  les  réfugiés  politiques;  et  un  de  aSo 
mille  pour  le  cinquième  anniversaire  des 
journées  de  juillet. 

25. — Cette  séance  a  été  consacrée  aux 
pétitions,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait 
une  delà  cliambrc  consultative  de  Montau- 
ban  ,  demandant  qu'on  retirât  aux  villes  de 
Marscdie  et  Toulon  la  faculté  de  moudre 
des  blés  de  l'entrepôt.  Renvoi  au  ministre  du 
commerce. 

27.  —  La  discussion  a  commence  sur  les 
1,200,000  Ir.  demandés  pour  les  fopds  se- 
crets, et  elle  a  ronliniié  dans  les  deux  séances 
suivantes.  On  sait  que  le  ministère  en  avait 
fait  une  question  de  gouvernement.  Bon 
nombre  d'orateurs  ont  été  entendus.  M. 
Garnier-Pagès  venant  à  parler  incidemment 
des  événenK  ns  de  Ly(M»  et  d'avril,  s'est  for- 
tement élevé  conlie  réj)ilhèfc  d'assassins 
qui  avait  été  donné  aux  insurgés  de  celle 
é])oquc,  et  a  prétendu  qu'ils  n'ont  fait  que  ce 
qui  est  légitime  comme  art  militaire  et 
comme  stratégie.  Les  centres  se  sont  levés 
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«n  masse  â  ces  paroles,  et  demandé  que  l'o- 
rateur fût  rappelé  à  l'ordre.  M.  Diipina  dit 
alors  que  les  paroles  de  l'orateur  ct.iicnt 
contraires  à  la  morale  et  à  l'ordre  public, 
et  av.-incé  qu'il  y  avait  toujours  assassinat 
lorsqu'on  marchait  contre  le  drapeau  na- 
tional. Nous  sommes  heureux  de  voir  que 
chaque  chose  revient  à  sa  place  naturelle, cl 
•que  les  mots  commencent  à  re[)rpndre  leur 
véritable  sens.  Mais,  dans  le  système  de  M. 
Dupin  ,  (jue  penser  des  combattans  de  juil- 
let iH'^o?  —  La  loi  a  été  votée  à  une  majo- 
rité de  i3o  voix. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

—  Le  séminaire  des  Missions-Etrangères 
vient  encore  de  faire  partir  deux  prêtres 
pour  les  missions  dont  il  est  chargé,  ceux-ci 
sont  destinées  pour  la  presqu'île  de  l'Inde. 
Ce  sont  MM.  Bardouil  et  Mousset,  des  dio- 
cèses de  Vannes  et  de  Poitiers.  Le  pre- 
mier est  un  prêtre  plein  de  zèle  et  de 
courage.  Il  a  plus  de  3o  ans,  et  il  aspirait 
depuis  long-lemps  à  se  consacrer  au\  mis- 
sions. Les  deux  généreux  apôtres  sont  partis 
le  jeudi  23  avril  pour  Nantes,  où  ils  doivent 
s'embarquer  pour  Pondichéry;  de  là  ils  se 
répandront  dans  l'intérieur  des  ferres  où  les 
enverra  M.  l'évéque  d'Halicarnasse,  sujié- 
rieur  de  celte  mission. 

—  M.  l'évêque  d  Orléans,  qui  avait  essuyé 
cet  hiver  une  maladie  grave,  et  dont  la  con- 
valescence avait  été  retardé  par  divers  acci- 
dens^  va  aujourd'hui  bien  mieux.  Le  prélat 
a  pu  faire  ,  le  jeudi  saint,  la  bénédiction  des 
saintes  huiles  dans  la  chapelle.  On  se  félicite 
vivement,  dans  le  diocèse,  du  rétablissement 
d'une  santé  si  précieuse. 

—  Les  vols  d'église  se  multiplient  dans 
les  environs  de  Lyon.  Dans  deux  seulesnuits, 
les  églises  de  Châtillon-les  Dombes  ,  d'Al- 
bergement  et  de  Saint  Trivier,  ont  été  vi- 
sitées par  les  voleurs.  Averti  par  le  vol  de 
l'église  de  Belleville,  M.  le  curé  de  Châ- 
tillon  avait  pris  depuis  quelque  temps  l'ha- 
bitude de  retirer  chaque  soir  l'église  les  va- 
ses sacrés;  les  voleurs  ont  du  moins  brisé 
les  troncs,  et  ont  enlevé  l'argent  qui  .s'y 
trouvait. 

—  L'église  française  du  sieur  Auzou 
éprouve,  à  ce  qu'il  paraît,  de  grands  em- 
barras de  finances.  Le  a/j  avril ,  le  tribunal 
de  commerce  a  condamné  i)ar  défaut  le 
susdit  personnage  à   payer  une  somme   de 


1,7 1 1  francs ,  montant  de  deux  billets  à  or- 
dre qu'il  avait  souscrits  à  Françoise  P/Ioreau, 
et  qu'il  a  laissé  protester, 

—  \J Hermine  f,e  j)laint  d'un  scandale  qui 
se  passe  à  Nantes  dans  la  rue  Saint-Clément, 
sous  les  yeux  des  enfans  de  la  génération  qui 
n'est  plus.  Il  y  a  cinquante  ans  à  peu  près 
que  le  cimetière  Saint-Clément  fut  fermé;  il 
fut  changé  quelque  temps  après  en  jardin, 
et  aujoîird'hui  un  chantier  y  est  établi.  Le 
propriétaire  vend  la  terre  qui  renferme  les 
ossemens,  et  ces  ossemens,  arrachés  de  leur 
dernière  demeure,  sont  là  épars  et  livrés  à  la 
curiosité  publique.  On  a  vu  un  homme  ap- 
puyer une  roue  de  sa  charrette  avec  une 
tête.  Chaque  jour,  en  creusant  la  terre,  on 
découvre  des  ossemens  que  l'on  jette  sans 
honneur,  et  qui  sei'vent  de  jouet  et  de  pâ- 
ture aux  animaux.  \JHennine  espère  que 
l'autorité  municipale  fera  cesser  ce  scan- 
dale, dont  sans  doute  elle  n'était  pas  in» 
struite. 

Depuis  quelque  temps  nous  nous  sommes 
trouvés  dans  l'occasion  de  citer  plusieuis 
profanations  de  cette  nature.  N'est-ce  pas 
une  chose  étrange,  que  les  hommes  de  notre 
temps  aient  moins  de  respect  que  les  sau- 
vages pour  les  ossemens  de  leurs  pères? 

—  Les  stations  du  jeudi  saint,  à  Mar- 
seille, ont  attiré  une  grande  affluence,  mal- 
gré la  violence  d'un  vent  glacial.  Les  églises 
étaient  encore  pleines  après  la  nuit  close.  La 
beauté  des  reposoirsa  frappé  tout  le  monde; 
on  remarquait  surtout  ceux  delà  cathédrale 
et  de  Saint-Martin ,  et  ceux  des  chapelles 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  des 
Sœurs  grises.  Les  confréx-ies  des  Pénitens 
ont  fait  leur  station  processionnellement. 

—  Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la 
lettre  suivante,  que  nous  croyons  devoir  re- 
produire : 

«  Dans  un  moment  où  les  journaux  de 
toutes  les  opinions ,  et  à  leur  tête  la  Domi' 
nicale  ^  constatent  le  progrès  et  l'influence 
toujours  croissante  des  idées  religi'fuses,  me 
permettrez-vous  de  signaler  un  fait  qui  ne 
peut  rester  indifférent  à  vos  lecteurs?  Le  i6 
de  ce  mois,  j'étais  à  l'école  de  médecine  au 
milieu  de  cette  nombreuse  jeunesse  qui, 
malgré  les  vacances  de  Pâques  et  les  fêtes  de 
Longchamp,  se  pressait  pour  assister  à  l'ou- 
verture du  cours  de  thérapeutique.  Le  cé- 
lèbre professeur  avait  choisi  pour  sujet  de 
sa  leçon,  l'histoire  de  l'art  qu'il  enseigne 
cette  année.  Arrivé  à  Galien,  il  compte  parmi 
ses  plus  beaux  titres  à  l'immortalité,  son 
ouvrage  intitulé  :  De  alheo  ariijiciosissiniâ 
corporis  fabricâ  comùncendo  ,  et  sa  belle 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  qui 
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faisait  dire  à  un  docteur  en  SorboTine  :  Sic 
Galienus  cum  dt  humano  corpore  disst- 
ruit ,  liymnuni  diviniiaùs  cecinisse  gloria- 
balur.  Je  voudrais  pouvoir  reproduire  ici 
les  paroles  de  M.  AUbert;  car  alors  cette  élé- 
gance, celte  grâce,  cette  clarté,  cl  les  mille 
autres  qualités  qui  ne  l'abandonnent  jamais, 
avaient  fait  place  aune  véritable  éloquence. 
N'est-il  pas  bien  remarquable.  Monsieur, 
qu'à  deux  mille  ans  de  distance,  Gaiien,  et 
un  homme  si  dl^ne  d'être  aujourd'hui  son 
interprète,  se  glorifient  de  trouver  dans'une 
science  qui,  mal  comprise ,  a  quelquefois 
Conduit  à  d'étranges  erreurs,  la  matière  d'un 
hymne  à  la  louange  de  la  divinité?  Aussi  les 
assistans,  dans  le  silence  et  le  recueil  lemenî, 
attendaient  ils  avec  impatience  la  fin  delà 
leçon .  pour  faire  éclater  des  applaudisse- 
mens  redoublés.  » 


NOUVELLES    ÉTRANGÈRES    ET    FAITS    DITERS. 

Espagne.  —  Bergara  est  tOînbé  le  17  au 
pouvoir  de  Zuraalacarreguy;  quarante  mai- 
sonsont  été  détruites  par  le  feu  soutenu  de 
douze  pièces  d'artillerie;  35o  hommes,  sol- 
dats, urbains  et  tirailleurs,  ont  été  faits  pri- 
sonnieis;  3,ooo  fusils,  quatre  pièces  d'artil- 
lerie des  effets  de  toute  espèce,  sont  tombés 
au  pouvoir  des  carlistes.  La  ville  a  beau- 
coup souffert- 
Tandis  v-jueMina  adressait  à  Madrid,  avec 
sa  démission,  l'aveu  de  son  impuissance  et 
de  l'inhumanité  de  ses  actes,  Ziimalacarre- 
guy  faisait  paraître  un  écrit  dans  leipiel  sa 
conduite  et  celle  de  son  adversaire  sont  mi- 
ses en  jiarailèle.  On  y  voit  le  clief  carliste 
répondre  à  des  avantages  de  peu  d'impor- 
tance j)ar  des  succès  réels;  et  à  des  actes  de 
férocité  par  le  renvoi  des  prisonniers,  qu'il 
fait  reconduire  à  un  ennemi  acharné,  par 
un  officier  de  son  état-major. 

—  On  se  rappelle  la  scène  qu'est  venu 
jouer  M  Thiers  à  la  su!tc  du  di-,coiJCÉ  de 
M.  de  l'ilz  James  et  l'indignation  avec  la- 
quelle il  a  reproché  à  la  restauration  le  mil- 
liard de  l'indemnité.  Voici  ccpemlant  en  fa- 
veur de  celte  mesure  ime  autorité  que  sans 
doute  M.  Tliiers  ne  récusera  ]>as,  puisque 
c'est  la  sienne  |)ropre,  telle  qu'il  l'a  consignée 
dans  son  Histoire  delà  révolution  française. 
Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«  J'ai  toujours  envisagé,  dit-il,  t.  q,  l'in- 
demnité comme  une  mesure  de  justice  et  de 
politique  de  la  restauration.  La  charte  avait 
aboli  la  confiscation,  n'était-ce  pas  un  écla- 
tant hommuge  rendu  à  la  propriété  territo- 
riale? La  restauration  avait  payé  toutes  les 
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dettes  d*  la  république  et  de  l'empire,  d'au- 
tres plaies  restaient  à  fermer.  On  ia  parlé  du 
festin  de  l'indemnité  ,  des  prodigalités  du 
milliard  qui  allait  enrichir  l'émigration.  J'au- 
rai bientôt  à  dire  que  les  principaux  pre- 
neurs de  l'indemnité  furent  le  duc  d'Orléans, 
il  toucha  près  de  i4  millions  (t.  9,  p.  -j-j); 
M.  deLafayettfisefit  liquider  pour  /t5o,682f. 
(/è.),  M.  le  général  de  Thiars,  857, 85o  fr. 
(//».),  le  duc  de  Choiseul  pour  plus  de  onze 
cent  mille  fr.  S'ils  trouvaient  l'indemnité  une 
spoliation  delà  fortune  publique,  qucfi'en 
faisaient-ils  le  sacrifice  ! 

«N'y  avait-il  pas  des  hôpitaux  à  doter,  des 
misères  de  révolution  à  guérir!  7/^  avaient 
dcK'ant  eux  l'exemple  du  duc  de  Richelieu  ^ 
pourquoi  ne  {«oint  le  suivre?  Alors  ils  au- 
raient pu  déclamera  leuraise.  Ils  en  auraient 
eu  le  droit.  Jusque  là  ils  doivent  reconnaître 
la  justice  d'une  mesure  dont  ils  ont  si  am- 
plement profilé. 

»  J'admire  peu  ces  déslntéresscmens  qui 
reçoivent  des  millions  de  toutes  mains...  Au 
reste,  la  pensée  de  l'indemnité  était  ancien- 
ne, elle  avait  été  proposée  en  181 '»  parle 
maréchal  Macdonald;  M.  Laffiite  lui-même 
l'avait  protégée  dans  ses  idées  sur  les  bud- 
gets de  1816  et  1817;  ses  larges  et  utiles 
concessions  faisaient  reposer  le  crédit  sur 
l'exact  et  fidèle  acquittement  de  toutes  les 
dettes,  et,  parmi  ces  dettes,  l'honorable 
banquier  comprenait  les  donataires  de  l'em- 
pire et  Iesémii;rés. 

»  Il  y  avijit  ensiiite  une  haute  prévoyance 
d'éconouiie  politique;  une  certaine  défa- 
veur s'attachait  aux  propriétés  nationales;  on 
les  faisait  rentrer  dans  la  circulation  (t.  g, 
p.  7-2. ).. 

—  Tout  est  terminé  au  palais  du  Luxem- 
bourg, et  les  ouvriers  seraient  déjà  partis 
sans  im  changement  inopiné  ordonné  par 
M.  Tîiiers.  Il  y  avait  deux  tribunes  réser- 
vées ])our  les  journalistes,  et  ce  n'était  pas 
trop  j)our  quinze  ou  dix-huit  journaux, 
obligés  d'avoir  chacun  au  moins  deux  sté- 
nographes. L'une  de  ces  tribunes  vient  de 
leur  être  enlevée. 

—  C'est  un  jeune  étudiant  de  Munich, 
Adam  Dediilz,  quia  gagné  le  château  de 
liutteldorf,  si  long-temps  annoncé  dans  les 
journaux.  Cette  propriété  est  évaluée  à 
65o,ooo  florins. 

Le  Dirccletir-Gérant, 
ANGE  DE  SAL\T-1»RIEST. 


Imp. 


de  l-iAAX  LocQuis,    rue  Notrc-Dame-de»- 
Victoires,  10. 
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de  la  discussion  str  l  abolition  de 
l'bsclavage. 

La  chambre  des  députés  a  discuté 
ces  jours  derniers  l'abolition  de  l'escla- 
vage dans  ce  qui  nous  reste  de  nos  co- 
lonies des  Antilles;  elle  l'a  fait  médio- 
crement, étroitement,  comme  toutes 
les  fois  qu'elle  s'attaque  h  quelque  sé- 
rieuse difficulté.  Il  n'en  peut  guère 
être  autrement,  étant  ce  qu'on  la  sait. 
Comment  voulez-vous  que  quatre  cent 
personnes  recrutées  deçà  ,  delà ,  au  ha- 
sard de  la  fortune ,  de  l'inllueuce  ,  des 
passions  politiques,  réunissent  ce  qu'il 
faut  de  lumières  pour  les  solennelles 
occasions  ?  Les  généraux,  les  colonels  , 
les  propriétaires ,  les  négocians  ,  les 
banquiers,  qui  siègent  au  Palais- Bour- 
ton  n'ont  jamais  eu  aucune  occasion 
de  s'enquérir  des  difficultés  historiques, 
morales  ,  législatives,  qui  pourraient  se 
présenter  un  jour  à  eux;  les  quel- 
ques littérateurs  ou  avocats  mêlés  à 
leurs  confrères,  n'en  savent  guèresplus 
qu'eux  sur  les  grandes  questions  de 
philosophie  ou  de  droit  public  qui  sont 
soulevées,  d'un  côté  pareillement  faute 
d'occasion  qui  les  ait  contraints  à  les 
étudier,  de  l'autre  faute  de  talent;  car 
la  partie  lettrée  de  la  chambre ,  ou  soit 
disant-elle ,  est  d'une  pauvreté  qui  fait 
honte  au  savoir  de  notre  époque ,  si 
rotre  époque  à  tout  le  savoir  qu'on  dit. 
Dans  l'état  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  choses  politiques  ,  il  est  donc  à  peu 
près  impossible  qu'une  assemblée 
délibérante  ne  soit  pas  d'une  grande 
faiblesse  dans  les  cas  de  quelque 
grave  difficulté.  Le  catholicisme  , 
qui  opérait  des  réunions  d'hommes 
cinq  ou  six  fois  plus  nombreuses,  avait 
obvié  à  cet  inconvénient,  en  n'appe- 
lant aux  conciles  qu3  les  évêques  et  les 
chefs  d'ordre,  c'est-à-dire  les  sommités 
intellectuelles  et  morales.  Avec  la  loi 
actuelle,  plus  on  réunit  de  députés,  plus 
on  réunit  d'ignorance;  plus  on  réunissait 
de  pères,  plus  on  réunissait  de  savoir. 
Il  n'est  pas  douteux  que  pour  cer- 
taines questions  morales,  de  senti- 
ment ,  d'enthousiasme ,  la  foule  ne  soit 
un  excellent  juge;  mais  pour  celles  oii 


l'histoire  et  la  philosophie  se  mêlent , 
où  la  difficulté  présente  doit  être  illumi- 
née d'un  reflet  du  passé,  il  est  tout 
aussi  peu  douteux  que  la  multitude  ne 
vaut  rien. 

La  discussion  de  la  chambre  qui 
nous  occupe,  portait  sur  deux  points  : 
l'abolition  de  l'esclavage  aux  colonies, 
et  l'immoralité  de  l'esclavage  en  géné- 
ral. Ces  deux  points  ont  été  l'un  et 
l'autre  misérablement  touchés. 

D'abord  la  chambre  ne  connaît  pas 
les  Colonies;  elle  n'en  a  aucune  idée, 
pas  plus  que  de  la  Chine  ou  du  royaume 
de  Siam.  Quand  un  député  s'est  repré- 
senté les  Colons  avec  un  grand  parasol 
comme  Robinson  Crusoé,  il  croît  être 
en  état  de  faire  une  loi  sur  la  Martini- 
que et  sur  la  Guadeloupe.  Notez  que 
lorsqu'il  s'agit  d'autre  chose,  on  s'en 
informe;  avant  de  faire  uue  loi  sur  les 
douanes ,  on  a  fait  une  enquête  com- 
merciale; avant  de  prendre  une  mesure 
définitive  pour  Alger,  on  y  a  envoyé 
des  commissaires;  ces  précautions,  si 
simples  et  si  naturelles,  ne  sont  négli- 
gées que  lors  qu'il  s'agit  de  nos  établis- 
semens  d'outre-aier.  Aussi  n'a-t  on  pas 
une  idée  de  toutes  les  choses  folles  qui 
se  disent  à  la  tribune  sur  les  Colonies  , 
et  qui  font  prendre  en  pitié  nos  assem- 
blées législatives  par  nos  concitoyens  , 
nos  parens  ,  nos  amis  des  Antilles ,  que 
l'on  gouverne  d'une  façon  si  légère  et 
si  étrange.  Il  y  a  trois  ans  que  quel- 
qu'un à  la  chambre  ayant  demandé  à 
M.  Sébastianice  que  c'était  qu'un  libre 
de  savane  ,  l'honorable  ministre  répon- 
dit que  c'était  un  pauvre  nègre  qu'on 
enfermait  dans  une  grande  enceinte 
sans  verdure  ,  exposée  aux  ardeurs  in- 
tolérables du  soleil  des  tropiques,  et 
auquel  on  jetait  de  temps  à  autre  quel- 
que chéive  nourriture  pour  appaiser  sa 
faim.  Toute  la  chambre  éclata  d'un 
mouvement  généreux  de  colère  philan- 
tropique  à  cette  explication ,  et  JM.  Sé- 
bastiani  regagna  son  banc  au  milieu  des 
vives  félicitations  de  ses  voisins.  Or, 
voici  tout  simplement  ce  que  c'est 
qn'un  libre  de  savane,  comme  on  dit 
aux  Colonies.  Il  arrive  fort  souvent 
qu'un  maître,  satisfait  de  son  esclave , 
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lui  fait  (Ion  de  son  corps  et  l'affranchit. 
Mais  il  ne  peut  pas  se  faire  ainsi  d'af- 
franchissement ,  sans  que  le  gouyerne- 
menl  intervienne  et  l'autorise.  Cepen- 
dant le  maître  affranchit  provisoire- 
ment, sauf  l'autorisation  qu'on  de- 
mande ,  et  qui  se  fait  toujours  attendre 
quelques  mois.  Eh  bien,  cet  esclave  en 
liberlé  provisoire  s'.ippellc  aux  Colonies 
libre  de  savane.  11  se  donne  aux  cham- 
bres ,  bon  an  ,  mal  an  ,  trente  explica- 
ticn-  sur  les  Antilles  de  la  force  de  celle 
de  M.  Sébastiani. 

11  y  a  une  classe  d'hommes ,  qui  se 
sont  en  quelque  sorte  officieusement 
chargés  d'éclaircir  les  matières  colo- 
niales ,  et  qui  les  obscurcissent  de  toute 
l'opacité  de  leur  esprit.  Cette  classe 
d'iiommes  ,  ce  sont  les  vieux  philantro- 
phes  de  la  restauration,  dont  il  ne  reste 
plus  guères  que  M.  Isambert.  Certaine- 
ment la  commisération  aux  souffrances 
humaines  es'  un  bien  noble  sentiment, 
cl  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  chris- 
iianisme  a  fait  de  la  charité  une  vertu 
si  divine.  Riais  quand  les  hommes  ex- 
ploitent les  grandes  pensées  au  lieu  de  les 
pratiquer,  c'est  h  notre  avis  une  profa- 
nation qai  mérite  d'être  flétrie.  Quel- 
:jues  libtraux  de  1789  étaient  Iriom- 
phans  sous  la  restauraiion,  qiiandil  leur 
Tenait  quelque  matière  à  déclamation 
philantropique.  Eux,  dont  les  doctrines 
avaient  coûté  à  la  Franc(ïplus  d'un  niil- 
lionde  victimes,  ne  man(|uaient  aucune 
.occasion  de  faire  grand  étalage  de  senti- 
mens  généreux  et  humaius.lNons  sommes 
si  faciles  en  France,  que  nous  nous  lais- 
sons aller  à  ces  démcnslrations  jouées. 
Les  philanlropes  ont  eu  les  Grecs,  sous 
la  restauration,  les  Polonais  depuis  la 
révolution  de  juillet^  les  esclaves  tou- 
jonr«. 

Nous  allons  bien  volontiers  au  devant 
^e  la  giaiide  objection,  h  savoir  que  les 
lois  qui  permettent  la  vente  des  hommes 
sont  des  lois  monstrueuses  et  quioutra- 
♦jent  la  nature.  Mai.s  alors  voyez  donc 
tlans  quelles  dillicullés  vous  vous  em- 
barrassez. Nous  disons  tous  les  jours^, 
DOS  pro!èsseurs  enseignent  tous  les  joui  s, 
que  l(!  droit  romain  était  la  raison  écrite, 
et  pouitoiit  le  drt'il  romain  permet  eu 
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mille  endroits  et  règle  tout  au  long  la 
vente  des  hommes  ,  des  femmes  et  des 
enfans;  on  nous  apprend  de  bonne  heure 
à  lire  et  à  admirer  les  chefs-d'œuvre  lit- 
téraires des  peuples  anciens  ,  dont  oa 
nous  vante  le  savoir,  l'élégance,  la  sa- 
gesse ,  et  pourtant  ces  peuples  ache- 
taient et  vendaient  des  hommes  ;  toute 
l'Ecriture ,  inspirée  et  dictée  par  Dieu 
même,  reconnaît  le  droit  d'acheter  et 
de  vendre  les  hommes;  St-Paul  écrit 
aux  esclaves  d'Ephèse  :  Esclaves,  obéis- 
sez h  vos  maîtres  charnels  avec  crainte 
et  tremblement.  Et  pourtant  ces  escla- 
ves avaient  été  vendus  et  achetés. 
Hincmar,  archevêque  de  Reims  ,  con- 
len)porain  de  Charlemagne  ,  a  laissé  ua 
testament  dans  lequel  se  trouvent  légués 
un  grand  nombre  d'esclaves,  qui  lui 
avaient  été  vendus  ;  il  n'y  a  pas  au 
moyen  âge  un  seul  monastère,  une  seule 
communauté  religieuse  ,  qui  ne  re- 
çoive en  don  et  qui  n'accepte  des 
hommes  ,  des  femmes  et  des  enfans. 
Direz  -  vous  alors  que  les  Grecs,  les 
Romains  ,  les  Hébreux,  tous  les  peuples 
anciens  étaient  des  monstres  ,  des  infâ- 
mes, des  marchands  de  chair  humaine; 
que  la  Rible  ,  l'Evangile,  les  conciles 
et  tout  le  droit  canon ,  où  l'esc'a- 
vage  se  trou\e  établi ,  était  un  recueil 
de  maxiuies  contre  natiire  ?  Ou  lirez 
cette  conséqucnc(!  ,  ou  ne  posez  pas 
votre  jnimipe  absolu  que  les  lois  qui 
permettent  la  vente  des  hommis  sont 
des  lois  contre  nature. 

11  y  a  quelqu'un  qui  est  meilleur  lé- 
gi:^laleur  (jue  nous  ,  c'est  la  providence, 
ruisqii'elle  a  permis  que  l'esclavage  fût 
un  principe  social  pendant  six  mille  ans, 
et  que  le  monde  n'a  pas  cessé  de  mar- 
cher pour  cela  ,  et  la  peuples  de  se  ci- 
viliser ,  c'est  qu'il  devait  y  avoir  de 
grandes  raisons,  des  raisons  humaines, 
pour  que  cela  fut  ainsi.  M.  de  Lamar- 
tine aurait  du  ,  ce  nous  semble,  cher, 
cher  ces  raisons  ,  qui  existent  cerlaine- 
menl,  et  non  pas  amplifier  une  page  as- 
sez médiocre  du  discours  de  Rousicau 
sur  l'inégalité  des  conditions.  Qu'un  en- 
cyclopédiste pense  et  écrive  que  l'es- 
clavage est  contre  la  loi  naturelle,  en 
lui-même  et   d'une  manière  absolup, 
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cela  se  conçoit:  mais  un  homme  comme 
M.  de  T.aniarlinc  est  assez  in.^lrult  pour 
répondre  aux  encyclopédistes  que  Pla- 
ton et  Aristote  parmi  les  païens  ,  Moïse 
parmi  les  Hébreux,  saint  Paul  parmi  les 
chrétiens  ,  avaient  connaissance  de  la 
loi  naturelle  aussi  bien  que  qui  que  ce 
soil,  et  qu'ils  n'en  ont  pas  moins  re- 
connu l'esclavage  comme  principe. 

M.  de  Lamartine  devait  donc ,  selon 
nous,  se  borner  h  dire  qu'il  vaut  certai- 
nement beaucoup  mieux  que  les  hom- 
mes soient  libres  qu'esclaves,  quand 
cela  se  peut,  et  que  le  christianisme 
a  mené  assez  loin  les  per.ples  moder- 
nes ,  pour  que  nous  louchions  au 
moment  où  l'esclavage  pourra  ,  grâce 
à  lui  ,  disparaître  tout- ^ -fait  de 
l'Occident;  car  pour  l'Orient ,  et  M.  de 
Lamartine,  qui  en  arrive,  a  pu  s'en 
convaincre  ,  il  y  paraît  enraciné  pour 
quelques  siècles  encore;  enfin,  il  eut 
été  sage  ,  raisonnable  et  sensé  de  s'op- 
poser désormais  h  l'établissement  de 
l'csclarage;  mais  de  prétendre  que  l'u- 
nivers entier  a  été  criminel  et  absurde 
depuis  la  création  ,  et  que  nous  venons 
de  découvrir  le  bon  sens  et  la  justice  , 
dont  le  genre  humain  n'avait  pas  encore 
connaissance ,  cela  ne  se  conçoit  de  per- 
sonne ,  à  moins  de  M.  Isambert  et  des 
nutres  philantropes,  qui  seraient  obligés 
de  se  taire  ,  s'ils  n'avaient  pas  des  lieux 
communs  et  des  paradoxes  ridicules  îi 
mettre  en  mauvais  français. 

Pour  ramener  Ja  question  à  son  point 
de  départ,  si  les  philantropes  souhaitent 
l'abolition  de  l'esclavage  aux  colonies, 
ce  qui  peut  être  une  bonne  chose,  qu'ils 
demandent  au  gouvernement  la  forma- 
lion  d'une  commission  spéciale  chargée 
d'aller  examiner  et  constater  sur  les 
lieux  l'état  matériel  et  moral  des  escla- 
"ves.  Si  la  chambre  voulait  faire  une  loi 
sur  le  Japon,  elle  s'arrêterait  devant  le 


ser  outre  pour  les  colonies,  qui  ne  sont 
gnères  mieux  connues  de  nos  députés 
que  la  hauteur  et  la  largeur  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine  ? 

Ainsi  les  philantropes  ont  tonné  con- 
tre l'esclavage  ,  parce  que  c'était 
une  superbe  matière  h   déclamations. 


Quand  on  a  fait  un  discours  contre  l'es- 
clavage, on  est  toujours  sur  d'être  réé- 
lu.  Ajoutez  à  cela  d'autres  avantages, 
ceux-ci  tout-à-fait  directs  et  matériels. 
Les  mulâtres  des  colonies  ont  persuadé 
aux  nègres  qu'il  fallait  organiser  une 
défense  contre  leurs  maitres  ,  laquelle 
aurait  Paris  pour  centre  et  la  chambre 
pour  foyer.    Les  nègres  ,  qui  sont  tous 
"•ens  fort  grossiers  et  ne    sachant  pas 
Fire,  contribuent    depuis   cinq  ou    six 
ans,  attendant  toujours  les  droits  poli- 
tiques que  les  mulâtres   leur  promet- 
tent.   Comme    chacun    d'eux     donne 
cinquante  centimes  chaque  dimanche  , 
au  marché  de  la  paroisse  ,  ils  ont  versé 
des  sommes  assez  considérables  desti- 
nées aux  philantropes  de  la  chambre  , 
qui   veulent   se    charger    de    défendre 
leurs  intérêts.  De  là  les  chaudes  plai- 
doiries que  nous  entendons  depuis  cinq 
ou    six  années,  et  qui   dureront  proba- 
blement encore,  autant  qu'il  plaira  aux 
nègres.  La   question   de    l'esclavage  a 
donc  été  dominée,  en  ce  qui  louche  les 
colonies  françaises,  par  les  haines  et  les 
mensonges  que  les  nègres  et  les  mulâ- 
tres, représentés  par  M.  Isambert,  ont 
amoncelés  contre  les  blancs.  Nulle  vé- 
rité ,  nulle  dignité.  Les  accusations    de 
M.  Isambert  ont  toutes  été  ridicules;  les 
colons  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
moraliser  leurs  esclaves;  mais  là  gît  la 
difliculté.    On  les  marie  autant  qu'on 
peut,  afin  que  leurs  unions  soient  moins 
horribles;  mais  il  est  bien  rare  qu'uri 
nègre  et  une  négresse  qui  ont  consenti 
à  se  marier,  ne  se  séparent  pas  au  bout 
de  quelques  mois  ,  de  quelques  jours  ^ 
leurs  enfans  leur  importentsipeu,  que  si 
lesmaîlres  neles  fesaient  paséleveravec 
soin,  ils  mourraient  abandonnés.  L  im- 
portant ,  pour  les  nègres,  c'est  de  pas- 
ser à  l'état  de  pères  de  famille  et  non 
p£.s  à  l'état  de  citoyens.   C'est  ce  que 


défaut  de  renseignemens;  pourquoi  pas-         M.  Isambert  devrait  comprendre  ;  or,  il 
*,,.,  ^... ««.._  i„„  „„l^„:„^     : i  _-i  r_.,i    J„.,i 1«    l:Kc>i^f.^    îmnnA- 


est  fort  douteux  que  la  liberté  immé- 
diate soit  favorable  à  la  formation  de 
la  famille,  laquelle  impose  mille  char- 
ges pénibles ,  même  pour  ceux  qui  en 
ont  tous  les  sentimens  et  toutes  les  con- 
victions. Du  reste,  les  déclamations  fu- 
ribondes ne  servent  qu'à  exaller  ces  tê- 
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tes  ignorantes,  qui  ont  plutôt  h  leur  ser- 
vice un  bon  coutelas  qu'une  honnête 
résolution.  II  se  peut  que  M.  Isambert 
fasse  un  métier  excellent  vis-à-vis  de  ses 
commettnns;  nous  lui  souhaitons  qu'il 
le  fasse  aussi  bon  vis-à-vis  de  sa  con- 
science. 

Le  second  point  de  la  question  a  été 
aussi  médiocrement  traité  que  le  pre- 
mier, et  pour  des  raisons  analogues.  De 
même  qu'avant  de  déclamer  contre 
l'esclavage  aux  colonies,  on  ne  s'était 
pas  suffisamment  enquis  des  faits  qui  s'y 
rapportent,  de  ses  causes  ,  de  ses  cir- 
constances, de  ses  résultats,  de  même, 
avant  de  s'élever  sans  aucun  ménase- 
ment  contre  1  esclavage  en  général,  on 
c'a  pas  suffisamment  pris  garde  à 
ses  raisons  d'être  historique  et  mo- 
rale. Nous  avons  vu  avec  une  dou- 
leur véritable  M.  de  Lamartine,  un 
homme  d'une  si  haute  intelligence  , 
se  perdre  dans  le  désert  des  paradoxes 
encyclopédiques,  où  ses  paroles  sont 
restées  sans  fruit  pour  sa  gloire  et  sans 
douceur  pour  ses  amis. 

Tout  le  discours  de  M.  de  Lamartine 
reposait  sur  ces  deux  assertions,  que 
l'homme  ne  s'appartient  pas  et  qu'un 
homme  ne  peut  pas  être  vendu.  Si  M.  de 
Lamartine  avait  ajouté  que  l'homme  ne 
peut  pas  être  vendu  d'après  la  loi  fran- 
çaise,  la  loi  anglaise  et  quelques  autres 
lois,  il  aurait  eu  raison;  mais  il  n'aurait 
pu  en  rif^n  conclure  contre  l'esclavage 
en  général.  Un  homme  peut  être  vendu 
d'après  la  loi  prussienne,  d'après  la  loi 
russe,  d'après  la  loi  turque,  d'après  la 
loi  de  tout  l'Orient,  et  même  d'après  la 
loi  des  Elals-Lnis  d'Amérique.  Si  l'on 
veutcompler  le  pays  où  les  hommes  se 
vendent  et  ceux  où  les  hommes  ne  se 
vendent  pas,  on  verra  que  le  nombre  de 
ces  derniers  n'est  pas  le  plus  grand.  En 
résumé,  il  faut  conclure  de  toutes  ces 
Taines  tentatives,  qu'au  christianisme 
seul  appartient  la  mission  d'abolir  ce 
qui  r(;slc  de  l'esclavage,  leulcnient 
comme  tout  ce  qu'il  a  fait,  sans  trouble 
ni  secousse. 


CONFÉRENCES 

DE    HU.  LES  CUBÉS  BU  DIOCÈSE   DE    PARIS 

Discours    (Couverture   par    M.    Cabbé 
Gcland. 


Nous  avons  déjà  déploré  plus  d'une  fois 
les  événemens  qui  ont  privé  le  clergé  de 
France  de  ses  moyens  d'action  les  plus  puiS' 
sans,  au  moment  que  les  besoins  de  la  société 
les  réclament  plus  impérieusement  que  ja- 
mais. On  ne  saurait  se  dissimuler  combien 
il  se  trouve  en  retard  du  siècle  sous  le  rap- 
port de  la  science  et  de  la  culture  des  idées. 
Il  y  a  de  cela  mille  motifs,  dont  le  principal 
se  déduit  des  suites  inévitables  de  la  révolu- 
tion française.  Possesseur  de  riches  domai- 
nes et  d'imemilicenombreusc,  leclergé  était 
autrefois  dans  une  position  admirable  po  ur 
commander  au  monde,  aussi  bien  sous  le 
rapport  du  savoir  que  sous  celui  des  doc- 
trines. Il  avait  des  asiles  pour  la  science, 
comme  pour  le  repentir  et  l'oubli.  Ayant 
toujours  à  sa  disposition  plus  qu'il  ne  lui 
fallait  de  prêtres  pour  l'exercice  du  ministè- 
re ,  les  besoins  incessans  des  paroisses  ne  le 
forçaient  pas  de  détourner  une  partie  de 
ses  membres  de  leur  aptitude  naturelle;  i[ 
se  trouvait  en  un  mot  dans  une  situation 
telle  qu'il  pouvait  employer  chacun  de  ses 
lévites  suivant  la  tiempe  de  son  esprit,  la 
nature  de  ses  idées  et  ses  inclinations.  El: 
c'est  ainsi  qu'il  devint  un  foyer  de  lu- 
mières et  de  civilisation.  Il  eut  ses  corps 
savans  et  ses  universités  enseignantes;  ses 
prédicateurs  livrés  aux  travaux  de  la  chaire 
et  ses  moines  occupés  à  copier  les  manu- 
scrits ;  l'esprit  humain  le  rencontra  à  toutes 
les  sommités  intellectuelles. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  vestiges 
de  cette  admirable  organisation  que  ^dans 
la  mémoire  des  hommes,  qui  appartiennent 
])ar  l'âge  à  cette  époque  désastreuse  où  fut 
consommée  la  ruine  et  la  spoliation  de  l'É- 
glise de  France.  A  peine  si  elle  a  pu  encore 
combler  le  vide  de  ses  rangs  et  réparer  les 
ruines  du  sanctuaire.  Nous  disons  que  c'est 
lu  une  situation  déplorable;  car  d'une  part, 
la  mort  moissonnant  chaque  jour  quelque 
tète  nouvelle  des  restes  du  vieux  clergé,  les 
cTcques  sont  dans  la  nécessité  de  les  rem- 
placer incessamment ,  par  des  prêtres  quel- 
quefois si  jeunes  ,  qu'il  faut  recourir  à  Ro- 
me pour  obtenir  des  dispenses  d'âge.  D'un 
autre  côté,  les  ressources  des  séminaires  sont 
fort  modiques,  et  c'est  à  peine  si  elles  suf- 
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£sent'pour  achever  l'éducation  ecclésias- 
tique du  contingent  que  réclament  cha- 
que année  les  nécessites  des  paroisses. 
En  partie  donc  faute  de  sujets,  en  par- 
tie faute  de  ressources  pécuniaires ,  les 
rangs  du  clergé  se  remplissent  de  jeunes 
prêtres,  qui  presque  tous  sont  nés  avec  des 
dispositions  fort  heureuses  ,  qui  iraient  fort 
loin  s'ils  pouvaient  se  consacrer  à  Tétude ,  et 
que  des  besoins  impérieux  viennent  arra- 
cher aux  méditations  de  la  science  et 
briser  dans  leur  fleur.  L'Église  de  France  se 
trouve  dans  la  même  position  qu'un  général 
d'armée  qui ,  faute  de  soldats  ,  serait  obligé 
de  former  un  corps  de  ses  officiers  et  de 
ses  capitaines.  Aussi  voyez  ce  qui  résulte 
encore  de  cette  funeste  situation  !  Parmi 
celte  foule  de  jeunes  gens  qui  remplis- 
sent les  séminaires,  tous  sont  obligés  de 
parler  en  public  ,  d'être  orateurs  ,  ce  qui  ne 
peut  lavoir  lieu  sans  de  notables  inconvé- 
niens  pour  la  propagation  de  la  parole  sain- 
te, tel  jeune  homme  excellent  écrivain,  et 
tel  autre  fort  habile  à  conduire  les  âmes, 
rempli  de  zèle  et  d'onction ,  pouvant  tous 
deux  parler  fort  mal. 

Arrivés  dans  leurs  paroisses,  les  devoirs 
du  ministère  absorbent  en  partie  le  temps 
que  ces  jeunes  ecclésiastiques  pourraient 
donner  à  la  culture  de  leurs  idées.  Et  puis, 
il  faut  bien  le  dire,  parce  que  c'est  un  grand 
inconvénient  qui  devrait  disparaître,  ces 
jeunes  ecclésiastiques  abandonnent  sans 
trop  de  souci  les  ébauches  de  leurs  premiè- 
res études.  Assez  instruits  pour  expliquer  les 
dogmes  aux  fidèles  ,  et  pour  appliquer  les 
principes  de  la  morale  ,  ils  négligent  volon- 
tiers de  pénétrer  plus  avant  dans  cet  admi- 
rable ensemble  des  sciences  ecclésiastiques, 
lelpîusbeau  monument  littéraire  et  histori- 
que que  nous  possédions. 

Nous  nous  réservons  de  revenir  plus  tard 
sur  les  réflexions  que  fait  naître  en  foule 
cette  aberration  que  nous  ne  craignons  pas 
de  qualifier  dès  à  présent  de  funeste,  quoi- 
que nous  ayons  entendu  dernièrement  un 
prédicateur  célèbre  s'applaudir  de  ce  que  le 
clergé  ne  marchait  plus  comme  autrefois  à  la 
tète  du  siècle  par  le  talent. 

Pénétrés  de  cette  nécessité  ,  les  évêques 
ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu,  soit  pour  améliorer 
progressivement  les  études  dans  les  sémi- 
naires, soit  pour  renouer,  autant  que  pos- 
sible ,  les  anneaux  de  la  grande  association 
que  formait  le  clergé  avant  l'époque  de  la 
révolution.  C'est  à  cette  volonté  de  l'épis- 
copat,  qu'il  faut  rattacher  à  l'institution  des 
Conférences ,  qui  existent  depuis  longtemps  j 
sous  différens  modes  dans  plusieurs  diocè-     ' 


ses,  et  que  M.  l'archevêque  de  Paris  vient 
d'établir  dans  le  sien. 

A  certains  jours  marqués  ,  les  curés  d'uR 
ou  de  plusieurs  cantons  se  réunissent  chez 
l'un  de  leurs  confrères.  Dans  ces  réunions  , 
on  traite  de  divers  points  de  dogme,  de  mo- 
rale, ou  de  culte.  Chacun  des  assistans  pro- 
pose ses  dificultés  de  ministère;  elles  forment 
l'objet  d'une  discussion ,  où  tous  apportent 
le  tribut  de  leurs  lumières  et  de  leur  expé- 
rience. Il  n'est  pas  douteux  que  ces  confé- 
rences ne  doivent  produire  d'excellens  ré- 
sultats, ne  fût-ce  que  celui  de  resserrer 
davantage  les  liens  qui  doivent  unir  les 
membres  du  clergé. 

Au  reste  ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  citer  ici  quelques  fragmens  du  dis- 
cours prononcé  à  la  première  de  ces  confé- 
rences par  M.  l'abbé  Géland,  qui  la  pré- 
sidait. La  position  de  M.  Géland  dans 
la  direction  de  la  Dominicale  nous  in- 
terdit tout  éloge  ;  mais  ce  discours  nous  a 
paru  résumer  si  bien  notre  pensée ,  faire 
ressortir  d'une  manièie  si  frappante  les 
avantages  de  cette  institution,  que  nous 
croyons  devoir  en  reproduire  quelques  pas- 
sages comme  confirmation  de  ce  que  nous 
avons  avancé  jusqu'ici. 

Après  des  considérations  toutes  particu- 
lières à  la  réunion  elle-même  ,  et  des  déve- 
loppemens  étendus  sur  la  nécessité  pour  les 
ecclésiastiques  d'être  plus  que  jamais  unis, 
dans  la  doctrine  et  la  charité ,  en  présence 
des  événeraens  dont  il  a  signalé  la  gravité, 
M.  l'abbé  Géland ,  abandonnant  les  généra- 
lités .  a  abordé  de  cette  manière  les  points- 
principaux  que  les  conférences  iront  tou- 
cher et  vivifier  : 

«  Je  n'ai  pas  à  vous  parler,  Messieurs,  de 
la  nécessité,  pour  nous,  qui  exerçons  le 
saint  ministère,  de  faire  une  étude  constan- 
te des  principes  développés  par  les  docteurs, 
soit  pour  expliquer  et  maintenir  les  dogmes, 
soit  pour  régler  les  mœurs.  Si  la  gloire  du 
christianisme  est  d'éclairer ,  de  fixer  les  in- 
telligences rétives  par  un  enseignement  per- 
pétuel, et  de  sanctifier  les  cœurs  par  la  pu- 
reté de  sa  morale,  c'est  à  nous  prêtres  ,  que 
les  esprits  viennent  demander  ces  maximes 
savoureuses  et  ces  principes  de  droiture. 
Instruits  les  uns  par  les  autres  ,  nous  trou- 
verons ,  Messieurs  ,  des  raisonnemens  nou- 
pour  confondre  l'orgueil  mondain  ;  l'expé- 
rience de  chacun  de  nous  révélera  des  faits- 
inconnus  ,  ou  fera  saillir  l'importance  d'au- 
tres faits  jugés  d'abord  sans  conséquence ,  et 
réglera  l'uniformité  de  notre  conduite^  en 
présence  de  faits^ analogues.  Croyons  le  bien, 
l'on  ne    comprend  qu'à  demi  les  choses 
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quand  on  les  médite  seul  ;  la  vërilé  .  si  pe- 
tite qu'elle  soit,  à  son  côté  lumineux  et  son 
coté  obscur;  d'un  principe  même  évident 
ne  sortent  pas  toujours  des  inductions 
claires,  des  conséquences  saisissables  par 
tous  les  esprits.  Et  c'est  pour  cela  que  l'é- 
tude, c'ebt-à-dire ,  en  quelque  manière  la 
fréquentation  des  hommes  qui  ne  vivent 
plus  que  par  leurs  œuvres,  et  le  commerce 
desliummes  droits,  dont  on  peut  interrotjer 
les  lumières  et  mettre  à  profit  l'expérience, 
sei'a  toujours  la  condition  nécessaire  du 
savoir. 

«  L'étude  des  dogmes  dans  la  théorie,  leur 
applicatiun  dans  la  polémique ,  l'examen 
sérieux  de  la  morale  dans  les  nécessités 
journalières  ,  tel  sera  le  but  premier  de  ces 
conférences,  et  quand  elles  ne  présente- 
raient d'autre  point  utile  que  celui-là,  ce 
serait  encore  dans  mes  idées  personnelles 
une  immense  amélioration. 

»  Mais  il  s'en  faut.  Messieurs,  que  nous 
touchions    en  ce    moment    aux    dernières 
liniiies    des  résultats  utiles   de  cette    insti- 
tution. Il  est  particulièrement  un  autre  point 
qui  deuiande,  selon  moi,  de  sérieuses  médi- 
tations ,  parce  que  je   crois   en  bien  saisir 
l'importance.     Si    le    catholicisme    n'avait 
d'autre  puissance  que  la  beauté  de  ses  dog- 
mes et   la  pureté  de  sa  morale,  il  y  aurait 
de  quoi    encore,  je    le   sais,    captiver    et 
dompter  les  esprits;  mais  toutes  les  intelli- 
gences ne  sont  pas  droites,  et  la  vérité  seule 
n'a  qu'un  empire  très-borné.  Il  faut  qu'elle 
arrive  aux  hommes  embellie  par  des  grâces 
extérieures  et  parée  d'ornemens.  Aussi,  Mes- 
sieurs, l'Eglise,  cetlegrande  intelligence  du 
monde,  s'est  elle  efforcée  dans  tous  les  temps, 
de  capter  les  hommes  par  la  majesté  de  ses 
pompes,  en  mcine  temps  qu'elle  les  entraînait 
])ar  la  sublimité  de  ses  enseignemens.  Elle 
les  prend  en  quelque  sorte  par  la  main ,  les 
invite  du  regard  ,  et  les  attire  doucement  à 
elle,  enivrés  du  parfum  de  ses  fêles,  capti- 
véset  séduits.  C'est  pour  cela,  autant  que]pour 
honorer  Dieu  ])ar  un  culte  digne  ,  qu'elle  a 
laissé  tomber  de  sa  main  ces  rlts  empreints 
d'une  si  suave  ])oésIe;  qu'elle  a  dominé  nos 
cités  de  ces  miraculeuses  cathédrales,  qu'elle 
a  guidé  la  main  des  pieux   architectes  pour 
ciseler  ces  colonnades  déliées,  pour  broder 
ces  galeries  intérieures,  (pi'elle  a  converties 
murailles  de  ses  églises  de  fraîches  et  divines 
peintuies. 

"Aussi,  Messieurs,  lorsque  l'encens  fume 
à  l'autel  oii  s'accomplissent  les  mystères, 
quand  la  voix  des  fidèles  se  mariant  au  son 
grave  de  l'orgue  s'élève  comme  un  hymne 
de  la  terre  au  ciel,  croj«ï-le  bien  il  y  a  dans 


cette  foi,  dans  ces  chants,  dans  ces  pompes, 
quelque  chose  qui  remue  l'âme  de  celui 
même  qui  ne  croit  pas,  une  vertu  puissante 
qui  ne  le  ramène  peut-être  pas  aux  pieds  de 
la  vérité  .  mais  qui  prépare  son  ame  et  y  dé- 
pose des  germes  de  bénédiction  que  l'esprit 
de  Dieu  moissonnera  ]ilus  tard. 

»  Si  nous  sommes  dans  l'obligation  de 
conserver  intacte  ime  partie  de  ces  cérémo- 
nies sur  lesfjuelles  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'innover,il  on  est  d'autres  aussi  ])lus  spéciales, 
qui  n'étant  pas  protégées  par  la  même  ri- 
gueur d'observance,  demeurent  en  quelque 
manière  abandonnées  à  notre  volonté. 

wjenesais  simesimpressions  sont  les  mê- 
mes que  les  vôtres;  mais  en  voyant  la  variété 
qui  règne  dans  les  coutumes  des  différentes 
paroisses,  je  me  suis  plus  d'une  fois  deman- 
dé avec  inquiétude,  si  les  e3])rits  faibles  et 
sans  culture,  et  c'est  le  très-grand  nombre, 
Mesieurs,  n'étaicntpas  souvent  tourmentés  de 
ce  défaut  d'uniformité,  s'ils  ne  seraient  point 
portés  à  confondre  la  mutabilité  de  nos 
doctrines  avec  celle  de  nos  cérémonies;  et 
si  cette  admirable  unité,  observée  jusque 
dans  les  moindres  pratiques  du  culte  exté- 
rieur, ne  l'entrerait  pas  mieux  dans  l'écono- 
mie de  cette  religion,  dont  l'un  des  carac- 
tères divins  est  l'unité  parf.iite  qu'elle  pré- 
sente aux  hommages  et  aux  respects  des 
hommes  ? 

»  Ce  sont  des  doutes  quej'émels,Messieurs, 
des  points  qui,  dans  mes  idées,  sontimpor- 
tans,  que  je  me  propose  de  développer  et 
de  soumettre  à  vos  judicieuses  réflexions , 
et  qui  me   paraissent  devoir  prendre  leur 

place  dans  nos  discussions  futures 

k  Nous  nous  trouvons.  Messieurs ,  dans 
une  situation  morale  peut-être  sans  exem- 
ple dans  riiistoire. 

»  C'est  de  toutes  parts  un  fracas  inouï 
de  choses  qui  tombent,  un  vaste  mou- 
vement qtii  s'annonce  des  quatre  vents  du 
ciel  et  emporte  les  intelligences  vers  une 
terre  nouvelle.  Il  en  est  ,  Messieurs , 
que  ce  spectacle  afflige  et  déconcerte,  et 
(i'autres  qui  saluent  aux  horizons  du  monde 
l'aurore  brillante  d'une  régénération  par  le 
catholicisme.  Quoi  qu'il  soit  de  cette  ma- 
nière diverse  d'apprécier  l'avenir  et  d'ex- 
pliquer le  travail  de  Dien  ,  les  ëvénemens 
restent  toujours  avec  leur  immense  gravité. 
Qu'il  y  ait  dans  les  esprits  assez  de  bonne 
foi  et  de  détresse  pour  qu'ils  se  tournent 
avec  amour  vers  les  dogmes  chrétiens,  cela 
peut  se  contester  sans  doute,  mais  ce  qui 
est  au-dessus  de  toute  contradiction  c'est 
que  les  écoles  philosophiques  du  dix-hui- 
tième siècle  sont  dispersées  et   rompues; 
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c'est  que  du  sein  des  ruines  qui  depuis  qua- 
rante ans  s'amoncèlcnt  en  Europe ,  comme 
desprofondeni'sde  la  science  et  des  idées,  est 
[sortie  une  longue  malédiction  contre  le  plii- 
losophisme  et  un  éclatant  démenti.  J'ai  donc 
la  liberté  de  dire,  sans  toucher  aux  inter- 
prétations diverses  qui  sont  données  des 
tendances  actuelles,  et  en  me  maintenant 
simplement  dans  la  limite  des  faits ,  que 
nous  assistons  à  un  moment  de  crise,  où 
s'enfante  avec  effort  un  ordre  social  nouveau. 
Quel  sera-t-il,  Messieurs?  nous  n'en  savons 
rien.  Tristementassis  sur  les  décombres,  nous 
pouvons  compter  les  pierres  qui  se  déta- 
chent du  vieil  édifice,  recueillir  les  gémisse- 
ments et  ks^  plaintes  de  la  génération  qui 
s'en  va,  sans  avoir  pu  se  reposer  un  moment 
de  ses  fatigues  lamentables;  mais  c'est  à 
D;eu  qu'appartient  l'avenir,  et  lui  seul  le 
sait  d'avance,  parce  que  lui  seul  le  pré- 
pare. 

»  Cependant  le  sacerdoce  ne  manqua 
jamais  à  l'Europe  dans  ses  crises  pas- 
sées. Quand  elle  ent  besoin  de  courage 
pour  s'opposer  à  l'invasion  ,  elle  trouva  les 
prêtres  de  Dieu  les  premiers  debout  deva/at 
la  pique  des  barbares  ;  quand  il  lui  fallut 
im  art,  une  agriculture _,  une  architeclure, 
une  liberté,  une  éducation,  elle  les  reçut 
de  l'Eglise.  Le  sacerdoce  aujourd'hui  serait- 
il  donc  si  peu  zélé  et  l'œuvre  de  Dieu  si 
épuisée  qu'il  ne  piit  encore  donner  au  mon- 
de ce  qui  lui  manque  ? 

»  Autrefois_,  Messieurs,  l'Eglise  de  France 
se  fut  assemblée,  comme  elle  le  faisait  tou- 
jours lorsque  des  événemens  sérieux  appe- 
laient sa  haute  sollicitude.  Les  nobles  intel- 
ligences se  fussent  étreintes  comme  depuis- 
sans  athlètes  dans  des  discussions  solennel- 
les. Après  avoir  jugé  le  mouvement  qui 
emporte  les  hommes  de  notre  âge,  appré- 
cié leurs  besoins  et  constaté  la  tendance  de 
leurs  esprits,  elle  eût  tiré  de  sa  profonde 
sagesse  quelques  unes  de  ces  mesures  qui 
sauvent ,  éclairé  notre  marche  ,  harmonisé 
nos  travaux,  levé  nos  incertitudes.  Aujour- 
d'hui, privés  de  la  lumière  qu'apportaient 
ces  solennelles  discussions,  nous  ne  pouvons 
guère  que  suivre  les  inspirations  de  notre 
conscience  et  de  notre  zèle  individuel. 
Raison  de  plus.  Messieurs,  pour  nous  unir, 
pour  nous  serrer.... 

»  Nous  ne  pouvons  plus  également  do- 
miner les  esprits  par  la  science.  Dans 
les  siècles  passés  ,  le  clergé  marchait  à  la 
tète  du  monde  intellectuel  ;  aussi  quand 
un  génie  rebelle,  de  qui  Dieu  s'était  re- 
tiré, amenait  le  scandale  dans  l'Eglise, 
aussitôt  se  levait   quelque  part  un    doc- 


teur à  la  parole  puissante  pour  le  terras- 
ser. De  nos  jours  les  Pélasges  ne  man- 
quent pas  pour  attaquer  l'œuvre  de  Dieu, 
mais  où  sont  les  Augustins  pour  les  fou- 
droyer? Vous  le  savez  comme  moi,  la  déso- 
lation s'est  assise  au  seuil  du  sanctuaire. 
A  peine  avons-nous  eu  le  temps  encore 
de  relever  les  murs  de  no.s  églises,  et 
d'arracher  l'herbe  du  pied  de  nos  autels. 
Et,  pendant  (ju'aux  bruits  avant-coureurs 
de  révolutions  nouvelles ,  nous  cherchions 
ainsi  à  réparer  en  silence  les  ruines  des 
temps  passés,  l'esprit  mondain  s'élançait 
dans  une  grande  carrière.  La  science  hu- 
maine s'élevait  en  dehors  du  temple,  asde 
de  ses  mauvais  jours  ,  et  sondait  les  secrets 
et  les  mystères  du  monde  avec  une  curiosité 
superbe.  Nous  n'avons  rien  à  opposer  à  ces 
hommes  d'élite,  à  ces  esprits  cultivés;  nous 
ne  pouvons  pas  mettre  les  méditations  de 
quelques  heures  de  troubles  de  nos  jeunes 
années,  en  face  dejleurs  veilles  laborieuses. 

»  Nous  n'avons  donc'qu'une  puissance. 
Messieurs  ,  celle  de  la  persuasion,  celle  de 
cet  amour  qui  brise  les  cèdres  et  transporte 
les  î7iontagnes;  nous  ne  vivons  que  par  là, 
et  s'il  venait  à  nous  manquer  un  jour;  si 
nous  perdions  îout  à  fait  la  confiance  des 
peuples,  nous  n'aurions  plus ,  le  front  cou- 
vert et  les  yeux  pleins  de  larmes ,  qu'à 
étreindre  d'un  dernier  baiser  la  tombe  vé- 
nérable de  l'EgKse  de  France!  Mais  est-il 
donc  besoin  d'être  prêtre  pour  trouver  dans 
son  cœur  un  écho  douloureux  à  toutes  les 
misères  de  notre  temps!  Voyez  quelle  dé- 
solation de  toutes  parts!  minisire  de  la 
vengeance  divine,  le  suicide  est  venu  mar- 
quer d'une  tache  de  sang  la  porte  de  nos 
maisons;  toutes  les  intelligences  sont  rom- 
pues de  fatigue,  tous  les  cœurs  sont  brisés, 
toutes  les  têtes  se  courbent  sous  le  poids 
d'ennuis  lamentables.  Que  ces  infortunés 
soient  notre  famille,  les  enfans  de  notre  di- 
lection.  que  recueillis  en  quelque  sorte  et 
réchauffés  au  fond  de  nos  entrailles  de  pè- 
res, ils  soient  par  nous  enfantés  à  ia  vie 
véritable.  On  a  bien  pu ,  iMessieurs  ,  mettre 
le  prêtre  au  banc  des  nations,  déchaîner 
contre  lui  les  haines  de  la  foule ,  le  dé- 
pouiller de  ses  privilèges;  mais  il  eii  est  un 
qui  lui  reste  encore,  celui  du  dévoiiment, 
celui  du  sacrifice,  celui  d'être  l'homme  du 
peuple,  le  contidenl  de  ses  chagrins,  la  pro- 
vidence vivante  de  tous  ceu\  qui  ont  faim 
et  soif,  de  tous  ceux  qui  pleurent.  Et  comme 
il  y  a  toujours  des  pauvres  et  des  affligés  , 
il  y  aura  toujours  aussi  des  prêtres  pour  les 
nourrir  et  recueillir  leurs  larmes  ! 

»  Cela  est  beau,  Messieurs,  d'être  élus  pour 
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dispenser  aux  lionimes  les  bénédictions  et 
les  consolations  du  ciel!  Mais  hélas!  c'est 
aussi  une  pénible  et  difficile  mission! Outre 
les  misères  communes  de  l'humanité  faible 
et  corrompue  par  le  péché  que  nous  trou- 
vons dans  notre  cœur  ,  la  Providence  nous 
avait  réservé  des  jours  mauvais  dans  les 
profondeurs  de  ses  conseils.  Presque  tous 
nous  appartenons  par  l'âge  à  celte  époque 
de  calamités  dont  les  nations  conserveront 
long-temps  les  douloureux  souvenirs.  Les 
gémissemens  de  nos  mères  qui  nous  don- 
naient le  jour  se  sont  confondus  avec  le  fra- 
cas des  trônes  qui  croulaient  autour  d'elles, 
et  les  cris  de  l'Europe  arrachée  de  ses  fonde- 
inens;  nous  avons  joué  enfans  sur  les  ruines 
de  nos  temples,  et  lorsque  nous  levant  sur 
la  pointe  des  pieds  pour  regarder  à  travers 
les  jours  de  ces  murailles  pendantes,  nous 
demandions  à  nos  mères  :  Qu'est-ce  que  ces 
murs  qt:i  tombent  ?  Elles  nous  disaient  bien 
bas  :  Ce  sont  les  débris  des  temples  dont  les 
hommes  ont  chassé  Dieu  !  Et  hier  encore , 
Messieurs;  n'était-ce  pas  aussi  des  trônes 
qui  croulaient,  des  croix  qu'on  traînait  dans 
les  ruisseaux  de  nos  cités,  des  églises  qu'on 
profanait ,  un  évèque  vénérable  qui  n'avait 

pas  où  reposer  la  tète  ? 

—Nous  livrons  ces  paroles  aux  méditations 
du  clergé.  Ce  n'est  pas  nous,  laïques,  qui 
venons  de  les  prononcer;  c'est  un  prêtre  que 
son  archevêque  a  placé  dans  une  position 
importante,  qui  a  de  l'exjjérience,  du  zèle, 
de  longues  années  de  ministère,  qui  com- 
prend les  nécessités  du  sacerdoce  et  qui  ne 
fait  que  développer  la  pensée  de  son  pre- 
mier pasteur  dans  l'établissement  de  cette 
institution.  Nous  n'avons  pas  de  conseils  à 
donner  à  ceux-là  même  dont  nous  sommes 
heureux  d'en  recevoir  souvent;  mais  nous 
pouvons  bien  leur  dire,  en  face  des  événe- 
mens  qui  se  pressent  et  que  nous  sommes 
plus  à  portée  d'apprécier  et  de  juger,  com- 
bien il  est  nécessaire  que  la  science  aide  de 
notre  temps  la  vertu  qui  ne  manqua 
jamais  à  l'Eglise  de  France  ;  combien  il 
est  nécessaire  encore  que  le  clergé, 
dont  les  événemens  des  quarante  dernières 
années  ont  affaibli  l'organisation  ,  resserre 
autant  que  possible  ,  les  anneaux  rompus  de 
sa  constitution.  L'établissement  de  ces  con- 
férences ecclésiastiques  est  évidemment  un 
pas  fait  dans  la  question,  et  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  de  les  voir  établies  dans  tous 
jes  diocèses  de  France. 


EXPOSITION 


DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE. 


(Dernier  article.) 

L'exposition  est  terminée.  Tandis  que  le 
pouvoir  prépare  ses  récompenses;  tandis 
qu'il  cherche  dans  la  foule  à  qui  les  distri- 
buer ,  et  que  ses  experts  officiels  s'en  vont 
interrogeant  la  vie  et  pesant  le  mérite  de 
chacun,  d'après  des  considérations  qui  sans 
doute  n'ont  rien  d'étranger  aux  véritables  in- 
térêts de  Fart,  terminons  eu  peu  de  mots 
Icxamen  rapide  auquel  il  nous  a  clé  permis 
de  nous  livrer  dans  le  cercle  de  notre  spécia- 
lité. 

Aussi  bien  toutn'a-t-il  pas  été  dit  sur  ces 
longues  assises  artielles  qui  reviennent  tous 
les  ans;  espèce  de  procès-monstre  périodi- 
que où  les  prévenus  sont  presque  aussi  nom- 
breux que  les  témoins  et  les  juges;  où  quel- 
ques gloires  surgissent,  tandis  que  d'autres 
s'effacent  et  tombent  dans  l'oubli.  Ajoutons 
que,  dans  l'arrêt  à  intervenir ,  les  plus  durs 
cliâtimens  sont  infligés  par  l'opinion  publi- 
que, et  qu'au  pouvoir  il  n'appartient  de  sé- 
vir que  parla  répartition  de  ses  faveurs. 

Quand  l'heure  de  les  distribuer  sera  venue, 
on  pensera  sans  doute  à  celui  qui  les  eût 
mieux  méritées  ,  et  qui ,  comme  le  soldat  de 
Marathon,  est  mort  une  palme  dnns  la  main 
et  le  cri  de  victoire  à  la  bouche.  Oui,  un  nom 
sera  prononcé  ,  et  ce  nom  retentira  comme 
un  sanglant  reproche  aux  oreilles  de  ceux 
qui  ont  rempli  leur  devoir  de  juge  avec  l'in- 
telligence d'un  soldat  qui  exécute  sa  con- 
signe sans  l'expliquer  et  sans  la  compren- 
dre. 

Pour  nous ,  qui  avons  vu  l'exposition  de  la 
rue  Grange-Batelière,  nous  n'hésitons  point 
à  dire  que  celle  du  musée  a  perdu  double- 
ment ,  par  l'absence  d'un  chef-d'œuvre  et 
par  la  comparaison.  C  est  en  effet  .-ivec  de» 
impressions  et  des  sentimens  bien  différens 
que  l'on  parcourt  les  longues  galeries  du 
Louvre,  ou  qu'on  s'approche  de  cette  toile 
de  quelques  pieds  où  l'artiste  de  génie  a  dé- 
posé sa  dernière  pensée.  Là  un  plaisir 
bruyant,  confus,  mêlé  de  dégoût  et  de  fati- 
gue; ici  un  rccueillenicnl  triste,  une  admi- 
ration profonde  et  vraie,  un  souvenir  et  des 
regrets. 

Qu'on  explique  si  l'on  veut  celte  préoccu- 
pation invincible  qui  vous  saisit  dès  l'a- 
bord, et  qui  ne  vous  permet  plus  de  séparer 
l'homme  de  son  ouvrage,  d'écarter  cette 
ombre  qui  vient  se  placer  obstinément  entre 
le  tableau  cl  les  spectateurs;  celte  préoccu- 
pation, qui,  dans  le  dépari  de  pauvres  pé- 
cheurs de  l'Adriatique,  vous  montre  un  mé- 
lancolique adieu  à  la  terre,  un  départ  vers 
ce  monde  meilleur  que  vous  croyez  entre- 
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voir  déjà  dans  un  lointain  de  lumière  et 
d'azur. 

Nous  ne  voulons  point  aller  au  fond  de  ces 
sombres  rayslères;  mais  qu'un  doute;  nous 
soit  permis.  Serait-il  vrai  qu'au  nombre  des 
causes  qui  ont  influé  sur  les  dernières  réso- 
lutions de  Léopold  Robert,  il  faille  faire  en- 
trer un  secret  retour  vers  les  saines  idées  re- 
ligieuses, senlimens  contrariés  qui  auraient 
brisé  son  ame?  Serait-ce  qu'entre  son  salut 
et  lui  il  aurait  vu  se  dresser  des  obstacles,  et 
que,  mal  conseillé  par  son  désespoir ,  il  au- 
rait cherché  avant  Theure cette  éternité  qu'on 
voulait  lui  ravir?  Déplorons  le  funeste  éga- 
rement qui  emporte  aujourd'hui  tant  de 
nobles  intelligences.  En  présence  de  mal- 
îîeurssi  grands  pour  l'humanité;  en  présence 
de  ces  tombes  restées  ouvertes  comme  un 
abîme,  la  religion  ne  peut  que  gémir  et  se 
voiler  le  visage  ! 

Ces  pensées  se  présentent  si  puissantes  à 
l'esprit ,  lorsqu'on  s'arrête  un  moment  de- 
vant les  pécheurs  de  l'Adriatique  y  qu'elles 
dominent  tout  le  reste ,  etqne,  dans  cette 
belle  œuvre  d'art ,  c'est  l'art  qui  se  montre  et 
qui  émeut  le  moins. 

Telle  n'était  point  l'impression  produite 
par  la  brillante  tapisserie  du  Louvre  ,  où 
l'art  s'étalait  faslueusement  aux  dépens  du 
sentiment  et  delà  pensée.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  eût  çà  et  là  quelques  excellentes  pages , 
espèces  d'oasis  près  desquels  on  se  reposait 
avec  délices;  mais  à  l'entour,  que  d'objets 
étranges  à  voir,  que  d'éclat  fatigant,  que 
d'aspects  monotones! 

Pour  ce  qui  est  de  la  peinture  religieuse  en 
particulier,  nous  avons  vu  combienla  plupart 
des  ai  tistes  qui  y  ont  consacré, nous  ne  dirons 
pas  leur  temps  ,  mais  leurs  loisirs,  ont  mal 
compris  la  mission  qu'ils  s'étaient  donnée. 
Heureusement  nous  avons  débarrassé  le  che- 
min de  ces  plantes  parasites;  les  vendeurs  et 
les  acheteurs  sont  hors  du  temple,  et  dans  ce 
qui  nous  reste  à  dire,  il  y  a  bien  moins  de 
place  pour  le  blâme  que  pour  la  louange. 

Et  d'abord  ,  arrêtons-nous  devant  le  dé- 
luge de  l'anglais  Martin.  Nul  peintre  n'a  ja- 
mais mieux  senti  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  et 
de  poésie  dans  les  descriptions  bibliques. 
Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  d'alfec- 
tionner  les  sujets  terribles,  d'écarter  avec 
trop  de  soin  les  contrastes  ,  et ,  dans  la  con- 
ception du  sujet,  de  manquer  généralement 
dfi  naturel  et  de  simplicité;  mais  il  y  a  tant 
d'imagination  et  de  vie  dans  ses  composi- 
tions ;  ses  effets  sont  si  puissans  ,  ses  détails 
si  variés  ,  et  le  cadre  où  ils  se  déploient  a 
tant  d'air  et  de  profondeur,  qu'on  se  sent 
comme  empoité  au  milieu  de  ses  drames  fu- 
nèbres, avec  toutes  les  impressions  de  dou- 
eur  et  d'effroi  que  l'artiste  a  du  éprouver 
ui-mème  en  les  composant.  Dans  le  tableau 
ont  nous  parlons ,  un  admirable  spectacle 


se  déroule  :  l'humanité  tout  entière  se  débat 
impuissante  sous  une  parole  de  Dieu.  Dieu 
n'apparaît  nulle  part,  sans  doute,  mais  il 
avait  dit  :  Durant  qnarante  jours  et  quarante 
nuits  je  pleuvrai,  sur  la  terre  ,  et  tout  ce  qui 
a  corps  et  vie  sur  sa  surface  périra.  Et  les 
mers  rompirent  leurs  digues^  et  les  catarac- 
tes du  ciel  furent  ouvertes,  et  tout  périû, 
depuis  l'homme  jusqu'au  dernier  des  ani- 
maux ;  depuis  le  reptile  jusqu'aux  oiseaux 
du  ciel.  Voilà  ce  que  M.  Martin  a  reproduit 
avec  une  giande  vigueur  de  style  et  avec  une 
merveilleuse  puissance  d'illusion.  Or,  quand 
on  en  vient  à  ce  point  d'intéresser  égale- 
ment ceux  qui  croient  et  ceux  qui  pensent, 
ceux  qui  demandent  à  l'art  des  émotions  ,  et 
ceux  qui  n'y  cherchent  que  des  beautés  pu- 
rement techniques ,  on  a  remporté  l'un  des 
plus  beaux  triomphes  auxquels  un  peintre 
puisse  aujourd'hui  prétendre. 

Une  scène  d'un  caractère  bien  différent,  et 
qui  n'exerce  pas  moins  de  séduction  sur  les 
esprits  estle  Christ  au  tombeau,  de  M.  Si- 
gnol.  Ici  point  de  ces  effets  bruyans  et  for- 
tement contrastés,  point  de  ces  passions  éner- 
giques ou  désordonnées,  mais  une  composi- 
tion calme,  naïve,  et  qui  provoque  la  rêve- 
rie; une  figure  suave  et  pure  est  agenouillée 
sur  un  tombeau ,  le  tombeau  lui-même  est 
découvert  sur  le  côlé,  et  à  la  clarté  d'une  lu- 
mière miraculeuse  qui  tombe  moins  sur  le 
corps  du  Christ  qu'elle  n'émane  de  lui ,  ou 
aperçoit  ce  corps  qui  semble  déjà  frémir 
doucement  à  l'approche  de  sa  glorieuse  ré- 
surrection.'^Rien  ,  selon  nous  ,  de  plus  simple 
et  pourtant  de  plus  poétique,  et  de  plus  élevé 
que  cette  composition  de  l'élève  de  l  école  de 
Rome.  Que  M.  Signol  continue,  qu'il  écoute 
sa  vocation  ;  le  Christ  au  tombeau  nous  pro- 
met pour  lui  un  brillant  avenir. 

Un  autre  élève  —  car  il  semble  que  la  réac- 
tion religieuse  tende  às'accomplirsurtout  par 
les  jeunes  intelligences — a  exposé  un  petit  ta- 
bleau qui  a  obtenu  de  justes  éloges.  Le  jeune 
Tobie  prêt  à  partir,  et  déjà  guidé  par  son 
mystérieux  compagnon  de  voyage  ,  dit  adieu, 
à  sa  famille.  La  tête  de  l'enfant  offre  un  heu- 
reux mélange  de  candeur  et  de  piété,  d'espé- 
rance et  de  tristesse:  une  main  abandonnée  à 
l'ange  qui  le  précède ,  l'autre  placée  dans 
celle  de  son  pèie,  qui  le  bénit ,  il  n:arche,  et 
cependant  on  sent  que  quelque  chose  le  re- 
tient sur  le  seuil.  On  ne  saurait  mieux  ex- 
primer les  regrets  touchans  d'un  premier  dé- 
part. L'ange  et  la  mère  de  Tobie  sont  égale- 
ment rendus  avec  beaucoup  de  bonheur;  mais 
la  figure  du  vieux  Tobie,  dont  le  geste  et 
l'ajustement  rappellent  un  peu  trop  les  tra- 
ditions de  concours  académiques,  gâte,  à 
notre  avis,  l'ensemble  et  la  naïveté  touchante 
de  celte  belle  composition.  M.  Leehmanu 
n'en  reste  pas  moins  l'une  des  plus  brillantes 
espérances  de  notre  école. 

Jusqu'ici,  un  étrange  préjugé  avait  paru 


su 
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interdire  aux  femmes  nrlistes  les  su- 
jcls  religieux.  Dans  la  présente  exposition, 
plusieurs  d'entre  elles  ont  proteste,  et  pro- 
teste avec  succès  contre  une  interdiction 
qui,  il  faut  le  dire,  n'étiiit  pas  moins  con- 
traire aux  lois  de  la  justice,  qu'aux  règles 
de  la  plus  vulgaire  galanterie.  Parmi  les  ta- 
bleaux (|ai  nous  ont  paru  le  plus  dignes  dat- 
liici  ratluulion  des  visileuis,  nous  citerons 
la  .>ladclcine,  de  madame  Dehérain,  l'As- 
somption de  la  Vierge,  par  mademoiselle 
Constance  Hlancliard,  et  surtout  la  Vierge  et 
renfant  Jésus  par  mademoiselle  Ellenricder. 
Cette  «lernièrc  composition  a  bien  quelque 
cliosede  la  sécLercsse  des  premiers  peintres 
clirétiens ,  tels  que  Perugin  et  Jean  Bellini; 
mais  elle  respire  une  telle  candeur  et  un  sen- 
timent religieux  si  profond,  qu'il  est  impos- 
sible do  se  dérober  complètement  à  1  espèce 
d'attrait  qu'elle  exerce  Rien  assurément 
dans  la  disposition  du  sujet,  dans  la  recti- 
tude des  foi  mes  ou  l'arrangement  des  acces- 
soires ,  n'est  do  nature  à  produire  nne  vive 
impression,  et  cependant  on  s'arrête  avec 
plaisir  devant  cette  vierge  au  visage  doux  et 
céleste,  ainsi  que  devant  cet  enfant,  dont  le 
regard  est  plein  d'une  puissance  indéfinissa- 
ble. On  le  sent,  mademoiselle  Ellenriedcr 
est  de  cette  école  consciencieuse  (jui,  s'atta- 
che moins  à  la  forme  qu'à  la  pensée,  el  qui 
a  le  rare  privilège  de  faire  partager,  sinon 
ses  convictions  ,  au  moins  ses  impressions  à 
tous  ceux  qui  étudient  ses  ouvrages. 

11  n'est  aucune  partie  de  l'exposition  où 
l'influence  du  [irincipe  religieux  se  manifeste 
d'une  manière  plus  victorieuse  que  dans  la 
salle  de  sculptui  c.  Là  en  effet  ce  n'est  point 
un  essai  timide,  un  demi-réveil  de  l'art, 
mais  un  long  et  beau  travail  hardiment  en- 
trepris, et  presque  toujours  heureusement 
exécuté.  On  y  remarque  d'abord  nne  étude 
en  [)lâlie  de  grande  diuiension  ,  on.  sous  le 
Tiom  i\'i/noration  à  la  ^ïc'/^t? ,  IM .  Pelitot  a 
groupé  nu  vieillard  et  son  fils  Ces  person- 
nages sont  pl';ins  d'expression,  il  y  a  de  la 
douleur  et  de  l'espérance,  c'est -à -dire 
de  la  vie  dans  leurs  leg-ards  supplians,  et,  de 
leurs  lèvres  enlr'ouveites,  il  semble  quon 
entend  sortir  ces  paroles  pleines  de  crmliancc 
et  d'amour  qui  faisaient  dire  à  Jésus-Chi  ist  : 
Jic'/ci'eZ'Voui ,  voira  fui  vous  a  .iaui'e  !  Ce 
groupe  occupe  la  place  où,  à  l'une  desexpo- 
siiions  préci  dentés  ,  on  remarquait  la  fa- 
mille de  Caîn,  par  M.  Etex.  N'y  a-t-il  pas 
dans  cette  disposition  fortuite  une  sorte  da- 
Teitissement  à  ce  jeune  artiste,  qui  est  £>nti 
de  la  bonne  voie,  cl  qui  paraît  vouloir  pio- 
stitucr  son  beau  talent  à  des  œuvres  sans 
nom? 

i^e  David  vainqueur  de  Goliath,  par  M. 
Chaponière,  demande  à  être  jugé  autrement 
que  (i  après  des  considérations  purement  ar- 
lielles.  On  a  reproché  à  ce  travail  une  dis- 
proportion choquante  entre  la  lêted".  géant 


Philistin  et  celle  de  l'enfant  qui  l'a  coupée; 
mais  si  l'on  se  repoite  à  ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  du  tableau  de  Judith,  on  com- 
prendi  a  commimt  nous  différons  de  lavis  de 
beaucoup  d'autres,  dans  une  question  qu'ils 
résolvent  parles  seules  règles  de  l'art,  et  où 
l'art,  selon  nous,  ne  doit  venir  qu'en  seconde 
ligne. 

Il  y  a  d'excellentes  parties  dans  le  Saint- 
Rocli  de  M.  Molchneth  et  le  Saint-Augustin 
de  M.  Duseigneur;  mais  une  statue  bien 
plus  digne  d'attention  est  celle  de  ce  vieil- 
lard malheureux  et  souffrant  que  Dieu  a 
soumis  aux  plus  rudes  épreuves,  et  qui, 
tombé  du  l'aîle  des  splendeurs  humaines  sur 
nn  fumier  moins  inlect  que  îui-mème',  fait 
entendre  des  paroles  d'admirable  résigna- 
tion :  «  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma 
»  mère,  nu  j'y  rentrerai  ;  ce  que  Dieu  m'a- 
»  vait  donné,  Dieu  me  l'a  enlevé;  il  a  été  fait 
»  comme  il  a  plu  à  Dieu;  que  le  nom  de 
»  Dieu  soit  béni!  n  Ces  accens  d'une  ame 
non  écrasée,  mais  épurée  par  la  douleur, 
ont  été  merveilleusement  compris  par  M. 
Klagmann.  Son  Jobcsl  bien  l'homme  patient 
et  résigné  de  l'Ecriture,  et  ceux  qui  seraient 
tentés  de  n'y  voir  qu'un  mendiant  vulgaire, 
ne  se  rendraient  pas  bien  compte  assurément 
de  cette  expression  de  détachement  humain 
qui  respire  en  lui ,  non  plus  qye  de  ce  geste 
et  de  ce  regard  qui  ne  peuvent  s'adresser  qu'à 
Dieu. 

La  pièce  capitale  de  l'exposition  est,  sans 
contredit,  la  Madeleine  de  M.  GecLtcr.  Nous 
doutons  que  la  sculpture  en  France  ait  ja- 
mais produit  une  œuvre  plus  complète  ,  sous 
le  double  rapport  du  sentiment  et  de  l'exé- 
cution pratique.  Nous  ne  pensions  pas,  avant 
de  l'avoir  vu,  qu'on  pût  arriver  à  une  si  par- 
faite imitation  de  la  chair.  La  pose  du  corps, 
le  mouvement  de  la  tête,  les  plis  du  torse, 
l'action  musculaire  des  bras  et  des  jambes^ 
tout  cela  est  rendu  avec  une  habileté  et  une 
finesse  qui  dépassent  de  beaucoup  les  résul- 
tats ordinaires  de  l'art,  cl  qui  assurent  à  M. 
(îechter  une  incontestable  supériorité  sur  les 
autres  cxposans. 

Et  maintenant,  que  l'on  compare  à  ces  no- 
bles productions  de  l'art  chrétien  le  reste  de 
friperie  mythologique,  qui  tenait  encore  tant 
déplace  dans  l'exposition  de  cette  année  que 
Ion  r;<pj)ioche  du  Job  de  M.  Klagmann  les 
groupes  de  M.  Dantan,  ou  même  de  M.  de 
Biav;  que  l'on  place,  si  l'on  veut  ,  la  Leda 
de  !\L  Etcx  et  l'incommensurable  Ec/io  de 
M.  Garnierà  côté  de  la  Madeleine  pénitente 
de  M.  Gechler,  et  qu'on  nous  dise  ensuite 
où  est  le  triomphe  de  l'art  avec  toute  la  puis- 
sance de  sesef'els,  tout  le  charme  de  ses  sé- 
ductions. 

Pour  beaucoup  de  gens  qui  doutaient  en- 
core ,  l'exposition  qui  vient  de  finir  a  résolu 
un  grand  [iroblème.  Onci»^ait  l'inspiration 
chiétiennc  épuiscc  par  les  belles  composi- 
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tions  du  seizième  et  du  dix-scplième  siècle  ; 
puis,  las  de  vivre  sur  les  débris  elles  Ira- 
dilions  de  l'autiqiiilé  pnyenne,  on  avait  in- 
terrogé les  restes  du  mojenâge;  qu'e?t-il  ar- 
rivé? que  le  moyen  âge  a  dévelopj)é  ses  sour- 
ces d'inspiration  et  de  vie ,  et  que  le  catholi- 
cisme est  apparu  au  fond  de  tout  ce  qui  a  élé 
produit  de  grand  et  de  durable.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  loncr-lemps  erré  dans  les  té- 
nebres,  1  art  se  trouve  ramené  anjourd  iuu 
aux  principes  qui  peuvent  seuls  leféconder  et 
le  rajeunir. 
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Coup-d'œil  sur  le  procès  du  complot  d'Avril.  ~ 
—  Incidens.  —  Récusation  et  refus  de  siéger.— 
Lettres  de  MM.  de  Brézé  et  de  Scsniaisons.  — 
Dccisiou'relative  aux  conseils  choisis  par  les 
prévenus.  —  Protestations  d'une  partie  de  la 
garde-nationale  de  Paris.  —  Scène?  de  tumulte 
et  de  violence;  impossibilité  dn  procès— Arrêt 
rendu  sur  cet  incident.  —  FOte  du  l"mai. — 
Travaux  de  la  chambre  des  Députés,  —  Loi  sur 
le  cours  des  rivières.—  Rejet  de  la  proposition 
pour  l'extension  du  droit  électoral. —  Victoire 
remportée  par  Zumalacarreguy. 

Nous  assistons  enfin  au  grand  drame, 
préparé  depuis  treize  mois  et  qui  nous 
montre  la  lutte  des  deux  partis  dont  l'u- 
nion a  accompli  la  révolution  de  juillet. 
C'est  une  singulière  situation  qne  celle-là. 
Les  accusateurs  et  les  juges  sont  les  hom- 
mes qui,  ne  voulant  pas  d'une  révolution, 
l'ont  faite  cependant,  pousses  par  la  crain- 
te que  leur  inspiraient  les  hommes  d'in- 
surrection et  de  violence  ;  car  la  nécessité 
dont  ou  s'est  appuyé  pour  le  changement 
dynastique  du  7  août,  n'a  été  autre  chose 
qufi  le  résultat  de  l'immense  ascendant 
exercé  dans  ces  trois  journées  par  les  hom- 
mes d'action  sur  les  hommes  de  la  poli- 
tique. 

Les  accusés  sont  les  représentants  du 
principe  révolutionnaire  d'insurrection  , 
principe  accepté  par  leurs  juges  et  qui  est 
le  titre  originel  du  pouvoir  institué  en 
i83o.  Le  corps  du  délit  consiste  dans  la 
réalisation  de  ce  principe  même,  ou  dans 
une  tentative  avant  pour  but  de  renouve- 
ler, en  avril  1S54  ce  qui  a  été  considéré 
romme  légitime  et  légal  en  juillet  1850. 

Jl  est  évident,  selon  toutes  les  règles  de 


la  logique,  que,  dans  la  situation  des  ac- 
cusateurs et  des  accusés,  il  v  a  une  com- 
plète anomalie  ;  car  ceux  qui,  comme  pou- 
voirs de  l'Etat  ont  consacré  par  leurs  vo- 
tes toutes  les  conséquences  du  principe 
d'insurrection,  se  posent  comme  juges  de 
faits  entièrement  semblables  à  ceux  que, 
comme  législateurs,  ils  ont  approuvés  et 
confirmés.  Ainsi,  le  droit  du  peuple  de  se 
révolter  contre  le  pouvoir  établi  ;  sa  sou- 
veraineté. !e  changement  de  la  constitu- 
tion de  l'Etat  et  de  la  dynastie  rovale,  la 
force  matérielle  opposée  à  la  loi  fonda- 
mentale; le  succès  d'une  lutte  armée,  légi- 
timant la  violation  des  principes,  voilà  ce 
qu'a  produit  le  mouvement  révolution- 
naire de  juillet.  Celui  d'avril  a  présenté 
le  même  but,  les  mômes  circonstances  y 
moins  la  victoire  ;  mais  dans  l'ordre  des 
idées  morales,  comme  dans  les  règles  d'une 
exacte  justice,  sont-ce  les  caprices  de  l'in- 
constante fortune  qui  rendent  une  actioa 
criminelle  ou  innocente? 

Toltaire  a  fait  dire  à  son  Mahomet,  ce 
vers  qui  renferme  tout  le  code  delà  vio- 
lence et  de  la  force  brutale. 

«  SI  j'eusse  été  vaiucn,  je  serais  criminel; 

Serait-ce  là  l'explication  et  de  la  révo- 
lution de  juillet  et  du  procès  du  complot 
d'avril?  Il  faut  bien  le  croire  puisque  nous 
voyons  le  mêmeprincipe  héroïque,  quand 
il  est  vainqueur;  infâme,  lorsqu'il  est  vain- 
cu, empruntant  au  succès  seul  sa  moralité 
et  sa  justice. 

Le  pouvoir  l'a  bien  senti,  puisque  tous 
ses  efforts  dans  ce  procès  tendent  à  écarter 
la  question  des  principes,  pour  ne  laisser 
subsister  que   celle  des  personnes.  Pour 
donner  à  cette  affaire  une  base  en  appa- 
rence rationnelle  ,    il  faut  la  dégager  de 
tous  les  précédents,  ne  pas  s'occuper  des 
faits  de  juillet  et  du  -j  aotit  i83o,  et  pren- 
dre le  gouvernement  sorti  des  barricades 
et  de  l'Hôtel-de-ville,  comme  s'il  résultait 
d'une  pensée  logique  fondée  sur  l'autorité 
du  droit  et   d'une  constitution  nationale. 
Mais  la  défense  qui  ne  peut  négliger  ses 
avantages  et  sent  le  côté  vulnérable  de  soa 
adversaire,  engagera  nécessairement  la  di- 
scussion sur  le  terrain  des  principes,  et  là 
elle  sera  triomphante;  car   il   n'v  a   pas 
d'argument  possible  à  opposer  par  un  fait 
à  sa  conséquence,   par  une   cause  à  sou 
effet. 

C'est  la  conscience  de  cette  fausse  posi- 
tion qui  a  engagé  un  certain  nombre  de 
pairs  à  s'abstenir  de  siéger,  en  motivant 
leur  refus  sur  des  considérations  analogues 
à  celles  que  nous  venons  de  présenter.  Par 
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une  lettre  que  M.  le  marquis  de;Drcux- 
Brézé  a  adressée  à  M.  Pasquier,  président 
de  la  cour,  le  jeune  et  noble  pair  déclare 
que  le  procès  lui  paraît  odieux  et  impoli- 
tique. Odieux,  en  songeant  h  la  situation 
des  hommes  qui  le  poursuivent  vis-à-vis 
des  prévenus;  impolitique,  parce  que  se- 
lon son  opinion,  ces  débats  ne  sont  pro- 
pres qu'à  rallumer  des  haines  et  des  divi- 
sions qu'il  faut  s'efforcer  d'éteindre. 

M.  Donatien  de  Sesmaisons,  s'est  ex- 
pliqué non  moins  catéfjoriquement  et 
avec  plus  de  force  encore.  Selon  lui,  la 
pairie  est  incompétente  pour  juger  les  pré- 
venus d'avril  et  le  soin  que  l'on  a  pris  de 
commander  à  un  grand  nombre  de  pairs 
de  venir  siéger  ,  constitue  une  assemblée 
qui  sera  taxée  du  nom  de  commission. 
Mais  ce  qui  détermine  surtout  l'auteur  de 
cette  lettre,  c'est  V alternative  varuihle 
<lans  laquelle  la  chambre  a  été  jetée  à  cha- 
que vacillation  du  ministère,  comme  si 
condamner  ou  absoudre  pouvait  être  une 
chose  légère,  un  caprice  de  la  politique. 
Du  reste,  la  loi  promise  par  la  charte  n'a 
pas  encore  défini  le  crime,  et  il  n'est  pas 
pei'mis  déjuger  avant  que  la  loi  soit  ren- 
due. D'autres  membres  se  sont  récusés  :  un 
certain  nombre  pour  cause  de  santé,  plu- 
sieurs pour  des  motifs  déduits  de  la  nature 
même  du  procès.  Les  premières  excuses 
ont  été  accueillies,  les  autres  ont  été  reje- 
tées ;  mais  on  ne  voit  pas  à  quoi  peut 
aboutir  ce  rejet  à  l'égard  des  défaillans. 

Tout ,  dans  ce  procès ,  porte  un  carac- 
tère fâcheux  de  colère  et  de  vengeance. 
Dans  la  prison  du  Luxembourg  on  a  sé- 
paré avec  beaucoup  de  soin  les  prévenus 
de  Lvon  de  ceux  <le  Paiis,  sans  leur  per- 
mettre aucune  communication  entre  eux. 
La  veille  de  l'ouverture  des  débats,  ils  ont 
fait  demander  ;i  l'autorité  la  permission  de 
se  voir  pour  discuter  quelques  points  de 
la  défense  commune.  Tl  y  a  eu  renvoi  de 
M.  Pasqiiicrau  préfet  de  police  et  de  celui- 
ci  à  M.  P;isquier,  ou  comme  qui  dirait  de 
Caïphe  à  Pilate,  pour  aboutira  un  refus. 
Enfin,  et  pour  premier  incident,  les  pré- 
venus avant  présenté  les  conclusions  ten- 
dantes à  faire  admettre  les  défenseurs  qu'ils 
avaient  choisis,  celte  demande  a  été  rejc- 
tée  après  un  délibéré.  Ainsi  les  premiers 
actes  de  ce  tribunal  ont  été  des  atteintes 
aux  droits  de  la  défense. 

On  ne  comprend  pas  bien  quelle  est 
cette  persévérance  à  rejeter  des  hommes 
tels  que  MM.  d'Argenson,  de  Cormcnin  , 
Garnier-Pagès,  Carrel  et  autres  qui  ont  la 
faculté  de  publier  leurs  opinions,  soit  à  la 


tribune,  soit  par  la  voie  delà  presse,  alors 
surtout  que  le  président  de  la  cour  a  le 
pouvoir  de  réprimer  les  excès  et  d'inter- 
dire la  parole  aux  défenseurs  et  conseils, 
qui  s'écarteraient  des  devoirs  de  leur  mis- 
sion et  des  convenances.  Il  semble  que  l'on 
craigne  quo  de  tels  défenseurs  n'apportent 
dans  cette  affaire  l'autorité  de  leurs  noms 
et  de  leur  position  politique.  Plus  l'accu- 
sation était  grave,  plus  la  cause  se  présen- 
tait avec  des  circonstances  imposantes  et 
solennelles,  et  plus  le  pouvoir  devait  se 
piquer  de  générosité,  plus  il  devait  don- 
ner à  la  défense  de  facilités  et  de  dévelop- 
pement. 

Qu'arrive-t-il?  c'est  que  dans  ce  pays, 
si  plein  de  commisération  pour  tout  ce 
qui  apparaît  comme  opprimé  et  comme 
victnne,  il  s'est  trouvé  de  la  pitié  et  même 
de  l'intérêt  pour  des  hommes  dont  l'opi- 
nion repousse  les  doctrines,  blAme  la  vio- 
lence, et  redoute  l'esprit  anarchique.  Le 
sentiment  de  l'ordre  a  fait  prendre  les  ar- 
mes contre  eux  à  la  garde  nationale  pari- 
sienne j  le  sentiment  de  l'équité  et  de  ce 
qui  est  dû  au  malheur  provoque  de  la 
^  part  d'un  grand  nombre  de  gardes  natio- 
naux des  manifestations  peu  favorables  au 
système  que  l'on  suit  dans  ce  procès.  Beau- 
coup de  citoyens  ont  regardé  comme  une 
dérogation  à  la  dignité  de  la  milice  natio- 
nale, un  service  qui  leur  parait  être  du 
ressort  de  la  gendarmerie  ou  de  la  police. 
Des  protestations  dans  ce  sens  ont  été  ré- 
digées et  couvertes  de  signatures.  Des  ba- 
taillons entiers  ,  dit-on,  se  sont  prononcés 
avec  beaucoup  de  force,  et  la  question 
d'une  dissolution  de  ces  corps,  aurait  été 
agitée  au  conseil  des  ministres:  nouvelle 
complication  que  d'autres  suivront  encore. 
Ce  fatal  procès  est  une  arme  qui  blessera 
les  imprudentes  mains  auxquelles  elle  a 
été  i-emise.  Sous  le  point  de  vue  chrétien, 
on  peut  dire  que  ,  de  même  que  dans  la 
parabole  de  l'évangile  ,  il  v  a  contre  les 
prévenus  accusation  d'adultère  politique, 
de  même  au  7  août  1830,  il  y  en  a  eu  un 
beaucoup  plus  flagrant  ,  puisqu'il  a  violé 
et  ronqm  tous  les  sei-mcns  faits  au  prin- 
cipe de  légitimité.  Les  hommes  qui  ont 
commis  celui-ci  sont  donc  récusables  en 
morale  et  selon  la  justice,  et  ne  peuvent 
sans  iniquité  jeter  la  piemière  pierre  que 
le  sauveur  du  monde  défiait  les  Pharisiens 
de  jeter  à  la  femme  coupable. 

Tandis  ([ue  nous  nous  livrons  à  ces  ré- 
flexions, une  scène  de  violence  etd'cxas- 
l)ération  se  passe  au  Luxembourg.  Les 
prévenus  protestent  avec  une  grande  éner- 
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gic  contre  l'arrêt  rendu  la  veille;  le  prési- 
dent veut  leur  imposer  silence  ;  plusieurs 
d'entre  eux  prennent  la  parole  et  décla- 
rent qu'ils  parleront  malgré  la  défense  qui 
leur  en  est  faite.  Le  ministère  public  me- 
nace de  prendre  des  conclusions  en  vertu 
d'une  loi  qui  punit  de  quinze  jours  ùdcux 
ans  de  prison,  les  outrages  faits  aux  juges  et 
les  troubles  apportés  à  l'audience.  M.  Ca- 
vaignac  réclame  les  deux  ans  de  prison  , 
en  avouant  qu'il  a  outragé  la  cour;  tous 
ses  co-accusés  se  lèvent  et  se  déclarent 
solidaires  avec  lui.  Le  président  les  invite 
à  s'asseoir;   ils  n'obéissent  point,  la  force 
publique  est  requise  de  prêter  main  forte, 
une  lutte  s'engage;  les  prévenus  imontent 
sur  leurs  bancs  ;  les  interpellations  du  par- 
quet se  croisent  avec  les  clameurs  des  ac- 
cusés,  un  tumulte  effroyable  règne  dans 
la  salle,  les  pairs  sont  stupéfaits;  plusieurs 
paraissent  altéiés;  la  cour  se  retire  dans  la 
salle  de  ses  délibérations. 

Après  une  suspension  de  plus  de  trois 
heures  et  demie  ,  les  pairs  rentrent  et  leur 
président  lit  un  arrêt  par  lequel,  en  don- 
nant acte  des  conclusions  prises  contre  l'ac- 
cusé Cavaignac,  l'incident  est  joint  au  fond, 
disant  que ,  dans  le  cas  où  des  désordres 
nouveaux  se  manifesteraient,  la  cour  pren- 
dra les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
la  tranquillité  de  l'audience  et  à  la  justice 
son  libre  cours. 

Voila  dès  le  début,  la  justification  de  la 
prévision  des  hommes  qui  regardaient  le 
procès  comme  impossible.  Il  est  bien  dif- 
ficile déjuger  les  gens  malgré  eux.  Dans 
le  cours  d'une  justice  régulière  ,  l'accusé 
que  des  formes  protectrices  garantissent ,  ne 
voit  des  ennemis  ni  dans  les  jurés,  ni  dans 
ses  juges.  Il  est  calme,  docile,  et  son  inté- 
rêt même  le  porte  à  se  tenir  dans  les  ter- 
mes des  convenances  et  d'une  sage  réserve. 
Mais  ici  les  accusés  ,  qui  joignent  à  toute 
l'énergie  de  leurs  opinions  républicaines  . 
l'exaspération  d'une  longue  détention  et 
le  pressentiment  d'une  inévitable  condam- 
nation, ne  se  croient  ni  obligés  ,  ni  inté- 
ressés à  garder  des  raénagemens.  Une 
grande  faute  a  été  commise  dès  le  princi- 
pe :  ou  a  refusé  aux  prévenus  les  conseils 
et  défenseurs  qu'ils  demandaient,  et  par 
là  écarté  le  seul  frein  qui  pouvait  les  re- 
tenir dans  les  bornes  de  l'ordre  et  du  res- 
pect. Il  est  certain  que  des  hommes  tels 
que  MM.  Voyer  d'Argenson,  de  Corme- 
nin,  Audry-de-Puvraveau,  de  Lamennais, 
Tarayre ,  Legendre  et  autres  n'auraient 
prêté  leur  ministère  à  la  défense,  que  sous 
la  condition  d'un  entier  abandon  à  leurs 


conseils,  et  de  l'observation,  par  les  accu- 
sés ,  du  calme  nécessaire  à  une  longue  di- 
scussion. On  s'est  donc  privé  d'une  garan- 
tie précieuse,  sans  atténuer  l'effet  des  dis- 
cours qui  peuvent  être  prononcées  dans 
l'enceinte  de  la  coui-;  car  il  n'est  pas  une 
seule  parole  possible  dans  le  langage  ré- 
volutionnaire, que  les  prévenus  ne  puis- 
sent prononcer  d'une  manière  plus  véhé- 
mente et  plus  incisive  encore  que  les  hom- 
mes qu'ils  ont  appelés  à  leur  secours. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  ceci  est  un  com- 
bat. Le  pouvoir  veut  s'appuyer  sur  l'or- 
dre, et  la  révolution  sur  son  principe  le 
désordre.  Aussi  rien  n'est-il  plus  singulier, 
on  pourrait  dire  ridicule,  que  de  voir 
M.leprocui'eur-général,|Martin  du  Nord, 
en  robe  rouge,  escorté  d'une  escouade  de 
substituts,  entouré  de  codes  et  délivres 
de  droit,  s'en  venir  au  milieu  d'une  émeu- 
te violente,  citer  froidement  l'article  5  de 
la  loi  du  25  mars  1822,  comme  s'il  s'agis- 
sait ici  d'un  charivari  injurieux  et  noctur- 
ne, ou  d'un  jeL  de  pieri'es  par  un  ivrogne. 
Dans  un  autie  fameux  procès,  où  le  prin- 
cipe de  l'ordre  social  était  sur  le  banc  des 
accusés  et  le  crime  avec  toutes  ses  fureurs 
sur  les  sièges  des  juges,  on  vit  le  vertueux 
Malesherbes  entouré  de  livres  d'bisloire  et 
de  droit,  citer  d'un  ton  pénétré  et  convain- 
cu, en  faveur  de  l'auguste  victime.  Bacon, 
Grotius,  Puffendorff,  Domat  et  toutes  les 
grandes  autorités  ,  comme  s'il  s'était  agi 
d'un  procès  ordinaire,  comme  s'il  eut  par- 
lé devant  des  hommes  dont  la  conscience 
cherchât  à  s'éclairer  et  à  trouver  un  point 
d'appui  pour  l'équité  de  l'arrêt.  Contre 
les  passions,  il  n'y  a  que  le  langage  de  la 
passion,  contre  des  prévenus  aussi  ardens, 
aussi  exaltés  et  décidés  à  tout  braver,  les 
voies  ordinaires  sont  impuissantes,  et  il  ne 
restera  aux  juges  et  aux  accusateurs  que 
ce  que  nous  voyons  :  les  mesures  violen- 
tes, l'arbitraire,  la  force,  tout  ce  qui  carac- 
térise une  réaction. 

L'arrêt  qui,  au  lieu  de  juger  l'incident 
à  l'instant  même,  le  l'éunit  au  fond  est  un 
pas  rétrograde;  on  peut  dire  que  la  cour 
a  reculé;  c'est  un  début  fâcheux  dans  une 
affaire  pareille. 

Au  surplus  ,  les  trois  grands  pouvoirs 
politiques  semblent  être  arrivés  au  point 
d^'une  décadence  rapide,  et  tout  semble 
conspirer  à  effacer  leur  lustre  et  le  pres- 
tige qui  les  environne.  La  pairie  se  décon- 
sidère par  ce  combat  livré  à  son  propre 
principe,  parce  contact  violent  et  prolon- 
gé avec  des  hommes  dont  la  présence  est 
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pour  elle  un  souvenir  amer  et  un  repro- 
che. 

La  royauté,  voilée  maintenant  derrière 
nu  rideau  ,  devenue  comme  étrangère  à 
toute  action  politique,  chose  nouvelle  en 
France,  est  nu  astre  éclipsé  sans  lumière 
et  sans  chah'ur.  On  a  pu  s'en  apercevoir  le 
jour  do  la  léte  de  Louis-Philippe  dont  l'as- 
pect a  été  tiiste,  morne  etdécoloic.  Les 
discours  officiels  ont  roulé  sur  les  circon- 
stances les  plus  insi(piifi;uites,  et  sans  la 
naissance  du  iils  de  la  reine  desBeljjes, 
les  orateurs  auraient  éprouvé  l'embarras 
du  poète  qui,  ayant  à  louer  un  vainqueur 
des  jeux  Olympiques,  ne  trouva  d'autre 
nioycn  que  de  célébrer  Castor  et  l'ollux. 
Les  dispositions  pour  les  léjouissances  ont 
été  paicimonicuseset  mesquines;  la  multi- 
tude froide  et  indifférente.  Ce  n'est  pas 
ainsi  (pi'aux  jouis  de  {gloire  et  de  pro^pé- 
rité  les  Français  fêtaient  la  plus  haute  re- 
présentation de  leur  nationalité. 

La  chambre  des  députés  suit  le  même 
mouvement  de  décadence.  Le  vote  des 
Uj  millions  ,  en  compioinettant  à  la  fois 
la  fortune  et  l'honneur  de  la  France,  a  pro- 
duit une  vive  mipression  sur  l'opinion  pu- 
Lli(jue.  Celui  des  fonds  secrets,  couvert 
d'un  voile  si  transparent  cpie  la  coriuplion 
et  tout  unsvstème  de  vénalité  et  de  dégra- 
dation de  l'honneur  national  apparaissent 
à  tous  les  yeux,  a  ajouté  au  sentiment  pé- 
nible que  le  premier  avait  fait  naître.  Un 
nouvel  incident  est  venu  aggraver  cette  si- 
tuati»)n,  en  prouvant  que  l'intérêt  géné- 
ral touche  peu  cette  assemblée  et  qu'elle 
renfeimc  dans  un  monopole  étroit  la  mis- 
sion qu'elle  a  reçue.  En  écartant  de  l'ordre 
-du  jour  toutes  les  lois  qui  devaient  ou 
compléter  les  institutions  promises,  ou, 
comme  celle  des  douanes,  fixer  les  incer- 
titudes de  l'agriculture  et  du  commerce  , 
la  chambre  n'a  réservé  que  le  budget  et 
une  loi  spéciale  qui  doit  donner  au  gou- 
vernement dix-huit  millions  pour  l'amé- 
lioration du  cours  des  rivières,  sous  une 
apparence  d'utilité  publique  ,  quoique 
toute  locale.  On  sait  ([ue  cette  loi  e.st  desti- 
née à  jemplir  des  promesses  électorales  et 
à  récompenser  des  départemens  cl  des  ar- 
rondissemens  qui  se  sont  înonlrés  dociles  à 
l'influence  du  pouvoir.  C'est  ce  qui  lui 
donne  un  vernis  fâcheux  qui  participe  de 
la  nature  des  fonds  secrets.  Les  :i,')  millions 
américains,  les  3  millions  de  la  police!  les 
1H  millions  des  rivièies,  le  bud{jet  enfin  , 
tout  cela  a  trop  l'apparence  d'une  contii- 
vencJ!,  d'une  sorte  de  partage  entre  des 
privilégiés,   et  le  crédit  ainsi  que  lacousi- 


dcration  de  cette  assemblée  y  perdent  plu* 
encore  que  ne  gagnent  les  intérêts  parti" 
licrs  engagés  dans  ces  questions  pécu- 
niaires. 

Quand  on  tient  un  monopole  aussi  lu- 
cratif, on  se  grade  bien  de  le  partager  et 
d*y  faire  participer  de  nouveaux  intéres- 
sés. Un  membre  de  la  chambre  a  déposé 
une  proposition  ayant  pour  objet  d'ad- 
mettre aux  droits  électoraux,  les  citovens 
compris  dans  la  seconde  partie  de  la  liste 
générale  du  jury.  Renvoyée  dans  les  bu- 
reaux, elle  a  été  repoussée  à  l'unanimité 
non  des  voix,  mais  des  neuf  comités.  Ainsi 
une  révolution  faite  pour  le  développe- 
ment du  ])rincipe  de  liberté,  refuse  d'é- 
tendre lo  droit  d'élection;  ainsi  la  cham- 
bre née  du  privilège,  ne  veut  pas  même 
discuter  la  convenance  de  faire  entrer  dans 
le  monopole  i\n  nombre  fort  restreint  de 
nouveaux  électeurs.  Ce  grief,  et  ceux  non. 
moins  légitimes  qui  résultent  de  l'abandon 
des  intérêts  publics  et  de  l'honneur  de  la 
France,  poiteront  tôt  ou  tard  leurs  fruits. 

Il  viendra  un  moment  où ,  comme  en 
Arragon  et  en  Navarre ,  le  patriotisme 
français  se  réveillera  et  opérera  des  mi- 
racles, en  faisant  dans  l'ordre  de  l'intelli- 
gence et  de  la  ])olitique,  ce  que  don  Char- 
les y  et  Zumalacarreguy  font  pai-  les  ar- 
mes. A  mesure  qu'un  champion  se  pré- 
sente devant  eux,  il  est  terrassé  comme 
par  la  puissante  main  de  la  Piovidence. 
Rodil  est  ané.inti;  Mina,  le  Goliath  de 
l'usurpation  et  de  l'esprit  révolutionnaire, 
succombe  à  son  loiir;  Valdez  se  présente, 
suivi  de  tontes  les  forces  que  le  pouvoir 
siégeant  à  Madrid  a  pu  rassembler;  quel- 
ques bataillons  suffisent  pour  balaver  cette 
armée  de  i/j  mille  hommes,  la  disperser 
et  l'écraser.  Une  action  glorieuse  couvre 
de  confusion  les  ennemis  de  la  légitimité 
et  donne  la  victoire  à  la  cause  de  la  re« 
ligion  et  de  la  liberté.  La  main  de  la  Pro- 
vidence est  évidemment  là.  Le  patriotis- 
me de  sujets  fidèles,  leur  attachement  aux 
vénérables  institutions  de  la  monarchie, 
leui-  confiance  en  celui  qui  tient  dans  sa 
main  le  sort  des  dynasties  rovales  et  des 
])euples,  ont  fait  le  reste.  Un  pauvre  pays 
de  montagnes  est  devenu  en  Europe  le 
modèle  des  vertus,  de  la  résignation,  du 
dévoùinent  patriotique  et  de  l'héroïsme. 
Ainsi  la  l'ranee  se  retrouvera  un  jour  dans 
ses  vrais  enfans  I 
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Quatre  jours  passés  en  incidens  suivis 
d'arrêts,  en  réclamations  et  conclusions,  en 
menaces,  violences  et  tumultes,  ont  à  la  fin 
démontré  l'impossibilité  matéiielle  du  pro- 
cès d'avril.  C'est  ce  qu'avaient  prévu  tous 
les  hommes  raisonnables. 

Leprocès  est  impossible,  dès  que  la  cour 
des  pairs  est  obligée  de  modifier  la  foime 
des  débats  et  d'ctidjlir  des  catbégoiics  et 
des  distinctions  qui  vont  faire  plusieurs 
procès  au  lieu  d'un  procès,  dès  qu'elle  est 
forcée  de  procéder  hors  des  règles  ordi- 
naires de  la  jurisprudence  criminelle. 

Aucune  légularité,  aucune  ajjplication 
méihodique  des  codes  ne  sont  possibles  là 
où  les  haines  politiques  viennent  se  placer 
entre  les  juges  et  les  accusés.  Ce  que  nous 
vovons  n'est  pas  un  procès  ;  c'est  la  guerre 
civile  qui  continue  au  Luxembourg;  or  la 
guerre  civile  n'a  point  de  lois. 


M.  l'abbé  de  Lamennais  ,  qui  n'est  pas 
encore  parti  comme  on  l'avait  annoncé,  a 
fait,  au  moyen  d'affiches  placardées  dans  le 
qirarlier  des  écoles,  un  appel  à  la  charité  pu- 
blique, en  favrurdcs  pères  de  famille  qui  se 
trouvent  parmi  les  prionr.iersdu  Luxeni- 
bo  irg.  Ces  affiches  sont,  dit-on,  écrites  et 
sig  ices  de  sa  main.  La  charité  d'un  prêtre 
ne. -.'adressera  jamais  vainement  à  des  chré- 
tiens en  faveur  d'êtres  malheureux  et 
souffrants;  mais  il  est  fâcheux  pour  le  sac- 
cès  de  cet  appel  que  celui  qui  le  fait  n'a- 
gisse pas  sous  le  seul  titre  de  ministre  de 
J.-C,  et  qu'après  avoir  publié  les  Paroles 
d'un  Croyant,  il  se  soit  constitué  le  défen- 
seur et  l'aumônier  de  la  république  anar- 
chique. 

On  assure  ,  au  surplus,  que  M.  de  La- 
mennais est  fort  conlristé  et  découragé  de 
tout  ce  qu'il  a  reconnu  d'irréligieux  par- 
mi ses  cliens,  et  que  ,  dans  son  désespoir, 
il  a  été  ,  en  effet ,  au  moment  de  repren- 
dre la  route  de  Siint-Malo.  S'il  en  est 
ainsi ,  son  action  n'est  que  plus  méritoire. 


Un  événement  favorable  à  l'humanité, 
auquel  applaudiront  tous  les  cœurs  chré- 
tiens, vient  de  faire  briller  un  rayon  de 
consolation  au  milieu  des  hori-eurs  de  la 
guerre  civile  et  des  tristes  querelles  des 
partis.  Lord  Elliot  a  échoué  dans  la  par- 
tie de  sa  mission  qui  avait  pour  but  d'ob- 
tenir de  Charles  V,  la  renonciation  de  ses 


droits.  «Allez  voir  mes  légions,  lui  a  dit  le 
roi  d'Espagne,  et  je  m'en  rapporte  à  vous 
du  soin  de  dire  à  votre  gouveinement 
combien  votre  mission  est  absurde.»  Mais 
l'envové  anglais  ne  retoumera  pas  les 
mains  vides.  Il  rappoile  un  traité  signé 
des  deux  généraux,  Zumalacarreguy  et 
Valdès  ,  par  lequel  il  y  a  engagement  de 
ne  pas  fusiller  les  prisonniers  de  giu^rre  et 
les  habitans,  et  de  ne  plus  livrer  les  villa- 
ges à  l'incendie.  Don  Carlos  a  généreuse- 
ment renoncé  le  premier  à  un  système  de 
repiésailles,  auquel  l'avaient  forcé  les  bar- 
baries de  liodil  et  de  Mina.  Lord  Elliot, 
après  avoir  séjnuiné  successivement  au 
quartier-général  de  Charles  V  et  de  Val- 
dès est  })arti  pour  Madrid,  sans  doute  afin 
de  fliire  ratifier  le  traité  ])ar  la  régente. 
Dans  la  situation  prospère  où  sont  les  af- 
faires de  don  Carlos,  on  peut  dire  que 
c'est  lui  qui  a  fait  une  grande  et  noble 
concession.  Elle  doit  lui  concilier  encore 
plus  l'affection  et  les  vœux  des  véritables 
Espagnols. 


d'une    lettre    de    m.    l'aBEÉ    LACOr.DAIRE. 


En  nous  rappelant  ce  qui  s'était  passé  l'an- 
née dernière,  et  pour  satisfaire  à  des  de- 
mandes multipliées,  nous  avons  voulu  que 
nos  abonnés  des  provinces  et  les  peison- 
nes  de  Paris  qui  ne  pouvaient  pas  assister 
aux  conférences  de  Notre-Dame ,  fussent  à 
même  de  s'en  laire  une  juste  idée,  en  lisant 
la  Dominicale.  En  reproduisant  ce  qu'elles 
avaient  à  nos  yeux  de  plus  remarfjuable  , 
c  était  fournir  en  même  temps  à  la  pa- 
role sainte  le  retentissement  qui  nous  parais- 
sait nécessaire  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. L'événement  a  répondu  à  notre  allen- 
le  :  lesiélicitations  nous  sont  arrivées  de  tous 
rôles;  etles  nombreuses  livraisons  de  la  Do- 
minicale qni  ont  circulé  ciiaque  dimanche  à 
la  métropole  prouvent  également  l'accMeil 
qu'ont  reçu  nos  analyses,  de  la  pai  tdeceux-là 
même  qui,  auditeuis  assidus,  pouvaient 
en  apprécier  l'exactitude. 

Nous  avons  donc  été  surpris  des  réclama- 
tions faites  à  ce  sujet  par  M.  l'abbé  Lacor- 
daire  dans  quelques  journaux  ,  et  de  celles 
qu'il  nous  a  adressées.  Nous  devions 
d'autant  moins  nous  y  attendre,  que  nous  n'a- 
vons pas  dit  un  mot  dans  la  Dominicale  qui 
pût  faire  supposer  de  notre  part  le  dessein 
de  reproduire  les  conférences  officiellement, 
ou  dans  toute  leur  étendue.  Outre  qu'elles 
eussent  occupé  beaucoup  trop  d'espace  dans 
nos    colonnes ,    nous  étions    trop    coufians 
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dans  la  science  théologique  de  M.  l'abbé 
Xacordaire,  pour  citer  intégralement  ses 
discours  et  donner  par  là  un  caractère 
j)crmnncnt  à  des  inexactitudes  échappées 
dans  la  chaleui-  de  l'improvisation.  Quant 
à  la  fidélité  des  morceaux  que  nous 
avons  reproduits,  nous  sommes  d'autant 
plus  Ibndés  à  la  garantir  ,  qu'ayant  as- 
siste aux  conférences,  nous  avons  pu  vérifier 
par  nous-mêmes  l'exaclitiidc  avec  laquelle  un 
des  plus  habiles  sténographes  de  Paris  les  a 
recueillies  dans  tonte  leur  étendue.  Il  nous 
serait  facile  de  démontrer,  en  reproduisant 
tous  les  passages  que  nous  avons  cru  devoir 
omettre,  combien  nos  citations  ont  été  faites 
avec  discernement  sous  plus  d'un  rapport. 
IVous  en  appelons  du  reste  à  la  mémoire  de 
ceux  qui  ont  entendu  les  conférences  comme 
nous. 

]N'ous  regrettons  que  nos  bonnes  intentions 
iraienc  pas  été  appréciées  par  un  jeune  prê- 
tre dont  nous  honorons  le  caractère  autant 
que  nous  admirons  le  zèle  et  les  succès, 
comme  nous  avions  peut-être  ledroit  de  l'at- 
leudre.  Si  la  lettre  qu'il  a  fait  insérer  dans  les 
journaux  a  pour  but  de  se  plaindre  de  la  re- 
production de  ses  discours,  elle  devait  être 
commune  aux  trois  ou  quatre  feuilles 
qui  les  ont  cités,  comme  nous,  avec  plus 
ou  moins  d'étendue  et  de  fidélité;  si  au  con- 
traire elle  n'a  pour  fin  que  de  donner  Isous 
une  autre  forme  une  nouvelle  rétractation 
po'M'  les  inexactitudes  qui  lui  sont  échappées, 
et  dont  nous  avons  peut-être  reproduit  quel- 
ques-unes, malgré  le  soin  que  nous  appor- 
tions à  les  faire  disparaître,  nous  croyons 
qu'elle  était  inutile.  Celle  qu'il  a  faite  avec 
une  candeur  et  un  courage  qui  honorent  sou 
caraclèie,  en  terminant  sa  dernière  confé- 
rence,  suffisait  sans  doute,  et  nous  ne  sa- 
chions pas  que  ces  inexactitudes,  »'chappées 
à  une  invprovisation  chaleureuse,  aient  atté- 
nué reflet  moral  produit  par  ses  discours. 


PROCÈS  DE  LX  COUFxDES  PAIRS. 

Le  procès  des  prévenue  d'avril  a  com- 
menré  le  5  mai.  Le  /|  au  matin  ,  les  accusés 
parisiens,  qu'on  avait  séparés  des  accusés 
îionnais  en  les  transférant  à  la  prison  du 
Luxembourg,  voulurent  faire  connaissance 
avec  leurs  nouveaux  hôtes.  Quelques  uns 
d'entre  eux  essayèrent  donc  d'escalader  la 
muraille  qui  les  séparait.  Le  commissaire  d(v 
police ,  chargé  de  la  surveillance,  cria  aussi 
tôt  à  la  garde;  et  après  quelques  alterca- 
tions, tout  rentra  dans  l'ordre. 

Une  commission  avait  été  chargée  de  se 
rendre  auprès  de  M.  Pasquier  pour  deman- 
der qu'il  fût  permis  aux  accusés  d'avoir  en 


présence  de  leurs  défenseurs  une  réunion 
générale,  dans  laquelle  seraient  décidées 
plusieurs  questions  qui  importaient  à  l'en- 
semble de  la  défense.  M.  Gisquet,  à  qui  la 
demande  fût  renvoyée,  comme  chargé  de 
la  police  du  Luxembourg ,  refusa  d'accor-  1 
der  celte  permission,  alléguant  que  des  dé-  f 
sordres  ayant  eu  lieu  la  nuit  même  dans  la 
prison ,  il  craignait  qu'une  réunion  géné- 
rale ne  donnât  lieu  à  quelque  effervescence 
de  lu  part  des  prévenus. 

Pendant  ce  temps  la  Cour  tenait  une 
séance  secrète,  dans  laquelle  on  décidait 
plusieurs  questions  relatives  au  cérémonial 
du  procès.  Une  vingtaine  de  lettres  d'excuse 
furent  aussi  soumises  à  la  Cour.  Parmi  ces 
lettres,  deux  ou  trois  seulement  annon- 
çaient des  rcfuî  de  siéger,  pour  cause  d'in- 
compétence de  la  Cour  ou  d'improbation 
du  procès.  L'une  de  ces  lettres  est  de  M.  le 
comte  Donatien  de  Sesmaisons ,  une  autre 
de  M.  de  Dreux-Bréiié. 

Le  5  ,  dès  le  matin  huit  heures  et  demie, 
le  37"  régiment  de  ligne  et  les  gardes  mu- 
nicipaux étaient  arrivés  au  palais.  A  toutes 
les  grilles  du  jardin,  d'ailleurs  fermées, 
on  avait  posté  des  demi  bataillons  de  trou- 
pes de  ligne.  La  cour  du  palais  était  remplie 
de  vêtirais  ,  de  hussards,  de  gardes  muni- 
cipaux, de  gardes  nationaux,  et  d'agens  de 
police.  Dans  toutes  les  casernes,  les  troupes 
avaient  été  consignées  ;  toutes  celles  de  .ser- 
vice avaient  reçu  des  paquets  de  cartouches; 
quatre  magasins  de  munition  étaient  établis 
dans  le  jardin;  plusieurs  ])ièces  de  canon; 
amenées  la  nuit,  avaient  été  placées  dans 
l'allée  de  l'Observatoire ,  et  le  jardin  était 
transformé  en  un  vaste  bivouac. 

Telles  étaient  les  dispositions  formidables 
qui  avaient  été  prises  contre  un  danger 
imaginaire;  car  aucune  marque  d'agitation 
ne  se  faisait  remarquer  dans  la  foule  consi- 
dérable qui  s'entassait  aux  abords  du  palais 
de  la  chambie  des  Pairs. 

A  midi  et  demi  les  accusés  furent  intro- 
duits, ceux  de  Lyon  les  premiers.  Un  assez 
grand  nombre  étaient  en  casquette,  presque 
tous  avaient  des  cocardes  tricolores.  L'un 
d'eux ,  le  nommé  Beaune,  porte  encore  son 
bras  en  écharpe. 

Après  eux  arrivèrent  les  accusés  de  Pa- 
ris ,  précédés  d'un  nombreux  renfort  de 
gardes  mmiicinaux.  Presque  tous  portent 
une  casquette  militaire  en  cuir  verni ,  gar- 
nie par  ime  (  hainctte  argentée.  A  côté  de 
chacun  des  prévenus  s'assied  un  garde  mu- 
nicipal, A  deux  heures,  la  Cour  entra  en 
séance.  Tous  les  pairs  sont  eu  costume  et 
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l'épée  au  côté.  Les  membres  du  parquet 
sont  en  robe  rouge. 

M.  Martin  (du  Nord)  i emplit  les  fon- 
ctions (le  procureur-général;  MM.  Chéga- 
ray  et  Franck- Carré,  celles  d'avocats-géné- 
raux, et  MM.  Plougouhn  et  de  la  Tournelle, 
celles  de  substituts  du  procureur-générale. 

L'appel  nominal  a  constaté  l'absence  de 
MM.  le  duc  de  Grammont,  de  Valentinois, 
deTalleyiand,  de  Broglie,  de  Maillé,  de 
Tracy,  de  Monbadon  ,  comte  de  Vaubois, 
maréchal  Maison,  duc  de  Brissac,  marquis 
d'Aligre,  Boissy  duCoudray,  duc  de  Bel- 
lune  ,  marquis  de  Castellane ,  comte  Ram- 
bon,  comte  de  Dufort,  marquis  de  Biron, 
marquis  de  Louvois,  marquis  de  Mun, 
comte  de  Talaru,  Vérac ,  Morel-Vindé, 
Lyncd ,  d'Osmond ,  de  Sabran  ,  de  Choi- 
seul,  de  Bérenger;  Catelan,  d'Antliouard, 
de  Pontécoulant,  Pelet  (  de  la  Lozère),  de 
Saint-Simon,  d'Angosse,  de  Conégliano, 
de  Valmy,  Portai,  comte  Roy,  Bordesoulle, 
de  Puységur,  de  Gabriel,  de  Courtarvel, 
de  Bretcuil,  Laîné,  d'Ambrugeac,  de  Bran- 
cas,  du  Cayla,  Lanjuinais,  de  Chabrillant, 
Laurisfon ,  de  Dreux-Brézé  ;  duc  de  Dalma- 
tie,  de  Sesmaisons,  Barthélémy,  Duperré, 
Boisgclin,  Lagrange,  Caffarelli ,  comte 
d'Erlon  ,  général  Excelmans  ,  Français  (  de 
Nantes),  Saint- Sulpice  ,  Emerian,  Allent, 
Roussin,  de  Sercey,  Grenier,  Grouchy, 
Canson  ,  maréchal  Gérard ,  de  Richelieu  , 
comte  de  Preissac ,  Lepoîtevin  ,  Duchâtel , 
Saint- Aignan ,  CassaignoUes,  Baillot,  Gas- 
parin  et  Bernord. 

On  procéda  ensuite  à  l'interrogatoire  des 
accusés  sur  leurs  noms  .  prénoms  ,  profes- 
sion, et  domicile.  Un  grand  nombre  refu- 
sèrent de  répondre,  ajoutant  qu'ils  garde- 
raient un  silence  obstiné  jusqu'à  ce  qu'on 
leur  eût  permis  de  choisir  librement  leurs 
défenseurs.  Après  le  tumulte  occasionné 
par  cet  incident,  l'accusé  Beaune  demanda 
la  parole,  et  dit  : 

«  M.  le  président  veuillez  donner  l'ordre 
de  faire  cnli'er  dans  l'enceinte  nos  femmes , 
nos  sœurs  et  nos  mères,  on  ne  saurait  uous 
refuser.  Dans  les  temps  les  plus  tei-ribles  de 
toutes  les  révolutions ,  les  familles  des  accu- 
sés ont  toujours  eu  le  droit  d'assister  au  ju- 
gement de  leurs  parens; je  ne  pense  pas 
qu'on  veuille  nous  ravir  ce  droit.  Ici  le  pri- 
vilège du  rang  et  de  la  naissance  doit  céder 
au  malheur  et  au  privilège  de  la  nature  ,  je 
demande  que  nos  femmes  soient  admises, 
€t  qu'on  leur  accorde  une  tribune. 

Ma  femme  a  fait  120  lieues  pour  venir 
près  de  inoi,  je  demande  qu'eUe  soit  admise 
chaque  jour;  si  vous  la  repoussez,  chaque 


jour  elle  protestera  par  sa  présence  à  la 
porte  de  votre  palais  ,  et  nous  ,  nous  n'au- 
rons plus  à  voir  en  vous  des  juges,  mais 
des  ennemis. 

Cette  réclamation  fut  écartée  par  le  prési- 
dent comme  demandant  une  chose  contraire 
aux  précédons  de  la  Cour. 

La  question  des  conseils  fut  aussi  soulevée 
et  après  avoir  entendu  M.  Martin  (du  Nord), 
et  deux  heures  et  demie  de  déliLéra- 
tion  ,  le  président  donne  lecture  de  l'arrêt 
suivant  : 

«  La  Cour,  statuant  sur  la  demande  des 
accusés  Beaune  et  autres,  tendant  à  ce  qu'il 
plaise  à  la  cour  de  leur  permettre  de  pren- 
dre pour  conseils  les  sieurs  Voyer-d'Argen- 
son  ,  Audry  de  Puyraveou  et  autres ,  non 
avocats  ni  avoués; 

»  Vu  l'article  296  du  Code  d'instruction 
criminelle  ; 

»  Ouï  le  procureur-général  en  ses  con- 
clusions; 

»  Attendu  que  le  président  delà  Cour  a 
fait  un  usage  juste  et  légitime  du  pouvoir 
discrétionnaire  qui  lui  est  conféré  par  l'art. 
2^5  dudit  code; 

»  Dit  qu'il  n'y  a  lieu  à  admettre  la  de- 
mande des  accusés.  » 

Cet  arrêt  excita  une  grande  agitation 
parmi  les  accusés.  Les  uns  faisaient  enten- 
dre d'énergiques  protestations,  les  autres 
demandaient  qu'on  les  jugeât  de  suite. 

—  La  séance  du  6  commença  par  de 
violentes  protestations  centre  l'arrêt  rendu 
dans  la  séance  précédente.  M.  Cavaignac 
avait  demandé  la  parole,  qui  lui  fut  refusée. 
Le  tumulte  alors  fut  au  comble.  Tous  les 
accusés  se  levaient  et  criaient  :  Parle,  parle, 
Cavaignac  !  Nous  protestons  tous,  tous  !..... 

M.  Martin  (du  Nord),  procureur- géné- 
ral. «  M.  le  président  a  déclaré  que  les  accu- 
sés ne  devaient  pas  prendre  la  parole  avant 
de  l'avoir  obtenue  et  avant  la  lecture  de 
l'acte  d'accusation  ;  ainsi  le  prescrit  la  loi. 
Il  faut  que  la  loi  soit  observée  :  si  le  moin- 
dre trouble  est  apporté  à  l'audience,  je 
conclurai  à  l'application  des  peines  pres- 
crites par  la  loi  contre  le  premier  accusé  qui 
troublera  l'ordre. 

Les  aecusés  se  levant  :  contre  tous ,  con- 
tre tous  !  —  Ils  étaient  demeurés  debout, 
et  leurs  voix  mâles,  leurs  gestes  énergiques, 
leurs  physionomies  animés  dominaient  l'as- 
semblée et  les  spectateurs;  les  juges  restaient 
pâles  et  immobiles  sur  leurs  sièges, 

M.  Le  procureur-général. «Nous  requérons 
que  la  cour  fasse  application  à  l'accusé  Ca- 
vaignac de  l'art  5  de  la  loi  du  aS  mars  1 822, 
qui  punit  de  1 5  jours  à  6  mois  de  prison  la 
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diffamation  et  l'injure  euvers  les  magistrats 
dansl'exercice  de  leurs  fonctions... 

M.  Cavaignac.  Je  demande  deux  ans! 
(Mouvement.) 

M.  Le  procureur-général  continuant:  Et 
que  la  cour  condaume  en  conséquence  aux 
peines  portées  p;ir  ledit  article. 

Les  accusés,  en  masse.  Condamnez  nous 
tous  ,  tous  !  (Marques  dé  stupeur  aux  bancs 
de  !;i  jiairle.) 

Il  est  impossible  de  décrire  cette  scène 
Le  tumulte  était  au  comblr.  Après  quatre 
heures  de  délibération,  pendant  lesquelles 
un  renfort  de  gardes  municipaux  fut  intro- 
duit ,  M.  le  président  lut  l'arrêt  suivant  : 

«  lia  cour,  statuant  sur  le  réquisitoire  du 
»  ministère  public,  et  y  faisant  droit;  atten- 
«  du  que  des  faits  graves  se  sont  passés  à 
i>  l'audience  de  ce  jour;  que  plusieurs  ac- 
o  cusés,  par  des  clameurs,  du  tumulte  et 
u  des  violences,  ont  empêché  le  cours  de  la 
»  jnstice,  malgré  les  avertissemens  du  pré- 
u  dent; 

«  Donne  acte  au  procureur-général  de  ses 
»  conclusions  contre  l'accusé  Cavai{^nac, 
»  joint  l'incident  au  fond,  et  dit  que  dans  le 
»  cas  où  des  désoi'dres  nouveaux  se  inani- 
»  festeraient,  la  cour  prendrait  des  mesures 
»  nécessaires  pour  assurer  la  tranquillité 
»  de  l'audience  et  à  la  justice  son  libre 
»  cours.  » 

La  séance  du  7  ne  fut  que  la  continuation 
du  désordreet  du  tumulte  qui  avaient  eu  lieu 
dans  les  premières.  Ce  jour  là.  un  incideut 
soulevé  par  l'un  des  avocats,  servit  de  point 
de  départ  aux  accusés  pour  faire  entendre 
d'énergiques  et  violentes  protestations  con- 
tre la  faculté  qui  leur  a  été  refusée  par  la 
cour  de  choisir  des  défenseurs  et  des  con- 
seils liors  du  barreau.  Nous  n'essaierons  pas 
de  rendre  cette  séance  dont  il  n'est  guère 
possib'e  de  se  faire  une  idée.  Le  président 
paraissait  interdit,  et  MM.  les  pairs  effrayés. 
il  paraît  que  les  accusés  ont  pris  le  ])arli  de 
rrnlrc  le  procès  impossible  par  le  tumulte 
qu'.ls  occasionnent  et  de  faire  entendre  les 
mêmes  ])rotestations  à  fhacune  des  audien- 
ces. >'ous  ne  pouvons  du  reste  donner  une 
idée  plus  exacte  du  désordre  qui  régnait 
qu'en  plaçant  en  regard  l'une  de  l'autre  deux 
pièces  qui  ont  été  lues  en  même  temps,  sans 
que  rien  ait  pu  cmpcêher  l'accusé  Jieaune 
qui  lisait  la  protestation  de  continuer. 

M.  Mait.!.    fclu  NordJ.   .Lr  M 

procurfur  grncral  du  roi  |ir«a  !■ 


rour  Art  piirt , 

»  Vu  l'irrct  en  date  du  6  de 
rr  mais,  qui  dccide  que  lei  me. 
0  irrt  aécritairet  pnur  aifturer  à 
la  jinlic'  loii  lllirr  conri,  trrnnt 


lUti'KF..  M  I.a  prrique 
unanimité  ilrs  acruiés  de  Ljoo^ 
de  Paru,  SniiuEtiennc  ,  Ar- 
boti  ,  Lunévillle  ,  Mjriclllr  , 
Epinal,  (iienoblr,  louiii^nés  , 
^u  A|>ii»  lei  failJ  graves  qui 
ont  eu  lieu  aiii  <\<-»x  premirira 


tis.  (Vives  clameurs  aux  I>ancs 
des  accuses,  qui  vont  totijours 
rroissani  jusqu'à  la  fin  de  ce  ré- 
.julsitoire  ) 

n  Auemlu,  en  fait,  qu'au  lieu 
d'obéir  à  ces  avertissemens  , 
certains  accusés,  par  un  lumulle 
qui  paraît  le  résultat  d'un  syslè- 
nie  Ci)ncerté  entreeux  àrav:inre. 


citorciiit  de  rendr 


s.ble 


le  cours  régulier  du  procès, 
'■plusieurs  voix  :  Prenez  de  suite 
nos  létes  .'  ) 

»  Atleadu  que  s'il  pouvait 
dépendre  des  accusés  d'entraver 
par  des  moyens  c|uel(:on.-]i]es,  la 
marcbe  d'une  affaire,  la  puissan- 
ce publique  leur  appartiendrait, 
et  que  l'anirchie  prenilrait  la 
plaie  de  la  jiistire;  qur  la  tolé- 
rance qui  serait  apportée  à  cette 
rébellion  cimtre  la  loi  serait  un 
véritable  déni  de  justice  envers 
la  société  et  envers  ceux  des 
accuses  qui  u^ect  de  leur  droit 
pour  réclamer  le  jugement.  (Les 
accusés  :  Nous  protestu>s  tous  I 
tous!) 

»  Requiert  qu'il  plaise  à  la 
cour  d'autoriser  M.  le  président 
à  fuire  sortir  de  l'audienre  et 
reconduire  en  )irison  tout  arciis^ 
qui  troublera  l'ordre.  (Les  ac- 
cnsés  :  Nous  surtiron»  tousl)  à 
la  charge  p.nrie  greffu-r  de  tenir 
note  des  débats,  et  d'en  rendre 
compte  à  l'accusé  expulsé  a  l'is- 


de  l'audienr 


poUl 


l':.rf;.ii 


être  ainsi  continuée  dans  sf)n 
ensemhle,  tant  i  l'égard  des 
accusés  présens  de  fait  à  l'au. 
dience,  qu'à  l'égard  de  ceux  que 
leurs  vi  lences  en  ont  fait  ex- 
pulser.» (Les  accusés  :  Vous 
pouvez  être  nos  bourreaux;  nos 
juges,  jamais .'^ 


voir    d'adresser  à    la  cent   des 
pairs  la  déclnration  suivante: 

«  La  cour  a  ,  par  s  on  arrêt, 
violé  le  droit  de  la  libre  dé- 
fense. (Aux  bancs  des  accusés: 
Oui     :oui!) 

itCuur  souveraine  armée  d'un 
pouvoir  exorbitant,  jugeant 
sans  centrale  ,  piocédaut  sans 
Ici,  elle  eidève  la  ^aiauiie  la 
plus  sainte  à  d-s  accu^és  qui 
sont  ses  enrien.is  politiques  , 
qu'elle  retient  depuis  quatorze 
mois  dans  1rs  prisons,  et  qu'elle 
foire  à  venir  débndie  devant 
elle  leur  boiineuret  leur  vie. 

«  Hier  ell.'  a  été  plus  loin 
encore,  elle  a  prononcé  un  ar- 
rêt contre  l'accusé  Cavaignac  , 
sans  pei mettre  à  personne  ni  à 
lui-même  de  dire  un  seul  mot 
pour  sa  déJense. 

«1  Eniîn  ,  iVI.  le  président  a 
voulu  commencer  la  lecture  de 
l'acte  d'.iccusa'tioii ,  alors  mémo 
que  I  i  Icn'ilé  des  accusés  n'é- 
tait pas  constatée,  et  qu'aucun 
déU  liseur  ne  se  trouvait  à  l'au- 
dience. 

«  Tous  ces  actes  constituent 
des  violences  judiciaires  ,  qui 
sont  1.5  précédents  natuiels  des 
violences  administratives  aux- 
que  1rs  la  cour  des  pairs  veut 
aboiitii. 

«  Dans  cette  situation ,  lef 
aci  usés  soussignés  déclare  ut  qua 
la  défense  étant  ali-ent.-,  les  ap- 
parences même»  de  la  justice 
sont  évanouies;  que  les  actes  de 
la  (our  des  pairs  ne  sont  plus  4 
leurs  veux  que  des  mcsuies  de 
Jorre,  di  n'.  to  île  la  sanction  so 
trouve  dans  >es baïonnettes  dont 
elle  s'entoure. 

«  En  conséquence  ,  ils  refu- 
sent désorm.Tis  de  participer  par 
leur  présence  à  <  es  débats  (oui! 
oui.'J;  et,  convaincus  que  le  seul 
recour»  des  b.'inmes  libres  est 
dans  iiue  inébianlable  fernielé, 
ils  dérlurent  fpi'iis  n<-  se  pré- 
senteront plus  dev.ant  U  cour 
des  pairs  ,  et  qu'ils  la  rendent 
peisonnelleuient  rcspoii-aale  de 
tout  ce  qui  peut  suivre  de  la 
présente  résolution.  »  (Les  ac- 
cusés .  Oui!  oni!  nous  j le  dé- 
clarons!^ 


prisea  dans   le  cas  de   nouveaui     audiences  ,    croient  qu'il  est  de 
désordres  commis  par  des  icca-     leur  di|[nité  comme  de  leur  di- 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

—  Les  nominations  suivantes  viennent 
d'avoir  lieu  dans  l'épiscopal  : 

31.  de  La  Molte-Vauvers ,  cvêque  de 
Vannes  est  nommé  à  l'archevêché  d'Aix  ,  en 
remplacement  de  M.  Raillon,  et  M.  Dupont , 
évêque  de  Saint-Uiez  est  nommé  à  l'arche- 
\éché  d'Avigurn,  en  remplacement  de  M. 
d'Humières.  M.  l'abbé  de  llercé,  curé  à 
Laval,  est  nommé  à  l'évêclié  de  Vannes,  en 
remplacement  d«»  M.  de  La  Motte-Viitivert. 
et  .^I.  l'abbé  de  Jéphanion,  grand-vicaire  de 
Bourijcs  est   nommé  à  l'évêclié   de    Saint- 


LA    DOMINICALE. 


585 


Dîez,  en  remplacement  de  M.  Dupont.  M. 
l'abbé  Thibault ,  chanoine  de  Notre  Dame  à 
Paris ,  est  nommé  à  l'évcché  de  Montpellier , 
en  remplacement  de  M.  Fournior. 

—  La  procession  annuelle  de  Notre-Da- 
me-d'Espérance ,  à  Marseille,  a  eu  lieu  le 
26  avril  au  soir,.surla  j)aroisse  Saint-Martin. 
Elle  s'est  faite  avec  beaucoup  de  pompe  et 
de  calme  ,  et  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  eu  au- 
cune raison  d'intertiire  les  piocessions  à 
Marseille.  L'autorité  n'a  point  empêché 
celle-ci;  mais  elle  n'a  pas  voulu  la  favoriser 
et  a  refusé  un  détachement  qu'on  lui  avait 
demandé  ]>our  niainlenir  l'ordre,  et  dont 
d'ailleurs  l'évéueinent  a  montré  qu'on  n'a- 
vait pas  besoin. 

—  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu 
dars  l'église  de  Saint-Louis,  à  V'er.sailles  , 
le  dimanche  10  du  courant,  pour  l'achève- 
mtnt  de  l'église  catholique  de  Lausanne. 
Le  sermon  sera  prononcé  entre  vêpres  et 
complies  ,  par  M.  l'.ibbé  Dupanloup  ,  cha- 
noine honoraire  de  Notre-Dame  de  Pai'is. 
La  quête  sera  faite  par  madame  la  comtesse 
Pauline  de  Gauville,  madame  Edouard  de 
Blanpré,  madame  James  Saunders  et  mada- 
me de  Stamor.  Les  personnes  qui  ne  pour- 
raient assister  à  l'assemblée,  sont  priées 
d'adresser  leur  offrande  aux  dames  quê- 
teuses, ou  à  madame  la  marquise  de  Cam- 
pigny,  boule vart  de  la  Reine,  ou  à  madame 
Aubin  de  Blanpré  ,  rue  des  Bourdonnais. 
Les  pluslégèrei  aumônes  seront  reçues  avec 
reconnaissance  par  les  pauvres  catholiques 
■de  Lausanne. 

— La  villede  Versailles  n'est  pas  restée  en 
arrière  du  mouvement  qui   s'est  manifesté 
dans  la  capitale  et  dans  les  principales  villes 
/,1e  France.  Une  aifluence  nombreuse  de  fi- 
dèles a  constamment  stùvi  les   prédications 
de  M.   l'abbé  ^Veber,  chanoine   de  Saint- 
Denis,  et  de  M.  l'abbé  de  La  Planche,  cha- 
noine   honoraire    de   Chartres  ;  dont   l'un 
prêchait  la  station  à  l'église  saint  Louis,   et 
le  dernier  à  Notre-Dame.  Ces  deux  ecclé- 
siastiques  ont  été  fort  goûtés  ;  et  les  friiits 
les  plus  aboudans   ont  récompensé  digne- 
ment leur  zèle.  Nous  sommes   flattés  d'ap- 
prendre sur  M.  de  La  Planche  en  particulier 
ces  témoignages;  c'est  une  consolation   et 
une  espèce  de  dédommagement  aux  injustes 
et  persévérantes  persécutions  dont  il  est  vic- 
time depuis  près  de  cinq  ans.  C'est  à  regret 
que  l'on   voit  cet  ecclésiastique    privé  de 
rendre  à  l'église  des  services  semblables  à 
ceux  qu'il  a  rendus  avec  tant  de  succès  dans 
sa  paroisse.  On  sait  que  M.  de  La  Plache  se 
trouve  depuis  la  révolution  de  juillet  expul- 
sé de  Passy  dont  il  est  curé,  malgré  le  vœu 


de  la  majeure  partie  des  habitons  dont  il 
s'était  fait  aimer  et  respecter.  C'est  un  fait 
assez  curieux  à  rapproclier  des  lamentations 
delii  presse  irreligieuse  contre  les  prétendues 
avances  faites  au  clergé  par  le  gouvernement 
que  cette  expulsion  d'un  curé  de  sa  paroisse, 
faite  au  mépris  de  toutes  les  lois  et  maintenue 
contre  de  hautes  et  légitimes  réclamations. 


NOUVELLES    ETRANGERES    ET    FAITS    DIVERS, 

Espagne.  — Depuis  notre  dernière  li- 
vraison, l'on  a  reçu  la  nouvelle  d'un  grand 
avantage  remporté  par  Zumal.icarreguy  sur 
Yaldès.  Voici  quelques  détails  : 

La  nuit  du  20,  V  aidés  demeura  avec  ses 
colonnes,  composées  de  12,000  hommes, 
à  Contrasta  et  ses  envii'ons;  Zurnalac^rre- 
guy^  avec  trois  compagnies  de  Larraona,  à 
trois  quarts  de  lieues  de  Constastu.  Cinq  de 
ses  bataillons  occupaient  Arnaroche  ,  Eu- 
late  et  Saint-Martin  ,  villages  de  la  haute 
Amezcua. 

Le  jour  suivant,  Valdès  voulut  j)énétrer 
dans  l'Amezcua;  il  parvint  en  effet  jusqu'au 
village  de  Saint-Martin;  mais  11  fut  repoussé 
par  Zumalacarreguy  ,  qui  l'obligea  à  se  re- 
plier sur  les  points  d'Eulate  et  Arauaroche 
en  gravissant  la  montagne  d'Urbara. 

Valdès  passa  la  nuit  du  21  campé  dans  la 
montagne  où  il  lit  brûler  huit  bergeries.  Au 
point  du  jour  du  22,  le  combat  s'engagea 
entre  les  deux  avant-gardes;  celle  de  Zuma- 
lacarreguy avait  passé  la  nuit  à  Amezcua. 
D'après  le  rapport  d'un  témoin  de  l'action  , 
le  feu  a  commencé  dès  le  malin  ,  il  a  duré 
tout  le  jour,  et  n'a  cessé  qu'à  cinq  heures 
du  soir. 

L'ennemi  a  voulu,  à  plusieurs  reprises, 
tenter  une  retraite  sur  Estella  ;  mais  battu 
par  Zumaîacarreguy,  il  a  été  obligé  d'y  re- 
noncer, et  de  prendre  par  la  gauch-j  pour  se 
réfugier  à  Abarzuza,  sans  poîivoir  se  réunir 
à  la  garnison  d'Estella,  et  exposé  à  souffrir 
de  nouvelles  attaques. 

Voilà  V^aldès  battu  dès  son  début.  li  avait 
annoncé  au  général  Harispe  que  ses  dispor 
sitions  étaient  telles  que  les  carlistes  allaient 
être  rejetés  sur  la  frontière,  et  il  le  priait  de 
se  tenir  prêt  à  les  désarmer  pour  les  rc- 
poiisser  dans  l'intérieur  de  la  France.  Le  gé- 
néral Harispe  avait  déjà  commence  à  masser 
ses  troupes  pour  se  préparer  au  désarme- 
ment des  carlistes.  Déjà,  à  plusieurs  repri- 
ses ,  pareilles  vanteries  avaient  été  publiées; 
il  faut  espérer  que  les  nouvelles  de  ce  jour 
rendront  le  générai  Harispe  plus  circonspect. 
Lord  Eiliot  a  quitté  le  roi  le  a'd  aumactir. 
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pour  se  rendre  au  quartier-général  de  Zu- 
malacarreguy ,  et  passer  ensuite  dans  celui 
de  Valdès;  et  pour  revenir  à  Bayonne  par 
Pampelune. 

Il  trouvera  Valdès  bien  confus  d'avoir  été 
battu  ,  lui  qui  arrivait  avec  une  si  ferme  es- 
pérance de  tout  terminer  en  faveur  de  la  ré- 
■volution. 

Lord  Elliot  est  fort  content  de  la  récep- 
tion qui  lui  a  été  faite  et  des  égards  dont  il 
a  été  entouré  au  quartier  royal ,  tant  par  le 
roi  lui-miJme  que  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  S.  M. 

—  Le  roi  Othnn  doit  être  couronné  à 
'Athènes,  vingt  jours  après  sa  majorité,  c'est- 
à-dire,  le  21  juin.  Les  insignes  royaux  des- 
tinés à  figurer  dans  ceUe  cérémoxie  ,  sont 
confectionnés  à  Paris. 

—  Tous  les  journaux  de  province  s'accor- 
dent à  nous  apprendre  que  la  fête  de  Louis- 
Philippe  n'a  eu  d'autre  résultat  que  de  faire 
ressortir  l'impopularité  de  son  gouverne- 
ment. Dans  les  villes  où  la  garde  nationale 
n'a  p.TS  encouru  ]a.  faveur  d'une  dissolution, 
le  petit  nombre  des  citoyens  sous  les  armes 
s'est  renfermé  dans  le  silence  le  plus  opi- 
niâtre ,  et  les  Ibnctionnaiies  publics  en  ont 
été  pour  leurs  frais  d'enthousiasme  et  de  ha- 
rangues officielles. 

A  Paris,  le  soir,  la  foule  s'est  portée  en 
masse  aux  Tuileries  pour  assister  au  con- 
cert-monstre. Les  deux  premiers  morceaux 
du  concert  ont  été  écoutés  dans  le  plus  pro- 
fond silence  :  c'était  un  morceau  de  la  Gazza 
ladra  et  OU  peut-on  être  mieux  ,  etc. 
Louis-Phlllj)pe  a  paru  au  second  air  sur  le 
balcon  de  la  salle  des  maréchaux  ;  sa  pré- 
sence a  provoqué  une  explosion  d'acclama- 
tions dont  le  sens  n'était  nullement  équi- 
voque ,  et  ne  pouvait  en  aucune  manière 
s'interpréter  par  le  vive  le  roi  officiel. 

On  a  demandé  à  grands  cris  la  Marseil- 
laise, l'orchestre  l'a  exécutée.  L'auditoire  l'a 
redemandée  :  l'orchestre  ayant  répondti  né- 
gativement ,  la  foule  s'est  mise  à  l'entonner, 
et  il  y  a  eu  écho  dans  tous  les  coins  du  vaste 
jardin  des  Tuileries. 

Trois  fois  la  Marseillaise  a  été  repi'ise,  et 
entre  chaque  couplet  s'élevaient  les  cris;  A 
bas  \c procès  monstre  !...  l'amnistie!  à  bas 
les  doctrinaires!  Rendez-nous  nos  vingt-cinq 
viillions  !  Ce  concert  improvisé  et  usurpa- 
teur n'a  pas  paru  être  du  goût  de  sa  majesté; 
après  quelques  coups  de  chapeau  perdus 
dans  les  airs^  le  roi  s'est  retiré  avec  sa  fa- 
mille. 

«Le  départ  de  Louis-Philippe  a  été  salué 
par  le  Chant  du  départ  ;  et  le  couplet  fini, 
toute  l'assemblée,  composée  de  jeunes  gens. 


de  jeunes  ouvriers  et  de  femmes,  s'est 
mise  à  danser  autour  du  bassin  la  Carma- 
gnole,  que  Philippe- Egalité  dansa  tant  de 
fois  dans  les  beaux  jours  de  la  république. 
A  chaque  ronde  succédait  le  monologue 
Rendez-nous  nos  vingt-cinq  millions  !  l'am- 
nistie !  à  bas  le  procès-monstre  !  et  pas  un 
seul  cri  àe\Fii'e  le  roi! 

—  On  écrit  de  Naples  qu'à  l'occasion  de 
la  fête  de  Pâques,  le  roi  a  accordé  leur  grâce 
ou  une  commutation  de  peine  à  a3  crimi- 
nels condamnés. 

—  M.  Seroy ,  ancien  sous-préfet  de  DI- 
nan ,  vient  d'être  condamné  à  Rennes  à  trois 
mois  de  prison,  pour  délit  politique.  Ma- 
dame Seroy  ,  bien  qu'elle  fût  enceinte  ,  n'a- 
vait pas  voulu  se  séparer  de  son  mari  ;  elle 
le  suivit  à  Pontlvy_,  et  partagea  sa  captivité. 
Tous  les  gens  de  bien,  de  quelque  parti 
qu'ils  fussent,  admiraient  ce  dévouement  et 
cette  belle  conduite.  L'autorité  seule  y  a  été 
iiisensible,  et  on  l'a  vue,  dans  le  moment 
où  un  médecin  venait  d'attester  que  la  sépa- 
ration de  son  mari  serait  très-dangereuse 
pour  madame  Seroy,  prononcer  cette  sépa- 
ration d'une  manière  brutale.  Ce  qu'on  avait 
craint  est  arrivé.  Madame  Seroy  n'a  pas  plu- 
tôt appris  qu'elle  allait  voir  son  mari  s'éloi- 
gner, qu'après  deux  jours  de  souffrance,  elle 
a  mis  au  monde,  avant  terme,  un  enfant  qui 
est  mort  aussitôt  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  les  réflexions  qu'inspire  naturelle- 
ment un  pareil  trait. 

—  S'il  est  une  fête  nationale  en  France, 
c'est  assurément  celle  de  Jeanne  d'Arc;  et 
cependant  le  gouvernement  de  juillet,  pour 
rester  fidèle  à  son  origine  et  à  ses  principes, 
vient  de  l'abolir.  Sans  doute  une  pareille  me- 
sure offre  quelque  chose  de  bien  affligeant  et 
de  bien  odieux,  mais,  après  tout,  elle  n'est 
qu'une  conséquence  inévitable  et  forcée  du 
système  qui  est  sorti  vainqueur  du  sein  des 
barricades  :  les  ministres  de  Louis-Philippe 
ne  peuvent  donc  laisser  continuer  plus 
long-temps  la  célébration  de  la  fête  de  la 
Pucelle  sans  manquer  au  pouvoir  qu'ils 
sont  appelés  à  défendre  et  à  conserver. 


Le  Directeur-Gérant, 
A\GE  DE  SAINT-PIUEST. 


Imp.  de  FELIX  Locqiisi,    rue  Kotrc-Damc-des- 
Victoires,  lO. 


LA.  DOMINICALE. 


POÉSIES  NOUVELLES. 


Premier  arlLcle. 

Le  poète  est  semblable  aui  oisenux  de  passage. 
Qui  ao  bâtiment  poiat  luurs  nids  sur  le  rivage. 
Qui  ne  se  posent  pas  sur  les  rameaux  des  bois; 
NoDchalaiiiment  berces  sur  le  courant  de  l'oude, 
lit  passeot  en  chantaa  t  loin  des  bords  ,  et  le  oioadé 
Ne  cOQuaît  rien  d'eui  que  lïur  voii. 

Jamais  aufine  main  sur  la  corde  sonore 
Ne  guida  dans  sus  jeux  ma  maiu  novice  encore: 
L'boniiiie  n'easeisne  pas  ce  qu'insiùre  le  ciel  : 
Le  ruisseau  n'apprend  pas  à  couler  duns  si  pente. 
L'aigle  û  fendre  les  airs  d'une  aile  indépendante' 
L'abeille  <t  composer  son  miel 

(lamaktine.  ] 


La  poésie,  c'est  donc  l'homme  lui- 
même  ,  avec  ce  que  son  cœur  contient 
de  plus  intime,  ses  doutes,  ses  rêves, 
ses  espérances;  avec  ce  que  le  monde 
extérieur  a  de  plus  suave  dans  les  ima- 
ges et  de  plus  mélodieux  dans  les  sons. 
C'est  la  langue  universelle  et  par  excel- 
lence qui  saisit  et  étreint  l'homme  par 
toutes  ses  faces,  sans  qu'il  y  ait  au  fond 
de  son  être  une  corde  qu'elle  ne  fasse 
vibrer,  une  sensation  qu'elle  n'excite, 
une  idée  qu'elle  ne  réveille,  une  image 
qu'elle  n'évoque  ,  une  proi'ondcur  mys- 
térieuse qu'elle  n'illumine.  Cette  langue 
ne  périra  jamais  dans  le  monde;  car 
c'est  Dieu  même  qui  nous  l'a  donnée  ; 
ce  sera  la  dernière  voix  de  l'humanité 
brisée ,  comme  elle  fut  son  premier 
hymne  au  jour  de  la  création  :  fille 
descendue  du  ciel ,  elle  aura  passé  par- 
mi les  hommes  pour  aimer,  prier,  chan- 
ter, ou  pleurer  avec  eux,  et  relourncra 
se  perdre  comme  l'homme  lui-même 
dans  les  flots  d'un  océan  d'amour  et 
d'éternelle  harmonie  ! 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  il  n'y 
avait  qu'une  voix  en  Europe  sur  la  mort 
inévitable  de  la  poésie.  C'était  le  mo- 
ment où  la  France  venait  de  se  je- 
ter, épuisée  de  ses  orgies,  dans  les 
bras  d'un  grand  capitaine;  et  de  fait, 
tous  ces  soldats  de  fortime,  tous  ces 
restes  flétris  des  anciens  clubs  pou- 
vaient bien  croire  épuisée  cette  sève  des 
nobles  idées  qui  n'alimentait  plus  la 
froide  aridité  de  leurs  âmes ,  ni  com- 
prendre le  charme  d'un  beau  ciel,  la 
volupté  mystérieuse  d'uno  inliuie  con- 
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teraplation,  quand  leurs  yeux  n'étaient 
accoutumés  qu'à  planer  sur  des  scènes 
de  carnage,  et  leurs  âmes  à  devenir  d'a- 
cier comme   leur   armure.  Toutes  les 
idées  littéraires  se  trouvèrent  donc  flé- 
tries ;   l'adivité   des    esprits   se   tourna 
forcément  vers  les  choses  positives;  et 
des  retraites   paisibles   de   la    jeunesse 
transformées  en  casernes   s'écoulèrent 
chaque  année  des    milliers   de    soldats 
pour    les  champs  de  bataille  de  l'em- 
pire.   Cependant  ,    au  sein    de    cette 
société    courbée    sous     le    même    ni- 
veau, plus  d'une  ame  ardente  et  con- 
templative   se    débattait     en     silence. 
Le  plus  grand  poète  de  noire   temps, 
M.  de  Lamartine,  nous  a  peint  les  com- 
bats intérieurs  et  les  luttes  intimes  dans 
lesquels  se  consumaient  ces  âmes  pas- 
sionnées. 

«  En  ce  temps-là,  dit-il,  je  vivais  seul, 
le  cœur  débordant  de  sentimens  compri- 
més, de  poésie  trompée,  tantôt,  à  Paris, 
noyédans  cette  foule  où  l'on  necoudoyait 
que  des  courtisans  ou  des  soldats  ;  tan- 
tôt à  Rome,  où  l'on  n'entendait  d'autre 
bruit  que  celui  des  pierres  qui  tombaient 
une  à  une  dans  le  désert  de  ses  rues 
abandonnées;  tantôt  h  Naplcs,  où  le  ciel 
tiède,  la  mer  bleue,  la  terre  embaumée 
m'enivrait  sans  m'assoupir,  et  où  une 
voix  intérieure  me  disait  toujours  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  plus  vivant,  de 
plus  noble,  de  plus  délicieux  pour  l'ame 
que  cette  vie  engourdie  des  sens  et  que 
cette  voluptueuse  mollesse  de  sa  musi- 
que et  de  ses   amours.  Plus  souvent  je 
rentrais  à   la  campagne  pour  passer  la 
mélancolique  automne  dans  la  maison 
solitaire  de  mon  père  ou  de  ma  mère, dans 
la  paix,  dans  le  silence,  dans  la  sainteté 
domestique  des  douces  impressions  du 
foyer;  le  jour,    courant  les  forêts  ,  le 
soir,  lisant  ceque  je  trouvais  sur  les  vieux 
rayons  de  ces  bibliothèques  de  famille. 
»  Job,  Homère,Virgile,Le  Tasse, Milton, 
Rousseau  ,  et  surtout  Ossian  et  Paul  et 
Virginie  ;  ces  livres  amis  me    parlaient 
dans  la  solitude  la  langue  de  mon  cœur, 
une  langue  d'harmonie  ,  d'images  et  de 
passion;  je  vivais  tantôt  avec  l'un,  tantôt 
avec  l'autre,  fie  les  changeant  que  quand 
je  les  avais  pour  ainsi  dire  épuisés.  Tant 
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que  je  vivrai,  je  me  souviendrai  de  cer- 
laines  heures  de  l'été  que  je  passais 
couché  sur  l'herbe dnns une  clairière  des 
bols,  Il  l'ombre  d'une  vieux  tronc  de 
pommiers  sauvages,  en  lisant  la  Jérusa- 
lem délivrée,  et  de  tant  do  soirées  d'au- 
tomne ou  d'hiver  passsées  à  errer  sur 
lescollinesdéjîi  couvertes  de  brouillards 
et  de  givre,  avec  Ossian  ou  JFcrther 
pour  compagnon:  tantôt  soulevé  par 
l'enthousiasme  qui  me  dévorait,  courant 
sur  les  bruyères  comme  porté  par  un 
esprit  qui  empêchait  mes  pieds  de  tou- 
cher le  sol ,  tantôt  assis  sur  une  roche 
grisâtre,  le  front  dans  mes  mains,  écou 
iant  avec  un  sentiment  qui  n'a  pas  de 
nom,  1(^  souflle  aigu  et  plaintif  des  bises 
d'hiver,  ou  le  roulis  des  lourds  nuages 
qui  se  brisaient  sur  les  angles  de  la 
montagne;  ou  la  voix  aérienne  de  l'a- 
•{ouetle  que  le  vent  emportait  toute 
chantante  dans  son  tourbillon  ,  comme 
ma  pensée  plus  forte  que  moi  emportait 
mon  a  me. 

oCes  impressions  étaient-elles  joieou 
tristesse,  douleur  ou  soulVrance?  Je  ne 
pourrais  le  dire;  elles  participaient  de 
tous  les  senlimcns  h  la  fois.  C'était  de 
l'amour  et  de  la  religion  ,  des  presscnli- 
Tiiens  de  la  vie  future,  délicieux  et  tris- 
tes conuiie  elle  ,  des  extases  et  des  dé- 
couragomens,  des  horizons  de  lumière 
cl  des  abîmes  de  ténèbres,  de  la  joie  et 
des  larmes,  de  l'avenir  et  du  désespoir! 
Celait  la  nature  parlant  par  ces  mille 
voix  au  ccuur  encore  vierge  de  l'hom- 
ii;e;mais  enlin  c'était  de  la  poésicCiClte 
poésie,  j'essayais  queNjucfoIs  de  l'ex- 
primer dans  des  vers  ;  mais  ces  vers  ,  je 
n'avais  personne  à  qui  bîs  taire  entendre; 
je,  me  les  lisais  quelque  jour  h.  moi- 
même;  je  trouvais  avec  étonnement 
avec  douleur,  qu'ils  ne  ressemblaient 
pns  à  tous  ceux  que  je  lisais  dans  les 
recueils  ou  dans  les  volumes  du  jour. 
Je  me  disais  :  On  ne  voudra  pas  lire,  ils 
paraîtront  étranges  ,  bi/arres,  insensés  , 
lit  je  les  brûlais  à  peine  écrits.  J'ai 
anéanti  ainsi  des  volumes  de  cette  pre- 
mière et  vague  poésie  de  cœur,  et  j'ai 
bi(ui  l'.iii;  car  \i  cette  époque  ils  seraient 
éclos  dans  le  ridicule,  et  morts  dans  le 


mépris  de  tout  ce  qu'on  appelait  la  lit- 
térature.  » 

Certes,  personne  n'eût  dit  alors  que 
quc.ques  années  plus  tard  ,  celte  poésie 
que  le  matérialisme  du  dix-huitième 
siècle  avait  ainsi  couverte  de  son  froid 
linceul,  se  réveillerait  plus  suave  et 
plus  parfumée.  Mais,  pendant  que  les 
hommes  s'agitaient  et  écrivaient  sur  la 
poussière  des  rêves  vains  et  fugitifs  , 
Dieu  ménageait  les  événemens  selon  ses 
vues,  et  au  rebours  de  toutes  les  prévi- 
sions. Les  Bourbons  levinrenl,  et  avec 
eux  la  liberté  ,  mère  des  arts  et  de  la 
poésie.  La  restauration  donna  l'essor  à 
ces  jeunes  talens,  si  long  lenips  c:iplifs, 
et  l'on  vit  surgir  alors  une  foule  de  noms 
justement  célèbres  aujourd'hui.  Nous 
n'essayons  pas  de  tracer  ici,  même  en 
peu  de  paroles,  le  tableau  de  cette  épo- 
que ,  qui  fut  véritablement  pour  la  lit- 
térature ce  qu'elle  ne  fut  que  d'une 
manière  très-imparfaite  dans  un  autre 
sens  ,  une  époque  de  restauration.  Eloi- 
gnés,  comme  le  savent  ceux  qui  nous 
lisent,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  grave  et 
sérieux,  nous  ne  pouvons  être  préoccu- 
pés en  cette  question  littéraire,  comme 
dans  toutes  les  autres,  que  du  côté  qui 
(^a  toucher  aux  enseigne. nous  chrétiens. 
Et  c'est  aussi  de  ce  point  de  vue  que 
nous  venons  de  parl(;r  d'une  ri-.vtauration 
littéraire ,  commencée  h  la  chiite  de 
l'empire,  et  qui  emporte  à  leur  insu 
ceux-là  même  qui  la  nient  encore.  Est- 
il  donc  si  difllcile  de  sentir  que  tout 
périt  et  s'elTace  dans  le  nioiido  matériel, 
même  la  forme  des  pensées  de  l'homme, 
et  que  vouloir  fixer  celte  forme  fu-iitive 
ce  n'est  que  blanchir  un  sépulcre  ? 

Nous  sommes  loin  aujourd'hui  des 
froides  allégories  et  des  mythelogics 
grecques.  La  nature,  même  toute 
vide  de  Dieu  que  l'ont  faite  les  athées, 
parle  bien  pins  à  l'imagination  et  à 
la  pensée  que  les  myriades  de  divi- 
nités dont  les  anciens  l'avaient  peu- 
plée. La  vague  qui  vient  se  briser  con- 
tre un  rocher  apporte  mille  fois  plus 
d'inspiration  que  le  cortège  classique  de 
Neptune;  et  le  char  de  Phœbus  n'évo- 
qua jamais  autant  de  poétiques  images 
que  le  soleil  de  l'univers  physique  inon- 
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dant  l'espace  de  ses  rayons  d'or. 
Voyez  cependant  avec  quel  infaillible 
enchaînement  se  détaciient  du  christia- 
nisme l'une  après  l'antre  toutes  les  ma- 
ximes nécessfiires  an  développement  et 
à  la  satisfaction  de  l'humanité.  Tantôt 
jeté  sanglant  dans  les  amphithéâtres  ou 
sur  les  liùchcrs,  tanlôt  abandonné  h 
l'orgneil  des  sages  ,  objet  de  dérision 
pour  les  beaux  esprits  et  de  scandale 
pour  les  savans,  il  ne  semblait  vivre  de- 
puis long-temps  qu'il  la  faveur  de  la 
tolérance  ,  et  voilà  (jue  tout  à  coup,  an 
moment  où  l'on  se  retournait  presque 
pour  voir  passer  son  convoi ,  une 
école  poétique  se  lève,  rayonnante  de 
son  esprit,  chaude  de  son  élan,  et  toute 
parfumée  de  ses  mystérieuses  émana- 
tions; et  pendant  qu'on  s'agitait  dans 
les  académies  ,  dans  les  cercles ,  dans 
les  journaux ,  sur  la  prééminence  de 
deux  poétiques  rivales ,  l'école  chré- 
tienne c.tteignait  la  place  où  l'appelaient 
les  nouvelles  conditions  sociales  et  les 
impérissables  destinées  promises  au  ca- 
tholicisme. 

C'est  un  faità  remarquerquece  triom- 
phe rapide  ,  qui  n'est  pas  seulement  dû 
au  talent  véritable  du  chef  ^e  la  nou- 
velle école;  car  il  dénote  tout  un  grand 
progrès  accompli  déjà  dons  les  mœurs  , 
et  une  importante  révolution  également 
accomplie  dans  les  idées.   Echo   de  la 
pensée  de  l'homme ,  la  voix  de  la  poé- 
sie a  retenti  h  tous  les  âges  de  l'huma- 
nité.  Simple   et   naïve  au  berceau  du 
monde,  comme  l'hymne  virginal  de  la 
créature   au  créateur,  épique  et  guer- 
rière  chez  les    ni.ti  )ns  conquérantes, 
merveilleuse  chez  le^  peuples  nomades, 
voluptueuse  et  corruptrice  au  déclin  des 
sociétés  vieillies  ,  hurlante  et  cchevelée 
aux  époques  de  houleversmens    comme 
les  refrains  brùlans  de  la  Marseillaise  en 
95,  elle  a  plané  sur  le  fracas  tumultueux 
des  générations  ,  et  dure  encore  quand 
elles   ne  sont   plus  ,  comme  ces  bruits 
qu'on  entend  encore  dans   les   vallées 
long-temps    après    l'orage.    Compagne 
éternelle  de  l'homme   dont    elle    sou- 
pire    les     douleurs     ou     module      la 
joie  ,  reflet    brillant  des  idées   et   des 
mœurs  d'une  nation,  il  est  donc  permis 


de  juger  les  tendances  d'un  peuple  par 
sa  poésie  ,  cl  réciproquement  d'annon- 
cer avec  certitude  l'avenir  réservé  à  la 
poésie  par  la  faveur  qui  entoure  ces 
hommes  privilégiés  dont  l'ame  résonne 
comme  le  bronze  à  tous  les  chocs  de 
leur  temps. 

Or  le  monde  est  vieux,  quoique  rien 
n'indique  encore  qu'il  soit  mourant  et 
épuisé.  Bien  des  gtinérations  se  sont 
couchées  déjà  dans  leur  nuit  et  dans 
leur  silence,  et  bien  des  races  encore 
viendront  après  la  nôtre  se  heiuter  aux 
mêmes  misères  et  se  briser  aux  mêmes 
vanités,  La  poé?ie  a  donc  devant  elle 
une  immense  carrière,  la  carrière  de 
l'humanité  même  qu'elle  pousse  vers  ses 
destinées  et  dont  elle  trompe  les  en- 
nuis. Sous  quel  symbole  apparaîtra-t- 
el!e  ?  Evidemment  sous  celui  que  pren- 
dra l'humanité  elle-même;  et  puisque 
quelque  chose  de  doux  comme  l'espé- 
rance et  de  fort  comme  Dieu  attire  en 
ce  moment  les  intelligences  et  les  aver- 
tit que  l'Evangile  est  le  dernier  mot  des 
sociétés,  elle  sera  chrétienne  comme  la 
société  même ,  et  demandera  ses  inspi- 
rations aux  trois  muses  immortelles  que 
le  catholicisme  est  veau  donner  au 
monde,  la  religion,  lâchante  et  la  liber- 
té !  Ce  sont  là  les  plus  belles  conquêtes 
que  puisse  faire  une  société,  quand  elle 
est  parvenue  au  terme  de  son  avance- 
ment et  de  ses  prospérités. 

Celte  transformation  de  l'art  et  delà 
poésie  en  particulier  est  déjà  commencée 
sous  nos  yeux;  les  poètes  avaient  en  par- 
tie créé  les  religions  anciennes  ;  c'est 
enfin  chez  nous  la  religion  qui  crée  les 
poètes.  Ceci  est  immense  et  plein  d'ave- 
nir ;  car  comme  rien  ne  séduit  et  n'en- 
traîne les  hommes  autant  que  la  poésie, 
comme  aucun  langage  ne  s'adresse  avec 
plus  de  pouvoir  à  leur  intelligence  et 
ne  les  exalte  davantage,  il  peut  être  dif- 
ficile de  prévoir  jusqu'à  quel  point 
pourront  influer  sur  les  destinées  socia- 
les ces  bardes  enlhousiastes  s'inspirant 
de  l'énergie  brûlante  des  prophètes  t 
entonnant  les  mâles  accens  de  la  liberté 
chrétienne,  et  présent*mt  h  l'égoïsmc 
d'une  société  corrompue  les  mystérieu- 
ses merveilles  de  la  charité  ! 
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HISTOIRE  DE  NORMANDIE, 

DEPUIS  LES    TEMPS    LES    PLUS    BECULÉS  JUSQd'x 
LA  CONQUÊTE  DE  L'ANGLETERRE  , 

en  1066,  etc.,  etc. 
Par  M.  Th.  Liquel.  2  vol.  in-S.   i855. 

L'histoire  de  la   province  de  Normandie 
est  curieuse  à  étudier  :  son  sol   est  riche  ea 
monurncîis  de  toutes  les  époques,  ses  annales 
ont  été  éci  itcs  par  des  hon)mes  de  mœurs  et 
d  imagination  ditlerentes  ;  on  retrouve  dans 
ses  bibliolhèqiies  ,  dans  ses  dépôts  scientifi- 
ques ou  dans  ceux  des  autres  parties  de  la 
France,  des  documens assez  nombreux  pour 
constater  d  une  manière  précise  les  princi- 
paux événcmens  de  son  histoire:  ses  bardes, 
ses  poètes  nous  ont  laissé  des  œuvres  remar- 
<^uables  et  brillantes,  enfin  l'archéologue, l'hi- 
storien ,  le  littérateur  peuvent  explorer  cette 
mine  abondaiite,  avjc  la  certitude  de  trouver 
quelques  monumens  nouveaux  et  des  laits 
nombreux.  L  histoire  ,   cl  notamnieut  l  his- 
toire ecclésiastique  de  cette  province   est  re- 
marquable importante  et  digne  en  tout  point 
de  fixer  notre  attention.  En  nulle  autre  partie 
de  la  France  Iccler^é, dès  l'établissement  delà 
religion  du  étieune  ,  ne  se  montra  plus  digne 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  et  d'arracher  les 
populations  à  la  barbarie.  Il  faut  dire  aussi 
que  les  hommes  de  nations  différentes  qui  sou- 
mirent cette  belle   province  furent  à  toutes 
les  époques  d'une  libéralité  grande  et  vrai- 
ment chrétienne  envers   les  ministres  de  la 
religion.  La  Normandie  est  en  eflet  la  terre 
des  abbîiyes:   là  ont  biillé  pendant  bien  des 
siècles    Fontenclle,   St.-Wandrille ,   Jumie- 
ges,  St.-Gcor^es-dc-Rocherville,  St.-Evioul, 
Fécamp  ,  le  Mont-St. -Michel ,  et  tant  d'au- 
tres illustres  monastères  que   nous  ne  pou- 
vons énumérer;  là  des  architectes,  des  pein- 
tres, des  sculpteurs  ont  prodigue  les  richesses 
de  leur  art,  dont  le  temps  et  les  révolutions 
ont  bien  détruit  des  pages  admirables,  et  ce 
qui  en  reste  disparaît  encore  chaque  jour.  I« 
faut  que  la  science  et  l'étude  Iravadlenl  saii.s 
relâche  à   nous   en   garder  la   mémoire.   Ce 
vœu  que  nous  formons  surtout  pour  les  autres 
parties  de  la  France  est  réalisé  pour  la  Nor- 
mandie.  Depuis  dix  annérs  pi  inci paiement 
il   s'est  élevé  dans   les  difléienles   villes   de 
celte  province  des  hommes  pleins  de  lumière, 
de  bon  vouloir  et  d'activité,  qui  ont  consacré 
leurs  veilles  à  étudier  et  inivc  connaître  les 
monumens  et  les  difiércntcs  parties  de  Ihis- 
toiredeleurpavs.il  s'est  trouvé  parmi  eux 
des  écrivains  distingués  et  d  habiles  arrhéo- 
logucs;  cl  rcinaïquons-lc  ici,  comm  nri  liiit 
curieux  ,  la  Noiniaudie  ,  à  toutes  les  époques, 
cul  des  l.istoriens,  des  annaliste»  distingués. 
Aux  sièclesles  plus  barbares,  quelques  fon- 


dations pîenses  ont  conservé  dans  leur  cartu- 
laire  un  grand  nombre  de  faits  historiques 
qui,  sans  elles  ,  seraient  aujourd'hui  perdus. 
Plus  tard,  du  X«  au  XII»^  siècle,  quelques 
chroniqueurs,  un  poète  fécond,  s'il  n'était 
pas  toujours  harmonieux  et  le  bon  Oderic 
Vital  conservaient  avec  soin  l'histoire  des 
souverains,  des  monastères,  et  même  d'un 
grand  nombre  de  famille  de  la  terre  de  Neii- 
Strie.  Nous  avons  nommément  indiqué  Oderic 
\ital  ,  parce  qu'en  écrivant  une  histoire. 
ecclésiastique  il  a  traité  la  matière  qui  fait 
le  but  de  notre  attention  ;  mais  ce  bon  moine 
mérite  que  nous  lui  donnions  un  article  à 
part.  Après  Oderic  Vital  viennent  encore  un 
grand  nombre  de  chroniqueurs  et  d  hislo- 
liens,  dont  il  n'entre  pas  dans  le  but  de  cet 
article  de  parler;  et  si  du  moyen-âge  nous 
nous  venons  au  temps  moderne,  nous  trou- 
vons aux  17»  siècle,  outre  un  grand  nombre 
d'annalistes,  un  magistrat  éclairé  et  habile, 
Nicolas-Joseph  Foucaud ,  intendant  de  la 
province  de  INormandie  ,  qui  n'épargnait  ni 
soin  ,  ni  peine,  ni  dépenses  pour  recueillir 
les  monumens  littéraires  relatifs  à  l'histoire 
de  cette  province;  et  même  par  un  hasard 
dont  il  y  a,  je  crois,  peu  d'exemples,  à  la 
fin  du  iS*^  siècle  au  milieu  de  nos  discordes 
civiles,  en  1789  et  go,  on  vit  encore  paraî- 
tre deux  ouvrages  sur  la  Normandie.  Aujour- 
d'hui l'impulsion  donnée  de  nouveau,  non 
plus  par  les  Tnaf;istrats  de  la  province  mais 
par  les  habilans  eux-mêmes,  ne  s'arrêtera 
pas,  nous  le  croyons,  et  c'est  en  espérant  y 
contribuer  autant  qu'il  nous  est  possible, 
que  nous  consacrons  quelques-unes  de  nos 
colonnes  aux  écrits  que  cette  partie  de  la 
France  voit  naître  chaque  jour. 

L'un  des  derniers  est  un  des  plus  impor- 
tans  :  c'est  une.  Histoire  de  Normandie,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la 
conquête  de  V Angleterre ,  en  1000;  par 
M.  Th.  Licquet 

C'est  un  livre  de  conscience  et  détude, 
c'est  l'œuvre  dernière  d'un  littérateur  mo- 
deste qui,  chargé  depuis  plusieurs  années  de 
la  conservation  de  la  bibliothèque  de  Rouen, 
remplissait  relie  lâche  honorable  avec  intel- 
ligence et  activité.  Au  milieu  des  richesses 
littéraires  dont  il  avait  la  garde,  il  se  sentit 
porté  vers  l'étuile  de  l'histoire.  Peut-être  ea 
entreprenant  celle  de  la  Normandie  dans 
toutes  ses  parties  avait-il  un  peu  trop  pré- 
sumé desesfoices;  quoiqu'il  en  soit  ,  hon- 
neur lui  doit  être  rendu,  car  il  a  succombé 
sous  sa  lâche.  Ij'histoiic  de  IJcquct  telle  que 
nous  l'avons  n'est  |>as  terminée  ,  la  mort  est 
venue  l'en  empêcher.  M.  Liquel  a  eu  soin 
de  nous  mettre  en  garde  contre  les  assertions, 
trop  souvent  mensongères,  des  difl'crens 
chroniqueurs  qui  ont  raconté  l'histoire  des 
ducs  normands.  En  cette  période  il  a  sou*- 
venl  fait  preuve  de  laleiit  et  d'une  critique 
\     éclairée.    Nous  voudrions    porter  le  même 
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jugement  sur  les  époques  anlc'rieures  à  l'éla- 
blissenieut  des  hommes  du  Nord  dans  la 
IVeustrie.  Mais  ici  soit  que  le  temps  lui  ait 
manqué,  soit  que  la  lâche  ail  élc  trop  dilfî- 
cile ,  M.  Liquct  a  laissé  l>eaucoiip  à  dire  à 
ceux  qui  viendront  après  lui. Depuis  les  temps 
anciens  jusqu  à  linvasion  normande,  le 
récit,  sans  être  complet ,  peut  paraître  suffi- 
sant; Taulcur  a  glissé  avec  adresse  sur  la 
période  niéiovingicaue  ,  temps  de  barbarie  , 
de  crimes  ,  de  débauches  et  pendant  lequel 
eu  ne  peu  saisir  qu'une  seule  pensée  civili- 
satrice ,  la  religion  chrétienne  dominant 
parfois  la  baibaric  par  la  voix  de  ses  évè- 
ques.  ■ —  Mais  quand  l'auteur  vient  à  fiaire 
connaître  comment  le  christianisme  abattit 
les  idoles  dans  la  Normandie  ,  son  récit  de 
quelques  pages  est  d'ailleurs  trop  incomplet 
puisqu'il  ne  parle  à  l'exclusion  des  autres 
villes  que  de  la  métropole  de  Rouen. Il  y  avait 
pourtant  beaucoup  à  dire  sur  celle  grande 
révolution  ,  et  les  monumens  imprimés  ou 
manuscrits  étaient  nombreux.  Dans  le  choix 
qu'a  fait  l'auteur  ,  il  se  trouve  après  tout  des 
pages  vraifuent  curieuses  et  dont  nous  re- 
produirons ici  quelques  lignes.  — En  parlant 
des  efforts  de  Sl.-Ouen,  second  évêque  de 
Rouen,  pour  extirper  le  paganisme  qui,  à 
à  cette  époque  (ô^o)  ,  régnait  encore  dans  de 
nombreuses  superstitions,  l'auleur  cite  un 
discours,  traduit  de  la  vie  de  cet  évèque, 
que  d'Achéri  nous  a  conservé  dans  son  spi- 
cilége  ; 

«  Je  vous  conjure  ,  disait-il,  aux  habitans 
de  son  diocèse ,  de  ne  point  observer  les  cou- 
tumes des  païens;  de  ue  point  croire  aux 
magiciens,  aux  devins,  aux  sorciers,  aux 
enchanteurs  ,  de  ne  les  consulter  ni  dans 
vos  maladies  ,  ni  pour  aucun  autre  sujet. 
!N'observez  pas  les  augures,  les  élernuemens, 
le  chant  des  oiseaux  ;  que  nul  chrétien  ne 
remarque  le  jour  qu'il  soit  de  chez  lui,  ni 
le  jour  qu'il  y  rentre  ;  que  nul  ne  fasse  atten- 
tion au  jour,  nia  la  lune,  pour  entreprendre 
une  besogne,  que  personne,  à  la  fête  de 
St. -Jean  ou  de  tout  autre  saint ,  n'orga- 
nise des  danses,  des  concerts  ,  des  sortilè- 
ges; que  personne  n'invoque  le  nom  des  dé- 
mons ,  Neptune  ,  Pluton  ,  Diane  ,  Minerve  ou 
ses  génies  ;  qu'on  n'aille  point  aux  temples  , 
aux  pierres  ,  aux  fontaines  ,  aux  arbres,  aux 
carrefours  y  allumer  des  cierges  ou  y  ac- 
complir des  vœux;  qu'on  n'attache  point  de 
ligatures  au  cou  d'hommes,  ni  de  bêtes; 
qu'on  ne  fasse  point  de  lustrations,  ni  d'en- 
chantemens  sur  les  herbes ,  ni  passer  des 
animaux  par  le  creux  d'un  arbre  ou  par  un 
trou  fait  dans  la  terre;  qu'aucune  femme  ne 
suspende  d'ambre  à  son  cou;  qu'aucune, 
avant  de  faire  de  la  toile,  de  la  teinture  ou 
tout  autre  ouvrage,  n'invoq^ue  Minerve  ou 
autres  fausses  divinités;  etc.,  etc.  » 

On  le  voit  au  7*  siècle  le  paganisme  et  ses 
temples  étaient  publiquement  détruits  ;  mais 


un  grand  nombre  d'hommes,  su"totJt  parmi 
le  peuple  ,  étaient  livrés  aux  superstitions 
qu'il  avait  fait  naître  et  qui  ne  devaient 
pas  encore  s'effacer. 

Nous  voici  arrivés  au  fait  le  plus  impor- 
tant de  l'histoire  de  la  province  de  Neuslrie, 
à  l'invasion  des  pirates  du  Nord,  invasion 
qui  devait  tout  détruire  au  premier  choc, 
mais  qui  bientôt ,  devenue  maîtresse  du  sol , 
y  apporta  une  civilisation  et  une  prospérité 
nouvelle.  Ici  M.  Liquet  s'est  beaucoup  trof» 
pressé  d'en  venir  à  l'établissement  déflnilif 
des  pirates  norwégieJis  en  Neuslrie  ,  il  ne 
s'est  pas  cru  obligé  de  nous  faire  connaître 
toutes  ces  invasions  partielles  ,  incessantes, 
qui  ruinèrent  une  grande  partie  de  la  France 
pendant  près  d'un  siècle,  et  suivant  nous 
cependant  ,  c'était  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  son  livre.  Après  nous  avoir 
dit  les  mœurs  étranges  et  barbares  de  ces 
envahissseurs,  il  nous  a  brièvement  rapporté 
les  principales  attaques  qu'à  dilférentes  épo- 
ques ils  ont  dirigé  contre  la  Neuslrie.  On 
voit  que  l'auteur  avait  hâte  de  nous  raconter 
r  histoire  des  premiers  ducs  normands  ,  his- 
toire, il  est  vrai,  pittoresque,  variée  et  qui 
sert  merveilleusement  d'introduction  au 
grand  chapitre  de  l'Angleterre.  Daus  la  pé- 
riode presque  oublié  par  M.  Liquev ,  il  se 
trouvait  cependant  des  laits  importans  à  con- 
stater, un  état  moral  à  présenter.  Ainsi  pour 
n'appuyer  que  sur  des  détails  ayant  rapport 
à  féglise,  n'était-ce  pas  un  spectacle  digne 
de  la  plume  dun  historien  que  la  représen- 
taiion  des  scènes  d'épouvante  et  de  deuil  que 
causait  la  descente  des  pirates  normands  sur 
sur  le  territoire  et  dans  l'enceinte  de  quel- 
ques-unes de  ces  abbaves  qui  déjà  ,  à  cette 
époque,  couvraient  le  sol  de  la  France. 

Il  laut  lire  dans  les  annalistes  de  ces  com- 
munautés quelle  douleur  frappait  ces  moines 
tremblans  et  sans  défense,  obligés  de  fuir  et 
de  se  cacher  dans  le  fond  des  iorèls;  il  faut 
voir  surtout  avec  quel  courage  et  quelle  fer- 
veur ils  cherchaient  au  milieu  de  ces  massa- 
cres à  sauver  les  reliques  du  saint  qui  les 
protégeait  ou  qui  avait  fondé  la  retraite  d'où 
les  chassait  la  barbarie.  Si  M.  Liquet  a  né- 
gligé quelques-uns  de  ces  détails,  il  en  est 
d'autres  qu'il  nous  a  transmis  et  qui  nous 
expliquent  comment  cette  terre  puissante  en 
productions  de  lo«s  genres  eleu  hommes  fut 
rapidement  subjuguée  par  ces  guerriers  du 
Nord.  La  féodalité  naissante  en  est  une  des 
principales  causes;  et  celte  nmltitude  de 
petits  rois  qui  traitaient  d'égal  à  égal  avec  le 
suzerain  et  empêchaient  toute  repression 
de  l'envahissement  étranger.  Les  évêques 
avaient  aussi  perdu  ce  pouvoir  qui ,  au  pre- 
mier siècle  de  l'église,  étaient  si  fort  à  répri- 
mer les  désordres  et  à  sauver  les  états  de 
des  catastrophes  : 

«  Vainement ,  dit  notre   auteur ,   douze 
prélats ,  au  nombre  desquels  se  trouvaieut 
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levêque  de  Rouen  ,  s'efibrcèrent-ils  de  por- 
ter des  remèdes  à  ces  maux;  il  n'est  résulté 
de  leur  tenlative  qu'un  témoignage  éclatant 
de  l'incurie  du  clerf;c  et  de  l'avilissement  du 
souverain  :  «  Nous  sommes  cvèques,  disaient- 
ils ,  mais  nous  ne  remplissons  point  les  de- 
voirs de  l'cpiscopat,  nous  négligons  le  nii- 
nislère  de  la  prédication.  Ceux  qui  nous 
sont  confiés  abandonnent  Dieu  ,  ils  se  livrent 
au  mal  sous  nos  yeux  et  nous  nous  taisons, 
INous  éclia|)pe-t-il  quelque  remontrance  qui 
déplaise  à  ces  esprits  grossiers ,  ils  nous 
appliquent  ces  paroles  du  Seigneur  à  l'égard 
des  Pharisic-ns  assis  sur  la  cliaire  de  Moïse  : 
Ils  lient  des  fardeaux  pesans  et  insupporta- 
bles et  les  mettent  sur  les  épaules  des  hom- 
mes ,  mais  ils  ne  veulent  pas  les  toucher  du 
bout  du  doigt,  k 

Parvenus  à  l'histoire  des  ducs  de  Norman- 
die, nous  voyons  enfin  cesser  l'œuvre  de  dcs- 
Iruclion  quijs'effaçant  peu  à  peu,  lait  place  a 
un  état  de  prospérité,  si  l'on  peut  dire,  en 
le  comparant  aux  temps  dont  nous  venons  de 
parler.  Sous  le  duc  Richard  II  ,  qui  régna 
dans  les  premières  années  du  xi«  siècle  , 
nous  voyons  se  relever  tous  les  monastères 
abattus,  nous  en  voyons  commencer  beau- 
coup d'autres,  et  à  ce  règne  il  faut  rattacher 
la  fondation  de  quelques-unes  de  ces  abbayes 
dont  les  ruines  nous  frappent  encore  délon- 
nement  ctd'admiralion.  Fécamp,  entr'autres, 
fut  comblé  ,  par  ce  duc,  de  richesses  et  d'im- 
munités temporelles  et  religieuses. 

Après  le  règne  de  Richard  II  vient  le  récit 
des  conquêtes  de  (juelques  chevaliers  nor- 
mands en  Italie  et  l'établissement  d'un  sim- 
ple comte  sur  le  trône  de  Sicile.  Celte  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Lioquet  est  une  des  plus 
achevées.  L'ouvrage  est  terminé  par  l'histoire 
de  Guillaume  II  dit  le  Conquérant,  celui-là 
même  qu'on  a  surnommé  le  liàtard,  et  qui  fut 
assez  heureux  pour  monter  sur  le  trône 
d'Angleterre  ,  qu'il  méritait  du  reste  si  le 
trône  doit  appartenir  à  la  valeur,à  l'audace, 
et  aux  grandes  capacités.  Celte  partie  était  la 
la  plus  inlcrressante ,  c'est  aussi  celle  que 
M.  Liquel  à  la  plus  travaillée;  il  a,  disons- 
le,  souvent  éclairci  avec  bonlicur  quelques 
points  obscurs  de  celle  partie  des  annales 
anglaises  el  normandes,  partie  déjà  traitée 
par  plusieurs  écrivains  habiles  el  qui  peut 
encore  être  étudiée. 

Le  second  volume  est  terminé  par  plu- 
sieurs pièces  juslilicatives  impoi  tantes,  entre 
autres  j)ar  un  extrait  de  la  chronique  inédite 
des  ducs  de  Normandie  copié  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  harléienne  ,  à  Lon- 
dres, cl  que  les  éditeurs  doivent  aux  soins 
de  M.  Francisque  Michel.  L'ouvrage  est  |)ré- 
cédé  par  une  introduction  assez  détaillée  sur 
les  maurs,  la  religion,  la  liuéiature  des 
peuples,  due  à',M.  Dep[)ing,  déjà  connu  i»ar 
une  histoire  des  expéditions  maritimes  des 
Wormauds    el    par    plusieurs    autres    écrits 


scientifiques  très-remarquables.  Ce  morceau 
ne  peut  qu'augmenter  encore  la  juste  répu- 
tation d'homme  savant  dont  il  jouit. 

En  résumé,  si  la  nouvelle  histoire  de  Nor- 
mandie n'est  pas  une  œuvre  grande,  élevée, 
c'est  un  livre  utile  ,  remarquable  en  quel- 
ques-unes de  ses  |)arlics,  et  qui  mérite  d'être 
lu  par  tous  ceux  qui  aiment  l'histoire. 


ANECDOTE. 


J'étais  bien  jeune,  en  iSofï,  lorsque  je  fus 
témoin  d'un  spectacle  pénibleet  consolant  à 
la  fois.  Un  ancien  garde  du  corps  de  Louis  XVI 
était  resté  veuf  avec  trois  enlans,  deux  filles  et 
un  garçon.  Les  deux  fillescompt;iientdedix  à 
qualorzeans,  leur  frère  en  avait  à  peine  huit. 
L'existence  de  celte  famille  reposait  unique- 
ment sur  les  travaux  journaliers  de  M.  Dur  -. 
qui  tenaient  les  livres  dans  plusieurs  maisons 
de  commerce,  industrie  fatigante,  jicu  rétri- 
buée, variable  dans  son  rapport.  Elle  suf- 
fisait pourlanl  aux  modestes  besoins  de 
M.  D***  el  des  siens.  Il  avait  connu  la  pro- 
scription, les  cachots  de  la  teneur  ,  les  an- 
goisses de  l'exil  et  l'amertume  des  secours 
étrangers.  Aussi  la  perte  d'une  assez  belle 
fortune  le  touchait  moins  que  la  ciainle  si 
naturelle  au  cœur  d'un  père,  d'abamliMiner 
ses  enfans  aux  tribulations  de  la  vie  avant 
d'avoir  assuré  leur-  avenir,  autant  qn'il  était 
eu  lui  d'y  pourvoir.  Sans  la  religion  il  eût  été 
le  plus  malheureux  des  hommes;  mais  il 
avait  une  foi  sincère,  et  protégé  par  la  Provi- 
dence aux  joursles  plus  mauvais  de  l'époque, 
M.  D**'  s'abandonnait  avec  soumission  à  ses 
décrets  Si  mes  enlans  me  perdent,  disait- 
il  souvent,  Dieu  leur  restera,  que  sa  volonté 
soit  laite! 

L'union  de  cette  famille  alimentait  la  chro- 
nique bienveillante  du  quartier.  Chacun  en 
l'absence  prolongée  du  teneur  de  livres,  sur- 
veillait en  quelque  sorte  le  ménage  et  portait 
secours  à  l'inexpérience  ,  à  la  faiblesse  des 
deux  jeunes  personnes  chargées  de  la  sur- 
veillance de  leur  l'rère  et  des  aulies  soins  do- 
mestiques.Toutefoison  supposailà  M.  Dur*** 
une  certaine  aisance  qu'il  était  loin  de  |)Os- 
séder.  Aussi,  quand  une  maladie  grave  l'at- 
teignit à  limprovisle  ,  qu'on  ne  le  vil  plus 
sortir  aux  heures  habituelles  ,  que  les  enfans 
parurent  inquiets,  l'idée  ne  vint  à  personne 
que  les  ressources  ne  suffisaient  point  aux 
frais  de  traitement.  M.  D***  ne  recevait 
qui  que  ce  soit  en  bonne  santé;  nid  ne  s'clon- 
na  qu'il  en  agit  de  même  étant  malade. 

C'est  un  caractère  particulier  des  habilans 
de  Paris,  dans  la  classe  moyenne,  de  suppor- 
ter les  privations,  la  misère  jnême  avec  un 
froid  courage,  arec  une  patience,  une  rési- 
gnation pieuse  qu'eût  admiré,  sans  le  com- 


LA   DOMINICALE. 


591 


prendre ,  le  stoïcisme  de  l'antiquité.  Dans  le 
rigoureux  hiver  de  178g,  les  respectables  cu- 
rés (le  Paris,  et  les  personnes  charitables  qui 
nuit  et  jour  étaient  à  la  recherclie  de  toutes 
les  infortunes,  éprouvaient  une  peine  infinie 
à  remplir  leur  sainte  mission.  Les  pauvres  , 

f>ropremenl  dits,  accouraient  au  devant  de 
eurs  bienfaiteurs,  mais  les  pauvres  honteux 
étaient  difUciles  à  trouver,  à  reconnaître. 
En  effet,  comment  pénétrer  dans  une  dcnieu- 
redont  aucuue  plainte  ne  s'exhale?  Comment 
faire  violence  à  la  pudeur  du  besoin  qui  se 
cache  et  refuse  de  se  découvrir? 

Chaque  soleil  éclairait  un  événement  sinis- 
tre. Des  familles  entières  mouraient  de  faim 
et  de  froid.  Enhardis  par  ces  obstacles  de  na- 
ture nouvelle,  on  vit  de  généreux  bienfai- 
teurs de  fh'jmanité,  franchir  le  seuil  de  ces 
retraites  désolées  et  par  des  supplications, 
de  sages  et  fraternelles  remontrances  obte- 
nir, non  sans  peine  ,  qu'on  acceptât  leur  as- 
sistance. 

Cependaut  la  situation  de  M.  D***  en 
se  prolongeant,  avait  épuisé  les  ressources  de 
la  famille.  Par  son  ordre  formel  ses  cnfans 
n'avaient  point  appelé  de  médecin.  Les  pau- 
vres créatures  agenouillées  au  pied  du  lit  de 
ce  bon  père,  en  proie  à  la  douleur  morale, 
aux  souffrances  physiques,  attendaient  la  mort 
comme  le  seul  remède  qui  put  les  délivrer. 

Un  soir  de  fin  d'automne,  leurs  tristes 
vœux  semblaient  être  à  la  vieille  de  s'accom- 
plir. Une  fièvre  dévorante  consumait  le  ma- 
lade. Il  ne  reconnaissait  plus,  même  à  leurs 
sanglots,  ses  deux  filles  et  son  fils  qui  lui  de- 
mandaient sa  bénédiction.  C'était  un  spec- 
tacle déchirant ,  Mademoiselle  D***  l'aîoée  , 
prévoyant  la  fin  prochaine  de  son  père,  sen- 
tit qu'elle  avait  un  emportant  devoir  à  rem- 
plir. Elle  sortit  chancelante,  et  i>ril  le  che- 
min de  la  paroisse  de  ***,  afin  d'y  réclamer 
des  secours  spirituels.  Mais  à  moitié  du  che- 
min, trahie  par  l'épuisement  de  ses  forces  et 
par  l'excès  de  sa  douleur  ,  cette  jeune  per- 
sonne chancelé  et  s'évanouit.  Quand  elle  re- 
prit ses  sens,  elle  aperçut  qu'elle  était  dans 
le  laboratoire  d'une  pharmacie.  On  venait 
de  lui  frottei-  les  tempes  avec  du  vinaigre  et 
de  lui  faire  boire  quelques  cuilerées  d'une  po- 
tion cordiale!  Mon  père!  mon  père!  fnrentles 
premiersmolsqui  s'échappèrent  de  la  bouche 
de  Mademoiselle  D***  Puis,  reprenant  un 
air  calme  :  Je  vous  remercie, dit-elle,  qui  que 
vous  soyez.  Le  ciel  bénira  votre  action.  Pour 
moi ,  elle  est  à  jamais  gravée  au  fond  de  mon 
cœui .  Adieu,  Messieurs,  me  voilà  remise  de 
cette  indisposition  passagère.  Il  faut  que  je 
continue  ma  route. 

En  exprimant  ainsi  la  reconnaissance  dont 
elle  était  pénétrée,  mademoiselle  D***  exa- 
mina plus  attentivement  ceux  qui  l'entou- 
raient ,  le  pharmacien  et  sa  femme,  leur  ser- 
vante; près  d'eux  un  homme  qui  paraissait 
jeune  encore,  grave  en  ses  manières  et  pour- 


tant plein  de  douceur  et  d'une  exquise  poli- 
tesse. Il  serait  imprudent,  observa-t-il ,  que 
mademoiselle  quitât  ce  lieu  sans  être  accom- 
pagnée. Mademoiselle  D***  baissa  les  yeux. 
Pe'it-être,  reprit  l'inconnu,  préféreriez-vous 
qu'on  fit  avancerune  voiture?...— -Non,  non, 
je  vous  en  prie,  point  de  voiture....  et  le  feu 
monta  au  visage  de  la  malheureuse  enfant. 
Une  voiture!  comment  la  payer?  Une  expres- 
sion indéfinissable  d'intérêt  et  d'attendrisse- 
ment se  manifesta  sur  la  physionomie  de 
l'inconnu  ;  mais  sachant  que  mademoiselle 
D***  se  rendait  au  presbytère  voisin,  il 
n'insista  plus  pour  l'accompagner.  Alors  elle 
partit.  Un  ecclésirstique  ne  tarda  point  à  la 
suivre.  En  peu  de  temps  ils  arrivèrent;  le 
prêtre  du  seigneur  jugea  que  le  malade  toua 
chaitàses  derniers momens, et  lui  administra 
l'exlrême-onetion.  Il  fut  témoin  des  pleurs, 
des  gémissemens  de  ces  innocentes  créatures, 
qu'il  considérait  déjà  commeorphclines. Tou- 
ché de  compassion  à  la  vue  de  tant  de  mi- 
sère, l'abbé  ***  promit  de  revenir  le  lende- 
main ,  se  promettant  bien  de  réunir  dans 
l'intervalle  quelque  somme  pour  alléger  tant 
de  maux. 

Mais  l'inconnu  l'avait  devancé  dans  son 
intention  charitable;  et  comme  le  prêtre 
s'éloignait,  lui,  sans  perdre  un  moment, 
avait  pris  à  la  hâte  des  informations  discrètes. 
Il  savait,  à  n'en  point  douter,  que  M.  D*** 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  ancien  garde-du- 
corps  de  Louis  XVI  ,  était  un  homme  res- 
pectable et  courageux  ,  aimé  de  tous  ses  voi- 
sins, qui  se  fussent  empressés  d'accourir  à  son 
asile,  s'ils  eussent  connu  sa  pénurie  extrême. 
Munis  de  tous  ces  renseignemens  favorables 
l'inconnu  monte  ,  il  frappe  ,  la  porte  s'ouvre. 
Un  coup  d'oeil  jeté  sur  un  intérieur  miséra- 
ble change  ses  doutes  en  certitude.  Il  n'a 
plus  qu'un  embarras  ,  c'est  de  ne  point  bles- 
ser la  délicatesse  de  la  famille.  A  son  tour 
il  hésite,  il  rougit,  on  croirait  qu'il  vient 
solliciter  une  grâce.  La  plume  essaierait  en 
vain  de  reproduire  l'éloquence  du  bienfii- 
leur,  la  joie  de  son  triomphe  lorsque  vain- 
cue, toute  en  larmes,  Mlle  D***,  joignant 
les  deux  mains  en  le  regardant  avec  admi- 
ration ,  s'écria  :  «  Je  ne  résiste  plus.  Mon- 
sieur, j'accepte  vos  dons  comme  j'accepterais 
ceux  d'un  ange.  Sauvez  mon  père  et  protégez 
ses  enfans.  » 

A  dater  de  cette  visite  ,  M.  Matthieu  (car 
il  se  nomma)  devint  pour  le  pauvre  gentil- 
homme et  les  sieus  une  seconde  providence. 
Un  habile  docteur  qu'il  envoya  mit  en  œuvre 
tontes  les  connaissances  de  son  art  et  M. 
D***  ,  en  peu  de  mois,  recouvra  la  santé. 
Chaque  matin  un  vieux  domestique  venait 
apporter,  avecune  lettre  pleine  d'expressions 
aimables,  des  objets  à  l'usage  des  enfans  et 
du  père;  il  s'informait  de  leurs  besoins  et  le 
plus  souvent  son  ingénieuse  bonhomie  en 
surprenait  l'aveu.  Quand  le  rétablissement 
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ie  M.  D***....  lui  permit  de  sortir,  il  tlcsira 
aller  rendre  hommage  à  rexcellent  M.  Mat- 
thieu. «  Où  dcmeiire-t-il?  je  vous  prie.  » 
A  celle  qoeslion  simple  et  naturelle  plu- 
sieurs fois  le  scivilcur  u'avail  répondu  que 
par  des  avis  de  j)nidc'ncc.  Il  craignait  une 
rechute,  ou  bien  M.  Matthieu  n'clait  point 
à  Paris  ,  ou  bien  ses  occupations  multipliées 
lui  iutcidisaicut  encore  le  ])laisir  de  rece- 
voir ses  amis.  Enlin  rhomnic  de  confiance 
du  bicufailcui-,  voyant  qu'on  ne  se  payait 
plus  de  prétexte  ,  indiqua  la  demeure  de  sou 
maître  :  elle  était  située  dans  une  des  prin- 
cipales rues  du  jaubourg  St. -Germain. 

Le  jour  et  le  moment  fixé  pour  la  récep- 
tion arriva.  M.  D***...  et  ses  enfans  s'ache- 
minèrent vers  le  rendez-vous  tant  souhaité. 
]Mais  quelle  n'est  pas  leur  surprise  et  leur 
chagrin;  ils  ont  omis  d'écrire  le  numéro  de 
la  maison  ou  plutôt  le  domestique  ne  le 
leur  a  pas  fait  connaître.  Or  la  rue  est  lon- 
gue et  la  recherche  peut  devenir  infiuctueuse. 
—  M.  Matthieu?  connaissez-vous  M.  Mat- 
thieu? —  Nos  bonnes  gens  interrogent  ainsi 
de  porte  en  porte.  Point  de  M.  Matthieu. 
Chez  les  niarcliands,  la  réponse  négative  est 
précédée  d'un  instant  de  réflexion.  Dans  les 
beaux  hôtels  ,  la  livrée  sourit  de  ces  provin- 
ciaux qui  vicnr.cnt  chercher  un  M.  Matthieu 
]à  ou  réside  M.  le  marquis  ,  M.  le  duc  de  ***. 
Le  suisse,  presque  choqué  de  la  méprise,  ne 
trouve  point  un  seul  mot  à  traduire;  il  se- 
coue la  tête  dédaigneusement.  Mais  à  force 
d'essuypr  des  rebuffades  ,  M.  D***..  s'adresse 
à  des  valets  mieiix  appris.  —  M.  Matthieu? 
nous  ne  conniussons  pas.  Encore  si  vous 
nous  disiez  quel  est  son  âge,  son  extérieur, 
sa  profession,  peut-être  pourrions-nous  vous 
guider?  mais  sans  indices.  — Attendez,  il  a 
trente  ans,  à  peu  près.  —  Trente  ans!  — 
Oui.  —  Est-il  blond?  —  Oui.  —  La  figure 
colorée?  —  Oni.  —  La  tournure  noble  et 
bien  prise.  —  Oui,  oui,  c'est  cela  parfai- 
tement. —  Montez  alors,  Monsieur  vous 
attend.  —  Quoi,  M.  Matthieu?  —  Oui, 
M.  Matthieu de  Montmorency. 
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Il  se  passe  dans  la  sphère  politique  un 
phénomène  menaçant  pour  l'ordre  social. 
L'opinion  publique  en  est  vivement  préoc- 
cupée ;  les  pouvoirs  de  l'état  en  sont  con- 
sternés j  la  chambre  des  pairs  en  est  épou- 
vantée, comme  si  un  autre  Samsou  allait 
ébranler  les  colonnes  qui  la  soutiennent  et 
l'ensevelir  sous  des  ruines;  le  ministère 
semble  près  de  s'écrouler  j  la  justice  so- 
ciale commence  à  douter  d'elle-même  ; 
l'ordre  public  a  fait  entendre  un  cri  de  dé- 
tresse ,  comme  si  la  société  allait  se  dis- 
soudre. 

Que  s'est-il  donc  passé?  un  fait  extraor- 
dinaire ,  en  effet.  La  justice  est  devenue 
impossible  ;  elle  ne  peut  plus  être  rendue 
par  la  cour  des  pairs ,  en  raison  de  la  ré- 
sistance des  accusés  qui  refusent  d'enten- 
dre les  débats  et  de  respecter  l'ordre  de 
l'audience.  Cet  incident  est  aussi  étrange 
que  nouveau.  La  réforme  de  nos  lois  cri- 
minelles ,  en  supprimant  les  usages  bar- 
bares qui  donnaient  à  l'accusation  le  droit 
de  lorturci-  le  prévenu  et  de  le  dompter 
par  la  douleur  physique;  toutes  ces  garan- 
ties protectrices  dont  nos  codes  ont  en- 
touré la  défense,  établissent  ordinairement 
entre  le  juge  et  l'accusé  unesorte  de  pacte 
mutuel  d'égards  et  d'observation  de  cer- 
taines convenances.  Le  juge  est  censé  im- 
passible ,  et  il  l'est  presque  toujours  par 
son  caractère  et  son  inamovibilité;  le  jury 
est  censé  être  impartial ,  et  il  l'est  toutes 
les  fois  qii'il  ne  s'agit  pas  d'une  cause  po- 
litique. De  plus,  la  justice  sociale  est  pro- 
tégée par  la  force  de  l'opinion,  sous  la- 
quelle l'accusé  est  obligé  de  fléchir  parce 
qu'il  sait  que ,   dans  son  isolement ,  il  ne 
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peut  espérer  d'intérêt  et  d'indulgence 
qu'en  paraissant  du  moins  obéir  à  la  loi 
qui  est  la  sauve-garde  de  la  société. 

Ici  toutes  ces  conditions  sont  interver- 
ties. Le  juge  n'est  point  respecté  ;  les  plus 
sanglantes  injures  lui  sonl  envoyées  par 
l'accusé  cramponné  à  la  barre.  La  révolte 
audacieuse,  le  tumulte,  la  violence  vien- 
nent s'asseoir  sur  ces  bancs  où  l'on  avait 
cru  netrouver  que  docilité,  soumission,  et 
déférence  envers  une  grande  autorité  en- 
vironnée d'éclat  et  d'un  imposant  appa- 
reil. Les  prévenus  demandent  avec  cla- 
Tneurs  leurs  conseils  j  les  conseils  sontab- 
sens.  Ils  insistent  avec  l'accent  de  la  colère; 
■un  arrêt  prononce  leur  expulsion.  Il  n'y  a 
plus  ni  accusés,  ni  défenseurs,  et  cepen- 
dant la  loi  exige  la  présence  des  uns  et  des 
autres  !  Le  tribunal  se  trouble  ;  des  juges 
abandonnent  leurs  siège,  en  se  fondant 
•sur  la  violation  de  formes  et  de  garanties 
dont  l'observation  est  impossible.  M.  le 
duc  de  Noailles,  M.  de  Talhouet  et  d'autres 
membres  abdiquent  ou  annoncent  l'inten- 
tion de  s'éloigner.  M.  le  président  Pas- 
quier  parle  de  la  honte  qui  couvrira  sa 
vieillesse  s'il  est  obligé  de  lire  un  arrêt 
rendu  sans  accusés  et  sans  avocats  ,  et  de 
l'obligation  où.  il  sera  d"'aller  ensevelir  ses 
regrets  dans  une  profonde  solitude.  Dans 
les  délibérations  secrètes  ,  quelques  voix 
parlent  d'ajournement ,  d'arrêt  d'incom- 
pétence; d'autres  objectent  qu'une  telle 
mesure  dissoudra  et  renversera  le  minis- 
îtère.  Entre  tous  les  partis  il  n'y  a  que  le 
•choix  des  fautes  et  des  malheurs. 

Cependant  un  incident  extraordinaire 
vient  compliquer  cette  situation.  Le  der- 
nier numéro  de  la  Tribune,  qui  a  cessé  de 
paraître,  est  saisi.  Il  contient  ime  adresse 
des  conseils  choisis  par  les  prévenus  d'a- 
vril à  leurs  cliens  ,  pour  les  féliciter  de 
leur  énergie  et  les  engager  à  persévérer 
dans  leur  résistance.  Cette  adresse  est  rem- 
plie de  paroles  véhémentes  et  injurieuses 
pour  la  pairie.  M.  le  duc  de  Montebello, 
l'un  des  plus  jeunes  pairs ,  dépose  sur  le 
bureau  une  proposition  ayant  pour  objet 
de  mander  à  la  barre  le  gérant  de  la  Tri- 
bune elles  quatre-vingt-onze  défenseurs  ou 
conseils  des  prévenus  d'avril.  L'assemblée 
reçoit  avec  consternaiion  cette  singulière 
communication.  Placée  entre  la  nécessité 
de  défendre  son  honneur  en  entamant  un 
nouveau  procès-monstre  contre  les  hom- 
mes qu'elle  a  refusé  d'admettre  dans  son 
sein  ,  et  l'humiliation  d'un  lâche  abandon 
de  sa  propre   dignité ,  elle  délibère  en 


comité  secret  ;  mais  il  est  facile  de  com- 
prendre sa  perplexité. 

D'autres  circonstances  se  groupent  au- 
tour de  l'événement  principal  pour  lui 
donner  l'aspect  de  la  crise  la  plus  grave 
par  laquelle  la  révolution  de  juillet  ait 
passé.  Des  membres  du  comité  de  défense, 
M.  de  La  Mennais  entre  autres  ,  ont  pro- 
voqué la  commisération  publique  en  fa- 
veur des  accusés  indigens ,  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfans  restés  dans  la  misère. 
Le  malheur  de  ces  hommes  et  de  leurs  fa- 
milles a  trouvé  de  la  sympathie  chez  beau- 
coup de  personnes  et  entre  autres  dans  ua 
des  collèges  de  l'académie  de  Paris.  On  a 
sévi,  dit-on,  contre  plusieurs  élèves.  Des 
membres  de  l'académie  des  sciences  se  sont 
également  portés  comme  souscripteurs. 
Quels  encouragemens  ne  reçoivent  pas  par 
tous  ces  actes  des  hommes  déjà  si  disposés 
à  se  raidir  contre  les  conséquences  du  pro- 
cès. La  garde  nationale  elle-même ,  ce 
corps  qui  s'est  si  énergiquement  montré  en 
juin  et  avril  pour  le  rétablissement  de 
l'ordre,  prend  parti  ce  conflit.  Des  adres- 
ses couvertes  de  signatures  protestent  con- 
tre l'obligation  imposée  de  concourir  à  la 
protection  de  la  justice  exceptionnelle  qui 
s'exerce  ,  avec  la  police  et  la  garde  muni- 
cipale. Il  est  question  de  dissoudre  des  ba- 
taillons et  même  des  légions. 

Que  peut  faire  le  pouvoir  dans  une  com- 
plication pareille  ?  S'il  avance,  il  vient  se 
briser  contre  l'opiniâtre  résistance  des  pré- 
venus, secondée  au-dehors  par  une  assem- 
blée de  défenseurs,  qui  est  comme  le  gou- 
vernement de  cette  insurrection  de  prison- 
niers. Et  il  ne  le  peut  qu'en  mettant  à 
l'écart  les  formes  protectrices,  les  garanties 
de  la  loi ,  en  donnant  au  procès  un  carac- 
tère d'illégalité,  d'arbitraire  et  de  violence. 
S'il  cède,  s'il  recule,  la  justice  n'est  plus 
qu'un  vain  mot  ;  il  n'y  a  plus  ni  lois  ,  ni 
ordre  public  ,  ni  société.  Ces  deux  partis 
sont  impossibles  ,  et  c'est  dans  les  impos- 
sibilités que  le  pouvoir  s'est  engagé.  La 
cour  du  Luxembourg  se  trouve  entre  le 
danger  d'être  inique  en  rendant  un  juge- 
ment irrégulier,  et  celui  de  perdre  ce  qui 
lui  reste  de  dignité  et  de  considération  en 
cédant  aux  accusés.  Il  y  a  encore  pour  elle 
la  chance  de  tuer  le  gouvernement  en  se 
débarrassant  du  procès  par  un  ajourne- 
ment ou  une  déclaration  d'incompétence. 

Nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  nu- 
méro, et  le  mot  a  été  recueilli  par  la  presse 
et  par  la  tribune  :  C'est  la  guerre  civile  de 
juin  qui  continue  au  Luxembourg.  Ce 
n'est  donc  là  ni  une  justice  ni  un  procès. 
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\^uel  spectacle  que  celui  de  celte  jeunesse 
nrdente,  énergique,  pleined'enthousiasme, 
fcravant  avec  intrépidité  ce  sénat  en  che- 
veux blancs,  revêtu  de  la  pourpre  et  te- 
nant en  ses  mains  le  glaive  des  lois  I  Dans 
ce  corps  illustre,  s'il  a  pu  se  glisser  de  la 
corruption  ,  si  la  vengeance  et  la  colère 
aveugles  ont  pu  pénétrer  dans  les  cœurs; 
si,  de  part  et  d'autre  ,  on  a  pu  oublier  les 
Jois  de  la  charité  chrétienne  ,  celles  de  J'c- 
quité  et  les  règles  des  convenances,  on  a 
pu  entendre  aussi  de  vertueux  accens,  et 
les  comités  secrets  de  la  haute  cour  ont  of- 
/crt  des  modèles  d'une  noble  indépen- 
<lancc,  d'un  vrai  patriotisme  et  d'un  amour 
sincère  delà  véi'ilé.  Ah!  quel  malheurque 
tant  de  formeté  d'à  me  et  de  courage  hé- 
roïque d'une  part,  de  lumières,  de  talens 
et  do  dévouement  de  l'-iulre,  ne  snientpas 
employés  au  service  de  la  patrie!  Qu'il  est 
douloureux  pour  la  France  de  voir  ses  en- 
/ans  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  of- 
frant au  monde  le  spectacle  d'un  aussi  fu- 
neste combat  ! 

Une  décision  devra  être  prise  après  la 
lecture  de  l'acte  d'accusation.  De  sages  avis 
ont  été  entendus  dans  les  léunions  a  huis- 
clos  de  la  chambre,  et  celui  d'une  décla- 
ration d'incompétence  a  trouvé  de  nom- 
breux partisans.  De  pénibles  logrots,  d'a- 
mci  s  souvenirs ,  un  salutaire  effroi  se  sont 
éveillés  dans  l'ame  de  plusieuis  des  pairs. 
Ils  reconnaissent  qu'un  point  d'appui  leur 
manque;  que  leur  pouvoir,  produit  de 
l'insurrection  ,  n'est  pas  apte  à  juger  l'in- 
surrection ;  qu'il  y  a  pour  eux  une  impos- 
sibilité invincible  de  position,  et  que  l'é- 
jneute  morale  dans  laquelle  les  accusés  se 
sont  rctianchés,  est  inexpugnable.  D'un 
autre  côté,  on  s'est  engagé  trop  avant  pour 
reculer;  on  ne  peut  plus  accorder  ces  dé- 
fenseurs qui  ont  été  refusés  et  qu'un  jeune 
paii-  propose  de  mander  à  la  barre  pour  les 
juger  aussi.  En  cet  état,  et  pour  conserver 
J'intérét  delà  société  ,  qui  veut  que  la  jus- 
lice  reste  intacte  et  que  force  demeuj  e  à  la 
loi,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  c'est  de  se  des- 
saisir du  procès  en  faveur  de  la  justice  or- 
•dinaire.  H  en  coûtera  le  sacrifice  de  quel- 
ques ministies  ;  mais  l'ordre  social  et  la 
morale  publique  seront  sauvés,  muis  l'a- 
narchie n'aura  pas  impunément  bravé  le 
pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir  politique. 
Les  fautes  en  politique  sont  comme  les 
faules  en  morale;  elles  s'engendrent  par 
leurs  conséquences.  La  plus  petite  conduit 
quelquefois  aux  plus  énoi-mes.  Celte  pro- 
gression est  même  forcée  dans  les  hommes 
publics,  car  si  les  personnes  privées  peu- 


vent se  repentir  et  rétrograder  dans  uue 
mauvaise  voie  ,  les  corps  {)oIitiqucs  ne  le 
peuvent  guère  sans  perdre  leur  considé- 
ration et  leui- honneur.  Toute  cette  affaire, 
qui  prend  des  dimensions  colossales,  a 
commencé  par  un  incident  qui  avait  paru 
d'abord  insignifiant.  Il  s'agissait  de  régler 
la  défense,  et  le  pouvoir  a  cru  qu'en  don- 
nant aux  acciisés  le  choix  parmi  les  vingt 
mille  avocats  inscrits  en  Fiance  sur  les  ta- 
bleaux, il  satisferait  à  ce  que  l'équité  pou- 
vait exiger.  Mais  cette  première  erreur  a 
eu  et  aura  encore  de  terribles  conséquen- 
ces. Elles  marchent  rapidement  et  gros- 
sissent comme  un  torrent  pendant  l'orage. 
Tandis  que  nous  écrivons  ,  la  proposiliou 
de  M.  de  Montebcllo  est  adoptée;  les  gé- 
rans  de  deux  journaux  et  les 91  signataires 
de  la  lettre  insérée  dans  la  Tribune  sont 
mandés  à  la  barre  delà  chambre  des  pairs. 
Deux  députés,  MM.  deCormenin  et  Au- 
dry  de  Puyraveau  ,  étant  au  nombre  des 
inculpés,  un  message  apporté  par  M.  Per- 
sil a  demandé  l'autorisation  de  poursuivre. 
Ainsi,  un  procès  gigantesque  est  ajouté  au 
procès-monstre  ;  les  défenseurs  vont  être 
jugés  avant  les  accusés;  les  hommes  que 
l'on  n'a  pas  voulu  entendre  dans  l'intérêt 
de  la  défense,  avant  maintenant  à  se  dé- 
fendre eux-mêmes  ,  vont  paraître  dans 
cette  enceinte  où  l'on  craignait  le  retentis- 
sement de  leur  voix;  ils  vont  exprimer, 
avec  plus  d'audace  encore,  au-delà  de  ce 
cfu'on  a  prétendu  étouffer  en  refusant  leur 
concours  au  procès. 

Il  est  évident  que  la  pairie,  se  voyant 
engagée  seule  dans  un  combat  acharné, 
dans  lequel  jusqu'ici  elle  a  eu  le  désavan- 
tage et  qui  ne  lui  offrait  en  perspective 
que  l'humiliation  d'une  défaite  ,  a  dû 
épi  ou  ver  le  désir  de  demander  de  la  force 
au  seul  pouvoir  qui  pouvait  lui  en  donner, 
et  d'associer  la  chambre  des  députés  à  ses 
actes  en  obtenant  que  cette  assemblée  lui 
livrât  deux  de  ses  membres.  Reste  à  savoir 
si,  dans  cette  association,  cène  sera  pas  la 
chambre  des  députés  qui  prendra  part  au 
discrédit  et  au  désastre  de  celle  des  pairs, 
au  lieu  de  donner  à  cette  dernière  la  force 
qu'elle  demande. 

La  pairie  roule  dans  un  abîme;  elle  peut 
entraîner  avec  elle  le  pouvoir  qui  aura 
l'imprudence  de  lui  tendre  la  main. 

La  chambre  des  députés  a  reçu  la  pro- 
position et  renvoyé  à  vendredi  la  discus- 
sion dans  les  bureaux.  Quelques  paroles 
échappées  à  'M.  Dupin  ont  permis  d'entre- 
voir qu'il  n'approuve  pas  cette  nouvelle 
poursuite.  On  lui  attribue  généralement 
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une  Icltie  adressée  au  journal  XImpartial 
et  signée  Un  magistrat ,  dans  laquelle  est 
signalée  la  faute  immense  que  la  cour  des 
pairs  a  commise  en  ne  laissant  pas  à  la  dé- 
fense tout  son  développement.  Celle  lettre 
trace  la  seule  voie  légale  qui  était  à  suivre. 
Il  fallait,  séance  tenante  ,  sévir  contre  les 
auteuis  de  troubles  et  d'injures  que  les  ac- 
cusés se  sont  permis  à  l'audience  ,  et  rcn- 
vover  le  procès  à  une  autre  session.  «Il  est 
vrai,  ajoute  M.  Dupin,  que  le  cabinet  doc- 
trinaiie  aurait  été  brisé  par  cette  applica- 
tion de  la  loi  »  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
sauver  l'ordre  social?  C'est  donc  dans  l'in- 
térêt de  quelques  ministres  qui  ont  à  toute 
force  voulu  que  le  procès  fdt  possible,  que 
l'on  se  jette  dans  la  violence  et  l'arbi- 
traiie,  et  que,  comme  les  Titans  ,  on  en- 
tasse les  montagnes  sur  les  montagnes, 
Ossa  sur  Pélionl 

Voilà  la  plus  grave  situation  qui  se  soit 
présentée  depuis  long  temps.  Les  organes 
du  pouvoir  poussent  des  cris  de  détresse. 
Le  Journal  des  Débats  déclarait  mercredi 
<iernier  que:  «De toutes  les  crises  qu'a  tra- 
versées la  révolution  de  juillet ,  de  toutes 
les  épreuves,  voici  la  plus  grave  peut-être 
et  la  plus  périlleuse.  »  Un  fait  est  certain  : 
c'est  que  si  l'on  a  eu  contre  la  révolte  ar- 
mée l'appui  matériel  de  la  garde  nationale 
et  de  la  troupe  de  ligne  ,  si  l'on,  a  eu  rai- 
son de  l'émeute  avec  la  baïonnette  et  le 
canon,  les  armes  de  la  logique  et  de  la  mo- 
rale manquent  absolument  contre  le  prin- 
cipe d'insurrection  refusant  de  reconnaître 
la  compétence  de  pouvoirs  émanés  de  lui. 
La  société  a  pu  prêter  main  forte  contre 
des  violences  matérielles  qui  compromet- 
taient ses  intérêts  positifs;  mais  elle  se  ré- 
cuse ,  maintenant  qu'il  s'agit  d'un  duel 
entre  les  hommes  qui  ont  fait  cette  révo- 
lution en  violant  ensemble  la  loi  fonda- 
mentale et  en  faisant  fléchir  les  principes 
devant  l'absurde  loi  de  la  nécessité. 

Dans  cette  grande  complication  ,  la 
royauté  de  i85o  est  engagée  contre  l'in- 
surrection à  laquelle  elle  doit  l'exislencej 
mais  de  même  que  la  cause  est  plus  puis- 
sante que  l'effet  ,  le  tout  plus  fort  que  la 
partie  ,  et  l'auteur  supérieur  à  sou  ouvra- 
ge ,  les  pouvoirs  nés  du  fait  révolution- 
naire de  juillet  sont  tenus  en  échec  par 
leur  principe  même.  Ce  sont  deux  adver- 
saires qui  se  portent  en  même  temps  le 
coup  mortel  j  c'est  le  combat  d'EléocIe  et 
de  Polynicc  ,  dans  lequel  les  deux  cham- 
pions doivent  rester  sur  la  place.  La  Pro- 
vidence est  grande  dans  ses  œuvres  :  elle 
permet  que  cette   révolution  se  détruise 


par  un  double  effort  :  celui  que  fait  la  ré- 
publique pour  reprendre  ce  qu'elle  a  don- 
né et  régner  par  elle-même;  celui  que  fait 
le  juste-milieu  pour  se  dégager  du  fatal 
principe  qui  est  sa  condamnation  et  sa 
ruine.  Ainsi  Hercule  voulant  arracher  le 
funeste  vêtement  qui  le  consumait,  déchi- 
rait sa  propre  chair  et  augmentait  ses 
cruelles  souffrances. 

Dans  nos  légendes  populaires,  il  v  a  tou- 
jours un  homme  qui  s'étant  donné  à  l'es- 
prit des  ténèbres  pour  de  l'argent ,  vit. 
plus  ou  moins  long-temps  heureux  ,  riche 
et  dans  une  grande  abondance  de  biens, 
jusqu'à  ce  que  le  tentateur  ,  venant  récla- 
mer sa  dette,  entraîne  dans  le  noir  abîme 
l'imprudent  qui  a  cru  pouvoir  en  éluder  le 
paiement. 

On  conçoit  qu'une  crise  aussi  violente, 
en  agitant  vivement  les  esprits,  absorbe  et 
concentre  toute  l'attention,  et  soit  devenue 
l'unique  intérêt  du  moment.  Aussi  est-ce 
dans  une  sorte  d'incognito  que  se  sont 
passées  les  discussions  relatives  aux  crédits 
supplémentaires,  au  budget  du  ministère 
du  commerce  et  à  celui  du  ministère  des 
affaiies  étrangères.  Ainsi  toujours  les  réa- 
lités doivent  céder  aux  fictions  et  le  bien- 
être  des  populations  aux  passions  des  par- 
tis. C'est  à  pttit  bruit  que,  contre  les  ré- 
clamations de  M.  Mauguin  ,  ou  a  alloué 
des  indemnités  de  guerre  à  des  particu- 
liers belges,  tandis  que  le  gouvernement 
de  ce  pays  refuse  de  payer  les  vingt  mil- 
lions de  fiais  de  sa  délivrance  lors  de  l'ex- 
pédition d'Anvers,  ce  qui  a  fait  demander 
au  député  de  l'opposition  si  les  contribua- 
bles français  sont  condamnés  aux  frais  de 
toutes  les  guerres  européennes,  etjusques 
à  quand  nous  paierons  sans  recevoir  ce 
qu'on  nous  doit. 

Le  même  mystère  a  accompagné  la  dis- 
cussion du  budget  du  commerce  et  de  l'a- 
griculture ,  dans  laquelle  les  abus  de  l'ad- 
ministration des  haras  et  de  la  distribution 
des  primes  ont  été  vainement  signalées. 
Malgré  les  réclamations  de  plusieurs  mem- 
bres ,  la  pêche  de  la  baleine  a  été  préférée 
à  la  culture  de  la  terre  ;  on  lui  a  donné 
deux  millions  que  les  députés  propriétaires 
réclamaient  pour  l'agriculture.  Le  mes- 
sage de  la  chambre  des  pairs  a  interrompu 
la  discussion  du  budget  des  affaires  étran- 
gères ,  discussion  jadis  solennelle  et  dans 
laquelle  les  contribuables  avaient  du  moins 
pour  leur  argent  quelques  éclaircissemeus 
sur  la  situation  de  la  France  vis-à  vis  les 
puissances  étrangères.  L'intervention  de 
la  seconde  chambre  dans  le  grand  procès 
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d*avnl  va  accroître  les  préoccupations 
politiques  ,  précipiter  et  eiilourer  de 
plus  de  silence  encore  la  discussion  des 
plus  grands  intérêts  de  l'état  et  des  ci- 
toyens. Nous  ne  devons  donc  pas  nous  at- 
tendre encore  à  des  améliorations  dans  le 
sort  du  clergé  et  la  condition  de  l'Eglise 
de  Francej  heureux  encore  si  quelque  ca- 
price pliilosophique  d'une  commission,  ou 
quelque  amendement  ulîrà-gallican  ,  ne 
viennent  pas  amoindrir  la  faible  aumône 
que  l'on  daigne  faire  à  la  religion. 

Ne  perdons  ni  le  courage  ni  l'espoir  j 
avançons  avec  confiance  dans  les  voies  de 
la  vérité  j  travaillons  ,  pleins  de  foi  ,  à 
l'œuvre  de  la  restauration  sociale  qui  se 
perfectionne  àmesuiequese  détruit  l'édi- 
fice des  illusions  et  du  mensonge.  Les  hom- 
mes de  la  leligion  et  de  la  mouarcliiesont 
dans  la  plus  belle  position  où.  ils  se  soient 
trouvés  depuis  un  sièclc.La  Providence  les 
tient  en  réserve  pour  le  jour  marqué  par 
sa  justice.  Loisque  les  iiistru  mens  de  fraude 
et  ceux  de  la  violence  auront  épuisé  les  uns 
sur  les  autres  ce  qui  leur  reste  de  forces  et 
de  vie ,  alors  viendront  les  hommes  de 
vertu  et  d'honneur,  les  hommes  de  salut 
par  lesquels  la  société  sera  relevée  et  l'or- 
dre moral  rétabli  en  même  temps  que  l'or- 
dre matériel. 


D'après  une  l'ésolution  que  vient  de 
prendre  la  chambre  des  députes  MM. 
Laurence  et  Sébastian!  dcvroni  courir  les 
chances  de  la  réélection  :  le  premier  en 
raison  de  son  titre  de  chef  de  la  justice  à 
Alger,  le  second  par  suite  de  sa  promotion 
à  l'ambassade  d'Angleterre.  Ces  députés 
risquent  beaucoup  de  ne  pas  eue  réélus, 
et  il  pourra  bien  arriver  comme  à  lord 
John  llussel,  membre  du  nouveau  cabinet 
anglais  qui  a  échoué  dans  sa  candidature 
pour  la  réélection  à  laquelle  il  était  obligé 
par  la  loi.  Les  torys  ont  fait  des  sacrifices 
considérables  pour  empêcher  cette  réélec- 
tion ,  et  de  plus  ,  ils  ont  dirigé  contre 
lord  Russel  tou'es  les  imputations  qu'ils 
ont  crues  capables  d'animer  contre  lui  les 
électeurs.  Paimi  les  reproches  qu'ils  lui 
ont  adressé  se  trouve  celui  d'être  favora- 
ble au  Papismk  et  de  tendre  au  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique  en  Angle- 
terre. Une  vive  discussion  s'est  engagée  à  ce 
sujet  dans  les  journaux.  Lord  llussel  dans 
ses  réponses  et  ses  réfutations  affiime  qu'il 
soutiendra  toujours  les  Justes  réclamations 
des  catholiques  romains. 

Ou  reconnaît  là  quel  est  l'esprit  intolé- 


rant des  torys ,  et  combien  nous  avons  eu 
raison  de  ne  pas  nous  faire  illusion  sur  les 
sentimens  de  ce  parti  relativement  à  la 
question  religieuse  et  aux  griefs  des  ca- 
tholiques. 


Nous  sommes  au  temps  des  incidens  les 
plus  extraordinaires  et  des  monstruosités 
dans  tous  les  genres.  Voilà  un  procès  qui 
a  i3o  acccusés  pourvus  de  1 1 1  défenseurs. 
Ces  1 1 1  défenseurs  sont  accusés  à  leur  tour 
et  pour  peu  que  chacun  d'eux  se  fasse  ac- 
compagner d'un  avocat,  il  y  aura  enviroa 
35o  individus  impliqués  ou  prenant  part 
à  cette  même  affaire.  La  barraque  du 
Luxembourg  va  devenir  insuffisante^  et  si 
chaque  accusé  exige  seulement  une  au- 
dience à  raison  de  quatre  audiences  par 
semaine,  il  faudra  treize  ou  quatorze  mois 
pour  terminer  le  grand  procès  et  sou 
annexe ,  eu  supposant  qu'il  ne  survienne 
aucun  incident  qui  interrompe  le  cours 
des  débats. 

Depuis  Perrin  Dandin  de  qui  son  valet 
Petit-Jean  dit: 

»  Il  nous  veut  tous  jugf^r,  les  uns  après  les  autres 

il  ne  s'est  vu  une  telle  fureur  de  procès, 
et  quels  procès  encore  !  A  force  de  gran- 
deur ceci  commence  à  devenir  ridicule. 


Un  des  grands  événemens  du  jour  est 
la  réapparition  de  M.  de  Talleyrand  et  sa 
présence  l'un  de  ces  jours  derniers  chez 
Louis-Philippe.  M.  de  Talleyrand  est  com- 
me le  feu  Saint-Elmc  qui  disparaît  pen- 
dant le  calme  et  que  les  inatelots  voient 
au  commencement  de  la  tempête. 

Quoiqu'on  puisse  dire  de  la  présence  de 
ce  conseiller,  il  n'y  auia  point  d'interven- 
tion en  Espagne  ;  et  la  meilleure  raison 
qu'on  en  puisse  donner  c'est  que  les  Es- 
pagnols des  deux  partis  n'en  veulent  pas. 


On  vient  de  couler  en  bronze  dans  la 
fonderie  de  M.  Soyer  et  Ingé,  rue  des 
trois-bornes ,  la  statue  du  génie  de  la  li- 
berté qui  doit  être  placé  sur  la  colonne  de 
juillet.  Cette  opération  s'est  faite  en  pré- 
sence du  préfet  de  la  Seine  et  de  M.  de 
Montalivet ,  intendant  de  la  liste  civile. 
Une  colonne  de  juillet,  tandis  qu'on  fait 
leur  procès  aux  vainqueurs  de  juillet;  une 
statue  du  génie  de  la  liberté,  lorsqu'on 
viole  jusqu'à  la  liberté  dé  défense  ,  cela  a 
trop  l'air  d'une  mauvaise  plaisanterie. 
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— 11  y  a  en  France  quelque  chose  qui 
réusssit  mieux  que  le  succès,  a  dit  M.  de 
Chateaubriand  .  et  ce  quelque  chose  c'est  le 
mallicur.  M.  de  Peyronnet  a  éprouvé  la  vé- 
rité de  ces  belles  paroles:  les  journaux  des 
couleurs  les  plus  diverses  se  sont  rencontrés 
dans  les  éloges  qu'ils  ont  donnés  aux  pen- 
sées d'un  prisonnier.  U histoire  dts  Francs, 
l'histoire  complète  et  coordonné  des  pre- 
mières races  de  nos  rois,  que  publie  aujour- 
d'hui le  libraire  Allardin  ,  obtiendra  ,  nous 
n'en  doutons  pas,  le  même  succès  et  les 
mêmes  suffrages.  Cette  œuvre  nouvelle  est 
ime  luniiè.ie  éclatante  jetée  sur  les  âges  pri- 
mitifs de  la  monarchie.  Nous  promettons  à 
nos  lecteurs  de  revenir  sur  cette  importante 
publication. 


PROCES  DE  LA  COUR  DES  PAIRS. 

9.  Dans  rintervalle  de  raadience  du  7  à  celle  du 
g,  le  banc  des  accusés  avait  été  considérablement 
aggrandi ,  pour  permettre ,  en  cas  de  besoin  ,  de 
tripler  le  nombre  des  gardes  mnnicipaus  placés 
près  des  accusés.  Par  une  précaution  toute  parti- 
culière ,  l'accusé  Lagrange  était  assis  entre  quatre 
gardes  municipaux. 

A  une  benre  et  demie,  la  cour  entra  en  séance. 
L'appel  nominal  constata  l'absence  de  MM.  de 
Noailles  et  Talhouet.  Le  premier  svait  écrit  à 
M.  Pasquier  : 

«Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  agréer  à  la 
cour  mes  excuses  de  ce  que  je  ne  puis  continuer  à 
siéger  dans  le  procès  dont  elle  est  actuellement 
saisie.  Mes  motifs  sont  dans  l'arrêt  qu'elle  vient  da 
rendre. 

»I1  ne  m'appartient  pas  de  blâmer  cet  ariêt;mais 
îl  m'appartient  de  m'abstenir  ,  lorsque  je  vois  la 
cour  engagée  dans  une  voie  contraire  aux  règles 
de  toute  procédure  criminelle.  Sans  doute  il  faut 
que  force  reste  à  la  justice  ;  mais  n'est-ce  pas  la 
force  seule  qui  triomphe,  quand, par  l'absence  des 
formes,  il  n'y  a  véritablement  plus  de  justice  régu- 
lière? Ce  n'est  pas  faiblesse,  à  mon  avis,  que  de 
s'arrêter  lorsqu'on  ne  marche  plus  avec  la  loi. 

>Ma  résolution  actuelle  n'est ,  au  reste,  que  la 
conséquence  des  principes  que  j'ai  soateans  dans 
les  discussions  devant  la  cour. 

»Dans  le  discours  que  j'ai  prononcé,  il  y  a  trois 
mois,  j'avais  prévu  et  signalé  les  résultats  que  pré- 
sente aujourd'hui  le  procès ,  et  que  j'avais  appelé 
alors  ses  impossibilités  morales, 

"Cependant  j'ai  cru  devoir  ,  par  respect  même 
pour  le  corps  aaquel  j'appartiens,  ne  pas  devancer 
les  fàit&,  et  attendre  que  mes  prévisions  se  fassent 


réalisées.  Aujourd'hui  elles  le  sont  assez,  à  me^ 
yeux,  pour  que  ma  conscience  m'interdise  d'aller 
plus  loin.» 

M.  le  président  donna  ensoite  lecture  de  l'arrêt 
rendu  par  la  cour  sur  les  conclusions  prises  par 
M.  le  procureur-général  dans  la  séance  du  7.  Cet 
arrêt  porte ,  en  substance,  que  les  faits  qui  se  sont 
passés,  indiquant  de  la  part  des  accusés  la  volonté 
de  rendre  les  débats  impossibles  par  le  tumulte 
qu'ils  occasionnent,  le  président  est  autorisé  à  faire 
retirer  ceux  d'entre  eux  qui,  par  leur  violence, 
continueraient  à  rendre  les  débats  impossibles;  en 
outre,  qu'on  continuera  la  lecture  de  l'arrêt  et  de 
1  €icte  d'accusation,  même  en  l'absence  de  ceux  des 
accusés  que  le  président  aurait  fait  retirer,  en  vertu 
du  décret. 

A  peine  le  greffier  eùt-il  commencé  la  lecture, 
qu'il  fut  interrompu  par  de  violentes  protestations. 
M.  le  président  donna  l'ordre  de  faire  retirer  les 
accusés,  qui  lurent  immédiatement  conduits  bors 
de  la  salle.  L'audience  demeura  suspendue  pendant 
une  demi-heure,  après  laquelle  vingt-neuf  des  ac- 
cusés furent  rajienés. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  le  greffier 
commença  de  nouveau  la  lecture  de  l'acte  d'accusa- 
tion. Mais  à  peine  en  put-il  lire  trois  ou  quatre 
mots.  L'accusé  Lagrange  s'écria  avec  véhémence  ; 

—  Je  demade  acte  de  la  protestation  que  nous 
avons  envoyée  hier  à  M.  le  président  Je  proteste 
de  nouveau,  je  proteste  sans  crainte  et  sans  re- 
mords comme  sans  espérance  devant  vous;  je  pro- 
teste avec  la  conscience  d'hommes  qui  ont  tenn. 
leurs  premiers  sermens  ,  et  qui  n'ont  jamais  rien 
espéré  de  vous  autres  que  leur  conduite  doit  faire 
rougir.  Je  proteste  contre  MM.  les  pairs,  qui  ont 
violé  tant  de  sermens  dans  leur  vie.... 

M.  Martiw  (du  Nord),  procureur-général ,  re- 
quiert que  conformément  à  l'arrêt  rendu  par  la 
cour,  l'accusé  Lagrange  soit  tenu  de  se  retirer  de 
l'audience. 

M.  LE  pRESinEKT  ordonne  aux  gardes  munici- 
paux d'emmener  l'accusé. 

Lagrange  se  cramponne  à  la  barre,  et  au  milieu 
des  efforts  que  font  les  gardes  municipaux  pour 
1  en  arracher,  il  s'écrie  d'un  ton  exalté  :  Prenez-en 
à  votre  aise,  MM.  les  pairs  ,  condamnez-nous  sans 
nous  entendre,  faîtes  tomber  nos  têtes  etess.iyer  dé- 
laver dans  notre  sang  les  traces  qu'a  laissées  sur 
vos  mains  le  sang  du  brave  des  braves....  Faite» 
tomber  les  têtes  de  i5o  hommes  d'honneur.,.  Âjoa» 
tez  une  nouvelle  flétrissure  à  tant  d'autres.  Quant  i 
nous,  vous  ne  pouvez  rien  contre  nous  :  je  proteste 
de  nouveau,  tant  en  mon  nom  qu'au  nom  de  tocs 
mes  camarades  absens  ;  je  proteste  également  aa 
nom  de  ceux  qui  sont  ici. 
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Cinq  on  six  gardes  œooicipaax  «ntralnent  l'ac- 
cnsc. 

Le  greffier  pnt  reprendre  enfin  la  lecture  de  son 
arrêt  de  renvoi  qu'essayèrent  encore  d'interrom- 
pre deux  accusés,  mais  sans  succès.  Nous  allons  en 
extraire  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  iinportant. 

«  Ku  avril  i834,  des  attentats  éclatèrent 

sur  divers  points  de  la  France  :  leur  simultanéité, 
l'ensemble  des  actes  qui  les  avaient  préparés,  an- 
nonçaient un  vaste  complot.  Ilnelon'^ne  procédure 
en  a  constaté  l'existence  et  révélé  toutes  les  ramifi- 
cations. Nos  institutions  politiques,  l'ordre  social 
tout  entier,  ont  été  menacés.  Plusieurs  associations 
étaient  le  foyer  de  cette  œuvre  anarchique.  Il  en 
était  une  plus  importante  que  les  autres,  et  dans  le 
sein  de  laquelle  elles  vinrent  se  confondre  :  c'était 
la  société  des  Droits  de  l'Homme  et  du  Citoyen, 
nom  renouvelé  du  clul)  des  Cordeliers;  le  mèiue  ti- 
tre convenait  aux  mêmes  desseins.  Il  faut  donc 
bien  connaître  cette  société,  en  montrer  l'origine, 
la  suivre  dans  .>.es  dévcloppemens,  dans  ses  phases 
di\  erses,  pour  la  Trouver  enfin  et  la  saisir  dans  son 
organisation  définitive. 

Les  troubles  qui  s'élevèrent  en  i83?.,  et  surtout 
la  violente  émeute  du  mois  de  juin,  ne  présentaient 
pas  un  caractère  marqué  de  préméditation  :  c'était 
plutôt  l'explosion  d'une  fièvre  révolutionnaire  qui 
tourmentait  certains  esprits. 

I-  émeute  fut  vaincue,  mais  ne  se  découragea  pas; 
les  factieux  comprirent  qu'il  leur  manquoit  un  cen- 
tre ou  tout  vint  aboutir  ;  de  là  l'idée  d'une  asso- 
ciation dont  tous  les  membres  seraient  animés  d'un 
même  esprit,  obéiraient  à  une  seule  impulsion;  de  là 
la  société  des  Droits  de  l'Homme  et  du  Citoyen, 
l'aible  dans  son  origine,  livrée  à  quelques  hommes 
obscurs  ;  elle  ne  tarda  pas  à  s'étendre.  Ses  princi- 
pes eiiflaaimaient  les  passions  les  plus  anarchiques, 
l'ambition  et  la  cupidité.  Elle  se  recruta  des  débris 
de  ces  clubs  nés  delà  révolution  de  juillet,  et  qui 
en  eussent  nié  la  honte,  si  les  citoyen»  indignés  ne 
les  eussent  fermés  de  leurs  propres  mains. 

Ce  système  d'association  fit  en  peu  de  temps  des 
progrès  imiucnses  ;  le  réseau  s'étendit  sur  les  prin- 
cipales villes  de  France. 

En  iS33,  le  mouvement  s'accélère,  les  corres- 
pondances s'animent;  un  ordre  dujonr  plein  d'une 
emphase  démagogique,  publié  à  l'occasion  de  l'an- 
niTersaire  des  5  ctôjuin,  prouve  l'exaltation  des 
esprits;  on  y  lit  : 

».  .  .  .  Les  cyprès  de  la  liberté  veulent  être  ar- 
rosés avec  du  sang  et  non  pas  avec  des  larmes.... 
Nous  n«  TOUS  pleurerons  donc  pas,  nobles  vain- 
cus, vous  êtes  tombés  pour  la  cause  .«acrée  qne  fou» 
nous  défendons....  Le  pavé  de  nos  mes,  imbibé  de 
carn.ige,  fume  au  soleil  d'été  l'insurrection  et  la 
mort....  La  république,  il  y  a  un  an,  a  été  vaincue; 
aujourd'hui  elle  est  plus  paissante  qu'avant  le  com- 


bat, car  elle  a  acquis  la  force  d'onité  et  de  disci- 
pline qui  lui  manquait....  Les  larmes  ne  sont  pas 
pour  nous,  elles  sont  pour  nos  ennemis,  car  bientôt 
le  bras  du  souverain  s'appesantira  terrible  sur  leurs 
fronts  ,  et  alors  qu'ils  n'espèrent  ni  grâce  ni  par- 
don.... 

«  Quand  le  peuple  frappe ,  il  n'est  ni  timide  nî 
»  généreux  ,  parce  qu'il  frappe,  non  pas  dans  son 
«•  intérêt,  mais  dans  celui  de  l'éternelle  morale  ,  et 
»  qu'il  sait  bien  que  personne  n'a  le  droit  de  faire 
»   grâce  en  son  nom.» 

C'est  à  dater  de  cette  époque  que  tontes  les  so- 
ciétés populaires  se  perdent  dans  la  Société  des 
Droits  de  l'Homme,  et  ne  forment  plus  qu'un  seul 
corps. 

L'anniversaire  des  journées  d«  juillet  avait  été 
choisi  pour  l'époque  d'une  explosion  :  la  société 
des  Droits  de  l'Homme,  par  un  nouvel  lOrdre  du 
jour,  régla  les  mouvemens  de  la  vaste  confédération 
dont  elle  était  l'ame. 

Le  bon  sens  du  peuple  le  préserva  du  danger,  et 
la  cause  de  l'ordre  triomi)ha. 

Le  mauvais  succès  de  cette  tentative  et  surtout  des 
poursuites  judiciaires  commencées  contre  quelques- 
uns  de  ses  membres  parurent  arrêter  quelque 
temps  la  société;  mais  bientôt  elle  reprit  courage, 
et  voulut  se  retremper  dans  une  organisation  nou- 
velle. Elle  crut  que  le  moment  était  venu  de  se  for- 
tifier par  son  audace,  et  de  déclarer  ouvertement 
la  guerre  au  pays. 

C'est  à  partir  de  novembre  i833  que  la  société 
prît  cette  face  nouvelle.  Ce  sont  à  la  fois  des  enne- 
mis avoués  marchant  ouvertement  h  la  ruine  da 
gouvernement,  et  en  même  temps  d'obscurs  con- 
spirateurs, tramant  secrètement  les  actes  qni  doi- 
vent réaliser  leurs  desseins.  Tel  est  le  double  ca- 
ractère de  la  société  des  Droits  de  l'Homme  :  au- 
dehors,  une  propagnaude  avouée  prêchant  l'insur- 
rection :  an-dedans;  les  manoeuvres,  le  concert  té» 
nébreux  du  complot.  Le  but  est  déclaré,  les  moyens 
se  préparent  dans  l'ombre  :  manœuvre  habile  qui 
trompa  quelques  hommes  faibles.  De  l'association 
ils  passèrent  au  clnb,  et  du  complot  ils  furent  pré- 
cipité» dans  l'attentat. 

Un  règlement  nouvcan  fut  publié  et  exér^nté  Aux 
chefs  de  série  furent  substitués  des  commissaires 
d'arrondissement  et  de  quartier. 

(  Suivent  ^les  détails  sur  l'oganisation  de  cette 
société). 

Telle  est  l'organisation  de  la  société  des  Droits 
d'  l'Homme  et  du  Citoyen,  organisation  toute  mi- 
litaire, puissante  par  son  unité.  Le  corps  en- 
tier est  constamment  sous  la  main  des  chef»,  Kn 
quelques  heures,  ils  peuvent  le  réunir  et  le  faire 
mouvoir. 

Dans  les  archives  seisiesen  la  possession  de  l'ac- 
cusé Berrier-Fontaine,  non»  tronrons  le»  sections 
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Marat,  Couthon,  Saînl  Jusl,  Robespierre,  Chntc 
des  Girondins,  Quatre-vingt-treize,  des  Monla- 
^ards,  des  Jacobins;  voilà  pour  les  doctrines po- 
litiqaes  :  —  des  Guenx,  Guerre  anx  châteaux,  abo- 
lition de  la  propriété,  on  ,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
un  tardif  amendement ,  de  la  propriété  mal  acquise; 
de  Babeuf,  des  Truands;  voilà  pour  les  doctrines  so- 
ciales .' —  Mort  aux  tyrans,  5  et  6  Juin,  des  Pi- 
qaes  ,  Canon  d'alarmes, 'l'oscin  ,  Earricade-Méry, 
Insurrection  de  Lyon  ;  voila  pour  l'insurrection  : 
—  ai  Janvier,  Maillard,  Lonvel,  voilà  pour  l'as- 
sassinat! Ne  perdons  pas  de  vue  que  les  noms 
étaient  donnés  aux  sections  par  le  comité. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  tous 
les  comités  étaient  placés  sous  la  haute  direction  du 
comité  central  parisien. 

L'accusation  présente  ensuite  l'analyse  des  pu- 
blications incriminées.  Parmi  ces  docnmens,  se 
trouve  une  pièce  manuscrite  émanée  du  comité  de 
paris  ,  et  qui  parait  devoir  se  reporter  à  l'époque 
du  convoi  de  M.  Dniong.  Les  sections  furent  alors 
mises  en  état  de  permanence.  Cette  pièce  est  ainsi 
conçue  : 

«  Citoyens  ,  il  était  de  notre  devoir  de  nons  te- 
nir sur  nos  gardes;  nous  nous  y  sommes  tenus.  — 
Nous  voulions  savoir  si  ce  juste-miiieu  aurait  en- 
core l'audace  de  nous  braver  ;  il  ne  l'a  pas  osé,  le 
lâcbe  !  Il  savait  trop  que  nous  étions  tous-îà,  géné- 
reux et  braves,  prêts  à  lui  répondre  énergiquement, 
prêts  à  nous  ensevelir  sous  les  barricades,  ou  à 
sortir  vainqueurs  de  cette  lutte  sanglante,  qui  bien- 
tôt doit  se  décider  en  notre  faveur. 

«  Citoyens,  aucun  de  nous  n'a  manqué  à  la  per- 
manence, c'est  bien!  par  là  nous  voyons  qu'une 
noble  énergie  vous  anime,  qu'il  vous  tarde  d'en 
finir  avec  cette  race  impure  qui  nous  a  fait  mi- 
trailler si  souvent  ,  et  qui  ne  cessera  de  le  faire 
qu'en  tombant  anéantie  à  nos  pieds.  Salut,  citoyens: 
courage  et  persévérance! 

»  Le  comité  vons  engage  à  ne  faire,  en  vous  reti- 
rant, aacune  démonstration  ;  soyez  sûrs  qu'il  vons 
dirigera  toujours  bien,  et  qu'il  frappera  avec  votis 
lorsque  l'occasion  favorable  se  présentera.  » 

Après  avoir  sigii;ilé  ces  diverses  pièces  comme 
des  preuves  de  la  provocation  à  la  guerre  civile, 
l'accusation  passe  à  la  preuve  du  complot  et  de  sa 
connexité  avec  les  événemens  d'avril;  elle  invoque 
surtout  les  pièces  trouvées  lors  de  la  saisie  faite  des 
archives  de  la  société,  cbez  Berrier-Fontaine,  se- 
crétaire du  comité  central;  on  y  trouve  la  prescrip- 
tion aux  commissaires,  de  faire  des  états  de  muni» 
tions  et  d'armement. 

Elle  signale  aussi  les  rapports  faits  par  les  diverses 
sections  sur  l'état  moral  de  chacun  des  individus 
qui  en  faisaient  partie,  et  sur  les  armes  que  chaque 
section  avait  à  sa  disposition. 


Audience  du  ti,  —  Ce  jour-là  les  environs  da 
palais  de  la  cour  étaient  entièrement  libres,  et  le 
jardin  livré  aux  promeneurs.  L'audience  indiquée 
pour  onze  heures  fut  long-temps  suspendue,  par 
Boite  d'un  incident  élevé  dans  la  chambre  législa- 
tive par  M.  le  duc  de  Montébello.  Ce  jeune  pair 
demandait  que  le  journal  la  Tribune,  qui  conte- 
nait, dans  son  numéro  du  i  r,  sne  lettre  aux  pri- 
sonniers d'avril,  suivie  de  91  signatures,  fût  tra- 
duit devant  la  cour  des  pairs,  comme  coupable  de 
calomnies  et  de  diffiniatiou  envers  la  cour,  La 
décision  relative  à  cet  incident  ne  fut  pas  prise  ce 
jour-là;  mais  le  lendemain  la  Chambre  décida  que 
les  gérans  des  journaux  qui  ont  reproduit  ces  piè- 
ces, ainsi  que  les  .signataires,  seraient  traduits  i 
sa  barre 

Les  accusés  furent  amenés  à  trois  heures  ,  au 
nombre  de  vingt-huit.  L'accusé  Bcrtholat  demanda 
à  sortir,  attendu  que  son  défenseur  n'étant  pas 
présent,  il  ne  voulait  pas  assister  aux  débats.  Il  fut 
reconduit  hors  de  l'audience. 

On  reprit  ensuite  la  lecture  de  l'acte  d'accusation, 
qui  a  rapport  aux  événemens  de  Lyon. 

Cet  acte  rappelle  que  la  Société  des  Droits  de 
l'Homme  fat  introduite  à  Lyon ,  probablement  par 
l'accusé  Cavaignac  ;  en  avril  i833,  ainsi  que  cela 
résulte  notamment  d'une  correspondance  entre  les 
sieurs  Carrelet  petetin  ,  où  l'on  trouve  des  plaintes 
fort  vives  sur  les  menées  de  Cavaignac  et  la  con- 
duite de  son  comité. 

Les  accusés  Beaune  ,  Martin  (  Pierre-Antide)  et 
Hogon  étaient  membres  de  ce  comité;  ils  se  mi- 
rent en  relation  avec  l'association  parisienne:  Ce 
comité  établit  des  afGliations  dans  les  villes  et  dé- 
partemens  voisins  :  ce  qui  explique  comment  l'in- 
surrection d'avril ,  éclatant  d'abord  à  Lyon  ,  s'est 
manifestée  en  même  temps,  au  moins  par  des  ten- 
tatives, à  Saint-Etienne ,  à  Grenoble,  à  Chàlons, 
et  sur  d'autres  points. 

Du  14  au  17  février  des  rassemblemens  d'ou- 
vriers se  formèrent  sur  plusieurs  points  ;  la  société 
des  Droits  de  l'Homme  se  flattant  de  l'espoir  d'un 
soulèvement,  envoya  à  ses  affiliés  des  départemens, 
l'ordre  de  se  tenir  prêts.  L'accusation  cite  à  cette 
occasion  diverses  lettres. 

Les  provocations  de  la  société  des  Droits  de 
l'Homme  devinrent  si  graves,  qu'elles  inquiétèrent 
le  conseil  exécutif  inutuelliste;  il  intervint  même 
divers  ordres  da  jour,  pour  inviter  les  mutuellistes 
à  rester  étrangers  à  la  politique.  C'est  cette  réserve 
qui  empêcha  la  société  des  Droits  de  l'Homme  d'a- 
gir en  février. 

Pendant  ce  temps,  elle  faisait  tous  ses  efforts 
pour  îgir  sur  l'association  mutuellisle.  Et  en  même 
temps  qu'elle  agissait  sur  les  ouvriers ,  elle  cher- 
cUait  à''agir  aussi  sur  les  soldats.   Des  paquets   d 
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brochure  furent  jclccs  au  nilllcu  de  la  garnisoB  di- 
Lyon. 

Il  résnlte  de  renscinble  des  pièces-titres,  que 
c'était  pour  l'cpnque  de  la  promulgation  de  !a  loi 
sur  les  associations,  c'est-à-dire  pour  les  premiers 
jours  d'avril,  que  la  société  des  Droits  derilonime 
avait  fixé  le  moment  de  l'insurrection;  une  lettre  du 
comité  de  Paris  invitait  les  comités  des  départe- 
niens  à  rallier  autour  d'eux  leurs  sectionnaires. 

Pendant  que  ia  société  des  Droits  de  l'Homme 
se  préparait  aussi  manifestement  à  l'insurrection  ; 
celle  des  niutrfellistes  continuait  à  se  laisser  en- 
traiaer  dans  les  mêmes  voies  de  désordre;  les 
hommes  violens  da  conseil  exécutif  la  dominaient 
entièrement. 

On  sait  ce  qui  se  passa  le  5  avril,  jour  indiqué 
ponr  le  jugement  des  prévenus  de  co.iîition  ;  M.  le 
maire  fut  maltraité,  le  procureur  du  roi  méconnu 
dans  ses  fonctions,  et  l'hésitation  d'un  détache- 
ment da  7*  léger /fit  concevoir  les  plus  grandes 
espérances  au  parti;  la  cause  fut  renvoyée  au  7,  et 
il  résulte  de  l'instruction,  que  les  associaiions  choi- 
sirent ce  jour  pour  l'explosion  du  complot. 

Le  lundi  7,  une  assemblée  générale  des  chefs  des 
Droits  de  l'Homme  eut  lieu;  on  y  réélut  les  anciens 
membres  du  comité  central;  le  même  jour,  les 
loges  centrales  mutuellistes  se  réunirent ,  et  pres- 
crivirent la  suspension  du  travail ,  et  une  réunion 
générale  des  loges  pour  le  9.  Il  est  à  remarquer 
que  cette  mesure  n'avait  pas  été  mise  aux  voix, 
conme  le  veut  le  règlement. 

En  effet,  le  9,  à  8  henres  du  matin,  la  société 
des  Droits  de  l'Homme  et  la  société  des  mntncllistes 
étaient  rénnies  dans  leurs  loge.s  ou  sections;  le  mot 
d'ordre  identique  pour  les  denx  sociétés  était: 
jiisociaùon.  Résistance ,  Courage  ;  ce  mot  d'ordre 
a  été  celui  du  combat. 

Cependant  l'audience  indiquée  aa  9  ponr  le 
jngement  des  mntueilisles  était  commencée;  une 
solitude  prescjue  absolue  régnait  autour  du  palais; 
ce  n'était  en  effet  que  pour  onze  heures  que  les 
sociétés  avaient  reçu  des  comités  l'injonction  de 
commencer  leur  attaque. 

C'est  sur  les  plaoes  Saint-Jean,  de  la  Préfecture 
et  des  Terreaux  que  l'ordre  du  jour  avait  prescrit 
aux  sectionnaires  de  se  réunir  ;  c'est  là  aussi  et  si- 
multanément fcur  trois  points  si  distincts  que  so 
formèrent  les  premiers  rassemblemens  ,  que  s'éle- 
Tèrent  les  barricades,  et  qu'eurent  lieu  le»  premiers 
actes  d'agression. 

La  place  Saint-Jean  ,  placée  devant  le  palais  de 

justice,  se  trouva  tout  d'un  coup,  vers  (jnze  heures, 

environnée  de  barricades;   les  soldats  du  7*  léger 

ureut   accueillis   jiar  une   grêle  de  pierres ,  dont 

l'une   atieigoit    le   colonel.  Le  marcchal-de-c;imp 


Bucliet  donna  ordre  de  faire  feu  sur  les  barricades  ; 
la  jilace  fut  promptemeut  évacuée. 

A  dix  heures  et  demie ,  des  barricades  avaient 
été  élevées  également  sur  la  place  de  la  Préfecture. 
Pendant  ce  temps,  des  démonstrations  pareilles 
avaient  lieu  sur  la  place  des  Tccreaux  et  à  tous  les 
abords  de  1  llôtel-de-Ville  ;  il  en  était  de  même 
dans  les  quartiers  de  Saint-Georges  ,  de  Saint-Paul  » 
de  Saint-Juste,  et  dans  le  faubourg  de  la  Croix- 
Rousse.  Partout  des  cris  séditieux  étaient  proférés, 
des  barricades  s'élevaient,  des  tentativesde  séduction 
étaient  faites  auprès  des  soldats  qui  s'avançaient 
ponr  les  détruire  ,  et  dès  que  ces  tentatives  avaient 
échoué^,  des  pierres  étaient  lancées ,  des  coups  de 
fusils  tirés  sur  eux.  En  même  temps ,  les  églises 
situées  dans  les  quartiers  que  nous  venons  d'indi- 
quer étaient  envahies,  et  l'on  y  sonnait  le  tocsin} 
sur  divers  points,  les  rebelles  parvenaient  à  se  pro- 
curer des  armes. 

Après  l'attaque  infructueuse  opérée  contre  la 
préfecture,  les  rebelles  furent  refoulés  dans  la 
galerie  de  l'Argue  où  ils  se  retranchèrent  et  dont 
on  ne  put  les  déloger  qu'avec  le  canon.  Retran- 
chés ensuite  entre  les  places  de  la  Préfecture  et  des 
Terreaux ,  ils  placèrent  leur  quartier-général  dans 
l'église  de  Saint-Bonaventnre. 

A  la  tête  des  insurgés  dans  cette  partie  de  la 
ville  se  trouvait  Charles  Lagrange ,  commis  dans 
les  ponts-et-chaussées,  auquel  on  donnait  le  titre 
de  général. 

Le  faubourg  Saint-Just,  le  quartier  St-Georges. 
le  quartier  Saint-Paul ,  furent  également  envahis 
par  les  insurgés,  ainsi  que  ceux  de  l'Hôtel  de- 
Ville  el  du  Jardin  des  Plantes.  Partout  on  s'orga- 
nisait militairement ,  on  choisissait  des  chefs,  on 
se  donnait  des  mois  d'ordre  ,  on  s'emparait  de» 
églises  pour  sonner  le  tocsin  ,  on  établissait  des 
communications  avec  les  quartiers  voisins.  La  Croix- 
Rousse  fut  aussi  promptement  soulevée  ;  de  nom- 
breuses agressions  furent  dirigées  par  les  rebelles  de 
ce  quartier  contre  la  troupe  qui  les  repoussa.  Plu- 
sieurs de  leurs  barricades  furent  enlevées  par  les 
soldats.  Mais  ces  attaques  ne  parurent  pas  pro- 
duire des  résultats  décisifs.  Le  général  de  Fleury, 
qui  commandait  sur  ce  point  se  borna  â  compléter 
la  défense  de  la  caserne  des  Bernardins  où  il  était 
retranché. 

Le  10  au  matin,  l'insurrection  se  manifesta  si- 
multanément à  la  Guillotière,  à  Vaise,  et  dans  le» 
quartiers  de  Perrache  et  de  Saint-Clair,  qui,  la 
veille  ,  étaient  demeurés  paisibles.  Ici  encore,  la  ré- 
volte se  rencontre  avec  le  même  caractère  agressif. 
Les  insurgés  s'organiseut  de  même;  les  chefs  pria« 
cipaux  snr  ce  point  étalent  Jobely,  Guillebeaa^ 
MolFard-Lefévrs. 


LA    DOMINICALE. 


4(M 


L'accusation  donne  des  détails  très-étendns  sar 
toas  les  fais  et  ajoute  : 

La  révolte  a  occasionné  de  grands  malheors.  Des 
«tablissemens  apparteuant  à  l'état  ont  été  envahis, 
■dévastés  et  incendiés  par  ies_  révoltés;  les  domiciles 
de  plusieurs  citoyens  ont  été  violés,  l<;s  effets  de 
plusieurs  militaires  pillés  ;  la  nécessité  d'une  ré- 
pression énergique  a  entraîné  la  ruine  de  plusieurs 
familles  ,  enfin  nu  grand  nombre  de  personnes  ont 
snccombé ,  trois  cent  vingt-trois  militaires  ont 
été  frappés  par  les  rebelles,  sur  ce  nombre  i  3i  ont 
péri  victimes  de  leur  courageux  dévouement. 

La  partie  de  l'acte  d'accusation  qui  se  réfère  aux 
événemens  de  Lyon,  se  termine  comme  il  suit  : 

Ainsi,  tout  se  réunit  pour  prouver  qu'à  Lyon, 
comme  à  Paris,  cette  association  anarchlque  a  eu 
la  plus  grande  part  à  l'attentat  comme  au  complot 
qui  précéda;  son  action  se  retrouve  également  dans 
les  divers  lieux  qui  ont  été  troublés  simultanément , 
€t  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Audience  du  i3.  —  Dans  cette  séance  ,  les  accu- 
sés n'étaient  plus  que  2  3.  On  a  continué  la  lecture 
de  1  acte  d'accusation.  Voici  comment  un  journal 
rend  compte  de  cette  séance  : 

Les  accusés  se  montrent  fortinatlentifs  à  la  lectu- 
re de  l'acte  d'accusation.  Quelques-uns  d'entre  eux 
lisent;  d'antres  dorment.  Le  débit  monotone  et  fa- 
tigant du  greffier  n'est  interrompu  de  quart- 
d'eure  en  qnart-d'heure  que  par  le  bruit  qne  font 
MM.  les  gardes  nationaux  en  venant  occuper  tour 
à  tour  l'étroite  et  incommode  tribune  où  ils  sont 
admis. 

M.  le  procureur-général  prend  le  parti  de  quitter 
la  place  après  avoir  donné  consigne  à  ses  quatre 
substituts.  M.  le  président  se  laisse  de  temps  en 
temps  aller  aux  douceurs  du  sommeil.  M.  le  niaré- 
cbal  Lobau  ,  qui  a  eu  la  précaution  de  mettre  son 
bonnet  de  nuit^  dort  sans  désemparer. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 


—  En  peu  de  temps,  trois  églises  ont  été 
ouvertes  et  bénites  à  Gand.  On  a  annoncé 
l'église  récemment  bàlie  au  couvent  des 
Coliettines  ou  Pauvres-Clarisses.  A  la  fin  de 
mars  ,  une  seconde  église ,  à  peine  achevée, 
fut  également  consacrée  par  M.  l'évêqiie  de 
cette  vlllt"  ;  c'est  celle  des  religieuses  de  la 
Visitation,  qui  prennent  soin  des  orphelins, 


et  qui  en  outre  reçoivent  les  denooiselles  ex- 
ternes. Enfin  ,  le  '27  avril  dernier ,  le  même 
prélat  a  encore  consacré  une  église  déjà 
ancienne,  mais  qui,  depuis  long-temps, 
servait  à  des  usages  profanes;  c'est  l'église 
de  Saint-Macaire,  bâlie  dar)s  la  citadelle  de 
Gand,  qui  était  paroisse  et  qui  avait  soii  curé 
depuis  l'invasion  des  Français  en  Belgique, 
il  y  a  quarante  ans.  Depuis  ce  bâtiment 
avait  servi  de  magasin  :  on  vient  de  le  ren- 
dre à  sa  destination  primitive  ,  après  l'avoir 
restauré.  On  croit  qu'un  prévôt  sera  chargé 
de  cette  église,  et  administrera  ce  quartier 
de  la  paroisse  trop  étendue  de  Saint- Jac- 
ques. 

—  Il  existe  à  Angers,  depuis  1821  ,  une 
maison  de  religieuses  de  Notre-Dame  de 
Charité  du  Bon-Pasteur.  Etablie  et  soutenue 
I^ar  les  pieuses  libéralités  des  fidèles,  elle  a 
pris  de  rapides  accroissemens.  Elle  renferme 
aujourd'hui  plus  de  trois  cents  personnes,  et 
déjà  elle  a  pu  fonder  dans  des  villes  très- 
importantes  quatre  nouvelles  maisons.  Ua 
local  très- vaste  permet  .-.ux  religieuses  de  se 
livrer  aux  différentes  œuvres  de  charité  qui 
conviennent  à  leur  institut,  et  d'offrir  un 
asile  à  toutes  les  personnes  du  sexe  qui  veu- 
lent quitter  le  vice  ou  échapper  au  danger 
d'y  tomber. 

Les  pénitentes  y  sont  en  grand  nombre 
et  divisées  en  plusieurs  cla-ises  ,  comme  dans 
les  autres  maisons  du  même  ordre.  On  y  re- 
cueille également  déjeunes  filles  qui,  orphe- 
lins et  sans  appui  dans  le  monde  ,  auraient 
été  exposées  au  malheur  presque  inévitable 
de  se  perdre  ;  et  qui ,  ayant  des  parens  sans 
conduite  tt  sans  mœurs  ,  n'auraient  trouvé 
que  des  scandales  dans  leurs  familles.  On 
instruit  cesenfans  desprincipes  de  la  religion 
on  leur  apprend  à  travailler,  et,  en  leur  fai- 
sant contracter  des  habitudes  d'ordre,  de 
décence  et  de  piété,  on  les  met  dans  le  cas 
de  se  rendre  plus  tard  utiles  dans  le  monde, 
si  elles  veulent  y  rentrer  ,  et  de  s'y  procu- 
rer une  existence  honorable. 

Le  souverain  pontife,  connaissant  les 
services  quecettemaisonrend  à  la  religion  et 
à  la  société,  vient  de  lui  accorder  une  écla- 
tante marque  d'intérêt  et  de  bienveillance. 
Un  décret  de  la  congrégation  des  évêqnes  et 
des  réguliers,  approuvé  par  Sa  Sainteté  le 
16  janvier,  et  confirmé  par  un  bref  du  3 
avril  dernier,  établit  la  supérieure  d'Angers 
supérieure-générale  de  toutes  les  maisons 
que  celle  d'Angers  a  fondées  ou  qu'elle 
fondera  à  l'avenir;  il  détermine  les  attribu- 
tions et  l'autorité  qu'elle  aura  en  celte  qua- 
lité, et  fixe  les  conditions  et  le  mode  de  son 
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élection.  II  maintient  les  règles  établies  par 
le  père  Eudes  en  tous  les  points  auxquels  il 
ne  déroge  pas.  La  maison  d'Angers  et  celles 
qui  en  dépendent  conservent  tous  les  privi- 
lèges accordés  par  le  saint  Siège  aux  an- 
ciens monastères  dits  du  refuge. 

La  nouvelle  congrégation  se  compose  ac- 
tuellement des  maisons  d'Angers  ,  de  Poi- 
tiers, de  Grenoble  et  de  !M*lz.  Le  souverain 
pontife  a  jugé  qu'ainsi  réunies,  et  soumises 
:i  une  direction  commune,  ces  maisons  au- 
roLt  ])lus  de  force  pour  faire  le  bien,  que  si 
elles  fussent  restées  indépendanteset  isolées. 
La  maison-mère  renferme  en  ce  moment  un 
noviciat  nombreux  qui  lui  permettra  de 
subvenir  au  besoin  généralement  senti  de 
multii)lier  ces  pieux  établisseniens  où  l'in- 
nocence et  le  repentir  trouvent  un  refuge 
assuré. 

—  M.  l'évêque  de  Clermont  a  repris  le 
cours  de  sa  visite  épiscopale.  Il'parrourt  les 
cantons  de  Menât ,  de  Montaigut,  de  Pion- 
sa»,  de  Saint-Gervais,  de  Manzat.  Partout  il 
est  accueilli  avec  enthousiasme.  Le  nombre 
des  personnes  qui  se  présentent  à  la  confir- 
mation est  très-considérable;  le  mauvais 
temps  ne  ralentit  point  l'ardeur  des  fidèles. 
M.l'évéque  se  rend  dans  toutes  les  paroisses, 
il  rompt  le  pain  de  la  parole,  on  se  presse 
pour  l'entendre,  on  se  presse  pour  recevoir 
sa  bénédiction.  Le  prélat  recueille  de  gran- 
des consolations  sur  son  passage. 

_  Les  journaux  de  province  parlent  tou- 
jours de  vols  d'églises.  A  Sangatfe,  près  Ca- 
lais, deux  crucifix  dont  l'un  en  argent  et 
une  croix  argentée,  ont  été  volés.  Le  voleur 
avait  essayé  de  forcer  la  porte  du  taberna- 
cle avec  une  lame  de  couteau  qui  s'est  bri- 
sée. Il  a  enlevé  le  tronc  des  pauvres,  et  en 
se  retirant  il  a  oublié  son  chapeau.  Cette 
circonstance  pourrait  servira  faire  connaî- 
tre le  coupable,  si  la  justice  veut  bien  y 
mettre  quelque  activité.  Dans  la  nuit  du  5 
au  6  de  ce  mois,  des  voleurs  se  sont  intro- 
duits dans  l'église  de  Saint-Poix  ,  près  Mor- 
tam;ils  ont  culbuté  fout  ce  qui  se  trouvait 
dans  la  sacristie  et  ont  ouvert  le  tabernacle, 
mais  ils  n'ont  point  pris  les  vases  sacrés.  On 
croit  qu'ils  n'en  voulaient  qu'au  trésor  de  la 
lubrique. 

—  Le  dimanche  'iG  avril,  deux  jeunes, 
juifs,  appartenant  au  iy."  régiment  de  ligne 
autrichien,  ont  été  baptisés  dans  la  paroisse 
de  Saint-Michel,  à  Modène.  Ils  étaient  ins- 
truits depuis  quatre  mois  par  le  père  Iler- 
man  Koclis ,  jésuite.  Ces  deux  soldats  sont 
Jean  Levi ,  et  François  Hainach.qui  por- 
taient, étant  juifs,   les  noms  de  Simon   et 


d'Etienne ,  et  qui  sont  tous  les  deux  Hon- 
grois; le  premier,  âgé  de  vingt-un  ans,  et 
le  deuxième  de  trente-un. 


NOUVELLES    ÉTRANGÈRES    ET    FAITS    DIVERS. 

Espagne.  —  Une  action  sanglante  a  eu 
lieu  dans  les  environs  de  Cuernica  (province 
de  Biscaye;,  entre  le  brigadiert  Iriarle  cl  la 
division  carliste  qui  occupe  cette  province. 
Le  chef  christinos  a  été  blessé  dans  l'actioa 
et  ses  soldats  ont  pris  la  fuite.  Les  officiers 
et  quelques  hoMimes  ont  seuls  opposé  de  la 
résistance  aux  efforts  des  carlistes;  mais  ils 
ont  enfin  été  obligés  de  céder  à  la  force. 
On  assure  que  64  officiers  et  4  officiers  su- 
périeurs sont  restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Iriartea  gagné  Lequeitio  avec  une  partie  de 
ses  troupes, 

—  On  assure  que  le  généra'  Cor- 
dova  et  le  brigadier  Seoane  ont  été  blessés 
dans  une  des  journées  du  21  au  24  avril 
dernier;  ces  deux  généraux  venant  de  Vit- 
toria,  avaient  reçu  l'ordre  de  rejoindre 
Valdès  le  plus  lot  posible.  Le  général  Cor- 
dova,  ayant  pris  le  chemin  le  plus  direct, 
passa  au  pied  de  la  montagne  de  Saii 
Fausto  où  Zumalacarrégui  avait  embusqué 
plusieurs  bataillons  ,  et  lorsque  Cordova  et 
Soanc  furent  engagés  dans  ce  défilé  ,  ils  du- 
rent essuyer  un  feu  à  bout  portant  qui  leur 
enleva  5  à  Goo  hommes;  et  les  força  d'aban- 
donner leurs  équipages.  » 

Portugal.  —  Deux  objets  attirent  parti- 
culièiement  l'attention  publique,  la  vente 
des  biens  du  clergé  et  le  mariage  de  doua 
Maiia.  Il  paraît  que  pour  le  premier  chef, 
on  va  procéder  sans  délai.  Des  ordres,  di- 
sent les  journaux  anglais,  sont  arrivés  pour 
employer  en  achat  de  ces  biens  un  million 
sterling.  Les  mémrs  feuilles  font  une  peinture 
séduisante  de  la  valeur  de  ces  biens  ,  de  la 
fertilité  des  terres,  de  la  beauté  des  sites. 
Ce  sont,  disciit-ere:>lcs  meiileuies  terres  du 
Portugal;  mais  elles  ont  bien  soin  de  taire  ce 
qui  leur  a  donné  l'avantage  sur  les  autres, 
les  travaux  et  les  soins  des  possesseurs,  dont 
il  faud  aif,  en  ce  cas,  renoncer  à  proclamer 
l'inutilité  et  l'oisiveté,  comme  on  le  fait  de- 
puis si  long  temps.  Sur  le  second  chef,  il 
paraît  que  la  résolution  est  prise  de 
faire  épouser  à  dona  Maria  le  frère  da 
duc  de  Luclitemberg.  Cependant  ce  projet 
paraît  éprouver  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre. 

—  La  Gazette  d' An{;<!bourg  annonce 
que  la  peste  a  éclaté  à  Saloniqiie,  et  que  des 
cas  d'une  maladie  qu'on  croit  être  la  peste, 
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se  sont  luanisfcstés  à  Constantinople  et  sur 
un  navire  égyptien  en  quarantaine  dans  le 
port  de  Venise. 

—  On  annonce  que  la  réunion  des  con- 
seils-{;énéraax,  qui  d'ordinaire  se  rassem- 
blent dans  le  mois  de  juin  ou  de  juillet, 
sera  reculée  jusqu'en  août  ou  se()tembre  à 
cause  de  la  durée  du  procès  d'avril.  Un 
grand  nombre  de  pairs  faisant  partie  de  ces 
conseils  ne  pourraient  s'y  rendre,  à  cause  de 
leurs  fonctions  de  juges,  si  les  conseils 
étaient  convoqués  avant  que  le  procès  fût 
£ni. 

—  Plusieurs  savans  étrangers,  parmi  les- 
quels on  cite  M.  de  Savigny  et  M.  de  Ham- 
mer,  orientaliste  distingué,  vont  entrepren- 
dre un  nouveau  voyage  d'explorations  his- 
toriques et  scientifiques  eu  Grèce.  Ils  doi- 
vent visiter  d'abord  l'Eubce  et  les  parties 
de  l'Asie  mineure  qui  leur  seront  accessi- 
bles notamment  le  littoral  de  la  Propontide. 

—  La  Trihune  vient  d'être  saisie  pour 
la  112''  et  dernière  fois;  car  cette  feuille 
succombant  sous  le  poids  de  i57,63o  fr.  en 
quatre  ans,  cesse  de  paraître.  Deux  des  gé- 
rans  sont  encore  en  prison,  l'un,  M. 
Lionne,  pour  14  ans,  l'autre  M.  Bichat, 
pour  5  ans. 

—  Une  souscription  en  faveur  des  déte- 
nus d'avril  ayant  été  ouverte  parmi  les  élè- 
ves du  collège  Henri  IV  ,  il  a  été  notifié 
dans  toutes  les  classes  que  les  souscripteurs 
étaient  consignés,  et  que  l'élève  qui  avait 
pris  l'initialive  de  la  souscription  était  ex- 
clu du  collège. 

—  I,a  régente  a  quitté  Madrid  le  4  pour 
rendre  à  Aranjuez.  On  assurait  qu'elle  de- 
vait y  rester  jusqu'à  la  lin  d'octobre. 

Aujourd'hui  des  nouvelles  d'Espagne 
d'une  nature  assez  grave  ont  été  répandues 
à  la  bourse.  On  annonçait,  sur  la  foi  de 
lettres  de  Madrid  du  8,  que  M.  Martinez 
de  la  Rosa  avait  donné  sa  démission  et  qu'il 
était  remplacé  à  la  présidence  du  conseil 
par  M.  ïoreno.  On  ajoutait  que  l'opinion 
générale  était  convaincue  que  ce  ministre 
avait  l'intention  de  faire  des  propositions 
d!arrangenitmt  à  Charles  V.  D'après  les 
mêmes  lettres,  ce  bruit,  fort  accrédité,  au- 
rait été  l'occasion  d'une  démonstration  ré- 
volutionnaire de  la  part  des  descamisados 
qui  font  partie  de  la  garde  urbaine. 

Nous  croyons  que  ces  nouvelles  ont  be- 
soin de  confirmation. 

—  Les  i3  accusés  qu'on  avait  laissés  à  la 
prison  du  Luxembourg,  en  compagnie  des 
a8  dociles,  dans  l'espoir  qu'ils  se  laisseraient 
entraîner  par  leur  contact,  ont  été  con- 
duits hier  à  la  Conciergerie,  ainsi  que  les  5 


qui  ont  déserté  les  débats  depuis  samedi, 
de  sorte  que  les  diverses  prisons  se  troveut 
occupées  ainsi  qu'il  suit  : 

Sainte-Pélagie,  4''«j  l'Abbaye,  8;  Con- 
ciergerie, 4 '^i;  Luxembourg,  24;  En  tout,  laa. 

—  Un  vol  bien  étrange  a  eu  lieu  récem- 
ment à  Paris  ,  on  a  volé  sur  la  place  de  la 
Madelaine  une  citadine  attelée  de  deux 
chevaux.  ..  A  quoi  pense  donc  la  police;  si 
cela  continue,  grâce  au  procès  d'avril,  oii 
pourra  voler  les  tours  de  Notre-Dame,  sans 
qu'elle  n'y  voie  rien. 

—  Le  i3  mai^  M.  l'abbé  Poncelet,  pré- 
fet apostolique  de  l'Jle  Bourbon,  est  parti 
de  Paris  pour  se  rendre  à  sa  destination. 
II  est  accompagné  de  quatre  prêtres ,  MM. 
Bertrand,  Goater,  Philippe  et  Typhaigne, 
dont  les  trois  premiers  ont  été  élevé  au  sé- 
minalie  du  Saint-Esprit.  Ils  se  rendent  à 
Brest,  oîi  ils  doivent  s'embarquer  sur  un 
bâtiment  de  l'état.  Ce  sera  un  heureux  ren- 
fort pour  le  clergé  de  la  colonie,  qui  n'était 
plus  en  proportion  avec  les  besoins. 

—  Les  prédications  du  carême,  à  Agen, 
ont  vu  cette  année  se  presser  partout  autour 
de  la  chaire  évangélique  une  foule  avide 
d'entendre  la  parole  sainte,  et  la  jeunesse 
n'était  point  la  dernière  à  ce  pieux  rendez- 
vous.  Les  stations  de  la  cathédrale  d'Agen. 
ont  été  prêchées  par  M.  Desvaux-du-Mou- 
lier ,  clianoina  et  vicaire-général  du  diocèse 
de  Luron.  M.  Desvaux  est  un  jeune  orateur 
de  beaucoup  de  talent ,  toujours  à  la  hau- 
teur de  son  sujet  et  d'une  éloculion  pure  et 
facile;  il  a  su  se  faire  écouter  de  tous  et 
plaire  à  tout  le  monde  ;  c'est  beauc  o  ip  dire 
sans  doute  dans  ce  siècle  surtout,  dont  la 
délicatesse,  suivant  l'expression  d'un  prédi- 
cateur distingué ,  a  rendu  l'art  de  la  chaire 
le  plus  difficile  de  tous  les  arts.  Sa  parole, 
nous  l'espérons,  portera  les  fruits  les  plus 
abondans. 

—  Dans  une  cause  fort  intéressante  par^ 
elle-même,  ajDpelée  devant  le  tribunal  de 
Senlis,  il  s'est  passé  un  incident  du  plus 
haut  intérêt. 

On  se  souvient  qu'au  mois  d'octobre 
dernier ,  Mme,  de  Pontalba  fut  la  victime 
d'une  tentative  d'assassinat  commise  sur  sa 
personne  par  le  vieux  baron  de  Pontalba  , 
son  beau-père ,  qui  s'est  ensuite  donné  la 
mort.  Cette  dame  demandait  au  tribunal  de 
n'être  plus,  du  moins  quant  à  présent,  obli^- 
gée  de  cohabiter  avec  son  mari  dans  le 
château  même  qui  fut  le  théâtre  de  l'horri- 
ble catastrophe,  ni  même  dans  un  apparte- 
ment qu'on  lui  offrait  à  Paris,  et  qui  n'est 
autre  que  celui  même  de  M.  de  Pontalba 
père.  Entre  autres  moyens  fournis  par  ma- 
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dame  dePontalba,  à  l'appui  de  sa  demande, 
se  trouvait  tin  certificat  de  M.  Marjolin, 
célèbre  nit^decin  de  la  capitale.  Ce  document, 
après  avoir  été  l'objet  d'une  cntipue  assez 
araère  de  la  part  du  défenseur  de  M.  de 
Pontalba  ,  est  devene,  pour  M.  !e  proc:i- 
reur  du  roi ,  une  occasion  d'émettre  quel- 
ques réflexions  sur  le  mérite  des  attestations 
de  médecins,  et  sur  le  peu  de  confiance  dont 
lui  paraissait  digne  le  certificat  de  M.  Mar- 
jolin. 

A  ce  sujet,  le  magistrat  a  cm  devoir  rap- 
peler à  son  auditoire  un  événement  affreux, 
qui  ,  depuis  cinci  ans,  a  laissé  dans  toute  la 
population  de  la  ville  et  des  environs  de 
Senlii  ,  les  souvenirs  les  plus  profonds  et  les 
regrets  les  plus  sincères.  Il  a  cité  la  fin  tra- 
gique de  M.  le  prince  de  Condé,  bienfai- 
teur et  patron  de  tout  cet  arrondissement 
où  se  trouve  le  châjeau  de  chantilly  et  la 
plus  grande  partie  de  son  immense  héritage. 
Il  a  dit  qu'au  moment  de  cette  catastrophe 
de  sinistre  mémoire,  le  même  M.  Marjolin 
eût  mission  d'examiner  le  corps  et  de  con- 
stater le  genre  de  mort  de  l'infortuné  prin- 
ce. M.  Marjolin  certifia  par  écrit  que  celte 
mort  était  le  résultat  d'un  suicide.  «  Eh 
bien!  ajoute  M.  le  procureur  du  roi,  mal- 
gré tout  notre  respect  pour  la  chose  jugée, 
et  quel  que  soit  la  cause  obsoure  et  mysté- 
de  cet  événement,  nous  croyons  devoir  ici, 
mes-iieurs,  attester  qu'il  n'est  pa»  un  de  nous 
qui  croie  au  suicide  du  prince  de  Condé.   » 

Ces  mots  lancés  inopinément  au  milieu 
d'un  nombreux  auditoire  oii  figuraient 
toutes  les  notabilités  de  la  ville  et  un  grand 
nombre  de  gens  du  peuple,  ont  produit  un 
effet  que  nous  ne  «.aurions  décrire.  Accueil- 
lies avec  un  sentiment  approbateur,  car 
il  faut  dire  que  telle  est  l'opinion  générale 
dansées  contrées,  les  paroles  de  M.  le  pro- 
cureur du  roi  sont  venues  comme  une  sanc- 
tion publique  et  solennelle  du  respect  reli- 
gieux qui  s'attache  à  la  mémoire  du  dernier 
des  Condé  et  de  l'opinion  bien  établie  que 
ce  prince  a  péri  victime  d'un  assassinat. 

—  Une  lettre  d'Alger,  en  date  du  premier 
mai  contient  ce  qui  suit  : 

Le  calme  règne  à  Alger.  On  y  est  dans 
l'attente  des  résolutions  des  chambres  au 
sujet  du  budget  de  i8'î6,  qui  doivent  fixer 
l'opinion  sur  l'avenir  de  ce  pays. 

Les  indigènes  sont  attentifs  aux  mouve- 
racns  des  chefs  de  l'extérieur  et  dont  cha- 
cun a  se»  partisans  et  ses  nouvellistes.  Ces 
derniers  divaguent  et  n'inspirent  nulle  con- 
fiance. 

L'attention  est  surtout  fixée  sur  Bougie, 
OÙ  Oulid-ou-R.abah  n'a  pas  tardé  à  violer  la 


LA»  tPORflIIlCALE. 


foi  qu'il  avait  récemment  jurée.  Pour  les 
personnes  qui  connaissent  la  configuration 
des  dehors  de  cette  place  et  les  penchans 
innés  des  peuplades  qui  les  habitent,  il 
était  impossible  que  l'on  pût  faire  quelqiie 
fonds  sur  des  convictions  faites  avec  un  seul 
de  leurs  chefs  Ou  celui-ci  était  de  bonne 
foi,  et  alors  tous  les  tribus  devaient  se  sou- 
lever contre  lui,  ou  la  perfidie  était  le  mo- 
bile de  son  apparente  amitié,  et,  dans  ce 
cas  ,  il  devenait  doublementdangereux. 

Le  retour  a  Alger  de  M.  Lowasy,  auteur 
et  signataire  du  traité  rompu,  justifie  les 
défiances  des  hommes  qui  jugent  froide- 
ment. 

Le  bateau  à  vapeur  la  Chimère,  qui  a 
quitté  Bougie  très -récemment,  rapporte 
que  déjà  les  hostilités  avaient  recommencé 
entre  les  Français  et  les  Arabes.  Oulid-ou- 
Rabah ,  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  ca- 
valiers, a  attaqué  nos  avant-postes  ;  on  lui  a 
vainement  objecté  qu'il  avait  signé  lui  -même 
le  traité  de  paix  ,  il  a  fallu  se  défendre  Le 
colonel  Lemercier  a  aussitôt  envoyé  des 
troupes  sur  les  lieux  et  le  combat  s'est  en- 
gagé. Les  Arabes  ont  été  repoussés  ;  mais 
nous  avons  perdu  plusieurs  hommes,  et  il 
y  en  a  eu  un  assez  grand  nombre  de  blessés. 

Le  colonel  Lemercier,  qui  commande  les 
troupes  à  Bougie,  a  contraint  M.  Lowasy, 
sous-intendant  civil,  à  s'embarquer  sur  la 
Chimère  ;  qui  l'a  laissé  à  Alger,  où  il  devra 
rendre  compte  de  sa  conduite  ou  gouver- 
neur. Ou  sait  que  M.  Lowasy  a  signé  le  traité 
de  paix  conclu  avec  Oulid-ou  Rabach. 

—  Le  bruit  court  qu'un  droit  va  être 
établi  sur  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave :  le  gouvernement  eu  aurait,  dit-on  , 
reconnu  le  principe,  comme  compensation 
de  la  diminution  des  droits  d'entrée  des  su- 
cres coloniaux;  mais  on  ne  désigne  pas  en- 
core le  mode  de  perception  de  ce  droit,  ni 
l'époque  où  il  pourra  être  mis  en  vigueur. 
Quant  à  la  quotité,  les  avis  diffèrent:  le 
plus  répandu  ferait  monter  ce  droit  jusqu'à 
20  fr.  les  100  kilogrammes.  Tous  ces  bruittt 
mériteut  confirmation. 


Le  Directeur-Gérant, 


AKGE  DE  SAINT-PRIEST. 


lojp.  de  Félix  LocQun,    rue  Notre-Dame-dcs> 
Victoires,,iO, 
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Dans  ses   rapports   avec    les  besoins  de 
L'époque  (i). 

(Deuxième  article.  ) 

Traiter  une  question  de  principe  avec 
un  nom  propre,  c'est  ordinairement  ap- 
pauvrir la  discussion  et  réduire  la  vé- 
rité h  des  proportions  mesquines.  Néan- 
moins, malgréses  défauts, celle  méthode 
est  quelquefois  la  seule  po^siblc.  Quand 
il  existe  une  liaison  trop  intime  entre  les 
faits  et  les  théories ,  les  personnes  et  les 
choses,  il  faut  bien  les  envisager  collec- 
tivement, et  se  résigner  aux  conséquen- 
ces d'une  marche  peu  logique.  Ainsi 
faisons-nous  aujourd'hui.  Au  lieu  d'é- 
tablir d'abord  des  généralités,  pour  en 
venir  ensuite  aux  applications  ,  nous  ai- 
mons mieux  prendre  tout  simplement 
quclques-nns  des  divers  orateurs  qui  se 
sont  partagé  cette  année  les  applaudis- 
semens  de  la  capitale  ,  pour  nous  livrer 
à  l'examen  de  leurs  travaux,  de  leurs 
talens  et  de  leur  renommée.  Nous  com- 
mençons par  M.  Lacordaire. 

Jusqu'à  cejoi  rla  philosophie  catholi- 
que n'avait  peint  eu  dans  nos  temples 
d'enseignement  régulièrement  établi  ; 
c'est-b-dire  quepersonne  encore  n'avait 
été  charrié  delà  mission  spéciale  de  dé- 
velopper la  vérité  chrétienne  dans  ses 
rapports  avec  les  hautes  questions  si  la- 
borieusement agitées  de  nos  jours,  et 
dont  elle  offre  seule  la  solulioncomplèle. 
C'était  chaque  jour  l'objet  d'un  besoin 
plus  vivement  senti;  el  les  bous  esprits  se 
demandaient  pourquoi  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  donnait  pas  un  signal  attendu 
avec  impatience.  C'est  que  les  temps 
n'étaient  pas  mûrs  encore.  On  avait  bien 
le  souvenir  de  l'exemple  laissé  par  M. 
Frayssinous;  on  savait  quels  coups  ter- 
ribles il  avait  portés  au  philosophisme 
bâtard  de  l'empire  et  des  premières  an- 
nées de  la  restauration.  Mais  on  savait 
aussi  quelle  était  la  part  de  son  talent 
dans  le  triomphe  qu'il  avait  obtenu,  et 

(i)  Voir  notre  livraison  du  26  avril ,  p.  SaS. 
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quels  obstacles  lui  opposait  le  genre 
d'incrédulité  qui  régnait  alors ,  triste 
débris  de  l'école  encyclopédiste,  vivant 
non  de  convictions  raisonnées,  mais  de 
vieilles  préventions  amassées  par  le  siè- 
cle précédent.  Cette  époque  était  athée, 
matérialiste  ou  déiste  par  héritage  ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  ot  suivant 
qu'on  lisait  Diderot,  Helvétius  ou  Rous- 
seau. Pouvait-on  avec  de  tels  élémens 
songera  une.  institution  fixe,  permanen- 
te? 11  eût  fallu  pour  cela  avoir  toujours 
à  sa  disposition  quclquehoiume  aussi  re- 
marquable que  M.  Frayssinous.  Il  lut- 
tait, lui,  avec  bonheur  contre  tant  de 
préventions.  Quoiqu'il  s'interdit  rigou- 
reusement tout  accent  pa.^sionné  ,  tout 
grand  mouvement  oratoire ,  sa  parole 
retentissait  au  loin  ;  une  polémique  lu- 
mineuse lui  tenait  lieu  d'éloquence.  11 
jetait  tant  de  clarté  sur  ses  doctrines , 
il  détruisait  lessophisraesdu  temps  avec 
une  logique  si  simple,  forte  ,  et  si  pé- 
nétrante que  cette  masse  d'hommes 
à  préjugés  venue  là  pour  rire  du  prêtre 
en  admirant  l'orateur ,  s'en  allait 
éblouie ,  confondue ,  el  se  demandait 
tout  bas  quel  vertige  l'avait  saisie  aux 
discours  qu'elle  venait  d'entendre.  D'é- 
minentes  fonctions  ayant  arraché  M. 
Frays^^inous  à  sa  carrière  favorite  ,  le 
silence  se  fit  aprèslui.  Mais  le  résultat 
de  celte  première  épreuve  avait  montré 
tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  dans 
le  point  de  vue  philosophique  du  chris- 
tianisme ,  et  combien  il  serait  facile  ,  à 
l'aide  d'un  enseignement  public ,  de 
ramener  par  lui  les  esprits  à  la  foi, 
quand  les  haines  viendraient  à  s'étein- 
dre. M.  l'archevêque  a  donc  laissé  mar- 
cher le  temps  elles  révolutions  qui  op- 
priment bien  parfois  certaines  vérités, 
mais  qui  tuent  plus  de  préjugés  encore, 
et  il  s'est  trouvé  que  le  dix-huitième 
siècle  était  mort  avec  ses  passions  mau- 
vaises; que  la  religion  était  séparée  des 
intérêts  de  la  terre,  des  complications 
de  parti  ;  enfin  que  l'opinion  publique 
se  disposait  à  chercher  dans  le  catholi- 
cisme la  réponse  aux  questions  posées 
par  trois  siècles  de  déchiremens  et  de 
combats.  C'était  le  moment  prévu  et 
marqué  par  la  sollicitude  épiscopale. 
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Avec  lin  admirable  esprit  de  sagesse, 
M.  de  Qiiélen  jugea  que  la  philosophie 
catholique  ne  devait  plus  être  reléguée 
dans  les  nionumens  écrits  de  la  science; 
iî  lui  assigna  la  place  qu'elle  réclamait 
depuis  si  long-temps,  et  lui  ouvrit  so- 
lennellement les  portes  du  sanctuaire. 
Ceci  est  grave  et  aura  peut-être  sur  les 
destinées  du  christianisme  en  France 
une  influence  décisive.  Ajoutons  que 
cette  institution  n'est  devenue  complète 
que  par  l'arrivée  de  M.  Lacordaire. 
Pendant  que  l'œuvre  était  commencée 
par  d'autres ,  sur  lesquels  nous  nous 
sommes  expliqués  ailleurs,  il  préludait 
à  sn  grande  mission  dans  l'humble 
chapelle  d'un  collège  de  Paris;  il  y  pre- 
naitsa position  commeoraleurquialin- 
telligence  de  son  époque,  qui  en  a  comp- 
té, éprouvé  peut-être  les  doutes,  les  dé- 
goûts, les  ennuis,  les  misères,  les  joies, 
les  espérances,  et  dont  le  cœur  n'a 
trouvé  de  repos  que  dans  la  foi. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  foule  entas- 
sée dans  celte  vieille  basilique,  au  mo- 
ment où  l'orateur  allait  paraître  ,  nous 
nous  sommes  souvent  demandé,  s'il  n'y 
avait  pas  dans  le  spectacle  qui  frappait 
Kos  regards  un  magnifique  présage  de 
restauration  et  de  salut.  C'était  bien  le 
siècle  tout  entier  qui  semblait  s'être  don- 
né rendez-vous  dans  colle  enceinte,  à 
la  voix  d'un  prêtre  qui  i'avail  compris. 
Nous  reconnaissions  son  empreinte  sur 
ces  visages,  les  uns  pâles  et  tristes  où 
mille  déceptions  avaient  passé  en  tra- 
çant leur  sillon;  les  autres  jeunes  et 
iu'dens  ,  mais  de  cette  ardeur  inquièle 
tjui  décèle  une  activité  sans  objet;  ceux- 
ci  distraits,  ennuyés,  cherchant  des 
émotions;  ceux-là  graves,  réfléchis, 
pleins  de  méditations  sérieuses;  quel- 
ques uns  pieusement  recueillis,  tons 
étonnés  de  se  trouver  ainsi  réunis,  dans 
ce  lieu  ,  autour  de  celte  chaire.  Le  siè- 
cle revenait  donc  cnlin  au  point  d'où  il 
était  parti  !  après  avoir  donné  contre 
tous  les  écueils,  après  s'être  nourri  de 
toutes  les  chimères  ,  il  revenait  avec  un 
vide  imm,*nse,  un  profond  décourage- 
ment dans  l'ame,  mendier  au  foyer  pa- 
tfr.nl,  ft  voir  s'il  y  trouverait  le  poin 
des  jours  de  sa  jeunesse. 
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M.  Lacordaire  ne  l'a  point  trompé 
dans  son  attente  :  il  s'est  adressé  à  ses 
besoins ,  lui  a  parlé  son  langage  ,  et  a 
mis  h  sa  portée  les  immortelles  véri- 
tés de  la  religion.  On  a  pu  s'en  con- 
vaincre par  les  nombreuses  et  Rdèles 
citations  que  nous  avons  faites  de  ses 
discours.  L'Eglise  en  a  été  le  sujet  capital 
ou  plutôt  le  sujet  unique;  il  a  expliqué 
sa  constitution,  la  nature  et  la  nécessité 
des  pouvoirs  qui  lui  ont  été  conhés, 
l'étendue  et  le  développement  succes.>ir 
de  son  action  sur  le  monde.  Assurément 
ce  sont  lîi  des  questions  fondamentales 
dont  la  solution  aurait  pour  résultat  in- 
faillible de  rasseoir  sur  les  bases  tout 
l'édifice  religieux  que  l'esprit  d'indé- 
pendance a  si  violemment  ébi-nnlé.  Ce- 
pendant, s'il  nous  était  permis  de  faire 
une  observation  qui  a  bien  quelque 
importance  ,  nous  dirions  que  l'ora- 
teur n'a  peut-être  pas  donné  h  ses  dé- 
monstrations toute  l'actualité  dont  elles 
étaient  susceptibles.  En  examinant  avec 
soin  la  partie  des  raisonnemens  (ju'il  a 
développés,  il  est  ficile  de  s'aiicrcevoir 
que  l'Église  a  été  envisagée  par  lui,  au 
moins  expressément  ,  beaucoup  plus 
dans  son  passé  que  dans  son  avenir.  Or 
le  passé  de  l'Eglise,  n'est  pas  l'olijel 
principal  des  contestations  :  l'inipiété 
conlenipnraine  l'aduK;!  dans  loiile  sa 
grandeur,  dans  toute  sa  beauté.  Elle 
l'admet,  il  est  vrai  comme  institution 
humaine  ,  comiîic  principe  fécond  mais 
périssable  de  civilisation  ,  aussi  I\L  La- 
cordaire a  bien  fait  d'insislor  sur  la  di- 
vinité de  sa  nnssion  et  de  ralt.icher  au 
ciel  les  faits  que  l'on  avoue  en  niant  leur 
origine.  IMais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  grand  problème  n'est  pas  relatif 
aux  siècles  passés  mais  aux  sièch  s  futurs. 
L'I'iglise  a  vécu,  dit-on,  et  certes  sa  vie 
fut  belle,  mais  le  principe  en  est  épui- 
sé, et  il  ne  suflil  plus  aux  progrès  de 
l'humanité.  \o\\h  le  mot  de  l'incrédulité 
actuelle,  l'asile  où  elle  se  n^lranche 
après  avoir  perdu  pied  h  ])ied  le  terrain 
qu'elle  avait  successivement  nsin^pé. 
Elle  est  réduite  à  invofj'.ier  l'avenir ,  et 
ne  vit  plus  que  d'espérance.  (î'est  une 
consolation  dont  il  faut  absolument  [\ 
déshériter. 
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Nous  ne  pardonnerions  pas  5  M.  La- 
cordairc  un  oubli  de  celle  nature,  s'il 
avait  <lil  h  son  auditoire  un  dernier 
adieu  en  terminant  le  cours  de  ses  con- 
férences. Ce  qui  arrête  le  reproclie 
sur  nus  lèvres,  c'est  qu'il  est  permis  de 
croire  que  l'omission  dont  nous  nous 
plaignons  a  été  calculée ,  et  qu'après 
avoir  démontré  les  vérités  incomplète- 
ment avouées  par  le  siècle ,  il  se  réserve 
d'aborder  plus  tard  la  difliculté  qui  do- 
mino toutes  les  autres.  Ainsi  la  polé- 
mi([uc  de  M.  Lacordaire  doit  marcher 
et  prendre  de  nouveauxdéveloppemens. 
Parlons  mûintenaut  de  son  talent  ora- 
toire. 

Les  divers  organes  de  la  presse  lui 
ont  rendu  sous  ce  rapport  un  hommage 
qui  n'est  que  l'expression  fidèle  de  l'o- 
pinion. La  part  de  l'enthousiasme  a 
été  large;  mais  on  l'a  faite  avec  as- 
sez de  discernement  et  de  justice.  Les 
défauts  de  M.  Lacordaire  ont  quelque 
chose  de  particulier.  On  ne  sait  trop  à  la 
réflexion  s'ils  n'entrent  pas  pour  beau- 
coup dans  l'intérêt  universel  qu'il  a  in- 
spiré. L'assemblée  à  laquelle  il  s'adresse 
est  h  la  fois  grave  et  mondaine ,  sé- 
rieuse et  légère;  comme  nous  le  disions 
lout-à -l'heure,  elle  résume  l'époque.  Les 
âmes  pieuses  ne  l'envisageraient  qu'a- 
vec un  serrement  de  cœur,  si  elles  ne 
savaient  tout  le  bien  que  la  Providence 
peut  tirer  des  dispositions  les  plus  équi- 
voques.Chacun  s'y  console  h  sa  manière 
de  l'ennui  d'une  longue  attente.  Près 
du  fidèle  en  prières  le  dandy  s'entre- 
tient, sans  aflectation  impudente,  des 
plaisirs  delà  veille  et  de  ceux  du  lende- 
main ;  on  discute  ici  les  inlérêts  du 
christianisme ,  là  le  mérite  de  la  parti- 
tion nouvelle;  et  l'on  voit  s'ouvrir  en 
même  temps  le  livre  d'heures  et  le  ro- 
man à  la  mode,  l'imitation  et  les  revues 
littéraires  ,  la  Dominicale  et  la  Nouvelle 
Minerve.  A  cet  aspect,  on  s'interroge 
avec  anxiété?  Qui  va  parlera  cet  audi- 
toire semi-profane,  où  bri.le  tout  ce 
que  les  lettres ,  les  arts  ,  les  sciences  et 
le  monde  offrent  de  plus  distingué? 
Quelle  voix  va  s'élever  assez  puissante 
pour  fixer  sa  frivolité ,  pour  le  ramener 
à  une  même  pensée,  et  commander  à 


ses  convictions?  Et  l'esprit  se  porte  in- 
volontairement vers  ces  hommes  dont 
la  tête  a  blanchi  sous  le  poids  de  lon- 
gues études,  qui  joignent  à  l'autorité  du 
savoir  et  du  génie  ,  celle  d'un  âge  où 
l'expérience  a  tout  appris  :  le  nom  de 
Bossuet  est  au  fond  de  toutes  les  pen- 
sées. M.  Lacordaire  paraît;  la  surprise 
est  à  son  comble.  Il  est  jeune  et  semble 
plus  jeune  encore.  Il  arrive  les  yeux 
baissés ,  avec  un  maintien  modeste,  ti- 
mide ,  embarrassé.  Chacun  de  ses  mou- 
vemens  décèle  la  crainte;  et,  à  le  voir 
ainsi  presque  suppliant,  on  dirait  un 
sémiiiaiisle  accoutumé  h  la  solitude  ds 
sa  cellule  et  transporté  tout-à-coup  au 
milieu  de  ces  dix  nulles  auditeurs  qui  se 
tournent  vers  lui ,  le  fixent  avec  cu- 
riosité, et,  après  quelques  instans  de 
murmure ,  l'environnent  d'un  majes- 
tueux silence.  Que  va  t-il  sorlir  de  sa 
poitrine  oppressée ,  de  ses  lèvres  trem- 
blantes? Cependant  le  désappointement 
fait  bientôt  place  au  plus  vif  intérêt.  Il 
y  a  tant  de  douceur,  de  pureté,  de  tris- 
tesse et  de  mélancolie  sur  celle  phyào- 
nomie  pâle  et  expressive  !  La  peur  va  si 
bien  à  ce  jeune  front ,  à  cette  organisa- 
lion  frêle  et  souûrante  !  Et  puis  ce  n'est 
donc  pas  un  maître  contre  lequel  il 
faille  se  raidir  d'avance;  sa  parole  sera 
douce,  ses  accents  persuasifs;  il  n'y  a 
pas  de  prévention  possible,  l'esprit  de 
révolte  est  désarmé. 

M.  de  Quélen  a  béni  l'orateur  qui 
déjà  murmure  les  premiers  mots  de  son 
discours.  On  l'enlend  à  peine  ,  il  a  peu 
de  voix  et  sa  voix  est  émue.  Son  début 
est  simple ,  rien  d'apprêté  ,  rien  de  so- 
lennel. On  ne  saurait  exposer  un  sujet 
avec  plus  d'abandon  et  de  naïveté.  Peu 
h  peu  sa  timidité  s'évanouit ,  ses  forces 
se  raniment,  il  est  moins  gêné,  il  res- 
pire plus  à  l'aise.  Son  accent  devient 
f»lus  ferme,  il  [ose  jeter  sur  ceux  qui 
'entourent  un  regard  où  le  feu  brille 
déjà  ,  et  au  bout  de  quelques  minutes 
chacun  sent  que  Dieu  va  lui  donner 
une  puissance  pour  laquelle  il  ne  sem- 
ble pas  fait. 

Il  y  a  une  certaine  grandeur  dans  ses 
aperçus  ;  souvent  peu  de  suite  dans 
son    argumentation.    Mais    c'est    l'en- 


semble  ,  rcfièt  total  qu'il  faut  envisa- 
ger :   on  trouve  alors  une  masse  qui  ne 
manque  pas  de  force,  sinon  en   elle- 
même  ,  au  moins  par  rapport  h  l'audi- 
•toirc.  M.   LacordiMrc  impro«isc.   Il    ne 
châtie  pas  son  élocutioii ,  souvent  il  est 
incorrect.  Mois  s'il  jette  sa  pensée  par 
lambeaux,  s'il  s'inquiète  peu  d'une  locu- 
tion commune  ,  d'une  phrase  mal  ache 
Tée,  il  imprime    par  cela  même    à  ses 
paroles   un  cachet  dii  spontanéité,  de 
verve  libre,   qui  fait  oublier  l'homme 
pour  ne  laisser  voir  que  le  prêtre.  Nous 
n'avons  jamais   compris  en  chaire  les 
discours    académiques ,    en    supposant 
même  qu'ils  doivent  trouver  place  quel- 
que part.    On  lit  bien  avec   plaisir  ce 
que  l'on  snit  être  le  fruit  du  travail  et 
de  l'étude;  on   l'écoute  avec  ennui.  A 
l'orateur  donc  l'entraînement  et  le  cri 
soudain  de  l'inspiration.  Aus:?i ,  en  en- 
tendant IM.  Lacordaire  ,  nul  ne  s'avise 
de    regretter  ces  élucubralioiis  froidns, 
calquées  sur  le  moule  des  sermons  de 
nos  grands  maîtres  avec  la  méthode  ri- 
goureuse   qu'on    leur    a    empruntée  , 
sans  leur  emprunter  en   même  temps 
leur  talent.  Ce  n'est  point  ainsi   qu'il 
procède.  11  raarcho  non  pas  au  hasard  , 
mais    en    liberté;    prenant   tantôt    un 
point  de  vue,  tantôt  un  autre,  jamais 
une  vue  entière;   développant  une  face 
de  son  sujet  et  laissant    le  reste  dans 
l'ombre;  posant  des  principes  sans  se 
donner  la  peine  d'en  tirer  des  consé- 
quences. Est-ce  un  défaut,  et  un  défaut 
grave?  On  le  dit;  nous  ne  savons.  Ses 
auditeur'^  sont  clioisis;  leur  pénélralioa 
ne  supplée-t-elle  pas  au  silence  de  l'ora- 
teur? Est  il  nécessaire   de   tout  dire? 
Pourquoi  se  fatiguer  à  expliquer  ce  que 
tout  le  monde  a  saisi  ?  Si  la  manière  de 
M.    L'icordaire    est   large ,  s'il   néglige 
les  détails,  nous  croyons  qu'il  n'eu  est 

Ïias   moins   compris.  C'est  tout  ce  que 
'on  peut  désirer. 

Ouaul  à  sa  diction  ,  elle  n'est  pis  cor- 
recte ,  nous  l'avons  dit ,  mais  elle  est 
Lrillante.  Au  milieu  des  raisonnemens 
philosophiques  les  plus  élevés,  il  jette 
h  pleines  moins  les  richesses  de  style  et 
d'imaj^ination  qui  distinguent  l'école 
moderne.  Ceux  même  qui  n'aimenl  pas 
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h  être  éblouis  admirent  sa  fécondité.  Il 
est  toujours  pipiant,  original;  quelque 
fois  aussi  il  est  bizarre.  Ou  peut  lui  re- 
procher justement  une  hardiesse  d'ex- 
pression qui  va  jusqu'à  l'audace,  des 
images  ambitieuses,  des  comparaisons 
exagérées  ,  qu*un  goût  sévère  ne  per- 
mettrait pas.  Mais  c'est  peut-être  de  nos 
jours  un  élément  de  succès  contre  le- 
quel il  est  inutile  de  protester. 

Dans  le  cours  de  sa  conférence^quand 
il  s'est  emparé  de  son  auditoire,  on  ne 
reconnaît  j)liis  le  jeune  lévite  que  l'on 
a  vu  d'abord  acccablé  du  poids  de  sa 
mission,  il  a  jjrandi ,  il  se  sent  fort.  Son 
ame  se  révèle   tout  entière.  C'est  de  la 
foi  qu'il  veut  inspirer  ;  on  dirait  qu'il 
la   répand  h  flots    sur  celle  assemblée 
qui  j'écoule,  élonnée,  haletante  et  d'où 
sélève  parfois   un  nmrmure    approba- 
teur. Ses  yeux  lancent  des  éclairs,  son 
gesle  est  animé  .  son   accent  plein   de 
lorce  et  de  passion.  Ce  qu'il  y  a  surtout 
de   véril*iblemenl   oratoire ,    c'est   une 
force   d'aflirmalion   que   nous   n'avons 
rencontrée  nulle  pari  ailleurs.  Les  con- 
sidérations qnil  vient  de  développer  ne 
vous    ont   peut-être   pas    entièrement 
convaincu  ;   vous  douiez  encore  et  pe- 
sant ses  paroles  ,  vous  avez  une  réponse 
sur  les  lèvres  ,  et  voilà  que  tout  à  coup 
la  vérité  qu'il  défend  brise  tous  les  ob- 
stacles et  entre  de  vive  force  dans  votre 
intelligence ,    sans    que    vous    sachiez 
comment  et    pourquoi.    Considérez-le 
dans  cejmomenl,  el  dites  s'il  a  quelque 
chose  de  plus  impérieux  que  ce  regard 
qui  vous  pénètre  ,  que  ce  bras  qui  pèse 
étendu  sur  votre  tête?  C'est  alors  que 
l'audito.ire  frémit   comme  si   une  étin- 
celle électrique  le  parcourait  dans  tous 
les   sens.   Pour  l'oraleur,   il  ])aisse  les 
yeux,   ce  bruil    sourd   el    llulleur   lui 
semble  une  injure  à  son  humilité,  et, 
se  recueillant  en  Dieu,  il  redevient  sim- 
ple ,  pour  qu'on  l'oubli;;. 

Nous  ne  voulons  pas  louer  M.  Lacor- 
daire outre  mesure,  ni  le  crili(juer  sans 
discernement.  Il  n'a  pas  atteint  sans 
doute  le  plus  haut  degré  de  son  talent , 
les  méditations  de  la  retraite  le  mûri- 
ront encore  ,  il  faut  l'espérer  ;  mais  il  a 
déjà  donné  beaucoup  ,  et  nous  pouvons 
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être  fiers  de  ce  début.  Il  a  conquis  sans 
relour  une  position  magnifique  d'ora- 
teur, et  laissé  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
l'ont  entendu  un  souvenir  ineffaçable. 

Les  deuxoraleurs  qui,  après  M.  Lacor  - 
dairc,  ont  principalement  fixé  l'atten- 
tion publique  sont  MM.  Cœur  et  De- 
guerry.  Us  Ji'ont  pas  l'avantage  d'une 
position  nouv'-'lle;  mais  tout  en  restant 
dans  les  limites  ordinaires  de  la  prédi- 
cation ,  ils  ont  su  néanmoins  réaliser 
plus  d'un  progrès,  chacun  selon  la  na- 
ture de  son  talent.  Tous  deux  ont  fait 
des  sermons,  ot  non  des  conférences 
philosophiques,  sur  les  dogmes  et  les  vé- 
rités morales  du  christianisme ,  sans 
rester  étrangers  au  mouvement  des  es- 
prits, aux  besoins  de  leur  siècle.  C'était 
là  une  tâche  difficifp,  laborieuse,  et  qu'ils 
ont  remplie  avec  un  étonnant  succès  , 
l'un  h  Saint  Roch,  l'autre  à  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  ,  c'cst-h-dire  en  présence 
des  sommités  rivales  de  notre  société 
moderne  ,  le  faubourg  saint  Germain  et 
la  chaussée  d'Antin. 

M.  l'abbé  Cœur  s'adresse  moins  à  la 
raison  qu'à  l'imagination.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  que  le  raisonnement  et  la 
logique  manquent  à  srs  discours:  souvent 
au  contraire  il  se  livre  h  des  discussions 
fort  rigoureu.'es;  mais  ces  discussions 
ne  sont  que  des  points  d'appui ,  destinés 
à  soutenir  le  reste  de  l'édifice.  Il  les 
pose  comme  pierres  fondamentales,  et 
toujours  avec  une  intention  ultérieure. 
Si  nous  avons  bien  compris  sa  pensée 
spéciale  ,  le  but  constant  de  ses  efforts, 
îl  s'applique  principalement  à  tourner 
vers  Diou  une  disposition  qui  domine 
aujourd'hui  les  âmes,  et  qu'il  est  plus 
facile  de  comprendre  que  de  caractéri- 
ser. C'est  cette  espèce  d'instinct  vague 
et  mystique  qui  s'empare  des  hommes 
après  une  longue  suite  de  tempêtes ,  et 
Iss  pousse  aux  contemplations  intimes; 
c'est  ce  besoin  de  mélancolie  rêveuse 
qui  succède  toujours  aux  grandes  pas- 
sions; il  forme  toute  la  poésie  des  épo- 
ques intermédiaires  entre  un  passé  dé- 
truit avec  violence  et  un  avenir  qui 
s'élabore  mystérieusement,  pour  sortir 
un  jour  de  mille  tentatives  infructueu- 
ses ,  de  mille  épreuves  décourageantes , 


parce  qu'elles  sont  incomplètes.  II  ne 
înut  pas  croire  que  celle  ler.dance  des 
âmes  soit  incompatible  avec  les  points 
positifs  qui  frappent  partout  lus  regards. 
Elle  allie  avec  l'amour  des  jouissances 
et  du  plaisir  ,  nous  dirions  presque  avec 
la  soif  de  l'or  et  des  honneurs  ,  si  nous 
ne  craignions  de  donner  h  une  vérité 
l'apparence  d'un  paradoxe.  Mais  comme 
elle  ne  trouve  sa  direction  véritable 
qu'au  sein  de  la  religion  ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  la  réaction  religieuse  qui 
s'opère  aujourd'hui ,  ait  amené  la  foule 
à  saint  Piocli.  M.  Cœur,  disons-nous,  a 
donc  fait  preuve  d'une  rare  intelligence 
en  saisissant  cette  fibre  du  cœur  hu- 
main, pour  en  faire  en  quelque  sorte  le 
véhicule  de  ses  enseignemens.  Il  a  de 
plus  parcouru  celle  carrière  avec  beau- 
coup d'habileté;  mais  s'élevant  trop 
souvent  à  des  hauteurs  où  la  pen- 
sée s'enveloppe  de  nuages  et  devient  à 
peine  saisissable.  Il  donne  toujours  h 
ses  considérations  une  base  solide  et 
raisonnée,  les  appliquant  successive- 
ment au  do^me  puis  à  la  morale,  et 
les  développant  avec  toutes  les  ressour- 
ces d'une  éloculion  riche  et  variée. 

M.  Cœur  est  un  prédicateur  distin- 
gué. Il  a  de  la  chaleur  ,  de  la  force  ,  de 
ï'éloculion.  Pourquoi  faut-il  que  ces 
précieusesqualités  soient  accompagnées 
de  défauts  extérieurs  qu'il  estimpossible 
de  dissimuler ,  et  qui  enlèvent  à  ses  dis- 
cours une  partie  de  leur  charme!  Il  a  le 
maintien  d'vm  homme  naturellement 
timide  et  qui  veut  à  tout  prix  se  donner 
de  l'assurance.  Ses  attitudes  sont  for- 
cées ,  quelque  peu  prétentieuses  ,  son 
geste  saccadé,  son  accent  monolofte. 
Quand  on  n'y  est  pas  habitué,  M.  Cœur 
fatigue.  Pour  le  goûter,  il  faut  en  re- 
cueillant ses  paroles  les  dépouiller  do 
tout  ce  qui  les  entoure  ,  et  les  pren- 
dre s'il  estpossibledansleurnudilé  com- 
plète. C'est  un  travail  pour  l'auditeur; 
mais  il  faut  l'avouer,  c'est  un  travail  que 
les  fidèles  n'ont  pas  repou.-sé  et  qu'ils 
acceptaient  de  bonne  grâce,  parce  qu'ils 
comptaient  avec  raison  sur  une  compen- 
sation suffisante. 

M.  Deguerry  brille  au  contraire  par 
ses  qualités  extérieures.  Sa  taille  est  éle- 
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\ée;  il  a  dnns  son  mainlien  de  la  gran- 
deur, de  la  noblesse,  une  assurance 
pleine  de  mesure  et  de  dignité.  Sa  voix 
vibre  avec  éclat,  elle  csl  forte  ,  péné- 
trante, sans  se  refuser  pourtant  aux 
accens  <Ie  la  sensibilité.  On  a  dit  de  lui 
qu  il  prêchait  en  Hercule;  ce  jugement 
nous  paraît  injuste,  la  force  est  tien  le 
caractère  dislinclif  de  son  éloquence, 
mais  celle  force  n'a  rien  d'exagéré,  rien 
qui  puisse  uioliver  une  critique  aussi  sé- 
vère. Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  la  faveur  dont  il  jouit  à  saint  Thomas 
(l'Aqnin,'auprèsd'un  auditoire  oùsesont 
perpétuées  toutes  les  traditions  du  bon 
goût ,  et  qui  certes  ne  prodiguerait  pas 
son  enthousiasme  5  qui  s'en  écarterait 
à  ce  point.  Il  lui  faudrait ,  nous  en 
convenons ,  plus  de  naturel  dans  l'ac- 
tion, plus  de  souplesse  dans  l'orga- 
ne, plus  de  variété  dans  les  intona- 
tions: voilà  ce  qu'une  critique  mesurée 
peut  demandera  M.  Deguerry,  mais  en 
allant  plus  loin  on  s'expose  évidemment 
à  tomber  dans  les  exagérations. 

Sans  choisir  précisément  dans  les 
vérités  chrétiennes  le  point  de  vue  phi- 
losophique ,  M.  Deguerry  parle  plus  à 
rinlelligence  qu'à  l'imagination,  II  ne 
s'occupe  pas  de  haute  métaphysique;  il 
laisse  à  M.  Cœur  la  poésie  rêveuse  de 
la  religion;  son  vol  h  lui  est  moins  élevé, 
sa  manière  moins  mystique;  mais  l'eflet 
de  ses  discours  n'en  est  peut-être  que 
plus  sûr.  Il  rattache  toujours  le  sujet 
qu'il  traite  aux  théories  du  jour,  et  dé- 
montre qu'elles  ne  renferment  rien 
d'utile, de  beau,  de  véritablementgrand 
qui  ne  soit  chrétien;  mais  ce  qui  donne 
un  caractère  spécial  h  ses  démonstra- 
tions, c'est  qu'il  les  puise  à  la  fois  dans 
la  raison  et  la  théologie.  Les  livres 
saints,  les  écrits  des  Pères  ,  lui  fournis- 
sent une  foule  d'aperçus  neufs  et  pleins 
d'intérêt  ;  on  est  tout  surpris  d'y  trou- 
ver des  réponses  aux  sophismes  de  la 
philosophie  actuelle.  Sa  diction  est 
ferme,  soutenue,  il  a  des  mouve-: 
mens  pleins  de  chaleur  et  de  véhé- 
mence ,  mais  non  celte  allure  fran- 
che,  cf*s  inspirations  spontanées  qui  se 
rencontrent  dans  l'improvisation.  Malgré 
cela,  il  produit  souvent  uoeûet  magique 


sur  son  auditoire,  cl  se  montre  vérita- 
blement orateur. 

Les  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées  ne  nous  jiermetlenl  pas  de 
passer  en  revue  les  autres  prédicateurs. 
INoiis  en  laissons  à  regret  quelques  uns 
qui  méritaient  aussi  quelques  considé- 
rations do  notre  part.  Ce  que  nous  ve- 
nous  de  dire  suffit  pour  faire  apprécier 
les  progrès  actuels  de  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  donner  une  idée  des  espémn- 
ces  que  l'église  peut  concevoir.  Nous 
faisons  dcN  vœux  pour  que  ces  espéran- 
ces se  réalisent  et  nous  croyons  que  les 
hommes  chargés  de  mener  celte  œuvre 
h  bonne  fui,  ne  sont  pas  au-dessous  de 
leur  mission. 


M.  MiGNET    A   l'académie    DES    SCIENCES 
MORALES    ET    l'OLITIQUES. 

La  révolution  de  juillet,  comme  on 
l'appelle,  n'a  pas  seulement  élevé  au 
trône  la  maison  d  Orléans;  elle  a  encore 
mis  en  luuiière  quelques  médiocrités 
incapables  de  rayonner  par  elles-mêmes. 
M.  Miguel  est  de  ce  nombre.  Supposez- 
le  livré  à  ses  propres  forces  et  porté  par 
la  seule  influence  de  son  talent,  il  serait 
devenu  une  célébrité  d'un  rclenlisse- 
menl  pareil  à  celui  de  M.  Vatout,  cet 
autre  historien  de  notre  époque.  Pour 
tout  bagage  littéraire  ,  M.  Mignet  a  deux 
volumes;  deux  volumes  que  leur  titre 
seul  l'ail  juger,  un  abrégé  de  l'histoire 
de  la  révolution  française,  c'est-h-dire 
un  ouvrage  inutile  pour  ceux  qui  la  sa- 
vent comme  pour  ceux  qui  ne  la  savent 
pas.  A  quoi  bon,  je  vous  prie,  un  abrégé 
de  l'histoire  d'une  époque  quelconque  ? 
Si  vous  avez  déjà  étudié  cette  éj)oque, 
et  (|uc  vous  ayez  besoin  d'un  détail 
précis  ,  d'une  date  certaine,  l'abrégé 
qui  ne  contient  ni  détails  ni  dates  devient 
pour  vous  de  nulle  valeur;  si  au  con- 
traire vous  ne  l'avez  pas  encore  étudiée, 
cl  que  vou£  soyez  un  homme,  à  coup 
sûr  vous  ne  lirez  pas  un  abrégé.  Il  n'y 
a  que  les  enfans  d'un  pensionnat,  aux- 
quels on  a  besoin  de  faire  embrasser 
une  certaine  étendue  de  choses  données 


LA    DOMINICALE. 


.411 


en  un  temps  donné,  qui  puissent  trou- 
ver provisoirement  leur  compte  à  un 
abrcVc,  quitte  bien  cntcnilu  à  compléter 
plus  tard  leurs  études. 

M.  I\liji;nct  a  donc  fait  un  abrégé  en 
deux  volumes   de  tous  Ivs   événemens 
qui  se  sont  passés  en  France  depuis  la 
convocation  des  états-géuéraux  juscju'à 
la  chute  de  l'empire,  il  y  avait  tant  de 
choses  à  mettre  en  scène  ,  que  Fauteur 
aélé  obligé  de  négliger  presque  toujours 
le  détail  dos  faits  pour  y  substituer    le 
jugement  qu'il  en  porte.    Cela  fait  que 
vnus  lisez  la  révolution  de  M.  Mignet  et 
non    pas   la    révolution  de  la  France; 
n'ayant  ntd  moyen  de  vérifier  si  les  faits 
qu'il  tronque ,  qu'il  généralise  et  qu'il 
juge,  n'auraient  pas  eu  par  eux-mêmes 
une  autre   physionomie,   avant    d'être 
tronqués,  g:-nérali?és  et  jugés.  Toutes 
les  fois  qu'il  se  présente  quelque  grande 
et  dilTicile  question,   comme  celle   de 
l'abolition  des  titres  de  noblesse,  de  la 
vente  des  biens  du  clergé,  de  la  disso- 
lution et  dispersion  des  ordres  monasti- 
<jucs ,  du  soulèvement  des  provinces, 
rien   n'est    pauvre  ,   petit  ,    ridicule  , 
comme  la  façon    courte,    sententieuse 
et  doctorale   avec  laquelle   M.   Mignet 
vous  entasse  erreur  sur  erreur,  bévue 
sur  bévue.  Par  exemple,  quanl  les  gé- 
néraux Rossignol    et  Ron-^in  ,  et  autres 
guerriers  intègres  de  la  république  ,  vo- 
laient les  vases  sacrés  dans  les  églises  de 
la  Bretagne,  M.  Mignet  trouve  que  rétat 
reprenait  son    bien.   M.    Mignet   aurait 
bien  fait  de  dire   quel  était   l'Etat    qui 
avait  doté  les  églises  dès  le  sixième  et  le 
septième  siècle.    Ajoutez  que   l'abrégé 
est    écrit    avec  le   style   provençal  de 
l'auteur  ,  aiguisé  des   aphorismes  cons- 
titutionnels  du    libéralisme  de   la  res- 
tauration. 

Ce  sont  pourtant  ces  deux  volumes 
^ui  ont  fait  nommer  M.  Mignet  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques, 
et  qui  l'ont  amené,  par  contre  coup,  à 
y  faire  la  lecture  dont  nous  allons  nous 
occuper.  Pourquoi  celte  Académie  se 
nomme- telle  des  sciences  morales  et 
politiques?  11  serait  difficile  de  le  dire  ; 
car  les  honorables  membres  qui  la 
composent  sont  en  général  fort  peu  po- 


litiques et  nous  paraissent  médiocrement 
moraux ,  ou  ,  si  vous  aimez  mieux ,  oc- 
cupent peu  dépositions  éminentes  dans 
l'état  et  ont  publié  peu  d'ouvrages  qui 
soient  eu  honneur  dans  les  sciences 
morales.  M.  Mignet  a  une  place  au  mi- 
nistère dos  allaires  étrangères;  voilîi 
sans  doute  pour  su  science  politique; 
pour  sa  science  morale?  nous  ne  lui 
connaissons  rien,  h  moins  que  ce  ne 
soient  ses  deux  volumes,  où  il  justifie 
le  pillage  des  vases  sacrés. 

M,  Mignet  travaille  à  un  grand  ou- 
vrage, annoncé  depuis  long-temps  ;  c'est 
une  histoire  de  la  réforme.  Le  morceau 
qu'il  a  lu  ii  la  séance  de  l'Académie 
était  un  extrait  de  ce  livre  ,  et  racontait 
la  citation  et  la  condamnation  de  Lu- 
ther à  la  diète  de  Worms.  Tout  annon- 
ce que  l'histoire  de  la  réforme  sera  de  la 
force  de  l'abrégé  de  l'histoire  de  la  ré- 
volution: delà  sécheresse  et  de  la  rai- 
deur dans  le  style ,  un  semblant  de  pro- 
fondeur dans  la  pensée,  des  dogmes 
creux ,  des  axiomes  qui  ne  prouvent 
rien.  Le  morceau  lu  à  l'Académie  est 
une  amplification  à  la  portée  de  tout 
élève  de  rhétorique;  un  récit  sans  sim- 
plicité, sans  couleur,  sans  poésie;  deux 
portraits  ,  de  Luther  et  de  Charles- 
Quint,  tout  pleins  d'oppositions,  de 
motifs  vides,  d'épithètes  sonores;  du 
mauvais  Vertot ,  pour  tout  dire. 

La  fin  de  celte  lecture  contenait  quel- 
ques lignes,  les  seules  de  tout  le  mor- 
ceau qui  disent  quelque  chose,  mais  qui 
disent  assez  pour  faire  pressentir  l'ou- 
vrage auquel  elles  appartiennent ,  et 
pour  mériter  d'être  examinées.  L'auteur 
résume  ce  qu'il  vient  de  raconter  de  la 
résistance  de  Luther,  qui  avait  refusé 
de  se  rétracter  soit  sur  l'ordre  du  pape, 
soit  sur  l'ordre  du  légat ,  soit  sur  l'ordre 
de  l'empereur,  Il  dit  trois  fois  non, 
ajoute  M.  Mignet;  et  ce  non,  conte- 
nait la  liberté  du  monde. 

Voilà  un  échantillon  delà  profondeur 
de  M.  Mignet  et  de  la  signification  de 
son  histoire  de  la  réforme.  Nous  som- 
mes prévenus  que  le  non  de  Luther  con- 
tenait la  liberté  du  monde,  et  c'est 
pour  prouver  la  verlu  libératrice  de  ce 
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non  que  M.  MIgnet  a  entrepris  h  grands 
Irailsle  livre  qu'il  exécute. 

Il  y  a  tant  de  gens  qui  se  pi  i  Mit  de 
mots,  même  dans  le  public  qui  va  aux 
ncfidémies ,  que  nous  n'a^  ons  garde 
d'être  supris  de  resptîce  d'efiel  produit 
par  riu)porlancc  civilisatrice  que  M. 
Mignct  a  aitribuée  aux  non  de  Lulhcr. 
jjlais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne 
pas  regarder  de  pi(S  aux  plaisanteries 
sérieuses  de  rAcadéu:iie  des  sciences 
morales,  surtout  quand  elles  peuvent 
nuire  au  développement  actuel  de  l'es- 
prit religieux,  par  l'espèce  d'autorité 
qui  s'attache  à  la  science  collective  et 
publiquement  constituée. 

Nous  demanderons  donc  à  M.  Mignet 
en  quoi  il  trouve  que  le  non  de  Luther 
ait  contenu  la  liberté  du  monde?  Quelle 
liberté?  la  liberté  civile  ,  la  libv-îrlé  poli- 
tique, la  liberté  intellectuelle?  laquelle, 
s'il  vous  plaît  ? 

Ce  n'était  sans  doute  pas  la  liberté 
civile  ,  c'est-à-dire  l'égtdilé  morale  des 
hommes,  l'égalité  devant  la  loi  humaine 
et  devant  Dieu;  car  Saint-Paul  avait 
écrit  avant  Luther,  et  au  nom  de  Jésus- 
Chrii>t,  qu'il  n'y  a  pas  d'acception  de 
personnes  devant  l'Éternel;  et  le  chris- 
tianisme avait  déjà  constitué  toute  l'Eu- 
rope selon  ce  dogme  civil.  L'esclavage 
antique  avait  peu  à  peu  disparu  ,  non 
pas  seulement  comme  fait,  mais  encore 
comme  principe;  tout  l'Occident  était 
couvert  de  communes,  où  de  récentes 
Lourgoisies  faisaient  l'apprentissage  de 
la  liberté  politique  par  le  long  et  patient 
exercice  de  la  liberté  administrative, et 
préludaient  par  l'échevinage  et  les  justi- 
ces consulaires  aux  grandes  assemblées 
législatives  et  à  la  grande  organisation 
judiciaire  d  aujourd'hui.  Tout  cela  était 
proclamé  en  principe  dans  rEvan{i;ile, 
seize  cents  ans  avant  la  réforme,  et 
à  moitié  réalisé  dans  toute  l'Lurope  au 
moment  où  parut  Luther.  L'Allemagne 
était  plus  particulièrement  couverte 
de  corps  libies  ,  de  bourgeoisies ,  de  ju- 
randes, de 'maîtrises ,  de  confréries, 
d'universités;  c'étaient  autant  de  socié- 
tés complètes ,  ayant  leur  centre,  leur 
autorité,  leurs    prérogatives,    et   par 


suite  leurs  prétentions  de    corps,  leur 
morgue  collective. 

Ce  n'était  pas  Luther  qui  avait  créé 
toutes  CCS  libertés,  toutes  ces  individua- 
lités, qui  existaient  deux  ou  trois  siècles 
avant  lui:  Non,  il  ne  les  créa  pas,  piais 
il  s'en  servit.  Toutes  ces  petites  corpo- 
rations ,  qui  étaient  dominées  d'un  côté 
par  la  puissance  ecclésiastique  ,  de  l'au- 
tre par  la  puissance  iujpériale  ,  mais 
qui  avaient  eu  en  partage  le.ir  indépen- 
dance intérieure  ,  administrative,  ré- 
glementaire ,  étaient  éminemment  sus- 
ceptibles de  se  laisser  aller  à  l'appât 
d'une  liberté  plus  étendue.  Ce  qu'elles 
possédaient  était  un  tout  formé  d'addi- 
tions successives  ;  une  sorte  de  terrain 
d'alluvion  où  chaque  demi  siècle  qui 
passait  ajoutait  une  couche  nouvelle; 
une  colline  qui  avait  l'ambition  do  de- 
venir montagne.  Si  au  lieu  de  tous  ces 
petits  corps  libres,  dont  la  vanité  et  la 
liberté  partielle  étaient  faciles  à  émou- 
voir et  à  sédiure ,  il  y  avait  eu  en  Al- 
lemagne ,  un  seul  corps ,  une  seule  mas- 
se, une  seule  idée,  Luther  aurait  perdu 
son  temps.  Du  moins  c'est  fort  probable. 
Pélasge,  qui  avait  à  peu  près  les  mêmes 
idées  que  lui,  les  mêmes  prétentions  que 
lui,  la  même  ardeur  que  lui,eta<itanl  de 
talent  que  lui ,  ne  produisit  rien.  11  ar- 
riva à  une  époque  où  l'Europo  était  fer- 
me,  où  les  communes  n'élaicul  pas 
nées,  oii  les  corporations  n'existaient 
pas;  Pélasge  échoua  où  Luther  réussit. 
C'est  que  la  même  lampe  qui  suffit 
pour  embraser  un  brin  de  paille  ne 
stilïit  pas  pour  embraser  un  tronc  de 
chêne.  Au  cinquième  siècle,  l'Europe 
était  d'une  venue,  d'un  bloc,  comme  uq 
tronc;  au  seizième,  elle  était  divisée  , 
composée,  faite  de  brins,  comme  une 
gerbe. 

Aussi  est-il  vrai  que  M.  Mignet  s'est 
grandement  exagéré  la  vertu  libératrice 
du  non  de  Luther  ,  au  moins  dans  l'or 
drc  des  choses  civiles.  A-telle  été  plus 
féconde  dans  l'ordre  des  choses  politi- 
ques ?  Nous  ne  le  voyons  pas.  Quel  est 
le  pays  où  Luther  ait  occasionné  des 
institutions  politiques  libres  ?  quelle  est 
la  charte  inllucncée  par  Luther  ?  En 
Angleterre  ,  la  forme  du  gouvernement 
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est  resiée  après  la  réforme  ce  qu'elle 
était  avant  elle;  rien  de  changé  qu'une 
race  royale ,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
la  mémoire  de  Luther  dût  être  recon- 
naissante à  celui  qui  lui  ferait  honneur 
du  meurtre  de  Charles  I".  En  France , 
la  forme  du  gouvernement  s'est  entiè- 
rement modifiée;  modifiée  d'abord  de 
Luther  au  dix-huitième  siècle,  modi- 
fiée encore  du  dix-huitième  siècle  au 
dix-neuvième.  Or  quelle  part  Luther  a- 
t-il  prise,  d'aussi  loin  qu'on  voudra, 
aux  ch-ingemens  de  régime  politique 
que  la  France  a  successivement  éprou- 
vés? Aucun,  absolument  aucun.  Les 
rois  qui  se  sont  succédé  de  François  I" 
h  Louis  XVI  étaient  calholiques;  les 
tyrans  et  les  imbécilles  qui  se  sont  suivis 
depuis  la  Convention  jusqu'à  Bonaparte, 
n'étaient  ni  catholiques  ni  prolestans. 
Mais  est-ce  au  moins  la  liberté  de 
l'intelligence  que  Luther  a  fondée? 
pas  davantage.  Il  a  appris  h  se  révolter, 
à  protester,  à  nier,  voilà  tout  ;  et  encore 
à  se  révolter,  à  protester,  à  nier  à  demi, 
comme  un  homme  qui  met  dans  ce  qu'il 
fait  plus  d'humeur  que  de  raison,  plus 
d'entêtement  que  de  discernement.  Il 
attaque  la  moitié  des  dogmes  do  l'Eglise 
et  il  laisse  debout  l'autre  moitié;  et 
quand  d'autres  novateurs  plus  témérai- 
res que  lui  laissent  en  arrière  son  audace 
et  ses  œuvres ,  lui  chef  de  réforme  ,  il 
fulmine  contre  ces  nouveaux  réforma- 
teurs ,  et  il  relève  dans  sa  personne  et 
dans  ses  idées  les  motifs  de  respect  qu'il  a 
abattus  dans  le  chef  de  l'Eglise  et  dans 
les  tradiîions  des  Pères.  Du  reste  ,  nulle 
prétention  de  fonder  quoi  que  ce  soit  en 
dehors  de  sa  révolte  religieuse,  ni  secte 
politique,  ni  secte  phi'osophique.  Rien 
qu'il  conçoive  et  qu'il  veuille  réaliser 
scientifiquement.  Il  se  trouve  à  la  tête 
d'une  immense  collection  d'hommes, 
nous  ne  dirons  pas  d'une  communion,  et 
que  leur  a-t  il  appris?  Rien.  La  société 
chrétienne  avait  une  certaine  masse 
d'idées  religieuses,  parfaitement  liées; 
Luther  lui  en  a  fidt  laisser  une  partie.  Il 
lui  a  appris  à  oublier.  Il  a  effacé  autant 
qu'il  était  en  lui  tout  le  travail  civilisa- 
teur et  moral  de  l'ÉgUse ,  depuis  sa 
fondation,   il  a  nié  les  conciles,  et  le 


droit  canon ,  et  les  communautés  da 
moyen-âge,  en  coupant  les  traditions 
ecclésiastiques  au  point  même  où  elles 
se  liaient  aux  écritures;  de  telle  sorte 
que  si  Luther  avait  pu,  et  qu'il  fut 
venu  h  temps,  et  qu'il  eut  eu  ses  mêmes 
idées,  il  aurait  laissé  l'Europe  dans  l'état 
où  le  christianisme  la  trouva,  et  d'oii 
l'organisation  de  l'Église  l'a  tirée. 

En  somme,  nous  ne  parvenons  pas  à 
découvrir  la  grande  vertu  du  non  de- 
Luther.  Il  y  a  mieux,  nous  ne  compre- 
nons pas  la  maladie  qui  tourmente 
certaines  gens  d'attribuer  toute  chose 
à  l'homme  o  i  h  l'idée  d3nt  ils  se  préoc- 
cupent. Voilà  M.  Miguet  fort  persuadé, 
j'imagine  ,  que  Luther  a  occasionné  la 
révolution  de  juillet,  laquelle  a  occa- 
sionné l'académie  des  sciences  morales, 
sa  nomination  h  ce  corps  respectable 
et  sa  lecture  à  la  dernière  séance.  Luther 
était  trop  bon,  s'il  songeait  à  cela.  Le 
fait  est  que  le  moine  allemand  ne  se 
tourmentait  guère  des  fameuses  consé- 
qu»^nces  sociales  de  son  non  ;  il  en  vou- 
lait à  deux  ou  trois  points  du  catholi- 
cisme, après  lesquels  il  se  tint  en  repos, 
et  M.  Mignet  n'ignore  pas  comment  la 
confession  d'Ausbourg  traita  la  confes- 
sion de  Genève,  laquelle  s'avisa  d'ajou- 
ter un  non  pour  son  propre  compte  au 
7ion  trois  fois  répété  de  Luther,  et  d'en 
exagérer  considérablement  la  puissance 
libérale. 

Il  est  singulier  qu'un  fait ,  un  tout 
petit  fait,  n'ait  pas  frappé  M.  Mignet; 
c'est  que  le  pays  au  milieu  duquel  le 
non  si  révolutionnaire  de  Luther  fut  ac- 
cueilli avec  tant  d'enthousiasme,  est  le 
seul  pays  d'Europe  qui  n'ait  pas  eu  de 
grande  révolution  politique.  Avant  de 
passer  la  liberté  au  monde  ,  l'Allema- 
gne n'aurait  pas  mal  fait  de  s'en  servir. 
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PAR  U.  LACnENTIE» 
Ancien  inspecteor-général  des  étndes. 

Si  nos  lecteurs  n*ont  pas  oublié  la 
«érie  d'articles  que  nous  avons  consa- 
crés Jj  la  question  de  la  jeunesse,  ils 
comprendront  quel  prix  nous  attachons 
en  général  h  tout  ce  qui ,  de  près  ou  de 
loin ,  contribue  h  faire  sentir  l'impor- 
tance de  celte  question  que  nous  re- 
gardons comme  fondamentale ,  et  la 
résout  par  quelque  côté.  Nos  sympa- 
thies ne  sont  donc  point  douteuses  pour 
le  publiciste  distingué  qui,  abandonnant 
un  moment  le  sujet  ordinaire  de  ses 
méditations  ,  vient  confirmer  nos  idées 
de  l'autorité  d'un  homme  de  bien  ,  du 
talent  d'un  écrivain  de  mérite,  et  de 
l'expérience  acquise  dans  l'exercice  de 
hautes  et  imporlantesfooctions.  Le  livre 
de  M.  Laurentie  étant  de  ceux  qui  n'ont 
pas  besoin  de  recommandation  ,  et  qui 
échappent  presque  en  tout  pointa  la  cri- 
tique ,  nous  allons  simplement  en  faire 
une  analy!?e  ,  que  nos  lecteurs  peuvent 
considérer  comme  le  complément  et 
l'application  des  principes  que  nous 
avons  émis  sur  la  même  matière. 

Rien  n'a  été  plus  multiplié  de  notre 
temps  que  les  méthodes  d'enseignement. 
Enseigner  promplement  et  donner  l'in- 
struction au  plus  grand  nombre  possi- 
ile  d'individus,  a  été  la  devise  des  hom- 
mes qui  ont  été  à  la  tête  des  affaires  ou 
ui  aspiraient  à  y  monter.  Il  est  résulté 
e  cet  engouement  que  les  études  ont 
perdu  en  profondeur  ce  qu'elles  ga- 
gnaient en  étendue,  et  d'autre  part 
qu'on  a  négligé  ou  plutôt  abandonné  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  pour  la  jeunesse, 
l'éducation ,  sans  laquelle  l'instruction 
«st  un  présent  également  funeste  aux 
individus  qui  la  reçoivent  et  h  la  société 
qui  la  permet.  Les  calamités  qui  nous 
frappent  en  ce  moment  n'en  seraient- 
elles  pas  la  plus  fr.'ippante  de  toutes  les 
preuves,  si  les  malheurs  du  temps  pré- 
sent ne  le  cédaient  cncon;  aux  déso- 
lantes incertitudes  de  l'avenir  ?  Il 
est  bon  sans  doute  de  multiplier  les 
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écoles;  l'Eglise  le  jugeait  ainsi,  lors- 
qu'elle les  ouvrait  dans  les  siècles  de 
barbarie;  mais  il  n'est  pas  bon  de  les 
multiplier,  lorsqu'on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  y  enseigner  aux  hommes  sur  leurs 
devoirs,  sur  leurs  destinées,  sur  ce  qu'ils 
doivent  h  Dieu  et  h  la  société.  M.  Lau- 
rentie a  parfaitement  résumé  toutes  ces 
réflexions  :  «  L'éducation  ,  dit-il ,  c'est 
tout  l'avenir.  Pauvres  passagers  que 
nous  sommes  sur  cette  terre  de  pas- 
sions et  de  troubles  ,  nous  nous  agitons 
pour  saisir  les  révolutions  dans  leur 
marche,  et  pour  eu  faire  sortir  le 
triomphe  de  nos  systèmes  et  de  nos  es- 
pérances; et  nous  ne  voyons  pas  que 
nos  disputes  et  nos  victoires  mêmes  ne 
font  rien,  si  les  générations  nous  échap- 
pent. 

<  L'éducation  est  la  raison  et  la  (in. 
des  révolutions.  L'éducation  peut  dis- 
poser un  peuple  i*  l'anarchie  comme  à 
la  servitude  ,  comme  à  la  liberté.  Celui 
qui  s'occupe  dans  le  silence  de  former  la 
jeunesse  aux  vertus ,  n'est-il  donc  pas 
plus  prévoyant  et  plus  politique  que 
celui  qui  cherche  à  dominer  les  partis 
par  l'autorité  du  talent  ou  l'ardeur  des 
intrigues?  Celui-ci  agit  sur  un  présent 
qui  fuit  sans  cesse;  l'autre  va  droit  à 
l'avenir.  L'un  cherche  des  victoires 
d'un  jour;  l'autre  un  dernier  terme  aux 
agitations  et  aux  erreurs.  » 

C'est  en  prenant  les  choses  de  ce 
point  élevé,  que  M.  Laurentie  aborde 
successivement  et  en  peu  de  mots  les 
points  principaux  de  l'éducation  ,  dont 
les  détails  auraient  exigé  un  ouvrage 
beaucoup  plus  étendu. 

Il  considère  d'abord  l'éducation  que 
l'enfant  reçoit  dans  la  famille.  Nous 
avons  autrefois  traité  nous-même  cette 
importante  question,  dans  notre  travail 
sur  la  jeunesse  ,  et  nous  avons  gémi 
profondénjent  des  écueils  que  l'enfance 
y  rencontre  h  chaque  pas.  M.  Laurentie 
a  considéré  celte  partie  de  la  questioa 
sous  un  autre  point  de  vue;  nousavion*^ 
dit  ce  que  n'est  pas  la  famille  :  M.  Lau- 
rentie dit  aux  pères  et  aux  mères  de  fa- 
mille les  devoirs  qu'ils  ont  h  remplir  , 
afin  que  le  toit  paternel  soit  ce  qu'il 
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cloit  cire ,  l'asile  des  bonnes  mœurs  et 
l'école  des  bons  exemples. 

L'enfant  naît  dtUiilc  et  soufïVant,  et 
c'est  h  la  mère  qu'il  appartient  de  j;ui- 
der  doucement  ses  premiers  pas,  d'es- 
suyer ses  premières  larmes,  comme  elle 
devra  plus  tard  lui  apprendre  ses  pre- 
mières paroles ,  jeter  dans  son  esprit  les 
premières  pensées  et  dans  son  cœur  les 

f»remières  émotions.  La  première ,  elle 
ui  parlera  de  Dieu;  elle  ouvrira  ses 
yeux  sur  ce  vaste  univers;  le  soir,  h. 
l'aspect  d'un  ciel  étoile  et  resplendissant 
de  feux,  elle  plongera  sa  jeune  nme 
dans  l'immensité,  lille  lui  dira  quelques- 
unes  des  merveilles  de  la  création. 
Elle  lui  dira  que  tout  naît  et  que  tout 
meurt,  si  ce  n'est  Dieu,  si  ce  n'est  l'ame; 
et  de  ce  double  miracle  de  la  vie  et  de 
la  mort ,  elle  tirera  des  réflexions  que 
l'enfant  déjà  saura  saisir.  Le  langage 
d'une  mère  est  clair,  il  est  limpide;  il 
fait  deviner  ce  qui  ne  peut  encore  se 
comprendre. 

La  mère  sera  donc  le  premier  maî- 
tre de  l'enfant,  car  les  leçons  qu'il 
reçoit  ont  besoin  d'être  tempérées 
par  une  grande  bénignité,  et  la  voix 
d'une  femme  a  quelque  chose  de  douce- 
ment impérieux  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  voix  d'un  homme.  Puis,  quand 
l'enfant  aura  grandi  docile  aux  ensei- 
gnemens  de  sa  mère,  l'action  paternelle 
Tiendra  heureusement  se  mêler  à  la 
tendre  influence  qui  l'aura  guidé;  le 
doux  empire  de  la  femme  sera  fortifié 
par  une  autorité  mâle  et  sérieuse ,  et 
par  cette  communauté  de  soins,  sous 
l'influence  de  ce  double  empire,  l'en- 
fant deviendra  bon  et  grave;  sa  jeune 
ame  recevra  tout  à  la  fois  l'impression 
des  choses  tendres  et  des  choses  sérieu- 
ses. 

Toute  cette  partie  est  parfaitement 
traitée  dans  l'ouvrage  de  M.  Laurcntic. 
On  voit  h  chaque  ligne  l'homme  de  bien, 
le  père  de  famille,  qui  a  concentré  toutes 
ses  jouissances  dans  l'amour  de  ses  en- 
fans,  et  dans  la  douce  intimité  du  foyer 
domestique. 

Mais  l'enfant  est  arrivé  à  un  âge  où 
les  soins  de  i'éducalion  de  la  famille  ne 
luisuflisent  plus.  Le  collégele  réclame. 


pour  lui  donner  la  science,  dont  11  n'a 
reçu,  dans  la  maison  paternelle, que  les 
élémens.  Et  c'est  là  que  la  pensée  des 
hommes  graves  et  religieux  s'arrête  avec 
inquiétude.  Le  collège,  quelle  idée  nous 
donne-t  il ,  si  ce  n'est  celle  d'une  nou- 
velle famille  ,  où  l'cutorité  du  père  a 
été  remise  à  un  autre  père  qui  le  rem- 
place ,  et  h  des  maîtres  qui  partagent 
son  zèle  et  sa  tendresse?  un  abrégé  du 
monde  ,  où  régnent  des  passions  nais- 
santes, mais  réglées  par  un  pouvoir  sage 
et  vigilant?  une  société  où  les  disciples 
sont  des  frères ,  et  les  maîtres  des  amis? 
une  retraite  où  l'homme  se  forme  pour 
la  société;  où  l'enfance  est  environnée 
de  soins  qui  la  surprennent  dans  tous 
ses  besoins  et  dans  tous  ses  désirs;  où 
la  religion  adoucit  le  commandement , 
rend  l'obéissance  aimable,  anime  les 
travaux,  sanctifie  les  succès,  console  les 
revers,  ôle  aux  rivalités  les  joies  ex- 
trêmes de  l'orgueil,  et  les  dégoûts  en- 
flammés de  l'envie  ?  Voilh  ce  que  de- 
vraient êlre  les  collèges,  ce  que  l'Eglise 
qui  en  a  donné  l'idée  avait  voulu  qu'ils 
fussent;  et  voici  le  portrait  qu'en  trace 
M.  Laurentie ,  avec  une  touche  vigou- 
reuse : 

«  Avez-vous  vu  ces  lieux  de  tristesse 
»  et  de  douleur  ?  La  jeunesse  y  est  flétrie 
»  avant  le  temps  sous  l'autorité  ds  maî- 

>  très  sombres  qu'elle  ne  connaît  pas , 
»  qu'elle  voit  seulement,  qu'elle  en- 
»  tend  et  qu'elle  maudit.    Entrez  dans 

>  ces  lieux.  Chaque  heure  y  est  fixée 
D  pour  les  travaux  du  jour.  Rien  n'est 
»  omis  dans  cet  ordre  immense  d'études 
»  et  de  loisirs.  On  passe  avec  ponctua- 

>  lilé  du  bruit  au  silence  ,  et  de  l'immo- 

>  bilité  aux  jeux.  C'est  une  cloche, 
»  c'est  un  tambour  qui  avertit.  On  di- 
»  rait  au  premier  aspect  quelque  chose 
»  d'admirable  dans  cet  ensemble.  Mais 
»  je  ne  sais  quoi  de  farouche  se  recon- 
B  naît  bientôt.  Le  maître  n'approche 
»  pas  du  disciple;  la  voix  du  commau- 
»  dément  est  âpre  et  formidable.  Le 
»  disciple  n'approche  pas  du  maître  : 
»  l'obéissance  est  haineuse  et  menaçan- 
»  te.  Il  y  a  de  la  violence  dans  cet  or- 
»  dre.  On  croirait  une  discipline  de 
»  bourreau.  Point  de  confiance  et  d'à- 
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j>  moiir.  Point  de  douces  paroles  qui 
»  aillent  nu  cœur.  Poinl  de  consola- 
»  tîon  pour  les  douleurs  du  premier 
»  âge.  Point  d'excitation  pour  ses  pre- 
»  miers  élnns  de  vertu.  Point  de  con- 
»  scils  d'aUVction  pour  ses  premières 
»  erreurs.  C'est- h- dira  ,  en  un  mot, 
»  point   d'éducation.  C'est  une   armée 

>  d'enfans  formés  h  une  gymnastique 
/■)  extérieure.  Ce  sont  des  disciples  en- 
»  régimenlés ,  dont  les  corps  se  plient 
»  à  toutes  les  volontés  d'un  règlement 
»  mécanique,  où  rien  n'rst  omis,  il 
»  faut  le  dire ,  car  Dieu  même  y  a  une 
■  place;  mais  la  pensée  intime  reste  in- 
»  cuîle.  On  dresse  les  membres;  on  ne 
»  touche  pas  l'ame.  Et   il  s'en  suit  que 

>  cet  ordre  extérieur  cache  des  vices 
»  qui  dévorent  et  empoisonnent  le 
»  cœur.  II  y  a  sur  la  face  des  disciples 
»  ainsi  formés  je  ne  sais  quoi  de  triste  et 


s  d'infamie  qni  succède  aux  voluptés, 
»  et,  après  que  ce  besoin  même  est  sa- 
»  tisfait,  un  dégoût  universel  qui  com- 
»  mence  ,  et  souvent  le  suicide  ou  bout 
»  de  cet  épuisement.  » 

Nous  ne  continuerons  pas  davantage 
l'analyse  de  l'œuvre  de  M.  Laurentie. 
La  citation  que  nous  venons  de  faire  et 
les  idées  générales  que  nous  en  avons 
données  suffisent  pour  en  faire  connaître 
le  mérite  et  l'importance.  La  chose  qui 
domine  dans  le  livre,  parce  quî  c'est 
aussi  la  seule  qui  demande  une  attention 
sérieuse  dans  la  question  delà  jeunesse, 
c'est  l'éducation.  Malheureusement,  de- 
puis long-temps,  on  croit  avoir  tout  fait 
pour  la  jeune  génération,  parce  qu'on  a 
multiplié  les  écoles  et  les  méthodes  d'ins- 
truction. Nous  disons  que  c'est  là  une 
funeste  erreur  ,  et  une  espèce  de  leurre 
par  lequel  les  catholif|ucs  ne  doivent  pas 


»   de  terne  ,  qui  révèle  de  profondes  fié-  J  se   laisser    séduire.   L'éducation,    c'est 

»  trissures.  L'âge  même  semble  changé,  j  tout  l'homme;  elle    le    fortifie   contre 

)>  C'est  une  enfance  vieillie;   c'est  une  i  les  épreuves    de    la   vie  ,   et   l'instruc- 

»  adolescence  décrépite.  La   fleur  des  i  tion    seule  y    est   impuissante.     L'ins- 


»  j)remicrs  ans  a  disparu,  et  la  grâce 
»  ingénue  de  la  jeunesse  n'est  point 
»  venue.  C'est  comme  une  nature  mu- 
»  tilée.  Les  passions  se  sont  hâtées,  et 
»  ayant  tout  aussitôt  absorbé  les  pre- 
»  mières  émotions  de  l'ame ,  ces  émo- 
»  tiens  si  vives  dans  leur  innocence, 
»  elles  n'y  ont  laissé  de  place  que  pour 
)»  les  impressions  ardentes ,  extraordi- 
»  naires ,  pour  les  voluptés  violentes, 
»  pour  les  mouvcmens  exirêmes.  De  \h 
s  une  sombre  fermentation  sous  ce  si- 
»  lencc  et  ce  calme  imposés.  De  là  des 
î«  chocs  sourdement  médilés.  De  Ih  dos 
»  scènes  de  révolte  et  de  frénésie.  De  là 
»  des  études  qui  trompent  l'ellort  du 
»  maître  et  de  l'élève  même.  De  là  dans 
»  le  petit  nombres  de  ceux  qui  gardent 
»  quelque  goût  d'instruction  ,  une  pré- 
»  cocité  fugitive.  De  là  des  travaux  sans 
»  avenir,  et  des  succès  sans  durée.  Puis 
3»  lorsque  le  collège  s'ouvre  pour  laisser 
»  échapper  ces  pâles  captifs,  une  vie 
»  tout  épuisée  d'avance,  vie  sans  illu- 
»  sion  et  sans  espérance;  ou  bien  en- 
»  core  de  pires  malheurs  :  le  désespoir 
»  qui  suit  le  désenchantement,  l'ame 
»  qui  s'affaisse  sur  elle-même ,  le  besoin 


Iruclion  ne  l'empêche  pas  de  tomber 
sous  les  coups  de  l'adveisité,  et  ne  le 
préservera  ni  des  folies  de  la  vanité ,  ni 
des  fmeurs  de  la  volupté,  ni  des  délires 
de  l'ambition,  ni  des  mécomptes,  ni 
des  anxiétés,  ni  des  désolations  de  toute 
sorte.  Elle  pourra  même  souvent  être 
un  aliment  de  plus  aux  tourmens  de  son 
ame,  et  lui  ouvrir  mille  périls  nouveaux. 
Multiplier  seulement  l'instruction,  ce 
n'est  donc  pas  servir  les  hommes;  c'est 
souvent  multiplier  leurs  calamités. 

Voilà  ce  que  nous  avons  jugé  à  pro- 
pos de  dire  ,  à  l'occasion  du  livre  de  M. 
Laurentie.  Nous  en  recommandons  la 
lecture  aux  pères  de  famille,  aux  maî- 
tres de  la  jeunesse  ,  à  tous  ceux  qui  par 
position,  par  devoir,  ou  par  choix 
prennent  quelque  intérêt  à  l'avenir  de 
la  jeune  génération  ,  et  à  celui  du  pays. 
Tous  y  trouveront  des  maximes  géné- 
reuses, un  sincère  amour  de  la  religion, 
une  grande  connaissance  de  la  situation 
actuelle  des  esprits  ,  une  parfaite  Intelli- 
gence du  cœur  humain  et  des  aptitudes 
de  la  jeunesse,  un  style  pur,  coulant, 
exempt  d'allbctation  ,  el  quelquefois 
élevé.  Le  livre  est  dédié  à  la  jeune  Aca- 
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demie  «In  colk'^ge  cle  Pont-Lcvoy,  heu- 
reux asile, qui  réjouit  le  cœur  des  gens 
de  bien  et  repose  doucenicol  la  pensée; 
retraite  aimable  ,  où  des  maîtres  savans 
et  11;  ttré-i  donnent  h  une  brillante  jeu- 
nesse une  éducation  élégante  et  polie  , 
et  d'où  sortiront  un  jour  des  hommes 
recommandables  par  le  talent,  par  la 
science  ,  et  parla  loi! 


REVUE 


POLITIQUE   ET    ADMINISTRATIVE. 


Continiialiou  du  procès   d'aTril.  —  Lecture   de 
l'acte  d'accusaliou.—  Question  de  compétence. 

—  Affaire  de  MM.  de  Coriuenin  et  Audry  de 
Puyraveau.—  Difficultés  du  procès.—  Situa'ion 
des  partis  en  Espagne.  —Incendie  deGueruica. 

—  Triomplie  de  don  Carlos ,  effroi  à  ]lladrid.  — 
Mesures  militaires  et  projets  de  négociation.  — 
Crise  à  Madrid.  —  Discussion  dans  la  chambre 
des  Piocuradores.  —  Kouveaux  iucideus  dans 
le  procès  d'avril.  —  97  accusés  refusent  de 
comparaître.— Question  de  compétence.— Arrêt 
confirmalif  de  la  cour  des  Paiis. —  Réception 
du  comte  de  Syracuse  ;  fêtis  à  Chantilly.- Que- 
relle entre  M.  le  maréchal  Soult  et  l'intendant 
de  la  liste  civile. 

L'acte  d'accusation  du  procès  monstre, 
monstre  lui-môme  par  ses  colossales  di- 
mensions, a  fourni  une  lecture  d'une  se- 
maine ,  faite  en  présence  de  :23  accusés. 
Les  99  absens  ont  reçu  dans  leur  prison  la 
notiHcation  par  huissier,  et  jour  p  ir  jour, 
de  cette  formalité.  Pendant  ce  temps,  la 
chambre  dus  députés  s'occupait  dans  ses 
bureaux  ,  de  l'accusation  dirigée  contre 
MM.  de  Corraenin  et  Audry  de  Puvra- 
•veau.  Cette  affaire  incidente  qui  promet- 
tait un  grand  drame  à  ajouter  à  celui  du 
procès  d'avril,  a  beaucoup  perdu  de  son  im- 
portance depuis  queMM.  Trélat  et  Michel 
ont  déclaré  être  seuls  auteurs  et  publica- 
teurs  de  la  lettre  dénoncée  à  la  chambre 
des  pairs,  et  que  M.  de  Cormenin  a  fait 
connahre  qu'il  n'a  pas  apposé  sa  signa- 
ture à  cette  pièce.  L'intérêt  de  cette  affai- 
re se  concentre  donc  sur  trois  ou  quatre 
hommes;  car  quoique  M.  Audry  de  Puy- 
raveau ait  refusé  des  explications  à  la 
commission  de  la  chambre  à  laquelle  il 
appartient ,  il  n'en  passe  pas  moins  pour 
constant  qu'il  n'a  pas  signé  la  lettre.  Les 


républicains',  dit-on  ,  se  sont  divisés  à  ce 
sujet  ;  beaucoup  d'entie  eux  ne  se  soucient 
ni  de  la  prison,  ni  de  l'amerule.  Il  faut  un 
courage  extraordinaire  pour  se  faire  le 
martyr  d'une  opinion,  qui  n'a  pas  d'appui 
dans  la  société. 

Il  suffit  de  parcourir  cet  acte  d'accusa- 
tion pour  se  convaincre  de  la  folie  et  de 
l'absurdité  d'un  parti  qui  voulait  nous 
faire  remontera  gS,  époque  plus  éloignée 
des  idées  actuelles  que  ne  l'est  le  siècle  de 
Louis  XIV.  On  a  lu  des  actes,  datés  de 
nivôse  an  42  de  la  république  avec  toutes 
les  formules  des  comités  de  salut  public. 
Cela  est  plus  digne  de  pitié  que  de  colère, 
et  le  docteur  Esquirol  parait  être  le  juge 
naturel  de  pareilles  extravagances  plus 
qu'une  grave  et  illustre  cour  des  pairs. 

La  question  de  compétence  cependant 
a  été  posée.  Décidée  affirmativement  pour 
l'accusation,  le  sera-t-elle  encore  pour  le 
jugement?  Plusieurs  pairs,  et  ce  sont  les 
plus  sages  comme  les  plus  habiles  en  juris- 
prudence, regardent  cette  question  comme 
un  moyen  de  sortir  honorablement  des 
difficultés  inextricables  du  procès  ,  en 
môme  temps  qu'il  maintiendrait  les  droits 
de  la  justice,  il  en  coûterait  peut-être  quel- 
que chose  à  l'amour  propre  et  au  crédit 
de  deux  ou  trois  ministres  qui ,  croyant  le 
procès  possible,  ont  engagé  la  chambre  des 
pairs  dans  ce  défilé;  il  leur  en  coûterait 
peut-être  le  porte-fenilîe;  aussi  c'est  ce 
qui  fait  douter  de  l'adoption  d'un  parti 
conforme  à  la  sagesse.  Toute  cette  affaire 
est  marquée  comme  d'un  sceau  providen- 
tiel. Il  faut  que  l'arrêt  d'en  haut  s'accom- 
plisse. 

Au  moment  où  nous  écrivons  tous  les  ac- 
cusés exclus  des  débats  sont  sommés  depa- 
raitie  devant  leurs  juges  pour  entendre  dis- 
cuter cette  question  incidente;  vingt  jours 
se  sont  écoulés  pendant  lesquels  il  n'y  a  eu 
que  la  lecture  d'une  pièce. Quesera-ce  donc 
si  l'on  entame  le  fond  de  l'affaire?  Voici 
la  saison  pendant  laquelle  il  y  a  impossi- 
bilité physique  que  des  vieillards  restent 
pendant  cinq  heures  enfermés  dans  un  lieu 
où  régne  un  si  grand  entassement  d'hom- 
mes. Trois  à  quatre  mois  d'audience  ne 
seraient  point  trop,  en  supposant  même 
que  les  accusés  se  prêtassent  avec  une  en- 
tière docilité  à  accélérer  la  marche  des 
débats.  Le  procès,  indépendamment  de 
son  but,  est  une  absurdité.  M.  Pasquier, 
en  homme  d'expérience,  l'avait  pressenti 
et  en  avait  exposé  les  difficultés  à  Louis- 
Philîppe.  Maintenant  on  ne  peut  en  sor- 
tir que  par  un  moyen  détourné.  Ne  sora- 
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raos-nous  pas  sous  le  régime  des  expé- 
diens? 

Mais  laissons  se  traîner  et  mourir  d'im- 
puissaiice  ce  procès  qui  est  déjà  un  objet 
de  déf^oùt  pour  l'opinion  et  tournons  nos 
regards  vers  ce  grand  théâtre  où  la  mo- 
narchie se  refait  par  l'iuMoïsme  d'un  seul 
homme;  où  hi  hberté  tri()m[)he  jiar  hî  dé- 
vouement et  le  patriotisme  d'une  géné- 
reuse population.  La  (h'-Caite  de  Yaldès 
ajoutée  à  celle  de  IMiiia,  l'Achille  de  son 
parti  .  a  porté  la  consternation  jusqu'à 
Madrid.  Les  vaincus,  forcés  de  se  meltie 
à  l'abri  de  leurs  forteresses ,  ont,  en  se 
retirant,  commis  un  acte  d'atroce  ven- 
geance, et  violé  le  traité  qui  venait  d'èlre 
conclu  avec  lord  Elliot;  ils  ont  brùlé  la 
petite  ville  de  Guernica  ,  dans  la  Biscaye 
et  l'ont  entièrement  réduite  en  cendres. 
C'est  là  et  sous  un  chêne  antique  tpie  ja- 
dis les  rois  d'Aragon  juraient  (hî  i  esj)ecter 
les  lihert(S  et  les  franchises  de  ia  piovince. 
Charles  V  lui  même  a  accompli  cette  h)r- 
malité  lors(pi'il  n'avait  pour  défenseurs 
que  quchpies  hommes  mal  armé';,  La  ter- 
reur est  dans  les  rangs  des  Cliristinos. 
Leurs  chefs,  à  Madrid,  fatiguent  inutile- 
ment les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres 
de  leurs  demandes  d'intervention.  Soit 
que  les  wighs  et  les  doctrinaires  craignent 
le  triomphe  de  la  république  en  Espagne; 
soit,  ce  qui  est  plus  jjrobable,  que  les  puis- 
sances du  Nord  ne  veuillent  pas  laisser  op- 
primer la  l'éninsule  par  le  principe  révo- 
lutionnaire, l'iuterventiou  est  refusée  et 
n'aura  pas  lieu.  Cette  mesure  est  encore  le 
rêve  de  quelques  esprits  peu  éclairés;  mais 
elle  n'est  pas  possible,  dans  l'état  des  cho- 
ses; A'aldès  e>t  plus  à  craindre  pour  Louis- 
Philipjje  que  Zumalacari'éguy. 

Cependant  l'insurrection  prend  de  l'é- 
tendue; elle  se  propage  en  Catalogne  et 
en  Castille.  Le  gouve.nemeiit  de  Christi- 
ne ,  convaincu  de  l'impossibilité  de  lutter 
plus  long-temps  en  Navarre  et  en  Biscaye, 
paraît  vouloir  resserrer  sa  ligne  d'opéra- 
tions. Il  est  question  d'abandonner  les  pro- 
vinces au-delà  de  l'Ebre ,  et  de  se  retirer 
sur  la  live  gauche,  pour  défendre  l'entrée 
des  Castilles.  D'un  autre  côté  on  a  fait  en- 
tendre des  paroles  d'accommodement  et 
le  ministre  ïorreno  se  serait  montré  ac- 
cessible à  une  transaction  dont  loid  El- 
liot  en  parlant  aurait  laissé  les  premiers 
germes.  Le  point  le  plus  essentiel  ,  la 
royauté  dans  la  descendance  de  don  Car- 
los ,  serait  accorde  par  la  reconnaissance 
comme  roi  du  fils  aîné  de  ce  prince  qu'on 
fiancerait  à  l'infante  Isabelle.  Les  fueros 


de  Navarre  et  de  Biscaye  seraient  recon- 
nus et  une  amnistie  générale  proclamée.  Il 
n'y  aurait  plus  qu'à  prononcer  sur  l'absur- 
de statut  royal  déjà  détruit  en  partie  par 
les  dispositions  précédentes.  La  retraite 
au-delà  de  l'Ebre  serait-elle  le  prtlimi- 
naire  d'une  négociation  ?  Ce  (|ui  est  cer- 
tain, c'est  qu'un  grand  événement  se  pré- 
pare, et  que  la  bataille  de  Guernica  a  été 
pour  don  Carlos  ce  que  la  bataille  d'Ivry 
a  été  pour  Henri  IV. 

C'est  un  noble  et  beau  spectacle  que  ce- 
lui qui  depuis  deux  ans  nous  a  été  offert 
dans  le  Nord  de  l'Espagne,  par  l'alliance 
du  principe  monarchique etdu  principede 
liberté  ,  triomphant  des  efforts  d'uJi  pou- 
voir de  fait  s'appuyant  sur  le  principe  ré- 
volutionnaire d'insurrection  et  d'usurpa- 
tion. C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  puis- 
sant au  monde  que  cette  union  qui  con- 
tient toutes  les  conditions  de  l'ordie  moral. 

L'affaire  espagnole  est  arrivée  à  l'état  de 
crise,  et  il  ne  restera  bientôt  plus  à  la  ré- 
gente et  à  ses  faibles  amis  (|u'à  se  mettre 
sous  la  protection  du  généreux  don  Carlos. 
Martinez  de  la  Rosa ,  violemment  attaqué 
dans  la  chambre  des  députés  à  cause  du 
traité  entre  Valdez  et  Zumalacarregui  , 
poursuivi  dans  la  rue  et  comme  assiégé 
dans  sa  maison  par  des  furieux;  l'ascen- 
dant cjue  prend  dans  cette  assemblée  l'o- 
pinion ultrà-libérale;  la  tendance  de  l'ar- 
mée à  abandonner  une  cause  qui  ne  lui 
offie  plus  ni  profit,  ni  honneur;  le  daufjer 
enfin  qui  menace  un  pouvoir  débile  du 
côté  des  patriotes  exaltés,  toutes  ces  cau- 
ses doivenf.  précipiter  un  dénouement  que 
la  conduite  magnanime  du  roi  et  l'hé- 
roïsme de  son  premier  lieutenant  ont  si 
merveilleusement  préparé. 

La  discussion  relative  au  traité  faitent;e 
Zumalacarregui  et  Valdez  ,  quoique  très- 
passionnée,  a  offert  un  côté  plaisant  qui 
montre  le  bout  d'oreille  du  parti  le  plus 
compromis.  L'opposition,  avant  pour  or- 
ganes MM.  A)-gueIles  et  Caballero  a  ac- 
cusé le  ministère  d'avoir  traité  avec  des 
rebelles  et  reconnu  ainsi  l'autorité  du  chef 
ennemi  el  la  législation  de  don  Carlos.  Or 
ce  traité,  en  sti[)ulant  en  faveur  des  militai- 
res, laisse  sans  garanties  l'ordre  civil  et  entre 
autres  les  proccres  et  prociirndores  qu'un 
décret  de  don  Carlos  condamne  à  la  peine 
de  mort.  «  D'où  il  suit ,  a  dit  M.  Cabal- 
lero, qu'un  gouvernement  que  nous  avons 
armé  d'une  loi  qui  ne  nous  intéressait  pas 
directement  puisqu'il  s'agissait  d'une  ques- 
tion personnelle  sur  le  droit  à  la  couronne, 
d  it  à  don  Carlos  qu'il  agit  légalement  s'il 
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fai I  pendre Xd^'procuradorès et proceres  qui 
toiuberoiiten  sou  pouvoii.  »  On  voit  qu'il 
y  a  1111  \nu  de  jiilousie  dans  ces  paroles. 
Êii  vertu  du  traité,  les  militaires  faits  pri- 
sonniers ne  peuvent  plus  êtie  fusilles  ; 
mais  les  pairs  et  les  députés  pour  qui  il  n'y 
a  point  de  capitulation,  sont  susceptibles 
d'elle  pendus ,  ce  dont  le  senor  Caballero 
paraît  ne  se  soucier  nullement.  On  voit 
que  les  esprits,  même  les  plus  ardens , 
pt'nsent  déjà  à  une  transaction,  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  remarquable  que  le  reste 
dans  le  discours  de  l'iionoiable  procura- 
dor,  c'est  l'assertion  que  l'acte  qui  a  décla- 
ré don  Carlos  décliu  de  ses  titres,  hon- 
neurs, di{^nités  et  biens,  qui  l'a  expulsé  et 
mis  hors  la  loi ,  ii  intéressait  pas  diiecte- 
inciit  la  chambre  et  n'était,  qu'une  ques- 
tion personnelle .  Ce  que  c'est  que  la  vic- 
toire; ce  que  c'est  aussi  que  la  peur  d'être 
pendu  ;  comme  cela  donne  aux  choses  une 
face  nouvelle  I 

Revenons  au  procès  d'avril  qui  a  pré- 
senté mercredi  dernier  un  incident  nou- 
veau. Dans  la  matinée  de  ce  jour,  le  sieur 
Sajou,  buissier-audiencier  de  la  cour  des 
pairs  s'est  successivement  présenté  à  Sain- 
te-Pélagie, à  la  Conciergerie  et  à  TAbbave 
pour  lolifiier  aux  accusés  d'avril  l'ordre 
de  leur  extradiction  et  de  leur  transport 
devant  la  cour  des  pairs  ,  à  l'effet  d'être 
présents  à  la  discussion  de  la  question  de 
compétence.  Tous,  hormis  un  seul ,  ont 
déclaré  qu'ils  ne  leconnaissaient  pas  la 
cour  et  ne  céderaient  qu'à  la  force  des 
baïonnettes,  sur  quoi  le  sieur  Sajou  s'est 
retiré  en  déclarant  qu'il  allait  dresser  son 
procès-verbal.  Ainsi  l'audience  du  20  mai 
s'est  ouverte  en  présence  de  '^4  accusés  , 
auxquels  plus  tard  s'est  réuni  le  sieur  Noir, 
ecclésiastique,  de  la  catégorie  de  Lyon. 

Ainsi ,  il  y  a  25  dociles  et  97  insoumis. 

M.  Martin  du  Nord  ,  piocureur-géné- 
ral .  en  rendant  compte  à  la  Cour  de  l'in- 
succès des  démarches  de  l'huissiei- Sajou,  a 
déploré  l'aveuglement  des  prévenus  qui 
abusent,  a  t  il  dit,  de  la  longanimité  et  de 
la  patience  de  !a  cour  ,  et  de  ses  égards 
pour  le  droit  sacré  de  la  défense.  «Cette 
conduite,  a-t-il  ajoute,  sera  appréciée  par 
l'opinion  publique.» 

On  ne  voit  guère  ce  que  ropinion  pu- 
blique a  affaire  là  ,  car  on  ne  l'a  pas  con- 
sultée pour  engager  ce  procès  ;  on  ne  l'a 
pas  écoutée  quand  elle  réclamait  l'amnis- 
tie, lorsqu'^'lîe  déclarai»  que  ce  jugement 
était  impossible.  Plût  au  ciel  que  l'on  vou- 
lût bien  soumettre  à  l'opinion  publique  la 
conduite  réciproque  des  républicains  et  du 


juste-milieu!  Il  est  [probable  qu'elle  pro- 
noncerait l'arrêt  rendu  par  le  singe  contre 
le  loup  et  le  renard  plaidant  devant  lui. 

I.a  parole  a  été  accordée  à  un  avocat 
nommé  M.  Desaubiez,  lequel  a  très-com- 
pendiensement  énoncé,  expliqué,  exposé 
avec  calme,  modération  et  convenance, 
les  motifs  de  rincom|K'tence  alléguée  par 
ses  cliens;  son  principal  motif  a  été  pris 
dans  l'absence  d'une  loi  d'organisation  de 
la  pairie  en  cour  judiciaire.  M.  Mai  tin  du 
Nord  a  paru  émerveille  de  pouvoir  enfin 
parler  sans  être  interrompu  et  sans  enten- 
dre des  protestations.  Il  s'est  mis  à  dialo- 
guer compétence  avec  M.  Desaubiez  tout 
comme  si  l'on  avait  été  en  séance  des  ro- 
bes rouges  de  la  cour  royale.  L'allairc 
s'est  passée  avec  calme  et  solennité.  Il  n'y 
a  eu  qu'un  seul  petit  incident  politique, 
l'avocat  avait  parlé  de  rainqueurs  cl  de 
vaincus;  cela  a  effarouché  M.  le  procu- 
reur général  ,  qui  a  prétendu  <|u'il  n'y 
avait  pas  eu  de  combat  entre  la  ])airie  et 
les  ouvriers  IvOnnais  :  qu'il  y  avait  en  lutte 
entre  l'ordre  et  l'anarchie  et  que  l'ordre 
avait  ti  inmphé.  Il  e^t  bien  ingénu,  M.  INIar- 
lin  du  Nord,  avec  son  oidre  et  son  anar- 
chie. Mais  il  aura  beau  faiie.  la  question 
des  principes  leviendra  toujours  et  il  fau- 
dra bien  expliquer  ce  qu'a  été  le  combat 
de  juillet  i83o. 

La  cour  a  délibéré  pendant  trois  heures 
et  a  déclaré  sa  compétence,  malgré  l'avis 
des  sages  en  assez  grand  nombre  qui  vou- 
laient par  un  arrêt  d'incompétence,  mettre 
fin  à  cette  étrange  procédure.  L'intérêt 
ministériel  l'a  emporté  sur  les  conseils  de 
la  laison. 

Le  grand  procès  est  fini  par  le  fait,  il 
n'existe  plus  que  pour  les  9.5  accusés  qui 
se  sont  soumis.  Il  faut  maintenant,  ou  dis- 
traire les  97  absens  et  prononcer  à  leur 
égard  un  ajournement,  ou  bien  les  juger 
sans  les  entendre.  De  toute  manière,  il  y 
a  irrégularité  et  l'effet  que  l'on  voulait 
produire  est  manqué,  tin  démenti  est 
donné  par  l'événement  aux  hommes  po- 
liti(iues,  qui  avaient  cru  pouvoir  offrir  à 
la  France  et  à  l'Europe  le  spectacle  de  l'o- 
pinion républicaine  jugée  et  condamnée 
en  masse.  Il  n'y  a  plus  de  procès.  Ce  qui 
va  se  passer  maintenant  n'est  rien;  c  est 
un  simulacre,  un  fantôme  de  la  justice, 
un  acte  fantastique  n'ayant  ni  forme  ,  ni 
nom. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  au 
Luxembourg  ,  M.  Sauzet  présentait  à  la 
chambre  des  députés,  le  rapport  de  la 
commission  chargée  d'examiner  la  ques- 
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tioii  (]c  la  poursuite  de  MM.  do  Connenin 
et  Aiidry  de  Piivrnvcaii.  f^a  cominis>ioiia 
élé  d'av'is  qu'il  nv  avait  point  lira  d'au- 
toriser en  ce  qui  concerne  M.  de  Cornie- 
nin  qui  a  dés.ivoué  la  sif^nature  apposée 
sans  sa  pai  ticipation  au  bas  de  la  lettre  iu- 
ci-iniinée;  a  l'f^gaid  du  sieur  Audrv  de 
Puvravcau  ,  qui  s'est  borné  à  déclarer- qu'il 
ne  rccoimaît  pas  à  la  chambre  des  di''|)utés 
le  droit  de  le  traduire  devant  la  chambre 
des  pairs,  la  commission  a  reconnu  qu'il  y 
avait  lieu  de  permettre  la  poursuite.  La 
distinction  faite  par  la  commission  entie 
Moiiu'eiir  de  Cormenin  et  le  sieur  Audi-y 
de  Puyraveau  a  occasionné  un  kyer  débat 
après  lequel  la  discussion  a  été  renvoyée 
à  vendredi.  C'est  une  nouveauté  qu'une 
des  deux  char.ibres  qui  livrr*  un  de  ses 
membres  à  l'autre;  celle  di  s  députés  sur- 
tout qui  repîéspDte  la  souver.rneté  du 
peuple,  et  ne  devrait  par  conséquent  re- 
connaître aucune  juridiction  au-dessus  de 
la  sienne. 

Tandis  qnc  les  passions  politiques  s'afri- 
tent  dans  les  deux  cliaiiibie^  (  t  que  cent 
vingt-deux  malheureux  emprisonnés  de- 
puis quatorze  mois  ne  savent  pas  q  land  se 
terminei-a  le  triste  diame  dont  ils  sont 
les  acteurs  foi'cés ,  le  comte  de  Syra- 
cuse,  second  frère  du  roi  de  Naples  . 
venu  en  Fiance  comme  voyageur,  est 
promené  de  plaisirs  en  plaisirs  ,  de 
châteaux  eu  châteaux,  et  les  divertisse- 
meiis,  les  fêtes  viennent  à  l'etivi  lui  faire 
illu-ion  sur  une  situitlon  qui  ressemble  as- 
sez à  celle  des  habitau'^  qui  se  trouvent  au 
pied  du  mont  Etna.  Une  course  de  che- 
vaux, accomjiagiiée  de  bal,  spcîclades  et 
autres  ainusemens,  lui  a  été  donnccàChau- 
tillv,  cette,  résidence  des  princes  de  Gondé, 
si  remplie  de  grmds  fouvenirs,  et  sur  la- 
quelle un  voile  de  dQ.n\\  e>t  encore  étendu. 
L'"  peu  de  convenance  de  ce  lieu  pour  des 
fêtes  a  été  généralement  senti;  ces  plaisirs 
à  côté  des  incidens  déplor.d)les  du  grand 
procès;  ce  tumulte  et  celte  joie  dans  un 
palais  dont  le  dernier  posse>seir  a  ])éri 
d'ime  manière  si  mystérieuse  et  si  funeste; 
cette  ivresse  au  boril  d'un  abîme,  forment 
un  contraste  qui  afflige.  C'est  aussi  une 
fête  au  P. liais- Royal  qui  a  servi  comme  d; 
signal  à  la  grande  catastrophe  dans  laquelle 
le  pouvoir  de  Charles  X  a  péri. 

liC  pouvoir  sorti  de  la  révolution  se  dé- 
truit peu  à  peu  et  chaque  jour  affaiblit  sa 
force,  en  lui  enlevant  un  des  hommes  qui 
ont  contribué  .à  le  fonder.  Une  querelle 
survenue  entre  M.  le  maréchal  Soult  et 
de  M.  Montalivct,  intendant  de  la  liste  ci- 


vile, va  détacher  entièrement  du  parti  qui 
domine  en  ce  moment  un  homme  que  l'o- 
pinion regardait  conme  le  boucher  et 
l'épée  de  la  royauté  élue.  Une  cession  de 
tableaux  faite  par  M.  le  maréchal  Soult, 
moyennant  5oo  mille  francs,  a  donné  lieu 
à  une  correspondance  dans  laquelle  l'ai- 
greur a  été  portée  de  part  et  d'autre  au 
dernier  point.  M.  de  Montalivet  a  donné 
à  entendre  q.ie  celte  acquisition  avait  été 
faite  pour  des  motifs  autres  que  ceux  qui 
amènent  ordinairement  des  transactions 
de  cette  nature.  M.  le  Maréchal  s'est  fàclié 
d'une  telle  interprétation;  M.  de  Monta- 
livct a  ré}>ondu  avec  assez  de  hauteur  j 
M.  Soult  a  regardé  l'explication  comme 
un  affront  et  redemandé  ses  tableaux  en 
offrant  de  restituer  les  i5o  mille  francs 
qu'il  a  reçus  à  titre  d'à-c-tmpte.  Le  .Moni- 
teur s'csl  chargé  de  ps-iblier  cette  curieuse 
correspondance.  Soit  maladresse,  soit  mal- 
heur ,  Louis-Phihp[)e  perd  ainsi  un  à  un 
ses  amis  les  plus  utiles.  L'afl'aire  des  ta- 
bleaux est  la  répétition  de  l'acquisition  des 
bois  de  M.  Laffiitte.  Il  semble  qu'on  ne 
veuille  rendre  service  à  certains  hommes 
que  pour  se  donner  ensuite  le  plaisir  de 
\e>  humilier  et  de  les  compromettre  dans 
l'opinion. 

Cette  opinion  en  France  est  équitable  j 
elle  a  surtout  une  délicatesse  extrême  en 
ce  qui  touche  certaines  convenances.  Elle 
applaudii-a  à  la  résolution  qu'a  prise  M.  le 
marquis  de  Dalmatie,  en  renvoyant  son 
titre  d'ambassadeur  à  La  Haye  avec  les 
i5o  mille  fi-ancs  reçus  par  son  père,  de  la 
caisse  de  la  liste  civile.  Louis-Philippe  a 
décidé  que  les  5oo  mille  francs  restés  li- 
bres par  la  rupture  de  cette  transaction, 
seraient  appliqués  à  des  commandes  de 
s.=)ieries  aux  fabrif(ues  de  Lvon.  Des  ta- 
bleaux ou  des  soieries,  c'est  toujours  un 
placement;  mais  en  perdant  deux  hommes 
ayant  ce  crédit  et  cette  influence,  c'est 
payer  l'étoffe  un  peu  cher. 
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PROCÈS  DE  LA  COUR  DES  PAIRS. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez ,  dans  notre 
dernière  livraison  sur  1  acte  J  accusaiiun,  pour  a\oir 
donné  à  nos  lecteurs  une  idée  exacte,  quoique  in- 
complète, de  la  nature  des  faits  qui  sont  soumis  à 
l'examen  et  au  jugement  delà  cour  des  pairs.  Les 
séances  du  1 5  et  du  i6  ,  ont  été  employées  à  finir 
la  lecture  de  l'acte  d'accusation.  Nous  pensons  qu'il 
est  d'auiant  pins  inutile  d'énumérer  les  charges 
particulières  à  cLacun  des  accuses  ,  que  ces  faits  se 
reproduiront  avec  élentlue  dans  les  débats. 

Ou  parle  d'un  incident  qui  viendrait  encore 
compliquer  le  procès  et  rendre  plus  évidente  la 
faUKse  route  dans  laquelle  le  pouvoir  s'est  engagé. 
Uu  journal  annonce  que  dans  une  réunion  de  pairs 
de  Frauce,  qui  tiennent  des  séances  régulières  chez 
l'un  d'eux,  on  aurait  adopté  une  résolution  dont  le 
succès  ne  uous  parait  point  assuré.  Il s'ugiraic  d'une 
dépiitauon  qui  serait  charijée  d'exposer  à  LOlÙs- 
Phiiii/pe,  dit  ce  journal,  la  situation  réelle  des 
choses  ,  et  de  faire  connaître  la  vérité ,  là  ou  la 
couriisanene  a  prévalu  contie  les  conseils  des  sincè- 
res ain'is  de  la  monarchie  consciti/tionnelle.  S"il  est 
vrai  ,  comme  on  le  dit  généraleniL-nf  ,  que  j)ersoune 
n'ait  voulu  plus  fermement  le  procès  que  le  chef 
du  gouvernement  Ini-nième,  nous  doutons  fort  que 
les  sincè:  es  amis  aient  à  se  louer  de  leur  démarche. 

D'un  autre  côté  M.  le  maréchal  Sould  a  adressé 
la  lettre  suivante  au  presideut  de  la  cour  des  pairs  : 

■>•  Je  viens  d'appreudre  que  la  cour  des  pairs  n'a 
point  admis  les  excuses  que  je  lui  ai  adressées  par 
la  lettre  que  j'ai  eu  l'houneur  de  vous  écrire  le 
14  avril.  Je  pensais  que  la  cour  apprécierait  les 
motifs  qui  m'avaient  commandé  de  m'abatenir  des 
fouctious  judiciaires  dout  elle  est  aujourd'hui  in- 
vestie et  la  réserve  que  je  mettais  à  les  lui  exposer. 
Mais  depuis  le  rejet  que  la  cour  a  prononcé,  mon 
devoir  est  de  lui  exposer  et  ces  motifs  et  cette  ré- 
serve. Mes  motifs  étalent ,  qu'en  raison  des  mesu- 
res que  j  ai  été  dans  le  cas  de  prendre  ,  comme  mi- 
nistre de  la  guerre,  en  avril  i8J4>  je  ne  croyais 
pas  qu'il  me  fût  permis  de  prendre  part  comme 
juge  au  procès  dont  il  s'agit.  Quant  à  la  réserve 
dont  j'ai  usé  dans  cette  circonstance  ,  elle  a  été  dé- 
terminée parce  qu'il  ne  m'a  point  semblé  qu'il 
m'appartint  de  tracer  une  marche  à  aucun  de  mes 
«oUègues. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  uue  semblable 
retenue,  quidevrait  être  imitée  par  plusieurs  mem- 
membres  de  la  cour  des  pairs,  qui  se  trouvent  dans 
le  même  caâ  que  JVI.  le  maréchal  Soult. 

Audience  du  19. —  Après  l'appel  nominal,  qui 
ne  constata  l'absence  d'aucun  pair,  M.  Désaubiers, 
demanda  à  présenter  une  exception  d'incompé- 
tence. M.  Martin  (du  Nord)   demanda  qu'il  plut  à 


cour  de  renvoyer  l'audience  au  lendemain,  afin  que 
tous  les  accusés  fussent  appelés. 

La  cour  faisant  droit  aux  conclusions  de  M.  le 
Procureur-général ,  ordonna  que  sommation  serait 
faite  à  tou.s  les  accusés  pour  qu'ils  eussent  à  se  pré- 
senter à  l'audience. 

Audience  du  20.  —  Les  accusés  étalent  cette 
fois  an  nombre  de  ify. 

Le  seul  d'entre  eux  qui  eut  cédé  à  la  sommation 
faite  d'après  l'arrêt  rendu  dans  la  séance  précédente, 
est  l'accusé  Nicot,  de  Saint-Etienne. 

M.  DÉSAUBIERS.  Au  nom  des  accusés  qui  m'ont' 
confié  le  soin  de  leur  défense,  je  viens  faire  une 
dernière  protestation  contre  la  compétence  que 
nous  ne  pouvons  reconnaître;  je  sais  que  ce  moyen 
ne  présente  pas  un  grand  espoir  de  succès  ,  mais 
nous  ne  devons  rien  négliger  des  moyens  delà  dé- 
fense. Appelé  pour  ia  première  fois  à  porter  la  pa- 
role devant  vous,  j'ai  besoin  de  toute  votre  indul- 
gence. 

Deux  opinions  sont  en  présence  :  la  première  qui 
consiste  à  dire  que  l'article  28  de  la  charte  donne 
à  la  chambre  des  pairs  le  droit  de  juger  tous  les  at- 
tentats contie  la  sûreté  de  l'état  qui  lai  sont  défé- 
rés et  de  ne  suivre  que  les  formes  qui  lui  convien- 
nent. 

Avec  ce  système  on  va  loin...  Bien  loin  !  et  peut- 
être  votre  expérience  s'en  estdéjà  aperçue. 

La  seconde  opinion  plus  sage  ,  plus  mesurée ,  et , 
il  faut  le  dire,  plus  conforme  an  texte  et  à  l'esprit 
de  la  charte,  est  celle-ci  :  L'article  28  qu'on  invo- 
que pour  neîrien  laisser  à  Tarbi»  raire ,  a  dit  qu'une 
loi  viendrait  définir  quels  sont  les  attentats  qui  se- 
raient déférés  à  la  chambre  des  pairs.  Or,  cette  loi 
n'est  pas  encore  faite  C'est  uue  lacune  dans  la  lé- 
gislation que  nous  ne  pouvez  combler.  Un  tribunal' 
n'existe  que  lorsque  la  loi  a  positivement  détermine 
s.i  juridiction  :  un  tribunal  n'existe  que  lorsque  la 
loi  a  également  réglé  ses  formes  de  procédure.  Cette 
opinion  qui  ,  au  reste,  est  celle  de  tous  les  pnbli- 
cistes,  n'est  pas  sans  force:  c'est  celle-là  que  je 
viens  développer  devant  vous. 

Ici  l'avocat  lit  l'article  28  de  la  charte,  et  se 
livre  à  la  discussion  de  cet  article.  Il  soutient  qu'a, 
vec  cettelatitude  d'interprétation  on  pourrait  saisir 
la  cour  des  pairs  de  la  connaissance  de  toutes  les' 
émeutes. 

Peut-être  me  dira-t-ou  qu'il  s'agit  ici  de  quelque 
chose  déplus  grave  qu'une  émeute,  que  c'était  un 
vaste  complot  qui  couvrait  toute  la  France  et  qu'il 
importait  de  juger  simultanément. 

Je  ne  sais  ,  mes.siears  ,  pour  moi ,  si  cette  asser- 
tion est  aussi  exacte  qu'on  veut  le  dire;  ce  serait 
m'expliqner  sur  le  fond  ,  je  ne  le  ferai  pas  .-  les  dé- 
bats d'ailleurs  l'établiront. 

Je  dirai  seulement  que  c'est  la  prétention  de  tou 
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les  pouvoirs  de  vouloir  rattacLar  à  ces  idées  de 
complot,  tontes  les  accusations  qu'ils  portent  de- 
vant vous.  J'ajouterai,  en  passant,  qu'on  se  trompe- 
rait étrangement  si  l'on  ne  voulait  voir  dans  l'in- 
surrection lyonnaise  qu'une  conspiration  républi- 
caine; il  y  avait  une  question  qui  tôt  ou  tard  re. 
muera  la  société  tout  entière;  car  voyez-vous,  Mes. 
sieurs,  quiuid  l'homme  qui  produit  ujcnrt  de  faim  à 
côté  du  riche  qui  1  exploite  ,  quand  la  misère  veille 
sans  cesse  à  ses  cotés  et  vient  lui  soulfler  d'affreuses 
pensées  ,  oh  !  alors  il  pent  se  résigner  une  fois  ; 
mais  suivant  la  belle  expression  de  M.  Sauzet,  la 
résignation  c'est  l'attente  des  peuples,  et  les  peu- 
ples n'attendent  pas  toujours,  et  quand  ils  sont 
lassés,  les  révolutions  éclatent. 

Ici  l'avocat  évoque  les  souvenirs  dupasse.  Il  cite 
nn  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  mois  de  dé- 
cembre 1 8  1 5  ,  et  en  discute  tous  les  motifs. 

Que  deviennent ,  s'écrie-l-il ,  en  présence  de  ce 
mouoment  de  la  jurisprudence,  tous  ces  commen- 
taires faits  sur  l'article  a8  pour  jastiller  votre  juri- 
diction ? 

Et  c'est  en  i835  qu'on  vient  équivoquer  sur  la 
charte  !...  prenex-y  garde,  Messieurs,  il  y  a  des  in- 
lerprétalious  qui  portent  malheur....  ne  l'oubliez 
pas! 

Si  la  cour  de  cassation  ne  peut  casser  vos  arrêts^ 
il  y  a  nn  antre  tribunal  qui  pourra  les  atteindre.... 
Celui  de  l'opinion  publique  ,  et  il  en  vant  un  autre  ! 

Quand  le  jeune  Desèzc  venait  à  mon  âge  plaider 
devant  la  Convention,  lui  aussi  savait  que  la  cause 
était  perdue  d'avance;  mais  il  disait  à  ses  juges  : 
«  Allée,  vous  qui  jugez,  il  est  an  tribunal  qui  vous 

jugera  à  votre   tour c'est  celui  de  l'histoire  !  » 

Vous  savez,  Messieurs,  si  le  défenseur  de  Loui»X.YI 
disait  vrai  !  (  Mouvement.  ) 

L'orateur  résume  tons  les  argumens ,  et  éuumère 
les  embarras  et  les  difUcultés  de  toute  espèce  qui 
vont  s'élever  dans  le  cours  de  ce»  longs  débats. 

M.  tE  rRocunEUR-GK>ÉRAi,.  —  Messieurs  les 
pairs,  je  me  contenterai  de  vous  présenter  quelques 
rélicxioas  sur  les  observations  qui  vous  ont  été  sou- 
mises. Ou  a  demandé  s'il  étiit  convenable  à  votre 
dignité  de  vous  élever,  en  proclan)ant  votre  compé  • 
teuce,  contre  la  manifestation  de  l'opinion  publi- 
que :  on  a  paru  croire  qu'il  était  impossible  que 
vous  rendissiez  nn  jugement  arbitraire;  on  a  inoa 
tré  dans  celte  cour  des  vainqueurs  jugeant  des 
vaincus!  Messieurs,  j'ai  été  péniblement  affecté  en 
voyant  traiter  de  pareilles  questions. .."Vous  repous- 
sez l'opinion  publique  !  ah  !  je  l'invoque  sans 
cruinte  cette  opinion....  Malgré  tou4  les  moyens 
employés  pour  la  pervertir,  elle  sait  avec  quelle 
indulgence  les  accusés  ont  été  traités  (  Rumeur  lé- 
gère sur  le  banc  des  accusés.  )  il  n'est  pas  de  pays 
où  la  justice  se  soit  montré  plus  patiente,  il  n'est 
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pas  de  tribunal  qni  puisse  reveadiquer  avec  plus  de 
raison  contre  ses  accusateurs ,  la  m.inière  dont  il 
s'est  conduit  envers  les  prévenus. 

Faut-il  rappeler  ce  que  l'on  a  fait  depuis  le  com- 
mencement de  cette  aft'aire,....  et  les  maisons  de 
santé  ouvertes  à  ctiux  des  accusés  malades,  et  les 
commuuicatious  libres  et  complètes  laissées  anx. 
autres  avec  leurs  parens,  leurs  amis,  leurs  conseils.' 
(  Nouveau   mouvement  an  banc  des  accusés.  ) 

On  a  parlé  île  vainqueurs  et  de  vaincus....  Non, 
Messieurs  ,  vous  n'êtes  pas  vainqueurs  ;  il  n'y  a  pas 
eu  de  combat  entre  vous  et  les  accusés ,  il  y  a  ea 
combat  entre  l'ordre  et  l'anarchie  ,  et  quand  l'ordre 
a  triomphé,  le»  juges  choisis  par  la  charte  consti- 
tutionnelle sont  venus  prendre  place  daus  cette  en- 
ceinte. Ce  sont  eux  qui  vont  prononcer. 

Je  n'ajouterai  rien  sur  ces  dernières  observa- 
tions qoe  je  regietle  d'avoir  entendues  dans  la  bou- 
che d'un  avocat  qni,  du  reste,  a  parlé  avec  conve- 
nance. 

M.  le  procarear-géncral  entie  ensuite  dans  la 
discussion  du  fouds,  et  cherche  à  prouver  la  com- 
pétence de  la  cour.  Après  une  courie  réplique  de  M* 
Désaubiers,  la  cuurse  relire  dans  la  chambredu  con- 
seil pour  délibérer.  Après  trois  heures  un  (juart  de 
délibération,  la  cour  rentre  en  séance  et  M.  le  pré- 
sident donurt  lecture  d'un  arrêt  longuement  motivé 
par  lequel  la  conr  ,  sur  ce  que  l'article  33  de  la 
charte  de  iBij  n  été  confirnié  dans  l'article  28  de 
la  charte  de  1 3  3o,  et  sur  ce  que  l'article  4  de  la  loi 
du  10  avril  1S34  avait  déféré  à  la  rommission  de 
cour  des  pairs  les  attentats  commis  par  voie  d'as- 
sociation ,  s'est  déclarée  compétente.  Cei  arrêt  n'est 
applicable  qu'aux  quatre  accusés  qui  avaieat  décii» 
ué  la  compétence  de  la  cour. 


CHRONIQUE  DE  L\  SEMAINE. 


NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

jVotis  avons  souvent  parlé  des  vols  et  des 
profanations  qui  se  coi.nmellent  journelle- 
ment dans  les  églises.  Voici  encore  une  de 
ces  scènes  déplorables  qui  porter.t  la  con- 
sternation dans  le  cœur  des  fidèles  Dans  la 
nuit  du  dimanche  3  au  lundi  <'j ,  le  Saint- 
Ciboire  fut  volé  et  lei  saintes  liosties  jetées 
ca  et  là  dans  l'église  de  Blanquefort.  M.  le 
curé  n'était  sorti  de  l'église  le  dimanche 
qu'à  neuf  heures.  Quelle  fut  sa  ilouleur  le 
lendemain  matin ,  quand  il  aperçut  les 
preuvestropiuanifeslesdu  sacrilège!  Ses  cris 
avertirent  les  fidèles.  Dans  nn  instant  l'église 
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fut  remplie  ;  les  larmes  des  fidèles  furent  le 
premier  cri  de  pardon. On  chanta  le  Mirere 
avec  tous  les  signes  d'une  profonde  affliction. 
Le  pieux  curé  monta  en  chaire ,  et  parla 
plus  encore  par  ses  pleurs  que  par  ses  pa- 
roles; du  moins,  dit-il,  il  n'avait  pas  la 
désoJaiioti  de  penser  qu'aucun  de  ses  pa- 
roissiens fût  capable  d'un  tel  crime.  On  a  su 
en.  elfet  (pie  le»  profanateurs  étaient  des 
forçais  qui  s'étaient  introduits  dans  l'église 
à  l'aide  dur)  carreau  coupé  avec  un  diamant. 
Une  pieuse  dame  s'est  em])ressée  de  réparer 
la  perte  matérielle  qu'a  faite  l'église. 

— Dans  la  nuit  du  7  au  8  mai,  l'église  de 
Ponuniers-sur-Anse ,  diocèse  de  Lyon  ,  a 
été  volée  pour  la  seconde  fois  depuis  trois 
mois.  Les  voleurs  n'ont  trouvé  dans  le  ta- 
bernacle qu'un  ostensoir  en  cuivre  argenté 
et  un  ciboire  en  étain.  On  croit  qu'ils  sont 
entrés  dans  l'église  par  des  toits  voisins.  On 
se  demande  toujours  quand  l'autorité  pren- 
dra des  mesures  pour  faire  cesser  ces  ten- 
tatives sacrilèges 

—  Il  est  un  mal  qui  excite  d'autant  plus 
d'alarmes  dans  le  cœur  des  gens  de  bien 
qu'il  est  plus  difficile  à  empêcher,  par  ce 
qu'il  est  en  quelque  manière  une  «iuite  néces- 
saire de  l'organisation  sociale  actuelle.  Nous 
avons  gémi  plus  d'une  fois  de  ce  funeste 
abandon  auquel  se  trouvent  réduits  les  en- 
fans  des  classes  pauvres,  par  suite  des  tra- 
vaux que  leurs  parens  sont  obligés  de  faire 
dans  les  ateliers  où  ils  passent  leurs  jour- 
nées. C'est  ainsi  que  la  famille  se  trouve 
brisée;  que  son  influence  est  détruite.  Un 
vertueux  prêtre,  dont  la  charité  est  bien 
connue,  a  conçu  un  plan  pour  assister  et 
recueillir  les  eufans  de  Bordeaux  ainsi  aban- 
donnés. Mille  enfans  de  lauiilles  aisées  se- 
ront pour  ces  petits  malheureux  les  instru- 
mens  de  la  Providence.  Ils  contribuent 
chacun  pour  une  petite  somme  à  la  forma- 
tion d'une  salle  d'asile,  où  les  enfaus  sont  soi- 
gnés jiar  des  personnes  qui  sont  pour  eux  de 
secondes  mères.  Ils  ont  appoité  leur  offrande 
le  jour  de  la  fête  de  St-Jean,  qui  est  celle 
de  31.  l'archevêque  de  iiordeaux ,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de-Bon-Secours. 
Chacun  d'eux  tenant  par  la  main  un  des  petits 
pauvres,  alla  recevoir  la  bénédiction  du 
Prélat.  La  journée  se  passa  en  cérémonies 
touchantes,  dans  lesquelles  le  Prélat  s'est 
montré  l'imitateur  de  celui  qui  d.sait  :  Lais- 
sez les  petits  enfans  venir  à  moi. 

—  I\L  l'Archevêque  vient  de  perdre  un 
de  ses  plus  dignes  coopérateurs  dans  l'admi- 
nistration du  diocèse;  M.  l'abbé  Jalabert , 
archidiacre  de  Notre-Dame  et  graud-vlcalre 
du  diocèse,  est  mort  dimanche  dernier,  à 


midi  et  demi,  après  une  très- courte  maladie. 
M.  Jean-Pierre  Joseph  Jalabert  était  né  à 
Toulouscau  mois  d'août  1 7  5!i. Les  funérailles 
ont  eu  lieu  à  Notre-Dame,  au  milieu  d'un 
grand  concours.  Le  clergé  de  Paris  s'était 
empressé  de  venir  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  ce  vénérable  j)rètre,à  qui  beaucoup 
de  ses  membres  avaient  voué  un  respect  et 
un  attachement  tout  filial.  M.  Jalabert  s'é- 
tait en  effet  constamment  distingué  par  le 
tendre  intérêt  qu'il  portait  aux  vocations 
naissantes,  et  il  en  est  peu  dans  le  diocèse 
qu'il  n'ait  encouragées. 

—  M.  Donnet ,  élu  évêque  de  Rose  et 
coadjuteur  de  Nancy,  et  M.  de  Jerphanion, 
évêque  nommé  de  Saint-Diez  ,  sont  arrives 
à  Paris.  On  attend  prochainement  les  autres 
prélats  nommes.  M.  le  coadjuteur  de  Nancy, 
qui  a  été  ,  comme  on  sait ,  préconisé  dans 
le  dernier  consistoire,  a  reçu  ses  bulles,  et 
doit  entrer  ces  jours-ci  en  retraite  pour  se 
préparé  à  son  sacre  qui  aura  lieu,  à  ce  qu'il 
paraît,  le  dimanche  3i  mai.  La  cérémonie 
sera  faite  par  M.  l'évêque  de  Nancy.  On 
croit  que  M.  le  coadjuteur  partira  peu  après 
])our  Nancy  et  qu'il  pourra  faire  l'ordination 
de  la  Trinité. 

—  M.  l'abbé  Boudot,  archidiacre  de 
Sainte-Geneviève ,  devient  archidiacre  de 
Motre-Dame,  en  remplacement  de  M.  l'abbé 
Jalabert,  et  M.  l'abbé  Salandre,  qui  était 
archidiacre  de  Saint-Denis,  devient  archi- 
diacie  de  Sainte-Geneviève.  M.  l'archevêque 
les  a  installés  murdi  en  cette  qualité. 

— A  Avignon,  dans  le  dernier  carême,  une 
foule  empressée  se  portait  dans  les  quatre 
paroisses,  pour  entendre  la  parole  de  i3ieu. 
Le  nombre  a  toujours  été  en  augmentant 
jusqu'à  la  fin  du  carême.  Le  jour  de  Pàque, 
il  y  eut  une  communion  générale  fort  nom- 
breuse; des  pères  de  famille,  des  femmes, 
des  jeunes  gens,  de  jeunes  personnes  étaient 
réunies  à  la  table  sainte.  Ces  heureux  fruits 
avaient  été  préparés  ])ar  des  retraites  par- 
ticulières données  depuis  le  mois  de  j.mvier. 

—  Le  conseil  municipal  de  Valenciennes, 
dans  sa  séance  du  G  mai ,  a  autorise  une  dé- 
pense de  5,000  francs  pour  ajouter  un  étage 
à  une  maison  attenanle  à  l'église  Saiut-Ni- 
colas,  afin  de  procurer  un  logement  au  curé 
de  la  paroisse.  C'est  un  exemple  à  citer  aux 
conseils  municipaux  qui  ne  s'occupent  guère 
du  logement  des  curés. 

—  Des  Auvergnats  qui  habitent  Par, s  ont 
imité  l'exemple  des  Savoyards;  ils  ont  voulu 
contribuer  à  la  décoration  de  leurs  parois- 
natales.  Ceux  de  Lieutadès  et  d'Albignac  , 
diocèse  de  Saint-Flour,  tous  peu  aisés  et  vi- 
vant de  leur  travail ,  se  sont  cotisés  pour 
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faire  fabriquer  des  bannières  riehemeut 
brodées  avec  des  franges  en  or;  ces  ba  nnières 
portent  l'image  des  patrons  des  églises,  et 
sont  destinées  au  paroisses  respectives. 

—  Le  rectenr  de  l'académie  de  Dijon  a 
inspecté  dernièrement  les  écoles  primaires  à 
Aulun;  il  a  donné  aux  pieux  frères  des  té- 
moignages publics  de  satisfaction,  ([ui  ont 
été  un  puissant  encouragement  pour  les  gi^- 
nereux  habltans  au  zèle  desquels  la  ville 
d'Autun  doit  d'avoir  conserve  les  Frères, 
après  que  le  nouveau  conseil  munie. pal  leur 
eut  retiré  les  secours  qui  leur  étaient  sllégiti- 
meraent  dus. 


IfOUVELLES    tTRANCKRKS    ET    FAITS    DIVERS. 

Espagne.  —  Nous  avons  parlc^  dans  notre 
dernière  livraison  d'une  action  sanglante 
qui  avait  eu  lieu  dans  les  envii  ons  de  Guer- 
nica.  Après  avoir  été  défaits,  les  cîiristinos 
y  sont  revenus  après  le  départ  des  carlistes, 
et  ont  incendié  ce  village.  Ils  ont  laissé  sur 
les  ruines  un  l'crifeau  portant  ces  mots  :  Ici 
fut  Guernica.  C'était  une  peîile  ville  de  la 
seigneurie  de  Biscaye,  de  20/,  vicinos,  S'iS 
habifans.  Lcscarlistesscsont  en  outre  emp.> 
rés  d'Estella  où  ils  sont  entrés  le  5.  Ces  dé- 
faites ont  jeté   la  consternation  à  .Madrid. 

—  Le  prince  Léopold,  desdeux-Siciles, 
frère  du  roi  de  Naples,  est  arrivé  à  Paris 
lundi  dernier. 

—  Le  capitaine  Peter  Dillon  ,  qui  décou- 
vrit le  lieu  où  péiirent  les  hâîiuiciis  tic  La 
Pérouse,  et  qui  rapporta  en  France  de  pré- 
cieux débris  île  ce  na^ifrage,  j)artit  l'an  der- 
nier d'Angleterre  pour  aller  de  nouveau  ex- 
plorer le  grand  Océan.  On  vient  de  recevoir 
une  lettre  de  lui,  datée  de .  Pont-Sydney 
(  rfouvelie-GalIcs  du  sud  j,  le  11  novembre 
1834,  dans  laquelle  il  annonce  qu'on  lui  a 
donné  un  instrmnent  très-rurieiix  (|ui  avait 
appartenu  à  l'un  des  hàiimons  de  La  Pé- 
rouse, et  qu'un  capitaine  baleinier  s'était 
procuré  à  l'ile  de  Maun.colo  (Vanikoro, 
suivant  le  capitaine  Durville).  Personne 
dans  la  colonie  anglaise  n'a  su  deviner  ce 
que  c'est  que  cet  instrument,  que  le  capi- 
taine Dillon  se  propose  d'envoyer  fil  France. 
M.  Dillon  annonce  en  outre  qu'il  sait  où  il 
pourra  trouver  un  vieux  Chinois  (pii  était 
embarqué  sur  le  bâtiment  de  La  Pérouse. 

—  Une  statistique  des  macliines  cl  appa- 
reils à  vapeur  qui  existaient  en  France  a  la 
fin  de  i8'Î3,  a  été  complétée  dans  le  cours 
de  1S34.  Les  élémens  ont  été  reçut illis  par 
les  ingénieurs  des  minci.  Il  y  avait  dans  le 
royaume,  à  la  (in  de  ibj3,  94?  machines  à 


vapeur,  présentant  ensemble  une  force  to- 
tale de  i4,74<i  chevaux.  Sur  ce  nombre  de 
machines  on  en  comptait  ^Sy  d'origine  fran- 
çaise, 144  d'oiigine  otrangère,  et  44  dont 
l'origine  n'a  pas  été  constatée.  Sur  les  90'i 
machines  d'origine  connue,  334  étaient  à 
basse  pression  et  56g  à  haute  pression.  Ces 
résultat  prouvent  que  la  construction  des 
machines  a  vapeur  a  fait  en  France  de  très- 
rapides  progrès ,  et  que  celles  qui  sortent  de 
nos  ateliers  peuvent  sans  crainte  soutenir 
la  concurrence  avec  celles  qui  viennent  de 
l'étranger. 

—  Le  lundi  4  du  courant,  dans  l'après- 
midi,  M.  (lauthier  Fonmarly,  riche  et  esti- 
mable cultivateur  de  la  commune  de  Piessi- 
gnai;,  canton  de  Lalinde  .Dordognel,  était 
occupé,  aidé  d'un  domestique,  qui  condui- 
sait une  charrette,  à  épierrer  un  chemin. 
Un  orage  violent  vient  à  se  déclarer;  une 
pluie  abondante  se  met  à  tomber.  Pour  se 
mettre  à  l'abri,  M.  Gouticr  Foninarty  et 
son  domestufue  se  réfugient  sous  la  charette. 
Le  domestique  était  tout  à  fait  derr  ère  et 
tournait  !e  dos  .t  son  maître.  Tout  à  coup 
un  bruit  épouvantable  se  fait  entendre.  Le 
tonnerre  ('tait  tombé  sur  le  joug  des  bœufs. 
Le  domestique  ,  grièvomtnt  blessé  au  talon, 
veut  fuir;  mais  le  mal  ,  la  frayeur,  la  fumée 
éj)aisse  et  infecte  qui  l'environne  et  qui  l'e- 
toulfe,  rempèiheul  de  crier. 

Dis  voisins  accourent  bientôt,  et  un 
spectacle  déchirant  s'offre  alors  à  leurs  re- 
gar  Is  :  les  doux  bœufs  étaient  morts,  et 
M  G)i:tier  Foninarty  ne  donnait  plus  au- 
cun signe  de  vie;  une  écume  abondante  lui 
sortait  de  la  bouche  et  des  narines ,  la 
moitié  de  son  bonnet  et  de  si  chevi-lure  était 
brulee.  On  transporta  chez  lui  ce  malheu- 
reux :  ses  membres  étaient  d'une  raideur 
extrême;  tous  les  soins  imaginables  lui  ont 
eti'  prodignes,  et  on  a  eu  le  bonheur  de  le 
lappelerà  la  vie;  mais,  pendant  fort  long- 
temps, il  n'a  pu  ])iononcer  une  parole;  main- 
tenant il  jjarle,  et  on  ne  désespère  pas  de  le 
sauver. 

—  Dos  assises  extraordinaires  auront 
lieu,  à  ^^ior^,  dans  le  courant  du  mois  de 
juin  ])rochaiii,  pour  terminer  le  grand  pro- 
cès politi(pie  instruit  a  Brcssuire,  et  dans  le- 
quel se  trouvent  réunis  tous  les  faits  de 
chouannerie  du  département  qui  restent  à 
juger. 

Le  Directeur-Gérant , 
AXGE  DE  SAIXT-PRIEST. 


Iinp.  de  FtLi.v  LocQUi.'*,    rue  Notrc-Dame-des» 
Victoires,  lO, 
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BUDGET   DES    CtJLTES    DE    l83o. 


Il  y  a  un  intérêt  puissant  qui  s'atta- 
che chaque  année  h  la  discussion  du 
budget  des  cultes,  soit  h  cause  de  la 
nature  mèuie  de  ce  budget,  soit  h  cause 
des  questions  secondaires  qui  viennent 
s'y  rattacher.  Celle  époque  est  un  mo- 
ment de  crainte  pour  les  catholiques; 
et  cela  se  conçoit  assez,  lorsqu'on  songe 
que  l'existence  du  clergé  est  en  quehjue 
sortcà  la  merci  dupouvoiret  des  cham- 
bres. C'est  aussi  une  occasion  que  ne 
laisse  jamais  passer  la  fraction  voltai- 
rienne  de  la  législature,  sans  montrer 
ses  sentimens  hostiles  et  sans  répéter  de 
vieux  arguDiens  cent  lois  présentés  et 
cent  fois  réfutés.  Elle  n'y  a  pas  plus 
manqué  cette  année  queles  années  pré- 
cédentes; mais  la  chambre  a  fait  justice, 
par  son  vote,  de  cesat  taques  où  le  mauvais 
vouloir  le  dispute  h  l'ignorance  profonde 
de  tout  ce  qui  tient  à  la  constitution  de 
l'Eglise,  h  ses  besoins  et  h  sa  situation 
actuelle. 

La  discussion  a  eu  lieu  dans  la  séance 
du  8.  M.  Sauzet  était  le  rapporteur  de 
la  commission.  Il  débutait,  dans  son 
rapport  du  18  mai  dernier,  en  félicitant 
le  gouvernement  d'avoir  réuni  le  mini- 
stère des  cultes  au  ministère  de  la  jus- 
tice. Pour  notre  compte,  nous  ne  voyons 
pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'avantageux 
dans  celte  réunion,  et  surtout  dans  la 
qualité  de  laïque  que  possède  nécessai- 
rement, d'après  celte  réunion,  le  mi- 
nistre chargé  des  cultes.  Il  nous  sem- 
blerait assez  convenable  que  les  cultes 
eussent  un  homme  spécial,  de  la  même 
manière  que  les  autres  branches  de  l'ad- 
ministration publique.  On  Déplace  pas 
un  homme  de  lettres  au  ministère  de  la 
guerre  ni  h  celui  de  la  marine,  mais  un 
soldat  et  un  marin;  pourquoi  ne  met- 
trait-on pas  également  un  prêtre  ou  un 
évêque  au  ministère  des  cultes?  Les 
relations  nécessaires  de  ce  ministère 
avec  les  membres  du  clergé  deman- 
dent des  connaissances  que  ne  pos- 
sédera jamais  un  homme  du  monde 
aussi  bien  qu'un  ecclésiastique. 


La  question  des  évêchés  ne  pouvait 
manquer  de  se  représenter,  et  voici  la 
partie  an  rapport  qui  y  a  trait  : 

«  Les  sièges  épiscopaux  fixés  par  le 
concordat  de  1802  étaient  au  nombre 
de  46  dans  le  territoire  de  la  France  , 
tel  qu'il  a  été  circonscrit  par  les  traité, 
de  i8i4  et  181 5.  Une  loi  fat  portée  en 
1821  pour  élever  ce  nombre  à  quatre- 
vingt. 

»  Les  érections  se  sont  faites  sur 
cette  base  d'accord  avec  la  cour  de 
Rome.  Ce  nombre  est  resté  constam- 
ment le  même.  Postérieurement  h  i83o, 
le  gouvernement  annonça  qu'il  ouvrirait 
avec  la  cour  de  Rome  des  négocialions 

ftour  modifier  le  nombre  des  sièges  ,  et 
a  loi  de  finances  du  10  juin  1  835  dé- 
cida ,  par  son  article  8 ,  qu'il  ne  serait 
alloué  aucun  crédit  pour  la  vacance  des 
sièges  non  compris  dans  le  concordat  de 
1802,  jusqu'à  la  conclusion  des  négo- 
ciations avec  la  cour  de  Rome.  Cepen- 
dant un  de  ces  sièges  vint  à  vaquer  au 
mois  de  février  i834,  et  le  gouverne- 
ment n'en  demanda  pas  moins  le  crédit 
nécessaire  pour  les  quatre-vingts  sièges 
dans  le  budget  de  i855;  les  chambres 
votèrent  le  crédit  demandé,  et  s'écar- 
tèrent ainsi  pour  i835  de  la  règle  adop- 
tée pour  1854. 

»  Elles  étaient  assurément  dans  leur 
droit,  car  les  allocations  comme  les  re- 
fus de  crédits  explicites  ou  implicites  ne 
peuvent  avoir  d'efiet  que  pour  l'année 
financière  dont  on  règle  l'exercice;  et 
la  législature  suivante  reste  toujours 
maîtresse  de  les  modifier  par  le  vote 
ou  le  refus  de  ces  crédits.  Toutefois  il 
est  à  regretter  qu'on  ne  se  soit  pas  plus 
clairement  expliqué  dans  la  session  der- 
nière sur  les  conséquences  d'ailleurs  in- 
contestables du  vote  financierj  qui  al- 
louait le  crédit  pour  la  totalité  des  sièges 
diocésains. 

»  Nous  avons  examiné  la  question  de 
nouveau,  et  nous  croyons  devoir  vous 
proposer  de  suivre  l'exemple  donné  dans 
la  dernière  session ,  et  -dfivoter  pour 
i856  comme  on  ]^et5^^^ot^Sj835  la 
totalité  des  fon^àl^^ou^  Irtpul^éduc- 
tion,  pour  cettef^néie  coçbtoê  pour  la 
précédente,  de  l^^oo  Ùiàèé  doptnous 
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avons  loul  i»  l'heure  expliqué  les  motifs. 
La  coimiii.ssion  vous  tloit  couiple  des 
mollis  qui  font  décidée  à  persévérer 
dans  le  dernier  vole.  Le  gouvernement 
nous  a  annoncé  que  les  négociations 
ouvcr!esa\ec  la  cour  de  JRohjcî  n'avaient 
produit  aucun  résulial;  il  nous  a  dé- 
claré, du  resie,  qu'il  ne  se  proposait 
pas  de  revenir  entièrement  au  nombre 
de  quarante-six  sièges  fî.\és  par  le  con 
cordât  de  1802,  mais  qu'il  désire  seule- 
ment la  su|>pression  de  quelques  siiges 
trop  rapprocliés,  et  le  déplaceLuenl  de 
<juelf[ues  autres.  Nous  n'avons  pu  dé- 
sapprcuver  ce  système;  le  nombre  des 
sièges  réglé  h  quatre-vingt  par  le  con- 
cordat de  1822,  se  rapproche  de  celui 
qui  avait  été  fixé  par  l'assemblée  con- 
stituante, dont  les  décrets  avaient  érigé 
un  sii'ge  dans  chaque  département. 

»  On  ne  peut  nier  l'avantage  qu'une 
Lonne  adujinisiration  trouve  à  rcqjpro- 
clier  autant  que  possible  les  circon- 
scriptions poli  tiques  des  circonscriptions 
religieuses;  l'inlluence  de  l'autorité  ci- 
vile se  fait  alors  sentir  avec  plus  d  unité 
€t  de  suite,  et  parlant,  avec  plus  d'effi- 
cacilé.  Les  •'•vêques  sont  d'ailleurs  j)lus 
riches  quand  les  diocèses  sont  pUis  éten- 
dus; car  si  le  Iraitcment  reste  le  n)ème, 
îecasuel  s'accroît  avec  la  circonscription 
diocésaine,  et  nous  voyons  peu  d'avau- 
tatï'^s  à  au<:mcnler  ainsi  une  forlune  (lui 
c'est  jamais  sans  importance  pdilique. 

>  Au  contraire,  dans  les  diocèses 
pl-us  res.^errés  le  pasteur  est  plus  raj)- 
proche,  par  sa  position  et  son  existence 
sociale,  du  clergé  inl'érieur  et  des  hdè- 
îes;  il  est  plus  h  eux;  il  s';itla(h«  plus 
à  sa  résidence;  «  t  sans  êire  sans  cesse 
obligé  d'en  sortir,  il  (exerce  plus  hieile- 
ment  une  surveillance  a.-sidue  et  sévère 
sur  la  discipline  des  églises  et  sur  la 
conservation  des  mœurs  du  cl<rgé,qui 
doit  èlie  sa  plus  éloquenle  parele  et  sa 
plus  noble  puissance.  Eiilin,  messieurs, 
les  vœux  de  la  jdupart  des  populalinus 
*je  sont  prononcés  avec  énergie  pour  le 
maiulien  de  leurs  sièges  ,  cl  si  ces  vœux 
ne  doivent  point  enchaîner  la  piiissanc(^- 
.  léji^islalive ,  leur  inlluence  est  digne 
pouiliiiil  de  lixer  toute  son  atlenlion; 
car  elle  est  d'ordinaire  l'expression  vl- 


vante  des  besoins ,  et  les  besoins  reli- 
gieux doivent  être  salisfails  comme  les 
autres, !ors(iu'ils  ne  portent  pas  atteinte 
h  l'indépendance  de  l'autorité  et  au  bon 
ordre  de  l'élal.  Tels  sonl ,  messieurs, 
les  considérations  qui  ont  dcierminé 
votre  c<mmiission  de  finances,  et  ,  lout 
en  invitant  le  gouvernement  .'*  ouvrir 
des  négociations  pour  la  réduclion  on  le 
déplacement  de  quelques  sièges  rappro- 
chés ,  et  dt»nt  le  but  ainsi  exjiliqué  ne 
peol  être  qu'utile,  elle  ne  vous  pro[)ose 
point  d'adopter  en  attendant  inie  me- 
sure qui  paralyserait  provisoirement 
l'elFet  d'un  traité,  et  qui  d'ailleurs  dé- 
passerait le  but  que  la  négociation  elle- 
nu*me  se  propose.  » 

Nous  ne  pouvons  que  rappelerh  l'oc- 
casion de  cette  |iai  lie  du  rap|)ort  ce  que 
nous  avons  dit  l'année  dernière  :  h  savoir 
que  les  évêchés  de  18/2  existant  léga- 
lement doivent  être  dolés;  ainsi  le  veut 
la  charte;  que  la  chambre,  n;algré  l'ar- 
ticle 5  de  la  loi  du  28  juin  iSôTi  ,  aynnt 
voté  l'ai  local  ion  de  mandée  pou  r(ju  al  orze 
sièges  mélropolilains  ei  soixante-six  siè- 
ges épiscopaux,  a  évidemment  abrogé 
cet  article. 

Celle  partie,  du  rapport  nous  a  fait 
connaîlrc  aussi  que  les  iK-goeialions  ou- 
vertes j^ar  le  gouvernement  avec  la  cour 
de  Konie  n'ont  produit  aucun  résuliat; 
que  legouverneuienl  ne  se  propose  pas 
de  revenir  enlièrement  au  noiubie  des 
sièges  fixés  pi:r  le  concordai  de  1802, 
niais  «(u'il  d('!sire  seulement  la  suppres- 
sion de  (luelcjucs  sièges  tiop  rapproches , 
et  le  dt' placement  de  quelques  autres.  Il 
faut  a\ourr  qu'il  y  a  dans  tout  ceci  une 
bien  funeste  j)ersévérance  et  wuq  nnnie 
de  changcuienl  <|iii  t-erail  bien  ridieulc, 
si  elle  n'était  en  ujénie  ten)p>  bien  diin- 
gereuseel  bien  contraire  aux  intérêts  de 
l'iiglise  et  aux  vœux  unanimes  des  po- 
pulations. Le  gouvernement  reconnaît 
en  principe;  que  l(>s  circonscriptions  re- 
ligieuses doivent  être  rapprochées,  pour 
nn  jirand  nombre  déraisons  énuméièes 
duns  le  rapport.  La  conséquence  qu'il 
faudrait  en  liier  logiquement ,  c'est  que 
beaucoup  de  diocèses  étant  très-vastes, 
il  faudrait  créer  de  nonve;iux  sièges.  Le 
gouveruemenl  au  contraire  en  conclut 
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qu'il  fa;it    SJipprimor   quelques-uns  de 
ceux  qui  exisiciil  dcjii. 

Maisil  y  tidiuisce  r;ipp(irhiiieqiieslion 
pljisjrr.'ivc  (juc  la  qnes^lion  fiiiîmcicrciil  y 
perce  une  niidvcill.uicedéploijdjjepoiulc 
c!erg(j,el  nous  y  avons  reli  ou\  é  une  partie 
des  j)réjtigés  à  libido  desquels  ou  amassa 
fanl  de  iuiincs  conirele  sacerdoce  sous  la 
reslauraliou  ,  cl  donl  nous  croyons  (juc 
les  cv<'neinens  des  cinq  dernières  années 
aur;iieul  du  l'iiire  jiisliee.  Ainsi  M.  Sauzet 
se  lélicilo  nolaujment   des  mesures  qui 
ont  Irappé  une  partie  du  clergé;   il  dit 
que  quatre  millions  lui  ont  été  enlevés 
depuis  i83o  ,  cl  il   en  fait  le  s'jjet  d'un 
é!o^e  pour  le  gouvetiien^enl,  qui  a  en- 
levé  ces  quiilic  millions   à   l'éclat   des 
premiers  pasl(!urs  ,  à  la  pompe  dcsmo- 
nunieus,  et  au    luxe  de   la  science.  M. 
Saiizel   aurait  dû  ajouter  encore   à  ces 
quatre  milliens  'ouïes  les  sommes  qui 
ont    |)aiei'lcnient  été  enlevées  par  les 
conseils  des  drparlenjens  et  des   com- 
munes. IN'y  a-t-il  pas  qu'dque  chose  de 
bien  déplacé  et  de  Lie;)  peu  digne  dans 
celle   joie   et  dans  ces    récriminations? 
El  esl  il  toujours  bes(un  de  rappeler  h 
nos  1(  gislaleurs  que  les  pièces  de  mon- 
raic  qu'ils  jettent  cliaque  année  si  dé- 
daigueusement  au  cjirgé  ne  sont  point 
un  don,  mais  une  très  modique  indem- 
nité des  propriétés  qu'on  lui  enleva  par 
une  injustice  si  éclatante  dans  des  jours 
niauvais  ?  Qu'a    voulu    dire  ]M.   Sauzet 
en  parlant  de  l'éclal  des  premiers  pas- 
leurs?    Ne  croit -on  pas  vraiment    que 
nous  sommes  encore  au    temps  où  les 
évèques     éi  aient     puissans     et     riches 
comme  les  barons,  et  au  même  litre 
qu'eux?  L'honorable  député   de   Lyon 
eût  élé  bien  surpris  si  l'im  des  membres 
de  rassen)l)lée  s"  fût  levé  pour  lui  dire 
que  la  constituanle  elle-même  leur  avait 
alloué  un  (raitement   supérieiu'  à  celui 
qu'ils  possédiiienl  sous  la  restauration. 
Mous  avons  prouvé  dernièrement  que  le 
clergé  Irançais   est  inférirur,  pour  les 
avantages,  à  tous  les  clergés  de  l'Euro- 
pe ;  il  n'y  a   au-dessous  de  lui  dans  le 
monde  que  les  Popes  ignorons  et  gros- 
siers de  la  î^loscovic.cl  les  ministres  des 
culles  chrétiens  qui  partagent  en  Orient 
le  sort  d'une  population  opprimée.  En 


réalité,  la  situation  fmancièrc  du  clergé 
fraiiçais  esl  donc  au-dessous    de  la  mé- 
diocrité ,  et  celle   de  l'épiscopat  en  par- 
ticulier est  loin  d'être  toile  que  le  de- 
manderaient  la  dignilé  de  celle  h.autc 
(oncliou   et  les  charges  qu'elle  impose. 
Une  belle  lem.e  de  tribune  ,  des  gestes 
inqiosans,  une  voix  sonore  et  châtiée, 
des  phrases  ronflantes  et  harmonieuses, 
peuvent  lien  déguiser  souvent  b  man- 
que d'idées,  M.  Sauzet  l'a   prouvé  dans 
plus  d'une  circonstance;   mais  il  n'y  a 
pas  de  logique  comparable  h  celle  des 
chillres,  et  pas  de  systèmes  qui  résiste 
à  une  telle  épreuve.  Nous  ne  compre- 
nons ])as  davanl.'ige  ces  sommes  qu'on  a 
arraciiées  depuis  i83o  à  la  pompe  des 
monamens.  La  restauration  trouva  bien 
des  ruines  ,  et  elle  eut  la  gloire  d'en  re- 
lever un  grand  nombre;  mais  elle  ne  fit 
pas  de  dépenses  de  luxe.  Elle  bàlit  des 
séminaires,    des  maisons    épiscopales ; 
elle  répara  les  églises  délabrées    [lar  le 
leujps  ou  les  révolutions;  elle  lit,  en  un 
mol,   ce   qu'un  gouvernement  sage  et 
régulier  est  obligé  de  l'aire  au  profit  de 
la  morale  publique  et  des  intérêts  reli- 
gieux ,    qui  sont  les   plus   puissans  de 
tous  les  intérêts  sociaux.  Les  hommes 
graves  et  prudcns  ne  lui  en  feront  jamais 
de  reproches,  tandis  que  le  gouverne- 
ment actr.el  en  aura  mérité  pour  n'avoir 
pas  fait  en  ce  genre  ce  que  fil  la  reslau- 
raliou ,  et  pour  avoir  laissé  profaner  ces 
temples  que  la  justice  de  la  reslauraliou 
avail  rendus  dignes  du  culle  de  la  ma- 
jorité. 

Toute  celle  partie  du  rapport  est 
mauv.'isc,  irritante,  et  ne  supporte  pas 
un  examen  sérieux.  M.  Souzel  a  été  con- 
stamment |>réoccupé  de  celle  idée,  que 
le  clergé  esl  un  corps  puissant ,  et  qu'il 
faut  le  tenir  dans  «me  étroite  dépen- 
dance et  il  s'est  fait  l'interprète  de  celle 
partie  haineuse  de  la  chambre  qui 
mourra  avec  ses  vieux  préjugés ,  que 
n'auront  jamais  pu  guérir  ni  l'expérien- 
ce ,  ni  la  raison  ni  le  temps.  Tool  cela 
nous  confirme  plus  que  jamais  dans  l'o- 
pinion «pie  le  clergé  n'a  rien  à  attendre 
des  honmies  qui  sont  aujourd'hui  h  la 
tête  des  alVaires;  on  ne  le  perséculera 
pas  ouvertement,  parce  qu'on  redoute 
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l'influence  morale  que  sa  nature  même 
lui  donne,  mais  il  n'y  a  pns  de  rappro- 
cbement  consciencieux  et  vrai  h  espé- 
rer. Si  l'on  examine  Lien  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  cinq  ans,  on  verra  que  le 
pouvoir  n'a  jamais  manqué  une  seule 
occasion  d'adopter  des  mesures  desti- 
nées h  paralyser  autant  que  possible 
l'influence  du  clergé,  sans  cependantla 
détruire  complètement.  On  l'a  attaqué 
dans  son  existence  en  enlevant  aux  pe- 
tits séminaires  douze  cent  mille  Irancs; 
on  a  supprimé  les  allocations  des  maî- 
trises; la  loi  du  recrutement  est  venue 
entraver  les  vocations;  on  a  banni  les 
évêques  des  conseils  de  charité;  que 
sais-je  ce  que  l'on  n'a  pas  l'ait  h  l'aide 
de  ce  système  ténébreux,  poursuivi  et 
développé  avec  une  funeste  persévé- 
rance? 

Nous  pourrions  pousser  beaucoup 
plus  loin  l'examen  de  ce  rapport;  mais 
ce  que  nous  en  avons  dit  suflira,  nous 
le  croyons,  pour  montrer  l'esprit  qui  a 
présidé  à  sa  rédaction. 

Le  budget  des  cuites  s'élevait  en 
i83oà  54,45  ijGoo  francs.  La  commis- 
sion proposait  une  augmentation  de 
GgS.ôoo  francs;  ce  qui  portait  le  budget 
de  i83G  à  la  somme  de  35, 146,189  fr. 
Sur  celle  sonime,  il  n'y  a  d'augmenta- 
tion qu'en  faveur  de  deux  cardinaux,  le 
surplus  étant  absorbé  par  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  desservans.  Le 
rapporteur  a  fait  valoir  en  faveur  du 
traitement  alloué  aux  cardinaux,  leur 
influence  politique  qui  s'exerce  dans  le 
choix  d'un  nouveau  pape.  Celte  partie 
du  budget  des  cultes  a  fourni  à  iM.  Isam- 
Lert  l'occasion  de  répéter  tousses  vieux 
raisonnemens  contre  le  clergé.  Si  de- 
puis long -temps  nous  n'avions  pas  une 
idée  bien  arrêtée  sur  la  nullité  de  M. 
Isambert,  ce  nouveau  morceau  cnstylo 
de  prociireur  ,  et  de  la  même  force  que 
toiis  les  dibcours  passés  de  l'honorable 
député,  nous  la  donnerait  sullisam- 
ment.  Après  M.  Isambert  est  venu  M. 
Charles  Dupin  ,  qui  a  combattu  les  rai- 
sonnemens de  M.  Isambert,  et  n'a  pas 
eu  de  peine  à  les  nuiverser.  Les  paroles 
de  M.  Charles  Dupin. 'ont  du  nombre  de 
celles    que     recueille     le  pays,  parce 


qu'elles  révèlent  sa  pensée,  qu'elles  tra" 
duisent  ses  senlimens ,  et  qu'elles  ex- 
priment ses  besoins,  La  chambre,  con- 
vaincue ,  a  adopté  le  chiffre  du  cha- 
pitre. 

La  commission  proposait  une  réduc- 
tion de  dix  mille  francs  sur  le  chilTrede 
un  million  dix  mille  francs.  M.  Salverle, 
qui  manque  aussi  très  rarement  l'occa- 
sion de  parler  contre  tout  ce  qui  inté- 
resse le  clergé,  est  monté  à  la  tribune 
pour  lire  un  paragraphe  d'un  vieux  ca- 
téchisme où  le  roi  e>t  nommé  après  les 
pasteurs  dans  l'explication  du  quatrième 
commandement  de  Dieu,  et  en  a  conclu 
qu'on  donnait  une  dlreclion  fausse  à 
l'éducation  des  jeunes  séminarisies. 

Telles  ont  élé  les  attaques  qui  ont  été 
faites  contre  le  clergé,  h  l'occasion  du 
budf,'et,  de  la  part  des  membres  de  la 
chambre.  M.  Isambert  et  M.  Salverle 
en  ont  partagé  les  honneurs  ,  et  ils  ont 
fait  ces  attaques  de  manière  à  nous 
montrer  une  fois  de  plus  toute  la  valeur 
.le  Tancieime  opposition  de  gauche  , 
dont  ils  sont  les  représenlans. 

En  contemplant  ces  débats  scanda- 
leux qui  s'engagent  chaque  année  dans 
les  mêmes  circonstances,  nous  déplo- 
roas  profondément  un  état  de  choses  oîi 
l'existence  du  clergé  dépend  en  quelque 
sorte  d'un  vole  hnancier  daiis  la  nation 
la  plus  religieuse  d'Europe.  Si  la  dota- 
tion df  l'Eglise  était  une  lois  déterminée, 
nous  n'aurions  plus  ce  triste  spectacle, 
et  lout  y  gagnerait:  le  clergé,  qui  ne 
serait  j)lus  pjacé  dans  une  position  pré- 
caire, et  la  moi  aie  publique  froissée 
par  de  tels  actes.  Mais  on  se  méfie  des 
hommes  de  paix  el  de  charité:  on  leur 
jette  un  salaire  comme  au  dermcr  des 
agens  admini.stratifs,  après  que  ceux  qui 
se  sont  syslématiqucunent  séparés  des 
croYanccs  delà  majorité  les  ont  couverts 
d'injures  et  d'outragi's,  du  haut  de  la 
tribune  nationale.  INous  répétons  que 
cela  n'cat  ni  juste,  ni  digne  d  une 
p;raude  nalion  comme  la  nôtre. 
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On  s'alarme  parfois  à  la  vue  des  atta- 
ques dirigées  contre  le  catlioliscisme.  En 
vérité  il  n'v  a  pas  de  quoi  :  même  en  l'ab- 
sence de  tout  autre  motif,  l'infirmité  phi- 
losophique et  littéraire  des  assaillans  de- 
vrailsuffire  pour  rassurer  les  plus  timides. 
Voici,  par  exemple,  un  livre  sur  lequel 
nos  adveisaires  paraissent  fonder  des  espé- 
rances. Certains  journaux  l'ont  fait  valoir 
de  leur  mieux;  et,  s'il  faut  les  en  croire,  il 
est  destiné  à  pioduiie  quelque  sensation. 
C'est  un  beau  volume  in'octm-o ,  papier 
fin  satiné,  et  qui  traite  longuement  du 
monde  passé  et  du  monde  futur.  Or,  il  ne 
se  peut  rien  ,  selon  nous,  de  plus  propre  à 
constater  l'état  de  délabrement  où  se 
trouve  aujourd'hui  l.i  polémique  irréli- 
gieuse! Dieu  soit  en  aide  au  jeune  auteur 
dece  beau  volume,  M.  Siguier  I  Puisse  sa 
verve  ne  pas  tarir  de  sitôt  I  Son  livre, 
nous  servira  autant  que  la  plus  éloquente 
apologie.  A  ceux  qui  nieront  encore  la 
décrépitude  du  philosophisme,  nous  di- 
rons :  «  Regardez  sesœuvi'es  ,  lisez  Christ 
et  Peuple.  »  Voiei,  au  reste,  une  idée 
de  cet  ouvrage. 

Christ  et  Peuple  est  un  interminable 
dialogue,  entre  deux  hommes  qui  se  sont 
glissés  dans  une  chapelle  latérale  d'une 
église  isolée,  à  l'heure  où.  le  prolétaire 
dort  le  plus  profondément  au  milieu  de  sa 
noble  lignée^  et  oit  les  fêtes  des  rois  sont  le 
plus  enivrantes.  L'un  des  interlocuteurs 
appartient  à  cette  jeunesse  que  les  rois 
n'ont  pu  réussir  à  blaser  dans  les  impure- 
tés de  la  servitude  intellectuelle];  l'autre 
est  un  vieillard  dont  la  seule  préoccupa- 
tion a  été  de  trour^er  le  normal,  et  que  ses 
travaux  ont  cor.Jirrné  dans  une  fondamen- 
tale opposition.  On  sent  qu'avec  deux 
personnages  de  cette  trempe,  il  doit  être 
question  d'une  réforme  complète  de  l'or- 
dre social.  C'est  en  effet  le  but  du  livre. 
Il  faut,  dit  M.  Siguier,  arracher  le  monde 
à  ses  vieux fondeinens  comme  on  arrache- 
rait un  vieux  chêne  a  ses  vieilles  racines: 
il  faut  le  remplacer  par  un  inonde  tout 
neuf  qui  ail  à  travailler  sur  des  données 
différentes  de  celles  qii  exploita  le  passé. 
De  là  une  division  bien  naturelle,  démo- 
lir et  bâtir.  Nous  avons  compté  huit  dé- 
molitions principales. 

i"  Démolition  d'Homère.  M.  Siguier 
s'indigne  en  songeant  que  toutes  les  races 
n'ont  rien  eu  plus  à  cœur  que  de  se  trÈs- 
HUMBLER  devant  cet  homme.  Homère  ne 
comprit  pas,  ne  put  pas  comprendre  sa 


mission  d'artiste',  et  ce  qui  le  prouve  invin- 
ciblement ,   ce  sont  les  éloges  passionnes 
de  toute  l'antiquité  et  la  répercussion  d& 
ces  éloges  par  ta  modernité.  Vous  ne  com- 
prenez peut-être  pas  la  force  de  ce  raison- 
sèment!  Rien  déplus  simple  cependant. 
La  vérité  ne  date  que  de  M.  Siguier;  par 
conséquent   l'antiquité    et    la    modernité 
sont  nées  sous  le  faux  ,  ont  vécu  sous  le 
faux,  sont  mortes  dans  le  faux.  Elles  n'a- 
vaient donc  pas  le  droit  de  nous  proposer 
des  ouvrages  à  imiter,  à  nous  qui  avons 
Christ  et  Peuple  pour  flambeau.  Et  puis  , 
Homère  a  bien  ,  il  est  vrai,  dérobé  le  se- 
cret de  la  sensibilité  incarnée  avec  la  fa- 
culté rationnelle  ;  mais  comment  voulez- 
vous  qu'avec  des  personnages  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut ,    il  ait  pu  applique!* 
une  pensée  de  régulière  et   d'universelle 
organisation  en  conformité  avec  les  des^ 
tinées  sociales?    C'était  évidemment   im- 
possible. Arrière  donc  les  y  o/2g:/e«r5  d'adc- 
miration  et  d'extases  qui  se  très-liumblent 
devant  la  grande  ombre  ! 

1°  Démolition  de  la  philosophie.  Qu*a 
fait  le  remueur  de  problèmes  spéculatifs  ? 
Il  s'est  d'abord  occupé  d'expliquer  les 
mondes  ;  mais  ce  nest  pas  la  que  pouvait 
être  la  vérité  sociale ,  parce  que  c'était  un 
reste  de  tendance  qu  avait  laissé  l'imagi- 
nation à  saisir  des  objets  palpables.  M. 
Siguier,  à  ce  qu'il  paraît,  n'approuve  pas 
cette  tendance,  et  nous  le  croyons  sans 
peine;  elle  doit  être  essentiellement  enne- 
mie de  ses  élucubrations,  où  l'on  cherche 
en  vain  quelque  chose  de  palpable,  quel- 
que chose  que  l'esprit  puisse  saisir.  —  Le 
remueur  de  problèmes  spéculatifs  enseigna 
hieniôlâes  idées  morales,  législatives ,  es- 
thétiques; il  éleva  lesplus  admirables  sys^ 
tèmes  sur  le  beau,  le  juste  et  le  bon.  Mais 
ce  nest  pus  là  que  pouvait  être  la  vérité 
sociale  ;  et  pourquoi  ?  parce  que  l'escla- 
vage existait  autour  de  ces  idées  ,  et  que 
cette  existence  rendait  nécessairement  dé- 
testables les  plus  admirables  systèmes.  — 
Vint  le  moven-àge.  Alors  la  philosophfe 
ne  fut  que  la  servante  de  la  théologie.  Ici, 
au  lieu  de  se  demander  si  l'esprit  humain 
est  destiné  à  une  indépendance  complète, 
s'il  n'a  pas  de  limites  tracées  par  la  révéla- 
tion ,  limites  que  la  raison  même  ordonne 
de  respecter,  M.  Siguier  procède  par 
exclamations  :  Que  de  vieilleries ,  s'écrie- 
t-il!  Quel  servilismel  quelle  êtroitesse! 
Nous  le  félicitons  de  cette  méthode.  Elle 
est  facile  et  commode.  En  procédant  ainsi, 
on  n'a  pas  l'embarras  de  la  discussion. 
Point  de  mauvais  pas  dont  on  ne  se  tire  y 
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eût-on  pour  adversaires  An'stnte  et  autres 
qui  cousirent  l'intelligence  (Jans  des  sacs 
lie  pénitent  pour  la  pétrifier  après.  — 
Quant  aux  mutations  |>hiiof«opiriqiies  opé- 
rées par  Luther,  Bacon,  Descartes,  et 
traduites  par  89,  la  n'est  point  encore 
sans  doute  la  vérité  sociale ,  car  ou  ne 
coninieiice  à  les  comprendre  que  depuis  un 
demi-siècle.  Or,  qu^ est-ce  qu'un  demi- 
siècle  pour  la  propagation  d'une  idée  ca- 
pitale,  au  milieu  de  cn'ilisa/ions  si  di\'er- 
sentent  tiradiées?  Hicn  assurément,  sur- 
tout quand  on  songe  que  depuis  quarante 
siècles  em'iion  llionime  rampe  en  vain  sur 
son  i'entre  pour  ramasser  quelques  idées. 

3°  Démolition  du  péché  originel.  M. 
Sigiiier  donne  ici  la  mesure  de  sa  valeur 
en  fait  d(;  connaissances  historiques  et  de 
philosophie  transcendante.  S'il  fai't  l'i-n 
croire  ,  le  péché  originel  n'a  été  admis  que 
■par  Ips  d(\'0ts  du  moyen-âge,  et  quelques 
prédicateurs  et  poètes  modernes  !  N'est-ce 
pas  adniir;djle?  que  diiont  à  cela  ceux 
qui  s'étaient  imaginé  que  ce  dogme,  dont, 
on  trouve  des  traces  pi  oFoiid es  cliez  tous 
les  peuples,  avait  été  de  tout  temps  la 
base  du  christianisme?,..  Mais  laissons 
parler  notre  Jeune  réformateur.  Après 
avoir  demandé  avec  celte  assurance  qui  le 
caractéiise,  et  sans  prendre  la  peine  de 
rie«i  discuter  ,  quelle  solidarité  de  mérites 
ou  démérites  peut  exister  entre  des  êtres 
qui  sont  séparés  par  de  longs  intervalles  , 
il,  continue  ainsi  ;  «  11  est  plus  sur  de  dire 
»  qu'Adam  est  un  type  d'erreur  ,  qu'il  est 
»  le  mal,  le  laid  qui  s'agite  au  couunen- 
3>  cernent  de  la  création  ,  souillant  imn)é- 
»  dialemcnt  tout  ce  qu'il  rencontie;  que 
»  Caïn  est  un  mythe  dont  la  pensée  est  plus 
)>  tragique  :  qu'Adam  et  Caïn  i-eprésen- 
»  tenl  l'époque  particulière  où  les  lévo- 
»  lutions  commencent  à  fermenter  sous 
»  les  premiei's  efforts  de  l'humanité  mill- 
»  tante.  C'est  contre  ce  type  d'erreur, 
»  contre  le  laid  en  général  dont  il  est  le 
»  piincipe,  que  Dieu  avait  étahli  lechris- 
»  tiaiiisme.  Celui-ci  était  donc  plus  qu'un 
»  fauteur  de  contes  ou  d'allégories  de 
»  piètres:  il  renfermait  en  effet  un  dogme 
»  capital  qui  ,  après  s'être  assimilé  dans 
»  r«)mhre  à  tout  ce  que  les  races  humai- 
»  nés  avaient  possédé  de  heau  et  de  vrai 
»  instinctif,  s'était  leHété  dans  la  majo- 
»  rite  des  doctrines  asiasti(jues,  euro|)éen- 
»  nés  et  africaines,  s'était  cm  rigé  par  sa 
»  i)ropre  méditation,  en  scrutant  de  mieux 
»  en  mieux  toutes  les  intimité^du  cœur  et 
»  de  l'esprit,  enfin  avait  éclate  dans  la 
»  crèclte    de   Bethléem.    Sou  formateur 


^>  avait  le  droit  de  parler  dans  le  désert  e 
»  sur  le  Calvaire,  car  il  représentait  toute* 
))  nos  dignités  intellectuelles  et  morales.  » 
Se  peut-il  rien  de  plus  magnifique,  de 
plus  convaincant,  et  surtout  déplus  clair 
que  cette  interprétation  ?  Pauvres  dévols 
du  moyen-âge,  pauvres  prédicateurs  j 
pauvres  poètes  modernes,  qui  n'ont  pas 
même  soupçonné  ces  belles  choses! 

4°  Démolition  de  l'idée  papauté.  La 
puissance  sacerdotale  s'était  nj)aibliedans 
la  contrée  la  moins  anormale.  Les  Dieux 
s'en  étaient  allés;  avec  eux,  les  oracles ^ 
leurs  pontijeset  tout  leur  bataclan.  Alors 
il  vint  à  l'esprit  de  f[uelques  hommes  de 
créer  la  papauté.  Mais  où  l'établir?  A 
Ro/ne  ,  s'éciia  une  voix  qu'on  n'a  plus  j'a- 
mais  entendue.  A  Rome  donc  l'idée- pa- 
pauté fut  instituée  et  grandit  par  ruse  jus- 
qu'à Hildebrand  ,  génie  puissant,  que  M. 
Siguier  veut  bien  louer  d'avoii'  re>seiré 
les  liens  de  l'unité  entre  les  membres  du 
clergé,  etd'avoii-  réforméleurs  mœursdé- 
pravées  ,  sans  s'ap'ercevoir  que  ce  même 
Jlildebraïul  fut  le  plus  aident  des  papes  à 
maititenir  la  loi  du  céléhat  ecclésiastique, 
loi  dont  M.  Siguier  ne  veut  ])as.  Vien- 
nent ensuite  quelques  déclamations  contre 
la  richesse,  les  scandales  et  la  diploma- 
tie de  la  cour  de  Boine;  puis  des  aocux 
pour  l'appaiition  d'une  tête  a  peu  p'ès 
carrée  comme  celle  de  Hildebrand, 
moins  calote  ,  plus  sociale ,  et  pr)ur  (pie 
le  sol  de  l'Italie  produise  encore  desjibres 
d'homme Jdcon  Spa'Uacus,  façon  Rienzi. 
De  cette  lumineuse  dissertation  on  peut 
conclure  tout  ce  qu'on  veut,  attendu  cjue 
M.  Siguier  ne  conclut  rien  lui-même,  il 
se  demande  seulement  qu' est-elle  donc 
cette  idée  papauté ,  qu  est-elle  dcnc  ? 
Question  sans  réponse. 

5"  Démolition  des  prophètes.  Celle-ci 
peut  passer  pour  un  modèle  exquis  de  lo- 
gique ,  de  modération  et  de  bon  goût. 
«  Sans  doute  ils  étaient  grands,  les  pro- 
»  phètes,  tant  qu'ils  annonçaient  Dieu;... 
»  Mais  ces  Calchas  judairpjes  purriit-ils 
»  avoir  tous  ces  sublimes  prévisions  de 
))  progrès  qui  avaient  fait  la  gloire  de 
»  quelques  uns  d'enti'eux  ?  Quelle  est 
»  donc  cette  monomanie  de  voidoir  sans 
»  cesse  diviniser  tous  ces  prêcheurs?  Pc- 
»  tris  de  sang  et  de  boue,  piHirtjuoi  les 
»  supposer  sans  cesse  en  contact  direct  avec 
»  Dieu  ?  L'idée-Dieu  se  prêle  mal  h  ce 
»  maquignonnage  de  croyances  et  de  vé- 
»  nératiou-piêtre.  Non,  non;  n'appliquez 
»  jamais  la  lèvre  divine  à  la  lèvre  liumai- 
»  ne,  c'est  l'impiélé  d'orgueil,  la  pire  de 


S3 


LA   DOMINICALB. 


47^ 


»  tontes  les  impiétés....  L'écriture  sainte 
»  est  un  ouvra{T(»  d'horninc;  par  consé- 
»  qucnt  elle  reufcime  des  faussetés,  de 
»  mauvaises  appréciations  de  la  socialité , 
»  d'où  il  résulte  qu'il  est  absurde  de  la 
»  prendre  pour  tvpe  constant  de  vérité.  » 
Qui  ne  se  laisserait  aller  à  des  raisonne- 
iiiens  de  cette  force:'  Quant  à  nous,  nous 
n'avons  pas  le  couragf^  d'y  répondre. 

6°  Uémidition  de  L'infnillibililé  des  pa- 
pes. Eu  attaquant  cette  opinion  ,  M.  Si- 
guier  croit  attaquer  un  dogme.  Mais  peu 
importe,  voyons  quelles  lumières  il  ap- 
porte dans  cette  discussion.  «  Quoi  qu'en 
»  disent  di'S  minorités  ignai'es ,  pas  moyen 
»  d'immobiliser  l'intelligence  dans  ime 
»  conception  d'humaine  fabrique.  L'infail- 
»  libilité  des  papes  tst  plus  qu'une 
»  bêtise;  c'est  une  insulte  à  la  Providen- 
»  ce.  ))  Et  la  raison  sur  laquelle  M.  Si- 
guier  appuie  cette  délicieuse  sortie  ,  c'est 
«  l'infaillibilité  des  inlrigans  qui  n'ont 
■»  vu  pour  laplnpait  qu'un  moyeu  de  grau- 
»  deur  là  oii  il  n'aurait  f.illu  voir  qu'un 
»  motif  de  sainte  renonciation.  »  Comme 
tout  ceci  a  rapporta  la  question  ! 

•j"  Démolition  de  la  chose-concile.  M. 
Siguier  parle  de  l'œcuménique  ,  c'est-à- 
diie  ,  d'une  assemble'ti coniposce  de  dépu- 
tés ecclésidsiiques  des  états  souverains  de 
la  chrélie/ité  représentant  leur  nation  ,  et 
même  d'autres  pré ats,  docteurs^  etc., etc., 
des  églises  particulière^ .  11  n'oublie  que 
le  pape,  et  attribue  à  d'autres  qu'aux  pré- 
lats le^//-o/7de  juger  en  matière  de  foi;  c'est 
une  distraction  que  l'on  doit  passer  à  ce 
prcfond  ibéologien.  Il  repruclie  donc  à  la 
c/iose-concileda  inetlre  la  carte  à  la  place 
du  monde,  sans  se  demander  si  telle  n'est 
pas  linstilulion  divine.  Il  eût  fallu  sans 
doute  fane  de  toute  ia  chrétienté  un(î  as- 
semblée délibérante  !  Ce  qui  déplaît  en- 
core à  M.  Siguier,  c'est  que  les  rois  prêtè- 
rent main-foîteà  l'aulonté  ecclésiastique. 
Avec  cette  profondeur  de  vue  qui  distin- 
gue sa  jeune  expérience,  il  ne  voit  là 
qu'un  système  de  force  brutale,  et  ne  tient 
compte,  ni  des  violences  des  hérétiques  , 
ni  de  l'esprit  des  temps  ,  ni  des  résultats 
obtenus.  Il  termine  ainsi,  c  Veux-tu  ap- 
»  précier  un  concile?   Suppose  que   tu  es 

»  roi Tu  as  besoin  d'un   grand   coup, 

»  tu  donnes  le  signal  à  tous  icsSéides,  trois 
»  ou  quatre  cents  évêques  sont  bientôt  à 
»  tes  oïdies.  Quel  effet  produiiait  une 
»  telle  assemblée?  Les  princes  riraient,  les 
»  peuples  hocheraient  à  peine  la  tète  en 
»  signe  de  curiosité. Pourquoi  doues  à  cer- 
V  laines  époques,  les  conciles  furent-ils  si 


»  courus?  Pourquoi  surtout  furent-ils  si 
»  puissans?  »  Après  cette  lumineuse  dis- 
sertation ,  il  est  évident  qu'on  ne  peut 
plus  songer  à  la  chose-concile. 

8"  Enfin  démolition  de  la  prédication.' 
M.  Siguier  est  allé  un  jour  à  Saint-Thomas 
d'Aquin  ;  il  y  a  entendu  prêcher  un  jeune 
lévite  qui  l'a  ennuyé,  parce  que  sa  parole 
était  inanimée ,  son  geste  ^m/c/ie  ,  et  son 
inspiration  apprise.  Et  voilà  qu'il  fait  le 
procès  à  la  prédication  catholique!  C'est  se 
montrer  un  peu  susceptible.  Il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  d'être  orateur,  pas 
plus  que  bon  écrivain.  Que  dirait  M.  Si- 
guier si  nous  nous  mettions  en  devoir  d'at- 
taquer la  presse  parce  que  nous  .ivons  lu 
Christ  cl  Peuple  ?  —  Ce  qui  gâte  la  prédi- 
cation catholique,  c'est  la  perpétuité  des 
enseignemens  de  l'église.  Qu'eùt-il  fallu 
changer?  M.  Siguier  ne  le  dit  pas.  Il  se 
contente  d'ajouter:  «  Au-si  est-il  rien  de 
»  plus  discordant  qu'une  piédicalion  pure 
»  catholique?  formée  d'un  mélange  inco- 
»  héront  d'ancien  testament,  de  paraboles, 
»  de  langage  figuré  et  positif,  à  quoi  sert- 
»  elle  si  ce  n'est  à  prouver  le  périssable 
»  de  ce  qu'elle  lient  tant  encore  à  exaU 
«ter?»  Et  pas  un  raisonnement  pour 
soutenir  cet  étrange  langage. 

Voilà,  certes,  bien  des  ruines  amonce- 
lées. Il  est  temps  de  bâtir.  Edifions  notre 
monde,  se  dit  M.  Siguier,  et  le  voilà  à 
l'œuvre.  Malheureusement  il  se  donne 
beaucoup  de  mal  en  pure  perte.  Nous 
avons  cherché  ,  dans  la  set.onde  partie  de 
son  livre,  un  édifice  quelconque  et  nous 
n'avons  rien  trouvé.  Il  dit  bien  que  la  vé- 
rité-Christ doit  servir  de  base  à  l'art  et  à  la 
science  ;  mais  on  ne  sait  de  quelle  vérité 
il  entend  parler.  Voici  les  aphoiisines  qu'il 
expose  pour  recommencer  l'œuvre  sociale. 
Nous  les  trouvons  dans  le  chapitre  xxvi  , 
intitulé,  canevas  de  l'humanité.  —  «  Dieu 
»  est  ;  Dieu  est  éternel  ;  Dieu  est  le  prin- 
»  cipede  tout  et  la  fin  de  tout. — La  vérité 
»  est  ;  elle  émane  de  Dieu;  elle  va  à  Dieu. 
»  —  Il  n'y  a  qu'une  vérité  dans  le  monde: 
))  c'est  la  vérité-Christ.  —  Tous  les  ouvra- 
»  ges  humains,  quels  qu'ils  soient ,  n'ont 
>i  qu'un  but,  c'est  la  mise  en  pratique  de 
»  cette  vérité.  —  Le  plus  grand  bienfait  à 
»  accorder  à  la  terre,  c'est  de  propager  ce 
nj'ait,  savoir:  que  l'astronomie,  la  seul- 
»  pture  ,  l'épopée  ,  la  philosophie,  l'histoi- 
»  re,  la  littérature  etc.  etc.  etc.  ,  tie  sont 
»  que  des  formes,  des  moyens  pour  arri- 
»  ver  de  mieux  en  mieux  à  la  vérité- 
»  Christ.  —  Ce  n'est  pas  tout  de  travailler 
»  utilement,  il  faut  que  chaque  ouvrier  ia- 
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»  tellectuel  oiimanncl,  sache  par  l'esprit, 
»  par  le  cœur,  qu'il  doit  travailler  utile- 
»  ment,  et  pourquoi. —  Lorsque  dans  l'é- 
»  tal  il  «l'existé  aucun  principe  foridamen- 
»  tal  approuvé  et  vcnéié  de  tous,  il  n'ya 
»  jamais  que  des  fraudes  de  la  part  des 
»  chefs  nés  ou  élus  contre  le  peuple.  Les 
»  chefs  les  plus  reconimandables  sont  ceux 
»  qui  trompent  le  plus  liabilenient  et  le 
»  plus  souvent.  Le  peuple  le  meilleur  ne 
»  peut  être  que  celui  qui  est  le  plus  docile 
■»  et  le  plus  i{jnorant.->  Les  vérités  que  ren- 
ferment ces  axiomes  ,  dont  quelcjues-uns 
au  reste  peuvent  fort  bien  être  constostés  , 
Tie  sont-elles  pas  des  vérités  bien  neuves? 
Etait-ce  donc  la  peine  de  remuer  le  mon- 
de jusqu'en  ses  fondemens,  pour  arriver  à 
prodamer  l'unité  de  Dieu,  qui  ne  date 
suivant  M.  Sijjuier  lui-même,  que  de  l'e- 
poquc  cyclopc'enne?  Fallait-il  tant  de  dé- 
molitions pour  arriver  à  bâùr  un  édifice 
qui  subsiste  dans  toute  sa  beauté  depuis  la 
naissance  du  christianisme?  M.  Siguier 
n'a  pas  même  brode  à  sa  manière  sur  ce 
canevas  antique.  Il  laisse  ce  soin  à  Y/iorn- 
me-peiip/e,  dont  il  prophétise  la  naissance 
avec  un  peu  moins  de  précision  toutefois 
que  ies  calchas  jiidàiques  n'eu  mettaient 
dans  leurs  prédictions,  se  bornant  à  nous 
dire  qu'il  sera  français.  \Jlioninie  peuple 
suivra  sans  doute  la  recette  indiquée  au 
chapitre  xix.  «  Prenons  l'idée-chrislianis- 
»  me,  l'idée-révolution  ,  et  le  m(;nde  so- 
»  cial  tel  qu'il  est  pctri:  lave  et  relavc  ce- 
»  lui-ci  avec  l'avant-dernier  élément  ra- 
»  tifié  par  le  premier,  tu  obtiendras,  pour 
»  le  possible  humain,  toute  la  perfection 
M  compatible  avec  notre  faiUlesse,  »  iVlais. 
il  rencontrera  bien  des  obstacles  à  l'accom- 
plissemont  de  sa  tâche  ;  car  aujourd'hui  , 
la  machine  liuinanitaire  est  enrayée  et 
V esprit  humain  eiiclie^'elre';  la  jeunes-e  est 
confiée  à  de  vieilles  duègnes  de  despotisme 
ipion  appelle  universités;  l'art  et  la  science 
marchent  sans  plan  ,  empêtrés  et  garoités 
qu'ils  sont  par  les  traditions  et  les  pou^ 
voirs;  si  l'on  parle  de  proférés,  ouest  ZazY- 
Zar/c  parles  mouchards  légaux éicn  gouver- 
nailleurs  rétrogrades,  vivant  à  vlat  rentre 
sous  le  btiton  d'un  maître  ;  le  pouvoir  livre 
les  tètes  de  ses  bienfaiteurs  à  une  cour  sou^ 
v-erainc  de  renégats  podagres  salis  des  dé- 
corations de  tous  les  systèmes  etc.,  etc. 
Comment  faire  de  la  socialisation  dans  un 
inonde  ainsi  constitué?  1 1  est  donc  probable 
que  les  réformes  de  M.  Siguier  atteindront 
à  grand'peine  nos  arrière-petits  neveux. 
C'est  notre  «époque  qui  sera  lavée  et  rela- 
véG,  lapostéiité  profiieia  de  ce  déluge. 


Tel  est  le  livre  de  M.  Siguier.  Nous 
avons  cru  devoir  en  donner  une  analyse 
détaillée  ,  afin  de  mettre  à  nu  toute  la  fai- 
blesse de  l'impiété  actuelle  qui  consent  à 
enrôler  de  tels  auxiliaiies.  Nous  l'avons 
du  re>te  simplement  exposé  :  c'était  assez 
le  réfuter  :  il  n'est  pas  besoin  de  raisonner, 
lorsqu'on  n'a  pas  de  raisonnemens  à  com- 
battre. Quant  à  l'auteur,  nous  avons  un 
conseil  à  lui  donner.  S  il  persiste  dans  la 
voie  où  il  vient  de  s'engager  si  malheu 
reusement  à  son  début,  qu'il  prie  M.  Am- 
broise  Dupont  de  ne  laisser  dormir  aucune 
de  ses  productions,  le  catholicisme  ne  peut 
que  gagner  à  leur  publicité.  S'il  revient 
au  ctuilraire  à  des  pensées  plus  sages , 
qu'il  laisse  un  peu  reposer  la  presse  et 
mûrir  ses  idées  et  son  sivle.  Qu'il  imite  cet 
Augustin  dCEisleben  dont  il  parle  avec 
éloge.  Qu'il  aille  vivre  sa  vie  sous  le  ciel 
Germain,  puis  que  cela  suffit  pour  être 
savant,  pour  devenir  un  Hercule  de  la 
pensée;  et  qu'il  prenne  son  temps  avant 
de  se  dévoiler  ;  ainsi  opèrent,  comme  il  le 
dit  lui-même,  les  têtes  et  les  âmes  puis- 
samment constituées. 


SOLITUDE. 

A  douze  milles  deCatane,  entre  la  ville 
et  l'Etna,  il  est  une  solitude  où  croissent 
seulement  quelques  oliviers  sauvages.  Les 
voyageurs  qui  visitent  la  montagne  évitent 
de  passer  devant  cette  thébaïde.  D'ordi- 
naire on  prend  le  chemin  deNicolosi  pour 
se  rendre  au  sommet  du  volcan.  Si  ce  dé- 
sert a  été  une  vallée  riante  que  les  cendres 
et  la  lave  ont  dévorée,  ou  si  Dieu  la  frap- 
pa de  stérilité  dès  le  principe  du  monde, 
on  l'ignore. 

Dans  les  premiers  jours  du  printemps 
de  l'année  i8iî,  un  solitaire  habitait  ce 
quartier  de  la  montagne.  Cet  homme  pou- 
vait avoir  de  trente  à  trente-deux  ans. 
Quelques  rides  sur  son  front  et  quelques 
cheveux  blancs  parmi  ses  cheveux  noirs 
attestaient  le  deuil  de  son  ame.  Le  chagrin 
est  un  opérateurs!  habile!  donnez-lui  une 
tête  de  jeune  homme  à  grimer  selon  son 
plaisir  ,  et  revenez  dans  trois  mois...  vous 
reculerez  devant  la  face  de  vieillard  qu'il 
vous  présentera. 

Le  solitaire  en  question  n'était  connu 
que  de  quehjues  pattes,  dont  les  chèvres 
s'égaraient  du  coté  des  rochers,  où  était 
située  la  grotte  del  signor  Paolo.  11  avait 
dit  90B  nom  une  fois  par  mégaide;  et  les 
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bergers  Tavaient  retenu  religieusement. 
Nul  d'entre  eux  n'était  eniié  duns  la  cel- 
lule du  solitaire,  et  nul  n'aurait  voulu  se 
risquera  le  visiter.  Il  devait  y  avoir  quel- 
que chose  de  surnaturel  dans  cet  anlre  de 
granit.  Les  pâtres  n'en  doutaient  point. 

Et  sans  doute  ils  avaient  raison.  La 
grotte  était  profonde,  étroite  à  son  entrée, 
et  fermée  par'une  lourde  porte  de  chêne, 
que  Paolo  lui-même  avait  travaillée.  Uue 
lucarne  grillée  donnait  du  jour  et  de  l'air 
à  ce  palais  souterrain. Toutes  les  nuits,  une 
lumière  brillait  à  travers  les  barreaux  du 
soupirait;  et  l'on  entendait  un  chant  mono- 
tone ,  comme  celui  d'un  office  pour  les 
morts;  même  on  croyait  distinguer  l'ac- 
cord de  plusieurs  voix.  Pendant  le  jour, 
le  solitaire  cultivait  quelque*  légumes  dans 
un  petit  enclos  attenant  a  la  grotte.  Il  vi- 
vait, disaient  les  pâtres,  de  racines  et  de 
fruits  sauvages.  Mais  le  merveilleux  de  la 
fable,  c'était  un  merle  parleur  que  Paolo 
avait  élevé.  Cet  oiseau  ne  quittait  presque 
jamais  les  branches  d'un  cerisier  planté 
piès  de  la  porte,  et  il  chantait  des  syllabes 
inconnues.  Jamais  les  chevriers  n'avaient 
pu  distinguer,  dans  l'éloignement,  le  nom 
mystérieux  que  le  merle  répétait  sou- 
vent. 

Le  soleil  avait  disparu  depuis  deux 
heures  sous  les  eaux  de  la  mer  de  Sicile  j 
la  nuit  était  froide,  la  solitude  muette  ,  le 
volcan  éieint.  Une  voix  chantait  dans  la 
grotte  de  rocher:  c'était  le  solitaire.  Il  était 
■assis  devant  son  foyer;  un  loup  apprivoisé 
dormait  à  son  côté;  et  devant  le  solitaire, 
se  trouvait  une  sorte  de  pupitre  à  trois 
pieds,  qui  supportait  un  gros  livre  latin. 
A  la  fin  de  chaque  psaume,  le  cénobite 
éteignait  une  des  sept  lampes  de  teire  qui 
brûlaient  dans  une  niche  de  la  muraillej 
et  cependant  cet  homme  n'accomplissait 
point  un  vœu  expiatoire;  la  sérénité  de 
son  visage  et  l'accent  solennel  de  sa  voix 
prouvaient  une  amesans  remords.  Il  était 
triste  ,  mais  de  cette  tristesse  résignée 
<j-ù  est  une  pieuve  d'aliance  avec  Dieu. 
Ainsi  il  lui  arrivait  quelquefois  de  sou- 
rire, en  même  temps  que  de  grosses  larmes 
roulaient  sur  son  livre;  et  souvent  api  es  le 
miserere  ou  le  de  projundis  il  se  prenait 
d'une  joie  céleste  à  chanter  Vexaudiat. 

Le  soir  dont  nous  parlons  ,  il  commen- 
çait ses  cantiques  ,  lorsqu'on  frappa  à  la 
porte  pour  la  première  fois  depuis  son  sé- 
jour dans  la  mont;igne  ,  c'est-à-dire,  de- 
puis plusieurs  années.  Le  loup  familier 
s'éveilla  et  dressa  ses  oreilles  pointues. 
Paolo  l'euchaîua  au  fond  de  sa  grotte,  puis 


il  prit  une  des  lampes  de  la  madone,  et  il 
s'approcha  de  la  porte.  On  frappa  de  nou- 
veau à  coups  redoublés. 

—  Au  nom  du  salut  de  votre  ame,  ou- 
vrez ,  dit  une  voix  extérieure  ,  nous  som- 
mes poursuivis.... 

La  porte  s'ouvrit:  deux  hommes  se  pré- 
cipitèrent dans  la  grotte  que  Paolo  refer- 
ma aussitôt.  L'un  des  deux  étrangers,  le 
plus  jeune  ,  était  si  exténué  de  fatigue 
qu'il  alla  se  jeter  sur  un  lit  de  feuilles 
mortes,  dans  un  coin  ob'-cur  de  la  cellule; 
l'autre  vint  s'asseoir  au  foyer.  Paolo  lui  fit 
une  ou  deux  questions  auxquelles  il  ré- 
pondit avec  hésitation.  Cet  homme  ne 
paraissait  pas  avoir  plus  de  trente-cinq; 
ans;  il  était  grand,  et  d'une  figure  rava- 
gée; son  regard  oblique  ne  s'arrêtait  ja- 
mais. Sa  mise  annonçait  une  élégance  déjà 
aux  prises  avec  la  gêne;  ainsi  il  portait 
une  redingottede  drup  fin,  mais  vieille  et 
tachée;  il  avait  une  chaîne  d'or  au  cou, 
mais  un  revers  de  ses  bottes  était  déchiré. 
Son  manteau,  doublé  de  rouge  et  galonné 
an  collet,  paraissait  avoir  appartenu  à  ua 
officier. 

— Vous  avez  donc  été  attaqué?  deman- 
da Paolo.  Qui  donc  a  pu  vous  conseiller 
de  vi>iter  la  montagne  si  tard  ? 

—  Des  guides  scélérats,  répondit  l'é- 
tranger. Grâce  à  vous,  nous  voila  hors  de 
danger.  Demain  nous  retournerons  d'où 
nous  vtuions. 

—  A  Catane?... 

—  Là  ou  ailleurs... 

Cette  réponse  brusque  surprit  Paolo.  II 
jeta  sur  l'inconnu  un  de  ces  regards  scru- 
tateurs qui  vont  fouiller  les  replis  de  l'ame. 
Cet  homme  conserva  toute  son  impassibi- 
lité. En  ce  moment,  le  foyer  brilla  d'une 
flamme  vive  et  le  solitaire  put  distinguer 
les  traits  de  son  hôte.  Il  lui  fit  ensuite  celte 
question  :  —  N'êtes-vous  pas  florentin? 
—  Non,  dit  le  voyageur.  —  Alors  vous 
êtes  Siennois,  car  vous  avez  la  coupe  du 
visage  et  l'accent  Toscan  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre. —  Je  suis  pourtant  Milanais  ,  re- 
prit l'étranger  en  arrangeant  sa  cravate. — 
C'est  faux  I  pensait  le  solitaire. 

La  conversation  s'engagea  sur  la  guerre, 
les  victoires  et  les  revers  de  l'empereur; 
elle  toucha  la  question  de  la  captivité  da 
Saint-Père;  elle  revint  sur  des  sujets  moins 
graves,  et  aborda  un  chapitre  qui  parut 
embarrasser  l'inconnu.  Le  solitaire  parlait 
de  la  société  de  Florence  en  homme  qui 
l'avait  beaucoup  fréquentée.  Le  voyageur 

prétendait  avoir  beaucoup  oublié des 

voyages,    des    chagrins,    une    existence 


À7Â 


LA    DOMINICALE. 


tromp(^c  dans  son  avenir,  mille  causes  fa- 
tales l'avaient  depuis  lonj;  temps  dépaysé 
de  rilalie. 

—  S'il  en  est  ainsi,  reprit  Paolo  ,  vous 
ne  serej  pas  fàclié  de  coiiii  ilrc  certaines 
aventures  célèbres  que  six  ans  de  solitude 
n'ont  pas  effacées  de  ma  mémolie.  Vous 
ignorez  peut-être,  entre  autres,  l'histoire 
du  comie  del  Corso.  — Absolument  ,  re- 
pondit l'étranger.  —  La  voici  donc,  mon 
hôte,  reprit  le  solitaire. 

Léopold  del  Corso  habitait  Florence,  et 
s'y  était  marié  à  vin^jt-tiois  ans. Irma  l'a- 
vait préféré  à  deiix  généraux  français  ,  au 
premirr  chambellan  de  l'empereur,  aux 
plus  beaux  paitis  de  l'Europe.  Aussi  Léo- 
pold était-il  plus  fier  de  sa  femme  que 
Bonaparte  de  son  aigle.  Ils  habitaient  un 
palais  délicieux  sur  le  quai  de  l'Arno  ;  ils 
avaient  une  villa  {)rès  de  pozzo  impériale 
et  de  grands  domaines  dans  la  principauté 
de  Piombino.  Quand  le  peuple  de  Flo- 
rence les  voyait  pa-sor  tons  deux,  jeunes, 
Liillans  de  présent  et  d'avenir,  il  les  bé- 
nissait comme  deux  anges  aimés  de  Dieu; 
car  ils  étaient  aussi  pi'odigues  envers  les 
pauvies  que  fastueux  dans  leurs  goûts  et 
leurs  habitudes. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  de  1806,  la 
santé  de  la  comtesse  del  Corso  dépérissait 
visiblement;  un  mal  inconnu  rongeait  cette 
fleur  de  beauté.  Le  comte  del  Ccu'so  pro- 
posa un  voyage;  on  refusa.  Il  fit  embellir 
sa  villa  avec  un  luxe  oriental;  on  ne  voulut 
point  quitter  le  palais  de  la  ville.  Oh  !  ce 
furent  des  jours  de  fièvre  et  d'orages.  Ja- 
mais vautour  ne  dé\  ora  un  cœur  humain 
avec  autant  d'acharnement  que  l'inquié- 
tndc  celui  de  Léopold.  Elle.  Irma,  répon- 
dait à  tant  de  douleur  par  une  désespé- 
rante résignation. 

—  Pourquoi  tant  me  plaindre  ?....  Si  la 
fatalité  a  sonné  mon  heure  comment  éviter 
départir?...  et  puis  est-on  si  malheuieux 
de  quitter  cette  terre,  région  froide  et  né- 
buleuse ,  patrie  morne  et  arride  (juc  nous 
ne  c]ioi>issons  pas,  mais  où  nous  sommes 
jetés  avec  toutes  les  misères —  » 

Cet  étrange  langage  fut  un  éclair  livide 
pour  Léopoi.  Il  vit  que  l'e^plit  de  sa 
femme  était  empoisonné.  IMais  son  caiii  ? 
il  voulut  le  sonder,  certain  d'y  trouver  des 
trésors  de  vie  et  de  salut.  Or,  un  joui-  (|u'il 
était  à  genoux  aux  pieds  du  lit  d(!  sa  fem- 
me,  lui  prenant  les  mains,  et  l'adjurant 
par  son  ame  immoi  telle  de  lui  av(uiei'  sa 
peine  cachée  ,  Irma  1  éjjoîidit  froidemeiit 
que  toute  cette  exaltation  de  tendresse  lui 
paraissait  peu   digne    d'un  homme ,  que 


l'orgueil  était  souvent  une  belle  chose,  et 
que  le  comte  d<'l  Corso  devrait  avoir  celui 
de  conceuticr  des  aficctions  qui  n'étaient 
plus  partagées.  Alors,  i^éopold  alla  cher- 
cher son  fils  et  le  remit  dans  les  bras  de  la 
malade.  Irma  l'embrassa  sur  le  front  en 
lui  disant  :  Enfant,  il  vaudrait  mieux  pour 
vous  que  votre  vie  s'éteignît  avant  de  con- 
naître un  monde  où  vous  passerez  pe  .t- 
êlre  incompris...  —  Madiimeî  s'écria  Leo- 
pold  ,  vous  êtes  devenue  folle  ,  où  vous 
êtes  dominée  par  l'influence  d'un  infâ- 
me.... 

Il  disait  vrai;  ime  philosophie  atroce 
avait  gangrené  celle  ame  charmante,  une 
de  CCS  belles  aines  (|ue  Dieu  envoie  sur  la 
terre  pour  révéler  le  ciel. 

Eh  bien  !  mon  hôte,  leprit  le  solitaire,, 
en  élevant  la  voix,  vous  ciui  m'écoulez  ici 
dans  ma  grotte  hospitalière,  vous,  ami  de 
mon  foyer,  et  qui  m'avez  appelé  sauveur 
quand  ma  jiorte  s'est  ouverte  ,  voui  dont 
j'honore  le  malheur  ,  le  croiriez-vous  ?... 
A  peine  la  santé  commcnça-t-elle  à  reve- 
nii-  à  Irma  del  (>orso.  après  des  miracles 
de  soin  et  de  ter.dresse  ,  à  peine  eùt-elle 
l'ecouvré  assez  de  foi'ces  pour  marcher, 
cette  femme,  qu'elle  s';ippuya  sur  un  b'aô 
étranger  et  qu'elle  s'enfuit,  au  mépris  de 
son  enfint,  de  sou  mari,  de  sa  pudeur,  et 
de  sa  damnation. 

Ce  sacriléj^'e  fut  commis  dans  une  nuit 
étoilée,  les  rossignols  du  printemps  chau- 
lant dans  les  jardins  du  palais,  et  la  brise 
embaumée  soupirant  dans  les  tulipicis  et 
les  sycomores,  toute  la  nature  étant  se- 
reine, et  l'esprit  de  Dieu  passant  sous  le  fir- 
mament.... 

Le  comte  del  Corso  perdit  son  fils  un 
mois  après,  et  rien  ne  le  retenant  plus^ 
dans  le  monde,  il  fit  embaumer  le 
COI  ps  de  cet  enfant  qui  venait  de  quitter 
une  ame  iuiioccute,  et  il  n'emporta  dans 
la  solitude  que  ce  trésor  de  douleur.  Il 
passa  en  Sicile  où  Dieu  le  condusit  vers 
TEtna  et  lui  indiqua  \\n  désert  comme 
ttiébaidc  |)our  lui  et  comme  tombeau  pour 
les  reliques  de  son  enfant. 

INIaintcnant,  toi  ,  qui  es  venu    te  jeter 

Sf.us    ma    main,    réponds   à  l»)u  juge 

Qu'as-tu  fait  de  la  femme  que  lu  as  vo- 
lée?... 

Si  la  montagne  de  l'Etna  s'était  ouverte 
devant  les  pieds  de  l'étrangei',  s'il  avait  vu 
la  fournaise  rougi*  du  volcan  ,  il  n'aurait 
pas  reculé  avec  plus  de  terreur. 

—  Satan,  reprit  le  ctmitc,  qu'as-tu  fait 
de  cet  ange  qui  s'appelait  Irma  del  Cor- 
so ?... 
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A  ce  nom  prononcé  d'une  voix  toriiblc 
un  {rraiid  cri  letcnlit  dans  le  fond  de  la 
caverne  ,  et  le  rngiiscmenl  du  loup  en- 
chaîné se  fil  eiitendie. 

—  Inna  !  (  s'écrie  Léopold  en  se  retour- 
nant veis  le  lit  de  feuiMos  desséchées  )  et 
toi  mon  compagnon  fidèle  (  et  il  désignait 
de  la  main  le  loup  qui  giomlail  )  ,  lcq;:el 
de  vous  deux  eut  h;  cœur  le  plus  féroce?.. 
Irma,  vous  m'avez  assassiné....  Toi,  loup 
de  la  niontague,  tu  l'es  adouci  à  ma  plain- 
te, lu  as  léché  mes  pieds,  lu  as  compris 
mes  humes,  tu  es  devenu  familier.  Oh  I 
l'instinct  de  la  bêle  a  prévalu  sur  une  ame 
humaine  !..• 

Et  comme  il  disait  ces  mots,  nnemal- 
heineuse  jeune  femme,  déguisée  avec  de 
pauvres  vètemcns  d'hommes,  se  traînait 
a  ses  genoux.  Lui  ,  la  prit  par  la  main  et  il 
la  conduisilavec  violenccvers  un  tombeau 
dont  il  renversa  la  pierre.  Un  enfant  y 
reposait  depuis  cinq  années,  calme  et  beau 
comme  autielbis  dans  son  berceau  de  suie 
aux  fia  tiges  d'or. 

—  Femme,  dit  Léopold,  quand  vous 
couriez  les  grands  chemins  avec  votre  cor- 
rupteur, cel  enfant  agonisant  étendait  les 
bras  et  redemandait  sa  mère...  Les  baisers 
de  sa  mère  l'auraient  sauvé!...  Ne  le  pleu- 
rez pas,  femme,  vous  n'en  avez  pas  même 
le  droit:  il  est  parmi  les  anges. 

— Glace!  i"époiidit-elle,  parcelle  sainte 
relique,  grâce,  Monieigneur  ! 

Et  comnie  elle  fiappait  la  terre  avec 
son  front.,  Léopold  la  releva;  car  il  se 
souvint  de  l'enfant  prodigue  et  de  la  fem- 
me aduUèie...  Il  vit  d'uilleurs  la  figure 
pâle  et  touchante  de  celle  qu'il  avait  ai- 
mée; il  la  vit  marquée  de  douleur  ,  mais 
belle  encore  dans  l'opprobre  ;  il  reconnut 
l'accent  de  cette  voix  qui  disait  Léopold, 
comme  jamais  nulle  autre  voix  ne  l'avait 
dit;  il  sentit  di'ux  bras  fa(bles  s'épuiser 
en  étreintes,  ses  mains  furent  mouillées 
par  des  larmes  brûlantes,  des  larmes  de 
pécheresse. .11  s'écria  donc  :  Relevez  vous, 
madame  !  il  est  une  miséricoide  d'amitié. 

Assu.ément  de  tous  les  sacrifices  du 
monde,  le  plus  agréable  à  Dieu,  c'est  le 
pardon.  Pardonner ,  c'est  glorifier  la  Pro- 
vidence par  le  plus  beau  cantique  du  ciel. 
Elle  même,  que  f<<it  elle  à  toute  heure 
pour  l'humanité?  Elle  remet,  elle  verse 
la  rosée  de  sa  mansuétude.  Ton»  les  élans 
de  l'ame  vers  elle  sont  comptés;  elle  écoute 
le  pécheur  avec  une  sollicitude  maternel- 
le ,  elle  le  cherche,  elle  l'épie  pour  ainsi 
dire  ,  afin  de  surprendie  lu  moindie  pen- 
sée ,  le  moindre  gémissement  de  repentir. 


Et  tandis  qu'ici  bas  le  criminel  épuise  ses 
foices  et  le  reste  de  sa  vie  à  supplier  le 
juge,  elle,  penchée  vers  ce  pauvre  con- 
daunié  ,  lui  ouvre  les  bras  et  la  piemicre 
elle  lui  dit  :  Viens  et  nous  réconcilions. 

Léopold  pardonna  donc  aussi,  lui;  car  il 
avait  souffert  pendant  de  longues  années 
avec  la  foi  et  la  résignation  d'un  martyr. 
Il  oublia  Cl  l'ingratitude  et  l'égarement 
de  celle  qu'il  avait  aimée  et  honorée  au- 
Iref^ois  mais  ce  n'était  pas  assez  :  la  charité 
chrétienne  va  bien  au-delà. 

Dans  le  fond  de  la  giotte,  un  homme  assis 
par  terre  et  la  tête  appuyée  contre  le  ro- 
cher, allendait  sa  dernière  heuie  sans  dou- 
te; tai'  Leopohl  avait  des  armes  et  lui  éiait 
sans  défense.  Cethonmie,  dans  sa  .'•tupide 
résignation  ,  n'espérait  lien  ni  de  son  en- 
nemi, ni'du  ciel ,  cet  autre  ennemi  selon 
lui.  Il  sedisait  en  lui-même  :  Yoici  le  ter- 
me d'une  vie  de  fièvres  et  d'orages.  Au 
fait ,  je  suis  bien  fatigué  !  autant  vaut  s'en- 
dormu'  pour  toujours.  La  lusse  est  un  lit 
de  repos  et  pour  le  cor|)s  et  pour  je  ne 
sais  quoi  qu'on  appelle  l'ame.  Qu'il  vienne 
donc  avec  ses  pistolets  ;  je  ne  me  défendrai 
pas. 

Il  vint  donc  en  effet,  son  ennemi,  il 
approcha  de  lui  sa  main  armée,  et  quand 
le  patient  vit  briller  à  deux  pas  de  distance 
le  canon  d'aciei",  il  crut  distinguer  une 
lueur  de  l'enfer.  Or  ces  paroles  étranges 
lui  arrivèrent  : 

—  Voici  deux  pistolets  que  je  vous 
donne  pour  votre  sûreté.  Il  y  a  beaucoup 
de  malfaiteurs  dans  la"*  montagne.  Retour- 
nez à  Cataiie  ;  le  père  Supérieur  vous  re- 
mettra des  secours  de  ma  part.  Vous  irez 
à  Rome;  vous  ferez  pénitence;  Dieu  vous 
pardonnera  et  moi  j'oublierai. 

Après  ces  mots  il  jnarcha  devant  lui  et 
il  le  guida  jusqu'au  sentier  le  plus  frayé. 
Là,  Léopold  seiuit  une  m.iin  qui  prenait 
sa  main  ,  et  quelques  larmes  qui  la  mouiU 
laient  ;  il  regarda  et  vil  l'iiomine  à  genoux, 

—  Alloiis,  dit  il,  je  ne  suis  pis  le  père 
supérieur  des  Camaldules,  allez  lui  racon- 
ter votre  vie  ,  vos  malheurs  et  votre  re- 
pentir. Adieu  mon  frère! 

Ils  se  séparèrent,  mais  pour  se  retrou- 
ver dans  le  ciel,  puisqu'ils  s'étaient  récon- 
ciliés sur  la  terre. 

On  dit  que  le  comte  et  la  comtesse  del 
Corso  passèrent  en  Amérique  et  qu'ils  y 
vécurent  dans  une  habitation  isolée.  Oa 
dit  aussi  que  quelque  temps  après  un 
étranger  était  entré  au  couvent  de  Calane; 
et  l'on  citait  des  choses  merveilleuses  t)Ur 
sa  pénitence  et  sur  sa  ferveur. 
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de  l'église  >'ainl-Dunis-du-Salul-Sacrenieiil  au 
Alarais.  —  Rejet  de  riulerxeution  par  l'Angle- 
terre et  le  cabiurt  des  Tuileries.  —  Arrière- 
pensée.  —  Situation  des  all'aiies  eu  Espagne.— 
Projet  d'une  inlervention  déguisée.—  Fin  delà 
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—  Evént-'nieni»  divers. 


Le  bndgot  du  clergR  a  été  rapidement, 
discuté  el  voté  par  la  cliambri;,  il  n'a 
donné  lieu  qu'a  très-peu  d'ol)servations. 
Le  vieux  pliilosuph  smc  voltairien,  n'osant 
attaquer  en  fnce  rclablisscMiit;nt  rclijjieiix, 
s'en  est  pris  à  riiislilulion  dt;s  cardinaux 
qu'il  a  l'cprésentée  connue  une  dcpiMidance 
de  la  cour  de  Rome;  batlu  sur  ce  point, 
il  a  élevé  une  misérable  chicane  sur  un 
vieux  catéchisme  dans  lequel  l'autorité 
spirituelle  est  placée  avant  l'autorité  lein- 
p«irelle.  Ce  n'a  pas  été  un  médiocre  suiet 
d'étonnenient  et  d'édification  que  d'en- 
tendre MiM.  Persil,  Aladier  de  Monjau  , 
Cil.  Dupin,  tt  d'autres  mi'iubres  des  cen- 
tres, défendre  l'iUsLitution  du  cardinalat  et 
repousser  les  attaques  de  l'opposition  avec 
les  mêmes  aigumensque,  sous  la  restaura- 
tiou,  MM.  d  Jlermopolis,  Guillon  et  au- 
tres ministres  du  culte  emplovaieiit  contre 
les  atteintes  du  philosophismc  libéral.  Ce 
singulier  retour  a  donné  lieu  à  un  léger 
débat,  la  seule  circouslance  piquant*;  de 
celte  courte  discussion.  Comme  beaucoup 
des  hommes  (jui  defendcuL  aujouid  hui 
avec  zèle  la  relqjion,  Tmil  attaquée,  il  y  a 
peu  de  tenn)s  encore  ,  la  gauche  n'a  pas 
manqué  de  récriminer  el  de  cliercher  sa 
justification  dans  l'exemple  donné  par  l'an- 
cienne opposition.  Mais,  autre  temps  au- 
tres mœurs  ;  quand  ou  est  au  pou\oir  ou 
que  l'on  en  est  près,  les  ch*)>(;s  pienueiit 
un  autre  as|)ect ,  el  le  besoui  d'tndie  mo- 
ral se  fait  vivement  sentir  aux  esprits  qui 
ont  le  plus  excité  au  désordre.  C'est  ce  <jui 
est  arrivé  aux  hommes  du  -y  août,  réduits 
aujourd'hui  coujine  h;  sicambre  Clovis,  à 
fouler  aux  pieds  ce  (pi'ils  ont  adoré,  à  ado- 
rer ce  qu'ils  ont  foulé  aux  pieds. 

Ces  hommes  qui  se  sont  ainsi  retractés, 
pouvaient  se  faire  un  mérite  de  leur  retour 
à  une  opinion  plus  saine,  en  avouant 
franchement  ou  leur  erreur  ou  leur  ma- 


lice, et  en  exprimant  leur  séparation  de 
l'une  ou  leur  repentir  de  l'autre.  Ce  se- 
rait être  vraiment  religieux,  tandis  que 
leur  conduite  est  purement  politique  ou 
humaine.  A  la  vérité,  si  la  contrition  est 
un  commencement  de  réparation,  elle  ne 
suffit  pas  pour  relever  d'une  faute.  Il  est 
nécessaire  en  outre,  de  réparer  le  toil  que 
l'on  a  fait  el  de  leslituer  le  bien  retenu 
injustement.  Or  ,  c'est  là  précisément,  ce 
dont  se  dispensent  les  hommes  qui ,  après 
avoir  renversé  l'autel  et  le  trône  en  éga- 
rant l'opinion  et  en  faisant  prévaloir  les 
plus  funestes  doctrines,  veulent  rétablir 
aujourd'hui  les  idées  religieuses,  ayant 
pour  bases  le  désordre  et  la  violation 
des  jnincipes  sociaux.  C'est  là  une  si- 
tuation fausse  et  anti  -  logique  ,  comme 
celle  d'un  homme  qui ,  après  s'être  enri- 
chi par  le  vol  ,  se  mettrait  à  prêcher  le 
respect  de  la  propriété.  Il  aurait  rai- 
sou  eu  thèse  générale;  mais  il  auiait  tort 
quant  à  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  restitué  le 
bien  mal  acquis. 

C'est  ce  (]u'a  parfaitement  démontré  à 
la  cour  des  pairs  l'accusé  Mollard  Lefèvre 
l'un  des  Lyonnais  impli(]ués  dans  le  pro- 
cès d'avril.  Sa  défense  se  réduit  a  peu 
près  en  ces  termes  :  «Nous  n'avons  fait 
que  ce  que  vous  avez  fait  vous-mêmes  : 
Vous  avez  législativement  consacré  l'ia- 
snrrection  contre  la  violation  de  la  char- 
te; eh!  bien,  c'est  contre  des  violations  ma- 
iiifestes  de  la  charte  que  nous  nous  sommes 
insuigés  en  avril.  La  charte  a  été  violée 
par  la  détention  de  la  duchesse  de  Berry 
sans  jugement,  par  les  arrestations  et  les 
visites  domiciliaires  effectuées  selon  le 
caprice  de  la  police,  par  l'anéantissement 
du  droit  d'association,  par  les  poursuites 
outrées  exercées  à  l'égard  de  la  presse  , 
par  l'état  de  siège  et  les  conseils  de  guerre 
établis  pour  juger  militaii'ement  des  ci- 
toyens. Les  mêmes  causes  qui  ont  amené 

I  la  révolution  de.  1830  ont  produit  la  ré- 
volte d'avril;  si  nous  avons  offensé  la  loi 
du  [)avs ,  les  auteurs  de  cette  révolution 
l'ont  transgressée  aussi  ;  si  nous  sommes 
coupables  ,   eux  le  sont  également.  Vous 

'     avez  proclamé  que  la  révolte  était  un  de- 

1  voir  lorsque  le  gouvernement  violait  nos 
institutions;  pouvcz-vous  nous  condamner 
poui-  un  fait  entièrement  conforme  à  votre 

I     religion  politique?» 

Que  répondre  à   une  aussi  terrible  ar- 

I     gumentalion?  Il  n'v  a  dans  la  logique  au- 

I     cune  répli(pie  satisfaisante.    Pour  que  les 

I     juges   du  complot  d'avril    fussent  consé- 

quens ,    il    faudrait    qu'après    avoir    fait 
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amcnclc  honorable  et  publique  de  la  sanc- 
tion donnée  le  7  août  1850  à  la  révolte  de 
juillet,  ils  s'érigeassent  en  tribunal  ,  non 
pour  venger  la  révolution,  mais  bien  la 
restauration  ou  le  principe  oppose  à  la  lé- 
voliiîion.  De  celte  manière  tout  seiait  ré- 
gulier et  conforme  à  la  saine  raison;  tan- 
dis que  retenir  les  profits  d'un  faux  prin- 
cipe et  condamner  ce  même  principe  par 
des  arrêts  rigoureux,  c*est  blesser  à  la  fois 
le  bon  sens  et  la  justice. 

Si  l'on  établit  comme  axiome  que  la 
révolte  n'est  f)oint  permise  ,  on  énonce 
une  vérité  conforme  aux  lois  faites  pour 
conserver  dans  les  étals  l'ordre  el  la  sta- 
bilité. Mais  si  l'on  est  soi-même  en  ét;il  de 
révolte,  on  ne  peut  se  constituer  juge  d'un 
fait  par-eil  sans  outrager  la  morale,  car  le 
même  ai  rêt  qui  condamnera  le  révolté 
sera  la  condamnation  du  juge. 

Ainsi  dans  l'affaire  du  budget  de  l'église 
de  Fiance,  oii  le  traitement  des  cardinaux 
a  été  voté  par  les  hommes  mêmes  qui 
avaient  attaqué  celle  institution,  où,  tous 
les  évêcliés  sans  exception  ont  été  conser- 
vés, où  même  le  concordat  de  1817  a  été 
défendu  par  les  orateurs  qui  s'étaient  long- 
temps déchaînés  contre  celle  convention  , 
il  n'y  a  certainement  qu'à  approuver,  sous 
le  point  de  vue  général  de  l'ordre  public, 
les  discours  elles  voles.  Mais  il  reste  tou- 
jours à  réparer  le  tort  d'avoir  renversé 
une  monaixhie  en  ébranlant  la  vérité  re- 
ligieuse, d'avoir  faussé  les  esprits  et  pro- 
voqué de  graves  excès  par  des  déclama- 
tions philosophiques,  d'avoir  amené  enfin 
une  subversion  dont  ou  s'efforce  aujour- 
d'hui de  réparer  les  fune>tes  conséquen- 
ces. Si  donc,  il  se  treuve  des  gens  égarés 
qui  insultent  à  la  religion  et  à  ses  minis- 
tres, qui  profanent  les  temples,  qui  bri- 
sent les  portes  des  églises,  de  quel  droit 
viendront-ils  réprimer  ces  méfaits,  ceux  à 
qui  on  pourra  dire  :  Nous  ne  niellons  en 
pratique  que  ce  que  vous  nous  avez  en- 
seigné ;  n'avez-  vous.pas  pendant  quinze 
ans  déclamé  contre  la  religion  et  le 
clergé;  n'avez- vous  pas  déclaré  que  les 
refus  de  sépulture  étaient  une  coupable 
intolérance;  n'avez-vous  pas  crié  à  la  con- 
grégation et  au  jésuitisme  lorsque  le  pou- 
voir protégeait  les  crovances  de  la  majo- 
rité des  Français?  Que  nous  voulez-vous 
donc  à  nous  qui  ne  faisons  que  suivre  les 
leçons  que  vous  nous  avez  données  du 
haut  de  la  tribune  et  dans  vos  écrits? 

Au  reste,  toutes  ces  réparations  par- 
tielles sont  les  avant-coureurs  d'une  res- 
tauration générale.  Lorsque  les  hommes 


de  révolution  en  sont  venus  au  point  d'a- 
vouer injplicitement  par  leurs  discours 
qu'ils  ont  aussi  long-temps  trompé  la  Fran- 
ce, la  dernière  conséquence  logique  de 
cette  situation  est  que  puisque  les  choses 
d(.ivent  être  rétablies,  les  hommes  de  ces 
choses  pruveut  rétre  aussi,  et  que  la  révo- 
lution de  juillet,  s'étant  faite  contre  les 
idées  religieuseset  monarchiques,  leretour 
à  ces  mêmes  idées  doit  j)roduire  nécessai- 
menl  la  réh:ibiIiuition  des  hommes  de  la 
religion  et  de  la  monarchie. 

Parmi  les  étounemeiis  que  chaque  jour 
nous  appoi'le  quant  au  mouvement  reli- 
gieux, il  faut  signaler  la  consécration  par 
Monseigneur  l'aiclievêque  de  Paris  de 
l'église  de  Saint  Denisdu  saint  Sacrement 
au  Marais,  faite  en  partie  extéi  ieurenient 
et  la  police  tenant  pour  ainsi  dire  le  pied 
de  l'échelle  sur  laquelle  le  prélat  était 
monté  pour  tracer  l'image  de  la  croix  sur 
les  piliers  du  dehors.  Les  rites  ,  les  chants 
elles  insignes  de  la  religion,  paraissant 
dans  la  rue,  protégés  par  une  brigade  des 
agens  de  M.  Gisquet,  sont  une  nouveauté 
bien  remarquable  après  ce  qui  s'est  passé  à 
l'Archevêché  et  à  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois.  Le  p'^uple  de  ce  quartier  a  été  très- 
recueilli.  Quelques  jeunes  philosophes  en 
haillons,  avant  entonné  la  Marseillaise 
au  moment  où  le  clergé  sortait  de  l'église , 
les  sergeiis  de  ville  les  ont  invités  à  aller 
chanter  plus  loin  et  tout  a  été  dit;  la  sainte 
cérémonie  s'est  terminée  sans  trouble  et  à 
la  satisfticlion  de  tous  les  assislans.  Ou  voit 
comme  les  idées  marchent,  comme  tout 
se  rétablit  peu  à  peu,  et  que  chaque  prin- 
cipe, chaque  chose  et  chacpie  homme  re- 
prendront leur  place  naturellement,  par 
le  seul  progrès  des  intelligences. 

IMaisce  qui  prépare  le  dénouement  que 
la  force  des  principes  doit  amener,  c'est 
la  situation  des  affaires  en  Espagne  où  la 
monaichie,  représentée  par  don  Carlos,  se 
relève  liiomphante,  apj)uvée  sur  la  liber- 
té. L'intervention  est  positivement  reje- 
tée par  l'Angleterre.  Cette  puissance  a  dé- 
claré que  ses  embarras  intérieurs  ne  lui 
permettaient  pas  de  concourir  à  une  pa- 
reille mesure.  Les  ministres  doctrinaires 
avaient  posé  la  question  de  manière  à  s'as- 
surer qu'en  cas  d'événem  ni  et  d'une  op- 
position de  la  part  des  grandes  puissances 
de  l'Europe  ,  le  cabinet  de  Londres  for- 
merait avec  celui  de  Paris  une  nlliancc  of- 
fensive et  défensive.  Les  lords  Melbourne 
et  Pahnersloii  n'ont  pas  jugé  à  propos 
d'engager  leur  responsabilité  dans  des 
traités  qui  auiaieut  trouvé  une  vive  op- 


-i78 


LA    DOMINICALE. 


position  de  la  part  du  commerce  et  de 
l'iiidu-slrie.  M.  de  Brnj;lic,  de  son  côte, 
n'a  pas  jii(^é  que  l'opinion  publique  en 
France  fùl  assez  Favorable  à  une  inteiven- 
lion  pour  s'aventurer  dans  une  entreprise 
frappée  d'une  rcprobatioa  presque  (réné- 
rale. 

Cependant  le  dépit  des  doctrinaires 
perce  dans  les  brusques  incartades  de  son 
piincipal  organe,  le  journal  des  J9<?'6a^s. 
A  la  tournure  que  preunenl  les  explica- 
tions d(Mni-officicllesd(Mniécssur  ce  sujet, 
il  paraîlr.iit  que  l'on  n'a  pas  perdu  toute 
espérance  d'amener  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope, non-seulenieut  à  souffrir  l'interven- 
tion, mais  encore  à  la  désirer.  Il  suffirait, 
pour  (j[)érer  ce  miracle,  d'une  bonne 
émeute  patriotique  à  Madrid  et  de  quel- 
que proclamation  de  la  république  à  Ma- 
liiga,  à  Cadix,  ou  à  Séville.  Comme,  lors- 
qu'on dispose  de  fonds  secrets ,  on  sait  à 
livres,  sous  et  deniers  ce  que  coûte  une 
conspiration  lévoltitionnaire  ,  il  ne  serait 
pas  impossible  (pie  nous  appiissions  dans 
quinze  jours  que  le  jusle-iuilieu  es[>ngnol 
Cat  en  giaud  danger  du  côté  des  patriotes 
exaltés,  et  que  le  trône  d'Isabelle  est  sur 
le  point  (le  faire  place  au  régime  répu- 
blicain. Une  combinaison  toute  naturelle 
alors,  serait  que  le  juste-milieu  qui  veut 
l'ordre  et  la  i-ovantc,  se  rt^unit  au  principe 
d'ordre  représenté  par  don  Cailos.  Mais, 
comme  nous  le  voyons  parmi  nous,  les 
passions  ne  se  ])iquent  pas  d'être  consé- 
quentes, et  si  les  doctrinaires  espagnols 
sont,  en  réalité  ou  en  apparence,  menacés 
par  la  république,  ils  aimeront  mieux  en- 
core appeler  l'étranger  à  leursecouis  que 
d'accepter  un  moyen  national  et  logique. 

Dans  Unir  dés;'.ppointement ,  les  hom- 
mes d'Etat  de  la  quadiuple  alliance  son- 
gent, dil-on,  à  iujiicr  les  médecins  qui, 
ne  trouvant  pas  le  remède  d'une  maladie, 
ont  recours  aux  palliatifs.  Ne  pouvant 
faire  une  intervention  ouvertement  Anglo- 
Française  ,  il  s'agirait  d'en  organiser  une 
qui  ne  serait  d'aucun  pays,  dans  le  genre 
de  celle  qi.i  a  .-issuré  le  sur(ès  de  don  Pe- 
dro eu  Portugal.  En  conséipience,  douze 
mille  étrangers  seraient  enrôlés  à  Bruxel- 
les, tandis  que  la  France  nietlrait  à  la  dis- 
position de  Cliri^tiuc  les  six  niille  hommes 
formant  à  Alger  la  légion  d'Afrifpie.  Enfin 
cinq  mile  de»  soldats  de  toutes  les  na- 
tions, détachés  de  l'armée  de  dona  Maria, 
viendraient  lenlorccr  ce  ramassis  exoti- 
que de  vagabonds  stipendiés  et  prêter 
l'appui  de  leurs  aruKîS  à  la  constitution  de 
Ferdinand.  Ce  serait  là,  d'abord,  escamo- 


ter le  principe  de  non-intcrvenlîon  au 
moyen  d'une  grossière  supercherie:  ce  se- 
rait ensuite  blesser  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  cher  la  nation  la  plus  fière  du  monde. 
EnBn  cela  pourrait  s'appeler*  nourrir  la 
guerre  civile,  car  si  don  Carlos  a  vaincu 
les  quatre  vingt  mille  hommes  f)rmant 
l'armée  de  Christine,  il  est  à  croire  qu'a- 
près quelques  mois  de  lutte,  il  viendrait 
à  bout  de  la  macédoine  d'étrangers  qu'on 
lui  opposerait. 

Cependant  l'ascendant  de  Charles  V  est 
plus  puissant  que  jamais  en  Espagne  Les 
génér-aux  de  Christine  évacuent  la  Navar- 
re et  la  Biscaye  et  se  concenti'ent  derrièi'e 
l'Ebi'e.  Les  hommes  compromis  dans  les 
provinces  du  Nord  se  retirent  siri-  la  nou- 
velle ligne  d'opérations  ou  se  réfugient  en 
France.  Mérino  en  Castille  a  opéré  un 
mouvement  et  semble  voidoir  se  mnftre 
en  communication  avec  Zumalacarreguv. 
Toutes  Uis  petites  garnisons  éparses  dans 
le  pavs  sont  successivement  enlevées,  et 
don  Cailos  n'a  plus  devant  lui  (pie  les  dé- 
biis  d'une  armée  dé's  organisée  et  découra- 
gée. Tout  porte  donc  à  croire  que,  s'il 
profite  de  ses  avautajjes,  il  |)onriM  être 
arrMvéà  Madrid  avant  (pie  la  quasi-inter- 
vention rpie  l'on  médite,  ne  soit  réalisée. 

Quelle  est  la  puisance  du  caractère  d'un 
seul  homme!  Si  les  cabinets  de  l'Europe 
ont  été  rappelés  au  soin  de  leur  dignité  et 
de  leurs  intérêts;  si,  en  Angleterre  et  en 
France,  l'opinion  publique  s'est  hanle- 
nieiit  prononcée  contre  la  violence  q'ii  se- 
rait faite  à  la  nation  espagnole;  si,  enfin, 
il  est  impossible  d'agir  ouvertement  dans 
le  sens  du  système  du  -j  août,  et  de  secou- 
rir l'usurpation  dans  la  péninsule  ,  si  ce 
n'est  par  des  voies  obli([i:es  et  des  dégui- 
semeus,  il  faut  l'attribuer  à  l'inflirence  que 
don  Carlos  a  acquise,  non  seulement  dans 
son  pays,  mais  encoi'e  dans  toute  l'Europe. 
Il  est  certain  que  son  courage,  sa  loyauté, 
sa  sévère  probité,  son  noble  dévouement 
à  ses  devoirs  de  roi  et  de  père  l'ont  mis 
Ijartoiit  en  une  telle  estime  qu'il  a  vaincu 
jusrpraiix  ruses  de  la  politique  libérale  et 
au  machiavélisme  de  la  diplomatie.  Nous 
voici  bien  loin  du  traité  (Jans  lequel,  en 
s'expiimant  sur  son  compte,  on  ne  rou- 
gissait pas  de  se  servir  du  mot  chasse. 
Charles  V  a  accompli  sa  restauration  per- 
soi  nelle  et  il  va  achever  celle  de  l'Es- 
pagne. 

Tout  se  rapetisse  auprès  de  ce  grand 
intérêt  qui  absorbe  l'attention  des  hom- 
mes nolitiques.  Une  chaleur  de  vingt-cinq 
degrés  semble  être  pour  la  chambre  un  sti- 
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mulant; le  budget  «»st  votcau  pas  decourse;;^ 
lesdopuU'sduci'iitresedi.'Ciitcii  soupirant  : 
JSrnti/s  ille  qui  procul  negoiiis,  t't  dans 
quelques  jours  la  salle  du  l*alais-Bo'i.bon 
sera  déserte.  Ou  eu  est  aux  voies  et  movciis 
qui,  loiu  de  présenter  un  al!é(jeni?nt  dans 
lis  cli-iffes,  laishcviMit  un  acficH  considé- 
rable. La  situation  d'une  partie  de  la 
Fiance  méridionale  ravagée  par  les  ora- 
ges el  les  inondations  méritait  cependant 
l'alter)tion  des  ministres  et  des  léj>,islateurs. 
Les  ^bassins  de  la  Loire ,  de  la  Garonne, 
de  la  Dordogue  et  du  Lot,  remplis  par 
des  pluies  abondantes  ,  ont  versé  leurs 
eaux  sur  de  grandes  étendues  de  j^avs 
et  porté  la  désolation  et  dévastation  dans 
les  populations  riveraines.  Les  désastres 
sont  immenses;  ou  les  évalue  à  plus 
de  six  millions.  Avec  un  g'Hivei-uement  à 
la  fois  parcimonieux  et  prodigue,  dj.-î,  les 
finances  sont  aussi  embarrassées  de  tels 
maux  restent  sans  soulagement.  Le  mi- 
nistre de  l'intérieui'  a  envoyé  quinze  mille 
francsau  préfet  delà  H  lUle.-Garo nue,  où  les 
dommages  s'élèvent  à  six  millions;  c'est 
Ja  miette  de  la.table  du  mauvais  riche. 

A  peine  fait  on  attention  aux  excursions 
du  comte  de  Svrncuse  à  Tivoli,  au  jardin 
Turc  et  antres  lieux;  au  gros  petit-livre 
que  M.  Dupin  vient  de  publier  pour  prou- 
ver qu'il  n'est  ni  républicain,  ni  doctri- 
naire, ni  juste-milieu,  ni  royaliste,  et  qu'il 
a  élu  Louis-Philippe,  non  parce  que,  mais 
quoique;  ni  à  l'acrjnisition  d'une  terre  de 
douze  cent  mille  francs  par  M.  Tliiers, 
ni  à  la  prochaine  coustiuclion  d'un  che- 
min de  fer  de  Paiis  à  Saint-Germain,  ni 
enfin  à  la  discussion  par  la  chambre  des 
pairs  de  la  loi  des  !^o  millions.  Toutes  ces 
circonstances  qui  oicapeiaient  dans  un 
temps  plus  calme  des  espiits  avides  d'é- 
motions nouvelles,  d'anecdotes  et  de  dé- 
tails sur  les  célébrités  de  l'éijoque.  Don 
Gatlos  et  le  procès  d'avril  ont  couvert 
beaucoup  de  scandales  ,  de  fautes ,  de  ri- 
dicules et  même  d'embarras  :  L'opinion 
est  comme  le  préteur  :  De  minimis  non 
curât. 

Le  mouvement  social  continue  et  fait 
des  pi'ogrès,  au  milieu  des  querelles  et  des 
divisions  des  partis  acharnés  à  détruire 
l'œuvre  de  leur  coalition.  C'est  un  résul- 
tat immense  pour  l'ordre  mor.d  que  cr-  qui 
se  passe  à  la  chambre  des  pairs  où  les  deux 
moitiés  de  la  révolution  de  juillet ,  après 
avoir  tué  leur  principe,  le  tiennent  comme 
des  chirurgiens  font  d'un  cadavre,  le  dissè- 
quent devant  le  public  et  en  font  voir  la 
corruption  et  la  difformité.  Après  avoir 


aussi  long-temps  faussé  les  idées  ,  égaré  les 
esprits,  inoculé  aux  int<Higences  la  conta- 
gion révolutionnaire,  êire  amené  à  fnnr- 
nii-  la  preuve  que  ,  dans  ce  lat.il  principe 
d'insuri  ection  etrlelasouvei  ainetéde  tous, 
il  n'v  a  qu'anarchie ,  désordres,  déihaine- 
ment  des  passions  les  plus  honteuses, 
violence  et  despotisme,  cela  est  vraimetit 
providentiel.  Notre  pays  fait  sa  dernière 
expéru'iice  et  bientôt  son  éducation  sera 
complète. 


La  session  législative  est  terminée  de 
friit.  La  chambre  des  députés  a  voté  brus- 
quement le  budget  des  recettes,  et  s'<st  sé- 
parée après  un  banquet  d'adieux  qui  a 
réuni  I --G  membres  (le  la  majorité,  l!  y 
auia  samedi  pour  la  forme  un  rapport  de 
pétitions  en  présence  des  bancs  déserts. 
La  clôture  de  cette  session  a  été  marquée 
par  une  audacieuse  tentative  de  plusieurs 
membres  des  centres  qui  ont  demandé  ie 
maintien  de  la  loterie  jusqu'en  i8^o; 
après  avoir  cric  pendant  quinze  armées  de 
restauration  contre  cet  impôt  oditux  et 
immoral,  vouloir  le  proroger,  c\  tait 
faire  ce  que  la  révolution  du  7  août  ac- 
complit depuis  cifiq  ans  en  mniiitciK'.ut 
ou  rétablissant  ce  que  ses  auteurs  avaient 
signalé  comme  abusif.  C'est  ainsi  que 
l'indigne  et  honteuse  recette  des  jeux,  qui 
a  donné  lieu  à  tant  de  vive-<  déclamations  , 
figure  toujours  au  budget  et  qnele  mono- 
pole des  tabacs,  attaqué  si  souvent  par  M. 
Huuiiaux  et  ses  amis,  a  été  prolongé  pour 
plusieurs  années.  En  cherchant  à  faire  vi- 
vre pendant  (pmtre  ans  encore  la  loterie, 
IMM.  Schonen  ,  Roux,  Gouin,  Fieury  de 
Chaboulon,  Rosamel ,  Soult  fils,  Toul- 
goct,  Lapîagrié  et  Chastellux,  ont  com- 
promis la  moralité  de  la  lévoiution  <]e 
juillet  et  terni  sa  candeur.  La  majorité  de 
la  chambre  n'a  pas  osé  franchir  le  pas  , 
bien  que  le  ministre  des  finances  eût  dé- 
claré qu'il  ne  s'opposait  pas  à  l'amende- 
ment. La  loterie  qui,  selon  l'expression 
de  M.  Sal verte,  souille  la  révolulion  de 
y«77/e/,  n'existera  plus  au  1*""  janvier  i836. 
Pendant  le  banquet  de  TMM.  les  dépu- 
tés du  centre,  la  musique  d'un  lép.iment 
a  exécuté  la  Marseillaise  et  la  Parisienne. 
La  Marseillaise  est  l'aii-  favori  des  accu- 
sés d'avril  qui  le  chaulent  matin  el  soir. 
Il  est  assez  singulier  que  les  ht)m:ues  d'or- 
dre se  plaisent  à  entendre  la  marche  de 
l'insurrectiou  et  de   l'anarchie.  11  est  vrai 
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que  ce  n'est  que  du  son,  et  cela  n'engage 
pas  à  grand'chose. 


Il  va  grnnd  embarras  à  la  couvdes  pairs 
pour  savoir  coniineiit  ou  sortira,  l'iion- 
nciirsiiuf,  «le  la  dilficullc  survenue  par 
suiKr  de  la  résistance  de  97  accu>cs  d'avril. 
Les  débals  relatifs  aux  ll5  prévenus  pré- 
seiiS  touclioiit  à  leur  fin,  et  il  faut  bien 
statuer  sur  les  absens  d'une  manière  ou 
d'une  autre. 

Ou  ne  peut  les  condamner  par  contu- 
mace puisqu'ils  -ont  sous  la  main  de  la  jus- 
tice. On  ne  peut  les  cnnd.anner  par  défaut 
puisqu'il  s'a{j;t  d'une  affaire  criminelle  et 
que  le  défaut  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
les  causes  civiles  ou  correctionnelles. 

Des  léuiiioiis  et  des  conférences  ont  eu 
lieu  à  ce  sujet;  mais  aucun  paiti  n'a  ob- 
tenu une  majorité  de  voix.  Celui  d'un  ju- 
gement pai'  cnutumace  a  été  proposé  et 
suivi  de  noi>i!)reu>:es  protestations  de  la 
part  de  membres  influcns. 

Il  est  impossible  de  prendre  une  me- 
sure sur  un  cas  tout-à-fait  imprévu,  sans 
sortir  de  la  légalité.  Voilà  à  quoi  on  s'en- 
gage, lorsque,  <lans  une  affaire,  on  ne  suit 
pas  la  ligne  tracée  par  la  nature  des  faits. 
La  raison  publique  avait  indiqué  l'amnis- 
tie comme  le  seul  moven  d'éviter  un  pro- 
cès impossible;  et  pour  s'être  obstinés  à 
ne  pas  l'accorder ,  on  s'est  jeté  dans  une 
complication  d'irrégularités  dont  un  ne 
peut  soitir  aujourd'hui  sans  blesser  la  jus- 
tice. 

En  toute  affaire  politique,  il  n'y  a  qu'un 
seul  bon  paiii  à  preiidrt- ;  et  si  on  ne  le 
suit  pas,  on  s'égare  et  l'on  se  perd. 


Un  jouinal  anglais,  \GStandart,  dit  avec 
beaucoup  de  naïveté,  que  si  l'on  veut  faire 

Quelque  chose  en  f.iveur  de  la  régente 
'Espagne,  il  faut  se  hâter  «[)aire  que  don 
Carlos  e-t  maî're  des  provinces  du  noid 
et  qu(!  Ccspri:  public  se  déciare  é\>uleiii- 
rnenl  en  sa  f'fn'cur.n 

Toiijours  ménuî  absence  de  piiriripes, 
mê  ne  défaut  de  logupie  dans  le  juste-mi- 
lieu de  tous  les  pavs.  Si  don  Carlos  est 
roi  légitime,  si  son  droit  d'hérédité  est 
incontestable,  on  ne  peut  inlei  venir  con- 
tre lui;  s'il  est  roi  rcv«ïlutionnaii-e,  si  l'es- 
prit public  se  déclare  en  sa  faveur  ,  s'il 
est  le  roi  élu   du   voeu  national,  il  appar- 


tient encore  moins  à  une  révolution  qui 
repose  sur  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple  de  prendre  fut  et  cause  contre 
cette  .-«ouveraineté.  .\insi  l'intervention 
n'est  rationnelle  d'aucune  façon  :  elle  ne 
pourrait  être  qu'un,i  violence  faite  à  l'un 
des  deux  principes  entre  lesquels  il  est 
permis  de  choisir. 


Il  n'est  brnit,  dans  certains  cercles,  que 
du  V""j*-^  d'un  mariage  du  jeune  duc 
d'Orléans  avec  une  princesse  de  Wur- 
temberg. Ce  petit  rovaumc  est  une  pépi- 
nière féconde  de  princesses  de  tout  âge  qui 
sont  au  nombre  de  vingt  au  moins.  Quant 
à  celle  que  l'on  désigne  comme  la  future 
épouse  du  jeune  prince,  elle  procurerait 
à  la  mais;)!!  d'Orléans  la  parenté  de  M.  Jé- 
1  ôine  Bonaparte  ,  comte  de  Munlfort,  ce 
qui  ,  dans  les  circonstances  où  se  trouve 
celte  maison  et  attendu  les  lois  de  pro- 
sciiplion  portées  contre  tous  les  Bona- 
parte, formerait  un  singulier  contraste,  et 
ne  serait  pas  d'un  favorable  augure  pour 
l'avenir  de  l'époux. 


Il  y  a  un  admirable  passage  de  Tacite 
sur  la  susceptibilité  du  sénat,  alors  qu'il 
était  tombé  dans  sa  plus  basse  décadence. 
«Si  un  écrivain  disait  que  le  sénat  était 
corrompu,  il  l'envfivait  aux  mines;  s'il  lui 
disait  enc'.re  que  la  vieille  liberté  romaine 
était  perdue,  il  l'envovail  aux  mines;  si 
on  disaitque  Tibère  n'était  pas  iimnortel, 
le  sénat  envoyait  encore  l'écrivain  aux  mi- 
nes ;  c'est  que,  ajoute  le  profond  écrivain, 
lorsque  la  rongeur  ne  monte  plus  au  front, 
la  colère  seule  ébranle  les  entrailles.» 


PROCÈS  DE  LA  COUR  DES  PAIRS. 

L.i  conr  a  continaé  d'entendre  li  déposition  des 
témoins.  L'nc  iiMc  Moll;ird-l--efL*vre  a  prononcé  à 
l'onvirture  de  I;i  .séance  ilu  9  !e  discours  suivant, 
dont  nous  croyons  devoir  rcpro:lnire  une  pairie. 

".Messieurs, dans  l'intérêt  général  de  notre  défense. 
dan!S  rintérét  de  la  vérité  et  de  la  justice,  je  dirai 
même  dans  l'Intérêt  de  la  loonarchie  et  de  votre 
propre  conservai  ion  ,  Je  dois  mettre  sou»  Tos  yeux 
les  vérif«l;les  causes  qui  ont  amené  les  événenicns 
de  Lyon  ,  et  ijuc  l'instrnctiun  du  procès  attribue 
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tort  à  an  complot  médité,  tandis  que  j'ai  presque 
la  certitnde  qu'elle  aurait  mienx  fuit  de  le.s  attribuer 
aux  liûmn;es  du  [)ouvoir.  Messieurs,  échiiré  par 
l'expérience,  n'est-il  pas  de  notre  devoir  de  préve- 
nir ce  qoi  est  déjà  arrivé ,  en  faisant  parvenir  an 
pied  du  trône  la  vérité  ?  Aussi  es;-ce  dans  ce  but 
que  je  VII  is  vous  faire  le  récit  de  tout  ce  que  je  crois 
vrai.  Examinons: 

>>  Le  samedi  5  avril  1 8 34,  à  l'occasion  du  procès 
Intenté  par  le  procureur  dn  roi  anx  niutuellisles 
ouvriers  en  soie,  coalisés  pour  soutenir  un  salaire 
qui  pût  les  faire  vivre  en  travaillant,  trois  à  quatre 
cents  d'entre  eux  qui  ;ivaient  le  même  intérêt  de 
connaître  l'issue  du  procès,  se  réuiiireut  sur  la  place 
Saint- Jeun,  près  du  tiibunal  de  police  correction- 
nelle. Le  procès  fut  renvoyé  au  mercredi  9  du 
même  mois  ;  tout  allait  se  terminer  sans  bruit,  si  un 
brigadier  de  gendarmerie  (  et  on  sait  que  les  gen- 
darmes sont  les  agcns  obligés  de  la  police  ),  n'eiit 
pas,  en  traversant  un  groupe  d'ouvriers,  dit  :  «Re- 
tirez-vous delà,  canailles,  cinquante  comme  vous 
ne  me  feraient  pas  pear  !  » 

»>  Messieurs,  vous  le  savez  comme  moi,  il  y  a 
aussi  de  l'honneur  dans  l'ame  des  ouvriers  ;  il  ne 
fant  donc  pas  s'étonner  si  une  juste  indignation  les 
irrita  à  un  tel  point,  qu  ils  le  désarmèrent  et  brisè- 
rent son  sabre.  ToDt  honteux,  il  prit  la  fuite;  dès 
lors  les  groupes  se  dissipèrent  tranquillement  aux 
cris  de  oxVe  la  ligne/  parce  qu'une  compagnie 
d'infanterie  qui  stationnait  sur  la  place  n'avait  fait 
aucune  démonstration  hosti'e  contre  eux,  et  si  un 
conp  de  fusil  avait  été  tiré,  les  événemens  auraient 
commencé  cejonr-là. 

»  Dans  l'intervalle  da  samedi  au  mercredi ,  la 
garnison  fut  renforcée  par  qurlqnes  régimens  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  ce  qui  la  porta  environ  à 
20,000  hommes;  nous  allons  donc  voir  bientôt  si 
on  peut  attribuer  les  événeujens  à  un  complot  ou  à 
une  provocation  de  la  part  des  autorités. 

»  Le  moment  à  jamais  déplorable  arriva.  Le  mer- 
credi 9,  à  la  pointe  du  jonr,  toutes  les  troupes  de 
la  garnison  sont  sous  les  armes,  les  avenues  de  la 
place  Saint-Jean  sont  garnies  ,  et  l'église  métropoli- 
tain» en  est  même  remplie.  Ce  procès  est  encore 
renvoyé  au  21  du  même  mois. 

»  Enfin  le  signal  du  carnage  est  donné,"  environ 
sept  à  huit  cents  ouvriers  et  curieux  ;  car  j'ai  moi- 
même  remarqué  des  partisans  du  gouvernement, 
étaient  réunis  sur  la  place  Saint-Julien.  Un  garde 
tire  son  coup  de  carabine  sur  un  groupe  inoffensif, 
aussitôt  les  portes  de  l'église  s'ouvrent,  et  un  fea  de 
peleton  est  dirigé  sur  les  masses  ;  toutes  les  troupes 
se  mettent  en  mouvement;  dés  l'instant,  il  n'y  a 
plus  de  sûreté  pour  personne,  pas  même  pour  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfans  qui  avaient  le 
malbeitr  de  se  trouver  en  présence  des  soldais;  la 


mitraille  et  la  fusillade  vomissaient  de  toutes  parts 
la  mort.  L'exaspération  ,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, devint  à  son  comble;  des  cris  aux   armes  !  on 
assassine  nos  frères.'  se  firent  spontanément  enten- 
dre. Dansée  triste  état  de  choses  ,  les  agens  provo- 
cateurs du  ponv<iirse  mirent  en  œuvre,  en  excitant 
tous  ceux  qn'ils  renconlrètent  à  prendre  les  armes. 
La  première  barricade  fui  commencée  dans  la  rue 
Saint-Jean  ,  par  un  nommé  l'èvre,  agent  en  titre  de 
la  police  ;  il  fut  tué  par  la  troupe;  même  beanconp 
de  personnes  so:itieunent  qu'il  fut  tné  par  le  gen- 
darme    qui  a   tiré   le  premier    conp    de   carabine 
(  i,5oo  Irancs  ,  dit-on,  ont  été  donnés  à  la  venve.) 
..  Un  nommé  Corteys  a  été  un  des  plus  actifs  et 
des  plus  adroits  provocateurs  dans  le  quartier  des 
Cordeliers;  on  nommé  Picot,  manchot,  arrivant  de 
Paris  avec  un  ofUcier  d'état-major,  aujourd'hui  em- 
ployé à  la  mairie,  s'est  =mis,  en  affectant  de  paraître 
un  républicain  exalté,  à  la  lê:e  de  quelques  ouvriers 
de  la  Croix-Rousse,  et,   par  les    discours  les  plus 
véhéraens  contre  le  gouvernement ,  en  a  augmente 
le  nombre.  Aussi  immédiatement  après  les   événe- 
mens, ce  malheureux  les   fit  presque  tous  arrêter; 
ses  nombreuse»  dénonciations  vous  sont  déjà  con- 
nues. Four  prouver  qu'il  a  joué  le  rôle  d'agent  pro- 
vocateur ,  il  suffirait  de   ses   propres  dépositions. 
Messieurs,  afin  de  ne  pas  interrompre  ma  nai  ration, 
j'attendrai   de  l'avoir  achevé  pour  prendre   contre 
lui  des  conclusions. 

..  Ce  serait  en  vain,  Messieurs,  qu'on  chercherait 
à  réfuter  tons  les  faits  que  je  viens  de  citer,  quand 
les  preuves  les  plus  notoires,  les  pins  péremptoires 
sont  là  pour  les  justifier;  car  jedemanderai.  Pourquoi 
Corteys  fut-il  blessé  au  tras  dans  la  nuit  du  8  au  9 
juin,  si  ce  n'est  pour  avoir  essayé  de  désarmer  la 
sentinelle  du  pont  de  Lafayett.e ,  et  que  ,  dans  la 
même  nuit,  l'un  des  factionnaires  places  sur  le  fort 
de  Villeui  banne  reçut  de  ces  misérables  deux  coups 
de  fusil  dont  un  l'a  blessé.^  Ce  fait  n'a  pas  besoin  de 
commentaire  pour  comprendre  que  c'était  dans  le 
bnt  d'irriter  davantage  les  joldats  contre  les  ci- 
toyens, ou  de  faire  croire  à  une  autre  tentative 
d'émeute.  Ce  Corteys  a  succombé  à  sa  blessure, 

>.  Au  faubourg  de  Vaize,  le  jeune  Victor  Jour- 
dan  ,  resté  seul  dans  !a  maison  de  son  père  ,  s'aper- 
cevaul  qu'on  prépare  des  sacs  de  poudre  pour  faire 
sauter  le  bâtiment  qu'il  habite,  s'élance  pour  se  je- 
ter aux  pieds  du  général  et  le  supplier  d'épargner 
une  maison  que  l'erreur  seule  ou  li  malveillance  a 
pu  designer  à  sa  vengeance.  A  peine  a-t-il  mis  le 
pied  dans  la  rue,  qu'il  tombe  percé  de  balles,  et  ce- 
pendant la  fouille  la  jdus  minutieuse  de  la 
maison  occupée  p.ir  la  famille  .Tonrdan  ne  putfoar- 
nirun  seul  témoignage  capable  de  justifier  le  meur- 
tre qui  venait  d'être  commis.  Dans  une  des  maisons 
appartenant  au  sieur  Chagner,  un  coup  de  fuiil  est 
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tiré  par  Cliarles  Daadnn,  qui  paie  bientôt  de  sa  vie 
son  iiuprudente  j{jression  ;  ;iussiiot  la  porte  de  l'Iia- 
Lilaiion  du  si»-ur  (.Liigner,  lopeur  et  cabart-tier  ,  est 
niea;icte  d'èire  enfi>iicéc  ;  et  à  ()einc  la  dame  (;ba- 
gner  l'a-t-elle  ouvi  rte,  <|ue  malgré  toiitcsses  rcmim- 
trances,  oti  s'empare  de  fju.itie  milit-iires  [)assagers, 
logés  cbez  elle  (lar  billet  de  lo5;emeiit  ;  arrivés  à  la 
porte  on  les  fusille  Après  col  le  expédition,  Ifs  sr)l- 
dals  ,  préccdis  de  leuis  ofllcieis,  se  mirent  en  de- 
voir de  fouiller  la  maison  ,  malgré  les  protestations 
delà  daiuc  Cbagner  qu'aucun  de  ses  localaiies  n'a' 
vait  pris  part  au  combat  ;  un  vieillard  nommé  Meu- 
nier, âge  de  soixante  qu.itorze  ans  ,  cordon- 
nier, est  trouvé  au  lit  par  des  militaires  qui  ont 
enfoncé  sa  porte  ;  on  lui  tiie  dessus  à  bout  por- 
tant, lellement  que  le  feu  pi  end  à  ses  cou-,  erlures; 
on  l'acbève  ensuite  d'un  coup  de  baibe.  Au  tioi- 
siènic  étrtge  de  l:i  mt-uie  maison,  le  sieur  Dieudonné, 
âgé  de  cinquante  ans  ,  et  veuf  depuis  quelques  an- 
nées ,  est  trouve  paisible  dans  sa  chambre  dont  on 
a  enfoncé  la  porte,  il  tenait  dans  ses  bras  s<]n  plus 
jenne  fîls  âgé  de  cin(f  ans,  ;  •<  Ne  turz  pa>  papa!  ne 
le  tuez  pas  !»  s'écrie  l'enfant  en  voy.ml  les  soldais 
furieux.  Les  ciis  de  i  innoienle  créature  ne  sont  jias 
entendus  ,  Teufant  est  )nbum:iiiiement  arracbé  des 
bras  de  son  père,  qui,  entraîné  au  j)ied  del'esaslicr, 
est  désigné  par  l'officier  pour  être  fusi'lé  ,  les  fol- 
dats  hésitent  à  exécuter  l'ordre  de  leurchif:  «Lais- 
sez, ose  lui  dire  l'un  d'enx,  cet  homme  pour  élever 
son  eufjiit  !•>  Pour  toute  réponse  ,  l'officier  passe 
son  éjjée  au  travers  du  coips  du  m.ilbeureux  père 
de  famille,  qui  est  ensuite  achevé  parles  soldats. 

Dans  la  maison  de  M,    Feuillet ,  juge-de-paix  de 
Vaise  (c'est  dans  celte  maison  que  les  sieurs  l'rost, 
Lauvergnat   et  Véron  ,  cites    dans   la   pélilion    de 
Lauvergnat   père,  ont  été  assassinés)  ,  Etienne  Ju- 
lien,   âge   de    ({uaranle    cinq   ans,    était    dans    son 
apparlcnicnt ,  assis  à  côté  de  sa  ft-mme,  la  confor- 
tant de  son  mieux,  lorsque  la  porte  cède  à  coups 
de  bacbe,  on  s'einpaie  de  lui,  on  i'eiitraine  au  pied 
de   l'cscdlicr,   et   à  peine  y  est-il  ai  rivé  qu'une  dé- 
charge de  coups  de  fusil  l'étend  raide  mort  ;  et  l«)rs- 
que   sa    feniine    éplorée    veut    s'approcher  de   son 
corps,  on  l'oblig»  à  .se  retirer  à  conps  de  crosse  de 
fusil.  Benoisi  Hérault,  maçon  ,  jicre  de  trois  eiifans 
en  bas  âge  ,  sa  femme  enceinle  ,  aidait  à  cette  der- 
nière dans  ses  traxaux  de  ménage:  il  tenait  le  plus 
jeune  de  ces    enf.ins   lors<pie   les  sold.'ts  entrent  : 
•  Quittez   cet  enfant,  lui  crienl-ils,  et  venez    avec 
nous.  »  A  peine  isi-il  sur  le  pallier  de  son  étage  (2') 
qu'il  est  jeté  sur  le  carré  do  premier,  et  lue  à  coups 
de  crosse  de  fusil.  Gîii'ili,  âgé  de  vingt-rinq  ans, 
est  arraché  du    rez-de-chaussée  qu'il  occupait,    et 
est  (unille  dans  la  i.oar.  Konzier.  demeurant  au  rcz- 
de-cbaussée  cbez  sa  mère,  est  arraché  des  bras   de 

«Uc-ci,  et  fusille  aussi  dans  la  cour.  Le  beau-frère 


de  ce  dernier,  nommé  Cerise,  reçoit  deux  coups  de 
fdsd  dont  il  n'est  point  mort ,  :uais  il  est  estropié 
d'an  bras  pour  la  vie. 

»  Messieurs  ,  an  travers  de  ce  triste  tableau  qui 
décliire  vos  âmes  sensibles,  parce  qu'elles  sont 
huitaines,  vous  trouverez  plutôt  une  provocation 
flagrante  de  la  poit  des  aniorités  civiles  et  militai- 
res, que  les  traces  d'un  complut;  cari  est  très  facile 
de  se  convaincre  que  rien  n'a  été  proposé  du  côté 
des  insorgés  peur  agir  aux  premiers  événemeu.x,  et 
que  l'indignaiiou  elle  droit  de  se  défendre  ont  seuls, 
armé  les  cinq  à  six  cents  hommes  qui  ont  combattu 
pend.iut  six  jours  u.ie  vingtaine  de  uiilte  hoiumes. 


CIÎRO^NIQUE  DE  L.\  SEMAINE. 


NOUVIiLLES    ECCLESIASTIQUES. 

—  Une  ordonnance  insérée  ati  Moniteur 
autorise  !;i  publication  des  huiles  d  in.stitti- 
lion  r;morii.|ne  dn  M.  Fi;itiçoi.s-iV.nf;ustin- 
Ferdinand  Donii'  '  .  c<>nitTie  co;idjiitetir  de 
Nancy,  avec  futiire  succession,  et  sous  le 
titre  d'évcqiie  de  Rose  in  pnni/jus. 

—  On  écrit  do  Rouen  .  7  juin  : 

«  M.  le  cardinal  dt;  Croï ,  arclievèque  de 
Rouen  ,  ]);irconrt  depuis  Pâques  l'arrondis- 
sement  d'Yvetot .  accoiupagiic  de  M.  l'abbé 
Libert,  arcliitliacre  d'Yvetof.  S.  Ein.  a  déjà 
visité  les  doyennés  d'Yvetot .  FauviHe.  Our- 
villc,  Valinont  et  Cany.  Environ  18,000 
per.sonnes  ont  reçu  le  sacrement  de  confir- 
ntalion;  et  cejieiuianl  ces  cantons  ne  for- 
ment (|ue  la  moitié  de  l'arrondissenjenf.  La 
piété  de  M.  le  cardinal,  sa  bonté,  sa  charité 
pour  les  pauvres  el  les  iiifinnes,  hii  attirent 
des  éloges  de  ceux  niênie  qtii  ne  savent  pas- 
tenir  assez  de  compte  des  vertus  que  la  re- 
ligion inspire.  Le  clergé  a  à  se  féliciter  de 
l'accueil  (]u'il  reçoit  du  digne  archevêque. 
Celle  visite  pastorale  lera  beaucoup  de  bien 
dans  le  pays.  « 

— ■  Ee  17  mars  on  a  posé  à  Dublin  la  pre- 
mière piei  re  d«'  la  nouvelle  église  calliol:(|ue 
de  Saint-Paul;  c'est  l'arclievèque,  le  docteur 
Miiriav,  (pu  a  fait  la  ciMemonie,  assis'é  de 
M.  Yore  ,  pasteur  de  cette  paroisse  ,  et  de 
plusieurs  ecclésiastiques. 

—  M.  l'évcque  de  Fribourg  a  consacré 
le  79  mai  dernier  la  chapelle  catholitpie 
nouvellement  éle\éc  à  Eausanne.  Il  y  avait 
une  giande  affluence  de  (ilélcs  à  cette  inté- 
re.siiônte  céiémonie.  Le  lendemain  le  prélat 
a  donné  la  confumalion. 

—  Le  chapitre  général  de  l'Ordre  de  Ci- 
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tcaux,  qui  sVst  tenu  à  Rome  au  monastère 
de  Salnt-Bcrnnrd  du  lo  au  17  mai,  a  élu 
4!fê/iéra  de  l'ordre  le  î\.  P.  aljbé  D.  Nivard, 
Marie  Tassir.i  ;  ])rocureur  gcnéial,  le  R.  P. 
abbé  D.  Urb.ii»  Pogj^iarelli;  «>l  co- procureur 
général,  îe  R.  P.  lecteur  D.  Jérôme  Bot- 
tino. 

—  Dans  la  partie  du  budget  des  cultes 
relative  au  ti-.iiteineiil  des  évéqucs,  une 
«omme  de  18,000  francs  a  été  rcjrlée.  On 
jiourrait  en  conclure  que  la  clianibrc  aurait 
voulu  réduire  le  n(jnd)ie  actuel  drs  éNccliés, 
mais  le  JournaLdea  Dtbals  nous  tranquillise 
eu  ces  tel  mes  : 

»  Tous  les  ans  il  meurt  un  certain  nombre 
d'cvêqucs  ,  et  il  s'écoule  un  certain  espace 
de  temps  avant  qu'on  ait  jîourvu  à  leur  rem- 
placement. Il  en  résulte  que  sur  la  masse  des 
îraitemens  une  somme  do  18,000  francs  en- 
viron par  an  n'est  point  employée,  el  do  t 
être  annulée.  Jusqu'ici  on  ne  portait  point 
ces  18,000  francs  au  budget;  M.  le  ministre 
des  cuhes  les  y  a  fait  figurer  cette  année  en 
disant  que  ce  n'était  que  pour  la  forine,  et 
qu'on  les  annullerait  à  la  loi  des  comptes. 
Ce  mode  de  couiptablKté  lui  avait  paru  [)!us 
régulier.  La  commission  en  a  jugé  aulre- 
menl.  Elle  a  proposé  le  rejet  des  ib,ooo  fr.  , 
le  ministre  y  a  couienli,  et  la  chambre  l'a 
"voté. 

»  Voilà  ce  qui  s'est  ])assé.  Loin  que  la 
chambre  ait  songé  à  maintenir  l'amende- 
menf  de  M.  Eschasseriaux,  cet  amendement 
qui  donna  lieu  à  de  si  vives  d  scus'îions,  per- 
sonne cette  fois,  même  dans  l'opposition, 
"n'a  fait  Icrnoinc'.re  effort  pour  le  relever  de 
l'oubli  où  d  est  lombé.  «  Le  temj)s  des  tra- 
»  casicries  soi-disant  idiilosopliiques  et  tiès- 
■n  peu  politiques  contre  le  clergé  est  passé 
»  dans  la  chambre  comme  dans  le  pays.  La 
»  chambre  comjirend  t:ès-b;en  cjue  îe  res- 
»  pect  pour  la  religion  et  pour  ses  mmistres 
»  est  une  paràe  essentielle  de  l'ordre    » 

Il  est  malheureux  que  les  faits  donnent 
trop  souvent  un  démenti  à  ces])ai'oles.Quoi- 
qu'ii  en  soit  nous  It-s  signalons  comme  un 
trait  de  la  situation,  et  nous  tn])renons  ade. 

—  L'établissement  de  Saint-Nicolas,  des- 
tiné à  l'édu  ation  chrétienne  des  orphelins 
du  choléra,  est  dans  un  bel  étal  de  j)rospé- 
ri'é.  A  sa  tête  se  trouvent  des  personnes  vp- 
nérajjles  bien  connues  des  amis  de  la  reli- 
gion. L'une  d'elles, ?d.  le  comte  deNoailles, 
a  abandonné  le  monde,  ses  grandeui's  et  ses 
plaisirs,  pour  passer  sa  vie  au  milieu  de  ces 
pauvres  enfans.  11  suffit  d'en  nommer  un 
autre  M.  l'abbé  Beivatiger,  pour  rappe- 
ler un  grand  dévouement  ef  une  iné[)uiiable 
charité.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  il  y  a  eu 


dans  cet  établissement  une  première  com- 
munion nombreuse,  précédée  d'une  retraite 
jjrêchée  avec  autant  de  zèle  que  de  talent 
par  M.  l'abbé  Leguay. 

Le  lendemain,  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
y  a  administré  la  confirmation.  Sa  Grandeur 
a  adressé  des  paioles  touchantes ,  jileines 
d'nnction  el  d'encouiagement  .lUX  enfans  et 
aux  frères  de  Saint-rsicolas  qui  les  dirigent 
pour  les  classe  S.Mgr  qui  a  passé  trois  heures 
à  visiter  l'établissement,  a  témoigné  sa  salis- 
faction,  et  a  ])romis  de  renouveler  sans  tar- 
der sa  visite. 

—  Dans  une  délibération  imprimée,  MM. 
Berryer,  Henneqiiin,  O.  Barrot,  Crémieux  , 
Dupin,  de  Yalimesnil ,  et  autres  membres 
du  barreau,  ont  décidé  que  le  cuié,  ayant 
seul  la  j)o'Mce  intérieure  de  l'église,  a  seul  !e 
droit  de  faire  ouvrir  ou  fi  rmer  telle  et  telle 
porte  que  bon  lui  semble,  pendant  les  of- 
fices; ou  même  de  les  tenir  toutes  formées, 
s'il  le  croit  nécessaire  à  l'exercice  de  son  mi- 
nistère. 


NOUVELLES    ETRANGERES     ET     FAITS    DIVEKS, 

Espagne.  —  Le  Journal  des  Débats  pu- 
bliait le  g  une  note  ainsi  conçue  : 

«  L'intervention  n'aura  pas  lieu;  l'Angle- 
terre a  refusé  formellement  de  s'y  associer  , 
et  le  gouvernement  français  ne  pense  pas 
que  ce  soit  l'intérêt  de  la  France  de  faire 
seule  une  pareille  entreprise.  Le  courrier 
qui  porie  à  Madrid  cette  décision  est  en 
roule.   ») 

—  Les  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre 
sont  de  plusen  plus  f.ivorables  à  don  Carlos. 
La  reddii'on  de  Villafranca  a  eu  lieu  le  3. 
Urdacli,Elisondo,  San  Esteban,  Irun,sont 
évacués.  Les  troupes  se  sont  retirées  sur 
Pampelune.  On  assure  que  (pielques  mouve- 
mens  ont  eu  lieu  parmi  la  population  de 
cette  dernière  ville. 

A  Tolosa,  la  panique  s'est  emparée  des 
habitans;  i.s  se  sont  enfuis  en  grand  nombre 
à  Saint-Sébastien  et  sur  \a  frontière.  Pastor 
avait  écrit  le  matin  qu'il  se  ferait  tuer  avant 
de  livrer  la  place  ,  et  le  soir  il  fuyait  vers 
Saint-Sébastien,  après  avoir  jeté  quelques 
munitions  dans  la  rivière  et  encloué  quel- 
ques pièces  de  canon.  Plusieurs  familles  de 
ïolosa  sont  déjà  arrivées  à  Bayonne  ;  quel- 
ques barques  ont  transporté  un  assez  grand 
nombre  de  fuvardsà  Saint- Jean-de  Luz. 

On  parle  d'une  affaire  qui  aurait  eu  lieu 
à  la  montagne  de  li  Desc.irga,  piès  Villa- 
réal,  et  dans  laquelle  Esjjartero  aurait  perdu, 
parle   feu  et  la  défection,  plus  de   i,5oo 
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hommes.  La  plus  grande  parûede  ses  troupes 
a  passé  à  l'année  royale. 

Oïl  ))enbe  que  Saint-Sébastien  ,  ne  tardera 
pas  à  eue  évacué. 

Les  derniers  succès  de  Mérino  ont  dissipé 
les  obslaclesqui  ren daient  difficiles  ses  com- 
municalions  avec  l'armée  de  Navarre.  Sa 
réunion  avec  Zum.Tlacarrégny  favorisera  les 
opérations  en  Castille  et  la  mnrclic  de  la  di- 
vision qui  doit  ouvrir  à  Charles  V  la  route 
de  Madrid- 

I^cs  dernières  nouvelles  accusent  de 

nombreux    sinistres    arrivés   sur    plusieurs 
points  de  la  France. 

Dans  les  déi)artemens  de  l'Allier  et  du  Puy- 
de-Dôme,  la  Dore  et  la  Sioule,en  se  débor- 
dant,  ont  causé  de  véritables  désastres.  A 
Moulins,  la  levée  de  la  cliarbonncrie  est  dé- 
truite sur  une  longiienr  de  ?.5o  mètres-,  la 
levée  du  pont  est  forten-ent  endommagée  ; 
plusieurs  maisons  le  long  de  la  levée  de  Bres- 
solles  ont  été  entraînées  ou  très-endomma- 
gées.  A  Viciiy,  le  pont  suspendu  ,  construit 
depuis  trois  ans,  a  perdu  deux  travées  sur 
trois  ;  la  levée  a  été  détruite.  Le  pont  d'E- 
breud  ,  sur  la  Sioule ,  construit  en  pierres 
depuis  huit  ans  ,  a  perdu  trois  arches  sur 
cinq.  Le  pont  Jurand,  sur  la  roule  de  TSîines 
à  Moulins,  est  détruit.  Plusieurs  moulins  sur 
la  Sioule  ont  été  enlevés. 

Dans  le  Jura,  le  Doubset  laHaute-Saône, 
plusieurs  communes  ont  été  ravagées  par  la 
grêle  ou  les  eaux.  Le  Maçonnais  ,  de  Cluny 
à  Tourmès ,  a  beaucoup  souffert  de  la  grêle. 
Dans  le  département  de  la  Creuse,  les  villes 
d'Aubussou  et  de  Felletin  et  les  établisse- 
mensini  port  ans  qu'elles  renferment  ont  beau- 
coup souffert. 

Dans  les  campagnes  les  malheurs  sont  in- 
calculables. Une  immense  quantité  de  ré- 
coltes de  la  plus  belle  apparence  sont  per- 
dues ,  non-seulement  sur  la  ligne  de  la  Ga- 
ronne ,  mais  encore  sur  celle  de  Lhers,  du 
Giron  ,  de  l'Arriége,  du  Touch ,  etc.  Deux 
arches  du  jiont  de  Pinsaguel  ont  été  empor- 
tées ,  une  Iroi-ième  était  fort  ébranlée  et  au 
moment  de  s'écrouler.  Le  pont  suspendu  de 
Muret  est  aétruit ,  il  ne  reste  plus  que  les 
culées. 

On  assure  que  le  nouveau  pont  de  Lan- 
gon,dont  on  vantait  l'élégance  et  la  solidité, 
a  été  aussi  emporté.  On  porte  à  dixliiiit  le 
nombre  desmaisous  écroulécsà  Tounis;  plu- 
sieurs autres  menacent  ruine.  L'ancien  ahat- 
toir,dansU  port  Saint-Cyprien,  est  à  moitié 
démoli. 

Des  désastres  incalculables  ont  également 
été  occasionnés  par  la  crue  subile  des  eaux 
de  la  Loire. 


A  Orléans  on  alloit  en  bateau  dans  plu- 
sieurs rues  et  dans  certaines partiesdes quais; 
les  îles  Saint  Loup  et  Arrau  tétait  couvertes, 
et  l'on  ne  voyait  plus  que  les  cimes  des  ar- 
bres dont  elles  sont  plantées.  La  route  d'Or- 
léans à  Bloi>,sur  la  rive  gauche,  était  inter- 
ceptée, et  toutes  les  ])rairiesdu  val,  entre  la 
Loire  et  le  Loiret,  ne  formaient  plus  qu'une 
immense  n.ippe  d'eau. 

Des  soijcriplions  pour  les  victimes  de  ces 
dé  astres  ont  été  ouvertes  dans  plusieurs  lo- 
calités. A  Toulouse,  M.  l'archevêque,  dont 
le  conseil-général  a  réduit  le  traitement  de 
25,ooo  à  I  5,000  fr.  a  donné  une  somme  de 
1,000  fr.  ;  M.  le  préfet  de  la  Haute  Garonne, 
dont  les  appoinleniens  dépa.ssent  40,000  fr., 
figure  pour  une  somme  de  100  fr.  La  liste 
civile  n'a  encore  rien  envoyé. 

A  Toulouse,  M.  le  curé  de  la  Dalbade  et 
ses  vicaires  ont  j)assi^  la  ])lus  grande  partie 
de  la  nuit  du  iq  au  milieu  de  la  population 
du  quartier  de  Toutiis,  ])our  donner  aux 
victimes  de  l'inondation  les  secours  et  les 
consolations  nécessaires. 

Dans  la  commune  de  Boé ,  aux  environs 
d'Agen,  les  familles  dont  les  habitations 
étaient  submergées  ont  trouvé  dan- buis  res- 
pectable pasteur  l'envoyé  de  la  Providence. 
Pour  échapper  au  débordement,  elles  s'é- 
taient réfugiéesdans  l'église:  M.  Astié,  curé 
de  cette  commune,  mit  le  presbytère  à  la 
disposition  de  ses  malheureux  paroissiens. 
C'est  là  que  les  victimes  de  Tinondation  ont 
reçu,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  duré, 
asile,  nourriture,  secours  de  tout  genre. 

— Les  paroles  de  M.  Faucher,  procureur  du 
roi  à  Serilis,  sur  leprétcndt)  suicide  duj)rince 
de  {]ondé,  lui  ont  valu  sa  destitution  L'ho- 
norable magistrat  devait  s'y  attendre  :  M  de 
la  Huproie,  conse  lier  à  la  cour  royale  de 
Pat  is,  qui  avait  dirigé  l'inblruction  crimi- 
nelle faite  sur  les  derniers  momeus  du  prince, 
fut  mis  à  la  retraite  parce  que  ses  conclu- 
sions devaient  être  fa\orab!es  à  la  mémoire 
du  dernier  des  Condé.  Peu  de  temps  après, 
M.  Gustave  de  Ii''anmont  fat  obl'gé  ,  jiour 
le  même  motif,  <le  donner  sa  démission  des 
fonctions  de  substitut  du  procureur  du  roi. 
En  revanche,  M.  Didelot,  autre  substitut, 
qui  avait  admis  l'hypothèse  du  suicide  ,  fut 
nommé  substitut  du  procureur-général.  ^ 


Le  Dirceteur-Gfrant, 
AKGE  DE  SAIST-PRIEStT 


Imp.  de  Felu  Locqoih,   rue  Noti-e-Daxne-cleS: 
VicC>wrci,     16. 
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SVR  LE  MOUVEMENT  BELICIEUX. 

II  est  assez  nalnrel  que  nous  rencon- 
trions des  contradicteurs  ,  c'est-à-dire 
des  hommes  qui,  pour  difl'érens  motifs  , 
ne  partagent  point  nos  idées  sur  le  mou- 
vement que  nous  avons  signalé  dans  les 
esprits.  Le  terrain  se  trouve  encombré 
de  tant  de  débris,  et  le  philosophisme 
du  dernier  siècle  a  laissé  tant  de  traces 
de  son  passage  dans  les  intelligences, 
dans  les  mœurs,  et  dans  les  lois  qu'on  a 
peine  h  le  croire  en  voie  de  retraite.  Les 
uns  nient  ce  mouvement  parce  qu'ils  le 
craignent;  d'autres  parce  qu'il  ne  s'opère 
pas  au  profit  de  leurs  idées;  d'autres  enfin, 
glorieiix  athlètes  environnés  du  respect 
et  de  la  juste  reconnaissance  de  l'Egli- 
se, qu'une  noble  défiance  d'eux-mêmes 
aveugle  sur  la  portée  de  leurs  services 
et  qui  ne  peuvent  croire  que  l'ennemi 
combattu  si  long- temps  et  avec  tant  de 
constance,  soit  en  partie  tombé  sous 
leurs  propres  attaques.  Il  existe  donc 
dans  la  presse,  et  conséquemmentdans 
le  pays,  deux  opinions  ou,  si  l'on  veut 
deux  partis,  unis  au  fond  par  une  sainte 
communauté  de  croyances,  de  zèle  ,  et 
d'ardeur,  mais  qui  cessent  d'être  d'ac- 
cord lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  la 
situation  des  esprits,  et,  par  une  suite  né- 
cessaire sur  la  nature,  des  mesures  qu'il 
convient  d'employer.  L'un  pourrait  être 
appelé  le  parti  du  mouvement,  l'autre 
le  parti  de  la  résistance ,  si  l'on  vou- 
lait séparer  ce  qui  est  immuable  d'avec  ce 
qui  change,  et  ne  pas  confondre  la  poli- 
tique des  hommes  religieux  avec  l'inva- 
riabilité des  dogmes  qu'ils  professent.  Si 
celte  divergence  d'idées  n'a  rien  qui 
doive  surprendre  dans  l'antagonisme  de 
rotre  époque,  elle  ne  saurait  cependant 
se  prolonger  long-temps  sans  danger, 
comme  toutes  les  positions  équivoques. 
C'est  donc  un  devoir  pour  la  presse  de 
provoquer  des  discussions  calmes  et 
graves,  de  les  éclairer,  afin  que  les  par- 
tis se  rapprochent,  que  les  opinions  se 
fondent  et  se  cimentent,  et  que  tous  les 
hommes  qui  possèdent  de  l'influence  et 
du  savoir  agissant  de  concert,  arrivent  au 


bot  avec  plus  de  certitude  et  de  vitesse. 
C'est  aussi  par  une  suite  de  cette  con- 
viction ,  que  nous  allons  exposer  les  rai- 
sons de  notre  opinion  ,  en  les  mettant 
en  regard  d'un  long  articled'un  journal, 
répété  par  quelques  feuilles  du  gouver- 
nement, et  qui  résume  la  profession 
de  foi  sur  ces  matières  de  l'Opposition 
tout  entière. 

Cette  feuille  se  pose  deux  questions  : 

1°   V  a-t'ii  un  mouvement  religieux? 

2°  Comment  la  religion,  une  fois  exilée 
des  mœurs,  peut  elle  être  réintégrée  dans 
tout  son  empire  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
public  ? 

A  la  première  de  ces  questions ,  on 
répond  qu'il  y  a  une  tendance  vers  les 
idées  religieuses,  mais  que  celte  tendance 
n'est  pointasses  dépouillée  des  effets  du 
philosophisme  ,  pour  l'abandonnera  soo 
propre  élan;  qu'il  y  a  des  hommes  reli- 
gieux ,  mais  point  de  religion  en  Fran- 
ce; enfin  qu'elle  est  si  peu  dans  nos 
mœurs  qu'on  la  remarque  comme  une 
exception. 

Il  y  a  en  cela  du  vrai  et  beaucoup  de 
faux.  Quant  à  nous,  le  retour  des  esprit* 
vers  la  religion  ne  nous  paraît  pas  dou- 
teux. Les  œuvres  philosophiques  du 
dernier  siècle  sont  tombées  dans  un  tel 
discrédit  qu'on  ne  les  achète  pas  et 
qu'on  ne  lit  presque  plus,  de  telle  sorte 
que  le  nom  de  philosophe  ,  autrefois  un 
honneur,  n'est  presque  plus  aujourd'hui 
qu'une  insulte.  Tout  ce  que  le  dix-hui- 
tième siècle  avait  ruiné  se  relève  et  se 
restaure  dans  l'esprit  des  hommes.  Les 
conciles,  la  législation  ecclésiastique,  les 
guerres  saintes ,  les  monastères ,  toutt 
cette  admirable  organisation  chrétienne 
que  le  scepticisme  avait  défigurée  ou 
méconnue,  est  aujourd'hui  étudiée,  ad 
mirée,  respectée.  Les  historiens  la  com 
mentent,  les  poètes  et  les  littérateurs 
s'en  inspirent,  et  les  arts  la  reprodui- 
sent. D'un  autre  côté,  le  malériahsme 
déserte  l'asile  de  la  science,  de  la  même 
manière  qu'il  se  retire  de  l'histoire  et  de» 
arts.  Les  connaissances  géologiques  at- 
testent un  déluge,  dont  l'époque  s'ac- 
corde avec  celle  assignée  par  les  livre* 
saints;  la  physiologie  apporte  des  preu- 
ves nouvelles  à  l'appui  des  anciennes 


sur  l'exislencc  d'un  priocips  immatériel 
dans  l'homme  qui  icj^Ie  ses  mouvemens 
el  délermine  ses  aclious. 

D'un  auirocôié,  les  haines  et  les  pré- 
ventions conlre  le  ciergt^  s'apaisent  el 
sVnoceiil  journellement;  il  n'y  a  plus 
d'imjiirlé  proprement  dile,  plus  de 
ihispliômcs  el  de  fureur  conlre  le  cn- 
Iholicisme;  ce  n'est  plus  une  honte  de 
se  montier  chrétien  ,  et  chacun  peut 
suivre  les  inspiralions  de  sa  con'>cience 
et  praliuuer  sa  relij;ion.  sans  s'exposer 
aux  railleries  ou  aux  insulles  ;  les  tem- 
ples se  remplissent  chaque  jour  davan- 
tage; le  carême  qui  vien!  de  finir  a  ras- 
semhlé  autour  des  chaires  chrétiennes 
de  la  capilalecl  des  provinces  une  fuule 
considérable  de  tout  âge  et  de  toute 
condition. 

Ce  sont  là  des  faits ,  constatés  au 
grand  jour  de  la  publicité,  et  qui  n'a- 
vaient pas  lieu  il  y  a  même  trois  ans. 
L'esprit  public  a  donc  changé ,  il  y  a 
donc  un  mouvement  dans  les  iuleili- 
gences;  et  comme  ce  mouvement  relire 
peu  h  peu  les  masses  de  tout  ce  que  le 
philosophisme  avait  enseigné  ,  nous 
pouvons  tlonc  dire  qu'il  existe  un  mou- 
vement religieux,  réel,  sincère,  bien 
intentionné,  dont  nous  pouvons  consta- 
ter les  phases  ,  el  qu'il  est  imporlant  de 
soutenir,  d'cxciler,  el  de  diriger,  ^lain- 
lenaul  où  va  ce  mouvement  religi(;ux, 
au  c^ilhoIici^me ,  ou  au  christianisme 
inlcrprélé  par  la  raison  individus  lie,  ou 
aux  sectes  ridicules  nées  depuis  la  ré- 
volution de  i83o,  ou  à  une  sorte  de 
déisme  indillérent?  >iOus  croyons,  nous, 
qu'il  va  droit  au  caiholici^^mc  ,  ^t  la 
meilleure  j)reuve  que  nous  puissions  en 
donner  ,  c'est  que  celle  foule  se  porte 
dans  les  temples  catholiques;  mais  le 
mouvement  au  moins  existe,  on  ne  sau- 
rait le  ni(  r;  et  s'il  n'y  a  point  de  religion 
en  France,  comme  le  disent  les  paili- 
sans  de  la  résistance  ,  s'il  y  en  a  si  peu 
dans  nos  mœurs  qu'on  la  remarque 
comme  une  exception ,  au  moins  ne 
conleslerout-ils  pas  (pu;  les  inlelligonccs 
el  les  masses  sont  eu  mouvement  vers 
celle  religion,  el  que  ce  mouvement 
a  lieu  puisqu'on  le  remarque. 

Mais  esl-il  Lien    vrai  qu'il   n'existe 
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pas  dans  les  mœurs?  Parce  que  Tinclus' 
Irialisme  a  rompu  la  famille  des  villes, 
parce  que  l'or  el  l'égoïsme  ont  corrom- 
pu les  cœurs  ,  que  dans  la  c/ipitalc  et 
dans  nos  grandes  cités  se  trouve  une 
population  maudite  ,  qui  (hitte  comme 
l'écume  au-dessus  de  tous  les  vices  et 
de  toutes  les  révolutions,  sans  foi,  sans 
mœurs,  san-^  avenir  ,  on  juge  par  \h  le 
re.xte  de  la  France,  et  c'est  un  mauvais 
raisonnement.  Dans  tout  le  Mi<li  ,  dans 
l'Ouest,  et  dans  toutes  les  campagnes 
que  le  voisinage  des  villes  n'a  pas  gâ- 
tées ,  vous  trouverez  des  popula- 
tions probes,  honnêtes,  religieuses; 
vous  verrez  ces  paysans  pleirîs  de  foi  se 
dresser  deux  fois  par  jour  sur  leurs  bê- 
ches pour  se  signfT  et  prier  au  son  de 
la  cloche  ;  reujplir  le  dimanche  les 
temples  de  leur  village,  et  accomplir 
leurs  devoirs  religieux  à  l'époque  des 
fêles  de  l'Eglise.  Au  milieu  de  ces  po- 
pulations fidèles ,  la  religion  n'a  pas 
cessé  de  posséder  des  adorateurs;  le 
prêlie  y  est  béni ,  respeclé  et  vénéré; 
il  n'y  a  pas  de  fêle  de  famille  qu'il  ne 
réjouisse  par  sa  présence,  f^e  premier 
pasteur,  dans  ses  visites  épiscopales,  y 
recueille  des  témoignages  de  loi, de  res- 
pect ,  et  d'enthousiasme,  couiuic  dans 
les  jours  de  la  pren)ière  église.  Et  si  ces 
popidations  ne  forment  pas  la  partie  la 
pins  acli\e  el  la  j)!us  influeule  de  la  na- 
tion ,  c'en  est  ou  moins  la  niasse  la  plus 
forte  par  le  nombre  et  par  l'étendue  du 
territoire  qu'elle  occupe.  Nous  ne 
croyons  donc  pas  qu'il  soit  même  vrai 
de  dire  que  la  leligion  n'cxisle  plus  dans 
nos  mœurs  ,  allendu  qu'elle  n'a  pas 
cessé  de  régner  dans  !e  p'us  grand  nom- 
bre des  populations,  et  qu'elle  domine 
même  encore  les  mœurs  générales  de  la 
France  tout  entière.  Eile  existe  dans 
sei  lois  ,  dans  son  mode  de  gouverne- 
ment, dans  sd  liltéraliMC,  dans  ses  scien- 
ces, dans  sa  circonscription  territoriale, 
ce  qui  fail  que  la  religion  pourrait  mê- 
me pour  un  temps  n'avoir  pas  eu  France 
un  seul  lidele,  qu'elle  n'y  serait  pas 
morte  encore;  car  il  faudrait  que  la  so- 
ciété, qui  a  élé  fondée  p;:r  elle  el  qui 
en  est  toute  pleine,  pérît  elle-même  avec 
toutes  ses  institutions. 
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Après  avoir  établi  par  les  raisonne- 
nicns  que  nous  venons  de  combattre 
que  la  religion  n'existe  pins  on  Fronce, 
nos  adversaires  demandent  de  quel 
moyen  l'on  se  servira  pour  l'y  l'aire 
rentrer,  et  ils  assignent  la  politique  on 
le  gouvernement;  car,  disent-ils  ,  la  re- 
Jigion  n'a  d'empire  que  sur  les  mœurs, 
qui  sont  faites  par  l'Etat,  à  la  décadence 
des  sociétés.  On  voit  que  la  question  est 
double,  et  que  la  diverj^encc  d'idées  a 
lieu  et  sur  l'appréciation  de  la  situation 
actuel'e ,  et  sur  les  moyens  de  diriger 
l'opinion. 

Nous  croyons  encore  qu'il  y  a  ici  un 
grand  sophisme.  La  religion  fait  les 
mœurs,  dans  certaines  circon.' lances  , 
et  les  conserve  en  d'autres.  Lorsqu'elle 
est  en  présence  d'une  société,  elle  crée 
des  mœurs  s'il  n'en  existe  pas,  ello  les 
réforme  et  les  améliore  si  elles  sont 
mauvaises,  ou  les  conserve  si  elles  sont 
bormes.  Ainsi  opéra  le  cfllholicisme  sur 
la  société  païenne  ,  et  pins  tard  sur  les 
sociétés  barbares.  Le  vieux  monde  ro- 
main tombait  de  toutes  pai  ts  en  disso- 
lution ;  les  mœurs  privées  comme  les 
mœurs  générales  étaient  effroyables.  Le 
christiaoi-me  commença  par  créer  peu 
à  peu  les  mœurs  particulières  ,  puis  les 
mœurs  générales  ,  puis  l'Llat.  Le  paga- 
nisme avait  dissous  la  société  d'alors, 
comme  le  pliilosophisme  celle  d'aujour- 
d'hui. 11  y  a  même  cette  immense  diffé- 
rence entre  les  deux  situations,  que  dans 
la  société  païenne  il  n'y  avait  plus  de 
pouvoir,  plus  de  liberté,  plus  d'Etat, 
tandis  que  dans  la  nôtre,  quoicjue  nous 
reconnaissions  que  le  pouvoir  et  l'Etat 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  force  primiti- 
ve, ilsexistent  cependant, et  qu'il  ne  s'agit 
point  de  refaire  la  société  par  sa  base 
comme  alo'  s.  Nous  ne  voyons  donc  pas 
comment  la  religion  serait  impuissante 
à  guérir  les  plaies  de  notre  état  social. 
Nous  croyons  même  qu'elle  seule  peuf 
le  faire  en  agissant  sur  les  mœurs  parti- 
Hères  et  les  mœurs  générales,  dirigeant 
ce  qu'elles  ont  de  bon  et  corrigeant  ce 
qu'elles  ont  de  mauvais ,  et  en  interve- 
nant au  milieu  des  partis  pour  les  mo- 
dérer ,  pour  sauver  des  disputes  des 
hommes  les  conditions  éternelles  et  con- 


servatrices de  l'Ordre  et  du  Pouvoir.  11 
faut  même  avouer  que  c'est  une  idée 
bien  bizarre  que  de  présenter  la  politi- 
que et  le  i^jouvcrnemenl  comme  lo  seule 
force  capable  de  réiormer  les  mœurs  , 
précisément  à  une  Irisie  épo(jue  oii  il 
n'y  a  rien  de  fixe  ,rien  de  commun  dans 
les  idées  sur  le  principe  du  gouverne- 
ment, siu'  sa  nature,  sur  son  mode, 
lorsque  au  bout  de  chaque  raisonnement 
contradictoire  despariis,  il  y  a  une  ré- 
volution. Dans  im  ordre  de  choses  où 
tout  est  à  sa  place  et  se  développe  à 
l'aise  dans  ses  conditions  normales,  nous 
ne  nions  pas  l'uifluence  bienlaisante  du 
Pouvoir,  unanimement  accepté  et  i'éga- 
lièrement  con-litué,  sur  la  direction  et 
l'amélioralion  des  mœurs.  La  puissance 
delà  religion  se  fortifie  df  celle  du  Pou- 
voir, par  la  liberté  que  le  gouvirnement 
lui  accorde  d»:  s'éte;>dre,  de  se  fortifier, 
\  et  de  se  perpétuer.  Tout  se  ressent  alors 
j  de  celle  double  action;  et  la  société,  ap- 
j  puyée  sur  ces  deux  bases  puissantes,  la 
1  force  de  la  raison,  de  l'ordre,  de  la  per- 
pétuité représentées  par  le  Pouvoir,  et 
cel'e  de  la  conscience  ,  de  la  vérité  ,  de 
Dieu,  réprésentée  par  l'Eglise,  participe 
elle-même  à  cette  force  et  cette  grandeur.' 
Il  ne  faut  pas  même  que  la  religion  et 
le  gouvernement  fassent  pour  ainsi  dire 
cause  commune,  de  manière  que  Tune 
puisse  être  regardée  comme  solidaire  de 
l'autre;  l'expérience  ayant  montré  que 
cette  communauté  n'est  jamais  sans 
danger  pour  l'Elnt  comme  pour  la  reli- 
gion. l'Etat  doit  être  le  bras  delà  reli- 
gion, mais  le  bras  qui  la  défend,  et  non 
la  main  qui  l'enchaîne  par  des  faveurs; 
car  il  vient  un  moment  où  les  révolu- 
lulions  brisent  h  main  qui  donne  et  celle 
qui  reçoit!  C'est  donc,  nous  le  répétons, 
une  idée  qui  ne  supporte  pas  même  un 
examen  séi  ieux,  que  celle  qui  fait  inter- 
venir la  politique,  c'est-h-dire  le  prin- 
cipe social  le  moins  fixe  et  le  moins  ac- 
cepté aujourd'hui  pour  venir  en  aide 
au  principe  religieux  ,  qui  seul  en  ce 
moment  même ,  tout  faible  qu'il  est, 
empêche  la  société  d'être  bouleversée 
et  supplée  à  la  force  morale  qui  manque 
au  Pouvoir.  S'il  arrivait  une  époque  où 
la  religion  eût  perdu  ,  comme  on  le  dit. 
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$011  influence  enlière  sur  les  mœurs,  on 
pourr.-iit  ce  jour-Ih  désespérer  de  la  po- 
litique comme  de  rordre  social  tout  en- 
tier, puis(|u'il  n'y  aurait  plus  dans  le 
monde  que  des  inlt^rèls  matériels  ,  les 
haines  de  partis,  l'égoïsme,  l'ambilion  , 
toutes  choses  qui  divisent  leshou)mes  , 
et  qui  perpétuent  conséquemment  le  dé- 
sordre, mort  de  la  société. 

Il  est  assez  naturel  que  n'étant  pas 
d'accord  sur  la  situation  actuelle  des 
esprits,  (m  ne  le  soit  pas  non  plus  sur 
les  moyens  d'action.  Certiiins  org;anes 
du  parti  de  la  r.ésistancene  veulent  donc 
pas  de  hi  presse  reli;j;ieusej  ni  surtout  de 
la  part  active  que  le  clergé  pourrait  y 
prendre.  En  général,  dit-on,  il  ne  sieil 
ni  au  prêlre,  ni  h  la  parole  dont  il  est  le 
ministre,  dedescejidre  ainsi  dans  l'Irène 
des  discussions  politiques  :  c'est  plus 
que  s'il  y  exposait  sa  personne  (|ue  d'y 
livrer  sa  pensée  aux  cummenlaires  du 
profane  avec  quelque  supériorité  de  gé- 
nie qu'il  s'y  présente.  Unprêire  journa- 
liste est  déjà  presque  nne  prévarication 
canonique,  et  ce  cumul  est  presque  une 
forfaiture ,  alors  qu'il  fait  un  mauvais 
journal,  ^'ous  sentons  d'autant  moins  la 
pécessité  de  relever  ce  qu'il  y  a  d'exa- 
géré dails  ces  étranges  paroles  ,  qu'elles 
ce  vont  heurter  aucune  de  nos  théories. 
La  presse  futlong-temps  tenue  en  suspi- 
cion légitimepar  l'Eglise  pour  plus  d'ime 
raison;  uni;  cncyc!iquc  récente  improu- 
va même  ce  mode  de  publicité,  dans  ce 
qu'il  a  de  mauvais  et  de  dangereux  consi- 
déré par  certains  côlés  et  h  certaines 
époques;  mais  on  peut  dire  aujourd'hui, 
appuyé  sur  un  bref  plus  récent,  que  l'E- 
.glise  a  accepté  cet  instrument  puiifié  et 
«anclihé  ,  par  la  faveur  que  sa  sjunteté 
Je  Pape  régnait  vient  d'uccorder  au 
doyen  de  la  press<!  religieuse  ea  Fran- 
ce. Que  le  prêtre  soit  donc  ;i  l'autel,  en 
dehors  des  partis,  en  dehors  du  pouvoir, 
quel  qu'il  soit,  pour  défendre  et  conser- 
ver les  piincipes  sociaux  qui  ne  doivent 
pas  changer  ,  et  pour  ne  pas  tomber 
avec  les  laits  qui  passent  comme  des 
formes  accidentelles  dans  la  marche  de 
riiumatnté  :  c'est  \h  son  devoir  et  la 
condition  nécessaire  de  la  durée;  et  de 
l'ellicncilé  de  sa  mission.  Qu'il  annonce 


la  parois  de  Dieu  dans  les  temples,  au 
chevet  du  mourant,  partout  où  il  y  a 
des  conseils  à  donner  et  des  malheureux 
a  consoler;  mais  que  d'autres  écrivent 
pendant  qu'il  prêche;  que  la  presso  lui 
soit  un  soutien  ,  un  écho  ;  qu'elle  pé- 
nétre où  il  ne  peut  pénétrer,  non  pos 
pour  dévolepper  et  prouver  les  dogmes, 
mais    pour  exciter   l'élan   d(;s   masses, 
pour  le  débarrasser  des  entraves  qu'il  ne 
peut  renverser  lui  même;  et  puisque  la 
presse  est  nécessaire  à  notre  époque, 
qu'elle  est  un  besoin  ,  qu'elle  serve  au 
moins  h  la  propagation  des  grandes  cho- 
ses. Nous  ne  noiis  ex.ngérons  pc)int   la 
portée  actuelle  de  la  presse  religieuse 
en  général  ,  et  la  part  qu'elle  peut  re- 
vendiquer dans  le  mouvement  des  es- 
prils;  nous  savons  qu'elle  a  encore  une 
marche  incertaine  et  eujbarrassée  com- 
me toutes  le-  choses  rpii  commencent  ; 
que  la   médiocrité  et   l'iiUérèt  se  sont 
quelquefois  couverts    du    manteau   du 
zèle  et  de  la  foi  ;  mais  nous  savons  aussi 
la  sympathie  qu'elle  a  rencontrée  ,  les 
cncouragcmens   qui   lui   sont    donnés , 
et  l'action,  si  petite  qu'on  puisse  la  sup- 
poser, qu'elle  a  eue  sur  l'opinion.  Mous 
chercherons    donc   à   la  constituer,  à 
l'exciter,  à  là  créer;  c'est  nafre  devoii*, 
notre  but,  notre  espérance  d'avenir. 

Pour  résimier  les  points  que  nous  ve- 
nons de  toucher ,  nous  disons  qu'il  y  a 
un  mouvement  réel  et  bien  intentionné 
dans  les  esprits;  que  ce  mouvement 
s'opère  dans  le  sens  catlioliijue  ;  que  la 
religion,  qui  n'a  pas  déserté  nos  mœurs, 
réagit  conirc  le  philosophisine  du  siècle 
dernier;  (|ue  les  deux  moyensà  cmph)yer 
pour  déterminer  et  fixer  celte  réaction 
commencée  ,  soni  la  prédication  et  lu 
presse;  enfin  que  la  religion,  qui  seule 
aujourd'hui  conserve  l'ordre  social  , 
tout  allaiblie  qu'elle  est ,  est  aussi  la 
seule  qui  restaurera  dans  leur  plénitude 
l'Ordre  et  le  Pouvoir,  et ])ar  c^mséquertt 
la  société. 
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DE  LA  DISCOSSION  DE  LA  CHAMBRE  SU»    LE 
BUDGET  DE  l'iNSIBUCTION  PUBLIQUE. 

A  propos  du  htulgot  du  rnÎDÎ'^tère  de 
l'inslrucliof)  piil)lif|iie ,  la  chambre  des 
dépoU^s  s'est  laissée  aller,  couinie  d'ha- 
bitude, à  de  belles  nouveautés  bien 
vieilles  sur  renseij^aemenl  des  langues. 
Elle  ne  manque  jamais  cet  exercice 
phraséologiqiie  depuis  l'institution  du 
gouvernement  représenliîlif,  auquel 
nous  devons  quelques  milliers  de  naïve"^ 
tés  que  sans  lui  nous  n'aurions  jamais 
connues;  car  ce  qui  n'est  pas  bon  pour 
la  presse  paraît  excellent  pour  la  tribu- 
ne, et  pour  retourner  le  mot  spirituel 
d'un  homme  d'esprit,  ce  qui  ne  peut 
pas  s'écrire,  on  le  parle.  On  conçoit 
d'avance  quelles  étaient  ces  attaques; 
les  honorables  en  veulent  fort  à  Ho- 
mère et  à  Virgile.  Donc  les  dépu- 
tés se  sont  récriés  contre  la  langue 
grecque  et  la  langue  latine ,  et  ont 
proposé  de  lui  substituer  l'anglais  et 
l'allemand  ;  ils  ont  trouvé  que  les  années 
qu'on  passe  au  collège  sont  beaucoup 
trop  longues  pour  ce  qu'on  y  apprend, 
ce  qui  pourrait  bien  être  quelque  peu 
fondé;  et  qu'il  vaudrait  beaucoup  mi^ux 
apprendre  l'arithmétique ,  l'astronomie 
et  la  physique ,  que  d'expliquer  la  Cy- 
ropédie  et  Quinte-Curce,  l'ÔEdipc-Roi 
et  les  odes  d'Horace. 

A  part  le  manque  absolu  d'idées, 
d'aperçus  ,  de coups-d'œil  justes,  d'ap- 
préciations fécondes,  qui  s'est  fait  re- 
marquer dans  celte  discussion,  comme 
dans  toutes  celles  qui  sont  un  peu  gra- 
ves, ce  qîM  nous  a  frappé  au  dernier 
point, c'est  la  manière  dont  un  membre 
de  l'Université,  un  professeur  de  la 
Sorbonne,  M.  Saint-Marc  Girardin  a 
traité  la  question.  Et  à  ce  sujet,  qu'on 
nous  permette  quelques  réflexions  sur 
M.  Saint  Marc  Girardin  ,  un  homme  qui 
en  vaut  bien  la  peine.  Il  y  a  deux  ans 
qu'il  professait  l'histoire  h  la  Sorbonne 
comme  suppléant;  il  y  a  un  an  qu'il  y 
professe  la  littérature  comme  titulaire. 
Si  l'on  nous  permettait  d'avoir  une  opi- 
nion de  lui  sur  l'étude  de  quelques-unes 
de  ses  leçons,  voici  ce  qu'elle  serait  : 


M.  Saint-Marc  Girardin  nous  a  paru  un 
homme  d'esprit  qui  parle  beaucoup  et 
qui  ne  dit  pas  grand'chose;  il  rase  son 
sujet,  et  quelquefois  il  y  trempe  le  bout 
de  son  aile ,  comme  les  hirondelles  qui 
volent  sur  l'eau,  mais  il  s'y  plonge  ra- 
rement, il  s'y  étoufferait  ;  il  lui^  faut  le 
grand  air  de  la  phrase,  et  Ih  il  se  corn- 
plait,  il  s'étend,  il  se  met  à  l'aise  ,  et 
délaie  quelque  innocent  pararloxc  dans 
des  flots  d'éloquence  sucrée  :  il  parle, 
il  parle  surtout;  l'horloge  de  la  Sor- 
bonne fait  le  reste. 

Ainsi  M.  Saint-Marc  Girardin ,  qui 
est  professeur,  qui  est  député,  qui  est 
journaliste;  qui  a  la  Sorbonne,  le  Pa- 
lais-Bourbon et  les  Débats,  trois  instru- 
mens  de  force  immense,  dont  un  seul 
suffirait  pour  faire  la  renommée  d'un 
homme  de  talent,  M.  Saint-Marc  a  pris 
la  parole  dans  la  discussion  du  budget 
de  l'instruclion  publique  :  c'était  la 
troisième  fois  qu'il  parlait.  Des  idées  , 
M.  Saint-Marc  Girardin  en  a  peu;  il  ne 
dispose  abondamment  que  de  phrases, 
et  encore  l'espèce  des  siennes  n'est  pas 
pour  réussir  dans  la  dispute.  Il  faut  être 
nerveux  :  il  est  mou;  il  faut  être  rapide: 
il  est  oiseux;  il  faut  être  concis  ;  il  est 
délayé.  Le  moindre  aperçu  lui  emploie 
une  demi-heiire  de  broderies;  et  les 
hommes  inlelligens  qui  ont  tout  saisi, 
tout  compris,  tout  pesé  dès  les  trois  pre- 
mières phrases,  écoutent  avec  impa- 
tience le  reste  de  l'oraison. 

C'est  avec  ces  précédons ,  ces  habi- 
tudes ,  ces  ressources,  que  M.  Saint- 
Marc  Girardin, se  portant  champion  de 
l'Université,  l'a  défendue  sur  tout ,  ex- 
cepté malheureusement  sur  les  points 
attaqués,  qui  étaient  les  langues  et  les 
littératures  anciennes.  Il  a  volontiers 
abandonné  le  grec  et  le  latin  ,  Homère 
et  Virgile,  5  condition  qu'on  voulût 
mettre  à  la  place  l'anglaiset  l'allemand. 
Pourquoi  l'anglais  plutôt  que  le  grec; 
pourquoi l'alleuiand  plutôt  que  le  latin? 
Nul  ne  l'a  dit.  La  chambre  est  sortie  do 
la  discussion  comme  elle  y  était  entrée, 
sans  avoir  rien  dit  de  notable ,  de  fé- 
cond, de  sensé. 

Ce  n'était  pourtant  pas  bien  difficile. 
S'il  s'était  trouvé  là  quelqu'un  de  ré- 
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flexion  et  d'idées,  qui  eût  voulu  donner 
à  la  di.>icus>ion  une  tournure  instruclivc 
et  la  lircr  de  l'o^lli^re  des  lieux  com- 
muns où  deux  heures  durant  les  dépu- 
tés l'ont  traînée,  au  lieu  de  parler  de 
rinconvénient  qu'il  y  a  pour  les  jeunes 
gens  d'aujourd'Iuii  h  parcourir  l'hisliiire 
des  républiques  anciennes;  ce  qui  n'a 
pas  de  sens,  parce  que  les  républiques 
anciennes  n'étaient  pas  des  républiques, 
il  eût  prié  la  chambre  de  se  demander 
d'où  viennent  les  sciences,  d'où  vien- 
pent  le.>î  arts,  d'où  viennent  les  let- 
tres, d'où  viennent  les  lois  des  peuples 
modcrn-ïs?  Et  alors,  par  la  force  des 
choses  et  à  l'aide  d'un  peu  de  réflexion, 
il  aurait  fait  remarquer  que  les  lois,  les 
lettres,  les  arts,  les  sciences,  toute  la 
civilisjilion  vient  de  l'anliquité,  et  nous 
a  été  transmise  par  la  langue  grecque 
et  par  la  langue  latine;  que  si  l'on  veut 
apprendre  les  choses  de  [a  philosophie 
de  l'Occident,  en  partant  du  point  où 
nous  sommes  il  faut  remonler  de 
l'éclectisme  de  M.  Cousin  au  sensualisme 
de  Locke  et  au  spiritualisme  de  Malle- 
branclie,  qui  sont  ses  sources  et  comme 
sa  matière  première;  de  Condillacet  de 
]\lallcbrancheà  Descaries,  qui  est  le  père 
de  toute  la  philosophie  rationnelle  des 
mod(!rnes;  de  là  aux  écoles  ihéologiques 
du  luoyun-iige  ,  pour  compreudre  quel 
a  été  le  lrav;iil  de  Descartes  ,  cl  on  quoi 
il  a  changé  la  base  des  recherches  phi- 
losoph  ques;  de  lascholastique  aux  pères 
grecs  cl  latins  du  quatrième  siècle;  de 
Jù  aux  écoles  grecques  el  asiatiques;  en 
un  mot,  comajc  la  science  philosophi- 
que se  compose  d'une  suite  non  inler- 
rompue,  depuis  près  de  trois  mille  ans, 
d'obseivations  morales  et  de  systèmes, 
comme  cette  science  est  une,  indivisi- 
ble, on  ne  peut  pas  la  toucher  ici  sans 
la  toucher  Ih-bas ,  la  prrndre  parle 
tout  qni  plonge  dans  la  France,  sans 
remuer  l'autre  bout  qui  plonge  dans  la 
Grèce. 

11  en  est  ainsi  des  sciences,  il  en  est 
ainsi  des  arts,  il  en  est  ainsi  des  lettres, 
il  en  e.<t  ainsi  des  lois  :  toutes  ces  cho- 
ses sonl  gr.îcques  et  latines  par  la  raci- 
ne. Leur  liisloire  est  écrite  dans  des  li- 
vres grecs    et    latins;    leurs  premiers 


chefs-d'œuvre  ont  élé  exécutés  par  des 
artistes  grecs  et  latins;  on  ne  peut  pas 
savoir  leurs  tradiiions,  leur  significa- 
tion passée  sans  le  grec  el  sans  le  la- 
tin. Est-ce  qu'il  se  peut  concevoir  une 
éducation  quelcompie  sans  l'élude  des 
hmgues  anciennes,  lesquelles  sont  la  clé 
qui  <»uvre  les  livres  anciens,  où  se  trou- 
vent les  commencemens  de  tout?  Et 
quelle  avance,  je  vous  prie,  de  savoir 
l'allemand  et  l'anglais,  par  exemple? 
tous  les  livres  allemands  et  tous  les  li- 
vres anglais  sont  faits  avec  des  livres 
grecs  el  latins,  et  supposent  la  connais- 
sance des  lilléralurcs  anciennes;  Rlops- 
tock  vous  ren\oie  h  Virgile,  IMillon  à 
Homère,  Schiller  h  Soplioile,  Sbaks- 
peare  à  tschyle.  Quel  prufit  h  tirer  des 
livres  de  Gauz,  de  Savigiiy,  qui  ont 
maintenant  parmi  nous  une  réputation 
fort  grande  ,  sans  les  textes  des  législa- 
tions grecque  et  latine,  dont  ils  sont 
des  commentaires,  des  dévelop|)e!nens, 
des  théories?  Vous  lirez  Vico  en  Italien? 
mais  Vico  est  une  disscrU.lion  perpé- 
tuelle sur  des  passages  d'Homère,  de 
Virgile  et  d'Ulpien.  Vous  lirez  Hecreii 
en  allemand?  mais  Heeren  n'est  que  la 
mise  en  œuvre  de  passages  d'Hérolote, 
de  Platon,  de  Thucydide,  de  Xéno- 
phon ,  de  Diodore  de  Sicile.  Vous  lirez 
Bliickslone  en  anglais?  mais  Black>tone 
n'est  qu'un  système  d'intcrprétalion  des 
lois  brilan:ii([ues ,  s'appuyant  à  chaque 
pas  sur  les  lois  grecques  el  romaines. 
Vous  lirez  Montes(|uieu  en  français? 
mais  il  n'y  a  pas  de  j)agede  Montesquieu 
qui  ne  vous  renvoie  îi  Tacite,  h  Pline,  à 
Tile-Live,  h  Justinien.  En  un  mot,  tou- 
tes les  œuvres  scientiliques ,  histori- 
ques ,  philosophiques,  morales,  litté- 
rairss,  arlisli(|ues  des  modernes,  ont 
pour  base  les  traditions  des  anciens, 
formulées  dans  la  langue  grecque  et 
dans  la  langue  latine;  et  si  en  lisant  les 
livres  modernes,  on  n'est  pas  ii  même  de 
vérifier  les  sources,  de  comprendre  par 
soi-même  les  iiidicalions  fournies  ,  el  de 
refaire  dans  sa  tète  le  travail  qu'on  lit, 
on  ne  lil  pas,  on  ne  travaille  pas,  on  ne 
comprend  pas,  on  ue  sait  pas,  on  n*a 
la  raison  de  rien. 

Ainsi  comme  les  travaux  des  anciens 
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sont  h  la  racine  de  tous  les  Jravaux  des 
modernes,  une  éducalion  sans  grec  et 
sans  latin ,  c'est  un  premier  étage  sans 
rez-de-chaussée.  Voilà  ce  q.i'aumii;  pu 
dire  h  la  chambre  le  premier  venu  qui 
se  serait  mis  r.ii-dcssus  des  niaiseries 
courantes,  et  qui  n'aurait  pas  répété  ce 
vers  stupi'^le  :  Qui  nous  délivrera  des 
Grecs  et  des  Ro7nuris  ;  ce  qui  éqiJivauth 
dire  :  Qui  est-ce  qui  nous  donnera  la  fin 
de  la  civilisation  sans  ses  comm.'nce- 
mens,  qui  est  ce  qui  notis  donnera  la 
Consé<|uence  sans  le  principe? 

S'il  y  avait  eu  à  la  chambre  un  ca- 
tholique instruit ,  un  prêtre  coinme  il 
s'en  trouve,  de  ceux  qui  se  taisent  et 
qui  par  leraient  mieux  que  ceux  qui  par- 
lent, aux  vues  que  nous  venons  de  dé- 
duire, il  aurait  pu  en  ajouter  d'antres 
qui  ne  seraient  certes  pas  d'un  moindre 
poids  :  il  aurait  pu  rappeler  aux  députés, 
ou  plutôt  leur  apprendre,  car  ils  pa- 
^ais^ent  moins  l'avoir  oublié  que  ne  l'a- 
voir jamais  su ,  que  le  grec  et  le  latin, 
ce  sont  les  deux  langues  du  christianis- 
me; que  l'Evangile  a  été  écrit  en  grec, 
traduit  en  latin ,  et  répandu  par  le 
monde  h  l'aide  de  ces  doux  langues,  qui 
étaient  les  plus  gén ''raies;  que  les  con- 
ciles sont  écrits  en  grec  et  en  latin  ;  le 
droit  canon  ,  en  grec  et  en  latin;  la  li- 
turgie, en  grec  et  en  latin;  les  ouvrages 
des  pères,  en  grec  et  en  latin;  les  vies 
des  saints,  en  grec  et  en  latin;  les  règles 
des  moines  et  des  cénobites ,  en  grec  et 
en  latin;  toute  l'histoire  de  la  religion 
chrétienne  ,  en  grec  et  m  latin;  et  (ju'il 
est  singulier, étrange  ,  absurde  pourdes 
législateurs  de  peuples  chrétiens,  de  pro- 
poser l'ubandon  des  deux  langues  dans 
lesquelles  sont  conservées  toutes  le*  tra- 
ditions de  dogme,  de  morale  et  de 
culte;  que  ce  serait  v.ne  éternelle  risée, 
si  ce  n'était  'jnc  épouvantuble  barbarie, 
que  de  se  figurer  la  France  dans  deux 
cents  ans ,  à  savoir  un  peuple  qui  ne 
comprendrait  plusses  origines,  son  pas- 
sé, son  histoire,  les  sources  de  ses  lois, 
de  ses  arts,  de  sa  religion;  qui  passerait 
sur  ses  vieux  monumens  comme  les 
Turcs  passent  sur  les  ruines  de  l'Asie 
mineure,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'elles 
furent ,  de  la  pensée  qui  les  conçut ,  de 


la  main  qui  les  éleva.  Les  autres  nation» 
viendraient  nous  visiter ,  nous  décou- 
vrir, nous  instruire,  nous  civiliser;  et 
après  avoir  rempli  l'Occident  de  tu- 
mif'ires,  nous  le  remplirions  de  ténè- 
bres; après  en  avoir  été  l'éclat,  nous  en 
serions  la  tache. 

Nous  avons  dit  souvent ,  et  nous  ne 
cesserons  de  le  répéter,  que  c'est  un 
grand  malheur  pour  la  France,  que  les 
idées  chiétiennes  n'aient  pns  h  la  cham- 
bres leurs  représcnlans.  Il  y  a  peu  de 
questions  qui  ne  reçoivent  du  christia- 
nisme une  face  nouvlle,  et  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ne  peuvent  être  véritable- 
ment embrassées  et  traitées  que  par  lui. 
Nous  fe  ons  dans  cet  état  de  choses 
tout  ce  qiie  notre  situation  nous  per- 
met ;  nous  hâterons  de  nos  vœux  le  mo- 
ment où  te  clergé  reprendra  sa  place  à 
la  tète  de  la  société  française,  et  en  at- 
tendant ce  jour,  nous  remplirons  le 
vide  de  la  tribime  par  le  plein  de  la 
presse,  nous  écrirons  ce  que  nous  vou- 
drions qui  lui  dit. 

Il  est  évident  qu'il  doit  y  avoir  quel- 
que part,  5  quelque  chose,  un  vi(*-e  bien 
radical,  pour  que  les  grandes  questions 
qui  passent  ainsi  l'une  après  l'autre  h  la 
barre  de  la  chambre ,  y  soient  si  misé- 
rablement traitées.  Il  est  certain,  si  l'on 
veut,  que  la  génération  politique  ac- 
tuelle, née  sur  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  élevée  dans  les  collèges  de  la  ré- 
volution et  de  l'empire,  distraite  des 
éludes  par  les  convulsions  européennes, 
animée  d'un  esprit  de  réaction  aveugle 
et  absurde  contre  les  traditions  chré- 
tiennes et  les  origines  nationales,  sait 
peu  le  côté  historique  et  social  des  ma- 
tières graves,  et  continue  religieusement 
l'encyclopédie,  de  gré  ou  de  force  ,  par 
habitude  ou  par  amour.  Mais  il  n'est  pas 
enfin  sans  qi;'il  se  trouve  aujourd'hui 
des  hommes  sérieux,  instruits,  raison- 
nables, et  il  n'est  pas  prouvé  que  notre 
siècle  de  lumières  soit  le  siècle  le  plus 
stupidoetle  plus  obsciir.  Certainement 
il  y  a  des  hommes  d'intelligence  et  de 
savoir,  il  y  en  a  beaucoup,  le  mal- 
heur est  qu'ils  ne  soient  pas  à  la  cham- 
bre. 

La  chambre  des  députés  est  incon- 


tesiahlenient  le  lieu  de  la  France  où, 
rclali\emeiit  à  une  aussi  nombreuse 
réunion  d'hommes ,  il  se  dise  le  plus 
d  inepties,  el  où  il  se  fasse  le  plus  de 
fautes  de  français.  El  ce  n'est  pas  ce 
qui  surprend,  quand  on  y  regarde.  Qu'y 
voyez  vous  ?  une  giande  masse  de  pro- 
priélaires,  de  marchands,  d'odiciersde 
l'arnK^e,  qui  ont  vieilli  datis  la  conduite 
de  leurs  inlércls  privés  ou  sur  les  champs 
de  Lataille,  qui  sont,  si  vous  voulez, 
pleins  de  prudence  el  de  bonne  volon- 
té, mais  qui  manquent  de  l'usage  des 
choses  iulelltcliitilcs  et  morales  ,  c'est- 
h-dire  qui  ont  pour  bien  délibérer 
toute  espèce  de  qualités,  excepté  ce 
qiiedemandcune  bonne  délibération,  les 
lumières. 

iNous  ne  sommes  certes  pas  de  ceux 
qui  croient  que  le  bonheur  du  genre 
humain  est  au  fond  des  brillantes  uto- 
pies ,  et  qu'il  suflit  de  décréter  du  pa- 
pier noirci  pour  déciéler  des  lois;  nous 
estimons  aussi  peu  les  faiseurs  de  con- 
•titulions  à  la  façon  de  M.  Sieyès,  que 
les  banquiers  et  les  colonels  législateurs 
dont  nous  nous  plaignons;  mais  enfin 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  intel- 
ligences, quand  il  en  existe,  ne  seraient 
pas  admises  à  discuter  les  matières  de 
riûlelligence.  Comme  nous  disions,  il 
faut  bien  que  la  faute  soit  à  quelque 
chose;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
y  a  en  France  des  hommes  de  pen- 
sée, cl  que  la  chambre  ne  les  renferme 
pas.  Sont-ce  les  électeurs  qui  les  repous- 
sent, ou  la  loi  qui  les  empêche  d'entrer? 
qu'on  prononce. 
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caaoNiQUE  DE  589. 

La  cérémonie  sainte  est  terminée  :  le 
bon  évêquc  do  Rouen  est  rentré  dans  sa 
demeure;  et  maintenant,  aide  de  son 
fidèle  Gontram,  il  dépose  le  pallinm  et 
les  antres  insignes  de  sa  dignité.  Gonlram, 
c'est  le  digne  serviteur  si  attaché  à  Proe- 
tcxtat  qu'il  n'a  pas  quitté  depuis  l'en- 
fance ,  qu'il  suivit  dans  l'exil  et  nourrit 


du  travail  de  ses  mains,  lorsque  les  ma- 
chinations du  roi  Ililpci'ic  et  de  Frédé- 
gonde  l'eurent  fait  anaclier  de  Rouen  et 
renfermer  dans  une  petite  île  de  la  mer, 
près  de  Coutances.  Mais  les  jours  d'exil  et 
de  persécution  sont  enfin  passés  :  llilpéric 
est  mort,  et  Frédégoude  ,  maintenant  sans 
pouvoir ,  et  foicee  de  laisser  son  fils  à 
Paris  aux  mains  des  seigneurs  francs,  a  été 
en  quelque  sorte  exilée  à  Rouen.  Aussi 
le  visage  de  Piœtextat  scrnble-t-il  à  cette 
heure  se  lajcunir  d'une  expression  de 
calme  et  de  contentement.  «  Gontram  , 
dit-il  a  son  serviteur ,  vis-tu  jamais  l'a- 
mour que  le  peuple  de  Puouen  poite à  son 
vieil  évéque  éclater  avec  autant  de  force 
qu'aujourd'hui  ?  As-Lu  vu  tout  ce  boa 
peuple  se  presser  autour  de  moi,  avec  des 
cris  d'amour  et  d'allégresse?  Vraiment,  on 
eût  dit  que  c'était  la  première  fois,  depuis 
les  jours  d'exil ,  que  le  pasteur  se  reti'ou- 
vait  au  milieu  de  son  troupeau?  Et  les 
vieillards  qui  m'amenaient  leurs  petits  eu- 
fans  ,  et  les  faisaient  agenouiller  devant 
moi ,  en  leur  disant  :  «  Enfans  ,  celui-ci 
est  votre  père  !  » 

Oh  oui  !  je  suis  leur  père,  leur  père  à 
tous  !  Et  ce  sont  des  fils  reconnaissans!..  » 

Ainsi  parle  le  bon  évêque  dans  sa  joie; 
et  des  larmes  d'attendrissement  et  de  bon- 
heur coulent  sur  sa  figure  vénérable 

Mais  Gontram  ne  semble  pas  partager  le 
contentement  de  son  évêque.  La  préoccu- 
pation et  l'inquiétude  se  peignent  tour  à 
tour  dans  ses  yeux ,  et  par  fois  il  semble 
murmurer  unede  ces  prières  qui  viennent 
aux  lèvres_^de  l'homme,  quand  un  danger 
le  menace.  Prœtextat  s'est  aperçu  de  cet 
air  singulier,  et  en  demande  la  cause. 
—  Monseigneur,  répondit  Gonlram,  vous 
me  le  demandez?  J  ai  vu  le  regard  terri- 
ble que  Frédégoude  vous  a  jeté  lorsqu'il 
y  a  deux  heures  votre  voix  a  osé  s'élever 
contre  elle  et  lui  reprocher  ses  crimes;  et 
cette  réponse  muette ,  mais  terrible ,  m'a 
fait  frémir.  Aussi,  monseigneur,  pour-^ 
quoi  votre  voix  ,  justement  accusatrice ,  je 
le  sais  ,  mais  hélas  !  bien  imprudente  ,  a- 
t-elle  réveillé  cette  vipèie  endormie?-— 
Gontram ,  —  et  à  ces  mots  la  figure  de 
Preœtextat  est  devenue  pâle,  et  sa  voix 
tremblante.  —  Gontram  ,  comment  veux- 
tu  que  je  puisse  voir  cette  femme  de  sang 
froid?  Comment  veux-tu  que  je  la  voie, 
tranquille  et  superbe  autant  qu'hypocrite, 
se  placer  au  milieu  des  fidèles  agenouillés, 
et  ne  pas  lui  crier  :  Arrière  ,  arrière  ,  toi 
qui,  depuis  si  long-temps,  iièse  sur  ce 
pays  comme  une   malédiction;  toi  doBt 
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la  main  est  rouge  de  tant  de  sang  ;  toi, 
et  Qu'est  là  le  crime  dont  je  réclamerai  le 
plus  liant  la  peine  à  l'heure  du  jugement. 
toi  qui  as  fait  égorger  sans  pitié  le  fils 
de  ton  propre  mari,  mon  filleul  à  moi  , 
mon  pauvre  Mérowée,  mon  enfant  bien- 

aimé? »  —  Les  sanglots  étouffaient 

la  voix  du  digne  évêquej  et  sur  ses  joues 
flétries  coulaient  des  larmes  amères.  Gon- 
tram  s'efforce  de  le  calmer,  et  de  dissiper 
l'impression  que  ses  paroles  ont  causée.  A 
ce  moment,  un  étranger  es-t  introduit  et 
s'avance  vers  l'évêque  ;  c'est  un  jeune 
franc  qu'à  son  costume  on  reconnaît  pour 
un  des  soldais  du  feu  roi  Hilpéric.  Une 
expression  singulière  se  voitsur  sa  ligure; 
son  front  rougit  et  pâlit  tour  à  tour ,  et 
c'est  en  hésitant  qu'il  répond  aux  paroles 
pleines  de  bonté  de  Prœtexlat.  —  «  Mon 
seigneur,  dit-il  enfin,  j'ai  d'importantes 
choses  à  vos  dire  ;  mais  à  vous ,  à  vous 
seul.  »  — Prœtextat  ordonne  à  Gontrain 
<le  le  laisser  seul  avec  l'étranger  ,  qui,  sans 
doute,  avait  imploré  son  secours;  mai'' cet 
ordre,  il  est  obligé  de  le  réitérer  à  l'inquiet 
serviteur,  qui  ne  se  retire  qu'après  avoir 
épuisé  remontrances  et  prières.  La  pâleur 
et  le  trouble  du  soldat  franc  semblent  ang- 
mientcr  à  l'instant  de  se  trouver  seul  avec 
le  vieil  évêque;  cependant  il  s'est  approché, 
et,  à  l'instant  où  il  a  contemplé  la  figure 
vénérable  du  saint  prélat ,  sa  main  a  re- 
poussé brusquement  la  poignée  du  sabre 
large  et  court  qu'elle  serrait  depuis  un  in- 
stant; et  de  grosses  gouttes  de  sueur  s'é- 
chappent de  ses  tempes,  et  coulent  le  long 
de  ses  cheveux  blonds  et  nattés.  A  cette 
vue ,  Gontram  est  près  de  rentrer  :  im 
geste  de  son  maître  le  retient ,  il  se  letire; 
mais  du  moins  il  ne  se  tiendra  pas  loin, 
et  au  moindre  bruit,  il  se  promet  bien 
d'accourir. — Près  d'une  heure  s'est  passée, 
et  rien  d'étrange  n'est  venu  confirmer  les 
craintes  de  Gontram.  Alors ,  il  est  attiré 
dans  une  autre  partie  du  palais  épiscopal 
par  un  grand  bruit  qui  s'en  élève.  Il 
trouve  tous  les  serviteurs  de  l'évêque  dans 
la  plus  grande  agitation  ,  et  jetant  des  cris 
4'effroi.  Il  enappre.ndbientôtla  cause.  Un 
des  gardes  de  l'évêque  a  vu  s'échapper 
par  un  issue  dérobée  un  soldat  franc 
qu'il  sait  être  au  service  de  FrédégDnde. 
Il  est  venu  sans  doute  pour  assassiner  le 
saint  évèque.  —  Gontram ,  hors  de  lui  , 
court,  suivi  de  tous  les  serviteurs  de  Prœ- 
textat ,  à  la  salle  où  il  a  laissé  celui-ci  seul 
avec  le  meurtrier.  A  sa  grande  surprise,  à 
la  surprise  de  tous,  il  trouve  le  bon  évêque 
à  genoux  et  priant.  Alors  tous  se  jettent 


à  ses  pieds  en  versant  deslarmes  de  joie  ,  et 
remerciant  Dieu.  Mais  bientôt  une  clameur 
s'élève?  «  Allons  chcicher  le  meurtrier, 
s'écrie  -  t  -  on  ;  il  faut  en  faire  bonne  et 
prompte  justice,  comme  d'un  infâme  sa- 
crilège et  parricide?...  »  Mais  le  bon  évê- 
que les  apaise;  et,  après  les  avoir  re- 
merciés de  leur  zèle,  il  leur  ordonne  de 
se  retirer  en  paix.  —  «  Gontram  ,  dit-il  au 
fidèle  serviteur  dès  qu'ils  furent  seuls  j  et 
en  réponse  à  une  question  de  et  lui-ci,  oui , 
c'était  bien  un  satellite  de  Frédégonde; 
et  si  Dieu  n'avait  pas  veillé  sur  moi,  iia 
nouveau  meurtre  eût  grossi  la  liste  des 
crimes  qui  souillent  la  vie  de  cette  femme. 
Oh  I  Dieu  seul  pouvait  détourner  de  moi 
le  fer  de  l'assassin!  D-jà ,  sans  doute, 
la  place  où  il  devait  frapper  était  choisie, 
lorsque,  dans  le  soldat  franc  qui  était  de- 
vant moi,  je  reconnus  un  pauvre  enfant, 
qu'il  v  a  déjà  des  années,  revenant  du 
Concile  de  Tours,  je  trouvai  au  milieu  de 
la  roule  ,  la  nuit,  nu  ,  malade  ,  et  à  demi- 
mort  de  froid  et  de  faim.  Je  le  fis  trans- 
porter en  un  couvent  voisin  ,  où  ,  grâce 
u  ma  recommandation,  tous  les  soins  lui 
furent  prodigués.  Depuis  ce  temps  ,  je  ne 
l'avais  jamais  revu;  j'avais  même  oublié 
le  nom  de  cet  enfant  :  Dieu  ,  qui  ne  vou- 
lait pas  que  je  périsse  ainsi,  me  l'a  fait  re- 
trouver à  temps ,  pour  l'opposer  comme 
un  bouclier  entre  ma  poitrine  et  le  fer  du 
meurtrier.  Le  soldat  franc  aussi  m'a  re- 
connu ,  et  il  est  tombé  à  mes  pieds  en  con- 
fessant son  crime  ,  et  me  criant  :  «  Par- 
don î  »  —  Gontram  ,  ne  me  gronde  pas, 
ajoute  affectueusement  le  bon  vieillard  , 
mais  je  n'ai  pu  résister  à  l'expression  de 
son  repentir  :  après  des  remontrances 
et  des  conseils  qu'il  m'a  promis  de  suivre, 
qu'il  suivra,  je  m'en  crois  sur,  je  l'ai  fait 
sortir  par  cette  porte  secrète.  Mon  vieil 
ami,  tu  n'aurais  pas  voulu  que  je  reprisse 
la  vie  que  j'avais  donnée.  Et  puis  ,  le  mal- 
heureux serait  mort  dans  le  désespoir  et 
l'impénitence ,  landis  qu'il  va  maintenant 
consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  l'expiation  de 
son  crime,  ce  sont  ses  propres  paroles 
—  «  Dieu  le  veuille  ,  dit  le  fidèle  Gon- 
tram en  hochant  la  tête  ;  mais  il  ne  peut 
guère  venir  de  bonnes  pensées  dans  une 
àme  dévouée  à  Frédégonde.  Ainsi  ,  je  de- 
mande à  mon  seigneur  Jésus  aide  et  pro- 
tection contre  la  rage  des  méchants.  »  — 
«  Bien,  Gontram;  mais  demandons-lui 
aussi  la  conversion  du  pécheur.  »  —  Et 
le  saint  homme  passa  le  reste  de  la  joui'oée 
en  prières. 

Cependant  le  soldat  franc,  en  sortant  da 
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palais  épiscopal ,  s'était  mis  à  marcher 
rapidement,  sans paraîtieavoird'autrc  but 
que  de  s'éloigner,  n'importe  dans  quelle 
direction  ,  et  de  calmer  ,  par  la  vitesse  de 
sa  marche,  l'agitation  et  le  trouble  de  son 
ame. 

L'obscuiité   commençait  à   couvrir   la 
terre.  Le  frank   changea  brusquement  de 
direction  ^  suivit  le  cours  de  la  Seine,  et 
s'ariêta  enfin  dev;uit  une  antique  demeure 
ceinte  de  larges  fossés,  garnie  dej'cmparls, 
tourelles,  barbacanes  et  meurtrièies,  avec 
bonne     adjonction    de   soldats     que    l'on 
vovait  sui-  les  murailles  aimés  de  haches 
brillantes.  Cette  petite  forteresse  était  iso- 
lée du  reste  de  la  ville,  et  le  silence  qui 
régnait  à  l'entour  et  au  dedans,  joint  à  son 
aspect  menaçant, lui  ('onnait  un  air  sinistre. 
Le  jeune  frank  sembla  hésiter  long-temps 
s'il  entrerait  :  plusieurs  fois  il  s'avança  vers 
porte,  puis  recula  de  plu3ieuis  pas.   A  la 
fin  il  parut  décidé,  loisau'il  appela  sur  lui 
l'attention  de  la  sentinelle  qui  veillait  an 
clocher  de  la  potence  ;  les  haches   et  les 
piques  saillirent  par  les  m.eurtrières  ,  et  ce 
ne  fut  qu'a])! es  de  longues  et  minutieuses 
précautions  qu'il  fut  introduit.  11  monta 
rapidement  un  large  et  haut  escalier  de 
pierre,    traversa  une  espèce  de  vestibule 
plein  de  gardes;  puis,  sur  sa  demande,  on 
le  conduisit  dans  une  vaste  salle  richement 
décorée  pour  l'époque.  Au   fond  de  cette 
salle,  une  femme  était  assise  dans  un  large 
fauteuil    en    bois    de    chêne    habilement 
sculpté,  orné  de  cuivre  doré,  et  recouvert 
d'une  étoffe  fort  rare.  Cette  femme,  à  la 
taille   haute  et  imposante  ,  à  l'air  dédai- 
gneux ,    portait  une  coiffure  en  forme  de 
couronne  d'où  s'échappaient  ses  cheveux 
noirs  qui  jetombaient  sur  ses  épaules  nues 
et  ornées  d'une  laigc  chaîne  d'or.  C'était 
Frédégonde.  Elle  avait  conservé  une  par- 
tie de  sa  funeste  beauté;  et,  aux  légers  sil- 
lons qui  couraient  sur  son   front  large  et 
hautain  et  autour  de  ses    y<'ux  noirs  étin- 
cclans,  on  reconnaissait  moins  la  trace  des 
années  que  celle  des  passions.  A  l'arrivée 
du  jeune  frank   elle  se  leva  en   bondis- 
sant.  Enfin  ,  cria-t-elle  I  Et    sa    voix   vi- 
brante avait  une  expression  qui  n'était  pas 
d'une  femme,  et  seslèvresse  contractaient 
en  un  sourire  de  triomphe,  et  ses  veux 
flamboyaient  d'un  éclat  sauvage.  —  Mais 
le  soldat  frank  a  fait    un    pas,  et  pliant  le 
genou  :  Reine,  dit-il,  vous  vouliez  une  vie, 
prenez  la  mienne. — Comment  ?  que  veux- 
tu  dire,  crie  Frédégonde  avec  une  surprise 
3ui  Tempêche  d'articuler  les  mots.  —  Je 
is,  reine,  que  l*évéf[ue  Piœlextat  n'est 


pas  mort  î — Mais  il  mourra  Karl,  n'est-ce 
pas?  Ton  bras  n'a  jamais  frappé  que  des 
coups  mortels.  Prœtexiat  respire  encore  I 
Oui...  mais  il  mourra  bientôt  !....  Tu  as 
bienfait  de   ne  pas  le  tuer  sur-le-champ  , 
afin  qu'il  ait  le  temps  de  .econnaître  d'où 
vient  le  coup  qui  l'a  frappé.  Ah  I  Ah  !  le 
prêtre  insolent  voit  enfin  que  jamais  on 
n'insulta  impunément  Frédégonde  I!!  — 
Reine,  la  lame  de  mon  sabre  est  aussi  bril- 
lante que  lorsque  je  vous  ai  quittée  il  y  a 
trois  heures;  pas  une  goutte  de  sang  ne  l'a 
souillée  :  l'évèque  Prœtexiat  vivra  long- 
temps cnci.re,  si  Dieu  le  veut.  Moi ,  je  ne 
l'ai    pas  frappé,  je   ne  le  frapperais  pas 
maintenant, quand  chacune  des  gouttes  de 
son  sang  se  changerait  pour  moi  en  cou- 
ronne d'empereur.    Voyez-vous  ,   reine  , 
c'est  lui  qui  m'a  jadisrecueilli,  un  jour  que 
j'allais  mourir  de  froid  et  de  faim.  Reine, 
pour  vous    plaire,    pour  mériter   votre 
amour,  je  consens   à  devenir  criminel, 
mais  parricide?...  Oh!  votre  amour,  c'est 
ma  vie,  vous  le   savez;  mais  mieux  vaut 
la  mort  au  cœur  de  Karl  qu'a  son  front 
une  goutte  du  sang  du  vieillard  qu'il  doit 
nomiîier  son  père.   Une  soui  de  et  rauque 
exclam.ition,  où  la  rage,  la  colère,  la  sur- 
prise se  confondent  est  la  seule  réponse  de 
Frédégonde.  Elle    manhe  à   grands  pas 
dans  la  vaste  salle  qu'éclaire  une  seule  lam- 
pe, et  à  la  voir  ainsi,  les  yeux  étincelans, 
le  front  pâle,  les  lèvres  serrées  ,  couverte 
delongiivétemens  noii  s, passant silencieyse 
devant  le  soldat  frank  toujours  agenouillé 
et  lui  jetant  i)arfois  un  regard  indéfinissa- 
ble, on  eût  dit  un  esprit  des  ténèbres  ter- 
rifiant de  sou  aspect  l'audacieux  qui  l'a 
évoqué. 

Enfin,  elle  s'arrête  devant  le  jeune  sol- 
dat,  et  rompant  le  silence  —  Karl,  tu 
me  disais  pourtant  que  tu  m'aimais? — Oh! 
toujours,  cent  fois  plus  que  ma  vie  !  —  Et 
tu  ne  peux,  tu  neveux  pas  ni'en  donner  la 
seule  pri'uve  que  je  te  demande  ,  la  vie  de 
l'homme  qui  m'a  lâchementoutragée,moi, 
faible  femme,  devant  celte  vile  populace 
ameutée  contre  moi,  et  qui  joignait  des 
cris  de  mort  à  ses  paroles  de  mépris  et  de 
réprobation?  Et  qui  peut  t'anêter?  Le 
service  que  cet  homme  t'a  rendu  ?  Le  pre- 
mier passant  n'eût- il  pas  fait  comme  lui  ? 
Mieux  peut-être,  puisque  après  t'avoir 
recueilli  comme  il  l'eût  fait  d'un  lévrier 
blessé,  il  ne  s'est  pas  davantage  occupé  de 
toi;  tu  me  l'as  dit.  Et  c'est  pour  cela  que  tu 
refusrs  d'obéir  à  ta  souveraine,  à  la  femme 
qui  t'aime,  qui  veut  fairede  toi  un  seigneur 
puissant,  un  prince?  —  Mais,  reiae 
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—  Pense,  Karl,  que  c'est  l'éternel  en- 
nemi de  ton  roi  que  je  te  dis  de  frapper, 
un  homme  que  les  évoques  rassemblés 
dans  l'Efjlisc  de  saint  Piene  de  Paris  ont 
déclaré  infâme,  un  homme  enfin  que  je 
hais,  dont  je  paierais  la  mort  de  tout  ce 
qui  est  en  ma  puissance,  pense  à  cela  Karl... 

—  Frcdégoride  continua  iong-tenips  en- 
core ainsi,  tantôt  commandant  avec  le  geste 
delà  reine,  tantôt  suppliant  avec  liS  larmes 
de  l'amante.  Le  jeune  frank,  à  demi  subju- 
gué pai-  les  charmes  et  les  promesses  de 
l'impudique  femme,  résistait  encore,  mais 
faiblement,  lorsque  ,  sur  l'ordre  de  celle- 
ci,  un  serviteur  apporta  une  coupe  pleine 
d'une  liqueur  inconnue.  Frcdégonde  y 
porta  les  lèvres;  puis,  avec  unsourire,  elle 
pria  Karl  de  la  vider  pour  l'amour  d'elle. 
Le  frank  obéit,  et  bientôt  un  changement 
extraordinaire  se  fit  apercevoir  en  lui.  Il 
s'anima  peu  à  peu  ;  puis,  monté  au  degré 
de  la  rage  qui  animait  Frédégonde,  il  ré- 
ponditàscs  paroles  de  meurtre  par  des  cris 
de  mort,  et  bientôt  aux  pieds  de  l'infâme 
reine  qui  le  regardait  avec  un  lire  de 
triomphe,  il  prononça  un  serment  affreux; 
et  Frédégonde,  le  front  haut,  le  bras  levé 
et  l'œil  brllaiit  d'une  épouvantable  joie 
cria  «  à  demain  !!!....  »  En  ce  moment  un 
immense  éclair  embrasa  la  vaste  salle ,  et 
le  tonnerre  ébranla  les  murailles  de  la  for- 
teresse; c'était  1  enfer  applaudissant  au 
triomphe  d'un  de  ses  démons. 

Le  lendemain  était  le  jour  de  la  premiè- 
re des  fêtes  du  chrétien,  lejour  de  Pâques. 
Aussi  voyait-on  une  foule  immense  se  diri- 
ger vers  les  églises,  surtout  vers  celle  oii 
le  bon  évêque  devait  officier.  Tout  à  coup 
une  immense  clameur  s'élève  et  roule  sous 
les  voûtes  du  temple  saint ,  suivie  bientôt 
d'un  silence  plus  effrayant  encore.  Bientôt 
la  foule  qui  se  presse  aux  approches  de 
l'église,  s'écarte  et  recule  avec  terreur.  Un 
homme  est  passé  le  front  livide,  les  yeux 
hagards,  les  cheveux  hérissés,  tout  couvert 
de  sang,  et  tenant  en  main  un  sabre  qui 
fume  encore.  Il  est  passé  terrible  comme 
un  esprit  de  l'enfer  ,  rapide  comme  l'ange 
de  la  mort,  et  chacun  se  croit  le  jouet 
d'un  songe;  et  l'on  se  demande  ce  que  si- 
gnifie celte  affreuse  apparition  ,  quel 
crime  a  été  commis,  et  dans  le  saint  lieu  ! 
Puis  on  se  piécipite  dans  l'église,  et  bien- 
tôt aux  yeux  de  la  foule  s'offre  un  specta- 
cle poignant,  mais  sublime.  Au  pied  de 
l'autel  où  l'encens  fume,  où  les  cierges 
flamboient,  le  saint  évéque  est  tombé  dans 
son  sang  ;  on  s'empresse  autour  de  lui,  on 
veut  lui  prodiguer  des  secours  ;  mais  lui, 


c'est  une  autre  pensée  qui  le  préoccupe  : 
qu'il  meure,  mais  non  sans  avoir  encore 
reçu  le  corps  du  sauveur  des  hommes. En  ce 
moment  parmi  ceux  qui  l'entourent  nul 
ne  peut  toucher  le  pain  de  vie. 

Prœtextat  a  rassemblé  toutes  ses  forces, 
dans  un  effort  qui  fait  jaillir  le  sang  d'une 
large  blessure  qu'il  a  reçue  au  côté;  il 
gravit  les  marches  de  Tante),  seul,  comme 
si  des  mains  d'esprits  célestes  le  soute- 
naient; il  ouvre  le  tabernacle  ,  saisit  avec 
respet  et  amour  le  vase  sacré,  et  le  porte  à 
ses  lèvres.  Puis  se  tournant  vers  le  peuple 
qui  prie  et  j)leure  à  genoux  «  mes  eufans, 
dit-il  ,  je  vous  bénis  I  »  Le  prêtre  du  sei- 
gneur est  tombé  en  murmurant  le  mot 
pardon. 

—  On  sait  que  les  seigneurs  franks  du 
diocèse  de  Rouen  avant  manifesté  haute- 
ment l'intention  de  venger  la  mort  de  leur 
évêque,  Frédégonde  se  défit  de  l'un  d'en- 
tre eux  par  le  poison  ;  ce  qui  effraya  telle- 
ment les  autres,  qu'ils  se  contentèrent 
d'exiger  de  la  coupable  reine  qu'elle  leur 
livrât  le  meurtrier  ;  ce  qu'elle  fit;  et  l'as- 
sassin de  Prœtextat  finit  sa  vie  dans  les 
tourmens  :  Dieu  ,  sans  doute,  voulait  se 
charger  seul  du  châtiment  de  Frédé- 
gonde. 


REVUE 


POLITIQUE    ET    ADMINISTRATIVE. 


Intervention  dc'guisce  en  Espagne.  —  Succès  de 
don  Carlos  cl  de  Zunialacariegui.  —  Cliange- 
ment  de  ministère  en  Espagne  et  en  Portugal. 

—  Projets  de  mariage  entre  dona  Maria  et  le 
duc  de  Nemours.  —  Projets  des  signataires  de 
laquadruple  alliance;  moyensrévolutionnaires. 

—  Vues  parliculières  de  Louis-Pliilippe.  —  Noa- 
Teaux  incidens  du  procès  d'avril.—  Translatioa 
à  Clairvaux  de  MM.  Lionne  et  Tréiat.— Destitu- 
tion do  M  F.iuclier.  procureur  du  roi  à  Se  ilis. 

—  Procès  la  Roncière.  —  Singulier  ordre  du 
jour  de  M.  le  maréchal  Maison  relativement  à 
un  duel. 


L'intervention,  les  succès  toujours  crois- 
sant de  don  Carlos,  le  procès  d'avril,  le 
changement  de  ministère  en  Espagne,  la 
révolution  de  cabinet  qui  vient  d'avoir 
lieu  en  Portugal ,  la  destitution  d'un  pro- 
cureur du  roi  motivée  par  une  circon- 
stance qui  frappe  vivement  l'attention,  le 
procès   la    Roncière,    quelques  incidens 
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relatifs  à  des  condamnés  politiques .  voi- 
là ce  qui  préoccupe  eu  ce  moment  les 
esprits.  Les  événemeris  marchent  tou- 
jours dans  le  sens  de  la  restauration  so- 
ciale et  politique;  ils  entraînent  les  hom- 
mes qui  nes(uil  dans  tous  ces  faits  que  les 
instrumens  de  la  providence.  Nous  mar- 
chons à  {ïiands  pas  veis  un  dénwùment. 

L'intervention  ,  arrêtée  dans  l'essor 
qu'elle  paraissait  vouloir  prendre  par  la 
résistance  des  cabinets  de  l'Europe  et ,  il 
faut  bien  le  dire  ,  pir  l'état  de  l'opinion 
en  France  et  en  Angleterre,  a  trouvé  dans 
les  pi  us  vu  l{;a  ires  intérêts  une  ex  pression  (pji 
est  sur  le  point  de  se  réalis^-r  j)ar  des  faits. 
Don  Carlos  n'aura  pas  pour  enneujis  dé- 
clarés les  ministres  doctrinaires  et  Wijjlis, 
mais  bien  les  banquiers  et  les  a,<;ij>tenrs  de 
la  cité  de  Londifs  etde  la  Chau>sée-d'An- 
tin ,  à  Paris.  Il  n'aura  pas  à  combattre  les 
troupes  régulières  et  disiipliufi's,  furmécs 
par  les  marinliaux  Soiilt  et  Wellington  , 
mais  il  va  avoir  devant  lui  ,  sous  le  dra- 
peau de  la  révolution,  des  bandes  de  vaga- 
bonds stipendn's  ,  ramassés,  recrutés  dans 
les  taveriii's  d(î  Loniires,  de  Bruxelles  et 
de  Paris.  Les  hommes  à  argent  de  ces  trois 
villes  se  font  ses  ennemis,  non  dans  un 
intérêt  de  dynastie  ou  de  liberté  ,  mais 
pour  soutenir  les  bons  des  Cortès  ,  pour 
que  rem[)runt  de  Christine  ,  qu'ils  ont 
rempli,  netonibe  pas  par  l'entrée  de  Char- 
les V  à  Madrid.  Ce  ne  sont  plus  des  gou- 
vernemens  qui  opèrent  une  diversion; 
ce  sont  des  joueurs  qui  font  une  martin- 
gale. 

En  Angleterre  et  même  en  Belgique, 
des  soldats  sont  une  marchandise  comme 
une  autre.  En  peu  de  temps  les  loiips- 
ccrviers  de  la  cité  ont  réalisé  25,000  liv. 
sterlings  pour  eu  faire  un  fonds  de  recru- 
tement, 't  rassemblé  armes,  équipemeiis, 
munitions  et  navires. \ingt  mille  hommes, 
dit-on,  vont  être  ainsi  réimis  <lans  les  trois 
royaumes  anglais,  belge  et  français,  cl  en- 
voyés commeaiixiliaircsà  la  légente  Chris- 
tine. Ainsi  voilà  une  révolution  si  peu  po- 
pulaire dans  son  pays  qu'elle  est  obligée 
d'appeler  du  dehors  un  ramassis  de  mal- 
faiteurs et  «le  gens  sans  aveu  ,  pour  s'en 
faire  un  appui.  Le  résultat  probable  de 
ccttebelle  opération  débourse  >era  di'  bles- 
ser la  fierté  castillane ,  et  il  pourra  arriver 
qu'en  achetant  ces  vingt  nulle  ignobles 
auxiliaires  on  donne  4o,ooo  soldats  natio- 
naux de  plus  à  Charles  V. 

Il  sera  bieritôt  temps  que  le  sec  ours  ar- 
rive. Le  roi  d'Espagne,  comme  son  aïeul 
Henri  IV,  triomphe  en  courant.  Les  forte- 


resses et  les  soldats  se  rendent  aussitôt  qu'i 
se  montre.  Elisondo,  Irun,  toutes  les  pla- 
ces de  la  frontière  sont  en  son  pouvoir; 
Tolosa  lui  a  ouvert  ses  portes:  Bilbao  , 
point  important  comme  port  maritime , 
doit  être  tombé  entre  ses  mains.  Les  débris 
de  l'armée  de  Valdès  se  rangent  sous  sa 
bannière  ou  fuient  comme  des  troupeaux. 
Tout  s'ébranle  et  s'agite  dans  le  reste  de 
l'Espagne;  les  ])euples,  las  du  joug  de 
l'usurpation,  tendent  les  bras  à  leur  libé- 
ra t'ur. 

La  reineChristinese  vovantau  bord  d'un 
abîme  s'est  jetée  dans  les  bras  des  révolu- 
tionnaires; et  les  moyens  les  plus  extrêmes 
vont  être  employés  pour  soutenu"  son  pou- 
voir chancelant.  M.  Martiuez  delà  Rosa , 
qui  était l'expiession de  l'opinion  modérée, 
a  quitte  la  direction  des  affaires  et  le  minis- 
tère ,  pour  céder  la  j)lace  à  Toreno,  l'hom- 
me des  patriotes  exaltés.  L'enrôlement  à 
Londies,  à  Bruxelles  et  à  Paris  des  pro- 
létaires et  des  vagabonds  de  tous  les  pays, 
les  mesures  prises  parlegouvernemeul, tout 
annonce  la  résolution  d'opposer  à  la  mo- 
narchie triomphante,  l'étiergie  du  parti  le 
plus  violent.  C'est  un  jeu  dangereux  que 
celui-là;  il  y  a  des  armes  qui  blessent  les 
mains  imprudentes  dans  lesquelles  elles 
tombent. 

Un  mouvement  analogue  a  eu  lieu  en 
Portugal,  où  legf)uvernement  gravite  vers 
le  même  centre  d'attraction  que  celui  de 
Madrid.  Saldanha  esta  la  tête  du  cabinet, 
dans  lequel  figure  le  ducdePalmella,  mais 
en  sous  ordre.  Le  ministère  et  la  cour, 
dans  ce  pays  ,  sont  livrés  aux  rivalités  et 
aux  intrigues.  On  rapporte  que  la  jeune 
veuve  du  duc  de  Leuchtemberg ,  se  sen- 
tant portée  par  inclination  et  par  politi- 
que à  préférer  le  duc  d(i-  Nemours  aux 
prétendans  à  sa  main  et  à  la  couronne, 
avait  noué  une  négociation  particulière 
dans  le  but  de  ce  mariage,  avec  le  cabinet 
des  Tuileries,  mais  que,  quand  ce  projet 
a  été  ébruité,  il  a  rencontré  de  l'opposi- 
tion |)armi  ses  ministres,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  «les  scèiu^s  violentes. On  ajoute,  et  un 
journal  anglais  confirme  celle  nouvelle  , 
que  le  cabinet  britannif[ue  a  mis  son  Vf;to 
sur  ce  mar  iage  et  que  l'ambassadeur  por- 
tugais à  Londres  a  déclar'é  que  le  projet 
était  ou  serait  abandonné.  M.  le  duc  de 
Nemours  n'est  pas  heureux  dans  ses  vues 
d'établissem>:ns  et  de  grandeur.  Les  An- 
glais lui  ont  déjà  eidevé  le  trône  de  la 
Belgique,  et  les  voilà  qui  l'empêchent  de 
s'asseoir  sur  relui  de  laLusitanie. 

L'avcuement  de  Saldanha  qui  concorde 
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avec  celui  de  Terreno,  doit  avoir  pour 
conséquence  une  mesure  que  ÎNlurtincz  de 
la  llosa  repoussait  de  tout  son  pouvoir,  , 
Ou  parle  de  riuterventiou  d'une  division 
de  dix  mille  Poi  tu{;.'iis  qui  sonl  sur  le  point 
de  f-'rautbir  la  fronlière  d'Espaj^ne.  Celle 
petite  armée,  réunie  à  vingt  mille  élran- 
gers  de  tous  les  pavs  du  mon  Je  .  i  amassés 
danslesrues  des  capitales  delà  quadruple 
alliance,  serait  chargée  de  re]>rc>(Milei'  la 
nationalité  espagnole  et  de  ralftîrnnr  le 
trône  constitutionnel  d  Labelle.  Cela  ne 
s'appellerait  pas  une  intervention:  ce  se- 
rait, selon  l'expression  du  Moniteur  Ac 
mercredi  dernier  ,  entrer  au  service  de 
S.  M.  la  reine  d'Espagne. 

Ce  que  l'on  ne  comprend  pas,  c'est 
qu'au  lieu  de  cette  ignoble  et  honteuse 
coopération,  au  lieu  d'envoyer  dans  la 
Péninsule  des  bandits,  qui  déshonorent  et 
ceux  qui  les  recrutent  et  le  gouveiuement 
qui  les  reçoit ,  on  n'intervienne  pas  direc- 
tement et  franchement  avec  des  tioupes 
régulières.  Si  c'est  par  condescendance 
pour  les  représentations  des  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  que  l'on  a  recours  à 
cette  fraude  ignominieuse,  on  conçoit  en- 
core moins  que  les  cabinets  tolèrent  des 
actes  qui  sont  une  intervention  de  fait, 
plus  odieuse  encore  que  celle  qu'on  pa- 
rait vouloir  éviter.  On  assure  qu'il  y  a 
des  réclamations  de  la  part  des  ambassa- 
deurs qui  résident  à  Paris,  que  M.  de 
Broglie  et  lord  Palmerston  ont  reçu  des 
notes  par  lesquelles  des  explications  sont 
demandées;  mais  tout  porte  à  croire  qu'il 
en  seia  de  ces  démarches  timides  comme 
il  en  a  été  de  l'affaire  de  Belgique,  de  l'oc- 
cupation d'Ancôue,  et  de  l'expédition  de 
don  Pedro. 

Il  Y  a  dans  tout  cela,  une  singulière 
complication  de  passions  et  d'intéiêls.  S'il 
est  vrai  que  le  chef  de  l'état  soit  opposé 
à  toute  intervention,  même  déguisée,  et 
qu'il  entre  dans  ses  vues  de  terminer  l'af- 
faire d'Espagne  par  une  transauction  qui 
amèni-rait  un  d«)uble  mariage,  celui  de 
don  Carlos  avec  la  princesse  de  Beira  et 
celui  du  prince  des  Asturies  avec  l'infaiite 
Isabelle,  il  y  a  donc  un  mouvement  révo- 
lutionnaiie  qui  s'accomplirait  malgré  lui 
et  contre  lui ,  car  tout  ce  qui  se  passe  en 
Portugal,  en  Espagne  et  même  en  France, 
est  évidemment  dans  le  sens  des  idées  de 
propagande  ,  des  constitutions  ultrà-libé- 
rales  et  de  l'action  politique  de  l'iiisurrec- 
tion  armée.  De  timides  tentatives  dans  des 
vues  de  restauration  seraient  faites  d'un 
côté ,  tandis  qu'une  autre  influence  agi- 


rait en  un  sens  contraire.  C'est  ce  que  nous 
veii'ons  plus  tard  sans  doute. 

Le  grand  procès  manhe,  ou  se  traîne 
en  niellant  chaque  jour  hois  de  combat 
un  ou  plusieurs  des  juges.  Le  nombie  de 
ceux-ci  est  déj;i  considcralilemcnt  réduit 
par  la  lassitude  et  les  maladies,  tandis 
que  le  nondjre  des  accu-és  augmente  pro- 
gi  essivemcnt.  Il  est  monté  déjà  de  vingt- 
deux  à  tn-nie-un  ,  et  si  les  «;hoses  conti- 
nuent ainsi,  il  ne  faut  pas  désespérer  de 
voir  les  cent  vingt  accusés  sui-  les  bancs, 
lorsqu'il  n'v  aura  plus  assez  de  pairs  pour 
les  juger.  On  a  einplové,  pour  se  procu- 
r(M-  la  piésence  de  qu('l(|ues  prévenus  de 
plus,  des  niovens  dont  les  uns  révoltent 
par  h-ur  violence,  tandis  que  la  petite 
ruse  au  moyen  de  laquelle  on  les  force  de 
parler,  est  indigne  de  la  majesté  de  la 
justice.  Un  accusé  reçoit  dans  sa  prison 
l'ordie  f.'e  comparaître  devant  la  cour;  il 
refuse.  Des  gardes  le  saisissent,  une  lutte 
s'engage  et  le  malheureux  est  violemment 
ari-athé  de  son  cachot  et  traîné  devant  le 
tribunal.  Arrivé  là,  il  déclare  n'avoir  cédé 
qu'a  la  force  et  qu'il  ne  prendra  point 
part  aux  df-bats.  L'audience  n'en  continue 
pas  moins.  Arrivent  les  témoins  qui  font 
leurs  dépositions  on  répondent  à  des  ques- 
tions insidieuses  du  ministère  public.  La 
déposition  est  erronée  ou  infidèle;  l'ac- 
cusé s'émeut;  maigre  lui  il  parle,  il  s'en- 
gage; le  voilà  vaincu,  il  a  pris  part  aux 
débats.  IS"ya-t-il  pas  un  des  jeux  innocens 
dans  lequel  celui  qui  parle  donne  un  gage? 
M.  Pasquier  joue  à  ce  jeu  là. 

Mercredi,  un  accusé  s'est  plaint  d'avoir 
été  violemment  arraché  de  sa  prison  ,  et 
maltraité.  L<>  président  lui  a  adressé  ces 
paroles  :  «  Vous  devez  savoir  que  l'on 
doit  obéissance  à  l'autorité  :  vous  vous 
êtes  révolté  contre  la  force  armée;  vous 
avez  commis  un  délit  pour  lequel  vous 
devriez  être  traduit  devant  la  police  cor- 
rectionnelle; vous  êtes  extrêmement  blâ- 
mable—  «Quel  estdonccelui  qui  a  tenu  ce 
langage?  C'est  le  chef  d'une  assemblée,  par 
laquelleaétésanctionnéleTaoùtle  principe 
del'insurrectiondejuilletqui  n'aétéqu'une 
désobéissance  à  l'autorité,  une  révolte  con- 
tre la  force  armée.  Il  faut  admirer  com- 
ment en  jugeant  des  républicains,  le  pré- 
sident de  la  cour  des  pairs  rétablit  tous 
les  principes  qu'il  a  faussés. 

La  révolution  avait  fait  défense  à  la 
restauration  de  détenir  les  condamné» 
pour  délit  de  la  presse  ailleurs  que  dans 
une  prison  privilégiée;  voilà  que  l'on  con- 
duit à  la  maison  centrale  de  Clairvaux 
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MM.  Lionne  et  Trélat,  l'un  gérant,  l'au- 
tre récjjictfur  de  la  Tribune.  La  révolu- 
tion avait  réclamé  pour  tous  les  fonction- 
naires l'indépendance  absolue  des  opinions, 
et  voilà  que  l'on  destitue  un  piocureur 
du  loi,  pour  une  opinion  très-peiniisc 
et  qui  n'a  qu'un  rapport  indirect  avec  la 
polili(|uc. 

On  s'est  peu  occupé  de  ce  fait  assez  ca- 
ractf'risli(|ue  et  qui,  à  toute  autre  époque, 
aurait  pio<luit  une  giande  sensation. 
M.  Faucher,  procureur  du  Roi  à  Senlis, 
a  été  destitué  pour  avoir  dit  dans  un  ré- 
quisitoire que,  selon  son  opinion,  le  dei'- 
nier  des  Coudé  ne  s'est  pas  suicidé,  et  a 
péri  par  un  ladie  assassinat.  Ce  magistrat 
a  été  mande  par  M.  le  garde-des-sceaux 
qui  lui  a  reprnché  d'avoir  attaqué  la  chose 
jugé(!et  lui  a  demandé  s'il  connaissait  l'as- 
sassin. M.  Faucher  a  répondu  qu'aucun 
arrêt  n'avait  statué  sni-  la  question  du 
meurtre;  que,  par  conséquent,  toutes  les 
opinions  à  cet  égard  étaient  parfaitement 
libres,  et  que  s'il  connaissait  l'assassin,  il 
n'iiésiteiait  pas  à  le  i.ommer  quel  qu'il 
fût.  Celle  conduite  franche  et  loyale  n'a 
pas  préservé  le  procureur  du  roi  du  Sen- 
lis de  la  destitution  ou  du  remplacement, 
sehm  ^expre^sion  d'un  journal  ministé- 
riel. 

On  s'accorde  à  legarder  la  conduite  du 
garde-des-sceaux  dans  cette  circonstance  , 
comme  une  extrême  maladresse.  Indé- 
pendamment de  l'arbitraire  qui  consiste  à 
punir  un  fonctionnaire  pour  une  opinion 
qui  est  du  domaine  commun  ,  car  aucun 
acte  n'a  pas  plus  prouvé  le  suicide  que 
l'assassinat,  et  le  cham|j  est  resté  libre  aux 
conjectures  déduites  des  preuves  morales, 
il  est  singulièrement  malhabile  de  laisser 
croire  que  ceitaines  persor.nes  puissent 
être  offensées  par  une  croyance  })nreille, 
lorsqu'elle  se  manifeste  publiquement. 
Cette  opinion  peut  être  une  erreur  maté- 
rielle, quant  au  fait  et  aux  individus  , 
lîjais  n'e.-1-ce  pas  lui  donner  crédit  et  la 
revêtir  des  apparentes  de  la  réalité,  que 
de  montrer  qu'on  la  redoute,  et  de  trem- 
bler hwqu'une  voix  indépendante  s'élève 
pour  faire  entendre  le  cri  de  la  conscience? 

Ni  la  France,  ni  le  reste  de  l'Europe, 
n'ont  cru  qu'un  Bourbon,  un  C  ndé,  ait 
fini  de  la  mort  ignoble  et  désespérée  de 
Judas  Iscariote.  Les  esprits  attachés  à  sui- 
vre la  Providence  dans  ses  voies,  ont  pu 
voir  là  une  conséquence  directe  ou  indi- 
recte du  désordie  moral  auquel  un  vieil- 
lard s'était  abandonné  en  ne  réprimant 
pas  ses  passions  ,  en  subissant  le  joug  de 


ses  sens,  mais  personne  na  pense  qu  un 
esprit  dans  lequel  reposait  une  foi  vive, 
qu'un  prince  nourri  dans  des  sentimens 
élevés  et  à  qui  auraient  suffi  pour  l'é- 
loigner d'un  tel  attentat  sur  lui-même, 
les  idées  les  plus  selon  le  monde  et  la  plus 
vulgaire  morale,  ait  pris  une  résolution  di- 
gne du  plus  obscur  malfaiteur.  L'assassin 
ou  les  asi-assins ,  on  ne  les  connait  pas, 
mais  on  les  soupçonne,  et  on  espère  tou- 
jouis  que  quelque  subite  révélation  dé- 
chirera le  voile  qui  les  dérobe  aux  re- 
gards. Dans  tout  cela,  chacun  est  jugé  selon 
sa  moralité  ;  car  c'est  sous  ce  point  de  vue 
seuicmentque  l'opinion  ne  s'égaie  presque 
jamais;  c'est  sous  ce  rapport  qu'elle  est 
toujours  juste,  alors  même  qu'ellese  trom- 
pe sur  le  fait  matériel.  On  ne  prête  qu'aux 
riches  est  un  proverbe  qui  a  tous  les  jours 
son  application. 

Nous  sommes  dans  le  temps  des  mons- 
t'uosités;el  quand  la  (  on  uplion  est  en  haut, 
il  est  bien  difficile  que  l'on  trouve  dans 
les  rangs  iuférieurs,  cet  ordre  moral  et  ces 
vertus  dont  l'exemple  manque  là  où  il 
devrait  être  donné.  Après  le  grand  procès 
d'avril  se  présentera  devant  la  courd'assises 
une  affaire  dont  les  cercles  de  Paris  sont 
vivement  pr'''Occupés,  et  que  l'on  attend 
comme  un  des  plus  grands  drames  judi- 
ciaires qui  aient  figuré  dans  les  annales  du 
crime.  11  y  a  là  une  complication  si  ef- 
frayante de  perversité,  de  dépravation  et 
de  cruauté;  des  deux  côtés,  et  comme 
alliance  et  parenté,  se  présentent  des  noms 
si  honorables,  que  l'on  a  de  la  peine  à 
croire  à  un  récit  que  l'enfer  tout  entier 
semble  avoir  forgé.  Une  c.rconstance  sin- 
gulière siguîde  ce  procès  qui  a  déjà  reçu 
le  nom  du  principal  accusé,  La  Roncière  : 
c'est  que  ,  dans  ccite  arène  où  vont  se  ré- 
véler de  terribles  mystères  et  se  débattre 
des  intérêts  d'honneur,  paraîtront  comme 
au  moven-àge  deux  familles  qu'animent 
des  passions  violentes,  l'une  ])oursu.vant 
la  réparation  d'une  grave  injure,  l'autre 
s'efforçaut  de  préserver  un  de  ses  mem- 
bres des  flétrissures  de  la  justice.  Ainsi,  à 
Venise,  les  Capulet  et  les  Montaigu  se  si- 
gnalaient par  leurs  (pierelles  et  leurs  ven- 
geances. La  haute  société  se  partage  entre 
les  deux  familles  ;  les  opinions  sont  diver- 
ses; mais  de  part  et  d'autre  on  gémit  de 
ce  que  ce  procès  présente  de  révoltant  et 
de  hideux.  ?>ous  nous  dispenserons  quant 
à  présentd'éncmcer uneopinion.  lln'existc 
qu'une  acte  d'accusation  rempli  d'obscu- 
rités et  de  circonstances  inexplicables. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer 
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que  l'existence  seule  d'une  pareille  affaire 
dénoie  une  de  ces  époques  de  désordre 
où  les  bases  de  la  morale  avant  été  dépla- 
cées dans  la  constilutioii  de  l'Etat,  beau- 
coup d'iiividus  s'en  autorisent  pour  bri- 
ser le  frein  de  la  conscience  et  des  lois. 

Il  y  a  une  grande  conlusion  partout  en 
fait  de  principes  et  d'idées  de  moi-alité  et 
de  devoir.  A  Epinal,  un  lieutenant-colonel 
de  dragons  se  bat  en  duel  avec  son  colonel 
et  le  blesse.  M.  le  maréchal  Maison,  mi- 
nistre de  la  guerre,  fait  à  ce  sujet  un  or- 
dre du  jour.  On  croira  peut-être  qu'un 
chef  de  haute  admitiistr;ition  ,  va  rappe- 
ler ses  subordonnés  à  l'observation  des 
lois  qui  prohibent  le  duel;  qu'il  leur  dira, 
s'il  n'ose  tenir  un  langage  de  chrétien  , 
qu'un  militaire  ne  doit  verser  son  sang 
que  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  qu'une; 
épée  ne  lui  a  été  remise  que  pour  la  tirer 
contre  les  ennemis  de  l'Etat.  Ehl  bien 
poiui.  Un  ministre  n'a  vu  dans  celte  af- 
faire que  l'autorité  du  grade  méconnu  , 
que  le  méf)ris  des  règles  de  la  subordina- 
tion, que  la  violation  de  Is  discipline.  Le 
lieutenant-colonel  sera  traduit  à  un  con- 
seil de  guerre  pour  avoir  osé  provoquer 
son  supéiieur,  et  le  colonel  a  été  destitué 
pour  avoir  répondu  à  cet  appel. 

La  conclusion  de  l'ordre  du  jour  de 
M.  le  maréchal  Maison  est  qu'il  est  per- 
mis de  se  ba'tre  en  duel,  pourvu  qu'il  y 
ait  égalité  de  rang,  et  qu'ainsi  un  colouel 
peut  tirerl'épée  contre  un  colonel,  un  ca- 
pitaine contre  un  capitaine,  et  un  lieute- 
nai-t  contre  un  lieutenant.  Voilà  une  belle 
morale  en  vérité,  et  c'était  bien  la  peine 
que  les  rois  de  Fi-ance  rendissent  des  édits 
et  que  nos  assemblées  législatives  fissent 
des  lois  pour  qu'un  ministre  se  permît  d'en 
autoriser  implicitement  la  violation.  Com- 
ment M.  le  maréchal  Maison  n'a-t-il  pas 
vu  qu'en  consacrant  comme  principe  un 
funeste  préjugé,  la  difféience  d'un  grade 
n'est  plus  une  barrière  suffisante  pour  ar- 
rêter ce  qu'on  ost  convenu  d'a[)peler  le 
point  d'honneur?  Et  d'ailleurs,  ne  devait- 
il  pas  craindre  que  ,  pour  un  lieutenant- 
colonel  qui  a  provoqué  son  supérieur  im- 
médiat, un  foule  d'officiers  de  même  gra- 
de ne  s'autorisassent  de  cet  ordre  du  jour 
pour  se  livrer  sans  contrainte  à  des  com- 
bats singuliers?  11  y  a  vraiment  bien  de 
l'inconséquence  et  de  la  légèreté  dans  la 
télé  de  nos  hommes  d'Elat. 


l'avenir  ,  par  le  Rénovateur. 


Le  Rénovateur  a  récemment  pul>lié  sous 
ce  titre,  avenir,  un  artith-  remarquable 
adressé  aux  rovalistes  de  France  et  dans 
lequel,  en  exposant  sesprincipps  poli  tiques, 
il  fait  un  appel  aux  amis  de  l'ordre  en 
France  ,  et  leur  indique  les  moyens 
de  succès  qui  leur  sont  assurés  dans  une 
ligne  de  conciliation  faite  pour  réunir  tous 
les  honnêtes  gens.  Nous  croyons  servir  la 
cause  de  l'ordre  moral  à  laquelle  nous 
nous  sommes  voués,  en  donnant  un  aper- 
çu de  ce  document,  dont  la  pensée  ])rinci- 
pule  émane  d'un  patriiUisme  éclairé  et 
d'une  intelligence  raisonnée  des  besoins 
du  temps  présent  et  des  espérances  de  l'a- 
venir. 

Cette  pensée  généreuse  tend  à  clore  toute 
controverse  sur  le  passé  et  à  ouvrira  notre 
pat'ie  ,  par  une  transaction  entre  tous  les 
partis,  une  ère  nouvelle  d'ordre,  de  gloire 
et  de  prospérité.  Il  est  certain  que  si  l'on 
considère  cette  longuesérie  de  vicissitudes 
qui  a  produit  ti>ur  à  tour  sur  la  scène  les 
différens  partis,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  chacun  d'eux  a  eu  se'' er- 
reurs ,  ses  fautes  et  même  ses  excès.  Tous 
ont  été  presque  au  même  degré  ou  coupa- 
bles ou  malheureux.  Personne  donc  ne 
fait  un  sacrifice  réel  en  se  lésignant  au  si- 
lence et  à  l'oubli,  relativement  à  ce  qui  a 
précédé,  tandis  que  tous  doivent  ri  tiier 
un  avantage  du  calme  des  passions  et  de 
la  fin  de  disputes  sans  solution  possible. 

»  C'pst,  dit  le  Rénovateur,  en  présence 
de  l'avenir  que  les  partis  et  le  pouvoir 
doivent  se  poser  pour  se  bien  connaître 
et  connaître  leurs  destinées.  » 

Il  n'v  a  en  effet  rien  à  demander  au 
passé  révolutionnaire  de  ce  qui  appartient 
aux  passions  politiques.  Ce  ne  sont  pas 
elles  qui  ont  fait  les  améliorations  entrées 
dans  lesmœurs  et  dignes  d'être  conservées. 
L'<  rdre  et  la  liberté  sont  le  génie  de  tout 
peuple  civilisé,  c'est  là  sa  nature.  Ce  qui 
trouble  ces  deux  conditions  de  son  exis- 
tence logique  n'est  qu'une  suspension  de 
la  vie  sociale  par  des  intérêts  fraction- 
naires. 

Parmi  les  partis,  ou  pour  mieux  dire  , 
les  opinions  diverses,  on  ne  saurait  de- 
mander les  garanties  de  l'avenir  à  ceux 
qui  placent  l'établissement  politique  sur 
un  fait  de  desti  uction.  Tous  ont  succombé 
les  uns  après  les  autres  aux  conséquences 
de  l'anarchie  et  du  despotisme.  Il  ne  faut  ' 
pas  même  en  excepter  celui  qui  avait  con-  ; 
damné  la  restauration  à  subsister  d'une '^ 
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vie  ai  tificlclle  et  en  dehors  des  lois  socia- 
les de  notre  jîavs. 

L'opinion  rovalisfc  est  la  seule  qui  l'en- 
ferme en  elle  le  principe  d'ordre  et  de 
sta!>ilitc.  C'est  clic  qui  tient  l'ancre  du  sa- 
lut capable  de  finir  les  agitation»,  In  mobi- 
lité et  le  mouveuient  désordonné  des  par- 
lis.  D'autre  part,  cette  opinion,  que  l'ex- 
périence a  éclairée  ,  adopte  tout  ce  qui  a 
de  la  réalité  dans  les  amcliorations  civili- 
satrices, tout  ce  qui  leud  au  bien  de  l'hu- 
manité en  dislinpjUant  les  njouvemens  pu- 
rement accidentels  des  véritables  progrès 
de  l'intelligence  et  de  la  raison. 

Les  honorables  écrivains  du  Rénovaleur 
veulent  donc  «que  le  parti  royaliste,  ainsi 
considéré  ,  appelle  à  lui  quiconque,  sous 
des  noms  divers  ,  croit  à  la  puissance  des 
lois  sociales  et  sent  le  besoin  de  constituer 
l'ordre  politique  sur  des  bases  cjui  assurent 
sa  durée.  » 

Ils  pensent  que  l'instinct  social  se  portant 
invinciblement  vers  l'ordre,  et  les  partis 
qui  ont  fait  les  révolutions,  étant  incapa- 
bles de  satisfaire  à  cette  nécessité  générale, 
tout  ce  qui ,  dans  ces  partis  eux-mêmes 
tend  a  la  stabilité  et  à  l'harmonie,  appar- 
tient au  parti  royaliste  ,  ou  plutôt  forme 
en  France  le  royalisme. 

«Le  parti  royaliste,  en  un  mot,  par  ses 
hommes  comme  par  ses  idées ,  touche  à 
toutes  les  opinions  raisonnables  et  saines 
de  l'époque.  » 

Une  transaction  est  donc  possible  autour 
du  principe  monarchique  ,  entre  les  dissi- 
dences politiques  qui  veulent  mettre  la  li- 
berté sous  l'égide  de  la  grande  représen- 
tation de  l'unité  sociale.  C'est  là  le  seul 
moyen  de  sortir  d'une  situation  forcée  eu 
rassurant  toutes  les  consciences,  en  don- 
nant satisfaction  à  tous  les  droits,  en  con- 
ciliant tous  les  intérêts. 

Le  Rénovateur  di  reçu  d'honorables  ad- 
hésions à  cet  exposé  de  principes  et  de 
vues  d'avenir;  MM.  Bcrryer,  de  Noailles, 
Hyde  de  Neuville,  de  Pradel,  de  Lézar- 
dières  et  d'autres  personnes  marquantes 
lui  ont  adressé  au  sujet  de  cet  article, 
des  lettres  qui  contiennent  le  développe- 
ment de  la  grande  pensée  et  des  vœux  po- 
litiques des  amis  de  la  légitimité. 

Nous  adhérons  aussi  à  ce  point  de  dé- 
part d'un  plan  de  conciliation  et  de  con- 
corde. Mais  nous  pensons  qu'il  reste  à  ce 
journal  et  à  ses  amis  une  tâche  à  remplir  : 
c'est  de  foimuler  les  termes  de  là  transac- 
tion, de  présenter  un  système  complet  de 
gouvcrnemetit,  de  représenla.tion  et  d'ad- 
m.inistratiou  ;  de  mouti'er  dans  un  même 


cadre  l'accord  de  h  religion,  du  pouvoir 
])olitique  et  des  libertés  gé.iéraleset  loca- 
c;des,  <lans  une  égale  indcpeiidance.  Trop 
de  défiances  s'attachent  depuis  long-t(Miips 
au  parti  royaliste  toujours  accusé  de  nour- 
rir des  arrière-pensées.  Il  y  a  peu  desvm- 
patliie,  dans  ce  pays  pour  ties  théories, 
dont  on  ne  voit  pis  rapplicalion  immé- 
diate. Les  partis  ne  se  rendront  qu'a  des 
réalités.  La  ligue  nedépo<a  les  arinesqu'a- 
près  avoir  vu  Henri  IV  faire  acte  d.e  ca- 
tholicisme. Le  parti  royaliste  doit  donc 
formellement  proposer  ses  conditions  d'or- 
dre et  de  liberté.  Pour  démontrer  le  mou- 
vement il  faut  qu'il  marche;  son  triom- 
phe est  à  ce  prix. 


DE  LA.  PRESSE  PROVINCIALE. 


Nous  n'avons  pas  cessé ,  depuis  deux 
ans  ,  d'encourager,  d'exciter  la  presse 
provinciale,  parce  que  nous  sommes  forte- 
ment convaincus  de  sa  nécessité,  et  du 
secours  immense  quelle  pourrait  nous  ap- 
porter dans  la  discussion  des  intérêts  reli- 
gieux. Nous  avons  plus  d'une  fois  fait  re- 
marquer que  nos  idées  sur  ce  point  avaient 
été  comprises.  Nous  sommes  heureux 
de  les  retrouver  aujourd'hui  dans  deux 
journaux  de  province,  dont  la  rédaction 
habituelle  est  une  preuve  de  la  puissance 
qu'obtiendrait  infailliblement  la  presse 
provinciale  si  elle  entrait  complètement 
dans  la  voi(*  que  nous  lui  avons  indiquée» 

—  Le  journal  du  Donrhonnais  consacre 
un  long  article  à  cette  question.  Il  examine 
ce  que  deviendront  les  provinces  sans  la 
presse  locale.  «  Quel((ues  atinées  encore  , 
dit-il,  s'écouleront  pendant  lesquelles  les 
seuls  journaux  qui  nous  sont  opposés  au- 
ront eu  cours  dans  nos  villes  et  dans  nos 
campagnes,  et  alors  il  v  aura  prescription 
de  nos  principes  et  de  notre  cause,  et  le 
combat  finira,  faute  de  combattansî  La 
trêve  aura  eu  lieu  de  guerre  lasse  ,  et  ac- 
coutumés aux  délaissemcns  politiques,  on 
sera  tout  disposé  ;i  se  courber  sous  la  main 
qui  n'aura  pas  achevé  tout  le  mal  qu'elle 
aurait  pu  faire. 

«C'est  à  cette  époque  que  nous  aimons  à 
crtiirefort  éloignée  <pie  l'on  f»ouiTait  dire 
que  le  royalisme  de,  France  a  donné  sa  dé- 
mission, et  c'est  ce  qu'attendent  et  surtout 
désirent  avec  ardmir  les  révolutionnaires 
de  tous  les  pays  :  quels  seraient  Ic3  résul- 
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tats  (l'une  pareille  impéritie,  si  nous  étions 
assez  aveugles  pour  nous  y  jeter. 

»  Le  prêtre  serait  insultf  par  un  maire 
if  norantet  boufti  d'arro{jatice  campafjnar- 
de  ,  le  {^raiid  propriétaire  envié  se  verrait 
livré  aux  vexations  des  autres  petites  auto- 
rites locales  ,  les  conseils  géncraux  pour- 
raient pui-er  dans  la  ressource  des  centi- 
Ules  additioiniels  les  moyens  de  pro[)ager 
l'enseigiuMnent  dangereux  et  phdosoplii- 
que  ,  et  de  nuire  au  développement  de 
l'instruclioi»  chrétienne  et  morale,  le  des- 
potisme mcjfpiin  s'établirait  sur  nos  con- 
trées à  l'ombre  de  l'arbitraire.» 

—  La  Gazette  de  Jfetz  traitait  derniè- 
rement la  même  question  ,  et  insistait  sur 
la  néce>sité,  pour  la  jeunesse  religieuse  et 
monnrtliique ,  de  prendre  un  part  active 
dans  la  lutte  de  la  presse. 

«  Dans  un  ordre  de  choses  où  tout  est  à 
sa"'place,  où  le  pouvoir  i-éunissaut  la  légiti- 
mité du  droit  et  celle  du  temps  se  dé- 
veloppe à  l'aiïe  dans  ses  conditions  nor- 
males, où  la  liberté  giraulie  s'étr-nd  aussi 
sans  contrainte  et  n'a  lien  à  redouter  des 
atteintes  d'un  gouvernement  moral ,  on 
peut  disputer  lorig-temps  sur  l'opportunité 
de  la  f)resse  et  sur  la  place  et  l'importance 
qu'il  convient  de  lui  donner.  Mais  lorsque 
la  société  penche  vers  des  abîmes  inconnus, 
loisqu'il  se  fait  de  toutes  parts  comme  un 
grand  cliquetis  d'événemens  ,  un  choc  im- 
mense de  choses  qui  tombent  et  de  choses 
qui  se  lèvent  rayonnantes,  pour  les  hom- 
mes de  conviction  et  de  cœur,  de  dévoù- 
ment  et  d'intelligence,  il  n'v  a  plus  qu'un 
devoir  ,  de  moraliser  et  de  féconder  cette 
presse,  den  étendre  et  fortifier  l'action, 
de  la  constituer  sur  d'inébranlables  bases, 
afin  qu'elle  soit  véritablement  puissante. 
En  i83o,  c'était  chose  utile;  aujourd'hui 
c'est  chose  nécessaire,  car  on  n'a  pas  vain- 
cu tant  qu'on  n'a  pas  mis  le  pied  sur  le 
champ  de  bataille.  Or,  ia  presse,  c'est  no- 
tre puissance,  c'est  notre  point  d'appui 
sur  les  peuples;  nous  ne  vivons  que  par 
là  ,  et  si  cette  aime  venait  à  se  briser  dans 
nos  mains,  qu'on  le  sache  bien,  nous 
n'aurions  plus  qu'tà  courber  la  tête  ,  et 
couviir  de  ses  derniers  tronçons  le  tom- 
beau de  nos  libertés  I 

))Hé  bieni  celte  presse  vit,  elle  a  rendu 
d'immenses  services  à  la  cause  de  la  reli- 
gion, de  la  monarchie  et  de  la  libei  té;  elle 
a  été  comme  une  nouvelle  légion  fulmi- 
liatite  pour  foudroyer  toutes  les  erreurs  et 
démasquer  toutes  les  hy[)Ocrisies;  la  lais- 
sera-t-on  périr  aujourd'hui  que  sa  tâche 
est  à  moitié  remplie?  Dans  l'opiaion  de 


quelques  gens   n'était-clle  donc  destiné 
qu'à  nétover  les  bords  du  supulcre  ,  pour 
le  rendre  un   peu  plus  blanc  quand  ils  y 
descendraient.^ 

I)  Déjà  quelques  unes  de  nos  feuilles  ont 
disparu;  des  bruits  alarmans  circulent  sur 
l'avenir  de  quelques  autre»  :  l'arbitraire  et 
la  violence  vont  régner  sans  contrôle  dans 
quelques  unes  de  nos  plus  importantes 
provinces.  Elles  sont  tuées  par  les  amen- 
des I  dit  on.  N'avons-nous  pas  aussi  souf- 
fert les  haines  de  la  justice  humaine,  et 
pourtant  nous  voilà!  nous  vivons  I  La  per- 
sécution s'est  lassée  avant  le  désintéresse- 
ment et  la  généroMté  de  nos  amis.  Est-ce 
qu'on  fonde  et  qu'on  rétablit  quelque 
chose  avec  des  désirs  et  des  regrets?  Est- 
qu'on  voudrait  abandonner  la  bberté  pour 
trente  pièces  de  monnaie,  après  l'avoir 
baisée?  Cela  serait  bien  étrange  I  et  lors- 
que les  révolutionnaires  eux-mêmes  s'é- 
tonnent de  voir  nos  doctrines  revivre 
puissantes  après  avoir  été  broyées;  lorsque 
dans  toute  TEurope,  quelque  chose  de 
doux  comme  l'espérance  et  de  fort  comme 
Dieu  attire  les  intelligences  et  les  avertit 
que  l'Evangile  est  le  dernier  mot  de  l'hu- 
manité ;  tandis  qu'une  reaction  religieuse 
et  monarchique  s'annonce  des  quatre  vents 
du  ciel ,  quel  nom  faudra-t-il  donner  au 
découragement,  et  quelle  épithète  à  l'en- 
nui? 

»  Que  nous  manque-t-il  pour  vaincre  ? 
C'est  l'Evangile  d'une  main  ,  c'est-à-dire 
dix-huit  siècles  de  civilisation  et  de  liberté, 
c'est  la  monarchie  de  l'autre  ,  c'est-à-dire 
mille  ans  de  gloire  nationale  ,  que  nous 
pouvons  nous  pi'ésenter  aux  peuples  .'Et 
pour  attirer  à  nous  toutes  les  intelligences 
brisées  et  flottantes,  nous  avons  la  fortu- 
ne ,  nous  avons  le  talent ,  nous  avons  la 
presse  I  la  presse  surtout,  celte  arme  for- 
midable qui  blesse  et  qui  guérit,  qui  dé- 
molit les  trônes  et  qui  les  relève  î  Au 
commencement  de  la  révolution  l'influence 
de  la  presse  provincial^  fut  immense  ;  elle 
refléta  toute  la  force  et  l'énergie  des  pro- 
vinces ;   elle  se    dressa  comme  une  puis- 

j  sance  menaçante  eu  face  de  l'arbitraire  ; 
elle  refréna  les  autorités  locales;  elle  flé- 
trît l'illégalité  quand  elle  ne  s'arrêta  pas 
au  seuil  du  citoyen;  elle  modifia  l'opinion; 
elle  fit  rentrer  dans  la  discussion  les  droits 
et  les  intérêts  ensevelis  sous  les  débris  des 
barricades  sanglantes  ;  elle  montra   dans 

!  l'avenir  aux  peuples  surpris  les  magnifi- 
ques horizons  d'une  terre  nouvelle  que  la 

I     vieille  liberté  catholique  inonderait  de  ses 

1     chauds  rayons.  Maintenant  que  toutes  ces 
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choses  sont  accomplies,  nous  cherchons  en 
vain  qiuls  motifs  poun  aient  nous  en^j.iger 
à  abandonnor  ce  terrain.  Les  questions  qui 
s'afjitetit  aujouru'hui  dans  le  monde  ne 
sont  pas  de  celles  qu'on  lompt  avec  une 
épée  :  l'anaichie  a  cessé  d'être  violente  ; 
elle  ne  s'exerce  plus  dans  les  faits  ,  mais 
dans  les  idées,  et  l'avenir  appartiendia 
JDé\  it;iblenient  à  ceux  qui  auront  pris  la 
tête  du  tiiouvement  social,  renoue  les  tra 
ditions  brisées,  et  redressé  notre  ligne  de 
civilisation  tordue  par  l'irruption  de  la  ré- 
forme, d'où  Rousseau  a  tiré  la  souverai- 
neté du  piMiplo,  et  la  Convention  l'écha- 
faud  de  Louis  XVL» 


NECROLOGIE. 

L'exil,  les  privations,  les  inquiétudes  de 
l'avenir,  ne  sont  pas  les  seules  peines  qu'é- 
prouvent les  mallieureuscs  familles  que  les 
évèneiaens  des  cinq  dernières  années  ont 
jetées  sur  la  terre  étrangère.  Con.bien 
d'hommes  de  conviction  et  de  cœur,  qui 
n'ont  échappé  à  la  guerre  civile  que  pour 
aller  mourir  loin  de  la  France,  de  leur  fa- 
mille, de  leurs  amis;  combien  d'autres  re- 
viendront ^euls  et  laisseront  dans  quelque 
coin  de  l'Europe  les  restes  d'une  épouse , 
d'un  fils,  de  tout  ce  qui  leur  était  cher! 

C'est  une  épreuve  de  ce  genre  que  la  Pro- 
vidence réservait  à  M.  de  Ponffarcy,  l'un  des 
liommes  les  plus  recommandables  de  l'opi- 
nion royaliste,  et  qui  allie  à  une  grande  fer- 
meté et  à  un  noble  dévouement  im  désinté- 
ressement plus  grand  et  plus  noble  encore. 
Compromis  })ar  suite  des  évènemens  de 
l'Ouest,  M.  de  Pontfarcy  parvint  à  grand'- 
peine  jusqu'à  Jersey.  Séparée  de  son  mari, 
n'ayant  conservé  ,  par  suite  des  mesuresju- 
dicidires ,  qu'environ  douze  cents  livres  de 
rentes  d'une  belle  fortune,  madame  de 
Pontfaicy  demeura  seule  en  bnife  pendant 
long-temps  aux  réaclionsdecette  triste  éj)o- 
que ,  et  soutint  le  choc  avec  une  fermeté  et 
une  patience  toute  chrétienne,  qui  comman- 
dait le  respect  et  la  fit  admirerde  ses  ennemis. 
Une  seule  chose  consternait  ce  grand  cœur, 
que  rien  n'avait  pu  abattre  :  c'était  sa  sépara- 
tion d'avec  son  mari.  Aussi  avec  quelle  joie 
elle  quitta  ces  lieux  tout  pleins  de  son  bon- 
heur passé  et  de  son  courage,  pour  aller 
remplir  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  jiis- 
qucs  dans  l'exil.  Elle  montra  bien  ainsi  quel 
trésor  c'est  pour  une  famille  qu'une  femme 
chrétienne.  Mais  la  providence  avait  hâte  de 


récompenser  tant  de  vertu  et  de  dévouement, 
en  rappelant  à  elle  cette  belle  ame.  Madame 
de  Pontfarey,  qui  avait  eu  tant  de  force  con- 
tre le  malheur,  n'en  a  pas  eu  contre  le  cli- 
mat et  l'exil,  et  Dieu  a  permis  qu'elle  revint 
à  lui  au  moment  où  elle  donnait  le  iour  à 
un  fils ,  né,  comme  son  père,  loin  de  la 
l' rance  et  étranger. 

—  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucault 
vient  de  perdre  sa  fille  aînée,  Elisabeth  de 
La  Rochefoucault,  jeune  personne  ])leine  de 
grâces,  de  vertu  et  d'avenir.  C'est  le  troi- 
sième coup  de  ce  genre  qui  frappe  M.  le  vi- 
comte de  La  Rochefoucault  depuis  quelques 
mois;  et  c'est  sur  le  cercueil  à  peine  fermé 
d'une  femme  dont  on  peut  dire  qu'elle  a  passé 
sur  la  terre  en  faisant  le  bien ,  et  d'un 
fils,  espérance  de  cette  noble  famille, 
que  ce  père  chrétien  est  condaumé  à 
de  nouvelles  larmes.  Ainsi  s'éteignent  et 
disj)araissent  les  grands  noms  comme  les 
grandes  vertus,  suivant  les  desseins  de  la 
providence.  M.  le  vicomte  de  La  Roche- 
foucault trouvera,  nous  l'esjiérons,  dans  la 
fermeté  de  son  caractère  et  dans  sa  soumis- 
sion à  la  volonté  chrétienne  ,  cette  résigna- 
tion chrétienne  qui  ne  détruit  pas  les  regrets, 
mais  qui  donne  la  force  de  supporter  le 
malheur. 


On  annonce  comme  devant  paraître 
avant  peu  un  journal  des  enfans,  établi, 
dit -on,  sur  des  bases  tout -à -fait  nou- 
velles. 

Le  Courrier  des  enfans  est  destiné,  si 
l'on  en  croit  les  bruiîs  qui  courent,  à  faire 
sensation  dans  le  monde  des  jeunes  abonnes 
auxquels  il  s'adresse. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

NOUVELLES    ECCLÉSIASTIQUES. 

—  A  l'ordination  que  M.  l'archevêque  a 
faite  samedi  dans  l'église  des  Dames  Carmé- 
lites, rue  de  Vaugiiard,  il  y  avait  23  prê- 
tres, dont  5  de  Paris;  17  diacres,  dont  8 
de  Paris;  a3  sous  diacres,  dont  i3  de  Pa- 
ris; 20  minorés,  dont  8 de  Paris;  et  24  ton- 
surés, dont  /|  seulement  de  Paris. 

—  A  Evroux,  M.  l'évêque  de  Caryste  a 
suppléé  M.  l'évêque  pour  l'ordination;  il  y 
a  eu  80  ordinands,  dont  'x\  prêtres.  A  Ne- 
vers,  il  y  avait  55  ordinands,  dont  i'.iprê^ 
très.  ^At 
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—  M.  Donnet,  évêque  de  Rosa,  coad- 
jiifeur  de  Nancy  ,  est  parti  mercredi 
pour  cette  ville ,  où  il  a  dû  liier  l'ordina- 
tion. 

—  M.  l'évêque  de  Fréjus  vient  de  re- 
prendre le  cours  de  ses  visites  pastorales. 
Les  villes  et  les  hameaux  rivalisent  d'em- 
pressement et  de  zèle  pour  témoigner  de 
leur  respect  pour  leur  premier  ])asfeur  ,  qui 
leur  fnd  aimer  la  religion  par  ses  vertus,  par 
ses  instructions  et  par  un  langage  plein  de 
cliarité  Déjà  cette  année  vingt  quatre  ])a- 
roisses  ont  été  visitées;  dans  cliacune  d'elles, 
le  prélat  a  administré  le  sacrement  de  con- 
finnalion. 

—  Une  affluence  considérable  se  pressait 
à  la  procession  de  la  Pentecôte,  à  Toulouse. 
Les  châsses,  renfermant  les  saintes  reliques 
conservées  dans  les  caveaux  de  la  basilique 
Saint-Sernn,  étaient  portées,  selon  l'usage, 
par  les  séminaristes.  Les  musiciens  du  ii^ 
de  ligne  assistaient  à  cette  jnocession.  Le 
peuple  a  montré  partout  le  plus  grand  re- 
cueillement ,  et  l'ordre  le  plus  parfait  n'a 
pas  cessé  de  légner. 

—  La  céiémonie  de  la  première  commu- 
nion a  eu  lieu  à  Mantes  le  i/p  La  retraite  a 
été  donnée  par  le  clergé  de  Manies,  dont  le 
zèle  ne  connaît  point  de  bornes.  ftL  l'abbé 
Thibault  ,  é\êque  nommé  de  Montpellier,  a 
prononcé  dans  la  chapelle  des  foiits  une  al- 
locution sur  !e  renouveliemenl  des  vœux  du 
baptême,  qui  a  conquis  tous  les  suffrages 
des  auditeurs  nombreux  que  la  réputation 
de  son  talent  avait  attirés. 

—  Un  changement  inii)ortant  vient  d'être 
remarqué  dans  la  sa  le  d'audience  de  la  cour 
d'assises  d'Agen.  L'image  du  chnst,  qui  avait 
élé  enlevée  en  i8.^o,  y  a  été  replacée  depuis 
peu. 

—  D'après  une  délibération  du  conseil 
acadômi(|ue  de  Caen,  confirmée  par  le  con- 
seil roy  il  d'instruction  publique,  une  mé- 
daille en  argent  a  été  accordée  aux  Frères 
des  écoles  chrétiennes  de  Caen  ;  une  en 
bronze  à  ceux  de  Falaise  et  aux  religieuses 
de  l'éducation  chi  étienne ,  à  Argentan  ;  et 
une  mention  honorable  aux  dames  de  la 
Providence,  à  Villers-Bocage. 

—  Dans  la  nuit  du  7  au  8  juin,  des  mal- 
faiteurs se  sont  introduis  dans  l'église  de 
Migné,  près  Poiliers.  Ils  ont  essayé  de  forcer 
le  tabernacle  ,  et  n'ayant  pu  y  réussir,  ils 
n'ont  emporté  que  deux  nappes  d'autel.  Un 
des  voleurs  a  élé  arrêté  ie  lundi,  à  Migné 
même  ,  dans  le  cabaret  où  il  avait  déjeuné. 
Comme  il  voulait  sortir  sans  payer,  on  a 
pris  son  sac  où  on  a  trouvé  les  deux  nappes 
d'autel.  Le  voleur  a  été  conduit  à  Poitiers. 


— La  nouvelle  église  bâtie  à  Lausanne  avec 
les  secours  des  catholiques  de  la  Suisse  et 
des  pays  voisins,  cette  égl.sc  pour  la  con- 
stuction  de  laquelle  on  a  contribué  si  géné- 
reusement en  France,  a  été  consacrée  le 
dimanche  3i  mai,  par  M  Pierre-Tobie 
Y'»nni,  évêque  de  Lausanne.  Ce  prélat  s'y 
était  rendu  de  Fribourg,  où  il  réside  habi- 
tuellement. Il  a  eu  à  s«"  louer  de  l'accueil 
des  autorit'S  protestantes;  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques des  diocèses  voisins  étaient  venus 
prendre  part  a  la  cérémonie  qui  a  commen- 
cé à  six  heures  du  matin,  et  qui  a  été  longue 
et  impos.inte.  Plusieurs  protcstans  y  assis- 
taient, et  M.  l'évêque  a  profité  de  l'occasi-n 
pour  dissiper  leurs  préjugés  contre  l'Eglise 
et  contre  ses  juatiques,  et  leur  a  expliqué 
les  diverses  parties  de  la  cérémonie. 


NOUVELLES    ETRANGERES     ET     FAITS    DIVERS. 


— Il  paraît  queles  levées  qui  se  font  depuis 
quelque  temps,  soit  à  Paris,  soit  à  Bruxelles 
par  Marie-Cliristine,  ont  attiré  l'attention 
de  Charles  A  ,  qui  a  rendu  le  décret  suivant  : 

et  Considérant  qu'il  nous  est  revenu  que 
»  des  avcnturiersde  diverses  notions  ontfor- 
»  raé  le  projet  de  se  réunir  pour  venir  ali- 
»  menter  le  feu  de  la  guerre  civile  dans  no- 
»  tre  royaume,  nous  décrétons  ce  qui  suit  : 

«  1°  Tout  étranger  qui  serait  pris  les  ar- 
»  mes  à  la  main  sur  le  territoire  espagnol, 
»  sera  déclaré  par  ce  fait  hors  du  droit  coni- 
»  mun,  livré  à  une  commission  militaire,  et 
y  fusillé  iramédialement. 

3)  Nous  enjoignons  à  nos  autorités  civiles 
»  et  militaires,  et  à  nos  fidèles  sujets,  d'user 
»  de  tous  moyens  en  leur  pouvoir  pour  dé- 
»  truire  ces  fauteurs  d'anarchie,  en  leur  cou- 
»  rant  sus  partout  où  ils  se  t.-ouveront. 

»  3°  il  sera  alloué  une  prime  à  tous  ceux 
»  de  nos  fidèles  sujets  qui  livreront  quel- 
«  ques  uns  de  ces  aventuriers  aux  autori- 
»  tés  publiques  qui  les  feront  passer  par 
»  les  armes. 

«^°I1  n'est  rien  innové  à  l'égard  de  la  con- 
»  vention  du  29  avril  dernier  pour  l'échange 
odes  prisonniers  espagnols,  non  plus  que 
»  pour  les  étrangers  qui  se  trouveront  anté- 
»  rieuremeut  à  ce  décret  sous  les  drapeaux 
n  des  rebelles. 

»  Donné  à  notre  royale  résidence  d'Onate, 
»  le  7  juin  «835. 

Ce  décret  nous  amène  naiurellement  à  re- 
produire une  lettre  adressée  à  la  Gazette  de 
France  par  un  des  plus  honorables  abonnés 
de  la  Dominicale,  M.  le  Marquis   de  La- 
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brador.  Tout  le  monde  a  admiré  la  conduite 
de  ce  célèbre  diplomate,  lorsqu'à  l'usurpa- 
tion d'Isabelle  il  renonça  à  son  ambassade 
de  Rome ,  et  fut  si  brutalement  dépouillé 
de  sa  fortune  et  de  ses  pensions.  Dans  cette 
circonstance  M.  de  Labrador,  en  conservant 
sa  propre  estime,  sut  ajouter  encoi'e  à  celle 
dont  l'lionor;ut  particulièrement  le  Saint- 
Siège  ,  et  à  la  haute  considération  dont  il 
jouissait  à  tant  de  titres. 

«  Monsieur, 

«  Je  viens  de  lire  ,  dans  votre  journal  un 
article  sur  les  enrôlemens  en  Angleterre 
pour  l'Espagne,  et  sur  la  demande  de  l'in- 
tervention militaire  (hi  Portugal,  et  on  ajoute: 
M.  de  Labrador  doit  se  rendre  à  Londres 
pour  y  conférer  de  la  mesure.  Je  croyais 
que  partout  où  mon  nom  est  connu,  on 
savait  qu'il  est  impossible  que  je  prenne 
part  à  lien  de  bas  et  de  lâche;  et  je  sou- 
tiens, et  tous  les  hommes  d'honneur  sou- 
tiendront comme  moi ,  que  l'action  d'ou- 
\rir  les  portes  de  son  pays  aux  étrangers 
pour  qu'ils  combattent  ses  compatriotes,  est 
la  plus  abominable  lâcheté  dont  un  homme 
puisse  se  rendre  coupable. 

»  Je  vous  serai  très-obligé.  Monsieur,  de 
vouloir  bien  insérer  celte  réclamation  dans 
votre  journal ,  et  vous  prie  d'agréer ,  etc.  » 

Espagne. —  On  Ut  dans  la  correspondan- 
ce d'un  journal  du  gouvernement:  Vittoria, 
saint  Sébastien  et  Pampelune  ,  sont  blof[ués 
par  divers  partis  de  carlistes,  qui  n'y  laissent 
rien  pénétrer.  Par  suite  du  désastre  de  Des- 
carga,  ou  Espartero  ,  ayant  dix  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres,  a  été  battu  par  36  clie- 
vaux  et  quelques  cents  hommes  d'infanterie 
de  Zumalacarréguy  ,  Villafranca  a  capitulé 
le  3  ,  Vergara  a  suivi  cet  exemple  le  7  ,  et 
Durango  a  été  évacué. 

Les  lettres  de  Madrid,  du  6,  ont  apporté 
la  nouvelle  de  la  retraite  de  M.  Marlinez  de 
la  Rosa.  M.  de  Toréno  a  été  nommé  prési- 
dent du  conseil  et  ministre  des  affaires 
étrangères  par  intérim.  Il  conserve  le  por- 
tefeuille des  finances.  Ce  changement  est  le 
seul  officiel  ;  cependant  on  considérait  d'au- 
tres nominal  ions  comme  définitivement  ar- 
rêtées. On  désignait  pour  le  ministèie  de  la 
justice  M.  Garcia  Herreros,  et  pour  l'inté- 
rieur M,  Alvarez  Guerra  ;  pour  la  marine 
M.  Alava,  ambassadeur  à  Londres,  qui  se- 
rait remplacé  dans  celte  mission  par  le  gé- 
néral Cordova. 

Ce  ministère  est  entièrement  dans  les 
idées  des  anciens  certes  de  1 8 1 2  ;  la  plupart 
des  membres  ont  fait  partie  de  l'adiuioibtra- 


tion  de  1820  à  iS-îS.  La  révolution  tend  à 
s'emparer  des  affaires;  dès  que  l'on  recon- 
naîtra le  refus  d'inierven' ion,  le  juste-milieu 
ne  sera  plus  possible. 

Portugal.  —  Le  cabinet  de  Lisbonne 
vient  d'être  composé  ainsi  qu'il  suit  :  Sal- 
danha,  président  du  conseil  et  ministre  de 
la  guerre  ;  Palmella  .  ministre  des  affaires 
étrangères;  deCampos,  aux  finances;  Loulé, 
à  la  marine;  Magaihoes  ,  à  l'intérieur;  Car- 
valho,  à  la  justice.  Le  duc  de  Terceire  con- 
serve le  commandement  en  chef  de  l'armée. 
Ce  Carvalho,  qui  est  nommé  ministre  de- la 
justice, n'est  pas  celui  qui  était  l'ame  du  der- 
nier ministère,  et  qui  a  administré  les  finan- 
ces du  royaume. 

—  Il  s'exerce  en  ce  moment  un  singulier 
commerce  inventé  par  les  juifs  de  la  Cham- 
pagne. Les  Israélites  recherchent  et  achè- 
tent fort  cher  les  petits  sous,  en  cuivre  jau- 
ne,  à  l'effigie  de  Louis  XVI,  portant  les  ar- 
mes de  France  au  revers,  millésime  de  1791, 
et  montrant,  pour  marque  monétaire,  une 
grenade.  Ces  sous  out  été  payés  ;usqu'à 
2  fr.  5o  cent. ,  la  pièce  à  Saint- Michel  et  en 
d'autres  lieux,  on  en  donne  encore  trente 
sous  à  Reims.  Il  paraît  que  cette  monnaie  de 
billon,  qui  du  reste  devient  de  plus  en  plus 
rare,  contient  des  parties  d'or  assez  consi- 
dérables que  les  juifs  ont  seulement  recon- 
nues il  y  a  peu  de  temps  ,  et,  chose  rare, 
après  quarante  ans  de  circulation.  Il  est 
notoire  que  ces  pièces  proviennent  de  quel- 
ques cloches  dans  la  matière  desqu 'elles  il 
existait  depuis  long  temps  un  précieux  al- 
liage qu'on  ne  s'est  pas  dorme  la  peine  de 
séparer  à  l'époque  de  la  révolution.  » 

—  Par  une  circonstance  assez  singulière, 
V Alinanarkroynl. ,  qui  vient  d'être  publié,  ■ 
ajoute  au  nom  des  députes  les  fonctions 
qu'ils  remplissent,  autres  que  celle  de  dé- 
putés; on  remarque  que,  sur  l\^iÇ),  2i3rem- 
}>lissent  des  emplois  salariés  ou  qui  lei^r-out 
attiré  des  faveurs  du  gouvernement. 

La  chambre  des  pairs  compte  aSa  mem- 
bres aujourd'hui  vivans,  dont  iSo  ont  été 
nommés  par  la  branche  aînée  et  102  par  la 
branche  cadette. 

L'un  de  ces  derniers,  M.  Cousin,  le  phi- 
losophe, occupe,  toujours  d'après  VAlma- 
nach  royal ,  dix  places  rétribuées.  Le  pau- 
vre homme! 

LeDireeteur-Gêrant^ 
ANGE  D£  SAL\T-PRIEST. 


Imp.  de  Felu  Locquin  ,    rue  Notre-Dame<de«< 
Victoires,  16. 


LA    DOAI 

RÉSUMÉ 

DU    TROISllîME  VOLl'ME. 

Nous  avons  coutume  ,  h  la  fin  de  cha- 
cun de  nos  vol  urnes, de  résumer  d'une  ma- 
nière rapide  les  matières  que  nous  y  avons 
traitées.  C'est  h  la  fois  un  moyen  sûr 
de  les  graver  davantage  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  nous  lisent,  une  appréciation 
générale  de  la  situation  des  esprits,  et 
une  manière  excellente  de  comprendre 
la  nature  et  de  juger  l'utilité  des  travaux 
qui  suivront,  par  la  nature  des  besoins 
d'une  situation  nettement  appréciée. 
Notre  mission  allant  toucher  beau- 
coup de  points,  parce  que  nous  vivons 
en  des  temps  malheureux  où  la  raison 
humaine,  ne  connaissant  d'autre  frein 
qu'elle-même  ,  a  presque  tout  méconnu 
ou  défiguré,  nous  sommes  bien  obligés 
de  négliger  certaines  faces  de  la  question 
générale,  au  profit  de  certaines  autres, 
qui  sont  plus  spécialement  en  discus- 
sion. Nous  croyons  même  que  c'est  en 
cela  surtout  que  la  presse  peut  être  d'un 
secours  plus  puissant  et  d'une  utilité 
plus  réelle  ,  comme  ces  troupes  légères 
qui  se  portent  suivant  les  circonstances 
d'un  point  sur  l'autre,  pendant  que  les 
troupes  de  réserve  restent  immobi'es, 
jusqu'au  moment  de  décider  la  victoire 
-par  une  forte  attaque. 

Lorque  nous  commençâmes  nos  tra- 
vaux, il  y  a  près  de  deux  ans,  les  cir- 
constances n'étaient  pas  les  mômes 
qu'aujourd'hui.  A  peine  sortis  des  com- 
motions qui  avaient  renversé  un  trône 
et  menacé  la  France  d'une  nouvelle 
guerre  civile,  les  esprits  étaient  inquiets 
et  irrésolus.  Les  calomnies,  h  l'aide  des- 
<|uelles  on  avait  amassé  tant  de  haines 
et  de  préventions  contre  le  clergé,  pen- 
dant les  quinze  années  de  la  Restaura- 
tion, avaient  laissé  des  traces  profondes 
dans  les  masses;et,  malgré  l'amélioration 
qui  se  faisait  remarquer  déjà  dans  l'opi- 
nion,l'indifférence  était  encore  grande  et 
lapositiondu  clergé  incertaine,  difficile 
^t  agitée.  Nous  nous  proposâmes  alors  un 
double  but:  h  savoir, de  travailler  efficace- 
ment h  déterminer  ce  mouvement  de  réac- 
tion que  nous  commencions  5  apercevoir 
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dans  les  esprits,  en  réha1)nitant  ce  que 
l'indifférence  et  l'impiété  avaient  laissé 
tomber  ou  abattu  de  l'histoire  du  ca- 
tholicisme, de  son  action  sur  la  civilisa- 
tion du  passé  ;  ensuite  de  redonner  au 
clergé  la  foi  de  l'avenir,  en  lui  montrant 
les  intelligences  brisées  cherchant  de 
toutes  parts  un  lieu  de  repos,  après  tant 
d'agitations,  et  commençant  \\  se  tour- 
ner déjh  vers  le  calme  des  enseignemens 
chrétiens. 

Tel  fut  notre  point  de  départ  et  le 
double  sens  dans  lequel  nous   n'avons 
pas  cessé  de  travailler  depuis  cette  épo- 
que.  Nous  avons   successivement  par- 
couru la  plus  grande  partie  des  ques- 
tions contemporaines,  dont  la  solution 
occupe  la  génération  présente,  et  il  en 
est  peu  que  nous  n'ayons  éclairée  de  la 
lumière  des  doctrines  catholiques.  Nous 
n'avons  pas  sans  doute  la  prétention  de 
croire  que  nous  avons  inspiré  h  toutes 
les   amss   la    conviction  qui   anime   la 
nôtre;   mais  nous   espérons   que    ceux 
de   nos   lecteurs  qui   ne  pensent   pas 
comme  nous  et  qui  ont  suivi  nos  tra- 
vaux dans  toute  leur  étendue,  auront  au 
moins  fini  par  se  dire  que  les  questions 
qu'ils  avaient  regardées  jusques-lh  com- 
me résolues  contre  le  catholicisme  n'é- 
taient pas  mûres   encore;  que  les   ca- 
tholiques    auront     peut  -  être     trouvé 
quelques  motifs   nouveaux    de    s'atta- 
cher davantage  à   leurs   croyances;   et 
que  le  clergé  enfin,  averti  à  temps  des 
erreurs  qui  partent  de  la  capitale  pour 
corrompre  les   provinces  ,  fixé  sur   la 
tournure  particulière  des  esprits  irré- 
ligieux de  notre  temps,  aura  rencontré 
çàetîh  dans  les  colonnes  de  la  Domini- 
cale quelques  bonnes  idées,  que  son  zèle 
et  sa  sagesse  feront  germer  et  croître, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Eghse  et 
le  bien  du  pays. 

Depuis  cette  époque  ,  les  événcmens 
ont  marché,  les  circonstances  ont  chan- 
gé,  rit  la  réaction,  qui  ne  faisait  que  de 
poindre  encore  ,  s'est  déterminée  dans 
l'espace  de  ces  deux  années.  Nous  avons 
expliqué  dernièrement  dans  quel  sens 
nous  la  comprenons  ,  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  son  entier  développement, 
les  causes  secondaires  qui  viennent  se 
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mêler  h  la  couse  générale  de  celle  dé- 
sertion des  théories  de  l'école  encyclo- 
pédiste, et  l'opposition  que  nous  ren- 
contrions dans  ceitains  orgr.ncs  de  la 
presse  relativement  au  jugement  que  nous 
en  portions.  Toutes  les  préventions  ne 
sont  pas  détruites,  nous  le  savons;  toute 
l'impiété  n'a  pas  disparu;  parmi  cette 
fouie  nombreuse  que  les  stations  du 
carême  ont  rassemblée  autour  des  chai- 
res chrétiennes  de  la  capitale  et  des 
provinces,  se  trouvaient  bien  des  hom- 
mes indiffércus  ou  hostiles,  bien  des 
cœurs  arides  sur  lesquels  la  semence  de 
la  parole  csl  tombée  comme  sur  la  pierre 
de  l'évangile.  IMais  n'était-ce  pas  pour- 
tant quelque  chose  de  bien  frappant  et 
de  bien  significatif  que  ces  milliers  d'au- 
diteurs de  tout  âge  et  de  toute  condition 
venus  pour  entendre  la  prédication 
d'une  doctrine  que  deux  ou  trois  ans 
plus  tôt  ils  poursuivaient  de  leurs  sar- 
casmes !  Et  n'est-il  pas  permis  d'espérer 
que  ce  mouvement,  commençant,  il  y  a 
deux  ans,  par  la  cessation  des  attaques 
violentes  contre  le  catholicisme  ,  par  la 
réhabilitation  des  idées  chrétiennes  dans 
le  domaine  de  l'histoire, du  la  littérature, 
de  la  poésie  et  des  arts ,  et  arrivant 
dans  les  églises  au  carême  dernier,  con- 
tinuera de  se  propager,  de  s'étendre,  de 
se  fortifier ,  s'il  est  excité  et  soutenu, 
comme  il  doit  l'être. 

Nous  avons  compris  aussi  que  cette 
situation  nouvelle  nous  imposait  des  de- 
voirs nouveaux  et  l'obligation  de  modi- 
fier nos  travaux  dans  le  sens  des  néces- 
sités de  cette  situation.  Le  troisième 
volume  de  la  Z)om//uVû/c  contient  le  ré- 
sumé de  nos  idées  sur  ces  points  spé- 
ciaux. Puisque  nous  commencions  par 
admettre  en  fait  qu'une  réaction  reli- 
gieuse existait  dans  les  idées  et  commen- 
çait h  se  traduire  dans  les  actes,  il  fallait 
donc  tourner  tous  nos  efforts  vers  le 
choix  des  moyens  les  plus  propres  à 
fomenter  celle  réaction  ,  et  pour  cela 
distinguer  ce  qu'il  y  a  de  particulier 
dans  la  forme  des  attaques  contempo- 
raines contre  la  religion,  afin  de  modi- 
fier la  polémique  parallèlement  h  ces 
attaques.  Deux  articles  consacrés  à  la 
Qolimiqw  calhoUquG  ont,  nous  le  croyons, 


éclairci  ces  différens  points  et  fixé  le* 
esprits  sur  deux  innovations  dont  l'une 
est  condamnable  ,  et  l'autre  non  seule- 
ment permise  ,  mais  nécessaire  et  dans 
l'usage  constant  de  l'Eglise  elle-même. 
La  première  porte  sur  l  objet  même  de 
l'enseignement  catliolique,  et  doit  être 
repoussée  ,  parce  qu'elle  s'attaque  au 
fonds  même  des  choses  qui  sont  inva- 
riables par  cela  seul  qu'elles  sont  vraies, 
et  parce  qu'il  n'a  jamais  été  plus  né- 
cessaire qu'aujourd'hui  d'opposer  une 
barrière  aux  nouveautés  et  de  se  tenir 
dans  les  voies  tracées  et  suivies  par  la 
tradition.  La  seconde  s'arrête  à  la  l'orme 
de  la  polémique  et  aux  moyens  de  pro- 
pagation, et  celle  ci  estsubordonnée  aux 
circonstances.  Venus  en  deslempsquînc 
ressemblent  pas  aux  nôtres  ,  les  Pères 
ne  durent  être  préoccupés  que  de  l'ex- 
plosion des  doctrines  spiritualisles  qui 
cherchaient  à  envahir  les  doctrines  ré- 
vélées. Ils' se  bornèrent  donc  à  défendre 
les  dogmes  contre  les  schismes  et  les 
hérésies  du  temps,  et  à  veiller,  pleins 
d'ardeur  et  de  foi,  à  la  porte  des  tradi- 
tions. Les  apologistes  des  siècles  suivans 
les  imitèrent,  et  ceux  du  dix-huitième 
siècle  se  bornèrent  aussi  à  venger  les 
saintes  écritures  des  blasphèmes  de 
l'école  encyclopédiste.  Aujourd'hui  la 
question  est  plus  compliquée  qu'elle  ne 
l'était  alors:  aux  attaques  anciennes  ont 
succédé  des  attaques  nouvelles,  dont  la 
nature,  la  forme,  et  la  diffusion  ne  sont 
plus  les  mêmes.  La  presse  périodique  est 
devenue  le  levier  le  plus  actif  de  démoli- 
tion; et  les  mauvais  principes  qui,  renfer- 
més autrefois  dans  les  livres,  ne  parve- 
naient qu'au  bout  de  quelques  années  au 
sein  des  masses,  colportés  maintenant 
dans  des  milliers  de  journaux,  peuvent 
remplir  chaque  jour  les  plus  petites  lo- 
calités et  produire  leur  incendie  sur  tous 
les  points  du  pays  à  la  fois.  Que  l'on  dis- 
pute sur  la  convenance  ou  les  calamités 
d'une  pareille  situation,  que  les  esprits 
s'en  alarment  ou  s'en  réjouissent ,  peu 
importe ,  ils  n'y  changeront  rien. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  mis  eo 
première  ligne  des  moyens  de  propaga- 
tion qu'il  convient  aux  catholiques 
d'employer ,  ce  m4mô  ÏAstrument  de  la 
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presse  périocîiqnè,  qui  a  produit  tant  de 
boulevcrsetnens^elqui,  purifié, moralisa, 
peut  produire  tant  de  grandes  choses. 
La  presse  périodique,  dans  la  discussion 
des  intérêts  religieux,  c'est  une  innova- 
tion réelle  dans  la  polémique  catholique; 
mais  elle  est  de  la  nature  de  ces  inno- 
vations qu'il  faut  bien  se  garder  de  reje- 
ter, parce  qu'elle  ne  détruit  pas  les 
moyens  ordinaires  de  propagation  et  de 
défense  consacrés  por  la  tradition  ,  et 
qu'elle  leur  est  au  contraire  d'un  im- 
mense secours.  Ayant  pour  objet  spécial 
de  délruire  les  erreurs  à  mesure  qu'elles 
naissent  et  de  combattre  les  préjugés, 
elle  lève  les  obstacles,  elle  signale  et 
prévient  les  écarts  ,  elle  rapproche  du 
christianisme,  et  détermine  à  l'étudier. 
Elle  s'adresse  en  outre  à  toutes  sortes 
d'esprits ,  peut  renverser  toutes  sortes 
de  préventions,  et  par  cela  même  qu'elle 
n'a  pas  de  méthode  fixe  et  ab-oluc , 
elle  jouit  d'une  liberté,  d'une  aisance 
que  la  prédication  ne  comporte  pas , 
et  dont  elle  se  sert  fructueusement 
pour  enlever  les  masses,  en  parlant  tour 
à  tour  ?i  l'imagination,  au  cœur,  h  la 
raison.  Voilà  aussi  pourquoi  nous  avons 
poussé  les  catholiques  h  entrer  franche- 
ment dans  une  voie  que  l'Eglise  venait 
d'accepter,  parla  distinction  flatteuse  et 
méritée  accordée  au  doyen  de  la  presse 
religieuse  en  France  ;  que  nous  avons 
cherché  à  faire  comprendre  à  la  presse 
des  provinces  si  active,  si  dévouée,  si 
utile,  et  déjà  si  remarquable,  la  néces- 
sité d'appuyer  ses  théories  politiques  sur 
une  base  religieuse,  et  de  défendre  avec 
la  même  énergie,  le  même  talent,  le 
trône  et  l'autel.  Ces  considérations  ont 
occupé  beaucoup  de  place  dans  nos 
travaux  de  ces  derniers  temps;  et  la 
manière  dont  elles  ont  été  accueillies  en 
prouverait  seule  suffisamment  l'impor- 
tance et  l'actualité. 

Quelque  puissante  que  puisse  jamais 
être  cette  force  de  la  presse  appliquée  h 
la  défense  et  à  la  propagation  du  catho- 
licisme, il  est  certain  néanmoins  que, 
seule ,  et  privée  de  l'appui  de  la  mé- 
thode ordinaire  des  enseignemens  chré- 
tiens ,  elle  ne  produirait  pas  de  grands 
fruits.  Nous  ne  sommes  pas  dans  un 


temps  où  la  puissance  de  la  parole,  eiv 
particulier,  ne  doi^e  être  comptée  pour 
rien;  la  mission  du  prêtre  est  plus  que 
jamais  importante,  et  jamais  aussi  la 
position  du  clergé  n'a  eu  plus  besoin 
d'être  assise  ,  fixée  ,  et  placée  dans  une 
sphère  qui  le  mette  h  l'abri  des  tentati- 
ves mauvaises  qui  pourraient  paralyser 
et  détruire  son  action  ,  dans  le  moment 
où  elle  est  si  nécessaire.  Depuis  la  révo- 
lution de  i85o,  cette  position  morale 
du  sacerdoce  s'est  améliorée  sans  nul 
doute.  Sa  mission  ne  va  plus  se  heurter 
à  autant  de  préjugés,  de  haines,  et  dô 
préventions.  Renfermée  dans  ses  tem- 
ples et  se  bornant  h  remplir  les  devoirs 
de  son  ministère  de  paix  et  de  concilia- 
tion ,  le  clergé,  qu'avait  compromis  la 
prétendue  protection  de  la  restauration, 
a  reconquis  ,  en  se  retirant  du  mouve- 
ment des  choses  politiques ,  le  respect 
des  populations. 

Le  croirait-onPl'opposilion  qu'il  ren- 
contre aujourd'hui  ne  vient  plus  de  la 
part  des  masses,  mais  de  la  part  du  pou- 
voir, et  cette  funeste  guerre  se  manifeste 
h  chaque  instant  par  des  attaques  d'au- 
tant plus  honteuses  et  impolltiques, 
qu'elles  se  font  pour  ainsi  dire  dans 
l'ombreet  qu'elles  frisent  la  persécution 
sans  y  arriver;  c'est  une  mauvaise  queue 
des  passions  et  de  l'intolérance  libé- 
rales. Nous,  qui  avons  une  si  grande 
conviction  de  la  nécessité  de  l'interven- 
tion du  clergé  dans  la  solution  de  la 
question  sociale  ,  nous  devions  naturel- 
lement le  défendre  du  côté  où  il  était 
attaqué,  c'est-à-dire  du  côté  du  pou- 
voir. Cette  polémique  tient  aussi  une 
grande  place  dans  notre  troisième  vo- 
lume; et  nos  lecteurs  en  auront  compris 
la  nécessité.  Nous  avons  par-dessus  tout 
appelé  l'attention  du  pays  sur  la  conve- 
nance de  placer  le  clergé ,  par  une  do- 
tation fixe  et  une  fois  votée ,  hors  du 
scandale  de  ces  discussions  financières 
de  chaque  année,  que  les  hommes,  sépa- 
parés  systématiquement  des  croyances 
de  la  majorité,  ne  laissent  jamais  passer 
sans  jeter  l'insulte  du  haut  de  la  tribune 
nationale,  à  la  foi  de  trente  deux  mil- 
lions d'hommes,  et  qui  placent  le  sacer- 
doce sur  la  même  ligne  que  le  deroier- 
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■employé  des  douanes  ou  de  l'oclroi.  Et 
nous  devons  d'aulanl  plus  nous  féliciter 
de  notre  persistance  sur  ce  point  spé- 
cial, qu'une  proposition  formelle  doit 
être  finie  h  la  prochaine  législature  par 
■  un  des  jeunes  membres  de  la  chambre, 
dont  le  brillant  talent  est  le  moins  con- 
testé. 

En  comparant  ce  troisième  volume 
avec  les  deux  qui  l'ont  précédé,  on  verra 
donc  que  nous  avons  constamment  ten- 
du vers  le  même  but,  quoiqu'on  suivant 
une.     voie     diflerenle.     Au     moment 
où  la  réaction  ne  faisait  que  poindre  en- 
■core,  nous  développions  le  côté  poétique 
et  civilisateur  du  christianisme,  nous  le 
montrions  empreint  partout  sur  notre 
5ol,  dans  nos  lois,  dans  nos  mœurs,  dans 
.  nos  institutions,  dans  nos  monumens, 
dans  nos  arts.  Lorsque  la  réaction  eut 
-.pris  un  caractère  plus  ferme  et  plus  net, 
nous  avons  cherché   les  moyens    qu'il 
•faudrait  employer  pour  mettre  h  profit 
celte  bonne  disposition  des  esprits  ,  et 
nous  y  avons  poussé  tous  les  hommes 
;  debien  et  d'action  par  le  peu  de  talent, 
^e  force,  et  d'influence,  dontnous  pou- 
,  vions  disposer. 

Nous  n'avons  cependant  pas  non  plas 
néjîlijré  les  auucs  parties  du  proj;ranune 
-que  nous  nous  étions  proposé  de  rcm- 
plir.  La  littérature  ,  les  arls,  l'industrie, 
l'économie  politique  et  sociale  ont  tour 
4i  tour  occupé  une  place  nolable  dans 
nos  colonnes.  Des    Nouvelles,  où  nous 
avons  constamment  clicrché  à  embellir 
une  pensée  morale  des  charmes  d'une 
diction  pure  et  élégante,  ou  h  peindre 
:  une  époque  historique  en  mettant   en 
scène  les  personnages  qui  In  résument 
.  pour  ainsi  dire  ,  par  la  trempe  de  leur 
-esprit,  parleurs  actions,  ou  l'influence 
de  leur  position ,  ont  été  ofTertes  à  nos 
lecteurs  comme  délassement  de  graves 
•  considérations.  Nous  avons  pareillement 
.  soiimis  à  une  critique  sans  passion    les 
ouvrages  religieux,  philosophiques,  lit- 
téraires et  historiques  les  plus  remar- 
quables   qui  ont  paru  pendant  les  six 
derniers  mois  qui  viennent  de  s'écouler. 
Sans  nous  montrer  lionimes  de  parli, 
lions  avons  jugé  dans  noire  Jicvuc  /joli- 
'^i(juc  il  adjniuistrative  de   chaque  se- 


maine, les  événemens  politiques  à  l'in- 
térieur comme  à  l'extérieur.  C'est  une 
forte  et  grande  position  que  celle  qui, 
élevant  l'intelligence  et  la  pensée  au- 
dessus  de  la  sphère  des  opinions,  fj,it 
qu'on  les  domine  toutes  ,  et  «ju'oa  se 
place  comme  arbitres  au-dessus  de  leurs 
disputes;  et  c'est  aussi  celle  tpie  nous 
avons  cherché  à  occupiM-.  Le  bien,  quel 
que  soit  sa  source,  a  droit  aux  homma- 
ges de  la  raison  ,  de  même  que  le  mal 
trouve  sa  condamnation  dans  une  con- 
science incorrupiible.  A  cet  égard,  nous 
pouvons  répondre  au  moins  de  nos  in- 
tentions. Le  bien  ,  nous  l'avons  cherché 
en  ce  qui  concerne  l'ordre  moral  et  la 
prospérité  matérielle  ;  et  ce  n'est  pas 
noire  faute  si  nous  l'avons  rencontré  si 
rarement  dans  un  étald<;  choses  qui,  par 
la  nature  même  et  l'opposition  qu'il 
soulève  de  toutes  parts,  se  trouve  con- 
stamment repoussé  de  toute  améliora- 
tion et  de  tout  progrès.  Le  mal ,  nous 
l'avons  signalé  sans  passion,  mais  avec 
l'énergie  et  la  franchise  que  comman- 
dent l'équité  et  l'indépendance;  car  la 
justice  humaine  ,  dirigée  par  la  justice 
de  Dieu  ,  est  ferme  et  inflexible  quant 
au  maintien  des  lois  du  monde  moral, 
mais  indulgente  et  miséricordieuse duns 
leur  apidicalion. 

Tels  ont  été  en  résumé  les  travaux 
des  six  derniers  mois.  Sans  rien  pré- 
juger de  leur  influence  sur  l'opinion, 
nous  aimons  h  croire  néanmoins  tjti'ils 
n'ont  pas  été  tout  h-fait  inutiles  el  sans 
aucune  portée.  L'accueil  flatteur  dont 
le  clergé  et  les  catholiques  conlinueiit 
de  nous  honorer ,  prouve  au  moins 
qu'on  apprécie  nos  eflbrls  el  nos  bonnes 
inlenlions,  el  nous  impose  l'obligation 
de  le  mériter  davantage. 


DES    PROCIiSSIONS    Dli    LA    FliTE-DIEU. 

Les  processions  de  la  Fêle-Dieu  à 
Paris  se  sont  faites  celle  année  encor.j 
dans  l'enceinte  des  églises.  En  d'autres 
villtes  plus  heureuses,  elles  ont  été  réta- 
blies et  se  sont  failes  par  1ns  rues^ 
comme  avant  i83o.  A  Lyon  ,  l'autorilé 
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avait  accordé  une  heure  avec  In  pro- 
tection de  In  police,  mais  sans  l'inlcr- 
venlion  de  la  force  armée.  A  neuf  heu- 
res du  malin,  les  processions  devaient 
toutes  être  rentrées  dans  leurs  églises 
respectives,  et  ne  pouvaient  occuper 
que  la  moitié  de  la  voie  publique  ,  l'au- 
tre moitié  demeurant  réservée  à  la  cir- 
culation :  c'était  une  sorte  de  juste  mi- 
lieu qui  n'a  satisfait  personne,  comme 
toutes  les  demi-mesures.  A  Bourges, 
une  pétition  avait <' té  adressée  au  maire 
de  la  ville,  tendant  h  obtenir  la  sortie 
des  procco8i<'ns.  Cette  pétition  ,  signée 
en  moins  de  huit  jours  par  la  pi'osque 
totalité  de  la  classe  ouvrière  et  des 
commerçans,  ainsi  que  par  beaucoup 
de  notabilités,  élait  modérée,  sage,  et 
dégagée  de  tout  esprit  de  parti.  Quand 
le  maire  eut  connaissance  de  cette  pé^ 
lition  ,  il  en  référa  au  préfet ,  qui ,  de 
son  côté  ,  crut  devoir  en  écrire  au  mi- 
nistre. Celui-ci  reconnut  le  droit  invo- 
qué parles  pétitionnaires,  et  répondit 
qu'il  permettait  la  sortie  des  proces- 
sions ,  si  toutefois  l'autorité  locale  n'y 
voyait  aucune  occasion  de  troubles.  Les 
habitans  pensaient  donc  tout  naturelle- 
ment que  leur  demande  serait  accueillie 
favorablement,  et  faisaient  déjà  de 
nombreux  et  brillans  préparatifs,  lors- 
qu'ils apprirent  que  le  maire  avait  pris 
sur  lui  de  rejeter  de  son  autorité  privée, 
et  conlrairemenl  aux  vœux  de  lou-^  ses 
administrés,  une  demande  aussi  juste 
que  raisonnable. 

C'est-à-dire  que, parle  fait,  la  foi  de  la 
majorité  e-t  soumise  aux  caprices  de 
l'administration  et  à  l'arbitraire  de  cette 
foule  de  fonctionnaires  qui  remplissent 
les  emplois  publics,  la  plupart  étrangers 
aux  localités  ,  qui  ne  connaissent  rien 
des  senlimens  et  des  mœurs  des  popu- 
lations ,  et  n'ont  aucune  raison  de  ne 
pas  heurter  leurs  sympathies.  Ce  qui 
fait  qu'un  acte  réputé  bon,  juste  sur  un 
point  du  pays ,  est  regardé  comme 
mauvais  et  injuste  sur  un  autre,  les 
volontés  individuelles  faisant  la  loi,  et 
le  caprice  tenant  la  place  de  la  morale 
et  de  l'équité.  De  l^t  tant  de  choses 
contradictoires  et  tant  de  mesures  cho- 
quantes. L'opinion  s'en  émeut ,  la  con- 


science s'en  i  ndigne,  les  cœurs  sont  frois-  . 
ses  ,  et  le  désordre  se  perpétue  au  seia  ■ 
de  la    société.  Pourquoi  empêcher   les*- 
peuples  de  donner  à    certaines  époques 
des  ujanireslations  publi([ues  et  solen-  ' 
nelles  de  leur  foi?  Il  n'y  a  que  les  gou- 
vcrncmens  mauvais   qui   redoutent  les 
réunions  des   poj)ulations ,   et  que  le* 
pouvoirs    persécuteurs    qui  les    empê- 
chent. Des  hommes  ([ui  se   rassemblent 
pour  prier   en  commun   ne  sont  point 
dangereux  pour  la  tranquillité  publique; 
ils  donnent  même  les  gages  les  plus  sûrs 
de  leur  amour  pour  la  paix,  en  ne  crai- 
gnant pas  de  se  montrer  publiquement 
les  fidèles  d'une  religion  toute  de  charité 
et  d'abnégation. 

Bonaparte,  de  qui  Ton  peut  dire  au 
moins  qu'il  avait  l'intelligence  de  toutes - 
les  grandes  choses,  l'avait  bien  compris, 
lorsque  dans  un  décret  du  24  messidor 
an  XII ,  il  ordonnait  que  les  troupes 
fussent  mises  en  bataille  sur  les  places 
où  la  procession  devait  passer,  et  que  le 
poste  dhonneur  fut  h  la  droite  de  la 
porte  de  l'église  par  laquelle  la  proces- 
sion devait  sortir.  Légalement ,  il  n'y  a 
que  très-peu  de  localités  dans  lesquelles 
oa  puisse  élever  des  difficultés  contre  la 
sorliô  des  processions;  car  si,  aux  termes 
de  l'article  4'^  des  articles  organiques  de 
la  Contention  du  26  messidor  aa  ix  ^ 
aucune  cérémonie  religieuse  ne  doit 
avoir  lieu  hors  des  édifices  consacrés 
au  culte  catholique,  dans  les  villes  où 
il  y  a  des  temples  destinés  aux  dilTérens 
cultes  ,  il  fut  décidé  au  mois  de  prairial 
an  XI ,  que  cette  disposition  ne  s'appli- 
que qu'aux  commîmes  où  il  existe  une 
église  consistoriale  approuvée  par  le 
goMvernement.  Or  il  fatitsix  mille  âmes 
de  la  même  commune  pour  l'établisse- 
ment d'une  pareille  église. 

Reste  donc  la  question  d'ordre  et  de 
tranquillitt^  publique,  mauvaise  raison- 
sur  laquelle  s'appuient  d'ordinaire  les 
tyrannies  municipales.  Il  est  certain- 
que  dans  la  totalité  des  villes  de  France 
les  processions  publiques  ne  suscite- 
raient aucune  espèce  de  troubles  que  la 
police  ne  put  parfaitement  prévenir. 
Les  personnes  religieuses  forment  en- 
core ,  Dieu  merci,  l'immense  majorité. 


La  réaction  a  gagné  tout  lo,  monde  plus 
ou  moins;  elle  a  réveillé  la  foi  dans  le 
cœur  des  uns ,  dissipé  les  préjugés  et  la 
haine  dans  celui  des  autres.  La  très-pe- 
tite minorité,  qui  Hotte  comme  l'écume 
au-dessus  de  la  société  ,  et  qui  en  con- 
stitue la  particgangrenée,n'oseraitpasse 
compromettre  contre  la  force  publique, 
la  foi  ou  la  tolérance  des  populations. 
Pour  la  plupart  de  nos  grandes  villes,  le 
jourde la  Féle-Dicu était  non-seuleuient 
un  jour  do  religion, mais  un  jour  de  fortu- 
ne :  les  dépenses  souvent  somptueuses 
auxquelles  donnaient  lieu  les  cérémonies 
du  sacre,  fai-iaient  du  bien  au  commerce 
et  à  l'industrie.  D'un  autre  côté,  les 
étrangers  ou  les  voi.-ins  qu'elles  attiraient 
faisaient  rellucr  des  capitaux  dans  les  vil- 
les. Tous  les  intérêts  y  trouvaient  donc 
leur  compte  ,  les  intérêts  moraux  et  re- 
ligieux comme  les  intérêts  mutéricls, 
sans  danger  et  sans  trouble  pour  le 
pays;  et  c'est  là  ce  qui  condamne  dou- 
blement la  conduite  des  autorités  loca- 
les qui  refusent  encore  de  se  rendre  aux 
vœux  légitimes  et  raisonnables  des  po- 
pulations catholiques. 
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DERNIÈRES  PAROLES. 


POÉSIES. 


Ce  livre  paraît  sans  nom  d'auteur.C'est 
«n  livre  d'art,  et  cependant  il  excite  un 
intérêt  qui  s'attache  rarement  aux 
ouvrages  de  ce  genre,  (l'est  que  la  situa- 
tion exceptionnelle  du  jeune  poète,  le 
genre  de  vie  étrange  que  la  soulfrance 
lui  a  imposé  s'y  reflètent  h  chaque 
page  et  (p)e,  sous  la  hauteur  et  la  sévé- 
lilé  du  talent  littéraire,  il  y  a  quelque 
chose  du  charme  des  mcmoirrs.  C'est 
aussi  qu'il  n'est  pas  un  lecteur  un  peu 
lettré  qui  ne  rétablisse  le  nom  de  M.An- 
toniDeschamps  au  bas  de  chaque  pièce, 
tant  le  style  si  caractérisé  du  traducteur 
>de  Dante  se  retrouve  dans  les  dernières 
^paroles.  Il  n'y  a  point  à'incognito  pos- 


sible pour  les  vrais  poètes.  D'ailleurs  ce 
qui  lèverait  toutes  les  incertitudes,  c'est 
une  pièce  portant  pour  dédicace  :  A 
mon  frère  Ennle.  Les  deux  frères  ex- 
plique tout ,  et  le  nom  d'Emile  Des- 
champs unit  ses   rayons  à  celui    d'An- 

lODÎ. 

11  ne  nous  appartient  pas  de  discuter 
les  motifs  de  cet  anonyme;  ils  sont  d'une 
nature  trop  délicate  et  trop  douloureu- 
se. Atteint  d'une  maladie  dont  il  ne  faut 
parler  qu'avec  respect  et  discrétion 
(  comme  le  dit  d'une  manière  si  intéres- 
sante la  rêverie  poèllqac  ),  l'auteur  a  vu 
chacune  de  ses  l'acullés  s'alfaiblir  peu  à 
peu. Mais  au  milieu  de  ce  dép-'rissement 
de  son  ame  le  côté  poète  a  gardé  sa  sève 
et  n'en  a  paru  que  plus  fleuri.  Le  livre 
qu'il  publie  est  un  phénomène  psycholo- 
gique, en  même  temps  qu'un  des  beaux 
ouvrages  de  l'époque. 

Ce  recueil  s'ouvre  par  des  Eludes  sur 
l'Italie.  On  y  reconnaît  de  suite  la  pre- 
mière et  forte  jeunesse  d'un  poète  ,  et 
pour  ainsi  dire,  la  santé  de  son  ame. 
l'Italie  de  M.  Antoni  Deschamps  n'est 
point  ce  pays  fardé,  parfumé,  joli,  com- 
me l'ont  vu  tant  de  gens  qui  ne  savent  pas 
voir:  G'c$t  la  Icrie  dut)eau,  du  vç'oi,  du 
naturel ,  comme  il  l'appelle  lui-même 
dans  une  de  ses  délicieuses  inspirations. 
11  comprend  l'Italie  comme  le  peintre 
Léopold  Robert;  même  correction  de 
dessin,  même  chaleur  de  coloris,  et, 
sous  celte  enveloppe  brillante,  même 
philosophie. 

Pus  viennent  différentes  traductions 
de  Sîiakcspearc  et  de  Pétrarque,  mi- 
roirs ttonnans  d'éclat  et  de  vérité,  où 
tout  est  rendu, depuis  les  plus  grandes 
beautés  jusqu'aux  plus  minces  défauts, 
qui  sont  encore  une  partie  do  l'indivi- 
dualité de  ces  maîtres  de  la  lyre  mo- 
derne. 

Les  satires  qui  suivent  immédiate 
meol  sont  d'une  ame  ardente  contre 
l'égoïsme,  la  peur  et  la  cupidité,  ces 
trois  plaies  de  la  société  actuelle;  maia 
ellss  sont  en  même  temps  d'un  mora- 
liste chrétien,  parle  feu  de  charité  qui 
brille  h  travers  la  colère  du  poète  ,  el 
par  cette  haute  dignité  qui  no  permet 
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jamais  d'attaques  personnelles  et  qui  ne 
peut  se  résoudre  à  laisser  même  deviner 
aucun  nom,  ni  à  soulever  aucun  voile. — 
Quant  aux  élégies,  celte  troisième  partie 
du  volume,  l'analyse  donnerait  une 
bien  faible  idée  du  charme  douloureux 
qu'on  éprouve  en  les  lisant.  Il  y  a  là 
quelque  chose  de  cetle  magnilique  tris- 
tesse de  Jo6,  et  de  celte  rési<^nalion  at- 
tendrissante de  Silvio  Pellico ,  et  je 
ne  sais  quel  accent  de  mélancolie  sin- 
cère qui  est  un  cri  de  soullrance  et  non 
Celle  plainte  coquette,  fade  ou  préten- 
tieuse, que  l'on  retrouve  dans  tant  d'au- 
tres recueils. 

Depuis  quatre  aos  entiers  je  ne  suis  plus, mon  Dieu!.. 
Comoient  est-ce  que  je  \is,  en  quel  temps,  en  quel  lieu? 
•     *..••.••>.•.      -.a 

Wous  fûmes  c'icvés  par  une  sainte  femme. 

Et  maintenant  je  vis  avec  des  insensc's , 


Ils  de  comprennent  pas  que  je  suis  un  d'entre  eux 
Et,  puisque  je  le  sais ,  On  des  plus  malheureux! 

Ces  vers  appartiennent  à  des  élégies 
qu'on  ne  peut  lire  sans  une  compatis- 
sante admiration. 

La  poésie  de  M.  Antoni  Deschamps 
est  sobre  de  mots  cl  pleine  d'idées  et  de 
sentimcns.  Un  phraséologue  ferait  dix 
volumes  assez  substantiels  avec  la  ma- 
tière de  ce  seul  volume.  La  naïveté  des 
tours,  la  propriété  de  l'expression,  la 
profondeur  et  la  justesse  des  pensées , 
telles  sont  les  qualités  qui  domineMt 
dans  les  dernières  paroles.  Toutefois 
nous  avons  remarqué  des  défauts  qu'une 
critique  impartiale  doit  signaler  :  lels 
sont ,  par  exemple  ,  de  la  raideur  dans 
les  périodes,  une  concision  quelquefois 
aride,  des  contrastes  quelque  fois  heur- 
tés, et  un  dédain  pour  tout  artifice  de 
style  et  de  composition  qui  va  quelque 
fois  jusqu'à  l'exagération  du  simple. 
Quant  h  ce  qu'on  appelle  la  forme,  M. 
Antoni  Deschamps  n'en  est  jamais  préoc- 
cupé ,  il  en  e>t  trop  sûr  pour  cela;  elle 
est  le  riche  et  souple  vêtement  de  sa 
pensée. 

Finissons  par  unecitation  bien  courte, 
mais  qui  puisse  donner  aux  lecteurs  une 
idée  de  ces  poésies  si  caractéristiques  et 
d'une  pensée  aussi  élevée  que  touchante. 


II  est  un  Leau  tableau  «le  l'Albane  ,  je  crois, 

L'Enfant  Je'sus  y  dort ,  e'iendu  sur  h  croix  ! 

Tout  homme  en  le  voyant  se  recueille  et  l'adnjire 

Essayant  l'instrument  de  son  prochain  martyre; 

Car  ton  père  le  veut ,  bêlas  !  divin  Enfant  , 

Ce  bois  sera  bientôt  tout  couvert  de  ton  sang  j 

Et  quand  ta  destinée  ici-bas  sera  mure. 

Ce  c(ui  fut  ton  berceau  teia  ta  sépulture. 

Par  l'j  tu  nous  apprends,  6  jeune  Rédempteur! 

A  pre'parer  notre  âme  au  jour  du  grand  malheur; 

Et  comme  tu  le  fis  en  ce  monde  de  boue  , 

A  coucher  sur  la  croix  avant  qu'on  nous  y  cloue. 


SOUVENIRS 


DU     GOUVERNEMENT    IMPERIAL. 

Mayence,  années  1806  et  181 3. 

Une  cité  allemande,  restée  allemande  au 
mépris  de  la  conqucîe  ,  les  efforts  infruc- 
tueux des  employés  impériaux  pour  s'in- 
troduire au  sein  des  antiques  familles  dtfi 
pays,  qui  ne  répondaient  qtie  par  de  cour- 
tes  et  glaciales  visites  aux  avances  les  plui 
humbles  de  la  noblesse  Napoléonienne: 
voilà  sous  quel  aspect  général  m'apparutla 
ville  deMayeuce — département  du  Mont- 
Tonnerre — quand  je  la  visitai  en  1 8oG. 

Mayence  était  alors  une  sorte  de  Bota- 
nv-Bay  politique,  où  la  puissance  impé- 
riale semblait  vouloir  agglomérer  quelques- 
unes  des  puissances  déchues  de  la  républi- 
que une,  indivisible  et  impérissable,  com- 
me on  disait  en  1793.  En  effet ,  trois  régi- 
cides fameux  ,  trois  représentaus  du 
peuple,  trois  montagnarch  y  étaient  con- 
damnés au  supplice  de  servir  un  tyrau 
qu'ils  avaient  oublié  d'envoyer  à  l'écha- 
faud  à  l'époque  de  leur  terrible  dictature. 
Ces  trois  patriotes,  soumis  au  joug  des  cir- 
constances étaient  Jean-Bon-Saint-André, 
préfet  ;  Duhem  ,  médecin  en  chef  de  l'hô» 
pital  militaire;  Albite,  sous-inspecteur 
aux  revues. 

Ainsi  sur  les  tréteaux  de  la  foire,  les 
premiers  histrions  d'une  parade  endos- 
sent, dans  la  parade  suivante,  la  casaque  de 
paysan,  de  valet,  de  geôlier,  en  quittant 
l'oripeau  d'enchanteur  ou  de  matamore. 

Jean-Bon-  Saint-André ,  m'assura-t-oa 
en  confidence,  devait  le  choix  de  sa  pré- 
fecture à  la  gaité  passagère  du  maître, 
charmé  de  faire  un  mauvais  calembourg; 
en  envoyant  Jean-Bon  [jambon)  le  repré- 
senter à  Mavence.  Buonaparte  savait  d'ail- 
leurs que  l'ex-miuistre  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  que  l'impitoyable  orga- 


•oiâ 


LA    DOMINICALE. 


îiisateur  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Brf^st  serait,  en  toute  occasion,  l'exécu- 
teur aveugle  de  sa  volonté  souveraine. 
Il  ne  se  trompait  pas.  La  police  fait  quel- 
quefois grâce  à  certains  criminels,  à  la  con- 
dition d'éclairer  la  conduite  de  leurs  an- 
ciens complices  et  de  les  livrer  au  besoin 
à  la  force  armée.  Oïdinairement  ces  es- 
pions-là servent  avec  zèle  et  intelligence; 
car  la  moindre  infcaction  aux.  ordres  qu'ils 
reçoivent  les  replace  sous  la  main  de 
la  justice  et  le  glaive  de  la  loi.  Chez 
ux ,  le  passé  répond  du  présent  et  de  l'a- 
venir. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Ma- 
yence,  une  dame  de  mes  parentes  me 
conduisit ,  jeune  homme  habitué  au  libre 
essor,  au  luxe  des  salons  de  la  capitale, 
dans  une  maison  assez  chétive,  à  l'inté- 
rieur comme  à  l'extérieur,  en  apparence. 
La  compagnie  était  nombreuse.  Les  con- 
versations se  faisaient  à  voix  basse.  Les 
femmes  guindées  dans  une  toilette  de 
mauvais  goût  et  silencieuses,  les  cavaliers 
droits,  iuimobiles,  et  muets  derrière  leurs 
fauteuils.  Enfin  ,  la  maîtresse  du  logis  se 
lève ,  marche  à  pas  comptés  ,  présente  des 
caries.  Une  partie  de  revcrsi  s'organise. 
■JMa  qualité  d'étranger  ,  de  nouveau  venu, 
me  vaut  probablement  l'honneur  d'y  h- 
fjurer,  à  mon  grand  désappointement. 
La  raideur,  la  gêne  que  j'avais  remarquée 
en  entrant,  s'assied  à  la  table  avec  mes 
partners.  En  face  de  moi,  je  remarquai  le 
prototype  delà  laideur  humaine,  un  qui- 
dam décoré  de  la  Li-gion-d'Honneur,  âgé 
d'environ  soixante  ans,  le  teint  bilieux, 
terreux,  les  joues  baves,  l'œil  pénétrant, 
l'air  soi.ibic.  Il  ne  desserrait  pas  les  dents, 
sauf  pour  les  nécessités  du  jeu.  Qui  le 
croirait?  j'eus  la  pensée  bizarre  d'animer 
cette  figure  impassible  et  me  voilà  débi- 
tant avec  l'aplomb  d'un  jeune  parisien  en 
province  quelques  plaisanteries,  tant  bon- 
nes que  mauvaises,  empruntées  à  la  der- 
nière chronique  éléganteet  littéraire.  Mes 
•voisins,  surtout  ma  bonne  introductrice, 
paraissaient  au  comble  de  l'embarras.  Mon 
vis-à-vis,  au  contraire  ,  prêtait  l'oreille  et 
■se  déridait  insensibleiïient.  Je  triomphais. 
Tout-à-coup  ,  ma  parente,  lassée  de  me 
pousser  le  bras,  de  me  fàiresigne,  dit  avec 
une  accentuation  marquée  :  «  Prenez 
donc  garde,  mon  ami ,  monsieur  Ittprcfel 
vient  de  jouer.  » 

Ce  vieillard,  à  figure  ingrate  et  sinistre, 
était  Jean-Bon-Saint-André. 

Pour  Albitte  et  Duhcm,  je  les  rencon- 
trai dans  une  réunion  d'apparat.  Duhem 


dans  la  vigueur  de  l'âge  et  d'épaisse  cor- 
pulence, croyait  toujours  être  à  la  tribune 
de  la  convention.  Ennemi  déclaré  des 
prêtres,  il  déclama  ou  plutôt  il  mugit 
contre  eux,  en  ma  présence,  ni  plus  ni 
moins  que  quinze  années  auparavant. 
Quels  poumons  avait  cet  énergumène  ! 
quel  geste  rude  et  dominateur!  C'était  un 
Mirabeau  de  carrefour. 

Mais  vous  eussiez  vainement  cherche 
sur  les  traits  et  dans  les  manières  d'Albit- 
te,  le  plus  jeune  des  tiois  régicides,  le 
fougueux  missionnaire  des  départemens 
de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc  ,  le  dénoncia- 
teur de  \di  siiperslilioiij  le  confiscateur  des 
cliâteaux,  qui,  seul  au  milieu  d'un  public 
immense,  osa  protester  contre  un  hémi- 
stiche, devenu  célèbre,  dont  la  simplicité 
serviraitau  besoin  à  peindre  tout  uue  t^o- 

q^e:  ^    .  . 

Des  lois  et  non  da  sang! 

Le  tigre  s'était  fait  agneau.  Rien  dans 
le  sous-inspecteur  aux  revues  ne  trahis- 
sait le  républicain  acerbe.  Affectant  la 
modestie,  la  distraction,  la  grâce,  l'ur- 
banité aristocratique,  il  composait  de  char- 
mants bouquets  à  Chloris,  de  délicieux 
anagrames  ,  de  petits  quatrains  mignons, 
de  timides  impromptus  que  discrèlement 
il  glissait  dans  le  ridicule  ou  sous  la  ser- 
viette des  dames.  Albitte  enfin  était  le  Do- 
rat  ,  le  Voisenon  des  sous-inspecteurs  aux 
revues.  Sans  cesse  on  l'entendait  se  plain- 
dre de  l'estomac,  de  la  tête,  des  nerfs. 
II  se  disait  sensible  et  fiêle  à  l'excès.  Le 
pauvre  homniel  J'en  eus  pitié. 

Ces  administrateurs  de  haut  et  bas  étage 
ne  cessaient  d'écrire  à  leurs  patrons  de 
la  capitale  que  le  département  du  Mont- 
Tonnerre  était  dévoué  corps  et  ame  à 
l'ordre  de  choses ,  en  d'autres  termes ,  à 
l'empereur  ainsi  qu'a  son  auguste  dynas- 
tie. Ce  qui  signifiait,  il  y  a  trente  ans  de 
mênie  qu'aujourd'hui  :  «  Nous  sommes 
les  chauffeurs  de  l'enlhousiasme  populai- 
re ,  nous  en  entretenons  le  feu  sacré.  Don- 
nez nous  vite  en  récompense  tle  l'or,  beau- 
coup d'or,  et  desbaronies,  et  des  cordons, 
et  des  sinécuies.  » 

Inutile,  je  crois,  d'observer  que  le  culte 
impérial  absorbant  toutes  les  facultés  de 
ses  adorateurs,  la  religion  chrétienne,  la 
religion  de  l'immense  majorité  des  Fran- 
çais, était  tolfiée  plutôt  qu'honorée  sur 
les  bords  du  Ivhin.  Ou  y  possédait  poui*- 
tant  de  bien  respectables  prêtres  ,  parmi 
lesquels  je  regarde  comme  un  devoir  de 
citer  Monseigneur  Louis,  évêque  de  la 
ville. 
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Tandis  que  les  brillants  équipages  du 
général  L***,  recruteur  naguère  sur  le 
quai  de  la  Ferraille ,  ébranlaient  le  sol  et 
réjouissaient  les  ambitions  au  régime  par 
l'espoir  d'arriver  bientôt  à  pareille  for- 
tune,  la  plus  que  modeste  voilure  brune 
del'évéque,  trainée  par  Jeux  chevaux 
de  louage,  lentement  conduite  par  un 
vieux  serviteur  ,  parcourait  les  rues 
étroites,  les  quartiers  déserts.  A  force  de 
donner,  le  prélat  i-essemblait  en  quelque 
sorte  aux  pauvres  dont  il  était  la  consola- 
tion et  l'appui. 

Au  mois  de  septembre  de  cette  année 
1806 —  leaS,  si  ma  mémoire  est  fidèle — 
l'empereur,  sur  le  point  d'entamer  la 
campagne  de  Prusse  et  de  Russie  que 
Frédéric  Guillaume  devait  payer  de  sa 
couronne  et  de  la  perte  d'une  épouse  ché- 
rie ,  l'empereur  fit  son  enti-éc  à  Mayence. 
Placés  à  leur  balcon,  le  pins  en  évidence 
possible,  le  ban  et  l'arrière  ban  des  com- 
mis impériaux  eurent  le  chagrin  d'aperce- 
voir les  fenêtres  des  habitans,  même  celles 
des  juifs,  exactement  fermées  à  l'instant 
solennel.  Par  bonheur  ou  par  calcul,  Na- 
poléon traversa  la  ville  au  grand  galop, 
sans  ouvrir  les  portières  de  sa  voiture.  Le 
lendemain  il  élait  en  Allemagne. 

A  peine  donc  fut-il  permis  aux  fonc- 
tionnaires du  département,  perdus  dans  la 
foule  des  princes,  des  maréchaux,  des  ai- 
des-de-camp,  des  écuyers,  des  préfets  du 
palais,  des  chambellans,  des  huissiers,  des 
pages  et  des  troupes,  de  ramper  jus- 
qu'aux marches  du  trône,  de  les  frapper 
du  front  et  de  disparaître.  L'empereur^ 
préoccupé  de  sa  vaste  eutreprise,  reçut 
pour  la  forme  l'hommage  de  ses  fidèles 
sujets,  sans  les  apercevoir  du  haut  de 
son  génie,  sans  les  aumôner  d'une  parole 
attendue  comme  un  oracle.  Ils  ne  manquè- 
rent point  toutefois  d'exalter  la  prodi- 
gieuse mémoire  du  héros,  sa  présence 
d'esprit,  ses  mots  sentencieux,  plus  extra- 
ordinaires encore. 

Cependant  Mgrl'évèque,  doux  etjhura- 
ble  de  cœur,  à  l'exemple  de  son  divin 
maître,  au  lieu  d'obéir  à  l'étiquette,  après 
le  léger  mouvement  de  tête  qui  le  congé- 
diait à  son  tour,  s'avança  droit  et  ferme  à 
deux  pas  du  favcri  de  la  victoire:  Quevou- 
lez  vous?  ditril  d'un  ton  brusque,  en  je- 
tant à  l'audacieux  l'éclair  de  son  regard. 
—  Sire,  pour  les  pauvres,  s'il  vous  plaît? 
Telle  fut  la  réponse  du  ministre  de  Jésus- 
Christ. 

Napoléon  estimait]  tous  les  genres  de 
courage,  et  souvent  accueillait  une  sup- 


plique fondée  en  droit.  11  trouva  la  de- 
mande de  l'évoque  juste,  naturelle,  dans 
leur  position  respective.  Aussitôt,  par  une 
action  lespectueuse  et  familière,  touchant 
le  bras  de  son  interlocuteur,  il  l'attira  loia 
du  cercle,  pour  mieux  l'entendre.  L'en- 
tretien se  prolongea.  Les  courtisans  comp- 
tèrent dix  minutes  qui  leur  semblèrent  ua 
siècle.  Oh  !  que  ces  instans  fugitifs  adou- 
cirent de  maux,  séchèrent  de  pleursl 
Long-temps  Mgr  Louis  distribua  jusqu'aux 
extrémités  de  son  diocèse,  les  largesses  de 
César,  et  glorifia  Dieu,  qui  daignait  le 
choisir  pour  les  répandre. 

Sept  ans  après  la  scène  que  je  viens 
d'e?quisser,  l'exécuteur  des  arrêts  de  la 
Providence  voulut  franchir  les  limites 
qu'elle  avait  posées  devant  son  orgueil. 
Dans  la  ligue  des  princesdu  Nord,  l'homme 
du  Destin  (i),  dédaigneux  des  prédic- 
tions du  vulgaire,  ne  vit  qu'une  précieuse 
occasion  de  briser  les  sceptres  rivaux. 
Moscou  fut  recueil  de  sa  fortune,  le  tom- 
beau de  ces  vieilles  phalanges  d'Italie, 
d'Egvpte,  d'Allemagne,  l'honneur  etl'ef- 
froi  de  l'Europe.  Elles  succombèrent, 
hélas!  aux  atteintes  d'un  climat  inexora- 
ble ,  poursuivies  en  colonnes  éparses,  dé- 
moi-alisées  par  l'excès  de  la  douleur  ,  non 
moins  que  par  l'humiliation  de  la  dé- 
faite. 

La  ville  de  Mayence  eut  peine  à  recon- 
naître ces  débris  de  nos  troupes ,  naguère 
brillantes  d'ardeur  et  d'éclat ,  avec  leurs 
uniformes  en  lambeaux  ,  couvertes  de  ci- 
catrices, dévorées  par  la  fièvre.  Les  uns, 
à  l'aspect  de  la  patrie,  éprouvent  une  émo- 
tion qui  s'exhale  dans  un  dernier  soupir  j 
les  autres,  plus  infortunés,  insensibles  à  la 
joie  comme  à  la  souffrance ,  la  raison  per- 
due ,  se  traînent  machinalement  sur  la 
route,  véritables  fantômes  de  leur  gloire 
éclipsée  ! 

L'égoïsme,  qui  gouverne  le  monde  dans 
les  temps  ordinaires,  est  trop  odieux  pour 
se  produire  à  la  face  du  soleil  dans  les 
circonstances  critiques  de  la  vie  des  na- 
tions. Les  hôpitaux,  les  édifices  publics 
ne  présentaient  point  assez  d'espace  ;  les 
maisons  particulières  servirent  aussitôt  de 
succursale.  Chacun  prodigua  des  soins, 
des  secours  au  courage  malheureux.  Tou- 
jours assurée  du  triomphe  quand  l'heure 
est  venue,  la  fraternité  chrétienne  reprit 
ses  droits. 

Il  était  réservé  à  quelques  misérables  de 


(i)  Nom  que  Bonaparte  se  donnait  à  lai-uiéme 
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faire  exception  à  la  svmpathie  com- 
mune. 

Un  assez  grand  nombre  de  malades  re- 
çus dans  les  éeuries  de  l'empereur,  en  sont 
à  l'improvisle  airachés.  En  vain  ils  joi- 
gnent des  mains  suppliantes,  montrent 
leurs  plaies  fétides,  gages  d'une  fin  pro- 
chaine :  on  ne  les  écoute  pas.  Tableau  dé- 
chirant !  leî  braves  qui  versèrent  leur  sang 
pour  le  pays  sont  jetés  pêle-mêle  dehors, 
comprenez  bien  ,  dans  la  rue.  Et  pour- 
quoi cette  barbarie?  Quelle  nécessité  in- 
voque-t-on  ?  cette  nécessité,  c'est  le  retour 
de  Napoléon.  On  l'attend.  Arrière  donc, 
blessés,  agonisans  ,  échappés  par  miracle 
au  froid  de  trente  degrés,  à  la  lance  des 
Cosaques ,  aux  embûches  des  Juifs.  Place 
aux  chevaux  de  l'empereur! 

Mais,  dit  l'Ecriture  :  «  Les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas.  »  L'iniquité 
venait  d'être  commise  ,  et  déjà  la  charité 
réparatrice  accourait  à  son  poste.  Mgr 
Louis,  accompagné  des  jeunes  séminaris- 
tes, relevait,  emportait  à  bras  les  pauvres 
militaires  au  palais  épiscopal.  Non,  jamais 
cortège  royal  ne  déploya  tant  de  pompe  , 
n'excita  de  si  vifs  transports,  que  cette 
longue  file  de  serviteurs  de  Dieu  chargés 
du  poids  de  leurs  frères,  échangeant  tout 
bas  avec  eux  de  tendres  paroles,  auxquel- 
les s'unissaient  les  bénédictions  et  les  san- 
glots de  la  multitude. 

Napoléon ,  apprenant  la  conduite  du 
vénérable  pasteur,  se  rappela  l'entietien 
de  1806.  Il  ne  fut  pas  surpris;  car  il  cavait 
apprécier  la  vertu. 

Mgr  Louis  reçut  de  S.  M.  une  tabatière 
enricliie  de  diamans. 

Le  soir  même  elle  était  convertie  en  nu- 
méraire et  distribuée  aux  pauvres. 

Peu  de  jours  ensuite,  l'inépuisable  cha- 
rité de  l'apôtre  recevait  une  récompense 
bien  plus  magtuficjue,  prix  de  soixante 
ans  de  travaux  :  le  Seigneur  daignait  l'ap- 
peler à  lui.  L'évéquede  Mayence,  atteint 
de  la  maladie  contagicusequi  commençait 
à  sévir,  par  suite  de  l'encombrçment  des 
malades  dans  une  ville  cernée  de  toutes 
parts  ,  vovail  son  lit  funéraire  entouré  de 
femmes,  de  vieillards,  d'enfansen  pleurs: 
et  l'évêque  les  consolait.  On  eût  dit  qu'il 
allait  vivre ,  et  qu'eux  étaient  près  de 
mourir. 

Tandis  que  l'ame  du  prêtre  s'élance  au 
séjour  de  lumière  et  d'immortalité  ,  une 
autre  ame  frémit  dequittoi*  son  enveloppe 
terrestre.  Je-an-Bon-Saint-André,  couvert 
d'une  sueur  froide,  ses  cheveux  blancs  et 
rares  collés  à  ses  tempes  creuses,  gît  aban  «• 


donné  du  médecin  et  de  ses  propres  do- 
mestiques ^  sur  un  lit  de  bois  d'acajou  en 
forme  de  tombeau,  qu'enveloppaient  la 
mousseline  et  la  soie  artistement  dra- 
pées. 

A  l'heure  suprême ,  cet  homme  redou- 
table aux  populations,  cet  homme  dont 
un  caprice  ,  un  froncement  de  sourcil  dic- 
tait la  sentence  d'un  tribunal  révolution*- 
naire ,  et  faisait  dresser  l'échafaud  sous 
ses  fenêtres  pour  couronner  l'ivresse  du 
dessert,  ce  matérialiste,  ce  philosophe, 
violemment  torturé  par  la  contagion 
mayençaise,  expirait  plein  de  terreur  et 
d'épouvante. 

Avec  le  sentiment  de  son  état  déses* 
péré,  sans  doute  le  baron  impérial  avait 
le  ressouvenir  des  forfaits  de  sa  dictature 
républicaine;  car  il  s'écriait  d'une  voix  dé- 
chirante :  Que  de  sangî  que  de  sang! 

Le  même  automne  i8i3,  le  sous-in* 
specteur  Albittc  ,  employé  dans  l'expédi- 
tion de  Russie  ,  fut  trouvé  sur  un  caissoa 
les  yeux  horriblement  ouverts,  la  bou- 
che béante.  Il  était  mort  de  froid  et  de 
faim. 

Une  attaque  d'apoplexie  foudroyante 
avait  enlevé  Duhem  dans  le  cours  de 
l'année  1809. 

Après  de  si  hautes  leçons ,  il  ne  faut 
point  de  commentaire.  On  ne  peut  que 
répéter  avec  saint  Paul  :  «  O  profondeur 
des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
de  Dieu!  -que  ses  jugemens  sont  incom- 
préhensibles, et  ses  voies  impénétra- 
bles !  » 


VOYAGE  DE  DON  CARLOS  EN  FRANCE, 

Nous  trouvons  dans  un  livre  que  va 
publier,  sous  ce  titre,  M.  Auguet  de 
Saint-Sylvain,  quelques  détails  assez  pi- 
quans  sur  le  voyage  de  Don  Carlos  au 
milieu  de  nos  contrées 

Nous  eûmes,  selon  l'usage,  dans  la  belle 
Saisen  dcs|lravcrséesdeBrighton  à  Dieppe, 
un  ])assage  de  douze  heures;  mais  la  mer 
avait  de  la  houle  ,  la  lame  étoit  fatigante, 
et  le  roi  fut  constammeni  souffrant  du  mal 
de  mer  pendant  tout  le  voyage  ;  cepen- 
dant ,  l'idée  de  retourner  dans  ses  états 
dominait  souvent  son  malaise,  et  chacune 
de  ses  pensées  était  un  souvenir  pour  sa 
patrie  el  pour  ses  sujets. 

Vers  quatre  heures  .  je  fis  apercevoir  au 
roi  les  côtes  de  France,  de  cette  belle 
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France  ,  berceau  de  ses  aïeux,  terre  liéré- 
ditaire  de  sa  famille, et  qu'il  n'avait  connue 
que  par  la  captivité.  Avant  de  débarquer, 
j'eus  soin  de  mettre  S.  M.  au  courant  de 
toutes  les  formalités  auxquelles  il  allait 
être  soumis;  je  voulais  éviter  la  surpiise 
qu'il  pourrait  manifester  ,  et  qui  aurait  pu 
nous  trahir;  les  précautions  de  messieurs 
de  la  douane  sont  peu  polies  ,  et  si  elles 
offensent  les  simples  particuliers,  elles 
doivent ,  à  plus  forte  raison  ,  mécontenter 
les  rois  que  les  circonstances  v  soumettent. 
J'engageai  Charles  V  à  ne  faire  aucune 
réflexion  ,  et  à  me  laisser  répondre  à  toutes 
les  questions  que  l'on  pouriait  nous  adres- 
ser. 

Nous  entrâmes  dans  le  port  à  huit  heures 
du  soir,  et,  en  débarquant,  on  nous  con- 
duisitau  bureau  de  la  douane,  pour  y  passer 
à  la  visite  et  v  déposer  nos  j)ass(*ports. 

Le  i-oi  me  demanda  où  était  situé  le 
cbuteau  d'Arqués  ,  devenu  célèbre  par  le 
siège  qu'en  fit  Henri  IV;  je  lui  montrai 
sur  la  gauche  de  la  route  les  coteaux  qui 
nous  le  cachaient  ;  le  roi  me  dit  en  sou- 
riant :  Je  Jais  coiiiine  mon  aïeul,  je  vais 
à  la  conquête  de  mon  royaume. 

Pendant  la  route,  ie  roi  me  faisait  des 
questions  sur  les  lieux  quenous  parcourions 
et  qui  lui  rappelaient  toujouis  cjuelques 
souvenirs  ;  celui  de  madame  la  duchesse 
de  Berri  vint  naturellement  sur  cette  route 
de  Dieppe,  où  elle  avait  semé  tant  de  bien- 
faits ;  le  roi  rendait  hommage  au  noble 
courage  de  sa  parente  ,  et  comparait  la 
conduite  si  différente  des  deux  sœurs,  dont 
l'une  sacrifiait  tout  aux  intérêts  de  son 
usurpation  ,  tandis  que  l'autre  était  venue 
en  France  jouer  sa  vie  et  sa  liberté  pour 
défendre  la  cause  de  la  légitimité. 

Nous  allions  grand  train  ,  et  nous  fûmes 
assez  heureux  pour  n'éprouver  aucun  ac- 
cident; nous  fîmes  le  trajet  de  Dieppe  à 
Paris  en  dix-sept  heures.  Nous  descen- 
dîmes à  l'hôtel  Meurice  le  4  juillet ,  à  trois 
heures  du  matin.  Après  avoir  pris  quel- 
ques instans  de  repos ,  nous  quittâmes 
l'hôtel  Meurice  à  sept  heures,  pour  aller 
loger  rue  de  Bourbon  ,  n°  43,  chez  M.  du 
§uau  de  Lacroix  ,  alors  en  Amérique.  Son 
fils,  que  j'avais  rencontré  à  Londres,  à 
§on  retour  d'une  mission  importante  qu'il 
^vait  rem  pi  e  pour  S.  M.  Charles  V,  avait 
écrit  au  portier  de  sa  maison,  que  deux 
.Aniéricaius  de  ses  amis  iraient  loger  chez 
lui  à  leur  passage  ;i  Paris  ,  et  qu'en  con- 
séquence ,  il  eût  à  tenir  prêt  son  apparte- 
ment pour  les  recevoir.  J'avais  engagé 
M.  du  Suau  de  Lacroix  à  différer  de  quatre 


jours  son  départ  d'Angleterre,  et  à  aller  à 
Gloucester-Lodge,  tous  les  jours,  deman- 
der des  nouvelles  de  S.  M.,  et  confirmer 
la  nouvelle  de  mon  embarquement  pour 
Hambourg.  M.  de  Lacioix,  afin  d'éloigner 
tout  soupçon  ,  profita  de  celte  circonstance 
pour  conduire  à  la  demeure  royale  plu- 
sieurs de  ses  amis,  qui  .  après  avoir  attendu 
en  vain  pendant  quelques  heures  dans  les 
salons  du  roi,  pour  lui  être  présentés, 
s'en  retournèrent  ])ersuadés  que  S.  -M. 
était  malade.  On  voit  que  je  ne  négligeai 
aucune  précaution  pour  donner  le  change 
sur  notre  voyage.  D'ailleurs,  comme  on 
connaissait  mes  relations  d'intimité  avec 
M.  de  Lacroix  ,  on  n'aurait  pas  pu  sup- 
poseï"  que  je  fusse  parti  sans  lui  pour  Paris. 

Je  m'occupai ,  sans  perte  de  temps,  du 
visa  de  nos  passeports. 

M.  Jauge  ,  chez  qui  je  m'étais  rendu  le 
malin  à  huit  heures,  pour  l'avertir  de 
notre  ariivée,  se  chargea  de  nous  procu- 
rer une  voiture.  Il  fut  convenu  avec  le  roi 
qu'au  lieu  de  repartir  de  l'hotcl  où  nous 
étions,  nous  nous  rendrions  dans  l'après- 
midi  chez  M.  Jauge,  et  que  nous  partirions 
de  chez  lui. 

Nos  passeports  nous  avaient  été  remis 
visés;  mais  une  lettre  de  Londres,  que 
nous  attendions,  et  qui  devait  nous  an- 
noncer si  l'absence  du  roi  avait  été  soup- 
çonnée ,  retarda  notre  départ  de  plusieurs 
heures;  nous  ne  pûmes  avoir  cetfe  lettre 
qu'à  sept  heures  du  soir;  elle  nous  annon- 
çait, ainsi  que  nous  ea  étions  convenus, 
que  la  maladie  du  roi  continuait ,  malgré 
les  soins  qu'on  lui  prodii^uait ,  et  qu'on 
attendait  avec  impatience  des  nouvelles 
des  voyageurs.  Décidément,  on  était  dupe 
de  notre  stî'atagème.  Lecture  faite  de  cette 
impoitante  et  singulière  missive,  nous 
nous  rendîmes  chez  M.  Jauge  ,  où  la  voi- 
lure nous  attendait. 

Nous  montâmes  dans  son  appartement, 
où  le  roi  prit  quelques  rafiaîchissemens. 

M.  Jaugenous  remit  alors  des  lettres  de 
recommandation  et  de  crédit  qu''il  avait 
préparées  d'avance  pour  des  amis  sûrs, 
qui  ont  en  effet  complètement  justifié  la 
haute  confiance  dont  ils  étaient  l'objet. 

Le  roi  avait  entretenu  M.  J;iuge  le  matin 
d'un  emprunt  qu'il  avait  contracté  en  An- 
gleterre ,  et  l'avait  prié  de  concourir  à  sa 
négociation.  M.  Jauge  ne  dissimula  point 
au  roi  que  de  semblables  ouvertures  lui 
avaient  déjà  été  faites  par  des  maisons  de 
l'étranger,  et  qu'il  avait  toujours  refusé 
son  assentiment,  attendu  l'absence  du  roi 
de  son  royaume  j  mais  que  ,  du  mome«t 
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OÙ  s.  M.  daignait  lui  faire  part  <lc  son  gé- 
m-roux  dessein,  il  se  mettait  à  ses  ordres, 
et  prenait  l'engagement  d'annoncer  publi- 
quement cet  euipiunt,  aussitôt  qu'il  seroit 
averti  de  î'ariivrc  du  roi  dans  ses  états. 
M.  Jauge  tint  sa  parole  :  on  sait  ce  qu'il  en 
advint. 

II  était  huit  heures  lorsque  nous  mon- 
tâmes en  chaise  de  poste.  Les  lues  de  Paris 
avaient  cet  aspectbrillant  et  animé  qu'elles 
ont  toujours  par  une  belle  soirée  d'été. Les 
approches  de  la  ])Iacc  Louis  XV  étaient 
couvertes  d'équipages  élégans  qui  se  diri- 
geaient ,  en  brûlant  le  pavé,  vers  les 
Champs-Elysées  et  le  bois  de  Boulogne; 
des  jeunes  gens  à  cheval,  des  piomeneurs 
à  pied,  donnaicntà  tout cclaun  air  de  fête 
quiconlrastaitavec  les  idéesqui  occupaient 
le  loi  ,  à  qui  je  niontiai  la  place  où  était 
tombée,  quarante-un  ans  au[)aravant,  la 
tête  découronnée  de  Louis  XVL  Je  faisais 
remarquer  à  mon  augu>te  compagnon  de 
voyage  que,  depuis  l'échafaud  du  roi- 
martyr  ju.-qu'au_,>in!ulacre  en  toile  peinte 
de  l'obélisque  de  Louqsoi-,  plus  de  vingt 
projets  de  monument  s'étaieutsuccédés sur 
cet  emplacement  ensanglanté,  et  que  sur 
cette  teire,  qui  semblait  maudite,  nul 
édifice  ne  pouvait  duicr.  «  Les  révolu- 
»  lions,  me  disait  le  roi ,  ne  sont  j)r(ipres 
»  qu'à  détruire  ;  elles  sont  inhabiles  ù 
»  reconstruire';  elles  ont  ébranlé ,  en  quel- 
»  années,  dans  mon  pays,  cette  monar- 
3)  chie  espagnole  si  forte  et  si  puissante, 
»  que  Charies-Quint  avait  léguée  à  ses 
3)  peuples,  pour  mettre  à  la  place  une  pou- 
3)   pée  rovale.   » 

Dans  ce  inonient,  notre  voiture  fut  ar" 
rêlée  ])ar  luie  es])ècc  de  large  char  à  bancs, 
surmonté  d'iui  dais  en  coutil,  qui  donnait 
à  ce  singulier  équipag"  ra})parence  d'une 
tapissière.  Je  jetai  mes  rcj^;ards  sur  celte 
voiture,  pour  voir  quels  étaient  les  illus- 
trespromeneursà  qui  notre  jjostillon  nous 
faisait  cédo-  le  pas,  et  je  r«.connus  Louis- 
Philippe  et  sa  famille  ,  qui  allaient  à 
Neuilly.  Je  saisis  subitement  le  bias  du 
roi ,  et  lui  dis  :  Tenez,  sire ,  ngarclez  de- 
vant )  oiis ,  voilà  \'oti-e  iiiif;tis(e  Cousin  le  roi 
fies  Français,  qui\'ient  vous  soiiliailer  un 
heureux  voyage  1  Charles  V  mit  sa  tête 
hors  de  la  pcjrlière  ,  cl  releva  sa  rasquellc 
pour  mieux  voir  son  excellent  parent,  qui, 
se  mépjenant,  crut  qu'oti  le  saluait,  et 
s'empressa  de  mettie  sa  main  ù  son  royal 
chapeau  gris,  et  de^'iiiclinergracieusemeut 
devant  sa  majesté  espagnole;  la  reine 
Amélie  et  les  princesses  ses  filles,  imitèrent 
la  politesse  de  leur  père;  madame  Adélaïde 


seule,  comme  par  instinct ,  conserva  sa  fi- 
gure sévère  et  resta  comme  offensée  que 
son  frère  rendit  un  pareil  honneur  à  ua 
simple  voja^cur  en  chaise  de  poste.  Le  roi 
se  prit  à  rire  de  bon  ccjeui'  de  la  politesse 
de  Louis-Philippe  ,  et  me  dit  tout  bas  : 
«  Mon  bon  cousin  d'Orléans  ne  se  doute 
))  pas  que  je  suis  dans  ses  états  sans  sa 
3)  permission,  pour  aller  déchirer  avec  la 
3)  pointe  de  mon  épée  son  traité  de  la  qua- 
3)   diupe  alliance.   33 

Cet  incident  nous  fit  faire  de  sérieuses 
réflexions  ;  il  y  avait  dans  cette  lencontre 
une  telle  singularité  de  rapprochemcns , 
que  nous  en  fûmes  vivement  frappés.  Les 
deux  principes  que  leprésentent  Charles V 
et  Louis-Phili[)pe,  se  heurtant  à  la  même 
place  où  la  révolution  avait  fait  tomber  W 
tête  d'un  roi,  offraient  un  spectacle  qui 
préoccupait  fortement  Charles  V.  Je  le 
tirai  de  sa  rêverie  en  lui  disant  gaîment  : 
«  Sire,  votie  cousin  Louis  Philippe  est 
33  heureux  ;  son  salut  vous  a  été  donné  de 
33  trop  bonne  grâce  pour  qu'il  ne  vous 
33  porte  pas  bonheur;  c'est  un  heureux 
33  j)résage  pour  le  succès  de  voti'evovage.  3> 
Je  disais  vrai;  car  il  ne  nous  arriva  aucune 
fâcheuse  rencontre. 

Pendant  la  route,  le  roi  reprit  sa  gaitc 
habituelle  ;  il  v  avait  en  lui  cette  espèce  de 
satisfaction  que  fait  éprouver  l'accomplis- 
sement d'un  grand  devoir.  On  voyait  que 
Charles  V  ressentait  une  joie  intérieure 
de  la  courageuse  lésolulion  qu'il  avait 
prise,  et  il  me  disait, cjuand  je  m'intéres- 
sais à  la  fatigue  qu'il  ressentait  d'une  mau- 
vaise nuit  passé(!  dans  un  chaise  de  poste 
assez  dure  au  cahot  :  «  Mon  cher  ami ,  je 
)3  me  console  en  pensant  que,  comme  mort 
»  aïeul  Louis  XIV,  Je  vais  faire  mon  me 
3)  lier  de  roi.  Les  temps  où  les  rois  d'Es- 
)3  pagne  vivaient  tranquillement  sous  les 
»  frais  ombrages  d'Aranjuez  ou  dans  la 
3)  royale  solitude  de  l'Escurial ,  sont  loin- 
33  de  nous  et  ne  reviendront  de  long- 
»  temps  ;  je  crains  bien  que  mon  règne  ne 
)3  se  passe  a  guerroyer  contre  la  revolu- 
33  tion.  Heureux  si  je  puis  vivre  assez 
33  d'années  pour  réparer  tous  les  maux 
»   qu'elle  a  accumulés  sur  TEspagile!   »     j 

Le  bonheur  des  Espagnols  était  l'unique 
sujet  des  conversations  de  Charles  V:  il  di- 
sait souvent ,  avec  les  laimes  aux  yeux  : 
C'est  un  peuple  si  bon ,  si  généreux  que  le 
peuple  espagnol!  Personne  ne  connaît 
mieux  que  moi  tout  ce  qu'il  mérite  de 
bonheur  et  de  prospérité. 

Nous  eûmes  peu  d'accidens  pendant 
notre  route  ;  cependant  je  me  souviens 
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qu'à  Barbezieux  ,  où  nous  nous  anètanics 
pour  Jéjeùner  ,  il  était  assez  grand  iiiaf  in, 
et  nous  pressions  la  servante  ,  à  moitié  en- 
dormie ,  de  nous  mcttie  notre  couvert  : 
c'était  une  jeune  et  fiandie  anyoumoise  , 
assez  gaie  et  d'un  esprit  tout  gascon.  Soyez 
tranquille,  dit-elle  à  Cliaries  V  qui  s'im- 
patientait ,  dans  un  quart  cV heure  vous  dé- 
jeûnerez comme  un  roi.  —  p^ous  suvez 
donc  comment  déjeunent  les  rois,  lui  dit 
S.  M.  — /e/;e«5'e,  répliqua  la  jeune  fille, 
qu  ils  doivent  bien  déjeuner,  ils  n'ont  que 
cela  à  faire. 

Ce  propos  fit  rire  le  prince ,  qui  lui  dit  : 
«  IVous  qui  ne  sommes  pas  comme  eux,  et 
qui  avons  des  affaires  pressantes  ,  nous  dé- 
sirons partir  le  plus  tôt  possible.  »  En  effet, 
nous  nous  mîmes  lestement  à  table;  le  roi 
y  fut  fort  gai,  et  plaisanta  tout  le  temps  du 
déjùner,  comme  Henri  IV  chez  le  meunier 
de  Lieursaint. 

Le  même  jour  ,  à  une  heure  après-midi, 
nous  arrivions  chez  le  marquis  de  Lalande 
qui,  lorsqu'il  sut  quel  hôte  nous  lui  ame- 
nions ,  fit  tous  ses  efforts  pour  le  recevoir 
dignement.  Aussitôt  que  le  roi  fut  installé 
dans  son  appartement  ,  je  priai  M.  de  La- 
lande d'aller  à  Bayonne,  chercher  M.  D.., 
afin  de  preudre  des  dispositions  indispen- 
sables de  sûreté  pour  notre  entrée  en  Es- 
pagne. Ils  revinrent  tous  deux  à  cinq  heu- 
res du  soir.  Ce  pauvre  M.  D...  était  ému, 
tellement  préoccupé,  qu'il  prenait  tout  le 
monde  pour  le  roi.  Je  m'informai  auprès 
de  lui  s'il  lui  serait  possible  de  nous  piocu- 
rer  des  guides  pour  passer  la  frontière  Nous 
sommes  trop  près  duport,disaitleroi,pour 
risquer  d'y  faire  naufrage  avant  d'y  entrer; 
et  le  télégraphe  me  donne  de  trop  vives 
inquiétudes,  pour  différer  plus  long-temps 
notre  entrée  eu  Espagne.  11  est  indispen- 
sable qu'elle  ait  lieu  demain.  Après  avoir 
été  présenté  au  roi ,  il  retourna  a  Bayonne 
et  revint  le  lendemain  de  fort  bonne 
heure,  nous  annoncer  que  tout  était  dis- 
posé, qu'à  dix  heures  nos  guides  nous 
attendraient  à  un  quart  de  lieue  de 
Bayonne,  sur  la  route  de  Sarrer.  A  neuf 
heures ,  nous  montâmes  dans  la  calèche  du 
marquis  de  Lalande.  Le  marquis  et  sa 
femme  étaient  sur  le  devant  de  la  voiture; 
le  roi,  mademoiselle  de  Lalande  et  moi 
dans  le  fond  :  le  roi  à  droite  ,  moi  à  gau- 
che et  mademoiselle  Lalande  dans  le  mi- 
lieu. Nous  traversâmes  Bavonne  à  dix 
heures  du  matin,  parle  quartier  le  plus 
fréquenté  de  la  ville.  Arrivés  au  lieu  du 
rendez- vous  ,  nous  n'y  trouvâmes  que  le 


baron  Bichon  et  le  fils  du  marquis  de  La- 
lande. Nos  guides  n'y  étaient  pas.  Ils  nous 
firent  attendre  plus  de  deux  heures;  nous 
nous  perdions  eu  conjectures  pour  deviner 
la  cause  de  ce  retard.  Mon  inquiétude 
était  extrême;  mais  le  roi,  toujours  calme, 
cherchait  à  nous  rassurer.  Enfin  nos  guides 
parurent  I.... 


Au  momcutoù  nous  mettions  le  pied  sur 
le  territoire  espagnol,  un  aigle  ,  parti  d'un 
des  rochers  qui  nous  entouraient,  s'éleva 
au-dessus  de  nos  tètes,  cl  dirigea  son  vol 
vers  la  Navarre.  «  C'est  d'un  bon  augure  > 
»  disje  au  roi  ,  on  lui  faisaut  remarquer 
»  que  ce  symbole  de  la  victoire  semblait 
»  avoir  été  mis  en  sentinelle  pour  saluer 
»  le  premier  retour  du  roi  d'Espagne  dans 
»  ses  états.  » 
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Marche  et  incidens  du  procès  d'Avril.  —  Aspect 
moral  de  celte  affaire.— Question  de  l'interven- 
tiou.— Etal  dcseurôleuKîns.— Progrès  de  donCar- 
losea  Espagne.— Tentatives  révolutionnaires.— 
Projets  de  mariage  pour  le  duc  d'Oileans  avec 
une  princesse  du  Wurtemberg.  —Situation  du 
chef  de  la  famille  d  Orléans,  par  rapport  aux  par- 
tis de  la  révolution.  -Bruits  d'un  changement 
dans  le  ministère.  —  Nouvelles  dilTicultcs  du 
grand  procès.  —  Lettre  de  M.  de  Talleyrand  à 
l'instifuthisiorique. —  Elections  de  M.  Quinette 
à  Vervin.sen  remplacement  de  SL  Scbastiaui. 
—  Restauration  à  Tripoli  en  Barbarie.  —  Con- 
firmation de  la  blessure  reçue  par  Zumalacar- 
regui. 


Nous  continuons  d'avoir  sous  les  veux 
le  triste  spectacle  d'une  justice  dépouillée 
de  sou  autorité  morale,  obligée  de  rem- 
placer par  les  sévices  de  la  violence  ma- 
térielle l'influence  qui  lui  manque.  On  a 
vu  avec  un  sentiment  profond  de  dégoût 
et  de  tristesse  l'audience  de  la  cour  des 
pairs  convertie  en  une  arène  de  pugilat, 
et  les  nobles  juges  encourager  du  geste  et 
delà  voix  leurs  gardes  du  prétoire  se  dé- 
battant dans  une  lutte  grossière  avec  des 
accusés.  Ceux-ci  arrachés  violemment  à 
leur  prison,  portés  et  non  conduits  au 
tribunal;  là,  faisant  entendre  de  véhémen- 
tes protestations ,  demandant  à  grands 
cris  leur  réintégration  en  prison,  s'élan- 
çant  avec  fureur  vers  la  porte  d'entrée. 
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se  cramponnant  à  leurs  bancs,  puis  déchi- 
rés, meurtris,  terrassés,  vaincus  dans  ce 
conflit  entre  eux  et  les  licteurs  :  voilà  ce 
que  la  France  a  contemplé  avec  stupeur, 
ce  que  les  hommes  du  gouvernement  ap- 
pellent maintenir  l'autorité  de  la  loi. 

L'autorité  de  la  loiM  Mais  la  loi  n'a-t- 
elle  pas  pour  appui  toutes  les  forces  mora- 
les et  matéiicllcs  du  pavs, lorsqu'elle  éma- 
ne d'un  principe  {jénéralement  admis?  Il 
faut  toujours  remonter  plus  hautque  la  loi 
elle-même,  quand  on  veut  s'assurer  de  sa 
puissance.  Si  l'on  voit  devant  les  tribu- 
naux les  plus  grands  criminels  fléchir  avec 
docilité  devant  la  représentation  de  la  jus- 
tice humaine;  si  la  loi  leur  impose  sou- 
mission et  «especi,  c'est  que  leui-  con- 
science les  avertit  que  la  société  entière 
est  partie  dans  le  débat,  et  que  c'est  pour 
elle,  et  dans  son  intérêt  seul,  que  la  crimi- 
nalité et  la  pénalité  ont  été  formulées  dans 
les  codes  II  y  a  là  une  autorité  immense 
qui  subjugue  la  volonté  la  plus  rebelle. 
Mais  ici  de  quoi  s'agit-il?  Toutes  les  rè- 
gles de  la  logique  sont  renversées.  Le 
principe  de  la  loi  est  la  souveraineté  du 
peuple,  c'est-à-dire  l'insurrection  et  Té- 
meule.  C'est  en  son  nom  que  Lonslitutiou, 
royauté,  pairie,  lui  électorale  ont  été  in- 
stituées. Les  hommes  que  l'on  juge  ont 
tenu  dans  leurs  mains,  après  les  trois  jour- 
nées, le  redoutable  pouvoir  de  la  force 
avec  lequel  ils  ont  brisé  tout  un  ordre  de 
choses  pour  en  créer  un  nouveau.  C'est 
donc  son  propre  principe  que  la  chambre- 
cour  des  pairs  a  traduit  à  sa  barre.  Pour 
les  hommes  de  la  révolte,  leurs  juges  sont 
donc  aussi  des  révoltés  et  des  complices: 
la  loi  n'est  pas  l'expression  delà  puissance 
sociale,  elle  n'est  plus  que  l'instruiiient  des 
vengeances  d'un  parti.  Tout  se  matérialise 
dès  lors  que  du  côté  du  juge,  comme  du 
côté  de  l'accusé,  les  considérations  morales 
se  sont  retirées;  il  ne  reste  entre  eux  que 
la  force  brutale. 

Voilà  comment  l'autorité  de  la  loi,  la 
Ijrandeur  du  tribunal,  la  dignité  du  juge, 
la  soumission  de  l'accusé  ont  disparu  dans 
des  débats  où  il  n'y  a  place  que  pour  les 
passions  politiques.  La  cour  a  poursuivi 
au  milieu  des  protestations  et  des  récri- 
minations l'examen  des  faits  de  la  caté- 
gorie de  Lvon.  Un  incident  fâcheux  ,  la 
présence  d'un  agent  provocateur ,  parmi 
les  ouvriers  insurgés,  constatée  par  des 
témoignages,  est  venu  compliquer  la  tâche 
du  ministère  public.  La  défense  tire  un 
grand  avantage  de  cette  particularité.  Au 
total,  le  procès-niunstre  est  avorté.  Si  le$ 


accusés  de  Lyon  sont  jugés  séparément, 
il  n'y  a  plus  cl'unité  dans  l'affaire;  si, 
comme  on  l'assure  ,  il  v  a  ajournement  au 
mois  de  décembre,  l'impuissance  d'arriver 
à  une  conclusion  est  constatée,  et  les  au- 
teurs de  cette  déplorable  entreprise  n'en 
auront  retiré  que  delà  confusion. 

11  est  donc  vrai  que  ce  n'est  qu'aux 
principesqu'appartient  la  force  morale,  et 
que  ce  qui  ne  s'appuie  pas  sur  eux  n'a- 
boutit jamais  qu'aux  plus  tiistes  consé- 
quences. Il  en  sera  de  l'intervention  en 
Espagne  comme  du  pi-ocès  d'avril,  parce 
que  l'intervention  ne  peut  trouver  nn 
point  d'appui  logique.  Les  enrôlemens  an- 
noncés avec  tant  d'éclat  ne  sauiaient  se 
réaliser  nulle  part  l^uite  d'un  mobile.  On 
trouverait  bien  assez  de  vagabonds  dispo- 
sés, movennant  xm  fort  salaire,  à  se  mettre 
au  service  de  Christine;  on  trouverait  des 
spéculateurs  disposés  à  fournir  de'S  armes  , 
des  munitions  et  des  équipemeus  ;  mais 
ce  qui  manque  ,  c'est  l'impulsion  qui  doit 
venir  d'un  principe  consistant.  Or,  tout  le 
monde  recule  devant  une  entreprise  qui 
n'a  ni  point  de  d.-'part,  ni  but.  On  ne  voit 
à  Madrid,  ni  le  principe  nnmarchique,  ni 
le  principe  de  liberté;  royauté  et  peuple 
sont  avec  don  Carlos.  La  légion  d'Afrique 
à  Alger  ne  veut  pas  quitter  le  service  de 
la  France  pour  en  prendre  un  qui  ne  pro- 
met ni  gloire ,  ni  avantages.  Les  spécula- 
teurs de  Londres  demandent  qui  paiera  , 
et  pensent  avec  raison  que  si  don  Carlos 
arrive  à  Madrid ,  il  ne  remboursera  pas 
les  fi-ais  d'un  enrôlement  étranger  dirigé 
contre  lui.  Christine  elle-même,  en  sup- 
posant les  chances  les  plus  favorables,  ne 
pourrait  satisfaire  à  de  nouvelles  charges  , 
elle  dont  le  gouvernement  a  fait  banque- 
route aux  créanciers  anciens,  tandis  que 
ceux  des  emprunts  nouveaux  sont  mena- 
cés de  ne  pas  être  payés.  Enfin,  cette  sorte 
d'intervention,  conçue  par  l'oigueil  de 
quelques  hommes  d'Etat  et  appuyée  par 
l'agiotage ,  tombe  dans  le  désarroi  et  le 
mépris  général. 

Cependant  don  Carlos  poursuit  le  cours 
de  ses  succès  ;  sa  sagesse  et  *on  courage 
surmontent  tous  les  obstacles.  Bilbao,ce 
point  si  important  du  littoral  de  la  mer, 
est  vivement  pressé,  Panq^elune  est  pres- 
que investi;  les  troupes  de  l'usurpation  se 
rendent  de  tous  côtés ,  cl  })ar  bataillons 
entiers,  sous  ses  dr^qieaux,  officiers  et  sol- 
dats. Le  télégraphe  a  apporté  la  nouvelle 
d'une  grave  blessure  reçue  dans  un  com- 
bat par  Zumalacarreguy;  jien  ,  jusqu'ici  , 
n'a  confirmé  ce  fait,  et,  fùl-il  vrai,  on  peuj 
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Jlrc  qu'il  n'aurait  rien  d'extraordinaire. Ce 
général  est  un  héros,  mais  il  l'est  devenu 
par  l'inspiration  d'une  cause  toute  patrio- 
quc,  toute  nationale,  et  la  même  cause, 
s'il  venait  à  mourir  au  sein  de  la  victoire , 
lui  donnerait  de  dignes  successeurs. 

Cette  situation  a  jeté  les  gouvernemens 
de  Londres,  de  Paris  et  de  Madrid  dans 
de  grandes  perplexités.  En  perçant  les 
nuages  qui  enveloppent  la  politique  de 
ces  cabinets,  on  voit  qu'une  influence, 
celle  des  trois  grandes  puissances  du  nord, 
empêche  une  intervention  directe. 

On  reconnaît  aussi  qu'en  France  le  chef 
de  l'Etut  est  opposé  à  une  mesure  que  ses 
ministres  voudraient,  et  à  laquelle  ils  s'ef- 
forcent d'arriver  pardes  voies  insidieuses. 
N'ayant  pu  faire  peur  à  Louis-Philippe  et 
à  la  sainte  alliance,  des  succès  de  don  Car- 
los, leur  plan  paraît  être  de  les  effrayer 
par  le  développement  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire en  Espagne.  Le  cabinet  de  Ma- 
drid, sous  la  direction  deToreno,  travaille 
dans  ce  sens.  Lesplans  lesplus  extravagans 
se  succèdent  ;  ou  veut  exciter  le  patrio- 
tisme des  libéraux  exaltés ,  former  des 
juntes  provinciales,  supprimer  tous  les 
ordres  monastiques ,  s'emparer  de  leurs 
biens  et  eu  donner  la  moitié  au  peuple, 
mobiliser  les  milices  urbaines,  proclamer 
la  liberté  indéfinie  de  la  presse,  etc.  Par 
ces  moyens,  ou  arrivera  à  mettre  l'Espa- 
gne en  feu  et  la  république  en  présence  de 
la  royauté.  Et  ce  sera  lorsque  ce  pays  se 
trouvera  dans  l'état  le  plus  fâcheux  ,  par 
suite  des  excès  de  l'anarchie,  que  l'on  es- 
père amener  l'Europe  à  consentir  à  une 
intervention  de  juste-milieu. 

Aussi  chaque  jour,  l'organe  des  minis- 
tres français,  le  journal  des  Débats,  enre- 
gistre-t-il  avec  le  plus  grand  soin  les  pro- 
grès d'un  nu)nvcment  révolutionnaire  pro- 
noncé en  Espagne,  et  ne  manque-l-il  pas 
de  faire  remarquer  que  partout,  dans  ce 
pays,  les  esprits  sont  travaillés  dans  le  sens 
de  la  révolte.  Mais  il  y  a  là  aiitaul  d'incon- 
séquence que  de  témérité  :  inconséquence, 
en  ce  que  le  principe  de  la  iévolution  de 
juillet  étantrinsurrection,  on  ne  comprend 
pas  l'action  d'un  pouvoir  né  de  ce  prin- 
cijie  contre  l'esprit  de  révolte  en  Espagne; 
témérité  ,  en  ce  que  don  Carlos  ayant  en 
lui  droits,  nationalité  et  popularité  suffira 
à  vaincre  l'anarchie  et  à  rétablir  l'ordre 
dans  son  pays ,  si  une  force  étrangère  ne 
vient  pas  se  placer  entre  lui  et  son  peuple. 

Comment  peut-on  supposer  des  vues 
d'intervention  à  un  prince  que  sa  qualité 
de  Bourbon  ,  seule,  doit  éloigner  d'une 


politique  dont  la  conséquence  serait  de 
déposséder  du  trône  d'Espagne  la  descen- 
dance de  Louis  XIV I  Son  instinct  de 
prince  de  cette  famille  doit  suffire  à  Louis- 
Philippe  pour  lui  inspirer  la  plus  grande 
répugnance  de  l'acte  inique  et  violent 
qu'on  voudiait  lui  arracher.  Et  s'il  est 
vrai  qu'il  songe  à  contracter  une  alliance 
de  famille  avec  la  maison  royale  de  Wur- 
temberg ,  par  le  mariage  de  son  fils  avec 
une  princesse  de  cette  maison,  peut-il  ou- 
blier qu'il  existe  entre  cette  puissance  al- 
lemande et  la  Russie  des  liens  politiques 
et  des  engagemens  qui  ne  permettraient 
pas  le  mélange  d'un  alliage  révolution- 
tionnaire.  On  assuie  que  le  jeune  prince 
s'est  rendu  en  Suisse,  où  la  reine  de  Wur- 
temberg et  ses  filles  doivent  se  trouver; 
les  parens  ,  de  pai-t  et  d'autre ,  veulent  que 
le  mariage  soit  à  la  fois  de  convenance  et 
d'inclination.  On  peut  dire  ,  au  surplus^ 
que  cette  union  sera  assortie  de  toutes  les 
manières.  Si  la  maison  vrurtembergeoise 
est  d'un  rang  fort  inférieur  à  celui  d'uu 
héritier  de  la  couronne  de  France,  elle 
est  parfaitement  au  niveau  d'un  duc  d'Or- 
léans, et,  dans  ces  termes  simplifiés,  il  n'y 
a  de  mésalliance  pour  personne.  Il  vaut 
mieux  pour  l'avenir  du  pays,  que  la  bran- 
che cadette  des  Bourbons  contracte  dé 
tels  liens  avec  un  des  élémens  de  la  Confé- 
ilération-Germaniqueque  d'aller  chercher 
SCS  alliances  dans  les  pays  révolutionnés 
*'t  parmi  les  familles  libérales  et  usurpa- 
it ii  ces. 

C'est  une  remarque  qui  est  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  et  bien  digne 
(l'attention  que  celle  qui  est  fournie  par 
'a  conduite  du  chef  de  la  maison  d'Or- 
léans depuis  i83o.Elle  est  très  importante 
dans  les  circonstances  actuelles.  C'est  qu'à 
partir  du  mois  de  mars  i83i  ,  ce  prince 
s'est  successivement  séparé  de  toutes  les 
nuances  de  la  révolution  qui  s'étaient  réu* 
nies  autour  de  lui  et  l'avaient  reconnu 
pour  chef  long-temps  avant  les  trois  fata- 
les journées.  Ain^i,  peu  après  son  avène- 
ment à  la  royauté  élue,  il  a  rompu  avec 
les  chefs  d'émeute  et  les  dresseurs  de  bar- 
ricades à  qui  il  avait  donné  la  main.  Bien- 
tôt il  a  répudié  les  idées  et  les  hommes 
du  système  révolutionnaire  et  du  pro- 
gramme de  l'Hôtel-de-Ville  représentés 
par  MM.  Laffittc,  la  Fayette  et  Dupont 
de  l'Eure.  Une  fraction  de  la  gauche  et  le 
tiers- parti  ayant  essayé  de  se  faufiler  au 
pouvoir  au  moyen  d'une  intrigue  parle- 
mentaire, il  n'a  fallu  que  trois  jours  pour 
éclairer  Louis-Philippe   sur  le  danger  de 
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sa  position  ,  et  il  a  rejeté  ces  deux  nuan- 
ces qui  allaient  le  compromettre  avec 
l'Europe.  Restaient  les  doctrinaires  dont 
le  joug  lui  pesait,  mais  qu'il  subissait  avec 
résignation  parce  qu'après  eux ,  il  n'y  avait 
2)lus  que  les  royalistes;  et  voilà  que  la 
question  d'intervention  le  met  en  dissi- 
dence avec  eux  et  qu'il  peut  arriver  qu'au 
premier  jour,  poussé  à  bout  par  leurs  exi- 
gences ,  il  y  ait  un  rupture  ouverte  et  qu'il 
se  trouve  avoir  répudié  la  révolution  tout 
entière  dans  ses  élémens. 

Que  peut-il  résulter  d'une  situation  pa- 
reille, quand  elle  aura  reçu  tout  son  déve- 
loppement? On  ne  saurait  le  prévoir; 
heureusement  pour  le  prince  qu'il  a  un 
grand  tribunal  d'appel  auquel  il  pourra 
recourir  dans  son  isolement  des  partis,  et 
que  la  nation  française,  quand  il  s'adres- 
sera à  elle  lui  prêteia  son  assistance  contre 
les  factions. 

Cette  disposition  personnelle  du  chef  j 
de  l'Etat,  accrédite  les  bruits  d'un  chan-  j 
gement  de  ministère  qui  ferait  cesser  les  \ 
tirailleincus  et  les  irrésolutions  venant  du  j 
grand  procès  et  de  la  question  de  Tinter-  ! 
vention.  On  met  en  avant  le  nom  de  î 
M.  le  comte  Mole;  mais  lorsque  l'amnis- 
tie serait  proclamée,  quand  il  serait  bien 
décidé  qu'on  abandonne  l'Espagne  à  ses 
propres  forces  ,  on  retomberait  dans  les 
nécessités  pailementaires.  Que  faire  d'une 
chambre  tout  inféodée  au  système  doc- 
trinaire? On  la  dissoudrait  donc  !  Mais  cç 
parti  exige  unerésolution,  uneénergiedont 
peu  de  caractères  sont  capables.  Aussi 
se  trouve-ton,  à  Neuillv,  dans  une  mer 
d'incertitudes  et  d'anxiétés,  et  faute  de 
savoir  s'arrêter  à  une  détf'rniination  et  à 
un  plan  on  laisse  se  prolonger  indéfini- 
ment une  situation  que  l'on  regarde  com- 
me intoléiable. 

Ce  qui  confirme  ces  bruits,  c'est  que 
l'on  sait  que  le  grand  procès  a  fait  naître 
entre  les  honmies  du  pouvoir  des  que- 
relles qui  ,  quoiqu'elles  aient  le  voile  du 
comité  secret ,  n'en  ont  pas  moins  eu  quel- 
que retentissement  au-deliors.  L'affaire 
du  Luxendiourg  est  une  de  ces  choses 
dont  tout  le  monde  revendique  l'honneur 
lorsqu'elles  réussissent,  que  personne  ne 
veut  avoir  faites  lorsqu'elles  écbouent.  On 
serait  a«sez  d'accord,  cependant,  pour  en 
rejeter  la  faute  sur  MM.  Persil  et  Maitin 
du  Nord.  M.  Pasquier  témoigne  assez 
hautement  ses  regrets  d'avoir  cédé  aux 
insinuations  de  M.  le  garde-des-sceaux 
quant  à  la  question  des  défenseurs.  Ma- 
lade en  réalité  ou  en  supposition  à  la  suite 


de  l'audience  de  mardi,  le  président  de  la 
cour  des  pairs  a  fait  remettre  à  mardi 
la  suite  des  débats.  On  conjecture  qu'il  a 
voulu  donner  au  pouvoir  royal  le  temps 
de  prendre  en  considération  les  objections 
et  les  observations  qu'il  a  crû  devoir  pré- 
senter. 

Auprès  des  deux  grands  drames  qui  se 
jouent  en  Navarre  et  au  Luxembourg,  que 
sont  quelques  incidens  qui  passent  comme 
des  ombres  et  sur  lesquels  l'attention  pu- 
blique s'arrête  à  peine  un  moment?  On  a 
soui'i  au  passage  de  la  lettre  de  M.  de 
Talleyrand  adressée  à  l'Institut  historique, 
et  dans-  laquelle,  en  acceptant  le  diplôme 
de  membre  de  cette  société,  il  dit  que 
s'il  n'a  pas  écrit  l'histoire  il  a  du  moins 
beaucoup  faitj  pour  elle.  C'est  là  de  l'es- 
prit d'à-propos;  mais  M.  de  Talleyrand 
ne  s'inquiéte-t-il  pas  un  peu  de  ce  [que 
l'histoire  fera  pour  lui  ? 

Le  remplacement  comme  député  de 
YervinsdeM.  Sébastiani  par  M.  Quinette, 
candidat  de  la  gauche  est  aussi  un  bien 
petit  événement  dans  les  circonstances 
présentes.  Ceci  est  encore  un  désappoin- 
tement pour  un  des  coryphées  de  la  révo- 
lution de  juillet.  M.  Sébastiani  ,  vieux 
général  de  l'empire,  n'est  point  maréchal 
de  France;  ancien  ministre,  il  n'est  point 
pair;  l'un  des  chefs  de  l'ancienne  opposi- 
tion,  il  n'est  plus  d  ('puté.  Vanité  des  vanités! 

Une  restauration  en  Barbarie  doit  don- 
ner l'espoir  que  cet  exemple  édifiant  sera 
suivi  dans  les  cocliées  civilisées  de  l'Eu- 
rope. Le  sultan  jMahmoud  vient  d'en  ac- 
complir une  à  Tripoli  oii  il  a  envoyé  une 
flotte.  L'us'.irpateur  a  été  chassé  et  le  pou- 
voir légitime  a  été  rétabli.  Il  n'y  a  eu  là 
personne  pour  intervenir,  et  la  chose  s'est 
passée  le  plus  tranquillement  du  inonde. 
C'est  Mahmoud  qui  s'est  restauré  lui-même 
en  faisant  cesser  une  longue  usurpation  ac- 
complie en  vertu  delà  souveraineté  de  la 
nécessité  de  M.  de  Broglie.  Les  restaura- 
tions sont  toujours  bonnes,  même  chez  des 
Turcs. 

Il  n'est  plus  possible  malheureusement 
de  douter  de  la  blessure  reçue  au  champ 
d'honneur  par  Zumalacaireguy.  Il  a  été 
atteint  à  la  jambe  et  piès  du  genou,  d'une 
balle,  au  nu)ment  où  il  s'exposait  le  plus 
pour  décider  l'enlèvement  d'une  redoute. 
Il  est  bien  rare  qu'un  général  en  chef  soit  i 
blessé  de  cette  manière,  car  le  canon  a  tué, 
dix  fois  plus  de  chefs  d'armée  que  le  fusil. 
La  blessure  est  grave  mais  on  espère  que  le 
grand  homme  de  guerre  sera  conservé.  Le 
héros  n'a  pas  moins  continué  de  ccmmander 
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et,  après  l'affaire,  étendu  sur  le  Ht  où  on 
venait  de  le  panser,  il  dictait  sa  correspon- 
dance avec  une  admirable  présence  d'es- 
prit. 

Le  nom  de  Zumalacarrcguy  est  un  des 
plus  beaux  que  la  langue  humaine  aura 

Srononcés.  C'est  celui  du  héros  chrétien 
ans  toute  sa  grandeur  et  sa  simplicité.  Cet 
homme  a  les  vertus  chevaleresques  de  Du- 
guesclin  ctdeBayaid,  avec  la  divine  inspi- 
ration de  Jeanne  d'Arc.  Sa  femme  rap- 
pelle la  grandeur  d'ame  et  le  patriotisme 
des  mères  Spartiates.  Quoi  qu'il  arrive  de 
sa  blessure,  il  a  mis  les  affaires  de  don  Cax'- 
los  en  telle  situation  qu'il  peut  se  consi- 
dérer comme  ayant  rempli  tout  une  mis- 
sion, et  la  mort  même  en  ce  moment  ne 
serait  que  la  couronne  de  sa  gloire. 


Le  8*  volume  de  la  Raison  du  Christia- 
nisme a  paru  à  la  librairie  Sapis,  rue  du 
Doyenné,  n.  12.  Les  auteurs  dont  les  tra- 
vaux sont  analvsés  dans  ce  volume  sont  : 
Beattie,  Seed,  le  cardinal  Gerdil,  Fer- 
mat;  Pélisson,  Fléchier,  Rollin,  Vauve- 
nargues,  Fleury,  Saint-Réal ,  Condillac, 
Louis  Racine ,  La  Motte,  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  Saurin,  Wolf,  etc. 

Les  autres  volumes  de  cette  publication 
vont  suivre  sans  interruption  ,  et  complé- 
teront cette  série  de  témoignages  en  fa- 
veur de  la  religion  ,  empruntés  aux  écrits 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  nations.  Nous 
recommandons  de  nouveau  cet  ouvrage 
précieux  dont  l'importance  s'accroît  cha- 
que jour  et  qui ,  par  sa  nature  même  au- 
tant que  par  l'habileté  avec  laquelle  les 
morceaux  sont  choisis  et  groupés,  est  des- 
.  tiné  à  populariser  les  croyances  religieu- 
ses. 


Sous  le  titre  d'Essai  historique  sur  l'i- 
dentité morale  de  la  liberté  a\fec  la  reli- 
gion.  M.  l'abbé  Baret,  du  diocèse  de  Péri- 
.  gueux,  vient  de  l'aire  paraître  un  ouvrage 
remarquable,  dont  nous  rendrons  compte 
prochainement.  Cet  ouvrage  se  trouve  aux 
bureaux  de  la  Dominicale. 


AVIS. 


renouveler  sans  retard  à  nos  bureaux  ,  ou 
à  nous  renvoyer  sans  rompre  les  bandes, 
la  i'^"  livraison  de  juillet.  Les  abonnés 
dont  nous  n'auions  rien  reçu  le  10  juillet, 
seront  considérés  comme  désirant  renou- 
veler leur  abonnement  à  domicile,  et  l'ad- 
ministration fera  sur  eux  une  traite  de 
1 1  francs  pour  un  nouvel  abonnement  de 
six  mois. 


Nota.  Dans  notre  numéro  du  ai  juin 
dernier,  à  l'article  des  annonces,  concer- 
nant la  librairie  de  M.  Toulouse,  nous 
avons  porté  par  erreur  à  20  fr. ,  la  Vie 
des  Saints  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé 
Hunkler,  en  2  vol.  in-8°.  Le  prix  n'est  que 
de  I  o  fr. 


Les  pèrsoTines  dont  l'abohnement  ex- 
pire le   i*^  juillet  sont  invitées  à  le  faire 
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NOUVELLES    ECCLESIASTIQUES. 

—  Le  ao  juin ,  ;M,  l'évêque  de  Saint- 
Claude,  pendant  son  séjour  dans  son  petit 
séminaire  de  Vaux  ,  a  reçu ,  en  présence  de 
MM.  les  professeurs,  des  élèves,  et  de  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques  et  laïques,  l'ab- 
juration de  Paul  Sporer,  luthérien ,  de  Vei- 
mar  en  Saxe,  ex- caporal  au  service  de 
France ,  se  rendant  dans  ses  foyers. 

Ce  militaire  avait  été  instruit  dans  les 
principes  de  la  religion  catholique,  par  M. 
l'abbé  Chamenotte,  professeur  de  langue 
allemande  dans  cet  établissement;  et  c'est 
dans  cet  idiome  que  Mgr  a  fait  la  cérémo- 
nie, qui  a  duré  pendant  près  de  trois  heu- 
res, à  la  grande  édification  de  tous  les  as- 
sistans. 

—  Dans  la  nuit  du  1 1  au  1 2  de  ce  mois , 
des  voleurs,  à  l'aide  de  crochets  et  de  faus- 
ses clés,  se  sont  introduits  dans  l'église  de 
Lalouvese  ,  diocèse  de|  Viviers.  Le  taber- 
nacle du  maître-autel  a  été  forcé,  et  les  va- 
ses sacrés  qu'il  renfermait  ont  été  enlevés. 
On  n'a  pu  découvrir  ce  qu'étaient  devenues 
les  saintes  hosties.  Ensuite  les  voleurs  ont 
pénétré  dans  la  sacristie,  quoiqu'elle  fût  so- 
lidement fermée,  et  se  sont  emparés  d'objets 
précieux  ,  la  plupart  prix  des  pieuses  lar- 
gesses déposées  ,  depuis  tant  d'années,  sur 
le  tombeau  de  Saint-Régis.  Mais,  pour  ne 
pas  se  charger  d'un  butin  trop  volumineux, 
ils  ont  décousu  les  galons  fins  et  détaché 
toutes  les  étoffes  en  drap  d'or,  qu'ils  ont 
emportées  avec  deux  calices  en  argent. 
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«Ce  que  je  cît'plore  le  plus  en  cette  cir- 
constauce,  nous  écrit  M.  Blachelte,  curé  de 
Lalouvese ,  ce  n'e&t  pas  la  perte  des  objels 
dont  mon  église  était  enrichie,  mais  c'est  la 
profanation  (îe  ce  que  notre  sainte  religion  a 
de  plus  auguste  eî  de  plus  sacré.  Quel  cœur 
calholiqtie  pourrait  ne  pas  être  profondé- 
ment affligé  en  apprenant  ces  sacrilèges  dé- 
prédations! Mais,  fùt-on  étranger  aux 
croyances  chrétiennes ,  peut  -  on  ne  pas 
trembler  pour  une  génération  où  ces  impié- 
tés vont  se  multipliant  coup  sur  coup!  Qui 
ne  tremblerait  même  pour  sa  propre  sûreté! 
car  si  les  asiles  de  la  religion  sont  si  auda- 
cieusement  violés,  pourquoi  les  habitations 
particulières  seraient-elles  plus  respectées? 
«  Celui  qui  ne  craint  pas  Dieu  est  capable  de 
«  tout.  » 

—  Le  samedi,  veille  de  la  Trinité,  il  y  a 
eu  une  nombreuse  ordination  dans  l'église 
de  Saint- Jean  à  Lyon.  M.  l'archevêque  a 
ordonné  quinze  prêtres,  vingt-huit  diacres, 
trente-six  sous-diacres ,  vingt-huit  minorés 
et  cinquante-six  tonsurés;  total:  cent  soixante- 
trois. 

—  Une  ordination  assez  nombreuse  a  eu 
lieu  samedi  au  séminaire  d'Amiens.  On  y 
comptait  trente  prêtres,  70  minorés  et  ton- 
surés. M.  révê({ue  d'Amiens  étant  indisposé, 
c'est  celui  de  lîeauvais  qui  a  fait  cette  ordi- 
nation. 

—  Deux  dames  protestantes,  l'une  de 
trente -quatre  ans,  l'autre  de  vingt-six,  ont 
fait  It'ur  abjuration  le  iS  mai  à  Lannion , 
diocèse  de  .Saint-Brienc. 

—  La  procession  de  la  Fête-Dieu  a  eu  lieu 
dimanche  à  Angers,  dans  l'ordre  le  plus 
parfait  et  avec  le  plus  vif  recueillement.  Un 
nombreux  c'eviré  et  un  immense  concours 
de  fidèles  se  succédaient,  depuis  la  cathé- 
drale jusqu'à  l'église  de  la  Trinité,  et  sur 
tous  les  ])oints  les  rues  étaient  ornées  de 
tentures  et  de  guirlandes  en  l'honneur  du 
Saint-Sacrement;  chacun  s'était  emptessé  de 
fendre  ainsi  un  solennel  hommage  à  cette 
religion  sainte  qui  survit  à  toutes  les  traver- 
ses, et  (pii  demeure  toujours  la  même  au 
milieu  de  la  tourmente  des  passions  politi- 
ques et  du  torrent  des  vicissitudes  humaines. 
Après  le  salut  donné  à  l'église  de  la  Trinité, 
la  procession  s'est  remise  en  marche  pour 
devenir  à  Saint-IWanricc,  en  passant  par  les 
mêmes  rues  qu'elle  avait  déjà  ])arcourues 
Les  autorités  n'y  ont  pas  assisté,  mais  un  dé- 
tachement de  troupes  servait  d'escorte. 

—  Les  six  prélats  de  la  Belgique,  M. 
l'archevêque  de  Malines  et  MM.  lesévêques 
der.and,dc  Lîége,  de  Namui",  de  Bruges 
et  de  Toumay,  viennent  d'adresser  eft  com- 


mun au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs  dio- 
cèses une  lettre  pastorale,  dont  l'objet  est 
de  montrer  l'importance  de  l'instruction,  et 
et  la  nécessité  d'appuyer  l'instruction  sur  la 
religion.  Ils  prouvent  que  l'Eglise,  loin  d'ê- 
tre hostile  à  l'instruction,  a  tout  fait  au  con- 
traire pour  l'encourager  et  la  répandre.  Ils 
résument  ensuite  les  avantages  que  doit 
procurer  à  la  jeunesse  une  instruction  basée 
sur  la  religion- 

—  La  piété  de  l'empereur  d'Autriche 
s'est  manifestée  dernièrement  d'une  manière 
éclatante.  S.  M.  se  trouvant  à  la  promenade, 
rencontra  un  prêtre  qui  portait  le  saint-via- 
tique à  un  malade.  L'empereur  descendit 
aussitôt  de  sa  voiture  avec  son  auguste 
épouse ,  et  tous  deux  se  jetèrent  à  genoux 
pour  adorer  le  Saint-Sacrement. 

—  M.  Hulm ,  demeurant  à  Loughbo- 
rough,  comté  de  Leicester,  en  Angleterre, 
a  acheté  dans  la  forêt  de  Charnwood,  4^2 
arpens  déterre,  qu'il  destine,  dit  on,  à  la 
fondation  d'une  maison  de  jésuites. 

' —  Nous  ne  savons  pas,  dit  la  Gazftte  du 
Bas-Languedoc,  s'il  se  rencontre  encore 
parmi  les  hommes  religieux  quelqu'un  qui 
conserve  de  l'éloignement  pour  la  presse; 
mais  nous  voyons  avec  une  vive  satisfaction 
que  les  plus  grandes  lumières  de  l'Flglise  la 
recommandent  comme  un  moyen  efficace  de 
combattre  l'erreur. 

Le  21  mai,  l'académie  de  la  religion  ca- 
tholique a  ouvert  ses  séances  à  Rome,  en 
présence  de  ])lusieur.s  cardinaux  et  des  ])er- 
sonnages  les  plus  savans  et  les  plus  distin- 
gués de  cette  capitale  du  monde  chrétien. 
Le  cardinal  Tadini,  archevêque  de  Gênes, 
en  sa  qualité  de  président  ou  censeur,  a 
ouvert  le  cours  annuel  des  dissertations  par 
un  éloquent  et  profond  discours,  dans  le- 
quel il  s'est  élevé  contre  l'indifférence  des 
amis  de  la  vérité  à  la  défendre  par  la  pressé, 
et  contre  l'erreur  de  ceux  qui  dédaignent  de 
réfuter  les  mauvais  livres.  Il  a  parlé  de  la 
manière  de  réfuter  utilement ,  recomman- 
dant surtout  (le  réunir  dans  ce  genre  d'écrit 
l'ag'iéable  et  l'utile,  et  prouvant  qu'à  notre 
époque  ce  sont  les  bons  journanx  rédigés 
avec  élégance  et  .tvcc  une  saine  critique,  qui 
peuveiît  le  mieux  contribuera  la  défense  de 
la  religion.  De  grands  api)laudissemens  OAt 
suivi  ce  discours,  où  l'éloquent  cardinal  a 
donné  lui-même  l'exemple  des  qualités  qu'il 
recommande  aux  bons  écrivains. 

—  Pendant  trois  jours  de  la  semaine  der- 
nière,  M.   l'archevêque-administrateur   de 
Lyon  a  donné  successivement  la  confirma- 
tion à  un  grand  nombre  d'enfans  des  dif- 
l     férenles  paroisses  de  la  ville.  Chaque  pa- 
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roisse  s'est  rendue  processionnelleincnt  et 
sans  troiible  à  la  cathédrale,  d'où  chacun 
s'en  retournait  ensuite  dans  le  meilleur  or- 
dre. Le  lundi  le  prélat  était  allé  donner  la 
confirmation  à  trenle  jeunes  détenus  de  la 
prison  de  Perraclie,  préj)arés  par  le  zèle  de 
M.  l'aumônier  de  la  prison.  Quelques-uns 
ont  aussi  fait  leur  première  communion  des 
mains  du  prélat.  Il  paraît  que  cette  prison 
est  actuellement  bien  dirigée. 

—  Une  croix  a  été  élevée  lundi  dernier  à 
Carrépuis,  diocèse  d'Amiens,  dans  l'ancien 
emplacement  du  Calvaire.  Cette  cérémonie 
avait  attiré  une  c;riu)de  foide,  tant  de  Roye 
que  des  commîmes  environnantes.  A  sept 
heures  du  soir,  la  j)rocession,  composée  du 
clergé  de  Roye,  des  jeunes  filles  de  Carré- 
puis, auxquelles  s'étaiont  jointes  les  deux 
maisons  d'institution  de  Roye,  s'est  mise  en 
marche.  Le  Christ,  porté  par  des  habitans 
de  la  commune  sur  un  brancard  décoré, 
était  précédé  par  un  chœur  de  jeunes  de- 
moiselles vêtues  de  blanc  et  chantait  des 
cantiques  analogues  à  cette  pieuse  solennité. 
La  procession  arrivée  au  Cal\;ùre, M.  l'abbé 
Petit,  doyen  de  la  paroisse  Saint-Pierre  de 
Roye,  a  prononcé  un  discours  sur  les  bien- 
faits de  la  religion  et  l'espoir  que  tout  chré- 
tien doit  mettre  dans  la  croix  ,  signe  vénéré 
de  notre  salut. 

—  Depuis  quelque  temps  ,  les  élèves  du 
séminaire  d'Arras  ont  donné  à  lui  assez  bon 
nombre  de  militaires  de  la  garnison  des 
conférences,  en  forme  de  conversations^ sur 
les  premiers  principes  de  la  religion.  Ces 
conférences  dont  l'origine  est  loiite  fortuite 
(  elles  avaient  commencé  à  l'occasion  de  la 
visite  d'un  soldat  à  un  élève  )  ont  été  suivies 
avec  craprcàseraené  et  ont  duré  jusqu'au 
moment  où  les  auditeurs  furent  jugés  en 
état  d'être  admis  à  la  participation  des  sa- 
cremens.  Ils  remplirent  ce  devoir  avec  une 
touchante  ferveur  ,  et  plusieurs  d'entre  eux 
recurent  la  confirmation  des  mains  de  M. 
l'évêque  d'Arras. Les  conférences  continuent, 
et  il  est  à  espérer  que  l'exemple  de  ces  mili- 
taires sera  suivi  par  beaucoup  de  leurs  ca- 
marades. 

KOtJVELLES    ÉTRANGÈRES     ET     FAITS    DIVERS. 

Espagne.  —  Le  bruit  a  couru  cette  se- 
maine que  Zumalacarréguy  après  avoir 
été  blessé  grièvement  aurait  été  forcé 
de  renoncer  au  commandement  de  l'ar- 
mée royale.  Cette  nouvelle  s'est  mal- 
heureusement confirmée.  A'aldès  vient  en- 
core de  faire  un  pas  rétrograde;  il  a 
abandonné    la  rive  droite  de    l'Èbre,  en 


laissant  toutefois  une  garnison  dans  Tafalla 
et  Lérin. 

Rilbao  continnaît  à  se  défendre  le  21  au 
soir. 

PoRTtiGAL.  —  Des  lettres  de  Lisbonne, 
du  7  juin,  apportées  de  Falmouth  par  le 
Pantaloon ,  disent  que  des  troubles  ont 
éclaté  à  Coimbre  et  à  Santarem,  et  les  attri- 
buent aux  partisans  de  don  Miguel.  Le 
calmeparaissait  avoir  été  rétabli  sur  les  deux 
points. 

Le  National  portugais  parle  de  la  disso- 
lution prochaine  des  cortès  comme  d'une 
chose  sûre,  cette  mesure  étant  une  des  con- 
ditions faites  par  le  nouveau  ministère  Sal- 
danha  avant  d'accepter  la  direction  des  af- 
faires. 

—  On  affirme  .  dit  un  journal,  que  P/L  de 
Broglie,  pressé  par  un  des  ambassadeurs  des 
grandes  puissances  sur  le  ])eu  de  sincérité 
du  principe  de  non-intervention  tel  qu'il 
était  appliqué  par  la  France  ,  aurait  répon- 
du :  «  Au  reste  ,  M.  le  comte  ,  que  frdsons- 
nous?  Nous  débarrassons  l'Angleterre  et  la 
Fiance  de  prolétaires ,  de  républicains , 
d'hommes  à  barricades  .  et  c'est  un  gage  de 
tranquillité  ])Our  l'Europe. — C'est  possible, 
a  répondu  l'ambassadeur ,  mais  néanmoins 
vous  intervenez  ,  vous  jetez  toutes  les  chan- 
ces d'un  côté.  —  Tout  d'un  côté,  aurait  ré- 
pliqué M.  de  Broglie  en  souriant;  mais  sa- 
vez-vous  que  la  moitié  de  ces  hommes  pas- 
seront à  don  Carlos,  si  celui-ci  les  paie 
mieux?  « 

—  Les  détails  recueillis  sur  les  désastres 
occasionés  dans  le  département  de  la  Som- 
me par  la  grêle  sont  de  la  nature  la  plus  af- 
fligeante. A  Bertangles,  près  Amiens,  plus 
des  deux  tiers  de  la  récolte  sont  perdus;  à 
Flesselles,  dégâts  immenses.  A  Villers-Bo- 
cage,  mêmes  malheurs;  on  ne  porte  pas  la 
perte  à  moins  de  80,000  fr.  A  Eramecourt 
et  Saint-Romain,  près  Poix,  perte  considé- 
rable. Il  en  est  de  même  à  Poulainville,  près 
Amiens,  à  Hargicourt ,  Bus  et  Tilloloy,  vil- 
lages entre  Moreuil  et  Roye.  Dans  ces  six 
dernières  communes,  une  partie  seulement  du 
territoire  a  été  ravagée.  A  Thiepval  et  Irles , 
près  Albert,  les  dommages  sont  immenses. 
Les  villages  de  Thoix  et  de  Courcelles,  si- 
tués dans  la  vallée  de  Conty,  ont  grande- 
ment souffert  d'une  forte  inondation.  Ces 
malheurs  sont  presque  tous  survenus  le  6 
juin,  mais  l'inondation  a  eu  lieu  le  5. 

—  Cette  simultanéité  de  tempête  et  d'ou- 
ragans qui  ont  éclaté  sur  une  surface  qui 
embrasse  plus  de  la  moitié  delà  France,  est 
due  à  une  cause  extraordinaire,  et  cette 
cause  doit  être  attribuée  à  la  prochaine  ap- 


sU 


LA    DOMINICALE. 


parltion  ilc  la  comète  de  Ilalley.  Cette  per- 
turb.ition  dans  notre  atmosplicre,  est  proba- 
blement due  à  l'effet  de  sa  marclie  rapide 
■vers  notre  système  ,  et  de  l'action  qu'elle  y 
exerce.  S'il  est  constant,  comme  l'assure  M. 
Arago,  que  cet  astre  a  dû  éprouvtrr  dans  sa 
marche  les  attractions  de  Jupiter  ,  de  Satur- 
ne, d'Uranus  et  de  la  terre  ,  il  ne  serait  pas 
étonnant  ni  même  improbable ,  qu'à  ces 
pluies  si  extraordinaires  succédât  tout-à- 
coup  une  grande  sécheresse.  C'est  ce  qui 
arriva  en  l'année  1811,  lors  de  l'apparition 
de  la  fameuse  comète  qui  fut  visible  pendant 
si  long- temps,  et  qui  amusa  tous  les  oisifs 
de  Paris. 

—  Le  tonnerre  est  tombé  sur  le  clocher 
de  l'église  de  Bard  (Loire).  La  foudre  après 
avoir  pénétié  dans  l'intérieur  a  tué  le  son- 
neur. Ce  fâcheux  événement  est  du  à  l'im- 
prudence de  ce  malheureux  qui  avait  mis  les 
cloches  en  branle  pendant  l'orage.  Trois 
autres  personnes  ont  été  grièvement  bles- 
sées. 

Enfans  ironvés  en  France.  —  Le  nom- 
bre des  enfans  trouvés  en  France  est  de  i 
pour  1,000  habitans.  11  est  à  remarquer  que 
depuis  dix  ans  cette  progression  s'est  main- 
tenue presqu'invarlablemenl  ;  le  chiffie  le 
plus  bas  pendant  cette  jiériode  a  été  de 
32,242  pour  1825,  et  le  chiffre  le  plus  haut 
35,701  pour  I  83i,  en  i833  il  y  a  eu  33, 014 
enfaus  trouvés. 

—  Un  jeune  soldat,  nommé  Nerry,  que 
l'on  dit  appartenir  à  la  socictt  saint-Hmo- 
niennc,  comparaissait  lundi  devant  le  deu- 
xième conseil  de  guerre,  à  Paris,  sous  la 
prévenlion  d'insoumission. 11  cherchait  quel- 
qu'un, disait  il,  qui,  selon  sa  capacité  ,  fût 
apte  à  être  fusillier  dans  un  régiment,  pour 
se  faire  remplacer;  parce  que  lui ,  se  trou- 
vant doué  d'une  plus  haute  capacité  ,  de- 
vait remplir  des  /onctions  beaucoup  plus 
élevées  et  enharmonie  avec  son  intelligence 
d'hunime progressi/.hc  conseill'a  condam- 
né àvingt-quatre  heures  de  prison  en  atten- 
dant qu'il  soit  envoyé  dans  un  régiment  de 
ligne. 

—  On  parle  beaucoup  d'un  nouveau 
blé-froment  qui  croil  et  mûrit  en  soixante- 
dix  jours.  Dans  le  département  du  Nord,  on 
a  fait  déjà  plusieurs  essais  qui  ont  très-bien 
réussi.  Si  ce  blé  s'acclimate  en  France,  on 
pourra  jouir  de  trois  récolte»  annuelles;  car, 
au  dire  de»  agronomes  ,  il  vient  indifférem- 
ment en  toute  saison.  Nous  sommes  portés 
à  croire  que  l'on  exagère  cjuelquc  peu  les 
propriétés  de  ce  nouveau  giaminée. 

—  La  garnison  de  Paris  est  composée 
maintenant  de  14  régimens,  savoir  :  6%  aa^, 


3a%  39',  40%  54"  de  ligne,  1",  5"  et  1 1«  lé- 
gers, 8'^'  cuirassiers  ^  ï  2''  dragons ,  5''  hus- 
sards, i"'^  d'artillerie,  et  les  i'%  2%  3*  et  4^ 
compagnies  de  vétérans  sous-officiers;  i3 
autres  régimens  sont  casernes  dans  les  en- 
virons. Au  besoin,  .5o  à  Go, 000  hommes 
pourraient  être  réunis  dans  un  jour. 

—  M.  Guizot  épouse  prochainement  ui.e 
jeune  veuve  qui  lui  apporte  enmar  ageune 
fortune  d'environ  un   million   et   demi. 

— Une  exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie et  des  arts  libéraux  a  eu  lieu  à  Amiens 
le  24  juin. 

—  Il  va  s'établir  dans  la  même  ville  une 
société  de  sobriété  ,  dans  les  statuts  de  la- 
quelle on  lit:  «L'ivrognerie  est  pour  un  in- 
dividu qui  s'y  livre  un  acheminement  au 
crime;  elle  l'accable  d'infirmités  et  avance 
l'instant  de  sa  mort.  —  Elle  est  pour  les  fa- 
milles une  cause  de  ruine  certaine;  elle  af- 
flige la  cité  par  le  scandale  public  de  l'homme 
dégradé  au-dessous  de  la  brute,  et  elle 
fait  éprouver  à  l'industrie  des  pertes  consi- 
dérables. » 

—  A  son  arrivée  au  Caire,  le  10  avril  , 
Mehemet-Ali  s'est  enfermé  dans  un  château 
fort,  afin  de  se  soustraire  aux  atteintes  de 
la  peste  qui  a  moissonne,  dans  cette  ville, 
jusqu'à  i35o  personnes  par  jour ,  cliiffre 
énorme  pour  une  population  de  200,000 
âmes. 

Ce  fléau,  qui  avait  diminué  à  Alexan- 
drie, a  éprouvé  une  recrudescence  au  com- 
mencement de  mai,  et  faisait  d'effroyables 
ravages. 

Il  a  éclaté  aussi  dans  le  port  d'Antivari 
(Albanie  turque),  où  il  a  été  apporté  par 
un  vaisseau  ottoman. 

—  Dernièrement,  le  gendarme  Lebouc 
assistait  comme  curieux  au  jugement  du  ré- 
fractaire  Chérel  qu'il  avait  arrêté.  Le  pré- 
sident du  1*"^  conseil  de  guerre  de  Rennes 
ayant  demandé  à  l'accusé  s'il  avait  faitchoix 
d'un  défenseur,  ajouta,  sur  sa  réponse  né- 
gative, que  s'il  y  avait  dans  l'auditoire  quel- 
qu'un qui  vouûlt  remplir  le  rôle  de  défen- 
seur, il  l'invitait  à  se  présenter.  Il  ne  se  trou- 
vait aucun  avocat  présent;  Lebouc  se  pré- 
sente pour  défendre  Chérel;  sa  plaidoiriee, 
courte  et  naturelle  ,  a  été  couronnée  de 
succès,  et  sont  client  n'a  été  condamné  qu'au 
minimum  de  la  peine. 

Le  Directeur-Gérant, 
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Lre  des  députes.  — Rapjiort  sur  l:i  créance  aine'- 
ricaine.  —  Projet  de  loi  concernant  la  réparation 
et  l'entretien  des  chL'mins  vicinaux;  coup-d'œil 
sur  ce  projet  —  Continualion  de  la  crise  miuls- 
te'rielle  en  An;;leli'rre  ;  motion  de  lord  Jonh 
Russel.  —  Situation  de  don  Carlos  en  Kavarrc  ; 
mission  du  général  Elliot. 

a  a  Av'-il.  —  Coup-d'npil  sur  l'étit  moral  de  la 
France.  —  Retour  aux  idées  et  aux  pratiques 
religieuses.  —  Paris  ,  Marseille  et  Bordeaux.  — 
L'éducation.  —  La  religion  respectée  par  les 
pouvoirs  do  l'Etat.  —  Nouvelle  division  des 
partis;  décision  du  conseil  de  l'ordre  des  avo- 
cats. —    Discussion   sur    l'indemnité  lyonnaise. 

—  Création  de  sous-secrétaires  d'Et  it.  —  Situa- 
tion du  niinislcre  anglais.  —  Mort  du  prince  de 
Leuchtemberg,    époux  de  dona  Maria.  soi 

19  jdvril.  —  Décision  de  la  cour  royale  de  Paris 
sur  la  dclILération  du  conseil  de  l'ordre  des  avo- 
cats. —  Discussion  du  projet  de  lui  pour  l'in- 
demnité lécliméi;  par  les  Etats-Unis.  —  Réap- 
parition do  la  Minerve.  —  Avènement  de  lord 
Melbourne  à  la  direction  du  cabinet.  —  Etat  de 
la  guerre  civile  en  Espagne,  3i3 

•a6  j4vril.  —  Vole  delà  loi  des  25  millions  pour 
les  Etals-Unis.  —  l'répiralirs  pour  l.i  Saint-Phi- 
lippe; circulaire  de  M.  le  ganle-des-sceaux. — 
Paris  pendant  la  Somaine-Saiftte.  —  Pétition 
pour  la  suppression  des  maisons  de  jeu.  —  Ré- 
clamation pour  le  paiement  de  la  dette  d'Haïti. 

—  Etat  et  mouvement  des  partis  en  Anglcttrre. 

—  Situation  des  affaires  en  Espagne.  33S 

3  M.tii,  —  Circulaire  de  M.  le  garde-des-sceaux 
il  l'occasion  du  i"  Mai.  —  M.  Rossi ,  M.  Royer- 
CoUard  et  les  étudians  eu  médecine.  —  Discus- 
sion de  la  lui  des  fonds  secrets.  —  Reslauralioa 
des  principes.  356 

10  Wlai.  —  Scène  de  tumulte  et  de  violence  ;  im- 
possibilité du  procès.  —  Arrêt  rfndu  sur  cet 
incident.  —  Fcle  Ju  1"  Mai.  —  Travaux  de  la 
chambre  des  députés.  —  Loi  sur  le  cours  dus 
rivières.  —  Rejet  de  la  proposition  pourl'exlcn- 
sion  du  droit  électoral.  —  Victoire  remportée 
par  Zumalacarréguy.  375 

Procès  de  la  cour  des  pairs.  38o 

(17  M.ni.  —  Le  procès  du  complot  d'avril,  — 
Marche  de  cette  affaire.  —  Avenir  du  procès,  — 
Traduction  à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs 
des  <ji  conseils  ou  défenseurs  îles  prévenus  d'a- 
vril. —  Message  à  la  chambre  des  députés  i-e- 
lalivcment  à  MM.  de  Cormunin  et  Audry  de 
Puyraveau.  —  Etat  de  crise.  —  Coup-d'œil  sur 
cette  situation.  —  Discussion  du  budjet.  302 

Procès  de  la  cour  des  pairs.  307 

■24  Mai    —    Continuation   du  procès   d'avril,  — 

Lecture  de  l'acte  d'accusation.    —  Qucslioa  de 

compétence.    —  Ail'aiie  de  MM.   Curmenia  et 
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Audry  ae  Puyraveau.  —  Difficulté  du  procès.  — 
Mesures  niHitaires  et  projets  de  négociation.  — 
Crise  à  Midrid.  —  Discussion  dans  la  chambre 
des  procuradores.  —  Nouveaux  incidens  dans 
le  procès  d'avril.  —  jjt  accusés  refusent  da 
comparaître.  —  Question  de  compétence.  —  Ar- 
rêt confirmatif  de  la  cour  des  pairs.  —  Réception 
du  comte  de  Syracuse  ;  fêtes  à  Chantilly. Que- 
relle entre  le  maréchal  Soult  et  l'inteudint  de 
le  liste  civile. 


4'7 


Procès  de  la  cour  des  pairs. 

3i  Mai.  —  Situation  actuelle.  —  La  petite  terreur 
de  i835.  —  Progression  des  procès.  — Jugement 
du  Rêforiniiteur  par  la  chambre  des  députés.  — 
par  la  chambre  des  dépulés.  —  Dénouement  de 
de  r.ifl'aire  des  tableaux  avec  le  maréchal   Soult. 

—  Demande  de  l'intervention.  —  Examen  de 
cette  question.  —  Embarras  du  pouvoir  en 
France.  —  Discussiou  du  budjet   de  la  guerre. 

—  Question  d'Alger.  4^6 

7  Juin.  —  Procès  du  conseil  des  accusés  ducom'- 
plot  d'avril.  — Caractère  de  la  défense.  —  Inci- 
dent curieux  relatif  u  M*  Barthe.  —  Vote  de  la 
chambre  des  députés  relatif  aux  anniversaires  des 
journées  de  juillet.  —Question  de  l'intervention. 

—  Hésitation  des  cal)inets  de  Paris  et  de  Londres, 

—  Protestation  de  don  Miguel  contre    la  tente 

des  biens  de  rtglise.  4^"* 

i4  Juin.  — Discussion  et  vote  du  budjet  du  cierge. 

—  Nouvelle  preuve  du  mouvement    religieux. 

—  Rejet  de  l'intervention  par  l'Angleterre  et  le 
cabinet  des  Tuileries.  —  Arrière-pcnyée.  —  Si- 
tuation des  affaires  en  Espagne.  —  Projet  d'une 
intervention  déguisée.  —  Fin  de  la  session.  4/^ 

Procès  de  la  cour  des  pairs.  Ifil 

21  Juin.  — Intervention  déguisée  en  Eipagne.  — 
Changement  de  ministère  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. —  Projets  de  mariage  entre  dona  Maria 
et  le  duc  de  Nemours.  —  Projets  des  signataires 
de  la  quadruple  alliance  ;  moyens  révolution- 
naires.—  Vues  particulières  de  Louis-Philippe.     49^ 

L'aveuir,  par  le  Rénovateur.  qq 

De  la  presse  provinciale,  5oo 

21  juin.  —  Marche   et  incidens   du  procès-d'avril. 

—  Aspect  moral  de  cette  affaire,  —  Question  de 
l'intervention.  —  Etat  des  enrôlemens.  —  Pro- 
grès de  dou  Carlos  en  Espagne.  —  Tentatives 
révolutionnaires,  —  Projets  de  mariage  pour  le 
duc  d'Orléans  avec  une  princesse  du  Wurtem- 
berg. —  Situation  du  chef  de  la  famille  d'Or- 
léans, par  rapport  aux  partis   de  la  révolution. 

—  Bruits  d'un  changement  dans  le  ministère.  — 
Nouvelles  difficultés  du  grand  procès.  —  Lettre 
de  M.  de  Talleyrand  à  l'institut  historique.  — 
Elections  de  M.  Quinelleà  Vcrvins,  en  rempla- 
cement de  M.  Sébastiaci.  —  Restauration  à  Tri- 
poli en  Baibarie.  —  Confirmation  delà  blessure 
reçue  par  Zumalacarregui.  îÇij 


FIN    DU    TROISIEME    VOLUME, 


FÉLIX  LocQuiM,  imprimeur,  i6",  rue  li.-D.-dej-Victoires. 
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PUBLICATIONS  DE  LA  DOMÏWJICALE. 


ALMANAGH 

DES 

PARo;âi»ES 

POUR  LUNNEE  1855. 

(DEUXIÈME  ÉDITION.  ) 
DIVISÉ  EN  TROIS  PARTIES,  CONTENANT  : 


cl 


PUBMIERE  PABTIE. 

lui  de  \A^.nanach. 

lenscigncmens  chronologiques. 

.e  Calendrier.   —  Rendu   hislorifj^U(;    cl  com 

plélé  par  des  additions  lirée5  <'         '  '  :  c 

du  martyrologe. 

DEUXIÈMF      .^RTIE. 

.wuologie  des  pape'    ,\;puij  o.  Pierre. 

liërarchie  ecclésir,       ^ue. 

i.'^. '  jjourd'hui  régnant. 

jC  sacré  collège.  >' 

archevêchés  de  France  et  évêchés  suflFragaûs  , 
avec  le  nombre  des  cures  par  diocèses. 

Diocèses  de  France  par  ordre  alphabétique. 

Jlergé  belge. 

analyse  du  concordat. 

Célébration  du  culte  et  des  cérémonies  religieu- 
ses. 

La  Paroisse. 

Le  curé. 

Paroisses  et  succursales. 

Binage. 

Presb-  '     1,3. 

Fabr'    jcs  des  églises. 

B'.     a  et  chaises. 
,)téree. 

.iiariages. 

Inhumations. 

Communautés  religieuses  et  sœur.»      .   ^.aarilé 
dans  les  bospic  s. 

ÉDUCATION- 

Devoirs  de  famille. 

Instruction  primaire  (analyse  '\:  m  1-  ij. 
Maximes  et   pensées  religi'    ses  ,   tirées   de    la 
Bible  ,  de  l'Evangile  et  de  '  imitation  de  J.  (1. 
Je  la  manière  de  passe-  •  •  dimanche  cl  d'un  vice 
f     à  éviter. 
■  ^ -^ime8  et  pensf*  j diverses. 

TROISIÈME  PARTIE. 

^cics  de  l'état  civil. 
Vaccine. 

ène  et  s.ilubrité  publiques. 
.  ^ouvememenl. 


Lois  militaires. 

Garde  nationale. 

De  l'expropriation  forcée. 

Cuuseils  généraux  ,      useils  d'arrondissement  et 

assemblées  électorales. 
Budget  de  l'état. 
Brevets  d'i'^ven h'on. 
Passeports. 
Postes. 

Caisses  d'épargne  et  de  prévoyance. 
Gompag'nie  d'assurances. 
Prévisions  atmosphériques. 
Travaux  agricoles. 
Statistique. 

PRIX  DE  L'ALMAHrAGH  : 

A  PARIS. 

I  e.\  ""m plaire lo  sous 

12  exemplaires. 5  francs 

PAR  LA  POSTE. 

I  exemplaire iSsous. 

12  exemplaires 8  fr. 

Les   envois   par  les   messageries  sont    moins 
dispendieux  ,   mais   ils  ne  peuvent  se  faire  que 
I     par  des  paquets  d'une  douzaine  au  moins. 
I         Les  envois  d'argent  peuvent  se  faire  de  la  ma- 
nière suivante  •. 

i"  Pa'- un  mandat  de    ..  poste  ; 

20  Par   mandats  des  receveurs-généraux  sur 
le  trèsc 

3»  Par  bons  sur  les  messageries  ; 

4°  Ou  par  effet  de  commerce. 


Ceux  d^nos  abonnés  qui  dcsirei  aient  recevoir 
un  ou  plusieurs  exemplaires  de  V Atmanach  n'au- 
ront qu'à  nous  en  faire  parvenir  la  demande 
J^ranco,  en  nous  indiquant  la  voie  dont  nous 
devons  nous  servir.  Quant  au  prix,  ils  nous  l'a- 
dresseront soit  na|  '16  occasion favorf''  'e,  so.it 
en '■''louvelant  len     .L  nnement.  • 


Adresser  les  demandes  à  Paris, au  buieau  ct  i- 
tial  de  la  Dominkçde  ,  rue  Guéuégaud  ,  n.  7. 


